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CHAPITftE    PREMIER. 

ATloement  de  Georges  ni  au  trone.  —  Ses 
premiers  actes.  —  Defiance  qu'ils  inspi- 
rent.— Portrait  de  lord  Bute.— Caractere 
de  Georges  III.  _,  Le  pactede  famille.  — 
Ketraite  de  Pitt.  —  Guerre  avec  la  France 
et  I'Espagne. — Reraltato  de  cette  guerre. 
— Paix  de  Fontainebleau.  —  Changement 
de  ministere.— Lord  Granville Wilkes. 

%  Le  regne  de  Georges  III  est  1'un  des 
regnes  Jes  plus  remarquables  qu'ait 
▼us  la  Grande  •  Bretagne.  11  com- 
mence en  1760  et  finit  en  1820. 
Bans  Fespace  de  ces  soixante  an- 
nexes, I'Angleterre ,  attaquant  et  atta- 
qu&  tour  a  tour,  perd  d'un  cote  ses 
riches  possessions  de  J'Amenque  du 
Eord,  gagne  de  Fautre  un  territoire 
immense  dans  les  Indes  orientates ,  et 
triomphe  dans  les  plaines  encore  fu- 
mantes  de  Waterloo.  Le  sang  humain 
coule  a  flots  sur  tous  les  points  du  globe, 
etle  glaive  ainsi  que  Tor  de  I'Angleterre 
tout  miles  a  toutes  les  querelles.  Les 

AnCLETEaAE.  —  t  rr. 


.ftitiisu 


r&ultats  de  ces  grandes  luttes  content 
a  la  nation  anglaise  des  sacrifices  dont 
rinormite*  est  telle  qu'il  semble  quelle 
doive  crouler  sous  leur  poids ,  surtout 
quand  on  voit  la  situation  du  pays  se 
compliquer  par  Jes  troubles  de  l'in- 
terieur.  En  effet,  la  vieille  baine  qui 
slpare  les  torys  des  whigs,  au  lieu  de 
se  taire  devant  les  dangers  de  la  patrie, 
redouble  d'intensite\  et,  corame  par 
le  passl ,  lliomme  d'fitat  a  frequem- 
ment  recours  a  la  fraude  et  a  la  cor- 
ruption pour  satisfaire  son  ambition 
et  ses  vues  personnel  les.  De  plus ,  le 
chef  de  l'fitat,  atteint  d'une  maladie 
mentale,  est  oblige  de  se  demettre  de 
ses  hautes  fonctions ,  que  le  parlement 
confie  a  un  prince  dissipe" ,  d'une  con- 
duite  privee  peu  rassurante ;  des  mil- 
liers  d'ouvriers  affames  par  le  manque 
de  travail  forment  des  coalitions  im- 
posantes ;  des  mouvements  insurrec- 
tionnels  eclatent.  Cependant,  specta- 
cle remarquable !  I'Angleterre  triom- 
phe. non-seulement  de  ces  difficultes, 
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raais  elle  en  sort  plus  grande,  plus 
florissante.  Ain&i ,  la  rupture  violente 
de  I'Amerique  qui  paraft ,  aux  yeux  de 
auelques-uns  de  ses  publicistes  les  pSus 
eminents,  com  me  une  perte  irrepa- 
rable, ne  fait  qu'activer  le  genie  de 
ses  enfants ;  puis ,  nous  la  royons 
s'ouvrir  d'immenses  debouches  par  ses 
conqultes  dans  les  Indes  orientates,  et 
affermir  sa  preponderance  mercantile 
apres  avoir  abattu  leplus  puissant  de  ses 
ennemis.  La  bonne  foi  qu'elle  montre 
a  recoonaltre  et  a  acquitter  ses  dettes 
donne  une  assiette  solide  a  son  credit, 
et ,  malgre  une  situation  financier* 
pour  ainsi  dire  desesperee ,  son  papier 
est  recherche  sur  toutes  les  places 
des  deux  hemispheres.  Le  secret  de 
cette  grande  fortune  est  dans  une  po- 
litique savante,  poursuivie  avec  une 
perseverance  infatigable.  Le  trait  dis- 
tinctif  de  cette  politique  est  essentiel- 
lement  exclusif,  et,  a  ce  titre,  elle 
doit  Gtre  reprouvee  par  le  philosophe, 
mais  tout  homme  impartial  est  force 
de  reconnaftre  qu'elle  n'a  pas  t\t  saps 
profit  pour  la  civilisation  et  Fhuma- 
nite.  N  est-ce  pas,  en  effet,  du  sein  de 
cette arene  parlementaire,  ou  s'agite  le 
plus  generalement  I'ambition  person- 
nels, que  part  I'etinceUe  eiectrique  qui 
eclaire  les  peupftes,  et  leur  apprend  a 
oonnattre  leurs  droits  et  leurs  devoirs? 
N'est-ce  pas  dans  ces  debate  passkm- 
nes,  ou  sont  dtecntees  les  affaires  de 
la  Grande-ftretagne  et  cellesdes  autres 
nations,  que  Pesprit  religieux  poise  ses 
plus  saintes  inspirations?  Noble  con- 
qudte  !  le  voila  devenu  plus  calme 
apres  avoir  coAte  au  monde  tant  de 
iarmes  et  de  tang,  le  voila  qui  enaei- 
sne  la  tolerance  aux  homines  et  les 
invite  a  se  regarder  corame  des  mem* 
bres  de  la  memefainiJIe!  L'Angleterre 
elle-metae  deit  a  cette  politique  Taf- 
iermissement  de  ses  liberies  les  plus 
ffrecieuses  et  les  plus  cheres.  Ainsi,  le 
eerde  des  conque'tes  de  la  presse  s'e- 
iargit  chaque  jour  par  la  discussion , 
tandisqu'une  foule  de  champions  fou- 
gaeux  de  la  eause  populaire,  en  atta- 
quaot  la  royaute  en  face,  rendent  im- 
possible dans  le  royawne  le  retour  des 
tdees  abeofaitistes. 


(1700.)  La  mortde  Georges  n  sur- 
prit  le  prince  Georges  au  moment  ou 
il  se  promenait  dans  le  voisinage  de 
Kew  Palace ,  en  societe  de  lord  Bute, 
son  compagnon  inseparable.  Pitt,  qui 
&ait  le  chef  reel  du  cabinet,  vint  con- 
flrmer  la  nouvelle ,  et  Georges  se  ren- 
dit  au  palais  de  Kew,  ou  il  resta  en- 
eore  vingt-quatre  heures.  Quand  Pitt 
se  represents  pour  donner  le  projet  de 
Fadressequidevaitltreprenoneee  a  la 
premiere  reunion  du  conseil  prive , 
Georges  lui  repondit  qu'il  avait  souri 
a  cette  affaire.  Deja ,  ropinion  publi- 
que  desigpait  Bute  pour  etre  l'fimedu 
prince,  et  Pittcomprit,  paries  paroles 
qo'il  venait  d'entendre,  quece  seigneur 
ne  se  satisferait  point  a  une  place  se- 
oondaire.  Le  26  octobre ,  Georges  fut 
proclame  roi  avec  le  ceremonial  ordi- 
naire. Deux  jours  apres,  lecomte  de 
Bute  preta  serment  comme  membre 
du  conseil  prive-,  le  prince  fedouard, 
due  dTork,  frere  pufne  de  Georges, 
suivit  cet  exemple. 

Le  premier  acte  du  roi  fut  de  rendre 
une  ordonnance  pour  encourager  la 
piete  et  la  vertu ,  et  pour  prevenir  ou 
punir  le  vice,  la  profanation  et  I'im- 
moralUe  <81  octobre).  Get  acte  fut  re- 
garde  comme  le  temoignage  d'une 
grande  devotion  de  la  part  de  Sa  Ma- 
Jeste ;  et  les  gens  religieux  remarque- 
rent  avec  beaucoup  de  plaisir  que  le 
roi  montrait  les  plus  grands  egards 
envers  les  dignitaires  de  l'Eglise,  et 
que  Parcheveque  de  Cantorbety  etait 
tonjoursbien  aocueilli  a  la  eour.Toute- 
fois,  le  nom  du  due  de  Cumberland, 
onde  de  Georges,  ayant  ete  rave  de 
la  liturgie  par  I'ordre  du  consefl ,  les 
whigs ,  qui  regardaient  le  dec  comme 
an  des  leurs ,  montrerent  un  vif  me* 
contentement.  Ce  mecontentement 
t'aecrut  encore  quand  timilie,  la  fille 
favorite  du  feu  roi ,  qui  avait  temoigne 
un  grand  chagrin  a  la  mort  de  son 
per*,  recat  I'ordre  de  quitter  Rich- 
mond-Park ,  et  que  cette  residence  eut 
ete  donnee  a  lord  Bute.  Le  bruit  se 
repandit  aussi  que ,  malgre  toutes  see 
depenses  dans  les  euerres  du  continent, 
le  feu  roi  avait  laisse  dans  ses  eoflrea 
on  depot  de  300  a  400,000  Hv.  sierl. 
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(7,500,000  a  10,000,000de  fr.),  etqu*a- 
pres  avoir  preleve  sur  cette  somme 
90,000  ].  st.  (2,225,000  fr.)  pour  legs 
faits  aux  princesses  £milie  et  Marie , 
au  due  de  Cumberland ,  a  lady  Yar- 
mouth, maitresse  de  Georges ,  le  jeune 
roi  s'ltait  adjuge*  le  reste.  L'amour  de 
Tor,  qui  fut  le  trait  distinctif  du  ca- 
ractere  privg  de  Georges  III ,  se  tra- 
hissait  deja.  Mais  l'ooinion  publique 
n'eut  aucuo  doute  a  1'egard  de  ce  pen- 
chant du  roi,  lorsque  les  creanciers  de 
Frederic,  prince  de  Galles,  pere  de 
Georges,  ayant  demandl  le  payement 
de  leurs  creances,  retjurent  une  reponse 
decourageante ;  on  pensa ,  comme  de 
raisou ,  qu'il  n'v  avait  pas  plus  a  es- 
perer  du  fils  aue  du  pere  pour  le  paye- 
ment de  ces  dettes. 

A  ces  bruits  s'eojoignaient  d'autres. 
On  disait  que  les  Jacobites  ,  qui  n'a- 
vaient  point  paru  a  la  cour  depuis 
longtemps ,  y  venaient  en  foule  et  y 
recevaient  un  fjracieux  accueil ;  que  le 
jeune  roi  obeissait  servilement  a  sa 
.  mere  et  a  lord  Bute,  1'amant  pretend u 
de  celle-ci.  Aussitdt  un  placard  fut  af- 
ISch*  a  la  Bourse  :  il  portaitces  mots : 
«  Point  de  gouvernement  en  jupons  ! 
point  de  ministre  ecossais!  »  Le  ea- 
ractere  de  ces  bruits  parut  d'une  na- 
ture alarroaote  au  gouvernement ,  et 
il  resolutderamenerla  confiance  dans 
les  esprits.  A  cet  effet  (le  18  novem- 
bre),  le  nouveau  roi  se  presenta  au 
parlement  et  prononca  dans  son  dis- 
oours  une  phrase  ainsl  con(jue  :  «  Je 
suis  n£  et  j*ai  ete*  elevl  dans  ce  pays , 
et  je  suis  glorieux  de  porter  le  nom 
(T Anglais.  »  Georges  declara  qu'il  se- 
rait  heureux  de  faire  le  bonheur  d'un 
peuple  loyal  et  afiectionne1 ;  il  dit  que 
les  droits  civils  et  religieux  de  ses  su- 
jets  lui  6taient  chers ,  et  ajouta  qu'il 
etait  satisfait  de  trouver ,  a  son  av6- 
nement  au  trdne  de  ses  ancltres,  le 
royaumedans  un  etat  florissantet  glo- 
rieux. II  ne  parla  point  de  paix,  m  de 
negotiations  eo  vue  d'amener  la  paix ; 
il  demaoda,  au  contraire,  le  concourd 
de  son  parlement  pour  poursuivre  la 
guerre  avec  une  grande  vigueur,  et  ter* 
nu'naen  se  feliritant  de  la  concordequi 
regoaitdans  le  pays  et  dans  le  cabinet. 


Mais  les  artes  da  roi  ne  rgpondalent 

Sas  a  ses  paroles.  Ainst,  lord  Bute,  qui 
esirait  les  fonctions  de  secretaire  d'fi- 
tat,  s'etait  deja  concerts  avec  Georges 
Bubb  d'Addington,  homme  de  cour  et 
d' intrigues,  pour  expulser  du  cabinet 
Pitt  et  ses  collegues ,  et  Ton  savait  que 
les  plans  de  ces  deux  seigneurs  etaient 
favorises  secretement  par  le  roi.  ftien* 
tdt  le  roi  ne  dissimula  plus.  Aussi,  ceux 
qui  briguaient  des  fonctions  publiques 
commencaient-ils  a  s'adresser  a  ford 
Bute  et  a  lui  faire  une  cour  assidue. 
Cependaut  les  ministres  en  fonction 
faisaient  encore  bonne  contenance ;  ils 
demanderent  au  parlement  I'adoption 
de  plusieurs  mesures  populaires.  L'une 
de  ces  mesures  touchait  k  lorganisa* 
tion  judiciaire.  Sous  le  regne  de  Guil- 
laume  III  (1701),  une  loi  avait  6t6 
adoptee ,  en  vertu  de  laquelle  les  iuges 
etaient  continues  dans  feurs  fonctions, 
auamdiu  bent  se  gererent ,  c'est-a* 
dire  qu'ils  etaient  rivocables  par  la 
couronne.  La  loi  portait  en  outre,  qu*a 
la  mort  du  roi,  ces  juges  cesseraient  de 
droit  leurs  fonctions.  Le  nouveau  bill 
infirmait  ces  dispositions.  II  portait 
que  le  roi,  dans  son  dlsir  de  rendre  les 
cours  judiciaires  plus  independantes 
et  Tad  ministration  de  la  justice  plus 
impartiale,  voulaitque  les  fonctions 
juoiciaires  fussent  conserves  a  leurs 
tituiaires,  mime  a  pres  la  mort  du  roi. 
Le  bill,  objct  de  cette  mesure,  fut 
adopts  avec  beaucoup  de  satisfaction 
par  les  deux  chambres.  Le  parfement 
rut  ensuitedissous(le  21  mars).  Cette 
assembtee  avait  vote  800,000  liv.  sterl. 
(20,000,000  de  fr.)  pour  la  liste  civile ; 
19,000,000de  liv.  St.  (476,000,000  def.) 
pour  poursuivre  la  guerre ;  200,000  1. 
st.  (50,000,000  de  fr.)  pour  les  colonies 
d'Amerique ,  en  dedommagement  des" 
dlpenses  qu'elles  avaient  supporters 
pendant  la  presente  guerre. 

Tous  les  yeux  se  portaient  en  ce 
moment  sur  le  nouveau  favori.  John 
Stuart,  troisieme  comte  de  Bute, 
n'etait  dans  Torigine  qu'un  seigneur 
ecossais  d'nrie  fortune  fort  mediocre. 
II  avait  6\A  t\el6  au  college  d'Etoft. 
et  il  etait  entre  en  1737,  a  Page  de  24 
ans,  dans  la  vie  publiqde   comma 
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Tun  des  seize  pairs  d'Ecosse.  Dans  le 
cours  de  la  mime  annee,  il  avait  6t6 
nomme  l'un  des  lords  commissures  de 
police  da  royaume  d'Ecosse.  Quelque 
temps  apres,  il  avait  6t6  presente  a 
Frederic ,  prince  de  Galles ,  pere  de 
Georges  III,  qui,  cbarme  de  sa  bonne 
mine,  l'avait  invito  a  venir  frequ em- 
inent a  Leicester-House ,  ou  ce  prince 
habitait.  La  princesse  de  Galles  avait 
bientdt  elle-mgme  partage  l'engoue- 
ment  de  son  mari  pour  le  jeune 
homrae ;  elle  avait  coutume  de  dire 

Sue  Bute  serait  un  excellent  ambassa- 
eur  dans  une  cour  ou  il  n'y  aurait 
rien  a  faire.  Bute  fut  install^  a  Leices- 
ter-House, et  il  y  continua  de  charmer 
la  cour  du  prince  de  Galles  jusqu'a  sa 
mort.  Bute  se  retira  alors  en  province 
pendant  quelque  temps.  Mais  il  re- 
vint  bientot  a  Leicester-House,  etprit 
une  part  active  dans  les  intrigues  qui 
s'organisaient  contre  le  feu  roi.  En 
1755,  l'intimite  de  Bute  avec  la  prin- 
cesse de  Galles  devint  de  notoriety 
publique ;  cependant  cette  princesse  ne 
lui  en  continua  pas  moins  ses  bonnes 
grdces;  elle  s'arrangea  m€me  d'une 
maniere  telle  que  son  fils,  qui  n'avait 
d'autre  volonte  que  la  sienne,  agrea 
les  services  de  sen  favori.  Or,  a  cette 
Ipoque ,  chacun  eta  it  deja  convaincu 
que,  lorsque  le  prince  monterait  sur  le 
trdne,  lord  Bute  serait  son  premier 
ministre. 

Tel  etait  lord  Bute ,  et  de  pareils 
precedents  causaient  aux  wbigs  de  vi- 
ves  apprehensions  pour  l'avenir.  Le  ca- 
ractere personnel  de  Georges,  bien 
que  digne  d'eloges  a  beaucoup  de  ti- 
tres ,  ne  leur  paraissait  pas  d  une  na- 
ture plus  rassurante.  Age  seulement 
de  vingt-trois  ans,  Georges  etait 
exempt  de  toutes  ces  irregularites  de 
conduite  qui  appartienneut  g6nerale- 
ment  a  la  jeunesse.  Ses  manieres 
etaient  pleines  de  decorum.  II  donnait 
une  grande  attention  aux  affaires  re- 
ligieuses ,  et ,  bien  qu'il  apportdt  une 
certaine  reserve  dans  tous  ses  actes , 
on  le  croyait  c^neralement  plein  d'hon- 
neur  et  fidele  a  sa  parole.  Mais  on  l'ac- 
cusait  d'aimer  l'argent  et  de  ne  point 
oublier  une  offense.  On  disait  de  plus 


que,  par  suite  de  son  education  et  du 
ca  ractere  Jacobite  de  quelques-uns  de 
ses  tuteurs,  il  avait  un  penchant  pro- 
nonce"  pour  le  pouvoir  absolu,  et  bien 
qu'on  le  supposdt  incapable  d'empieter 
sur  la  constitution  qu'il  avait  jure  de 
defendre.on  le  savait dispose*  a  donner 
toute  Pextension  possible  aux  prerogati- 
ves rovales  dont  les  limites  n'etaient  pas 
bien  definies.  II  venait  de  se  marier  a 
la  princesse  Charlotte-Sophie  de  Meck- 
lembourg  Strelitz,  dont  le  caractere 
ressemblait  beaucoup  au  sien. 

Toutsemblaitdonc,audebutduregne 
de  Georges  III,  pr&ager  le  retour  pro- 
chain  des  tendances  absolutistes  qui 
avaient  signale"  quelques-uns  des  re- 
gnes  precedents.  Les  dispositions  du 
nouveau  roi ,  ses  actes ,  son  caractere 

rrsonnel ,  les  faveurs  qu'il  accordait 
lord  Bute ,  les  intrigues  de  celui-ci , 
en  etaient  la  preuve.  Mais  il  eta  it  evi- 
dent par  les  craintes  jalouses  que  ma- 
nifestait  la  nation,  et  par  les  soins  que 
prenait  le  pouvoir  a  iaire  adopter  des 
mesures  popul aires  pour  ecarter  la 
defiance,  que  PAngleterre  ne  s'accom- 
moderait  pas  de  ce  changement,  et 
que  si  ce  changement  etaittente,  il  ne 
s'executerait  pas  sans  danger. 

Pitt  s'occupait  en  ce  moment  de  la 
France ,  et  malgre  les  negotiations  qui 
existaient  entre  la  cour  de  Saint-James 
et  la  cour  de  Versailles ,  il  venait  de 
former  un  projet  d'attaque  contre  la 
cdte  franchise.  Au  mois  de  mars ,  une 
expedition  secrete ,  sous  le  comman- 
dement  du  commodore  Keppel,  quitta 
l'Angleterre  avec  des  troupes  de  d6- 
barquement.  Le  lieu  designe  etait 
Belle-Isle,  sur  la  cdte  de  la  Bretagne. 
Une  tentative  de  debarquement  eut 
lieu  le  8  avril,  mais  elle  echoua  et 
couta  un  grand  nombre  d'hommes. 
Une  seconde  tentative  fut  plus  heu- 
reuse  :  apres  un  siege  prolonge  de  la 
forteresse ,  Hie  resta  au  pouvoir  des 
Anglais.  Ce  succes  etait  peu  important 
au  fond,  et  avait  occasionne  des  pertes 
considerables  en  hommes  et  en  argent. 
Mais,  sur  un  autre  point,  des  resultats 
decisifsavaienteteobtenus.Pondichery, 
retablissement  principal  des  Francais 
dans  les  Indes  oriental es,  s'etait  rendu  a 
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discretion  apres  an  long  siege ,  et  la 
prise  de  cette  place  avait  laisse  les 
Anglais  maftres  de  la  riche  cote  de 
Coromandel  et  de  tout  le  commerce 
de  la  peninsule  de  l'lnde ,  depuis  le 
Ganee  jusqu'a  I'lndus.  Dans  les  Indes 
occidentales ,  Hie  de  la  Dominique 
s'etajt  rendue  aux  Anglais. 

La  cour  de  France,  par  suite  de  ces  re- 
rers,  pressa  les  ntoociations,  et  comme 
lord  Bate,  qai  etait  I'organe  de  la 
pensee  du  roi,  penchait  fortement  poor 
fa  pair,  elle  s  adressa  de  preference  a 
lui.  La  France  demandait  a  trarter 
sur  le  principe  de  Uti  possidetis,  c'est- 
a-dire  qu'elle  voulait,  a  quelques  ex- 
ceptions pres,  laisser  cnacune  des 
parties  bellig&antes  dans  la  posses- 
sion de  ce  qu'elle  avait  acquis  pen- 
dant la  guerre.  Elle  offrait  de  ceVler  le 
Canada,  de  rendreMinorqueenlchange 
de  la  Guadeloupe  et  de  Marie-Galande, 
d'abandonner  le  Senegal  et  Goree, 
pourvu  que  Anamaboo  et  Acra  lui  fus- 
sent  garantis ;  de  renoncer  a  toutes 
ses  pretentions  sur  le  cap  Breton ,  et 
de  oonsentir  encore  une  fois  a  la  d& 
'molition  de  Dunkerque;  mais  elle  de- 
mandait la  restitution  de  toutes  les 
prises  faites  en  mer  par  les  Anglais 
aTant  la  declaration  de  guerre ,  et 
maintenait  que  ces  prises  etaient  con- 
traires  a  tous  les  principes  du  droit  des 
gens. 

Ces  conditions  parurent  exage>6es 
a  Pitt.  Les  negociations  furent  rom- 
poes ;  les  deux  partis  se  pr6parerent  a 
reprendre  les  nostilites.  La  France 
avait  en  ce  moment  des  avantages  qui 
mancjuaient  a  1'Angleterre ,  car  elle 
Tenait  de  conclure  une  alliance  qui 
promettait  d'etre  d'un  grand  poids 
dans  ses  d&neMes  avec  sa  rivale.  Le 
trdne  d'Espagne ,  par  suite  de  la  mort 
de  Ferdinand  VI,  etait  echu  a  Char- 
les ,  roi  de  Naples ,  qui  avait  pris 
le  nom  de  Charles  III.  Bien  que  natu- 
rellemeut  dispose  a  la  paix,  Charles 
nourrissait  contre  les  Anglais  une  ani- 
mosite  extreme  depuis  l'insulte  qui  lui 
avait  Ittfaite  dans  sa  capitale,  en  1742, 
epoque  a  laquelle  le  commodore  Mar- 
tin etait  vena  en  rade  prendre  une  at- 
titude menafante  envers  la  ville.  Char- 


les rlsolut  de  seconder  les  Francait; 
puis  ceux-ci  lui  faisaient  entrevoir  la 
restitution  de  Gibraltar.  Charles  con- 
sents alors  a  prendre  une  part  decided 
dans  laquerelfe  de  la  France  avec  FAn- 
gleterre.  Des  preparatifs  furent  done 
faits  dans  les  ports  d'Espagne ,  des  re- 
crues  furent  levies  pour  ren forcer  1'ar- 
mee.  A  cette  nouvelle,  Pitt,  en  sa 
qualite  de  ministre  des  affaires  &ran- 
geres,  ordonna  a  lord  Bristol ,  ambas- 
sadeur  d'Angleterre  a  Madrid ,  de  de* 
mander  des  explications;  mais  Tarn- 
bassadeur  reeut  une  reponse  hautaine 
et  Evasive.  Le  ministre  apprit  alors 
que  1'Espagne  venait  de  conclure  un 
trait6avec  la  France.  Par  ce  traits,  qui 
recut  le  nom  de  parte  defamiUe,  la 
cour  de  France  et  celle  d'Espagne 
s'engageaient  a  regarder  comme  leur 
ennemi  personnel  toutes  les  puissances 

?ui  pourraient  devenir  ennemies  de 
une  des  deux  parties  contractantes; 
a  deTendre  leurs  possessions  respec- 
tives  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
et  celles  qu'elles  pourraient  avoir  a  la 
conclusion  de  la  paix,  et  a  se  donner 
un  mutuel  secours.  Les  guerres  dans 
lesquelles  la  France  pouvait  fitre  en- 
eagee  par  suite  de  ses  alliances  en  Al- 
ternate Etaient  exceptees  du  traitl, 
c'est-a-dire,  que  I'Espagne  ne  devait 
point  donner  secours  a  la  France  dans 
ces  guerres ;  toutefois ,  par  une  clause 
restrictive ,  il  6tait  dit  que  si  quelque 
puissance  maritime  se  jetait  dans  la 
m£16e  (et  par  la  les  deux  cours  avaient 
touIu  designer  1'Angleterre) ,  ou  si  la 
France  etait  envahie  par  terre,  la  cour 
d'Espagne  lui  viendrait  en  aide.  Le 
traite  portait,  en  outre,  qu'ancune 
proposition  de  paix  ne  serait  faite 
aux  ennemis  communs  qu'avec  le  con- 
sentement  des  deux  cours;  que  les 
deux  monarchies  de  France  et  d'Es- 
pagne agiraient  comme  si  elles  ne  for- 
maient  qu'une  seule  et  mime  puis- 
sance, et  que  nul  autre  prince,  a 
moins  qu'il  ne  fut  de  la  famille  des 
Bourbons,  ne  serait  adrais  dans  le 
pacte  de  famille. 

La  condition  dans  laquelle  se  trou- 
vait  la  France  avant  la  lutte  paraissait 
done  tres-avantageuse.  De  son  cOte* , 
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1'Angletarre  teoait ,  par  tine  conduite 
Equivoque,  de  s'aliener  un  allie*  puis- 
sant :  c^tait  Fr&ie>ic  le  Grand.  Mal- 
gre'  ses  succes  sur  les  Russes  et  leg 
Autrichieus,  ce  prince  n'avait  pu  par- 
Wair  a  rejeter  leurs  armees  bors  de  son 
territoire.  Les  Francais  le  pressaient 
du  c6te  du  Rbin,  et  fes  Suedois  k  men 
pacaient  d'une  invasion.  Au  milieu  de 
ces'embarras,  Frederic  tourna  ses  re- 
gards vers  TAngleterre;  mais  il  apprit 
que  Georges  III  desirait  faire  la  paix , 
et  que  les  subsides  accordes  a  la  Prusse 
pour  continuer  la  guerre allaient  cesser. 
Le  monarque  prussien  fit  des  represen- 
tations k  fa  cour  de  Saint-James,  qui 
furent  sans  effet.  Cefut  alors  qu'il  livra 
la  grandebataille  de  Torgau  (1760),  oil 
la  victoir*  lui  resta;  mais  il  perdit, 
en  tues  et  en  blesses ,  pros  de  10,000 
homines  t  et  ses  coffres  etaient  entit- 
lement vide*. 

Ainsi  la  situation  de  I'Angleterre , 
compared  a  celle  de  la  France,  n'etait 
rien  mains  que  favorable.  Cenendant, 
a  la  nouvelledupacte  defamille,  Pitt 
aeraanda,  en  plein  conseil ,  que  l'An- 
gleterre  prlt  fes  devants ,  c'est-a-dire, 
qu'elle  declarant  la  guerre  elle-m6me  a 
1  Espagne.  Pitt  aurait  voulu,  en  outre, 
ju'une  attaque  immediate  fut  faite  sur 
les  colonies  espagnoles,  notamment 
sur  la  Havana  et  sur  l'isthme  de  Pa- 
nama, et  qu'une  expedition  fut  en- 
voyee  contre  Manille  et  les  ties  Phi- 
lippines. Cette  mesure  6tait  le  fait 
d  une  politique  hardie ,  mais  ration- 
nelle ;  car  il  etait  evident  que  la  France 
et  l'Espagne  ne  tarderaient  pas  elles- 
m&nes  a  prendre  Toffensive.  Mais  lord 
Bute  et  le  roi  penchaient  encore  pour 
la  paix.  Lord  Bute  repondit  que  les  me- 
sures  oommandees  par  son  collegue 
etaient  trop  precipitees ,  et  le  roi  lui- 
mime  presenta  de  fortes  objections  au 
plan  propose.  Alors  Pitt  se  retira  du 
cabinet,  et  lord  Temple,  son  beau-frere, 
suivit  son  exemple.  Le  roi  tlmoigna  a 
Pitt  les  plus  vif's  regrets  de  cette  sepa- 
ration, li  lui  fit  offrir  par  lord  Bute  le 
gouvernement  des  Canadas,  avec  un 
traitement  de  5,000  liv.  steri.  (125,000 
francs )  par  an ,  ou  la  chancellerie  du 
duchl  de  Laocastre  i  a  laquelle  etait 
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affecte  un  traitement  de  m£rae  nature, 
Pitt  refusa  ces  places;  mais,  dans  la 
lettre  qu'il  ecrivit  en  reponse  a  lord 
Bute ,  il  demanda  le  titre  de  pairesse 
pour  sa  femme.  Sa  demande  fut  ac- 
cueillie;  on  y  ajouta  une  pension  de 
8,000  liv.  sterl.  (75,000  fr. )  avec  re- 
versibility. 

Le  couronnement  de  Georges  III  et 
de  son  epouse  eut  lieu  a  Westminster- 
Abbey,  a  quelque  temps  de  la.  Qn  pre- 
tend qu'au  nombre  des  assistants  etait 
Charles- rtdouard,  le  jeune  pretendant, 
qui,alafaveurd'undeguisement,aurait 
Qbtenu  acces  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. Georges  eut  connaissance  du 
sejour  d'fidouard  dans  la  capitale,  mais 
il  ne  songea  pas  a  inquieter  son  rival. 
Charles-fcdouard  n'Stait  plus  a  craindre 
en  ce  moment;  sa  conduite  privee  Pavait 
d&onside>e'  dans  son  parti ,  et  ce  fut 
sans  doute  une  des  causes  qui  firent 
toleVer  son  sejour  a  Londres  par  le 
gouvernement. 

Pitt  ne  s*ltait  pas  trompe*  dans  se$ 
provisions.  Apres  avoir  pris  une  atti- 
tude menacante ,  la  cour  d'Espagne 
songeait  a  recourir  a  la  force  des  ar- 
mes.  Lord  Bristol,  ambassadeur  a  Ma- 
drid ,  ayant  rec^u  1'ordre  de  demander 
la  communication  des  intentions  re*el- 
les  de  Charles  III ,  la  cour  d'Espagne 
repondit  avec  beaucoup  de  hauteur, 
et  mit  le  s&juestre  sur  tous  les  b&- 
timents  qui  se  trouvaient  dans  les 
ports  d'Espagne.  La  guerre  fut  aussi- 
tft  declaree  (1762).  Beia  le  gouverne- 
ment avail  su  reconquerir  ramitie  de 
Frederic.  Au  commencement  de  Pan* 
nee,  une  flotte  partit  de  Portsmouth  et 
se  dirigea  sur  la  Havane;  elle  arriva  en 
vue  de  cette  fie  le  4  juin;  un  dlbarque- 
ment  fut  bientdt  effectue\  et  le  siege  fut 
mis  devant  la  forteresse  qui  defendait 
le  havre  et  etait  regardee  comme  im- 
prenable.  Pendant  ce  temps-la,  una 
partie  de  la  flotte  bombard  a  it  la  place. 
Le  fort  serendit  apres quarante-quatre 
jours  de  siege.  La  defense  des  Espa- 

f;nols  fut  heroique.  Don  Louis  de  Ve- 
asco ,  le  gouverneur,  et  son  second 
moururent  sur  la  breche ;  quinze  jours, 
apres,  la  ville  de  la  Havane  capitula. 
Heuf  vaisseaux  de  guerre  opagnols, 
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trois  firtaates  tomfeerent  au  pouvoir 
des  Anglais,  qui  avaient  deja  coule 
trois  vaisseaux  de  ligne  et  un  galion ; 
deux  navires  furent  detruits  sur  leg 
chantiers;  le  butin  qui  echut  aux  vain- 
fluears  fut  evalue  a  3,000,000  de  iiv.  st. 
(75,000,000  de  fr.)-  Mais  la  prise  de  la 
Havane  etait  importante  sous  un  autre 
rapport.  Ed  effet,  par  cette  possession, 
la  iiotte  anglaise  etait  pour  ainsi  dire 
mat tresse  de  la  route  que  suivaient  lea 
gallons  espagnols  pour  se  rendre  en  Eu- 
rope. Dans  fa  mer  des  Indes ,  la  flotte 
operait  avec  le  mime  succes ;  les  Phi- 
lippines furent  attaqules,  et  l'amiral 
CorniGb,  apres  avoir  pris  a  Madras  des 
troupes  de  debarquement ,  parut  touf 
a  coup  devant  Manille  et  s'en  empara. 
Cette  fie  importante ,  et  les  lies  qui 
eo  dependaient.  avaient  pour  gouverr 
near  un  archeveque.  Cet  ecclesiastique 
fit  one  vigoureuse  defense,  et  quand 
la  ville  fut  prise,  il  se  jeta  dans  la  ci- 
tadelle.  Mais  voyant  que  la  ,  comme 
ailleuro ,  il  iui  etait  impossible  de  te* 
nir ,  il  demanda  a  capituler ,  et  offrit 
de  se  rendre,  a  la  condition  que  la  vie, 
les  liberies  et  lea  proprietes  des  sujets 
espagnols  seraient  respectees.  La  pro* 
position  fut  acceptee ,  moyennant  une 
ranconde  deux  millions  de  dollars  que 
les  vaincus  s'engagerent  a  payer.  Tou- 
tes  les  lies  adjacentes  qui  appartenaient 
a  l'Espagne  se  soumirent  sussitot  a 
l'Angleterre.  Dans  les  Antilles  fran- 
caises,  la  Martinique  tomba  au  pouvoir 
de  l'Angleterre  au  mois  de  fevrier,  et 
cette  conqu&e  fut  suiviede  lareddition 
de  Grenade,  deSainte-Lucie,  de  Saint- 
Vincent  et  de  Tabago.  Dans  toutes  ces 
actions ,  les  Francais  n'opposerent 
qu'une  faible  resistance  ;  car  ayant 
perdu  I'espoir  d'&re  secourus  a  temps 
par  la  mere  patrie ,  ils  prefererent  se 
rendre  que  de  soutenir  un  siege  dont 
le  resultat  n'etait  pas  douteux. 

Sur  le  continent,  la  fortune  des  armes 
eiait  d'abord  restee  indecise  entre  les 
parties  belligerantes.  La  guerre  avait 
memecommeoce  pardesreverssignales 
pour  la  Grande  -  Bretagne.  Ainsi  le 
Portugal,  Talue.de  l'Angleterre,  avait 
etc  eovabi  pour  s'&re  refuse  a  donner 
VO  adhesion,  k  ralliance  des  Bourbons 


contrela  Grande-Bretagnc.  Charles  HI 
avait  donne*  I'ordre  a  une  armee  de 
22,000  hommes  ,  commanded  par  le 
marquis  de  Saria ,  d'entrer  sur  le  ter* 
ritoire  portugais.  Saria  s'etait  em  pari 
de  Bragance,  de  Miranda  et  de  Torre 
de  Moncorvo;  mais  s'etant  trop  ap- 
proche  de  Porto,  il  avait  etc*  assailli 
par  la  rail  ice  et  les  paysans ,  qui  lui 
avaient  fait  essuyer  une  defaite*  Dans 
cette  situation,  un  corps  de  8,000  Es- 
pagnols £tait  venu  le  rejoindre ;  il  avait 
penetrl.  au  sud  de  Douro,  dans  Beira, 
et  avait  pris  position  pres  d'Almeida, 
Mais  aussitdt,  et  sur  la  demande  de 
la  cour  de  Lisbonne  que  les  succes 
des  Espagnols  avaient  plongee  dans  la 
consternation ,  la  chambre  des  com* 
munes  avait  vot£  1,000,000  de  livres 
Sterling  ( 25,000,000  de  fr. ).  Bientdt 
8,000  homines  de  troupes ,  comman* 
dees  par  lord  Tyrawley ,  et  les  briga- 
diers Crawford  et  Burgoyne ,  debar- 
querent  en  Portugal,  et  ces  secourfl 
pe  tarderent  pas  a  retablir  les  affaires 
de  l'Angleterre  et  de  ses  allies  dans 
cette  contree.  Burgoyne  s'etant  avance* 
sur  la  fr  on  tie  re  d'Espagne,  s'empara 
par  surprise  de  Valencia  d'Alcantara , 
place  importante  qui  renfermait  une 
grande  quantite  d'armes  et  de  muni- 
tions de  guerre.  Bient6t  d'autres  suc- 
ces furent  obtenus  par  les  armes  an* 
glaises,  de  concert  avec  les  armes  poc- 
tugaises ;  en  sorte  qu'au  bout  de  deux 
mois  les  forces  espagnoles  furent  obli- 

J^es  de  battre  en  retraite  et  de  gagner 
eur  territoire.  Dans  le  mime  temps, 
lyHermione}  navire  espaguol  qui  revs* 
nait  de  Lima  a  Cadix,  charge  de 
1,000,000  de  Iiv.  St.  (25,000,000  de  fr.), 
fut  prise  par  deux  frigates  anglaises. 
Le  seul  endroit  ou  les  Anglais  essuye- 
rent  un  revers  dans  leurs  querelles  con- 
tre  l'Espagne,  fut  a  Buenos-  Ay  res , 
dans  la  riviere  Argentine. 

Un  autre  Ivenement  que  Ton  crut , 
dans  le  principe ,  devoir  exercer  une. 
influence  favorable  a  l'Angleterre,  el 

aui ,  en  definitive ,  ne  changea  rien 
ans  la  position  respective  des  puis- 
sances belligerantes,  .venait  de  s'ac- 
complir  :  la  czarine  Elisabeth,  l'enne- 
mie  de  Frederic,  parce  que  celui-ci  avait 
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plus  d'une  fois  land  des  sarcasmes 
contre  les  intrigues  amoureuses  de 
l'impe>atrice ,  venait  de  mourir ,  et 
cette  princesse  laissait  le  trdne  impe- 
rial a  son  neveu  Pierre  III,  grand  ad- 
mirateur  du  glnie  guerrier  du  roi  de 
Prusse.  Aussitdt  son  avenement  au 
trdne,  Pierre  III  conclut  un  traite 
avec  Sa  Majestl  Prussienne.  En  vertu 
de  ce  traite,  les  20,000  Russes  qui  ser- 
vaient  dans  Farmed  autrichienne  furent 
mis  a  la  disposition  du  roi  de  Prusse. 
Mais  Pierre  III  avait  de  nombreux 
ennemis  parmi  ses  sujets ,  et  bientdt  il 
tomba    renverse  du    trdne  par  une 
faction  puissante  qui  comptait  parmi 
ses  membres  Fepouse  meme  du  czar. 
Catherine,  princesse  d'Anhalt-Zerbst, 
entretenait  des  relations  criminelles 
avec  le  comte  Gregoire  OrlofF;  ayant 
su  que  Pierre  III  avait  d&ouvert  son 
infidelity  et  qu*il  avait  l'intention  de 
mettre  sur  le  trdne,  a  sa  place,  Elisa- 
beth ,  comtesse  de  Woronzow ,  elle 
voulut  prlvenir  cet  6v6nement,  et  en- 
tra  dans  une  conspiration  qui  avait 
pour  ehefs  le  chancelier  Bestuchef ,  le 
comte  Panin  ,  le  comte  Razamofski , 
le  prince  Wolkonski ,  le  prince  Bara- 
tinski  et  Gregoire  Orloff.  Pierre  Illfut 
arr6t6,  et  il  tut  contraint  de  signer  un 
acte  de  renonciation  et  d'abdi  cation. 
A  quelques  jours  de  la,  il  fut  trouvl 
mort  dans  le  lieu  ou  il  avait  et€  rele- 
gue;  on  suppose  generalement  qu'il 
tut  assassin^  par  Gregoire  Orloff  et  le 
prince Baratinski.  Par  suite  de  cet  6v6- 
nement ,  il  Itait  a  craindre  que  Cathe- 
rine ne  retirdt  les  20,000  Russes  qui  ser- 
vaient  dans  Farmed  de  Frederic.  C'est 
ce  qui  eut  lieu.Toutefois,  Catherine  ne 
donna  au  roi  de  Prusse  aucune  autre 
marque  d'hostilite* ;  elle  lui  rendit  mi- 
me le  territoire  prussien  qui  etait  oc- 
cupy par  les  Russes,  et  promit  une 
stricte  neutrality.  Frecteric  gagna,  vers 
cette  Ipoque,  le  fameuse  bataille  de 
Freyberg,  etrefoula  les  Autrichiens  en 
Bohdrne.  Dans  le  mime  temps ,  les  ar- 
mees  alliens,  commandoes  par  le  prince 
Ferdinand  et  le  marquis  de  Granby, 
s'emparaient  de  Cassel  et  chassaient  les 
Francais  de  la  Hesse. 
Les  r&ultats  de  la  guerre  &aient 


sans  contredit  a  Favantage  de  PAn- 
gleterre.  Toutefois ,  lord  Bute  enga- 
gea  le  roi  de  Sardaigne  a  proposer  of- 
ncieusement  a  la  cour  de  Versailles  de 
reprendre  les  negotiations,  et  ces  pro- 
positions ayant    et6  accepters,  des 
pllnipotentiaires  furent  nommes.  Le 
8  novembre  ,  les   prelimin  aires  de  la 
paix  furent  signes  a  Fontainebleau. 
La   France    cedait   formellement    a 
FAngleterre  le  Canada  avec  toutes  ses 
dlpendances,  ainsi  que  le  cap  Breton  et 
toutes  les  ties  du  golfe  de  St-Laurent ; 
elle  renoncait  a  toutes  ses  pretentions 
sur  laNouvelle-Ecosse,  abandonnaitla 
partie  de  la  Lousiane  que  lui  disputait 
FAngleterre,  et  reconnaissait  les  li- 
mites  de  demarcation  qui  avaient  €t& 
faites  par   les  negociateurs  anglais. 
Dans  les  Indes  occidentals ,  elle  re- 
noncait aux  ties  de  Tabago,  de  la  Do- 
minique, de  Saint-Vincent  et  des  Gre- 
nades, a  la  condition  qu*on  lui  rendrait 
la  Martinique ,  la  Guadeloupe  ,  Marie- 
Galande,  la  Desirade,  Sainte- Lucie  ; 
sur  la  cote  d'Afrique ,  elle  ddait  le 
Senegal  et  ses  dependances  pour  ra- 
voir   Goree ;  dans  les  Indes  orien- 
tals, elle  s'engageait  a  reconnattre 
les  gouvernements  indigenes  ttablis 
par  les  Anglais ,  et  a  n'elever   au- 
cune fortification  au  Bengale.  A  ces 
conditions  ,  ses  comptoirs  devaient 
lui  6tre  rendus  pour  lui  servir  de  d£- 
pdts  et  de  places  de  commerce.  Dans  la 
M6diterran£e ,  elle  rendait  Minorque 
a  FAngleterre,  a  la  condition  de  ren- 
trer  en  possession  de  Belle-Isle;  elle 
con  sent  ait  a  la  demolition  des  fortifi- 
cations de  Dunkerque ;  la  France  avait 
la  liberty  de  p&her  sur  une  partie  du 
banc  de  Terre-Neuve,  dans  le  golfe 
de  Saint-Laurent,  mais  a  la  condi- 
tion de  ne  point  approcher  la  cote  de 
trois  lieues,  et  ses  batiments  devaient 
setenir  a  quinze  lieues  du  cap  Breton. 
Les  petites  ties  de  Saint-Pierre  et  de 
Miquelon  lui  etaient  codecs  pour  servir 
d'asile  a  ses  pfieheurs ;  mais  elle  s'en- 
gageait a  ne  point  Clever  de  fortifica- 
tions dans  cet  endroit ,  et  la  garnison 
ne  devait  pas  se  composer  de  plus  de  cin- 
quante  hommes.  De  son  c6te\  l'Espa- 
gne  rentrait  en  possession  de  la  Ha- 
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?ane  et  des  Philippines ;  elle  s'engageait 
a  ne  point  inquieter  les  sujcts  anglais 

Si  atlaient  couper  du  bois  dans  la 
ie  dHonduras;  elle  abandonnait  ses 
anciennes  pretentions  au  droit  de  pe1- 
cbe  sur  le  banc  de  Terre-Neuve,  et 
cedait  en  totalitl  ies  Florides  et  toutes 
ses  possessions  au  sud  et  a  Test  du  Mis- 
sissipi ;  I'Espagne  consentait,  en  outre, 
a  retirer  ses  troupes  du  territoire  et 
des  frontieres  du  Portugal,  et  a  rendre 
a  cette  eontree  la  colonie  de  Sacra- 
miento  sur  Rio  de  la  Plata  ,  qu'elle 
avait  prise  aux  Portugais. 

Par  ce  traits,  1'Angleterre  all  ait  at- 
teindre  le  plus  haut  point  de  puissance. 
Elle  qui,  a  la  paix  de  Westphalie ,  en 
1648,  ne  posseaait  que  les  lies  de  Jersey 
et  de  Goernesey,  e*tait  maintenant  maf- 
tresse  de  Minorque  et  de  Gibraltar  en 
Europe;  de  Sainte-Helene,  du  Senegal, 
d'une  partie  de  la  Guinee  en  Afrique ; 
en  Asie ,  elle  poss&ait  Bombay,  1'fle 
de  Salsette,  le  fort  Saint-David,  Gon- 
delour ,  Madras ,  tout  le  Bengale ,  et 

Susieurs  aotres  villes ;  en  Amenque , 
tint- Vincent ,  la  Barbade ,  Antigoa , 
Saint-Christophe ,  Montferrat,  la  Do- 
minique, la  Grenade  et  les  Grenadins, 
la  Jamaique,  les  Bermudes,  Bahama, 
le  Canada,  la  Nouvelle-fecosse,  et  tou- 
tes les  c6tes  du  continent  septentrio- 
nal, deja  garnies  de  villes  opulentes. 

Aussi  les  articles  du  traite  ayant  6te 
soumis  au  parlement,  qui  s'etait  as- 
semble le  25  novembre,  Bute  declara 
qu'il  ne  desirait  point  d' autre  epitaphe 
sor  sa  tombe  que  celle  d'avoir  ete  le 
conseiller  d'une  paix  aussi  glorieuse. 
Mais  1'opposition  ne  I'entendait  pas 
ainsi.  Pitt  denonca  le  traite  comme 
portant  atteinte  a  Phonneur  de  TAn- 
gleterre;  il  dit  que  bien  qti'il  fdt  sous 
le  poids  d'une  cruelle  maladie  (il  souf- 
frait  alors  beaucoup  de  la  goutte),  il 
etait  venu,  au  risque  de  sa  vie,  dans  la 
ehambre  des  communes  pour  llever 
la  voix,  et  protester  de  toutes  ses  for- 
ces contre  les  articles  prlliminaires 
d'un  traite  qui  obscurcissait  toutes  les 
gloires  de  la  guerre,  nuisait  aux  inte- 
rns les  plus  criers  de  la  nation,  et  dans 
lequd  la  foi  publique  &ait  sacrifice  par 
J'abandon  des  allies  du  royaume.  Fox 


et  Georges  Granville,  pour  le  parti 
ministenel ,  soutinrent  le  traits ,  qui 
definitivement  fut  adopte.  Pitt,  dans 
son  discours,  avait  declare  que  I'aban- 
don du  roi  de  Prusse  par  1'Angleterre 
£tait  une  odieuse  trahison;  ce  qui  etait 
vrai,  car  l'Aneleterre  s'&ait  bornee  a 
stipuler,  dans  les  articles  prlliminaires 
de  Fontainebleau ,  que  les  Francais 
evacueraient  le  territoire  prussien.  On 
lui  repondit  que  Frederic  n'ayant 
plus  d?autre  ennemi  que  la  France 
et  la  Saxe,  il  y  avait  lieu  d'esplrer 
qu'il  ferait  teie ,  avantageusement 
pour  lui ,  a  ces  deux  puissances.  Ces 
previsions  se  realiserent  en  effet.  Un 
armistice  fut  bientdt  propose*  et  ac- 
cept^ par  les  parties  belliglrantes , 
et  la  treVe  fut  suivie  d'tin  traits  d£fi- 
nitif  entre  1'Autriche,  la  Prusse,  la 
Saxe  et  la  Pologne.  Ce  traitl,  qui  recut 
le  nom  de  Hubertsburg,  fut  signe'le 
15  fevrier  1763.  Frederic  resta  posses- 
ses de  la  Silesie ,  et  de  tous  les  autres 
territoires  qui  lui  appartenaient  avant 
la  guerre.  Mais  les  autres  ttats  ne  re- 
curent  aucun  declommagement  pour  les 
pertes  qu'ils  avaient  essuyees  et  les 
sommes  enormes  qu'ils  avaient  depen- 
sees.  C'est  ainsi  que  se  termina  la  fa- 
meuse  guerre  de  sept  ans.  Elle  avait 
cotitl  la  vie  a  plusieurs  millions  d'hom- 
mes.  Une  partie  de  I'Europe  avait  Me 
mise  a  feu  et  a  sang,  et  le  carnage 
s'ttait  etendu  en  meme  temps  sur  une 
grande  partie  du  globe, 

II  n'est  malheiireusement  que  trop 
vrai ;  dans  les  luttes  parlementaires, 
I'esprit  de  parti  et  I'ambition  person- 
nel le  rendent  les  hommes  frequemment 
injustes.  L'opposition  venalt  de  donner 
une  nouvelle  preuve  de  cette  triste 
ve>ite\  en  attaquant  le  traite*  de  Fon- 
tainebleau. Ce  traite  etait  honorable  en 
tous  points;  et,  a  moins  d'ecraser 
complement  un  ennemi  qu'il  eflt  et6 
dangereux  de  require  a  la  derniere 
extremite,  l'oppositiou  elle-me'me  n'au- 
rait  pu  obtenir  des  conditions  plus 
avantageuses  pour  le  pays.  Mais  ce 
n'&ait  point  le  traite,  c  etait  rhomme 
d'£tat  qui  en  e^tait  l'auteur  que  I'op- 

Ksition  avait  voulu  abattre.  Or,  cet 
mme  d'foat  etait  encore  debout 
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(1769).  Bans  le  but  de  le  renverser,  le 
vieux  due  de  Newcastle  et  tous  les 
cbefs  du  parti  tory,  Pitt  et  tous  les 
membres  du  parti  whig,  se  coaliserent. 
On  oublia  les  ancieunes  divergences, 
les  querelles,  les  insultes  echangeea 
dans  les  luttes  prec&Jentes;  puis  Ton 
convint  de  s'unir,  et  de  ne  traiter  avec 
I'ennemi  que  lorsqu'il  serait  abattu. 
Get  ennemi,  c'&ait  toujourslord  Bute; 
il  fut  mis  en  caricature ;  ses  relations 
intimea  avec  |a  princesse  douairiere 
furent  exploiters  par  ses  ad  versa  ires 
politiques.  Bute  avait  ete  oblige  pour 
payer  des  dettes  contractus  pendant  la 
guerre,  de  demander  un  emprunt  de 
3,600,000  liv.  s.  (87,500,000  fr.).  Pour 
pavement  de  eet  emprunt,  le  ministre 
proposa  de  frapper  aun  droit  de  10  j>. 
100  chaquc  muid  de  cidre  ou  de  poire* 
Ce  fut  sur  ce  terrain  qu'on  1'attaqua* 
Pitt,  eomme  chef  de  la  coalition, 
tonna  de  toute  la  force  de  son  Ho* 
quence  eontre  la  taxe  du  cidre,  etd<- 
alara  que  1'iutroduction  des  officiers 
de  1'acciae  dans  I'inteVieur  des  maisons 
anglaises  etait  una  violation  flagrante 
du  droit  des  citoyens.  Dans  sa  haran- 
gue, il  oita  cette  vieille  maxime  natio- 
nale  ;  «que  la  maisondechaque  Anglais 
etait  son  ch&teau  fort,  et  qu'a  ce  titre 
elle  devait  6tre  inviolable. » 

Lee  jours  du  ministere  Bute  Itaient 
oomptea.  A  la  voix  puissante  de  Pitt, 
toute  la  nation  s'emut.  La  Cite"  de 
Londres  adressa  eontre  le  bill  una  pe- 
tition aux  communes,  une  autre  a  la 
chambre  des  lords*  une  troisieme  a 
la  couronne;  et,  a  son  exemple,  les 
cites  d'Exeter  et  de  Worcester,  les  com- 
tes  de  Devon  et  d'Herfort ,  inviterent 
leurs  representants  a  repousser  la  taxe. 
Aucune  question  6scale  n'avait  souleve* 
une  pareille  temp£te  depujs  le  fameux 
bill  de  l'accise  de  sir  Robert  Walpole, 
en  1733.  Mais  Walpole,  bien  qu'il  fdt 
dans  la  plenitude  de  sa  puissance,  et 

3u'il  etit  de  grandes  ressources  k  sa 
isposition,  avait  retire  le  bill  par  de- 
ference pour  le  sentiment  populaire. 
Bute,  qui  n'etait  qu'un  homme  d'ttat 
mediocre,  et  qui  de  plus  chaneelail 
au  pouvoir,  persista  a  faire  adopter 
son  bili :  ce  qui  eut  lieu.  Toutefois, 


Bute  comprit  qu'il  etait  temps  de  etfes 
k  Forage ;  il  sen  tit  lui-meme  que  le 
terrain  lui  manquait.  «  Seul  dans  le 
cabinet  que  j'ai  forme* ,  disait-il  a  utt 
ami,  n'ayant  point  d'aide  dans  la 
chambre  oes  lords  pour  me  soutenir, 
a,  1'exception  de  deux  pairs;  les  deux 
secretaires  d'titat  restant  muets,  et  le 
lord  chef  de  justice ,  que  j'ai  6leve*  k 
ses  fonctions,  parlant  toujours  eontre 
root,  bien  que  me  donnaut  aa  voix; 
j'ai  vu  que  le  terrain  sur  lequelje  mar* 
chais  etait  si  glissant,  que  j'ai  craint 
non-seulement  de  tomber  raoi-meme , 
mais  encore  d'entralner  dans  ma  chute 
mon  royal  maltre  :  il  est  temps  que 
je  me  retire.  »  Bute  resigna  ses  fonc- 
tions, et  sa  retraite  fut  suivie  de  eeu> 
de  plusieurs  autres  membres  du  ca- 
binet. Fox  fut  eleve"  a  la  pairie  avec 
le  titre  de  baron  Holland.  Georges 
Granville  devint  alors  premier  rai« 
nistre. 

Aucun  evenement  de  cette  nature 
ne  donna  lieu  a  plus  de  commentaires, 
Les  admirateurs  de  Pitt  declarerent 
que  lord  Bute  avait  6t6  terrasse  par 
son  adversaire,  et  qu'il  Itait  mort  poii* 
tiquement  sous  ses  coups ;  d'autrea » 
que  le  roi  et  la  reine  avaient  enfin  prig 
ombrage  de  1'intimiU  de  Bute  avec  la 
princesse  douairiere;  d'autres,  qua 
Bute  n'avait  abandonne*  son  poste  qua 
par  la  erainte  d'ltre  mis  en  accusa- 
tion. Les  amis  de  lord  Bute  declarereat 
de  leur  cote ,  que  le  ministre  n'avait 
quitte  les  affaires  que  parce  qu'il  n'ai- 
mait  pas  les  travaux,  les  luttas  et  le# 
intrigues  de  la  vie  publique ;  que  son 
penchant  naturel  le  portait  k  la  ra* 
traite,  a  la  vie  des  champs,  a  la  lec- 
ture, a  la  botanique ;  qu'il  avait  trop 
de  fiert6  pour  subir  les  humiliations  et 
1'ennui  d'une  vieofficielle;  qu'il  n'etait 
entre"  en  fonction  que  dans  le  but  da 
servir  son  roi  et  son  pays  par  la  con- 
clusion de  la  paix,  et  qu  ayant  accom- 
pli cette  tache  difficile,  il  s'etait  retired 
pour  se  conformer  a  la  determination 
qu'il  avait  prise ,  et  qu'il  avait  avoue* 
a  ses  amis  des  le  commencement. 

Lord  Bute  nous  a  explique  lui-m£me 
la  cause  de  sa  retraite,  en  1'attribuaBt 
au  defaut  de  soutien  de  sea  cpllef ut* 
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oontre  les  attaques  auxquelles  il  6\a\t 
expose,  et  nous  n'en  chercherons  pas 
(Tautre.  Aucun  ministre  ne  rencontra, 
en  effet,  des  adversaires  plus  ardents 
et  plus  animes.  Parmi  ces  adversaires 
figurait  un  nam  me  Wilkes,  proprietaire 
et  r&lacteur  d'un  journal  intitule  le 
Breton  du  Nord.  Ce  journal  avail  £te* 
cree  dans  les  circonstances  suivantea. 
En  entrant  aux  affaires,  lord  Bute, 
adoptant  les  conseils  de  Bubb  Doding- 
ton ,  avail  fond6  un  journal  appele  le 
Breton,  pour  combatire  ('ascendant 
que  Pill  et  son  parli  avaient,  disait-on, 
jsur  la  place  publique ,  et  justifier  en 
mime  temps  les  mesures  de  son  ad- 
ministration. Pour  faire  opposition  au 
Breton ,  un  journal  appele  le  Breton 
du  Nord  fut  institu^  par  John  Wilkes. 
Ce  Wilkes  etait  membra  du  parlement 
et  colonel  dans  la  mince  du  Buckin- 
ghamshire. On  le  connaissait  pour  un 
Eomrae  de  plaisir;  il  avait  del'espritet 
la  repartie  proinpte.  Ses  mceurs  lais- 
saienl  beaucoup  a  desirer,  mais  il  etait 
actif ,  entreprenant,  audacieux.  Dans 
son  journal),  il  attaqua  lord  Bute  avee 
one  violence  extreme.  Nous  avons  dit 
que  ce  ministre  etait  Ecossais.  Or,  d'a- 
pres  la  maniere  de  voir  de  Wilkes,  la 
riviere  Tweed  etait  la  ligne  de  demar- 
cation enlre  tout  ce  qui  etait  noble  el 
tout  ce  qui  etait  vil.  Au  sud  de  cette 
riviere,  c'est-i-dire  en  Angleterre* 
tout  etait  noblesse,  vertu,  patriotisms; 
an  nord  de  la  Tweed ,  c'est-a-dire  en 
Ecosse,  tout  etait  mensonge,  tnfamie, 
servitude. 

Le  obangeroent  de  ministere  n'etait 
an  food  qu'un  changement  de  person* 
ses  et  non  un  changement  d'idees.  La 
eour,  qui  persistait  dans  ses  tendan- 
ces, avait  choisi  les  membres  de  la  noo- 
velle  administration  parmi  les  memo 
bresdu  parti  qui  avait  soutenu  l'adim* 
lustration  precedents.  Les  resistances 
devaient  done  etre  les  monies.  Mais 
ropposition  se  trouvait  placee  stir  un 
terrain  meilleur.  En  effet,  la  re* 
traite  de  lord  Bute  etait  un  hommage 
rendu  a  sa  force.  Ce  triomphe  enharait 
jusqn'a ."audace  quelques-uns des chefs 
du  parti  populaire.  Nous  avons  dit  que 
Wilkes  avail  eu  one  grande  part  dans 
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la  difaite  de  lord  Bute.  Son  content 
de  ce  succes,  Wilkes  attaqua  directe- 
ment  la  famille  royale  et  le  roi  lui- 
meme.  Dans  un  des  numeros  du  Breton 
du  Nord?  public  quelques  iours  apres  la 
resignation  de  Bute,  Wilkes  aecusa  le 
roi  d'avoir  profere  un  mensonge  dans  ie 
discours  de  prorogation.  Cette  atlaque 
etait  grave,  car  non-seuleraent  elle 
portait  atteinte  a  la  dignite  royale , 
mais  elle  soulevait  une  question  im- 
portante  de  droit  constitutionftel :  a 
savoir,  si  la  conduite  politique  du  roi, 
comme  celle  des  autres  habitants  du 
royaume,  etait  susceptible  d'examen. 
Aussi  l'attaque  fut  relevee  par  le  noo- 
veau  ministere.  Georges  Granville,  pre- 
mier ministre,  lanca  un  warrant  pour 
arrlter  le  ooupable.  Wilkes  recut  let 
portauts  du  warrant  la  menace  a  la 
bouohe;  il  leur  dit  que  I'ordre  d'arree- 
lation  etait  illegal,  et  eeux-ci  n'oserent 
point  l'arreier.  Le  lendemain,  i'arres* 
lation  eut  lieu;  mais  cette  arrestation 
se  fit  sans  que  les  porteurs  du  warrant 
laissassent  une  copie  du  writ,  bien  que 
Wilkes  Petit  demanded,  et  qu'ils  fus- 
sent  tenus  de  le  produire  conformement 
a  la  loi. 

Tous  les  partis  se  ressemblent;  sd* 
teres  et  souvent  inexorables  a  regard 
des  fai  blesses  de  leurs  adversaires  j 
ils  sont  pleins  d'indulgence  pour  lea 
fautes  mimes  les  plus  graves  de  leurs 
amis  politiques.  Wilkes  n'etait  rien 
moins  qu'honorable,  et  sa  conduite, 
dans  cette  circonstance ,  etait  repre- 
hensible au  dernier  point.  Peut-etrft 
etit-il  ete  sage  a  l'opposition  de  s'eloi- 
gnsr  d'un  pareil  bomme.  Cependant 
die  resolut  de  le  soutenir,  et  de  se 
faire  une  arme  des  mesures  arbitrages 
commises  contre  sa  persoone  pour 
attaquer  lenouveau  ministere,  qui  lul 
deplaisait  deja  autant  que  eelui  de  lord 
Bute.  Lord  temple,  beau-frerede  Pitt, 
se  presents  a  la  cour  des  plaids  com- 
muns  pour  obtenir  un  writ  d'hmbeas 
corpus  en  faveur  du  prisonnier ;  ce 
wnt  lui  fut  refuse,  et  Wilkes  resta 
en  prison.  Toutefois,  I'emprisonne- 
raent  fut  de  courte  duree.  Stir  une  se* 
eonde  application,  un  writ  $  habeas 
corpus  fut  obtenu,  et  le  constable  de 
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la  Toor  oovritj  Wilkes  les  portes  de 
cette  prison  d'Etat. 

Mais  s'il  y  a  peu  de  genlrosite*  a 
une  opposition  parlementaire  a  don- 
ner  son  appui  a  un  homme  qui  n'en 
est  point  digne,  c'est  une  faute  de  hi 
part  d'un  gouvernement  de  poursui- 
vre  avec  acharnement  ce  mime  hom- 
me, car  il  l'aide  ainsi  a  sortir  de 
V6t&X  infime  ou  il  devrait  rester,  et 
en  fait  souvent  un  martyr  ou  un  h6- 
ros.  Le  gouvernement  allait  faire  la 
triste  experience  de  cette  ve>ite\ 
Des  poursuites  furent  immediate- 
ment  ordonnees  par  les  ministres 
contre  la  personne  de  Wilkes ,  et  en 
attendant  Tissue  du  prooes ,  le  roi  le 
priva  de  son  grade  de  colonel  dans  la 
milice  du  Buckinghamshire;  puisil  en- 
leva  a  lord  Temple ,  qui  avait  servi  de 
caution,  les  fonctionsde  lord-lieutenant 
du  Buckinghamshire,  et  effaca  le  nom 
de  ce  seigneur  de  la  liste  des  conseil- 
lers  prives.  C'etait  commettre  une  faute 
pave.  Wilkes,  qui  ne  cherchait  que  les 
nonneurs  de  la  persecution,  reprit 
aussitdt  la  plume,  et  se  plaignit  du 
traitement  cju'on  lui  avait  fait  subir; 
il  accusa  meme  les  secretaires  d'Etat 
de  garder  chez  eux  des  objets  qui,  di- 
sait-il,  avaient  et6  votes  chez  lui  a 
1'epoque  de  son  arrestation.  A  Ion 
les  ministres  firent  accuser  hautement 
Wilkes  d'avoir  dissip£  sa  fortune  dans 
des  orgies ,  et  ils  ajouterent  que  son 
hostility  envers  Bute  et  tout  le  minis- 
ter avait  son  origine  dans  le  refus 
qu'il  avait  essuye'  d  un  emploi  et  d'une 
pension.  Ges  accusations  ftaient  fon- 
dees;  mais  le  traitement  dont  Wilkes 
vena  it  d'etre  I'objet  fit  taire  ces  bruits, 
et,  comme  par  enchantement,  Wilkes 
devint  le  plus  grand ,  le  plus  brave ,  le 
plus  pur  patriote  que  le  royaume  etit 
jamais  eu  dans  son  sein.  Les  Algernon 
Sydney,  les  Hampden  de  glorieuse  mi- 
moire,  n'etaient  point  a  comparer  a 
Wilkes. 

Nous  ne  parlerons  point  des  modifi- 
cations qui  survinrent  sur  ces  entre- 
faitesdansle  ministere,  par  suite  de 
la  mort  de  lord  Egremont,  et  qui  pas- 
serent  inaperc,ues  au  milieu  de  ce  d£- 
borderaent  de  louanges  et  d'invectives. 


La  grande  affaire  du  jour  etait  celle  de 
Wilkes.  Nous  nous  bornerons  a  dire 

Sue  la  pr£sidence  du  conseil  fut 
onnee  au  due  de  Bedford,  dont 
l'impopularite'  Itait  aussi  grande  que 
celle  de  lord  Bute,  et  que  lord  Sand- 
wich fut  eleve"  aux  fo action s  de  secre- 
taire d'Etat  a  la  place  de  lord  Egre- 
mont.  Le  parlement  s'ltant  reuni, 
Georges  Granville  rapporta  ce  qui  s'6- 
tait  passe  au  sujet  de  l'arrestation  et 
de  la  mise  en  liberty  de  Wilkes ,  et 
deposa  le  numlro  du  journal  accuse* 
sur  la  table  de  la  chambre  des  com- 
munes. La  chambre  declara,  a  une  ma- 
jorite  de  237  voix  contre  111 ,  que  le 
numero  45  de  la  publication  intitule* 
le  Breton  du  Nora  etait  un4ibelle  sedi- 
tieux  et  scandaleux,  et  que  ce  libelle  se- 
rait  brule"  par  la  main  du  bourreau. 
Wilkes,  se  levant  aussitdt,  dit  que  les 
droits  des  communes  d'Angleterre  et 
les  privileges  du  parlement  avaient 
6te  violes  dans  sa  personne ,  et  il  fit 
une  motion  pour  que  la  chambre  prtt 
immecHatemeut  en  consideration  la 
question  relative  a  la  violation  de  ces 
privileges.  La  chambre  ajourna  cette 
question  a  une  semaine. 

Ce  jour-la,  lord.  Sandwich,  le  nou- 
veau  secretaire  d'Etat,  presenta  a  la 
chambre  des  lords  un  exemplaire  d'un 
poeme  burlesque  intitule  :  Essai  sur 
tafemme,  poeme  qui  6tait  attribulau 
publicateur  du  Breton  du  Nord.  C'etait 
commettre  une  seconde  faute ,  car  la 
la  reputation  de  lord  Sandwich ,  sous 
le  rapport  de  la  moralite,  n'ltait  pas 
meilleure  que  celle  de  Wiikes.  On  sa- 
vait  en  effet  que  ce  seigneur,  et  d'au- 
tres  personnages  de  ses  amis,  avaient 
Ite*  les  compagnons  de  detaucbe  de 
Wilkes;  qu'ils  I'avaient  aide  a  dlpen- 
ser  sa  fortune;  qu'ils  1'avaient  in- 
troduit  dans  plusieurs  clubs  ou  la  d£- 
bauche  etait  erigee  en  principe,  et  no- 
tamment  dans  un  club  ou  la  religion 
Itait  un  objet  de  raillerie.  A  I'entree 
de  ce  club  on  lisait  ces  mots : «  Fais  ce 
que  tu  voudras!  »  et  le  principal  amu- 
sement des  membres  consistait  a  se 
deguiser  en  moines  et  a  s'enivrer. 
Aussi  la  metamorphose  extraordinaire 
qui  s'&ait  operee  dans  lord  Sandwich, 
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depute  sa  rentree  aax  affaires,  devint- 
dle  Tobjet  des  railleries  les  plus  mor- 
dantes.  Lord  Sandwich  eut  beau  parler 
comme  un  saint,  declamer  avec  une 
violence  extreme  contre  robscenite*  de 
VEssai  svr  lafemme,  ses  discours  ne 
tromperent  personne.  Ce  livre  avait  &6 
publie  soils  le  nom  da  docteur  Warbur- 
ton ,  qui  siegeait  dans  la  cbambre  des 
lords  comme  6v6que  de  Glocester.  Le 
noble  lord  se  montra  furieux  pour  Pu- 
sage  qu'on  avait  fait  de  son  nom,  ajou- 
tant  que  les  demons  les  plus  m&hants 
de  Penfer  fuiraient  la  society  de  Wil- 
kes quand  il  arriverait  dans  ce  lieu. 
Lord  Sandwich  demanda  en  suite  que 
la  cbambre  reconnut  Wilkes  pour  l'au- 
teur  de  VEssai  sur  la  femme ;  mais 
lord  Mansfield  ayant  fait  entendre  qu'il 
faiiait  prealablement  entendre  Wilkes , 
ce  parti  fut  adopts,  et  Ton  mit  a  un 
jour  prochain  J'audience  ou  Wilkes  se- 
rait  traduit  a  la  barre. 

Mais  une  eirconstance  rendit  pour  le 
moment  la  comparution  de  Wilkes  im- 
possible. Dans  une  discussion  vive  qui 
s'etait  eleree  a  la  chambre  des  commu- 
nes, un  membredu  nom  de  Samuel  Mar- 
tin, qui  avait  6te  secretaire  de  la  tr6- 
torerie  sous  Padministration  de  lord 
Bute,  et  qui  avait  &e"  frequemment 
expose  a  la  satire  du  Breton  du  JYortf, 
avait  prononc4  ces  paroles  :  .*  Quicon- 
que  attaque  dans  f'ombre  la  reputa- 
tion d'un  homme ,  est  un  lache  et  un 
miserable  » ;  Samuel  Martin ,  regar- 
dant Wilkes  en  face,  avait  repfte  deux 
fots  la  phrase.  Wilkes  avait  paru  d'a- 
bord  recevoir  cette  apostrophe  violente 
avec  la  plus  grande  impassibility;  mais, 
en  quittant  la  cbambre,  il  avait  envoys 
on  cartel  h  Martin.  La  rencontre  avait 
en  lieu  le  lendemain  au  matin  dans 
Hyde-Park,  et,  au  second  coup  de  feu, 
Wilkes  etait  tombe  dangereusement 
Mease.  Wilkes  avait  invito  Martin  a 
prendre  la  fuite,  en  promettant  de  ne 
rien  dire  qui  fut  de  nature  a  lui  nuire. 
Wilkes  avait  €t&  rapporte*  mourant 
cbez  lui. 

Nous  avons  dit  qu'a  I'oecasion  de  la 
denonciation  faite  dans  la  chambre 
des  communes  par  Granville,  du  nu- 
mero  45  du  Breton  du  Nord,  Wilkes 


g'&ait  leve*  pour  declarer  que  les  pri- 
vileges du  parlement  avaient  &6  violet 
dans  sa  personne ,  et  que  la  cbambre 
avait  ajourne'  a  une  semaine  la  discus- 
sion de  la  motion  qu'il  avait  faite  a 
cet  egard.  La  question  des  privile- 
ges fut  dlbattue  sur  ces  entrefaites; 
elle  occupa  la  chambre  des  communes 
pendant  deux  jours.  Pitt,  qui  souffrait 
de  la  fievre  et  de  la  goutte,  parut  dans 
la  chambre  appuye  sur  des  bequilles  et 
enveloppe  de  flan  elle.  II  y  venait  decid6 
a  prendre  la  defense  de  Wilkes,  mais 
decide'  aussi  a  repousser  toute  intimite* 
personnelleetadesapprouversesecrits. 
II  se  plaignit  avec  amertume  de  la  fa- 
cility avec  laquelle  la  chambre  aban- 
donnait  ses  privileges;  bien  qu'il  re- 
gards 1'auteur  comme  injustiOable 
pour  avoir  ecrit  un  li belle  aussi  detes- 
table. «  J'abhorre  ,  s'ecria-t-il ,  toutes 
«  les  reflexions  sur  des  matieres  de  la 
«  nature  de  eel  les  qui  ont  ete  traitles 
«  par  Wilkes.  Les  sujets  du  roi  ne  for- 
«  ment  qu'un  seul  peuple ;  quiconque 
«  cherche  a  les  diviser  est  coupable  de 
«  sedition ;  l'auteur  ne  me>ite  point 
«  d'etre  range*  parmi  les  6tres  humains ; 
«  il  est  blasphemateur  de  son  Dieu,  IF- 
«  belliste  contre  son  roi.  »  Pitt,  apres 
avoir  fletri  Wilkes  de  la  sorte,  soutint 
la  motion  avec  une  grande  vigueur,  et 
ne  s'arrlta  que  lorsque  la  fatigue  eut 
epuise*  ses  forces.  La  discussion  con- 
tinua  pendant  quatre  heures  apres  lui, 
et  la  chambre  resolut,  a  une  majo- 
rity de  258  voix  contre  133,  que  le 
I privilege  du  parlement  en  matiere  de 
ibelles  et  d'ecrits  seditieux  6tait  nul,  et 
3u'il  ne  pouvait  pas  emp&her  le  cours 
e  la  justice ;  puis  elle  vota  que  le  Bre- 
ton au  Nord  serait  brule  par  la  main 
du  bourreau.  La  resolution  prece- 
dence fut  ensuite  presentee  a  la  cham- 
bre des  lords ,  ou  elle  devint  I'objet  de 
violents  dlbats.  Le  due  de  Cumber- 
land ainsi  que  lord  Shelburne  voterent 
pour.  Mais  la  plus  grande  partie  des 
eveques  vota  contre.  La  resolution 
fut  adoptee  a  une  majority  de  114 
voix  contre  35.  Wilkes  recut  ensuite 
l'ordre  de  comparattre  a  la  barre  des 
communes  dans  ledelai  d'une  semaine, 
si  sa  santl  le  lui  permettait. 
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La  victoire  Itaft  resile  ati  miriis- 
ttre,  mais  il  ne  triomphaitque  dans  les 
deux  chambres  du  parlement.  Au  de- 
hors regnait  utie  irritation  violente 
contre  lui.  Bientdt  il  put  juger  par 
lui-meW  combien  cette  irritation  Itait 
Vive.  L'ex&ution  de  la  sentence  en  ce 
qui  ooncernait  la  destruction  du  li- 
fielle  par  le  bourreau  avait  tU  con- 
fine a  l'alderman  Harlev,  she>if  de 
Londres,  et  Tun  des  membres  dela  Cit6 
a  la  chambre  des  communes ;  elle  avait 
&e*  fixe"e  au  3  dfoembre,  et  devait  avoir 
lieu  dans  Cheapside.  Ce  jour  -  la  une 
foule  immense,  animge  de  dispositions 
hostiles,  s'assembla  a  Cheapside  et  dans 
les  rues  adjacentes,  etquand,  accom- 
pagne*  des  ofOciers  municipaux  et  de 
I'exexuteur  des  hautes  ceuvres,  le  sh6- 
rif  parut ,  il  fut  assailii  par  des  bules 
et  par  des  sifllets ,  et  sa  voiture  fut 
couverte  de  boue.  Un  homme  du  peu- 
ple,  prenant  dans  le  bdcber  un  mor- 
ceau  de  bois  enflamme,  le  jeta  dans 
les  panneaux  de  la  voiture.  Le  coup 
rompit  la  glace  et  le  tison  alia  frapper 
leshlrif  au  front.  Le  magistrat,  alarmed 
battit  en  retraite ;  le  bourreau  lui- 
mime  fut  oblige'  d'abandonner  la  place 
sans  avoir  pu  ex&uter  son  ceuvre.  Le 
peuple,  quexcitaient  les  admirateurs 
et  les  amis  de  Wilkes  et  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  que  I'oa 
voyait  aux  fenfitres ,  se  livrait  alors  a 
des  violences ;  il  parvinta  sauver  quel- 
ques  morceaux  du  libelle  qu'il  porta 
en  triomphe  a  Temple-Bar ,  et ,  dans 
cet  endroit,  il  fit  un  feu  de  joie  et  jeta 
dans  les  flammes  l'efligie  du  comte  de 
Bute. 

(1764.)  Dans  le  mime  temps,  la  po- 
pularite*  de  Wilkes  grandissait  d'une 
maniere  extraordinaire.  Nous  Tavons 
vu  rapports  mourant  cbez  lui.  A  cette 
nouveile,  une  foule  immense  se  diri- 

?;ea  vers  sa  demeure  en  faisant  reteu* 
ir  Pair  d' imprecations  contre  le  mi- 
nistere ,  qu'elle  accusait  d'assassinat. 
Une  tentative  de  meurtre  executee  sur 
Ces  entrefaites  contre  Wilkes,  par  uu 
itianiaquedu  nom  deDun,6leva  sa  gloire 
jusqu'aux  nues.A  ces  dispositions  se  jo  i- 
gnartht  celles  de  la  justice  du  pays  qui  se 
prononcaitelie-meme  contre  les  minis- 


tres.Une  action  en  dom mages  et  interta 
avait  e'teintentee  par  Wilkes  contre  les 
agents  du  pouvoir,  pour  cause  d'em- 
prisonnement  en  vertu  d'un  warrant 
general,  c'est-a-dire  en  vertu  d'un  ord  re 
{mane*  d'un  ministreet  non  du  juge  or- 
dinaire,et  cetexemple  avait  etesuivi  par 
les  imprimeurs  du  Breton  du  Nord , 
qui  avaient  fteemprisonnes  en  vertu  de 
pareils  warrants.Dans  la  cour  des  plaids 
communs,  toutes  ces  personnes  obtin- 
rent  des  verdicts  qui  leurallouaientdes 
indemnites*  Wilkes  intenta  pour  le  m6- 
me  motif  des  actions  contre  lord  £grt- 
mont  et  contre  lord  Halifax ,  et  Ro- 
bert Wood,  Tun  des  employes  de  lord 
£gremont.  Celui-ci  echappa  a  Faction 
par  sa  mort;  Halifax  se  preValut  du 
privilege  attribue  a  ses  fo notions;  mais 
Wood,  qui  ne  pouvait  invoquer  lera&ne 
moyen ,  fut  condamne"  a  payer  1,000 
liv.  st.  (25,000  fr.)  a  Wilkes.  Le  lord 
chef  de  justice ,  Pratt,  devant  qui  la 
cause  avait  ete  portee,  declara  d'une 
maniere  peremptoire  que  les  warrants 
generaux  e'taient  illegaux  et  de  toute 
nullite.  «  Aucune  autorite,  s'ecria-t-il , 
dans  nos  codes  ne  parle  de  cette  espece 
de  warrant;  au  contraire,  ils  y  sort 
condamnes  d'une  maniere  expresse.  » 
Cependant  le  jour  Gxe  pour  la  cooipa- 
rution  de  Wilkes  a  la  chambre  des  com* 
m unes  approchait.Ce  jour-la  le  docteur 
"Brocklesby,  Tun  des  medecins  les  plus 
distingues  de  Londres,  se  presenta  a  la 
barre  des  communes  et  declara  que  la 
sante  de  Wilkes  ne  lui  permettait  pas 
de  r6pondre  a  la  sommation.^  La 
chambre  accorda  un  delai  d'une  se- 
maine,  et  le  docteur  Brocklesby  6tant 
venu  pour  la  seconde  fois  a  Uxpira- 
tion  du  delai,  declarer  que  la  sant£  de 
Wilkes  e'tait  toujours  dans  le  mline 
e*tat ,  les  communes  rem i rent  apres  lee 
ffites  de  Noel  la  comparution  du  pre> 
venu ,  ordonnant  toutefois  qu'un  ml* 
decin  et  un  chirurgien  nemmes  par 
elles  visiteraient  Wilkes  et  leur  fe- 
raient  un  rapport  sur  son  etat.  Wilkee 
ne  voulut  point  recevoir  les  deux  doc- 
teur s.  Au  terme  fix6,  la  chambre  de* 
communes  reprit  1'affaire;  mais  alors 
elle  apprit  que  Wilkes  e'tait  a  Paris* 
Le  speaker  donna  lecture  d'une  lettre 
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A  Wilkes,  datos  laquelle  celui-ei  avait 
wnferme*  un  eertiticat  signe*  par  deux 
docteurs  franca  is,  lesquels  attestaient 
qne  la  blessure  du  pre>enu  ne  permet- 
tait  point  qu'il  quittAt  Paris.  Les  com- 
munes declarerent  aussitdt  qu'on  pro- 
etderait  a  regard  de  Wilkes  comme  s'll 
&ait  present,  et  apres  une  longue  dis- 
tassion,  elles  voterent  son  expulsion  de 
la  chambre ,  et  ordonnerent  qu'un  nou- 
veau  writ  serait  lanc6  pour  convoquer 
le  college  du  bourg  d*  Aylesbury. 

Le  gouvernement  se  rejouit  de  l'et- 
dusion  de  Wilkes  comme  d'un  triom- 
phe,  car  f I  erut  que  la  t&che  qu'il  avait 
a  remplir  lui  serait  desormais  facile; 
mais  ll  se  trompait.  Wilkes  absent, 
te  sentiment  de  alliance  qu'inspiraient 
les  tendances  de  la  cour,  le  froisse- 
ment  des  liberies  nationales,  qui  etait 
!a  consequence  naturelle  de  Implica- 
tion de  ces  tendances,  les  jalousies 
rivales  des  bommes  d'etat  en  expecta- 
tive  d'un  ministere  existaient  encore. 
D6ja  mime  la  chute  du  ministere  etait 
prtvue.  Ainsi ,  dans  Pauticipation  de 
oet  Ivlnement,  la  Cite"  de  Lontires 
avait  allume  des  ffeux  de  joie  et  fait 
des  illuminations.  A  ces  manifesta- 
tions, la  Cite*  de  Londres  avait  ajout6 
une  aorte  de  dlfi.  En  effet ,  elle  ve- 
nait  de  donner  le  droit  de  cite*  au  chef 
de  justice ,  Pratt ,  qui  avait  rendu  Tar- 
ret  eontre  le  pouvoir  dans  1'affaire  des 
warrants  glnlraux.  Le  portrait  de  ce 
nagistrat  avait  ete"  placea  Guild-Hall : 
les  membres  du  conseil  commun  lui 
avaietit  rote  une  adresse  de  remerct- 
meiit ,  et  la  cite*  de  Dublin ,  ainsi  que 
differentes  autres  villes,  avaient  suivl 
eet  exemple. 

D*tra  autre  c6t6 ,  la  question  rela- 
tive aux  warrants  gdneraux  ayant  6i6 
reprise  dans  la  chambre  des  commu- 
nes, le  ministere  n'obtint  qu'une  ma- 
jority de  quelques  voix;  et,  a  cette  oc- 
casion, il  f  eat  des  recriminations  vio- 
tentes  de  la  part  de  Topposition  ;  elle 
Jtproeha  aux  ministres  a'avoir  menace 
d'un  renvoi  tons  les  fonctionnaires 
fri  roteraient  eontre.  Les  ministres 
tefarerent  tenir  pour  fausses  les  r& 
crimination*  qui  ^taient  faites  a  ce 
en  ce  moment  m6me  1ft 


glnlral  A'Court ,  qui  venaft  d'etre  de*- 
eharge  de  son  commandement,  quitta 
son  siege  et  se  presenta  devant  le  banc 
des  ministres,  comme  pour  leur  dire 
qu'iis  mentaient  a  la  chambre.  Ce 
grave  incident  produisit  une  vive  sen- 
sation ,  qui  s'accrttt  encore  lorsque  le 
speaker,  s'adressant  a  un  membre  du 
nom  de  Barre ,  lui  donna  le  titre  de 
colonel.  «  Vous  me  donnez  un  titre 
auquel  je  n'ai  plus  de  droits,  repondit 
Barre*  :  je  ne  suis  plus  colonel.  lis 
m'ont  dte"  mon  regiment  et  mon  em- 
ploi  d'adjudant  general. » 

Telle  etait  la  situation  de  FAngle- 
terre  lorsque  fut  agitee  pour  la  pre- 
miere fois  la  question  qui  devait  ame- 
ner  la  guerre  d'Amenque. 

Premieres  caoses  de  la  guerre  d*Amerique. 
—  Bill  du  timbre. — Impression  qu'O  pro- 
duit  en  Ameriqne.  —  Parallele  entre  hi 
situation  de  l'Amfriqae  et  telle  de  I'An- 
gteterre.  —  DesordreB  a  Few- York.  —Re- 
trait  de  la  loi  du  timbre.  —  Ministere 
Granville.  —  Ministere  Baekingham.  - 
Ministere  Pitt. 

La  dette  nationale  s'itait  continuel- 
lement  accrue  depuis  la  fin  du  regne 
de  Charles  II,  et  elle  avait  fini  par 
atteindre  des  proportions  gigantes- 
ques.  De  1.328,000  livres  sterling 
(32,200,000  fr.),  qu'elle  se  trouvait 
etre  au  commencement  de  la  revolu* 
tion,  elle  s'etait  success! vement  elevee 
au  chiffre  de  16.394,000  livres  Sterl. 
(429,850,000  fr.)  sous  Guillaume  III: 
a  52,145,000  1.  St.  (1,313,325,000  fr.) 
sous  la  reine  Anne; a  79,293,000 1.  st. 
(1,982,325,000  fr.)  sous  Georges  I  el 
Georges  II.  Georges  III ,  a  son  avene- 
ment  au  trdne ,  avait  trouve  le  chiffre 
de  la  dette  portee  a  100,000,000  de  I.  sU 
(2,500,000,000  de  fr.).  A  cette  epoque 
I'int6r3t  de  la  dette  codtait  &  la  nation 
une  somme  annuelle  de  3,500,000  liv. 
sterl.  (87,500,000  fr.).  Cet  accroisse- 
ment  de  la  dette  effrayait  les  bommes 
eclaires  et  les  amis  sinceres  du  pays, 
car,  dans  les  intervalles  de  repos  dont 
avait  joui  TAngleterre  depuis  la  re- 
volution ,  aucune  reduction  impor- 
tant* n'avait  eu  lieu ,  et  comme  f  im* 
pdt  derenait  plus  loard  de  jour  en 
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jour ,  ils  en  coneluaient  gu'il  y  avait 
malversation  dans  les  deniers  publics. 

Ce  fut  pour  calmer  ces  alarmes ,  et 
aussi  pour  donner  un  peu  de  popula- 
rity a  sonministere,  que  Georges  Gran* 
ville  mit  en  avant  sa  proposition  de 
faire  contribuer  aux  charges  publiques 
de  PAngleterre  les  colonies  de  l'Ame- 
rique.  Le  10  mars  17 04 ,  une  serie  de 
resolutions  dans  laquelle  etaient  deter- 
mines les  droits  dont  allaient  gtrefrap- 
pees  les  marchandises  importees  par 
les  Ame>icains ,  fut  done  presentee  a 
la  chambre  des  communes.  Ces  reso- 
lutions ,  qui  devaient  allumer  dans 
guelques  annees  un  vaste  incendie, 
turent  adoptees  a  la  presque  unani- 
mity, car  il  n'y  eut  qu'un  seul  mem- 
bre,  le  general  Conway,  qui  protesta. 
Le  bill  recut  la  sanction  royale  le  5 
avril.  Le  ministre  proposa  en  suite  de 
pr&ever  sur  les  colonies  un  revenu  di- 
rect sous  la  forme  de  l'imp6t  du  tim- 
bre. Mais  la  proposition  fut  repous- 
see  pour  le  moment.  Dans  le  meme 
temps,  certaines  restrictions  furent  fai- 
tes pour  detruire  le  commerce  de  con- 
trebande que  faisaient  les  Amlricains 
avec  les  colonies  espagnoles.  Ces  me- 
sures  furent  bien  accueillies  par  tou- 
tes  les  classes  de  I'Angleterre,  qui  en- 
trevirent  dans  un  avenir  procham  une 
diminution  considerable  de  Pimp6t. 
De  son  c6te ,  le  roi ,  en  prorogeant 
le  pariement,  declara  qu  il  approu- 
vait,  parce  que  e'etaient  de  sages  me- 
sures,  destinees  a  augmenter  le  revenu 
public ,  et  a  encourager  le  commerce 
des  possessions  anglaises  avec  la 
Grande-Bretagne ;  il  ajouta  que  les  in- 
tents de  l'Amenque  et  de  I'Angleterre 
s'en  trouveraient  bien. 

Mais  I'Amen'que  ne  le  pensait  pas  de 
mime,  et  tandis  que  I'Angleterre  se  li- 
vrait  a  la  joie ,  elle  jetait ,  de  son  cote, 
le  premier  cri  d'alarme.  Les  mesures 
recentes  adoptees  par  la  legislature , 
et  notamment  les  restrictions  qui 
avaient  pour  objet  de  detruire  le  com- 
merce de  contrebande,  paraissaient 
▼exatoires  aux  yeux  de  tous  les  co- 
lons, et  quelques-uns  plus  bardis  avan- 
caient  qu'elles  Etaient  un  empietement 
rait  sur  les  libertes  de  leur  nouvelle 


patrie.  Les  esprits  s'irriterent  davau- 
tage  encore  quand  quelques  contre- 
bandiers  arr&es  en  vertu  des  lois  re- 
centes furent  soumis  a  des  jugements 
sommaires  par  leurs  capteurs ,  car  le 
ministere  Granville  avait  eu  la  mala* 
dresse  de  confier  I'execution  des  dis- 
positions qui  devaient  empteher  le 
commerce  de  contrebande  a  des  ofli- 
ciers  de  terre  et  de  mer ,  hommes  g& 
nlralement  disposes  a  traiter  ces  sor- 
tes  d'affaires  avec  la  justice  exp&iitive 
du  sabre. 

De  plus,  le  moment  6tait  mal  choisi. 
En  eftet,  des  malheurs  inatteqdus  ve- 
jnaient  d'assaillir  Its  Americains.  En 
ouittant  le  Canada,  le  gouvernement 
trancais  n'avait  point  rompu  toutes  ses 
relations  avec  les  Indiens  indigenes; 
ceux-ci,  encourages  par  des  agents 
francais,  et  de  plus ,  ayant  a  reprocher 
aux  colons  americains  des  empiete- 
ments  sur  leur  territoire,  avaient  pris 
les  armes  dans  l'intention  de  faire  une 
attaque  simultanee  sur  tous  les  eta- 
blissements  anglais  au  moment  des 
moissons.  Dans  quelques  entfroits, 
leur  secret  ayant  ete  connu ,  on  6tait 
parvenu  a  arrlter  leurs  excursions ; 
mais  ils  etaient  venus  sur  les  frontieres 
de  la  Pensylvanie ,  du  Maryland  et  de 
la  Virginie ,  pillant  ou  brulant  tout  ce 
qui  etait  tombe  sous  leurs  mains.  lis 
avaient  surpris  aussi  plusieurs  forts 
anglais  du  Canada ,  et  en  avaient  mas- 
sacre tous  les  habitants.  Des  deta- 
chements  qui  se  rendaient  d'un  Ijeu 
sur  un  autre  avaient  6te  tallies  en 
pieces,  ainsi  qu'une  foule  d'bommes 
isoles. 

Les  colons  commencement  par  des 
remontrances  et  des  plaintes.  lis  d6- 
clarerent  hautement  que  l'interrup- 
tion  de  leur  commerce  avec  les  co- 
lonies espagnoles  et  le  continent 
am&ricain  appartenant  a  la  couronoe 
d'Espagne,  les  privait  de  leur  meil- 
leure  ressource,  ajoutant  que  c' etait 
une  injustice  monstrueuse  commise 
a  leur  egard  d'imposer  des  taxes  sur 
eux,  vu  qu'ils  n'etaient  pas  et  qu'ils 
ne  pouvaient  6tre  represented  dans 
le  pariement.  Aux  amis  du  ministere, 
qui  cberchaient  a  excuser  la  mesure 
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en  disant  que  l'impAt  6tait  de  peu 
d'iniDortance ,  lis  repoodaient  que  la 
moderation  de  1'impdt  etait  due  a  l'es- 
sai  qu'on  avait  voulu  en  faire,  mais  que 
bientot  sans  doute  on  songerait  a  re- 
lever  si  l'essai  etait  favorablement  ac- 
cueilli.  Les  provinces  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  adopterent,  de  leur  c6te,  de 
fortes  resolutions,  qu'elles  transmirent 
a  leurs  agents  a  Londres,  avec  ordre 
de  les  mettre  sous  les  yeux  du  gouver- 
nement.  Elles  envoyerent  ensuite  des 
circulaires  dans  toutes  les  autres  pro- 
vinces americaines ,  en^ageant  les  co- 
lons, leurs  concitoyens,  a  ne  point  faire 
usage  des  articles  de  luxe  sur  lesquels 
des  droits  etaient  imposes.  La  Pensyl- 
Tanie  changea  son  agent  a  Londres , 
et  nomma  pour  remplir  ces  fonctions 
importantes  Franklin,  horame  d'une 
perseverance,  d'une  energie  et  d'une 
capacity  peu  communes. 

Les  representations  des  Americains 
relativement  a  1' injustice  de  la  mere 
patrie,  qui  les  taxait  lorsqu'ils  n'etaient 
pas  admis  dans  le  sein  du  parlement, 
ne  manquaient  pas  de  justesse;  et  as- 
surement,  il  eflt  6te  sage  et  liberal  de 
la  part  du  gouvernement  britannique 
de  donner  aux  Americains  satisfaction 
complete  k  cet  6gard,  c'est-a-dire,  de 
leur  ouvrir  les  portes  du  parlement 
comroe  aux  nationaux  eux-m£mes. 
Mais  inferer  d'une  pareille  concession 
qu'il  y  aurait  eu  une  longue  continuity 
de  bons  rapports  entre  les  deux  pays , 
ee  serait  mal  connattre  le  caractere  et 
l'esprit  des  peuples.  Les  peuples  comme 
les  individus ,  en  arrivant  a  un  certain 
Age ,  enrouvent  un  besoin  naturel  de 
briser  les  entraves  qui  les  glnent,  sur- 
tout  quand  leurs  mceurs  s'eloignent  de 
cedes  de  la  nation  qui  les  tient  en  tu- 
tdle.  Or,  sous  le  rapport  des  coutu- 
roes  et  des  besoins,  les  Americains  ne 
ressemblaient  deja  plus  a  leurs  peres , 
ou  du  moins,  par  suite  de  la  difference 
du  climat,  de  la  distance  qui  les  sepa- 
rait  de  I  Angleterre  ,  leur  caractere 
avait  subi  des  modifications  notables  a 
cetegard.  D'ailleurs  une  concession  de 
cette  nature  n'aurait  ete  recue  qu'avec 
one  extreme  mefiance  par  les  Ame>i- 
i ;  car  1'union  de  1' Angleterre  et  de 
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1'Ecosse  devart  6tre  comme  on  exemple 
pour  eux  que ,  dans  une  occurrence 
semblable,  la  Grande  -  Bretagne  ne 
traitait  jamais  sur  le  pied  de  l'egalit£. 
Toutefois ,  cette  concession  aurait  en- 
nobli  le  debat;  car,  si  apres  qu'elleedt 
6te  faite,  la  separation  fut  devenue 
necessaire,  le  fond  de  la  querelle  n'eut 
point  route  uniquement  sur  une  mise- 
rable question  d'impdt  ou  d'inter£t 
prive,  comme  cela  allait  avoir  lieu ;  les 
saints  noms  de  patrie  et  de  liberty 
n'eussent  point  ete  invoques  pour  de- 
guise  r  des  vues  toutes  mercantiles. 
Won !  les  deux  peuples  se  fussent  mon- 
tres  a  decouvert,  chacun  avec  ses 
mceurs,  ses  coutumes,  ses  besoins,  ses 
intents.  II  y  aurait  eu  lutte  sans  doute; 
mais  la  raison  humaine  se  serait  gclai- 
ree  en  examinant  les  causes  qui  au- 
raient  provoque  la  querelle ,  et ,  Dieu 
lui  venant  en  aide,  peut-£tre  aurait- 
elle  decouvert  un  secret  qui  lui  echappe 
encore  :  a  savoir  si  la  fusion  des  peu- 
ples est  possible,  et  au  prix  de  quels 
sacrifices  personnels  lerepos  du  monde 
peut  etre  obtenu. 

Mais  les  plaintes  et  les  representa- 
tions des  colons  auraient  ete  cent  fois 
plus  fondees,  qu'elles  n'auraient  point 
ete  ecoutees.  L'impuissance  pretendue 
de  l'Amerique,  la  force  relative  de 
1' Angleterre  n'etaient  -  elles  pas  de  la 
derniere  evidence  pour  tout  le  monde? 
En  effet ,  les  colonies  anglaises  etaient 
loin  d'avoir  alors  la  force  que  presentent 
aujourd'hui  les  Etats-Unis  qu'elles  ont 
constitues.  L'une  des  principales  cau-» 
ses  de  leur  faiblesse  etait  la  dissemina- 
tion des  habitants,  dont  le  nombre  s'e- 
levait  a  peine  a  trois  millions,  sur  un 
territoire  d'une  vaste  etendue. '  Par  le 
traite  d'Utrecht,  la  France  avait  cede  a 
l1  Angleterre  la  baied'Hudson  ainsi  que 
les  contreeslimitrophes.  Toutefois,  les 
frontieres,  dans  cette  partie  de  l'Ame- 
rique, restaienta  determiner,  comme 
elles  le  sont  encore  aujourd'hui.  Ce- 
pendant,  en  prenant  pour  li mites  Pex- 
tremite  septentrionale  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ou  de  la  terre  de  Labrador, 
et  en  descendant  vers  le  sud ,  le  pays 
appartenant  a  la  couronne  d' Angleterre 
s'etendait  depuis  le  61€  degrejusqu'au 
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8t*  de  latitude  septentrionale ,  e'est-a- 
dire,  qu'il  embrassait  en  ligne  droite 
un  parcours  de  plus  de  1,700  milles. 
La  plupart  des  etablissements  ameri- 
cains  Etaient  florissants.  Telles  etaient 
ootamment  la  colonie  de  la  Nouvelte- 
Angleterre,  qui  deja  avait  servi  de  sou- 
che  aux  ftabhssements  du  Connecticut; 
de  rile  de  Rhode,  du  Maine,  du  Nou- 
vel-Hampsire ,  et  la  colonie  de  la  Vir- 
ffnie,  qui  avait  forme*  le  Maryland,  la 
Georgie  et  lesdeux  Carolines.  La  Pen- 
sylvanie,  la  Nouvelle-£cosse,  la  Nou- 
▼elle- Jersey ,  la  Nouvelle-York ,  pro- 
mettaient  d'etre  ce  qu'elles  sont  de  nos 
jours.  Mais  ces  etablissements,  qui 
Etaient  encore  sous  le  coup  de  longues 
et  riolentes  discussions  religieuses, 
serablaient  manquer  de  cette  cohesion 
qui  fait  la  force  reelle  des  Etats.  Quel- 
ques-uns ,  comme  la  Virginie ,  qui  corap- 
tait  a  cette  epoque  100,000  noirs  es- 
claves,  et  en  recevait  cbaque  annexe 
4,000,  nourrissaient  dans  leur  sein  des 
ennemis  naturels ,  tandis  que  d'autres, 
comme  la  Nouvelle-foosse ,  avaient  i 
souffrir  crueliement  des  Indiens,  dont 
les  incursions  6taient  si  frequentes,  et 
accompagnees  de  tantdedlsastres,  que 
les  habitants  pouvaient  a  peine  s'6loi- 
gner  d'une  portee  de  canon  de  leurs 
Tilles.  De  plus,  les  colons  d'une  pro- 
vince jalousaient  ceux  d'une  autre ,  et 
de  la  naissaient  des  dissensions ,  des 
uuerelles  et  des  tumultes  qui  offraient 
aes  chances  favorables  a  rennemi. 

Au  contraire,  le  royaurae  d'Angle- 
terre  6tait  en  ce  moment  a  I'apogee  de 
la  puissance  et  de  la  grandeur.  La  paix 
de  Fontainebleau  avait  6t6  glorieuse 
pour  la  nation,  car  elle  avait  ajoute  de 
nouvelles  con  trees  aux  domaines  que 
possldait  deja  la  couronne.  La  flotte 
n'avait  rien  perdu  de  cette  luergie  par 
laqUelle  elle  s'&ait  distinguee  dans  les 
batailles  memorables  ou  elle  avait  eu 
pour  adversaires  les  braves  Ruyter  et 
Van  Tromp,  et  dans  toutes  ses  rencon- 
tres avec  rennemi,elleavaitdignement 
'  soutenu  Phonneur  du  pavilion  natio- 
nal. Les  troupes  de  terre  s'etaient 
aguerries  en  se  battant  en  Amerique 
contre  les  Canadiens  francais ;  en  Eu- 
rope, contre  les  meilleurs  soldatsde 


France  et  d'Espagne.  Les  arsenaux  de 
1'Angleterre  etaient  pleins ;  et  si  Fetal 
des  finances  publiques  laissait  beaucoup 
a  desirer,  1  industrie  nationale  a  la- 
quelle  le  genie  de  Give  venait  d'ouvrir 
aes  debouches  immenses  dans  les  Indes 
orientates,  procurait  deja  au  pays  des 
richesses  in  calculates.  L'Angleterre 
avait  en  outre  une  organisation  regu- 
liere ;  ses  troupes  occupaient  les  vilies 
et  les  lieux  les  plus  important^  de  l'A- 
mlrique,  et  les  gouverneurs  Etaient 
des  hommes  devours  a  ses  intents. 

(1765.)  Le  parlement  s'etant  assem- 
ble le  10  Janvier,  le  roi ,  dans  son  dis- 
cours  d'ouverture,  prononca  ces  pa- 
roles :  «  L'experience  que  j^i  de  votre 
conduite  passee ,  me  fait  compter  sur 
Yotre  sagesse  et  votre  feraiete'  en  cette 
occasion.  Vous  exigerez  cette  obeis- 
sance  aux  lois  et  ce  respect  a  Pautorrte 
legislative  du  royaume  qui  sont  essen- 
tiellement  necessaires  a  la  surete*  de 
tons,  et  vous  etablirez  tels  reglements 
qui  parattront  les  meilleurs  pour  lier 
chaque  partie  de  mes  possessions  dans 
Finterlt  commun.  »  Le  roi  ne  semblait 
nullement  s'inaui&er  du  mecontente- 
ment  des  Amencains.  Pour  toute  con- 
cession, le  ministere  parla  d'abandon- 
ner  la  taxe  proposee  sur  le  timbre, 
mais  a  la  condition  que  les  Ame>icains 
donneraient  une  somme  equivalente ;  il 
leur  laissait  le*choix  des  moyens.  Fran- 
klin repondrt  a  cette  proposition,  que 
ses  instructions  portaient  obligation 
pour  lui  de  s'opposer  a  toutes  les  rae- 
sures  qui  auraient  pour  principe  Je 
droit  de  taxer  les  colonies.  II  declara 
que,  dans  le  cours  de  la  derniere 

fuerre,  de  fortes  sommes  avaient  ete, 
differentes  reprises,  vot6es  parle 
parlement  comme  indemnitees  aux  co- 
lonies pour  les  efforts  qu'elles  avaient 
faits,  efforts  qui  avaient  &£  reconnus 
bien  au-dessous  de  leurs  ressources; 
il  ajouta  que  la  seule  compensation 
que  1'Angleterre  devait  attendre  pour 
ses  defenses  et  la  protection  qu'elle 
donnait  a  ses  colonies  etait  le  mono- 
pole  du  commerce  desdites  colonies. 
Accueillir  ces  representations  et  y 
faire  droit ,  c'edt  6te  meconnaltre  les 
instincts  mercantiles  d'une  politique 
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qui  avait  bk  presque  toujours  eouron- 
aee  de  suoces  %  dans  des  circonstances 
analogues;  le  gouvernement  les  re- 
poussa.  La  loi  sur  Pimpdt  colonial  fut 
presentee  a  la  chambre  des  communes, 
et  fut  votee  a  la  presque  onanimitd.  La 
loi  du  timbre,  relative  aux  colonies 
americaioes ,  fut  egaleroent  adoptee. 
Wtt  ne  Tint  point  a  la  chambre  des 
ceoMmties  dans  cette  eireonstanee;  fil 
4tait  retecra  cbez  lui  par  la  goutte  et  la 
ferre. 

Deja  poortaot  des  esprits  plus  clair- 
voyants commencaient  a  eonsiderer  la 
question  afnencaioesousun  autre  point 
de  vue.  Un  membre  de  la  chambre  des 
communes  ayaat  dit,  dans  le  cours  des 
debate  au  sujet  de  la  loi  du  timbre , 
que  les  Americains  etaient  des  iograts, 
que  t'Angleteire  les  avait  transported 
ea  Amerique  comme  des  enfants  de 
sa  predilection ,  et  qu'elle  les  avait 
nourris  par  ses  bontes ,  ces  paroles 
furent  raevees  par  le  colonel  Barre , 
qui  avait  servi  en  Am&rique.  «  Ge  n'est 
pas,  s'ecria~t-il ,  votre  bienveillanoe 
qui  les  a  conduits  en  Amerique ;  c'est 
^votre  tyrannic  qui  les  a  jet£s  sur  oette 
ierre ,  qui  Itait  alors  une  terre  incuite 
et  tnhospitaliere,  et  ils  y  out  e^e  ex- 
poses a  toutes  les  souffrances  aux* 
quelles  la  nature  humawe  peut  dtre  en 
butte.  Ce  ne  sont  pas  les  bontes  de 
f  Aagleterre  qui  les  ont  nourris ;  ils 
n'ontau^eontraire  que  de  P indifference 
a  vous  reprecber  a  cet  egard ;  votre 
sollieitude  ne  s'est  montree  que  iors- 
qu'Us  oat  commence  a  se  suffire ,  et 
alors  vous  leur  avee  envoye"  pour  les 
gouverner  des  fcommes  qui  etaient  les 
deputes  des"  nnnistres;  des  hommes 
wet  la  oonduite,  en  plusieurscircons- 
fenees ,  a  fait  eouler  le  sang  de  ees 
41s  de  la  tfbertd;  des  hommes  qui  out 
ltd  dlevses  ami  plus  hautes  fractions 
Judiciaires  en  Amerique,  afin  qu'ils 
pufisont^chapper  au  glaive  de  la  jus- 
tice dans  leur  propre  pays.  J'ai  eu 
de  toqueotes  relations  avec  les  Ame- 
ricains, et  je  connais  lew  loyautlj 
mais  je  sais  auasi  qulls  soot  jaloux  de 
Jean  libertds,  et  qu'ils  sauront  les  d£> 
tedre  si  jamais  on  prtitendait  les  vio- 
Isr.  Que  <ma  prediction  de  ce  jour  sort 


prise  en  consideration:  je  declare  que 
Je  meme  esprit  de  nberte  qui  a  anitad 
ce  peuple  des  te  priocipe  est  inherent  a 
sa  nature,  et  qu'tl  ne  l'abandonnera 
pas. » 

La  prediction  du  colonel  Barre*  ne 
devait  pas  tarder  a  se  verifier.  Des  que 
la  cennaissancc  du  'bill  de  taxation  ar- 
rive en  Amerique ,  des  signes  evidents 
d'une  commotion  violente  et  pro* 
ehaine  se  manifesterent  dans  toutes 
les  provinces  .  A  New-York ,  la  loi  fut 
rtfmprimee  ayaat  en  tdte  des  ossements 
humains  en  croix,  tandis  que,  dans  les 
rues,  les  orieurs  publics  annoncaient  la 
vente  de  la  loi ,  en  lui  donnant  le  titre 
de  FoUe  de  fAngleterre.  A  Boston , 
tous  les  naviresqui  se  trouvaient  dans 
le  port  mirent  leur  pavilion  a  mi-mat  en 
signe  de  deuil,  et  les  cloches  des  Iglises, 
enveloppees  de  sourdines,  sonnerent  le 
glas  funebre.  A  Phiiadelphie,  les  habi- 
tants endouerent  les  canons  qui  Itaient 
eur  les  remparts ;  partout  on  voyait 
une  resolution  energique  de  tout  ris- 
quer  plutot  que  de  se  soumettre.  On 
erut,  dans  le  principe ,  que  I'opposi- 
tion  se  bornerait  aux  provinces  qui 
Etaient  reconnues  pour  leurs  preci- 
pes presbyteriens  et  dlmocratiques ; 
mais  on  apprit  bientdt  que  la  colonie 
episcopate  et  aristocratiquede  laYirgi- 
me  nfctait  pas  dans  de  meilleures  dispo- 
sitions :  ce  fut  m6me  de  cette  colonie 
Sue  partit  le  premier  defl  a  I'autoritg 
e  I'Angleterre.  Un  dlbat  ayant  eu 
lieu  au  sujet  du  bill  de  taxation  dans 
rassemblee  de  cette  province,  un 
membre  du  nom  de  Patrick  Henry , 
prononoa  les  paroles  suivantes  :  «  Cd- 
«  sar  a  trouve  son  Brutus,  Charles  Fr 
«  son  Olivier  Cromwell ,  et  Georges 

« III » (avant  qu'il  edtachevl,  une 

voix  l'roterrompit  et  cria  ce  mot :  Tra* 
hison ! )  «  et  Georges  III,  reprit  l'ora- 
« teur ,  profitera  sans  doute  de  leur 
*  exempte.  •  Tandis  que  la  Virginia 
prenait  cette  attitude  menacante  a  re- 
gard de  la  mere  patrie,  la  chambre  des 
repr&entants  a  Boston  proposait  de 
convoquer  une  assembled  g6ne>ale  a 
if ew-York ,  ou  cheque  province  enver* 
rait  4ts  d^legues  pour  se  concerter  sur 
les  mesures  necessaires  a  adopter  dans 
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la  pr&ente  occurrence.  L'assembiee 
generate  eut  lieu  effectivement  a  New- 
York,  et  neuf  colonies  surtreize  y  en- 
▼oyfcrent  des  del6gu6s.  Ces  delegues 
adopt&rent  quatorze  resolutions ;  elles 
etaieot  energiques  et  roulaient  sur  ce 
principe,  que  le  droit  de  taxer  ap- 
partenait  exclusivement  aux  assem- 
bled respectives  de  chaque  colonic 
L'assembiee  generate  fit  ensuite  trois 
petitions  :  Tune  destinee  au  roi,  la 
seconde  a  la  chambre  des  lords,  la 
troisteme  a  celle  des  communes.  Les 
membres  de  l'assemblee  se  retire- 
rent  alors  dans  leurs  provinces  res- 
pectives ,  pour  y  provoquer  des  asso- 
ciations destinies  a  emp&cher  1'impor- 
tation  des  marcbandises  anglaises ;  cet 
emplchement  devait  durer  jusqu'au 
retrait  du  bill  de  taxation. 

En  general  les  gouvernements  adop- 
tent  de  preference  les  moyens  energi- 
quesdansde  pareilles  circonstances,  et 
ce  fut  aussi  a  ces  moyens  que  s'arrlta 
le  gouvernement.  Trompe  sur  l'etat 
reel  de  FAmerique,  il  regardait  en- 
core ce  qui  s*y  passait  comme  une  sim- 
ple Imeute  facile'  a  reprimer.  D'ail- 
leurs,  ce  parti  lui  paraissait  bon,  parce 
qu'il  promettait  une  solution  promo- 
te ,  chose  importante  pour  lui ,  aun 
qu'il  put  se  mettre  en  garde  contre  d'au- 
tres  dangers  qui  s'annoncaient  du  de- 
hors. En  effet,  la  France  et  1'Espagne 
se  montraient  menacantes.  Un  vaisseau 
de  guerre  francais  et  trois  corvettes 
venaient  de  surprendre  l'fle  de  Tor- 
tuga  dans  les  Indes  occidentales ,  et 
en  avaient  fait  prisonniers  les  habi- 
tants. De  leur  cote,  les  Espagnols  in- 
2uietaient  les  coupeurs  de  bois  de  la 
aie  d 'Honduras ,  et  venaient  de  s'em- 
parer  d'un  navire  anglais  qui  navi- 
guait  dans  les  eaux  de  la  Mediter- 
rannle. 

Mais  Supposition  avaitd'autresidees 
sur  la  question  americaine;  eile  au- 
rait  voulu  qu'on  employdt  la  voie  des 
concessions.  Le  parlement  s'ltant  ou- 
vert  (16  Janvier  1766) ,  eile  resolut  de 

Sresenter  une  motion  dans  la  chambre 
es  communes  a  l'effet  d'obtenir  le  re- 
trait  de  la  loi  du  timbre  et  des  autres 
lots  qui  avaient  ete  promulguees  dans 


la  session  precddente  relativement  k 
FAmerique.  Pitt  prit  la  parole.  Apr£s 
avoir  accuse  les  ministres  d'etre  sim- 
plement  les  instruments  de  lord  Bute, 
et  avoir  dit  que  ce  seigneur  etait  Fame 
du  cabinet,  hien  qu'il  n'y  flgurat  pas 
en  nom,  il  declara  qu'il  desapprou- 
vait  la  lenteur  qu'on  avait  apportee  a 
instruire  le  parlement  des  troubles  de 
FAmerique.  II  rappela  a  la  chambre 
que  lorsque  la  resolution  relative  aux 
colonies  avait  ete  adoptee ,  il  se  trou- 
vait  retenu  au  lit  par  la  maladie,  ajou- 
tant  que  s'il  avait  pu  s'y  transporter, 
il  aurait  proteste  contre  le  bill  de  taxa- 
tion. Pitt  declara  qu'il  etait  encore 
tr&s-souffrant,  mais  que,  pouvant  se 
trouver  dans  un  etat  de  sante  plus 
mauvais  encore,  il  allait  profiter  de  8a 
position,  toute  mauvaise  qu'elle  etait , 
pour  dire  quelques  mots  sur  Pimpor- 
tante  question  que  soulevait  le  bill  j  il 
esperait  qu'on  n  en  ferait  pas  un  point 
d'honneur ,  et  que  les  ministres  ne  se 
considereraient  point  comme  engages  & 
persister,  parce  qu'ils  etaient  entres 
dans  une  voie  fa  tale;  il  dit  que,  dans 
son  opinion ,  la  Grande-Bretagne  n'a- 
vait  aucun  droit  de  taxer  ses  colonies 
americaines ;  toutefois,  il  fit  ressortir 
.cette  assertion  qui  paraissait  contra- 
dietoire,  que  Pautorite  de  I'Angleterre 
sur  ses  colonies  etait  souveraine  et 
supreme,  a  Les  colons,  dit-il,  sont  des 
sujets  de  ce  royaume ,  ayant  comme 
vous-mSraes  des  titres  aux  droits  et 
aux  privileges  particuliers  des  Anglais ; 
ils  sont  lies  par  les  lois  anglaises  et 
participent  au  mime  titre  dans  la 
constitution  de  ce  pays;  les  Ameri- 
cains  sont  les  fils  et  non  les  bdtards  de 
1'Angleterre.  Mais  lorsque  dans  cette 
chambre  nous  donnons  ou  nous  accor- 
dons,  nous  disposons  de  ce  qui  nous 
appartient  en  propre ,  tandis  que  dans 
la  taxe  americaine,  qu'avons-nous  fait? 
Nous,  les  communes  d'Angleterre , 
avons-nous  donne  notre  propnete  per- 
sonnelle?  Non!  Nous  avons  donne  la 
propriete  des  communes  americaines. 
II  y  a  absurdite  dans  les  termes.  » 
Apres  avoir  insiste  sur  cette  distinc- 
tion un  peu  subtile,  Pitt  attaqua  une 
idee  emise  alors  par  un  grand  nombre 
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de  personnes ,  laquelle  Stait  que  les 
colonies,  oomme  la  plupart  des  villes  de 
la  Grande-Bretagne  qui  n*envoyaient 
pas  de  membres  au  parlement , 
Staient  nSanmoins  representees  par  le 
corps  agrege  des  communes. « II  existe, 
s'ecrifr-t-i! ,  une  idee  que  les  colonies 
sont  virtuellement  representees  dans 
cette  chambre.  Je  voudrais  bien  sa- 
voir  par  qui  est  iei  represents  un 
AmSricain  ?  Est  -  il  represents  par 
queknie  chevalier  d'un  des  eomtSs  on 
shires  de  ce  royaume  ?  Pltit  a  Dieu 
que  cette  respectable  assembled  filt 
composSe  d'un  nombre  plus  conside- 
rable de  membres !  Me  dira-t-on  qu'il 
est  represents  par  quelques-uns  des 
membres  qu'envoyent  dans  notre 
chambre  ces  bourgs  qui  frSquemment 
ne  connaissent  pas  mime  leurs  reprS- 
sen  tan  t9?  Non  !  Un  pareii  Statdecho- 
ses  ne  pourrait  continuer.  » 

Le  ministere  Granville  avait  StS  ren- 
▼ersS  au  milieu  de  ces  luttes,  ainsi  que 
nous  Findiquerons  plus  tard,  et  le  ge- 
neral Conway,  Tun  des  nouveaux  mi* 
nistres ,  se  leva  pour  rSpondre  a  Pitt ; 
Conway  dSclara  que  ses  sentiments  sur 
laqaestiongenSraleStaientconformes  a 
cenx  du  preopinant,  ce  qui  indiquait 
mill  n'y  avait  point  unammitS  de  sen- 
timent dans  le  sein  du  nouveau  minis- 
tere;  mai8  il  repoussa  avec  force  cette 
partie  du  discours  de  Pitt ,  dans  la- 

rrfle  oelui  -  ci  faisait  entendre  que 
cabinet  obeissait  a  influence  se- 
crete de  lord  Bute.  Apres  le  minis- 
tre,  Georges  Granville  ,  premier  au- 
tear  du  projet,  prit  la  parole  et  es- 
saya  de  demontrer  qu'il  n'v  avait  rien 
de  mal  dans  la  loi  considered  en  elle- 
meme;  mais  que  toutes  les  difficult** 
provenaient  de  la  negligence  de  ceux 

?oi  lui  avaient  suecede  au  pouvoir.  A 
example  de  Pitt,  il  se  plaignit  du  re- 
tard qu'avaient  apporte  les  ministres 
a  instraire  le  parlement  des  troubles 
de  l'Amenque.  II  ajouta  qu'il  ne  pou- 
vait  adopter  la  savante  distinction  qui 
avait  ete  faite  par  Pitt ,  et  que  ,  dans 
son  opinion  ,  {'application  des  taxes 
faisait  partie  integrant*  du  pouvoir  IS* 
gitlatifde  FAngleterre  sur  ses  colonies. 
•Lwrsque /ai  propose*  de  taxer  FAmS* 


rique,  dit-il ,  j'ai  demands  diffSrentes 
fois  a  cette  chambre  si  quelque  objec- 
tion pouvait  Stre  faite  au  droit  oue  nous 
allions  assumer;  personne  ne  niait  alors 
que  nous  n'eussions  ce  droit.  La  protec- 
tion, I'obSissance  sont  rSciproques ;  la 
Grande-Bretagne  protSge  1  AmSrique; 
l'AmSrique,  de  son  c6tS,  est  engagSe  a 
robSissance.  Si  cela  n'est  pas  le  cas , 
dites-moi  quand  les  Americains  se 
sont  SmancipSs?  Les  Americains  ont- 
ils  besoin  de  la  protection  de  ce 
royaume ,  ils  sont  toujours  prSts  a  la 
demander,  et  cette  protection  leur  a 
toujours  StS  donnSe  de  la  maniere  la 

Bus  complete  et  la  plus  large;  de  plus, 
nation  a  contracts  des  dettes  consi- 
derables pour  leur  assurer  cette  pro- 
tection! Pourquoi  done  aujourd'hui 
qu'on  leur  demande  de  contribuer  dans 
une  faible  portion  a  la  dSpense  publi- 

2oe,  dSpense  qui  n'a  StS  faite  qu'a  cause 
'eux,  pourquoi  renoncent-ils  a  votre 
autorite ,  insultent-ils  vos  officiers  et 
se  dSclarent  -  ils  en  pleine  rSbellion.  » 
Granville  termina  oar  une  allusion  a 
l'esprit  de  lutteet  a  Vambition  des  par- 
tis qui  existaient  dans  les  communes. 
«  L'esprit  sSditieux  des  colonies,  dit-il, 
doit  sa  naissance  aux  factions  qui  se 
mantfestent  dans  cette  chambre;  les 
orateurs  s'embarrassent  generalement 
pea  des  consequences  de  ce  qu'ils  di- 
sent,  pourvu  que  leurs  discours  rSpon- 
dent  aux  voeux  de  Imposition.* 

Granville  se  rassit,  et  tous  les  regards 
se  tournerent  a  la  fois  vers  Pitt ;  alors 
ce  cri :  Pitt,  Pitt,  partit  de  tous  les 
bancs.  Pitt  se  leva  plus  inspirS  que  ja- 
mais, et  commenca  sa  rSplique.  Ici, 
il  s'Sleva  une  question  de  reglement ;  il 
s'agissait  de  savoir  si  Pitt,  ayant  dSia 
par  IS,  pouvait  le  faire  encore  sur  la 
mSme  question.  On  passa  outre ;  car 
les  regies  ordinaires  de  la  chambre 
Staient  rarement  observSes  quand  il 
s'agissait  pour  Pitt  de  prendre  la  pa- 
role, tant  on  attachait  de  prix  a  ses  dis- 
cours. Les  cris  de  :  Gontinuez  I  conti- 
nuez!  se  firent  entendre  de' toutes 
parts.  Pitt  se  levant  de  nouveau ,  atta- 
qua  Granville  avec  amertume  pour  s'S- 
tre  plaint  de  la  libertS  du  discours  dans 
le  sein  de  la  chambre.  *  Le  preopinant, 


2t 


HISTOIHB  D*AMOLETBHM. 


d*MI,  nous  apfJrend  cjae  rAmeriqueest 
opuriitre,  aVelle  est  poor  ainei  dire 
eft  6tat  de  rebellion  ouverte.  Jo  me  r£- 
jsors  de  la  resistance  de  1'Amenque; 
car  si  trois  millions  d'individfts  eussent 
est  asses  sourds  au  sentiment  de  li- 
berty poor  se  soumettre  volontaire* 
ment  a  devenir  exclaves ,  bientdt  on 
s'en  aerait  servt  comma  instrument  par 
aaservir teas  lesaotrea.»  Uajouta  que, 
date  teas  les  besoins  d'argent  de  l'An- 
gtoterre,  aucun  ministre,depuis  ia  re- 
volution, n'avatt  song6  k  taxer  les  co* 
lenies  amlricaines ;  qirttant  ea  fonc- 
tion,  on  Tavait  engage  hii-meme 
h  adopter  eette  mesure,  mais  qn'il  n'a> 
vatt  pas  4t6  assez  fou  pour  se  rendre 
a  de  pareils  avis.  II  parla  de  nouveaii 
de  la  distinction  qu'i*  avait  faite,  et 
cht  k  ce  sujet  que  la  legislature  pou- 
vait  bien  regler  le  commerce  des 
colonies,  mais  non  les  taxer.  DV 
pres  son  estimation,  les  profits  an- 
nuete  que  la  Grande-Bretagae  retire  it 
de  son  commerce  avec  les  colonies 
ame'ricaines  s'tfevaitfc  3,009,000  sterl. 
(60,000,000  de  fir.).  «  C'est  cet  argent, 
s'ecria-t-il ,  <pn  nous  a  fait  triompher 
dans  la  dermere  guerre !  c'est  ce  quo 
l'Ameriqiie  donne  en  echange  de  sa 
protection.*  II  fit  ensoite  allusion  an* 
entraves  que  le  ministere  avait  misea 
stir  le  commerce  de  contrebande  que 
fawaient  les  Amencains  avee  les  colo- 
nies espagnoles  dn  nouveau  monde', 
et  dit  que  dans  cette  circonstance  le 
cabinet  n*avait  eede*  qu'aax  exigences 
de  la  cour  de  Madrid.  *  Que  les  actes 
rendus  par  \e  parferoent,  s'eerla-t-il , 
en  confirmation  des  trails,  recoivent. 
leur  pteineexecotion ;  mais  one  KAngle* 
terre  ne  fasse  pas  la  police  du  com- 
merce pour  I'Espagne  ou  pour  tout* 
autre  puissance. » II  se  plaignit,  comma 
il  1'avait  fait  dej&,  de  la  lenteur  quo 
les  Mfnistres  avatentmfse  k  commum- 
oner  au  parlement  les  documents  rela- 
tifs  k  PAme>ique,  et  attribua  leur  si- 
lence k  la  deference  de  la  cbambre  pour 
les  volontes  de  la  cour.  «  Je  ne  sats, 
dit-fl,  comment  cela sefait;  mais  il  j 
a  dans  eette  cbambre  un  sentiment  da 
modestie  qui  la  retient  quand  il  s'agtt 
deoontrednre  tin  mtawtre.  Votes  fan* 


teuH  m&ne,  monsieur ,  s'taia-t-il,  en 
s'inclinaht  vers  le  speaker ,  est  trop 
sourent  tourn6  du  cote*  de  Saint-  Ja- 
mes. Je  voudrais  que  ce  sentiment  de 
reserve  fut  moms  prononcl;  car  si  le 
trdne a  droit  k  nos  respects,  ces  res- 
pects sont  egalement  dus  au  corps  que 
noiis  representor.  »  Faisant  ensuite 
allusion  aux  arguments  qui  avaient  ltd 
avances  au  sujet  de  la  force  de  I'An- 
gleterre  et  de  la  faiblesse  de  rAmlri~ 
que, « II  est  vrai,  s'eeria-t-il,  que,  dan* 
une  bonne  cause  et  sur  un  bon  ter- 
rain, la  force  de  ce  nays  triompberait 
de  1*  Amer  ique  et  la  reduirait  en  atonies; 
mais  le  terrain  sur  lequel  nous  som- 
mes  aujouid'hui  est  manvais.  Beau- 
coup,  et  moi  le  premier,  pensons  que 
la  loi  du  timbre  est  une  injustice 
criante.  Dans  une  pareille  cause,  la 
suoees  serait  douteux,  car  aiors  mime 
que  vous  series  victorieux ,  l'Ame>i- 
que,  en  tombaot,  pourrait  vous  ecra- 
ser.»  Pitt,  apres  avoir  recoramaad* 
la  moderation  k  regard  de  1'Ameri- 
rique,  demanda  que  la  loi  du  timbre 
fut  immediatement  rapportee,  etque 
ce  rapport  fflt  accompagne'  d'une  decla- 
ration taersique  etablissant  l'autorit* 
souveraine  de  la  Graade-Bretagne  sur 
ses  colonies. 

Pitt  pouvait  attaquer  le  ministere 
sur  la  question  am^rieainc,  et  nul  n'd- 
tart  en  droit  d'ineriminer  ses  paroles. 
Absent  de  la  cbambre  des  communes 
( et  il  avait  soin  de  le  dire)  lore  de  la 
premiere  discussion  et  du  vote  sur  la 
loidel'impdtcolonialyetsetrouvantpar 
cela  mime  k  1'abri  des  effete  de  cette 
loi ,  il  avait  toate  sa  liberty  d'actioa. 
Mais  en  &ait-il  de  mfaie  pour  Toppo* 
sition ,  qui ,  un  an  auparavant ,  avait 
vote  a  la  presque  unanimity  rimpfc 
colonial  et  la  foi  du  timbre,  et  qui 
maintenant  demandait  avec  Pitt  le  rap- 
port de  Tune  de  ces  lois?  Un  revire- 
ment  semblable  s'tait  opere'  en  dehors 
du  parlement  L'Angleterre ,  apres 
avoir  accueilli  avec  satisfaction  dans  le 
princioe  les  mesnres  da  ministere 
Granville,  se  prononcait  maintenant 
avec  eaergie  eontre  les  mimes  me- 
sures,  et  de  tontes  parts  des  petitions 
eteiem  adressees  i  la  cbambre  des 
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communes pour  queue  voUt  le  retrait 
de  la  loi  du  timbre,  comae  Pavait  de- 
mand Pitt.  Ce  reviremeat  dans  Popi- 
Dioo  des  adversairea  du  gouvernemeot 
provenait-il  de  ce  que  la  question  ame* 
rieaine,  ayant  iU  mieux  Itudiee ,  ua 
retour  sur  eux-mdmee  s'ltait  effectue 
dans  Piateret  de  P  amour  du  bieo  gene- 
ral et  de  1'ordre?  ou  bieo  ^Uit-il  ua 
dei  effete  de  oet  esprit  de  parti  qui 
agit  si  puiaaammeut  sur  lea  hommea 
poutiques  dans  les  gouvernements  par- 
lemeotaires  ?  Les  mamfestations  de  la 
oatioo  dans  eette  cireonstance  etaient- 
dies  le  fait  d'une  conrictioo  person- 
utile,  eo  d'un  mouveraent  spontane, 
ou  bien  provenaient-ellea  de  I'influeaca 
d'ua  parti  qui  lui  hnposait  ses  opinion* 
et  eberchait  a  feire  tourner  cet  etet  de 
ebeses  a  son  pro6t  ?  II  est  penible  pour 
Phistorien  de  prononcer  sur  de  pa* 
raffles  questions ,  car,  de  quelque  ma- 
mere  qu'il  lea  resolve,  it  faut  au'il  con* 
vienne  de  rimpuissaoee  du  jugemeot 
as  Phomnie,  ou  qu'il  faase  le  proces  & 
son  patriottsme. 

Deja  le  ministere  avait  envoys  des 
ordres  aux  gouverneurs  des  provinces 
americajnes  et  aux  eommandaats  dea 
forces  de  terre  et  de  mer  en  Amerique 
pour  qu'ils  aopprimassent  les  eraeutes 
par  b  force ,  et  qu'ils  donnassent  tin 
concoura  efficaoe  a  Pautorite  legitime. 
Mais  le  discours  de  Pitt ,  et  Pimprea- 
sioo  qu'il  produisit  sur  Popinion  pu- 
btieue,  I*obKgea  a  modifier  ses  plana. 
Leninistere  presents  done  un  bill  pour 
rapporter  la  loi  da  timbre,  et  ce  bill  fut 
adopts  a  one  grande  majorite.  Une  do* 
daratioa  de  la  nature  de  celle  que  Pitt 
afiit  demaodee  accompagnait  le  nou- 
veau  bill.  Cette  declaration  portait  que 
PAngleterre  se  reservait  le  droit  ab- 
solo  de  diriger  le  commerce ,  la  navi- 
gation et  les  manufactures  de  PAme- 
rique. 

Le  ministere,  en  alliant  a  Pegard  de 
P Amerique  les  mesures  energiaues  aux 
voiesde  conciliation,  avait  fini  par  es- 
pfrer  les  meilleurs  effets  de  cette  con> 
binatson.  Dans  son  idee,  e'etait  se 
aontrer  genereux  sans  etre  faible. 
Mais  dans  lea  affaires  publiques  comme 
dans  leaaflaires  privies,  it  a'est ; 


de  tet  que  Popportunite.  Or ,  dans  Pe- 
tat  ou  etaient  les  esprits  en  Amerique, 
Papplication  de  ces  mesures  etait  tar- 
dive, et  il  y  avait  a  craindre  que  Pune 
n'irritat  les  esprits ,  et  que  I'autre  ne 
fut  regardee  comme  une  marque  de 
faiblesse.  Cest  ce  qui  eut  lieu.  Le  re- 
trait  de  la  loi  sur  le  timbre  fut  consi- 
der^ par  les  Amencains  comme  une 
concession  arrachee  a  la  faiblesse  et 
non  comme  une  retractation  volon- 
taire.  La  declaration  dont  la  nouvelle 
lei  Itait  accompagnee  donna  lieu,  d'un 
autre  c6U ,  a  des  resolutions  enersi- 
ques;  les  assemblers  deciderentqu'elTes 
se  passeraient  des  marcbandises  an* 
glaises;  et  tandis  que  des  adresses  de 
remerciement  Itaient  votees  a  la  cou- 
ronne  pour  les  concessions  que  la  legis- 
lature venaitde  faire,  elles  montraient 
la  plus  vive  repugnance  pour  punir  lea 
auteurs  des  troubles  ou  pour  payer  leg 
partes  qu'avait  essuyees  le  gouverne* 
ment  par  suite  de  ces  troubles.  Dana 
le  aidme  temps,  Passemblee  de  New* 
York  eut  une  querelle  avec  le  gouver- 
nement  au  sujet  du  casernement  des 
troupes.  II  en  results  des  animosites 
violentes  entre  les  colons  et  les  mili- 
taires ,  et  ces  animosites  amenerent 
une  effusion  de  sang.  Les  Americains 
declarerent  que  les  soldats  anglaia 
avaient  commence  la  querelle :  les  sol* 
date,  de  leur  c6t£,  retorquerent  Tar* 
gument  contre  les  Americains.  Ce* 
scenes  de  sang  se  rep&erent  dans  un 
grand  nombre  de  localites. 

Les  graves  evenements  que  nous  ve- 
nous de  decrire  embrassent  un  es- 
pace  de  trois  anneea  (1763-1766) ,  et 
les  difticultes  nombreuses  qu'ils  soule- 
vent  a  1'interieur,  jointes  a  d  autres  cau- 
ses de  perturbation  dont  nous  allona 
parler,  obligent  deux  ministeres  a  se  re* 
tirer.  Le  ministere  Granville,  entre* 
aux  affaires  apres  la  retraite  de  lord 
Bute  (1763),  est  remplace  par  le  mi* 
nistere  Rockingham  (1766).  Le  minis- 
tere Rockingham  cede  la  place  au  mi- 
nistere Chatham  (1766). 

L'administration  de  lord  Bute  avait 
M  accusee  de  servilite  a  la  couronne, 
et  e'est  le  terrain  que  ses  adversairea 
avaient  choisi  pour  dinger  eontre  ell* 
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leors  attaques.  Lorsque  Bute  6tait 
tombe,  Popinion  generate  avait  6t& 
que  Georges  III  ferait  le  sacrifice  de 
quelques-unes  de  ses  idees  personnel- 
les ,  et  qu'il  composerait  son  nouveau 
ministere  d'hommes  reconnus  pour 
leurs  principes  liberaux.  Mais  Georges 
III  avait  cnoisi  ses  nouveaux  minis- 
tres  parmi  les  horames  qui  avaient 
soutenu  1'administration  precedeote. 
Granville  avait  apporte  au  pouvoir 
les  mimes  idees  politiques.  Gela  eut 
suffi  pour  discrediter  tout  d'abord 
le  nouveau  ministere  ,  alors  mime 
que  ce  ministere  eut  M  a  la  hau- 
teur des  difficultes  du  moment ; 
mais ,  dans  tous  ses  actes ,  le  minis- 
tere semblait  dispose"  a  prendre  le 
contre-pied  de  ce  que  la  situation  exi- 

feait.  Sa  conduite  a  regard  des  chefs 
u  parti  whig,  auxquels  il  avait  repris 
les  fonctions  qu'ils  occupaient  dans 
l'administration ,  indiquait  de  PScrete" 
et  de  la  mauvaise  humeur;  elle  etait 
impolitique  au  dernier  point.  II  y  avait 
eu  aussi  un  manque  d'babilete  extraor- 
dinaire lorsqu'il  avait  deYere'  FEssai 
sur  lafemme  au  jugement  de  la  cham* 
bre  des  lords  par  Porgane  de  lord 
Sandwich ,  bomme  aussi  immoral  que 
l'etait  celui  qu'il  voulait  frapper.  En 
poursuivant  Wilkes,  que  sa  vie  privee 
aurait  du  condamner  a  Poubli,  par 
une  rigueur  excessive  et  des  mesu- 
res  inopportunes  et  ille^ales,  le  mi- 
nistre  n'avait-il  pas  contribul  en  outre 
a  Clever  cet  homme  sur  le  pavois,  et 
provoque*  en  sa  faveur  I'arrgt  du  chef 
de  justice  Pratt?  Enfin,  en  se  servant 
de  la  majority  qu'il  avait  a  sa  disposi- 
tion dans  les  communes  pour  faire  de- 
clarer que  les  privileges  parlementai- 
res  ne  couvraient  pas  les  repr&entants 
de  la  nation ,  dans  les  cas  de  libelle, 
il  s'ltait  fait  autant  d'ennemis  qu'il 
y  avait  d'hommes  qui  respectaient  la 
wesse ,  et  s'ltait  mis  en  hostility  avec 
la  presse  elle-m6me. 

L'opposition  se  montra  menacante 
des  le  debut  du  nouveau  ministere. 
Ainsi  que  nous  Pavons  vu ,  le  bill  de 
la  taxe  amencaine ,  sur  lequel  le  mi- 
nistere avait  compte  dans  le  principe 
pour  etablir  sa  popularity,  n'avait 
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point  realist  ses  esperarices.  Le  parle- 
ment  s'etant  ouvert  (10  Janvier  1766) , 
un  membre  fit  la  lecture  d'une  lettre 
ecrite  par  sir  William  Draper,  dans 
laquelle  celui-ci  se  plaignait  de  la  cour 
d'Espagne,  qui  n'avait  pas  pay6  la 
ranc/>n  de  Manille.  On  se  rappelle  que, 
dans  le  cours  de  la  derniere  guerre,  une 
flotte  anglaise,  commanded  par  rami- 
ral  Cornich,  s'etait  presentee  devant 
Manille,  dont  elle  s'etait  emparee ,  et 
qu'elle  avait  impose  aux  vaincus  une 
rancon  de  2,000,000  de  dollars.  Geor- 
ges Granville  defendit  en  cette  cir- 
constance  les  Espagnols ;  mais  il  fat 
oombattu  par  le  geheral  Conway,  qui 
le  fletrit  de  Pepithete  d'avocat  espa- 
gnol.  Sir  William  Meredith  annonca 
ensuite  Pintention  ou  il  etait  de  re- 
prendre  l'affaire  des  warrants  geae- 
raux. 

Au  dehors  du  parlement,  il  regnait 
une  irritation  extraordinaire.  On  sait 
que  Wilkes  se  trouvait  en  ce  moment 
a  Paris.  Son  absence  n'empecha  point 
que  des  poursuites  ne  fussent  inten* 
tees  contre  William,  Pimprimeur  du 
Breton  du  Nord;  il  fut  condamne  au 
pilori.  William  se  rendit  aulieu  dePexe- 
cution  dans  une  voiture  de  place  qui 
portait  le  numero  45,  et  cela  avec  Fin- 
tention  de  rappeler  le  numero  saisi  du 
journal.  Pendant  qu'il  subissait  sa 
peine ,  le  peuple  eieva  un  poteau  en 
face  de  lui ,  et  y  pendit  un  mannequin 
qui  representait  un  des  ministres ;  puis 
il  fit,  au  profit  de  Pimprimeur,  une 
collecte  qui  s'eleva  a  200  livres  sterl. 
(6,000  fr.) 

Lesesprits  etaient  ainsi  agites,  lors- 
qu'a  la  fin  de  mars,  une  semaine  apres 
la  signature  royale  de  la  taxe  ameri- 
caine,  le  bruit  se  repandit  que  S.  M. 
etait  serieusement  malade.  Un  secret 
profond  regnait  a  Petard  de  la  maia- 
die  dont  le  roi  venait  d'etre  afflige; 
precautions  imprudentes,  car  elles  ne 
firent  qu'irritcr  ia  curiosite  du  peuple 
et  aerandir  le  cercle  des  conjectures. 
On  aisait  que  le  roi  avait  contracte  un 
mauvais  rnume;  d'autres  afUrmaient 
qu'il  avait  ete  saisi  de  vertige.  Bientdt 
la  realite  se  fit  jour  a  travers  tous  ces 
bruits.  On  sut  enfin  que  Georges  III 
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avait  eu  une  legdre  attaque  de  la  ter- 
rible maladie  qui  1'atteignit  trois  fois 
dans  le  cours  de  son  regne,  et  qui  plus 
taid  le  rendit  incapable  de  remplir  les 
devoirs  du  gouvernement.  Toutefois, 
eette  premiere  attaque  ne  fut  que  pas- 
sagere.;  le  roi  se  retablit  bientdt ,  et 
il  tint  un  grand  lever  a  Saint-James. 
A  quelques  jours  de  la ,  il  invita  ses 
ministres  a  preparer  un  bill  de  r6- 
genee.  Fox ,  aevenu  lord  Holland ,  fut 
charge*  de  rediger  le  projet  de  bill.  Par 
ee  projet  Georges  demandait  a  son 
pariement  la  faculty  de  nommer  de 
temps  a  autre ,  sous  son  simple  sceau 
privl,  soit.la  reine,  soit  toute  autre 
personne  de  la  famille  royale,  residant 
ence  moment  en  Angleterre,  pour  lire 
le  tuteur  de  son  successeur  et  le  regent 
du  royaume.  Le  projet  de  loi  etablis- 
sait  que  les  dispositions  de  la  loi  res* 
teraient  en  vigueur  jusqu'au  moment 
ou  I'hentier  du  trone  aurait  atteint 
Tlge  de  18  ans. 

Ce  projet  de  loi  laissait  beaucoup  a 
denrer.  L'auteur  y  avait  omis  les 
noms  du  due  de  Cumberland ,  oncle  du 
rot ,  et  des  dues  d'York  et  de  Gloces- 
ter,  ses  freres ,  celui  du  prince  Frlde- 
ric-Guillaume,  et  mime  celui  de  la 
reine.  Toutefois ,  le  nom  de  la  reine 
fat  imm&liatement  inse>e  dans  le  pro- 
jet; elle  fut  declared  apte  a  devenir  re* 
awte.  Une  autre  omission  avait  i\6 
faite;  les  ministres,  craignant  sans 
doute  de  soulever  contre  eux  de  nou- 
velles  inimities,  par  suite,  de  rintimite* 

Si  regnait  entre  la  princesse  de 
ilea  et  lord  Bute,  n'avaient  fait  au- 
caoc  mention  de  la  princesse.  Cette 
omission  donna  lieu  a  de  longs  dlbats, 
qoand  le  bill  fut  presente  a  la  cham- 
bre des  communes.  Alors  l'opposition, 
et  une  partie  de  la  maiorite,  prirent 
chaudement  la  defense  de  la  princesse, 
etdedarerent  qu'elle  avait  ete  iniuste- 
meiit  fletrie  dans  la  chambre  des  lords. 
Le  premier  ministre  rlpondit  que,  bien 
qo'il  reconnflt  l'iojustice  des  soup- 
cans  qui  planaient  sur  la  princesse,  il 
reeardait  fomission  de  son  nom  dans 
le  bill  de  regence  comme  etant  agrea- 
Wc  a  la  majority  de  la  nation.  Mais 
"      at  au  projet  de  loi  fut 


propose" ;  il  reparait  romission,  et  le 
projet  ainsi  modifil  fut  adopts. 

Le  ministere  ne  devait  pas  tarder 
a  essuye r  un  autre  echec.  La  science 
economique ,  malgre  les  prqgres  que 
lui  avait  fait  faire  Dudley  North,  et 
quelques  autres  auteurs  de  ripoque 
precedente,  n'avait  point,a  cette  epoque 
de  mime  qu'aujourd'hui,  rlsolu  le  pro- 
bleme  economique  qui  consiste  a  Ita- 
blir  d'une  maniere  proportionnelle  et 
equitable,  les  produits  du  travail  en- 
tre les  divers  membres  de  la  classe 
travailleuse.  II  en  resultait  que  1'ou- 
Trier  imprudent  restait  sans  pain,  les 
jours  de  chdmaae.  Gela  s'appliquait 
principalement  alors  aux  ouvriers  en 
soie  ae  Spitalfield.  La  plupart  des 
titats,  dans  le  but  de  s'ennchir ,  cher- 
chent  a  ravir  aux  autres  contrees  des 
industries  pour  lesquelles  ils  ne  sont 
pas  faits  eux-mlmes ,  car  ils  esperent 
qu'avec  de  la  perseverance  ils  triom- 
pberont  des  obstacles.  Mais  il  arrive 
que  cos  difficultes  insistent  a  la  per- 
sistence la  plus  opinidtre,  lorsque  ('In- 
dustrie que  Von  veut  ainsi  sfapproprier 
doit  sa  perfection  moins  a  l'nabiletl 
de  J'ouvrier  qu'a  la  nature  du  climat. 
La  fabrication  des  soieries  en  Angle- 
terre se  trouvait  placee  dans  cette  si- 
tuation facheuse,  et  par  suite  de  ces 
causes,  Pouvrier  en  soie  de  Spitalfield 
Itait  oblige  au  cadmage  et  manquait 
depain. 

Le  15  mai,  le  roi  s'ltant  rendu 
a  la  chambre  des  lords  pourdonner 
sa  sanction  au  bill  de  regenee,  une 
foule  d 'ouvriers  en  soie  de  Spitalfield 
vint  en  procession  au  palais  de  Saint- 
James,  et  presenta  une  petition  dans 
laquelle  elle  declarait  que  l'importa- 
tion  des  soies  franchises  les  avait  rl- 
duits  a  mourir  de  faim.  Ces  ouvriers 
se  porterent  ensuite  a  des  violences ; 
et  comme  ils  ne  voulaient  point  se  dis- 
siper,  lecture  leur  fut  faite  du  riot 
act  Beaucoup  d'entre  eux  furent  tues 
ou  blesses. 

L'irritation  du  peuple  a  la  suite 
de  cette  lineute ,  jointe  aux  different* 
echecs  que  la  presente  administration 
avait  essuyes  et  aux  fautes  qu'elle 
avait  commises,  oblige*  les  ministres 
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s^a  retrnfeev  Le*  re$  envoy*  ekjereuct 
le  due  de  Cumberland,  a  q»i  H  donna 
Tordre  de  former  un  cabinet ,  en  Fin- 
vitant  a  s'entendre  a  ee  sujet  avec 
Pitt;  mats  ceiai-ct ,  qui  connaissait 
sa  puissance  et  qui  voulait  un  ca- 
binet eatfoement  compose*  de  sea 
creatures ,  se  montra  exijgeant ,  ee  mri 
fit  echouer  les  negotiations.  Le  doc 
de  Cumberland  s'aoressa  alora  aa  due 
de  Newcastle  r  et,  de  concert  avee  lui, 
il  forma  un  ministere  de  fusion.  Une 
partie  des  membres  do  nouveau  cabt* 
net  fat  choisit  parms  les  torys;  1'au- 
tre  fut  prise  dans  la  partie  la  plus  mo- 
derec  de  1'epposition.  Le  marquis  de 
Rockingham  fut  nomme*  a  la  tresore* 
rte ;  le  general  Conway  fut  appeas*  aux 
foncbons  de  secretaire  d'Etat;  le  due 
de  Grafton  fat  nomm^  autre  seere- 
taire  d'fitat;  M  Dowdeewell  devint 
chanceller  de  I'tichnsnier :  le  eotnte 
d'Bertford  rot  appellaux  fonetionsde 
lord  lieutenant  d  Irlande ,  et  le  due  de 
Newcastle  eat  les  seeaux  prr? es  (1766). 

Ce  ministere  euit  compose*  d'hom* 
roes  seneralement  estimes.  Le  mar- 
quis #e  Rockingham  passait  pour  un 
bomme  honorable  et  annul  des  roeil- 
lenres  intentions ;  il  avait  pris  pour  se- 
cretaire partieuKer  le  oemre  Edouard 
Burke,  qui  venait  d'ltre  nomme  mem~ 
bre  du  parlement;  le  central  Conway 
jouissaity  de  son  cfoe,  d'une  grand* 
consideration.  Mais  il  y  avait  alors 
une  idee  rdpandue  dans  h  public ,  en- 
tail qn'aucune  administration  ne  pou- 
vait  exister  si  Pitt  n' en  etait  point  mem- 
bra* Le  eabinet  Rockingham  y  par  la 
nature  des  laments  n&lrogenes  dont 
il  tart  compose ,  ne  presentait  point  , 
d'un  antra  cdte,  la  condition  necessaire 
d'une  longue  existence;  de  eette  reu- 
nion d*hommes  d'fitat  d'opinions  st 
differentes,  il  ne  pouvart,  en  effet, 
manquer  de  nattre  des  rivalitls  et  des 
jalousies  sans  fin.  L'opinion  pnblique 
reprochait,  en  outre,  a  cette administra- 
tion ,  comme  aux  precldentee ,  une  ~ 
obetssance  passife  aux  volontes  de  la 
cour. 

L'une  des  premieres  mesures  du 
ministere  Roekingnani  fut  de  donner 
satisfaction  au*  aaseraods  de  Spitai- 


field.  Les  communes  adopterent  a  oette 
occasion  (1766)  une  loi  qui  restreignait 
('importation  des  soies  4traegeress 
puis  des  recommandations  furent  fatten 
pour  empecher  Importation  du  ble,  ce> 
qui  tranquilhsa  pour  un  mooient  le  peek 
pie  qu'agitait  I'apprehensioft  d'une  fa* 
mine.  L- administration  nouvelle  cher- 
cba  ensuite  a  se  mettre  dans  les  bon- 
nes graces  de  Imposition ,  et ,  de 
concert  avec  eUe ,  elle  adopta  a  cet 
effet  une  resolution  portant  que  les 
warrants  generaux  pour  apprenender 
les  sujets  du  royanme ,  excepte*  dans 
les  cas  partieuliers  pre>us  par  la  loi, 
etaient  tllegaux,  et  que  leu?  execution 
sur  un  membre  de  la  ehambre  den 
communes  etait  una  violation  de  nr** 
vile*es. 

Mais  ces  concessions  ne  suffisaient 
pas   a  I'impatience  de  ^opposition ; 
nous  avons  dit  qu'aux  yeux  du  pubite 
radministration  Rockingham  etait  eav 
tachee  d'un  penchant  trop  prononeti 
pour  les  volontea  de  la  cour.  Dans  nn 
discours  prononcee  au  aein  des  eons-' 
raunes  (session  de  1766) ,  an  sujet  de 
la  question  amlricaiae ,  Pitt  attaqu* 
le  ministere  snr  ce  point.  II  dit  qu'il  n'a* 
vait  personneUeeaentaucuneolMeetionr 
a  fairs  contre  lea  membres  de  la  preV 
sente  administration;  qu'ilsltaientdes 
hommes  de  bonne  reputation  et  teas 
qu'il  aimait  a  en  voir  au  service  de  Sa 
Majeste;  mais  qu'il  ne  pouvait  ieur  ao- 
corder  sa  eonfianoe.  «  Pardonnes-mot, 
Messieurs,  s'eoria-t-il  en  s'inclinant 
avec  dignity  vers  le  bane  des  ministrea, 
la  connanee  est  une  plante  qui  erotc 
lentement  dans  le  cceur  d'un  heroine 
muri  par  Texperience;  la  jeunesse  eat 
le  temps  de  la  crldulite.  En  comparant 
les  ^venements  les  una  avec  lea  aatres. 
en  remontant  des  effets  aux  causes,  il 
me  semble  reconnaltre  dans  tous  les 
actes  du  ministere  une  influence  domi- 
nant* (Pin  faisait  allusion  a  lord  Bute). 
II  y  a  une  clause  dans  i'acte  de  succes- 
sion qui  oblige  chanjue  membra  du  ca- 
binet a  signer  1'avis  qu'il  a  donne  a  son 
souverain.  Cela  a-t-il  et^  observe'  ?  J'ai 
eu  1'honneur  de  servir  Ja  couronne,  et 
si  j'avais  voulu  me  sonmettre  a  Tin* 
fluence  dont  js  parls,  je asraia  pent* 
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Uro  aaeore  en  place;  je  if at  pa*  voulu 
lire  refcpontable  pour  les  autre*. »  lit 
but  de  ces  insinuations  £tait  manifests; 
Pill  vouMt  attirer  sur  le  cabinet  ac- 
ImI  lei  antipathies  qui  avaient  oblige* 
lord  Bete  a  se  retirer  de  I'adnrinistra* 
Hon.  Cepeadaflt ,  pour  se  justifler  de 
tauto  idee  malveillante ,  Pitt  aiouta  : 
«  Je  n'ai  point  d'attaehement  de  leca* 
Kte.  II  est  indifferent  pour  moi  qu'an 
homme  seit  ne  en  Angleterre  oo  de 
raotre  edte  de  la  Tweed;  Je  reM 
efaerehe  le  merite  partem  ou  it  se 
troove.  Cast  une  aes  gloires  donl 
je  me  ftlicite,  que  j'ai  ete  le  premie* 
ministre  qui  ait  recherche*  le  vrai  me- 
rite et  mm  Fait  trowe*  dans  les  moo* 
tagnes  du  nord.  (Test  atnsi  one  je  suis 
parvenu  a  introduire  dans  le  service 
mat  pays  tide  race  d'hommes  intrepides* 
hommes  que  tons  devea  manager,  ear  * 
leesqu'ils  sorrt  ecartls  par  votre  ja- 
lousie, ils  deviennent  une  proie  fay 
eile  J«i  artifices  de  vos  ennemie,  et 
poorndeat  alors  compromettre  la  sd* 
lete  de  l'Etat.  J'ajeuterai  que  ee* 
hommes ,  dans  toderotere  guerre,  orrt 
eembattu  de  votre  cdtd;  qu'ils  ont 
servi  avec  H46tit6  de  mime  qu'ils  se 
seat  battus  avec  valour;  quails  ont 
eeotribud  a  notrc  gloire  dans  toutes 
an  parties  du  monde.    Houni   sort 

r'  rait  des  reflexions  tendant  a  jete* 
discredit  sur  eux.  Ges  reflexions  se- 
raient  iojustes,  sane  fbndement,  antili- 
Je  declare  done  que  torsquet 
ecsed  eTdtre  ministre  avec  lord 

e,  de  fc*est  pas  par  esprit  de  haine 

pour  le  pays  de  roon  eotlegoe,  e'est 
paree  qud  I'homme  de  oelte  contree 
mauquait  de  sagesse  et  qu'il  avait  des 
prinems  ineompatibles  avee  la  libertd.* 
A  quelques  moments  de  la ,  Pitt,  s'iev 
dinant  vers  le  firateuil  du  ipeaktr^  se 
ptaignait  de  la  complaisance  obsd* 
quieuse  du  president  des  communes 
savers  la  oour. 

Eo  outre,  des  jalousies,  des  rivalftes* 
eeiataient  au  sein  de  ('administration, 
md  fat  bientdt  eo  desarroi.  Au  mots 
de  mai ,  le  due  de  Grafton  abandonna 
tout  a  cuop  lee  sceaox  de  secretaire 
tfgtat,  en  accusant  ses  collogues  de 
e*  e*  distal  qu'ils  sua*-* 


Stent  de  eette  force  one  Pitt  seal 
t  capable  de  douner  a  uu  cabinet 
Le  rei  lui-mlme  ne  paraissait  phis 
aussi  bien  dispose*  a  1'egard  du  mar- 
quis de  Rockingham,  &  cause  des 
fenteurs  que  celm- ci  appertait  ac*)- 
tenir  du  parlement  une  dotation  pour 
lea  freres  de  Sa  Majeste.  Alors  m 
ehangement  de  ministere  fct  resolu 
(1706).  Le  marquis  de  Rockingham 
ft  uae  retraite  pfeine  de  dignite.  Con* 
trairemest  a  rusage  des  ministre*, 
qui,  eu  se  retiraiit,  demandaient  dea 
pieces  et  dee  sinecures,  Rockingham 
ne  voukit  rieu  aceeptet  pour  lid  ml 
pour  aes  partisans. 


Ministere 
pire— Sur  qaoi  est  fondle  cette  < 
—.  Wilkes.  —  Retraite  de  Chatham.  — 
Mtafstere  Grafton.  —  influence  du  pam- 
phlet. —  Junius. 

Le  1*  jtiHtet,  Prtt  reeut  du  roi  Pur* 
dre  de  former  un  nouveau  cabinet;  le 
roi  hri  dennait  carte  blanche.  Pitt 
porta  de  se*  infirmites,  de  son  Age 
avaned  (il  avait  alors  68  ans),  et  de- 
mands pour  lui ,  non  la  place  de  pre- 
mier ministre  avec  la  direction  de  la 
ohambre  des  communes  ou  il  dtatt 
tout-puissant,  mais  les  fenetions  de> 
lord  du  sceau  prive* ,  qui  impiiquaient 
sa  presence  a  la  chambre  aes  lords.- 
Le  roi  fut  dtonnd  de  cette  demande,  et 
la  nation  crut,  ooraroe  Sa  Majesty  que 
Pitt  dtait  devenu  fou.  Mais  Pitt  in- 
sista,  et,  le  30  jurllet,  le  roi  lui  anf* 
nonca  son  ele*  ration  a  la  pairie ,  avee 
le  tit  rede  comte  de  Chatham.  Quelques 
jovrs  apres,  Pitt  declare  au  roi  qoe 
le  cabinet  dtait  forme.  Pitt  rempiissait 
les  fbnetions  de  lord  du  seeau  privd; 
Georges  Pratt ,  ce  chef  de  justice  que 
nous  avons  vu  rendre  un  arrdt  favo- 
rable a  Wilkes,  fut  tiei6  a  la  pairie, 
avec  le  titre  de  lord  Camden,  et  fut 
crM  ehancelier ;  le  comte  de  Northing 
ton  out  la  presidenee  du  conseil;  le 
comte  de  Shelburne  et  le  gfalral  Con- 
way  furent  nommes  secretaires  d'Etat) 
la  place  de  premier  lord  de  la  trisore* 
rie  fut  donn^e  au  due  de  Grafton ; 
celle  de  ehancelier  de  Ttichiquier  k 
Ghurtoe  Te wnskeod  j  tit  Charles  Sawn 
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ders  succ*da  a  lord  Egmont  k  Fami- 
raut*,  et  le  comte  d'Hillsborough 
devint  premier  lord  da  bureau  do 
commerce. 

Le  chef  de  la  nouvelle  administra- 
tion arrivait  au  pouvoir  precede  d'une 
grande  reputation  de  capacity.  Gette 
reputation ,  il  (a  devait  a  la  politique 
belliqueuse  qu'il  avait  suivie  pendant 
son  administration ,  et  aux  succes 
brillaots  qui  en  avaient  *te  la  conse- 

3uence,  c'est-a-dire  a  I'immense  agran- 
issement  territorial  que  venait  de 
conaacrer  le  trait*  de  Fontainebleau. 
William  Pitt  n'avait  toujours  vu  et  ne 
voyait  encore  dans  la  France  qu'une 
rivale  redoutable  qu'il  fallait  abattre 
pour  le  repos  et  la  prosp*rit*  de  1'An- 
gleterre;  et  cette  idee  politique  1'avait 
fait  surnommer  le  sauveur  du  pays  a 
une  *poque  ant*rieure,  parce  que, 
dans  le  but  d'assurer  la  reussite  de  ses 

I  tans,  il  s'*tait  refuse*  decoop*rer,  avec 
es  ministres  ses  collegues,  qui  au- 
raient  voulu  d*fendre  le  Hanovre  me* 
nac*  d'une  invasion.  Mais  cette  politi- 
que ,  si  heureuse  dans  ses  resultats 
imm*diats,  *tait  fausse  dans  son  prin- 
cipe ,  et  il  etait  facile  de  pr*voir  que 
tdt  ou  tard  il  en  naftrait  de  grandes 
difficult**.  La  popularity  de  Pitt  venait 
elle-meme  de  subir  de  rudes  atteintes. 
Dans  toute  sa  carriere  politique,  Pitt 
s'*tait  montr*  Tun  des  adversaires  les 
plus  ardents  de  1'aristocratie,  et  la  na- 
tion n'avait  point  encore  oublie  que 
dans  la  question  des  warrants  g*n*raux, 
le  grand  orateur,  comme  on  I'appelait 
guelquefois ,  avait  declare  contraires 
a  tout  principe  de  liberty  la  recher- 
che et  la  saisie  des  papiers  apparte- 
nant  a  des  citoyens  sans  une  allegation 
prealable  des  charges  portees  contre 
ces  citoyens,  et  la  designation  de  leurs 
noms.  Mais  il  avait  paru  Evident  dans 
toutes  ces  occasions ,  et  malgr*  la  vio- 
lence des  attaques  faites  par  William 
Pitt  contre  le  gouvernement ,  que  cet 
hommed'fitat  ne  voulait  point  se  termer 
la  porte  de  la  faveur ,  et  que  ses  actes  ne 
repondaient  pas  toujours  a  ses  paroles. 
Ainsi,  les  whigs  avaient  vu  avec  peine 
qu'a  l'epoque  de  sa  separation  du  mi- 
nistere Bute,  il  eut  accept*  une  pen- 


sion reversible  sur  la  t*te  de  son  fib 
aine ,  et  qu'il  eut  demand*  le  titre  de 
pairesse  pour  sa  femme. 

Mais  William  Pitt  tomba  tout  k 
coup  du  piedestal  que  lui  avait  *lev* 
1'opmion  publique,  lorsqu'il  eut  *t* 
nomme  pair  avec  le  titre  de  comte  de 
Chatham ;  une  foule  de  pamphlets  fu- 
rent  dirig*s  contre  lui;  ils  *taient  pleins 
de  violence;  la  presse  pamphl*taire  le 

Sualiflait  «  de  pensionnaire  de  lacour, 
e  deserteur ,  d'apostat.  »  La  forma- 
tion du  nouveau  ministere  devint  un 
autre  motif  d'irritation  contre  Cha- 
tham. En  effet ,  une  partie  des  mem- 
bres  dont  se  composait  le  ministere 
appartenait  a  ''administration  preoe- 
dente,  hommes  que  Chatham,  dana 
une  occasion  recente,  avait  tratnes  sur 
la  claie  en  les  denoncant  a  l'opinioQ 
publique  comme  ob*issant  d'une  ma* 
niere  servile  k  lord  Bute  et  k  la  cou- 
ronne. 

Deja  un  champion  de  la  cause  po* 
pulaire  se  presentait  sur  la  scene  po- 
litique :  c'*tait  John  Wilkes.  Wilkes , 
pour  n'avoir  pas  repondu  a  la  somma- 
tion  qui  lui  avait  et*  faite  de  compa- 
raftre  a  la  barre  de  la  chambre  des 
lords  au  sujet  de  YEssai  sur  la  femme, 
avait  et*  condamn*  a  1'ezil.  Mais  sous 
l'administration  Rockingham,  apres 
avoir  *puis*  toutes  ses  ressources  p*- 
cuniaires  a  Paris,  il  etait  revenu  a 
Londres ,  decide  a  amener  le  ministre 
k  composition.  Wilkes  s'*tait  adress* 
a  cette  occasion  au  marquis  de  Roc* 
kingbam,  parrinterm*diairede  Burke. 
II  avait  demand*  un  pardon  complet 
et  une  pension  de  1,600  liv.  St.  (37,600 
francs }  par  an ,  avec  un  peu  d'argent 
pour  payer  ses  creanciers.  Ces  preten- 
tions ayant  paru  trop  elevees,  Wilkes 
avait  pris  un  ton  menacant.  Depen- 
dant, apres  inflexion,  il  s'*tait  content* 
de  300  a  4001.  St.  (7,500  a  10,000  fr.)9 
produit  d'une  cotisation  qu'a  vaient  faite 
entre  eux  les  ministres.  Wilkes  *tait 
retourn*  a  Paris.  Mais  quelques  mois 
apres,  et  alors  que  fonctionnait  deja 
le  ministere  Chatham ,  il  revint  a  Lon- 
dres incognito,  et  envoya  une  lettre 
au  due  de  Grafton ,  premier  lord  de 
la  tresorerie ,  dans  laquell*  il  deman- 
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daft  k  ce  lord  qu'on  lui  fit  remise  de 
la  peine  de  Pexil.  Le  due  rfpondit  k 
Wilkes  qu'il  ne  pouvait  rien  sans  le 
concoors  de  lord  Chatham ;  que  cYtait 
a  lui  qu'il  rallait  s'adresser.  Wilkes, 
ne  presageant  rien  de  bon  de  cette 
reponse,  revint  aussi  tot  a  Paris,  d'ou 
il  ecrivit  une  lettre  irritante  contre 
Chatham  et  Grafton.  Wilkes,  dans 
sa  lettre,  ne  mlnageait  pas  les  termes; 
il  appelait  Pitt  un  ambitieux,  un  or- 
guetlleux,  un  homme  plein  de  l'id^e  de 
sa  propre  importance,  et  le  represen- 
tait  comme  6tant  a  la  fois  insensible  k 
Famitie'  et  au  patriotisme.  «L'amiti6, 
disait-il,  est  un  plaisir  trop  pur  pour  un 
esprit  range*  d'ambition  et  dlvore*  de 
1'amour  du  pouvoir  et  des  grandeurs. 
Lord  Chatham  a  declare*  en  plein  par- 
lement  qu'il  portait  le  plus  vif  attache- 
ment  a  lord  Temple,  1  un  des  hommes 
les  plus  honorable*  dont  puisse  se  glo- 
rifler  notre  pays.  II  a  repete*  plusieurs 
fois  qu'il  voulait  vivre  et  mourir  avec 
son  noble  frere,  et  chacun  sait  qu'il  lui 
a  des  obligations  de  la  plus  grande  im- 
portance. Cependant,  quelle*  preuves 
de  gratitude  ou  d'amitie'  a-t-il  don- 
ates dans  sa  conduite  a  regard  de  son 
beau-frere?  Cette  conduite  n'a-t-elle 
pas  6t£  toujours  oscillante  et  souvent 
hostile?  J*ai  moi-meme  recu  de  cet 
ami  au  cceur  de  marbre  des  declara- 
tions d'estime  aussi  pleines  de  chaleur 
et  aussi  positives  qu  on  peut  les  desi- 
rer.  Quelle  a  6tt  ma  recompense? 
Pour  complaire  k  ses  vues,  n'a-t-on  pas 
?u  aussi  M.  Pitt  prodiguer  la  flattened 
By  a  quelques  annees,  n'6tait-iTpas  le 
tribun  seoitieux  du  peuple?  n'msul- 
tait-ilpas  son  souverain  mime  dans  sa 
capitate?  Qu'est-il  done  aujourd'hui? 
Ce  ou'il  est ,  le  dlpute*  abject  de  I'or- 
Kueilleux  tcossais  qu'il  a  represent^ , 
dans  le  sein  du  parlement,  comme 
maoquant  de  sagesse  et  comme  pro- 
fessant  des  principes  incompatibles 
avec  la  liberte?  » 

Ces  manifestations  auraient  suffi 
pour  ebranler  un  ministere  mieux  6ta- 
ui  que  celui  de  lord  Chatham.  Mais  la 
persistance  du  gouvernement  a  suivre 
u  politique  adoptee  par  I'administra- 
tion  precedente  allait  rendre  la  situa- 


tion plus  difficile  encore.  Ainsi  Charles 
Townshend,  chanceiier  de  I'Echiquier , 
venait  de  presenter  aux  communes  un 
bill  qui  frappait  d'un  droit  d'importa- 
tion  le  verre ,  le  papier ,  les  couleurs 
et  le  th6  expedies  en  Amerique  (1767); 
et  ce  bill ,  apres  avoir  6te  adopte  a  I'u- 
nanimite~  par  les  deux  chambres,  avait 
recu  la  sanction  royale. 

Chatham  comprit  alors  la  necessity 
de  refondre  le  cabinet  mal  assorti  qu'il 
avait  formed  Au  mois  de  novembre,  il 
eut  quelques  conferences  a  cet  egard 
avec  le  eomte  de  Northumberland,  qui, 
par  sa  femme ,  representait  I'ancienne 
maison  des  Percy;  Northumberland 
promit  son  concours ,  a  la  condition 
qu'il  serait  fait  due.  Ce  titre  lui  fut 
accorde* ,  apres  quelques  difficultes  de 
la  part  du  roi.  Chatham  essaya  alors 
de  se  concilier  le  due  de  Bedford , 
qui  promit  pour  lui  et  son  parti  de 
garder  une  stricte  neutrality.  Le  mi- 
nistre  ouvrit  ensuite  des  negotiations 
avec  le  due  de  Newcastle,  bien  que 
Chatham  eut  dit  dans  plusieurs  cir- 
constances  qu'il  n'aurait  jamais  au* 
cune  relation  avec  le  due.  II  y  avait 
toutefois  une  difficulty,  c'6tait  celle 
de  trouver  une  place  pour  y  caser  sir 
John  Shelley,  proche  parent  du  due, 
car  Newcastle  ne  promettait  son  con- 
cours qu'a  cette  condition.  Chatham, 
pour  tourner  la  difficult^,  chercba  k 
persuader  a  lord  Edgecumb,  qui  occu- 
pait  les  fonctions  de  tresorier  de  la 
maison  du  roi,  de  faire  Pabandon  de  ces 
fonctions.  Edgecumb  ayant  fait  quel- 
ques observations  sur  cequ'avait  aim- 
politique  le  renvoi  d'une  personne  de 
son  rang  qui,  disait-il,  avait  de  grands 
inter&s  parlementaires,  Chatham  lui 
r6pondit  avec  hauteur  :  «  Je  mlprise 
vos  inte>&8  parlementaires;  je  n'ai 
pas  besoin  de  votre  assistance;  j'ai 
confiance  que  la  justesse  de  mes  me- 
sures  m'obtiendra  le  soutien  et  la 
confiance  du  roi ,  et  la  faveur  et  I'at- 
tachement  du  peuple.  En  agissant  sur 
ces  principes ,  je  puis  regarder  en  face 
les  plus  hautes  families  au  royaume. » 

Au  milieu  de  ces  difficultes,  une  di- 
sette,  telle  qu'on  n'en  avait  vu  de  pa- 
reille,  vint  afflitrer  toutes  les  parties  du 
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roytume;  tos  martinis  n'etaient  jrius 
visite*  par  les  fenniers,  et  le  pen  de  bie 
qui  y  etait  mis  en  vente  etait  paye  a  tin 
prix  exorbitant  Ottc  disette  produisit 
une  grande  irritation  dans  les  classes 
pauvres  ,  des  insurrections  d'une  na- 
ture alarmante  eclat&rent  daos  plu- 
sfeurs  comt6s.  Le  gouvernement  fut 
oblige  de  recourir  a  la  force  pour  re- 
tabhr  fordre.  La  punition  des  coupa- 
toles  fut  exemplaire;  on  s'accorde  tou- 
tofois  a  dire  que  la  conduke  du  minis* 
tfcre,  dans  cette  circonstance  difficile, 
lot  pleine  de  moderation.  Mais  une 
fatrte  que  commit  le  gouvernement,  ce 
fut  de  mettre  ('embargo  sur  le  bie  et 
fa  farine  qui  etaient  destines  a  Pexpor* 
tation. 

Ce  dernier  acte  etait  une  violation 
formelle  des  lois  fondamentales  dn 
royaume;  ees  lois  portant  qu'aucune 
mesure  de  ce  genre  ne  peut  6tre  mtse 
a  execution  sans  avoir  recu  la  sanction 
prealable  du  parlement.  Aussi  I'oppo- 
sition  resolut-elle  de  tirer  profit  (Tune 
circonstance  aussi  avaxrtageuse,  et  d'at- 
taquer  le  minrst&re  sur  ce  terra iu 
(session  1766,  mois  de  novembre).  En 
rtponse  aux  attaques  de  l'opposition,  le 
comte  de  Chatham,  aprts  avoir  dit  qu'U 
avait  besoin  de  toute  sa  force  pour  par- 
ler  en  presence  des  legislateurs  her6- 
ditaires  du  royaume ,  nommes  verses 
dans  les  lois ,  avoua  qu'il  eut  ete 

Sossible  de  convoquer  le  parlement 
eux  ou  trois  semaines  plus  tdt,  mais 
qu'alors  I'alarme  etant  a  son  comble. 
cette  mesure  aurait  fait  plus  de  mal 
que  de  bien ,  attendu  qu'une  foule  de 
personnes  dont  l'autonte  etait  neces- 
saire  pour  la  suppression  des  emeutes, 
eussent  ete  obligees  de  quitter  la  pro- 
vince pour  venir  singer  dans  Le  parle- 
ment. II  ajouta  quel  embargo  en  vertu 
d'une  ordonnance ,  pendant  fabsence 
du  parlement,  etait  justifie  par  la  n&- 
cessite ,  et  !l  lot  a  cette  occasion  un 
paragraphe  de  Locke  sur  le  gouverne- 
ment ,  dans  lequel  ce  grand  ecrivain 
dit  que  ce  qui  n'est jpas  strictement 
legal  devient  quelquefois  legal  par  la 
necessity.  Lord  Camden,  le  nouveau 
chancelier,  parla  dans  le  m£tne  sens. 
Mais  ces  arguments  furent  repousse* 


par  Fopposition,et  un  eri  fffoprobation 
s'eieva  aussitdt  centre  le  ministere :  les 
ministres  ,  disait-on,  s*etaient  vendus 
a  la  cour ;  iis  s'&aientligufe  pour  eten- 
dre  les  limites  des  prerogatives  de  la 
touronne  bien  au  dela  de  ce  que  ces 
ffmites  avaient  ete  dans  les  plus  mau- 
vais  jours  de  la  monarchic  La  fer- 
mentation s'accrut  encore  lorsqu'un 
membre  de  la  chambre  des  communes, 
nommi  Beckford,  qui  etait  connupour 
son  denouement  au  ministere  Cha- 
tham ,  dtalara  que ,  dans  tous  les  cas 
de  n&essite,  la  couronne  avait  le  droit 
de  se  passer  des  lois.  Ces  paroles  fu- 
rent  relevees.  Beckford  fut  oblige  de 
se  r&racter,  et  sa  retractation  fut 
consignee  sur  le  journal  de  la  cham- 
bre. Les  ministres  demanderent  alors 
qu'un  bill  d'amnistie  fut  vote  en  faveur 
des  officiers  qui,  sur  les  ordres  du  con- 
seil ,  avaient  execute  r embargo.  Mais 
Georges  Granville  soutint  que  les  con- 
seiHers  de  la  mesure ,  aussi  bien  que 
ceux  qui  I'avaient  executee,  devaient 
Stre  compris  dans  le  bill  d'indemnite. 
C'etait  une  censure  directe  de  la  con* 
duite  des  ministres;  toutefois  ceux-cf 
parvinrent  a  triompher  des  efforts  de 
{'opposition  sur  ce  point. 

Nous  avons  dit  que  la  politique  ex- 
terieure  suivie  precederament  par  Wil- 
liam Pitt  avait  6te  essentiellement  bel- 
liqueuse ,  et  que  cette  politique  avajt 
procure  &  FAngleterre  d  immenses  ter- 
ritoires.  Mais  ces  resultats  magnifi- 
ques  n'avaient  pas  ete  obtenus  sans  des 
deboursements  considerables.  Ainsi 
nous  avons  vu ,  a  Tissue  de  la  guerre , 
lord  Bute  demander  un  impdt  sur  le 
Cidre  aux  communes,  qui  le  lui  avaient 
accorde.  Le  gouffre  etait  toujour* 
beant,  et  II  menacait  de  s'eiargir  encore 
par  la  disette  qui  regnait  alors  et  les 
eventualites  que  presentait  I'attitude 
inquietante  de  PAmerique  vis-a-vis  die 
la  mere  patrie.  Or  Chatham,  apr£s  avoir 
si  vivement  attaque  lord  Bute  au  sujet 
de  1'impdt  sur  le  cidre,  allait  lui-mSme 
recourir  a  une  mesure  pour  ainsi  dire 
analogue. 

(1767.)  Le  gouvernement  demands 
a  la  chambre  des  communes ,  par 
I'organe  de  son  chancelier  de  l'tehl- 
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oner,  que  to  veteira  de  la  terre  fut 
tte*€  a  4  shellings  par  livre  sterling 
(5  fr.  par  25)  pour  un  an.  Le  ministre 
promettait  one  si  Vimpdt  demand**  luf 
eiait  aecorde ,  il  sfopererait  une  revo- 
lotion  extraordinaire  dans  les  finances 
du  pays,  et  qu'a  la  fin  de  I'annee  elles  se- 
ntient dans  un  &at  florissant.  Mais  les 


bre  repoasserent  oette  proposition,  et 
firopft  foncier  fut  r&fuit  a  8  shell. 
*  une  majority  de  18  voix  contre  les 
ministres.  Battu  de  ce  cdte\  le  chance- 
Ker  de  1'fohiquier  s'adressa  au  diree- 
toor  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tates. Le  chanceher,  trouvantque  l'E- 
tet  ifarait  paspartictpl  (Tune  maniere 
mnvenable  aux  avantages  qui  avaient , 
&6  accordes  a  la  compagnie ,  aurait 
voulu  retirer  de  ses  mains  la  conduite 
des  affaires  territoriales  du  royaume 
de  P Inde,  pour  les  approprier  au  goo- 
▼ernetnent  anglais  lui-me*me,  ou  bien 
forcer  cette  compagnie  a  verser  dans 
les  coffres  de  l'fichiquier  de  larges 
sommes. 

Le  prtncfpe  du  monopole  est  faux 
en  lui-mlme.  Mais  une  fois  cm'un  gou- 
Temement  aecorde  un  privilege  de 
cette  nature,  est-il  fonde,  en  droit  ou 
en  equite* ,  a  le  retirer  avant  ['expira- 
tion du  delai  fixl?  Dans  le  cas  de  l'af- 
firmative,  quelle  confiance  peuvent 
inspirer  les  engagements  futurs  de  ce 
gouvernement,  lorsqu'il  rompt  si  faci- 
tement  ceux  qui  le  f^nent?  La  etait  la 
difficulte.  Le  ministere  la  comprenait; 
mais  les  communes,  par  un  vote  r6* 
cent,  lui  avaient  reftse*  1'argent  dont 
il  avait  besoin.  Chatham ,  auquel  le 
chancelier  de  ntchicjuier  Townshend 
en  rtffera  dans  cette  circonstance,  dit  a 
Beckford  de  faire  une  motion  dans  la 
chambre  des  communes  pour  examiner 
la  situation  de  la  compagnie  des  Indes 
orientates.  Cette  motion  fut  faite,  et  la 
chambre,  apres  s'&re  formee  en  comite* 
(Tenqa&e,  aemanda  qu'on  lui  produistt 
les  documents  de  la  compagnie.  Celle- 
d  place  sous  les  yeax  du  parlement 
ks  ebartes  qu'elle  avait  obtenues  des 
soDverains  indigenes,  les  traites  qu'elle 
araft  faits  avec  eux,  sa  correspondance 
mc  ses  agents  dans  llnde ,  ainsi  que 


l'etat  de  ses  menus.  La  dfscussioa 
s'engasea :  elle  fut  vive,  opinidtre.  Le 
parti  de  Topposition  soutenait  que  le 
gouvernement  n'avait  aucun  droit  d'in- 
tervenir  dans  les  affaires  de  la  compa- 
gnie, et  il  avait  raison.  Le  parti  mi- 
nisten'el  maintenait,  de  son  c6te\  que 
les  droits  de  la  compagnie  sur  les 
Tastes  territoires  qu'elle  avait  acquis 
etaient  fort  douteux.  Ce  que  voulait  le 
ministere,  nous  l'avons  dit,  6tait  des 
foods;  et  le  mot  d'accommodement 
ay  ant  6t6prononc£,  la  compagnie  fut 
autorisee  a  presenter  ses  demandes ,  ce 
qui  eut  lieu.  La  compagnie  demandait 

J[ue  le  gouvernement  consenttt  a  pro- 
onger  sa  charte  jusqu'en  1800  ou  au 
deli ,  et  a  confirmer  a  son  profit  le 

Sri  vi  lege  de  commercer  exclusivement 
ans  les  Indes  orientates,  pendant 
trois  ans  au  moins  apres  rexpira- 
tion  de  la  charte,  ainsi  qu'il  avait  et6 
pourvu  par  une  loi  rendue  sous  le 
regne  de  Georges  II;  que  le  gouver- ' 
nement  consenttt  a  diminuer  les  droits 
de  douane  sur  le  the,  afin  d'arr&er  la 
contrebande  et  d'augmenter  ainsi  la 
consommation  legale ;  que  le  gouver- 
nement diminua't  les  droits  d'exporta- 
tion  sur  le  th£,  et  qu'il  altlrat  les 
droits  sur  les  calicots  et  les  mousseli- 
nes ;  qu'il  consenttt  a  adopter  quelques 
mesures  convenables  pour  ie  recrute- 
ment  des  forces  militaires  de  la  com* 

{>agnie,  a  l'effet  de  rendre  plus  efficace 
e  gouvernement  civil  et  militaire  de 
ses  agents ;  qu'il  deTendft  aux  capi- 
tal nes  des  navires  de  la  compagnie  et 
autres  d'apporter  dans  les  Indes  orien- 
tates des  munitions  de  guerre  sans 
une  permission  speciale  de  la  compa- 
gnie; que  le  gouvernement  employdt 
toute  son  influence  pres  la  cour  de 
France  pour  obtenir  le  payement  des 
sommes  consid6rabies  que  la  com- 
pagnie avait  dlpensees  pour  I'entre- 
tien  et  le  transport  des  prisonniers 
francais  en  Europe ,  lesqtielles  depen- 
ses  s  elevaient ,  d'apres  compte  arrlte* 
par  le  secretaire  crfitat  Conway ,  a 
260,687  Hv.  sterl.  (6,517,175  fr.) ;  que 
le  gouvernement  s'interposdt  entre 
la  compagnie  et  la  cour  d  Espagne  au 
sujet  de  la  rangon  deMantlle,  qui  n*£- 
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tait  point  encore  payee  par  cette  cour ; 
la  rancon,  d'apres  evaluation,  etait  de 
166,230  liv.  sterl.  (4,155,7*0  fr.). 

Ces  demandes  etaient  exagerees ,  et 
en  y  acquiescant,  le  ministere  allait 
causer  non-seulement  un  grave  pre* 
judice  a  une  foule  de  marchands  qui 
auraient  pu  faire  avec  avantage  le 
commerce  avec  I'lnde,  mais  il  mecon- 
naissdit  encore  des  interests  plus  im- 
portants  et  plus  saints  :  c'etaient  ceux 
de  I'humanite.  En  effet,  en  rancon- 
nant  la  compagnie  com  me  il  voulait 
le  faire,  le  gouvernement  la  mettait  im- 
plicitement  dans  ['obligation  de  pres- 
surer  la  population  indienne  pour  se 
recuperer.  Toutefois  le  ministere  ne 
tint  aucun  compte  de  ces  considera- 
tions puissantes,  et ,  apres  de  longues 
discussions ,  un  bill  fut  vote.  II  accor- 
dait  tout  ce  qui  etait  demande  par  la 
compagnie  ,  a  la  condition  par  elle  de 
payer  au  gouvernement  une  somme  de 
400,000  livres  sterling  (100,000,000  de 
francs )  par  an,  com  me  aussi  de  com- 
bler  le  vide  de  Frtchiquier,  s'il  venait  a 
s'en  former  par  suite  de  la  diminution 
des  droits  d'exportation  sur  le  the.  Le 
terme  decette  concession  etait  limits 
a  deux  aimers ,  et  commencait  au 
lerfe*vrier  1767. 

D'autres  embarras  survinrent  au 
ministere  au  sujet  de  la  mime  ques- 
tion. La  compagnie  des  Indes  orien- 
tates comptait  parmi  ses  actionnaires 
les  notabilites  financieres  du  pays 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  mem- 
bres  de  la  chambre  haute.  Ces  action* 
naires  se  fondant,  d'un  cote\  sur  ce  que 
la  compagnie  avait  acquis  de  nouveaux 
territoires  ,  et  sur  ce  qu'elle  avait  fait 
en  me*me  temps  des  a  vantages  con- 
siderables, et  concevant,  d'un  autre 
cdte,  de  grandes  esperances  par  suite 
des  pretentions  <\u  gouvernement  sur 
le  fonds  social ,  demanderent  gu'une 
repartition  plus  forte  fdt  faite  du 
dividende.  Les  directeurs  repondi- 
rent  a  cette  demande  que,  bien  que 
de  grands  avantages  eussent  ete  ob- 
tenus  ,  de  vastes  depenses  avaient 
6te  faites  par  suite  de  l'extension  du 
territoire  et  de  la  duree  des  operations 
militaires  dans  I'lnde.  lis  ajoutaient 


que  la  plupart  des  profits  de  la  com- 
pagnie etaient  eloigned  et  precaires , 
tandis  que  les  dettes  etaient  certaines 
eturgentes;  en  consequence,  ils  au- 
raient voulu  que  Ton  payAt  les  dettes 
avant  de  songer  a  lever  les  dividendes. 
Mais  les  actionnaires ,  reunis  en  cour 

fenerale ,  ne  furent  point  de  cet  avis. 
Is  adopterent  une  resolution  qui  por- 
tait  a  12  et  demi  pour  cent  le  divi- 
dende afferent  a  chaque  action.  Le 
gouvernement  fut  alarme  de  cette  re- 
solution, et  dans  la  crainte  pretendue 
?[ue  la  repartition  proposee  ne  donn&t 
leu  a  l'agiotage  qui  avait  ete  si  fatal 
a  la  nation  lors  des  affaires  de  la  me- 
morable compagnie  du  Sud ,  mais  en 
realite  pour  s  assurer  le  payement  des 
sommes  que  la  compagnie  s'etait  en- 
gagee  a  lui  verser ,  il  presenta  deux 
projets  de  loi  aux  chambres  :  Tun  re- 
gularisait  les  quality  des  votants  dans 
toutes  les  occasions  ou  les  actionnaires 
etaient  appeles  a  voter;  I'autre  res- 
treignait  les  dividendes  a  faire  par 
la  compagnie  des  Indes  orientates,  et 
scindait  la  resolution  prise  par  la  com- 
pagnie des  Indes ,  en  fixant  a  10  pour 
cent,  au  maximum ,  les  dividendes  de 
la  compagnie  iusqu'a  la  prochaine  reu- 
nion du   parlement.  Ces  projets  de 
loi  rencontrerent  une  vive  opposition 
dans  les  deux  chambres  et  notamment 
dans  celle  des  lords. 

Independamment  de  ces  echoes  et 
des  difticultes  que  le  ministere  rencon- 
trait  a  chaque  pas,  la  desunion  regnait 

Earmi  ses  membres.  Charles  Towns- 
end,  qui  aspirait  a  devenir  le  chef  du 
cabinet,  venait  d'ouvrir  des  negocia- 
tions  avec  le  parti  de  Rockingham, 
aui  exercait  encore  une  granae  in- 
fluence. Lord  Northington  et  le  gene- 
ral Conway  parlaient  de  resigner  Teurs 
fonctions ;  et  le  due  de  Grafton  son- 

feait  k  ses  plaisirs  et  k  sa  mattresse 
eaucoup  plus  qu'aux  affaires  publi- 
ques,  tandis  que  Chatham  etait  retenu 
par  la  goutte  aux  eaux  de  Bath. 

Un  changemeut  de  ministere,  ou  du 
mo  ins  de  grandes  modifications  dans 
le  personnel  de  l'administration  de- 
venaient  done  indispensables.  Des  pro- 
positions furent  faites  en  consequence 
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an  parti  de  Newcastle,  a  celui  de 
Bedford  et  a  celui  de  Rockingham; 
plusieurs  entrevues  eurent  lieu;  mais 
aucune  d'elles  n'araeua  une  issue  fa- 
Torable,  par  suite  des  exigences  de  cha- 
que  parti.  Cependant  Charles  Towns- 
bend,  le  chancelier  de  1'Echiquier  , 
etant  mort  sur  ces  entrefaites ,  sa 
placs  fut  donnee  a  lord  Mansfield, 
cbef  de  justice  de  la  cour  du  banc  du 
roi ,  et  plus  tard  a  lord  North.  A  quel- 
ques  jours  de  la,  le  comte  d' Hillsbo- 
rough fut  nomme  troisieme  secretaire 
d'£tat ,  fonction  r&emment  creee  et 
qui  etait  exclusivement  consacree  aux 
affaires  d'Amerique.  Plus  tard  ,  le  ge- 
neral Conway  et  lord  Northington  re- 
signerent  leurs  portefeuilles  ;  le  pre- 
mier tut  remplace  dans  ses  fonctions 
de  secretaire  d'fttat  par  le  vicomte 
Weymouth  ,  allie  du  due  de  Bedford ; 
lord  Northington  fut  remplace*  dans  la 
presidence  du  conseil  par  lord  Go- 
wer. 

(1768.)  Le  ministere,  apres  sa  reor- 
ganisation, et  dans  le  but  d'obtenir  une 
majority  compacte  et  de  serendre  ainsi 
plus  facile  la  conduite  des  affaires,  ar- 
rfita  en  conseil  que  le  parlement  serai t 
dissous.  Les  writs  ordinaires  furent 
lances ,  et  aussitot  Wilkes  s'offrit 
comme  candidat"  aux  electeurs  de  la 
Gtl.  Wilkes  avait  de  nouveau  quitted 
Paris ;  ii  6tait  couvert  de  dettes,  et  se 
trouvait  encore  sous  le  poids  d'une  sen- 
tence d'exil.  Dans  Fespoir  de  se  sous- 
traire  aux  effets  de  cette  sentence, 
Wilkes  ecrivit  au  roi  une  lettre  sup- 
pliantedans  laquelle  il  seposait  comme 
un  martyr  innocent  de  la  vengeance 
des  mimstres.  «  J'ai  ete  jete  en  exil , 
disait-il,  par  leur  injustice  et  leur  vio- 
lence, et  pendant  plusieurs  annees  je 
n'aicess6  de  eonsiderer  cet  exit  comme 
I'oppression  la  plus  cruel  le  qui  put 
m'atteindre ,  parce  que  je  ne  pouvais 
pas  vivre  plus  longtemps  sous  la  pro- 
tection bienveillante  de  V.  M.  dans  la 
terre  de  la  liberte.  Je  viens ,  Sire,  im- 
ptorer  votre  clemence,  lecoeur  plein 
dezele  pour  le  service  de  V.  M.  etde 
roon  pays.  Mas  seules  espe>ances  de 
pardon  resident  dans  I'excessivebontl 
et  I'extr&ne  bienveillance  de  V.  M.,  et 
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chaque  jour  de  liberty  dont  il  lui  plaira 
de  m'accorder  la  jouissance  dans  mon 
cher  pays  natal ,  je  lui  donnerai  des 
preuves  de  mon  zele  et  de  mon  atta- 
chement  a  son  service.  »  La  sentence 
ne  fut  point  rapportee;  le.  ministere  ne 
jugea  point  prudent  de  la  rlvoquer. 
Alors  Wilkes,  jetant  un  deli  audacieux 
a  Tautorite ,  se  montra  publiquement 
dans  les  rues  de  Londres,  et  se  presenta 
meme  sur  les  hustings  aux  Electeurs 
de  la  Cite\  II  ne  fut  pas  nomme ;  mais 
cet  echec  ne  le  decouragea  pas ,  et  il 
s'offrit  immldiatement  aux  Electeurs 
de  Middlesex.  Ceux-ci  I'elurent  a  une 
immense  majorite,  et  le  peuple,  trans- 
ports de  joie,  fit  retentir  Pair  des  cris 
de :  Vivent  Wilkes  et  la  liberte!  La  foule 
se  porta  ensuite  vers  la  demeure  de 
lord  Bute,  ainsi  que  vers  Mansion- 
House,  etelleen  brisa  les  vitres. 

En  ce  moment  les  classes  pau- 
vres  etaient  affam£es  et  meconten- 
tes ;  la  grande  majorite  de  la  nation 
regardait  avec  mefiance  les  hommes 
publics  ,  et  ne  leur  acoordait  ni  hon- 
neur  ni  integrite.  II  fa!  la  it  user  de  pru- 
dence et  de  moderation ;  cependant  il 
importait  que  les  lois  ne  fussent  pas 
bravees  d'une  maniere  aussi  auda- 
-  cieuse.  Les  elections  furent  faites  a  Pa- 
vantage  du  ministere,  et  le  parlement 
s'etant  reuni  le  10  mai,  la  chambre  des 
communes  demanda  un  rapport  indi- 
quant  nourquoi  les  lois  n'avaient  pas 
6te  mi  ses  en  vigueur  contre  John  Wil- 
kes, qui  futaussitdt  arr€te  par  un  writ 
de  capias  ut  leg  a  turn.  Ce  fut  en  vain 
que  le  sergent  es  lois  Glynn,  fit  res- 
sortir  dans  les  communes  plusieurs  er- 
reurs  importantes  de  la  sentence  d'exil, 
et  qu'il  offrit  de  caution ner  Wilkes  ; 
la  caution  fut  refusee,  et  celui-ci  fut 
confie  a  la  garde  du  marechal  de  la  pri- 
son. A  cette  nouvelle  ,  toute  la  classe 
ouvriere  de  Londres  s'emut :  les  cris 
de  Wilkes  et  la  liberie"  !  retentirent 
de  toutes  parts  ;  la  foule  se  porta  en- 
suite  a  la  rencontre  du  prisonnier,  que 
Ton  avait  place"  dans  une  voiture  :  elle 
detela  les  chevaux,  le  porta  en  triom- 
phe  dans  la  Cite ,  et  le  conduisit  dans 
une  taverne  de  Spitalfield ,  ou  elle  le 
garda  jusqu'a  minuit. 
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La  foule  s'&ant  dispense,  Wilkes 
alia  se  livrer  de  lui-ra^me  au  marshal 
de  la  cour  du  banc  du  roi ,  oti  il  fut 
6crou6.  Aussitdt  le  peuple,  s'amassant 
de  nouveau,  vint  en  face  de  la  prison , 
et  prit  tine  attitude  menacante  qui 
obligea  Pautorite"  a  envoyer  des  soidats 
statfonnet  pres  de  la  prison.  Quelques 
jours  se  passerent  ainsi ;  des  fiots  de 
peuple  se  pressaient  aux  abords  de  la 
prison ;  les  soidats  restaient  sous  les 
armes.  Sur  ces  entrefaites  arriva  le 
10  mai ,  jour  fixe  pour  l'ouverture  du 
parlement.  Alors  line  resolution  hardie 
fut  form6e  par  le  peuple  :  c'&ait  d*ar- 
racher  Wilkes  de  la  prison  et  de  le  con- 
duire  en  triomphe  a  la  chambre  des 
communes,  pour  qu'il-y  siegeAt  en  sa 
quality  d'elu  de  Middlesex.  Une  attaque 
en  regie  commenca  contre  les  portes. 
La  lecture  du  riot»act  fut  faite,  mais 
elle  se  perdit  au  milieu  du  tumulte. 
Les  soidats  furent  assail  lis  h  coups  de 
pfrrres  et  cou  verts  de  boue.  Ces  soidats 
etaient  des  Ecossais ,  et  I'on  se  rap* 
pelle  que  Wilkes  avait  attaque'  avec  une 
violence  extreme  le  peuple  ecossais.  On 
ne  sait  si  les  soidats  cederent  au  sou- 
venir des  insultes  dont  leur  pays  avait 
6te  l'objet,  ou  s'ils  crurent  le  moment 
venu  de  repousser  la  force  par  la  force. 
Plusieurs  officiers,  quittant  les  rangs, 
se  precipiterent  sur  le  peuple  1'e'pee 
au  poing,  et  Tun  d'eux  tuaun  jeune 
horn  me  du  nom  d'Allen.  En.  mime 
temps ,  les  officiers  donnaient  a  leurs 
soidats  1'ordre  de  faire  feu  sur  le  peu- 
ple, et,  de  la  premiere  d&harge,  ceux- 
ci  tuerent  six  hommes  et  en  blesserent 
6eize  autres. 

Gette  Iutte;  eqtre  la  population  de 
Londres  et  le  gouvernement  recut  le 
surnom  de  massacre  des  champs  de 
Saint-Georges ,  et  causa  une  irrita- 
tion profonde.  Le  peuple  apposa ,  a 
cette  occasion,  des  placards  incendiai- 
res  sur  tous  les  murs  de  la  m&ropole, 
ainsi  que  sur  ceux  du  paiais  de  Saint- 
James.  Le  coroner  ayant  convoque* 
un  jury  d'enqulte ,  celui-ci  rendit  un 
verdict  de  culpability  contre  Mac  Lean, 
TofBcier  coupable  du  meurtre  d'Allen. 
Ge  verdict  portait  une  atteinte  grave 
a  la  consideration  du  gouvernement. 


Mais  Mac  Lean,  ainsi  que  Gillttn,  ma* 

fpstrat  de  Surrey,  qui  avait  command** 
e  feu ,  ayant  comparu  aux  assises,  fu- 
rent acquitted;  Tomcier  Mac  Lean  recut 
mime  du  gouvernement  une  recom- 
pense de  80  guinees.  De  son  cdte\  le 
parlement  ne  fit  pas  dtfaut  aux  mi* 
nistres ;  des  adresses  au  roi  furent  vo- 
ters ;elles  promettaient  le  concern* 
du  parlement  dans  toutes  les  mesures 
adoptees  pour  maintenir  I'autorite'  des 
lois.  Les  deux  chambres  voterent  en- 
suite  des  recompenses  a  lord  Barring- 
ton  ,  secretaire  d'Etat  au  departement 
de  la  guerre ,  ainsi  qu'aux  ofliciers  et 
aux  soidats  employe*  dans  cette  occa- 
sion. 

Le  eonflit  d'idees  qui  avait  amend 
cette  tutte  fatale  n'existait  point  sen- 
lament  a  Londres.  L'Angleterre  pr6- 
sentait  en  ce  moment  le  spectacle  re- 
marquable ,  et  pourtant  fort  ordinaire 
dans  les  pays  soumis  au  regime  parle- 
mentaire ,  d'une  chambre  des  com- 
munes en  opposition  manifeste  avec  la 
grande  majority  de  la  nation ,  que  cette 
chambre  6tait  censee  representer :  la 
nation  se  trouvant  pour  ainsi  dire  en 
etat  d  hostility  ouverte  avec  le  gouver- 
nement, les  communes  ob&ssant  a  ce 
gouvernement  d'-une  maniere  presque 
servile.  II  est  evident  que  dans  les 
elections  qui  venaient  d'avoir  lieu  les 
ministres   avaient   eu  recours  a   la 
corruption  et  a  la  fraude,  moyen  de 
gouvernement   qui  ne   devrait  eUwr 
pratique  qu'avec  la  plus  grande  re- 
serve et  qu'autant  qu'ii  est  recom- 
mandepar  une  impe>ieuse  necessity, 
et  qui  sembte  (Mre  passe*  en  princtpe 
en  Angleterre.  Mais  en  remontant  tci 
des  effets  aux  causes,  on  est  oblig£ 
de  recoiinattre  que  le  vrai  ooupaWc 
n'etait  point  le  gouvernement,  mais 
bien  Imposition  elle-mlme.   Ainsi 
le  pouvoir  venait  de  faire  une  sorte 
d'amende   honorable;  il  avait  donn^ 
satisfaction  a  Topinion  publique  pour 
avoir  favorise'  le  developpement  des 
idees  absohitisies  ?  et  s'exre  mis   en 
6tat  de  suspicion  vis-a-vis  de  la  nation 
des  (e  commencement  du  regno,  £>*a- 
bord  la  question  des  warrants  g 6ne- 
raux  avait  &ti  deoidee  en  faveur   da 
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people;  en  second  lieu,  la  couronne 
avait  appele*  au  sein  du  conseil  un 
bomme  qui ,  pendant  Iongtemps,  avait 
joui  de  fa  faveur  des  wnigs.  Cepen- 
dant  l'oppositioo  semblait  se  com- 
plaire  a  susciter  des  embarras  a  l'ad- 
ministration ,  et  a  donner  une  fausse 
direction  a  Fopinion  par  des  discus- 
sions presque  toujours  tracassieres . 
souvent  inopportune* ,  dont  le  fond 
toft  quelquefois  injuste.  Enfln,  il  y  a 
lieu  de  croire,  d'apres  ce  que  nous 
voyons  de  nos  jours ,  que  c^tait 
moins  a  leur  loyaut£  qu'a  Finsuffisance 
de  leurs  moyens  de  seduction,  et  a 
fafantage  des  ministres  a  cet  egard, 
cue  ies  adversaires  du  gouvernement 
aevaient  leur  defaite  Electorate. 

Hommes  d*£tat ,  chefs  de  parti , 
homines  publics  de  toutes  les  opinions 
et  de  toutes  les  nuances,  nous  vous 
soumettons  ces  reflexions ,  qui  appar- 
tiennent  a  notre  epoque  comme  a  l'e- 
poque  dont  nous  parions ,  et  qui  tou- 
chent  aux  int£r6ts  les  plus  reels  des 
£tats.  Desceodez  en  vous-m€mes ,  et, 
apres  les  avoir  examinees  avec  le  soin 
que  leur  importance  exige,  vous  met- 
trez  peut  e*tre  un  terme  a  vos  debats 
passionnes;  vos  luttes  seront  moins 
personnelles,  et  vous  songerez  da  van- 
tage aux  devoirs  que  vous  avez  a  rem- 
ptir  vis-a-vis  des  hommes  (*). 

0  Je  dis  que  la  corruption  et  la  fraude 
soot  pa&sees  en  prinoipe  dans  le  gouverne- 
mem  anglais;  cela  est  incontestable.  Mais 
on  await  tort  de  se  faire  une  arme  de  ce 
bit  centre  lea  goiiverncments  parlemen- 
tatrea.  J*af&rme  d*abord  que  ce  moyen  de 
geuverner  est  pratique  dans  tons  les  gou- 
vemeawnts ,  sans  en  excepter  les  republi- 
shes ,  bien  que  les  republiques  aient  de 
grades  pretentions  a  une  haute  moralisa- 
oon.  .TajooLerai,  ea  feveur  de  systeme  par- 
faaenlaire  (  cda  paiwitra  sans  doute  para- 
doxal, et  surtoat  oontradictoire  avec  ce 
qui  se  passe  aujourd'hui  sous  nos  yeux), 

?*Un  etat  moral  aussi  parfait  qu'on  peut 
desirer  pour  une  nation  est  susceptible 
de  decoder  de  ce  systeme  par  le  moyen  de 
la  publicite ;  que  cette  nation  peut  ineme 
stteindre  au  degre  de  vertu  et  de  moralite 
qu'on  gouvernement  dcmocratique  exige. 
Sins  entrer  dans  uue  question  qui  se 


Lf affaire  de  Wilkes  rat  appelee  sur 
ces  entrefaites ;  elle  fut  plaidee  a  la  cour 
du  banc  du  roi,  et  fut  decidee  en  faveur 
du  gouvernement.  La  cour  usa  d'in- 
dulgence;  comme  le  pre>enu  etait  re- 
venu  librement  et  quril  s'ftait  Hvr6  a  la 
justice,  la  sentence  de  proscription  fut 
rapportee.  Toutefois,  Wilkes  fut  con- 
damne  pour  avoir  fait  une  seconde  Edi- 
tion du  nnmlro  45  du  North  Briton, 
a  payer  une  amende  de  500  liv.  sterl. 
(12.500  fr.)>  et  a  rester  en  prison  douze 
mois.  La  sentence  portait  qu'apres  son 
llargissement  il  serait  tenu  de  fournir 
une  caution  personnelle  de  1,000  liv. 
sterling  (25,000  fr.),  et  deux  cautions 
de  500  liv*  sterl.  (12,500  fr.)  chacune. 

Ce  fut  un  moment  d'une  nature 
aussi  critique  que  choisit  Chatam  pour 
retirer  son  concours  a  I'administra- 
tion.  La  resignation  de  ce  ministre 
n'etait ,  par  le  fait ,  que  1'abandon  of- 
ficiel  <Tune  place  qu'il  avait  cessd 
de  remplir  depuis  Iongtemps ,  car  la 
goutte  l'avait  retenu  constamment 
eloign^  des  affaires.  Toutefois ,  la  re- 

Eutation  d'nabilete  dont  jouissait  cet 
omme  d'Etat  e*tait  d'un  si  grand  poids 
pour  ('administration  qu'elle  Gt  tous 
ses  efforts  pour  le  retenir.  Le  roi, 
sur  1'avis  de  ses  ministres ,  ecrivit  au 
comte  la  lettre  suivante :  «  Comme 
vous  6tes  entre  au  mois  d'aout  1766 

raltache  au  domaine  de  la  philosophic  po- 
litique et  sociale,  qu'on  veuille  reflechir  un 
moment  aux  heureux  efTets  d'une  publicite 
mettant ,  d'un  cote ,  un  (rein  aux  mauvais 
penchants  par  la  erainte  du  grand  jour,  et 
stimulant ,  d'un  autre  cdte ,  les  esprits  k 
creer  des  perfectionnetnents.  Me  dira-t-on 
que  cette  publicite  est  un  reve  creux, 
qu'elle  est  impossible  Pnullement  I  Que  nos 
hommes  publics ,  au  lieu  de  se  quereUer 
comme  ils  le  font,  pour  des  questions  sou- 
vent  absurdes ,  appcllent  l'altention  des  pu- 
blicistes  sur  les  moyens  de  moraliser  les 
peuples ;  qu'iU  s'oocupent  serieusement  eux- 
memes  de  ces  questions;  que  le  gouverne- 
ment encourage  avec  eclat  les  esprits  qui 
se  portent  dans  cette  direction ,  et  il  y  aura 

Erogres ,  comme  pour  toutes  les  institutions 
umaines  qui  ont  ete  encouragees  de  la 
meme  maniere.  Cl.  Pax.. 


8. 


msTOIRE  D'ANGLETERftfc. 


aux  affaires ,  4  ma  demande  person- 
nelle ,  je  pense  que  j'ai  le  droit  d'in- 
sister  pour  que  vous  restiez  &  mon 
service ,  et  c'est  avec  plaisir  que  je 
songe  au  moment  ou  vous  recouvrerez 
la  sante*  et  ou  je  pourrai  avoir  votre 
assistance  pour  resister  aux  factions 
qui  dechirent  ce  pays.  Cette  pensle  est 
egalement  celle  -du  lord  chancelier  et 
du  due  de  Grafton,  vos  collegues,  qui 
d&irent  vivement  voir  arriver  le  mo- 
ment de  votre  r&ablissement.  En  con- 
sequence ,  je  vous  r£pete  que  vous  de- 
vez  songer,  non  point  a  vous  retirer, 
mais  bien  a  rltablir  votre  sante  ,  a  fin 
que  je  vous  voie  prendre  une  part  dans 
mes  affaires.  »  Cette  lettre  resta  sans 
effet  :  Chatam ,  qui  avait  besoin  de 
reconque>ir  sa  popularity  fut  inebran- 
lable  dans  sa  resolution ,  et  les  sceaux 
privet  furent  donned  &  lord  Bristol. 

Le  ministere  avait  un  ennemi  de  plus, 
ennemi  redoutable,  car  e'etait  lord  Cha- 
tam ;  et  dans  les  communes ,  la  maio- 
rite  parlementaire,  formee  au  prix  des 
plus  grands  sacrifices,  pr&entait  dej£ 
des  symptdmes  de  defection.  Ainsi  le 
parti  Rockingham  s'ltait  rapproche  du 
parti  Granville  et  pariait  de  cooperer 
avec  1'opposition ;  des  pourparlers 
avaient  eu  lieu.  De  plus ,  la  population 
marchande ,  dont  les  interests  se  trou- 
vaient  gravement  compromis  par  ce 
qui  se  passait  en  Amerique,  se  d£chaf- 
nait  avec  une  violence  extreme  contre 
les  ministres. 

Au  dehors ,.  la  situation  n'&ait  pas 
rassurante.  En  Europe,  la  vieiile  r6- 

Imblique  de  Gdnes,  apres  avoir  fait 
a  guerre  pendant  plusieurs  ann£es 
pour  soumettre  les  Corses  ,  avait,  de 
desespoir,  abandonne*  la  lutte  el  cecle 
ses  droits  pr&endus  de  souverainetl 
sur  Tile  de  Corse  a  Louis  XV,  qui ,  en 
retour,  lui  avait  fait  quelques  conces- 
sions pecuniaires.  Dans  les  Indes  orien- 
tates, les  populations  indigenes  sup- 
portaient  avec  peine  le  jougde  L'Angle- 
terre,  et  ne  cherchaient  que  Poccasion 
d'an&intir  la  puissance  que  Clive  avait 
fondee.  En  Amenque,  les  colonies  an- 

§laises  devenaient  plus  entreprenantes 
e  jour  en  jour. 
La  retraite  de  Chatam  donna  plus 


de  vivacity  a  la  lutte.  Cook,  Fun  des 
reprlsentants  de  Middlesex ,  6tant 
venu  a  mourir,  il  fallut  proceder  a 
une  nouvelle  Election,  et  le  sergent 
es  lois  Glynn ,  pour  ['opposition ,  sir 
William  Beauchamppour  le  ministere, 
se  pr&enterent  aux  suffrages  des  elec- 
.  teurs ;  Glynn  fut  elu.  Dans  le  cours 
de  la  lutte  electorate,  un  nomm6 
Clarke  fut  tue  par  un  des  membres  du 
comite"  charge  de  suivre  r Election  de 
'William  Beauchamp.  Des  accidents  de 
cette  nature  n'6taient  point  rares  dans 
ces  occasions ;  mais  comme  sir  Wil- 
liam Beauchamp  &ait  le  candidat  de 
1'ad ministration,  tous  les  ennemis  du 
ministere  r&olurent  de  se  venger  des 
ministres  sur  sa  personne.  Le  baron- 
net  fut  en  consequence  represents 
comme  un  homme  qui  avait  a  sa  solde 
des  assassins,  et  deux  de  ses  agents  6lec- 
toraux  furent  traduits  poiif  meurtre 
aux  assises  de  Old-Bayley.  Le  jury 
aurait  pu  user  d' indulgence  en  raison 
de  la  circonstance,  mais  Pespritde  parti 
avait  pen6tr£  jusque  dans  le  sanctuaire 
de  la  justice :  Tun  des  agents  de  Wil- 
liam Beauchamp,  nomme  Mac-Quirk, 
fut  declare  coupable  de  meurtre.  Le 
peuple  recut  ce  verdict  avec  acclama- 
tion ,  et  montra  la  plus  vive  irritation 
contre  le  gouvernement ,  qui  gracia  le 
condaronl. 

Ces  coups  ported  a  1'administration 
rejouissaient  le  vieux  parti  rlpublicain, 
qui  n'etait  point  Iteint,  etqui,  malgri 
les  revers  de  plusieurs  regnes,  espe- 
rait  encore.  Mais,  comme  les  gens 
dans  la  dltresse,  ce  parti  s'attachait  au 
premier  venu,  et,  au  lieu  d'avoir  pour 
chefs  des  hommes  de  consideration, 
comme  ceux  de  la  commonwealth,  il 
n'avait  que  des  intrigants  dont  le  ca- 
ractere  moral  6tait  sans  valeur.  L'or- 
gane  de  ce  parti ,  John  Wilkes,  &ait 
un  homme  tare*  pour  ses  moeurs,  et  on 
savait  qu'il  avait ,  a  difflrentes  fois , 
offert  ses  services  aux  ministres ,  qui 
les  avaient  refuses.  Toutefois ,  sous  le 
point  de  vue  de  ia  tactique ,  la  cause 
du  parti  republicain  ne  pouvait  £tre 
placee  dans  de  meilleures  mains.  Wil- 
kes subissait  en  ce  moment  sa  peine 
dans  la  prison  du  banc  du  roi.  Le  par- 
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lenient  s'&ant  assemble,  il  adressa  da 
fond  de  sa  prison  ,  au  speaker  de  la 
chambre  des  communes,  line  petition 
dans  laquelle  il  exposait  tous  les  actes 
du  gouvernement  a  son  egard,  et  en  de- 
mandait  le  redressement  en  sa  qualite 
de  membre  du  parlement.  Sur  cette 
question  de  principes,  Wilkes  voulait 
rattacher  la  cause  des  whigs  a  celle  du 
parti  republicain.  La  question  6tait 
neuve:  «  Wilkes,  detenu  dans  la  pri- 
son du  banc  du  roi  pour  cause  de  li- 
belle  ,  avait-il  droit  aux  privileges 
dont  jouissaient  les  membres  des  com- 
munes? »  L'opposition  le  pensait  ainsi, 
et  Tun  de  ses  membres  ay  ant  fait  une 
motion  a  cet  egard,  elle  fut  appuyee 
par  lord  North  ,  pour  le  ministere  qui 
ne  partageait  point  ce  sentiment.  Mais 
le  ministre  y  ajouta  l'amendement  sui- 
vant :  «  Resolu  que  John  Wilkes,  bien 
qu'etant  convaincu  d'avoir  imprimeet 
publie  un  1  i  belle  calomniateur,  seditieux 
et  scandaleux ,  et  d'avoir  imprime  et 
publie  trois  libelles  impies  et  ooscenes, 
aojourd'hui  prisonnier  dans  la  cour 
du  banc  du  roi ,  en  vertu  de  deux  ju- 
gements  separes  qui  I'ont  condamne 
pour  lesdites  offenses,  soit  declare, 
par  le  privilege  du  parlement ,  dechar- 
ge  de  l'emprisonnenient  qu'il  a  en- 
couru.  »  Cet  amendement  fait  par  le 
ministre  avait  pour  objet  de  faire  res- 
sortir  rinconsequence  de  la  mesure. 
Apres  des  debats  animes,  la  cham- 
bre arr&a  que  le  petitionnaire  aurait 
la  liberte  de  se  presenter  dans  la 
chambre  pour  soutenir  les  allegations 
de  sa  petition  ,  et  qu'il  pourrait 
se  faire  assister  d'un  conseil.  Lord 
North  demanda  a  lore  que  1'avocat  flu 
petitionnaire  porta*  t  la  discussion  sur 
deux  points  principaux.  Le  but  du  mi- 
nistre, dans  cette  circonstance  ,  etait 
de  diviser  l'opposition  et  ceux  qui  sou- 
tenaient  la  petition.  La  motion  fut 
adoptee.  Les  deux  points  sur  lesquels 
devait  rouler  le  debat  etaient :  1°  que 
lord  Mansfield  avait  a  Iter  6  le  texte  de 
('accusation  le  jour  qui  avait  precede 
Je  proces  de  Wilkes;  3°  qu'un  des 
membres  de  la  tr&orerie  avait  cor- 
rompu  un  des  secretaires  de  Wilkes 
pour  avoir  une  copie  de  YEssai  sur  la 


femme,  ouvrage  qui  n'avait  jamais  et6 
publie  et  dont  seulement  douze  exem- 
plaires  avaient  6t6  imprimis.  Wilkes, 
s'etant  presente  a  la  narre,  demanda 
a  prater  serment  comme  membre  de 
la  chambre  des  communes,  disant  que 
sans  cette  formality  il  ne  pouvait  pa- 
raftre  legalement  dans  la  chambre; 
cette  objection  fut  ecartee.  Wilkes  ne 
put  parvenir  a  etablir  suffisamment 
ses  griefs  aux  yeux  de  la  chambre;  elle 
declara  a  l'unanimite  que  les  deux  al- 
legations avancees  etaient  mal  fondles, 
et  que  la  petition  etait  frivole. 

Comme  on  le  voit,  le  ministere  de- 
ployait  la  plus  grande  habilete*  pour 
faire  tfite  a  ses  adversaires.  Mais  ceux-ci 
etaient  infatigables ;  sous  le  rapport 
de  1'habilete ,  ils  ne  le  c£daient  point 
non  plus  a  ceux  qui  occupaient  le  pou- 
voir.  Dans  une  seance  precedente, 
l'opposition  avait  demande  qu'une  en- 
queue fQt  faite  sur  ce  qui  s'etait 
passe  dans  les  plaines  de  Saint-Geor- 
ges, et  elle  avait,  a  cette  occasion, 
attaque  avec  beaucoup  de  violence 
le  secretaire  de  la  guerre ,  qui  avait 
ecrit  une  lettre  de  remerctment  aux 
troupes.  Une  motion  a  ce  sujet  ayant 
ete  faite,  son  auteur  demanda  au 
ministre  a  quel  service  public  il  ap- 
piiquerait  les  sommes  donnees  en  re- 
compense aux  soldats.  Lord  Barring- 
ton  ,  secretaire  au  departement  de  la 
§uerre,  sans  se  deconcerter,  repon- 
it  qu'il  etait  parfaitement  tran- 
quille  a  regard  de  sa  conduite  dans 
cette  circonstance;  que  sa  conscience 
etait  en  repos ,  et  que  son  sommeil  ne 
sera  it  pas  trouble. 

Sorti  victorieux  de  sa  lutte  avec 
Wilkes,  le  ministere  resolut  de  pour- 
suivre  Pa  vantage;  l'occasion  lui  pa- 
ra issa  it  favorable  d'aneantir  cet  en- 
nemi  redoutabled'un  seul  coup.  Wilkes 
etait  devenu  possesseur  d'une  lettre 
adressee  par  lord  Weymouth,  Tun  des 
secretaires  d'fitat,  au  magistrat  de  Sur- 
rey, anterieurement  a  I'emeute  des 
plaines  de  Saint-Georges.  Differentes 
versions  ont  ete*  faites  a  regard  de 
cette  lettre.  Plusieurs  eerivains  ont 
pretendu  qu'elle  etait  vraie  ,  d'autres 
ont  aftirme  qu'elle  etait  supposee-  Dans 
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cette  lettre ,  le  ministre  invitait  lea 
magistrats  a  d&loyer  de  la  vigueur 
et  ae  I'activite.  Wilkes ,  qui  craignait 
au'oo  ne  I'oubliAt  dans  sa  prison,  pu- 
blia  la  lettre ,  avec  commentaires ;  il 
accusait  lord  Weymouth  et  ies  minis- 
tres d'etre  la  cause  du  sang  rlpandu 
dans  les  champs  de  Saint-Georges,  ajou- 
tant  mi' ils  nourrissaient  le  projet  de 
detruire  les  libert^s  de  la  nation.  Le 
ministere.  par  I'organe  de  lord  Wey- 
mouth, alnonca  a  la  chambre  des 
lords  cette  inculpation.  L'imprimeur 
fbt  appele\  et  ayant  declare  avoir  recu 
la  lettre  et  les  commentaires  deWilkes, 
celui-ci  fut  traduit  a  la  barre  de  la 
chambre  des  communes  apres  une  con- 
ference entre  les  deux  chambres.  Wil- 
kes s'ltant  presente,  ne  se  contenta  pas 
de  declarer  qu'il  £tait  Tauteur  des 
commentaires,  il  pretend  it  avoir  des 
tjtres  a  la  reconnaissance  de  son  pays, 
pour  avoir  expose*  les  projets  abomina- 
ties  de  Weymouth.  Mais  les  commu- 
nes ne  furent  point  de  son  avis;  el  les 
le  declarerent  coupable  d'avoir  pu- 
blie  un  libel  le  scandaleux  et  sedi- 
tieux,  tend  ant  a  exciter  les  sujets  de  Sa 
Majeste*  a  la  revolte  et  a  renverser 
Tordre  6tabli  et  legouvernement  legal ; 
et  le  lendemain,  lord  Barrington,  run 
des  ministres,  ayant  presente  une  mo- 
tion pour  Pexpulsion  de  Wilkes,  la 
motion  nit  adoptee  a  la  majority  de  219 
voix  contre  137. 

Les  d£bats  auxquels  donna  lieu  cette 
question  se  prolongerent  jusqu'a  deux 
heures  du  matin.  Burke,  Georges 
Granville,  Beckford,  Thomas  Pitt, 
voterent  contre  la  proposition  du  mi- 
nistere; le  general  Conway  se  retira 
sans  voter;  le  marquis  de  Gran  by  vota 
avec  les  ministres.  Burke ,  dans  son 
discours,  Tun  des  plus  eloquents  qu'il 
ait  prononc£s,  dit  aue  les  ministres  du 
roi  jouaient  au  profit  de  Wilkes  et  aux 
deepens  de  la  constitution  :  ce  qui  etait 
vrai  a  regard  de  Wilkes.  En  effet, 
Wilkes  declara  qu'il  se  porterait  de 
nouveau  candidat  a  Middlesex,  ajou- 
tant  qu'il  e^tait  sur  qu'aucun  candidat 
ministeriel  ne  pourrait  lutter  avanta- 
geusement  contre  lu  i .  L'evenement jus- 
tifia  la  prediction  :  un  candidat  du  mi- 


nistere s'etaat  presente,  se  retira  saisl 
d'une  frayeur  panique  en  voyant  Teo- 
thousiasme  qu'excitait  son  competi- 
teur.  Wilkes ,  treize  jours  apres  son 
expulsion,  fut  reelu  sans  opposition. 
Mais  le  gouvemement  etait  decide  11 
maintenir  son  expulsion  de  la  cham- 
bre des  communes.  Lord.  Strange, 
membre  ministeriel ,  fit  une  motion 
pour  que  John  Wilkes  fut  declare*  in- 
capable d'etre  membre  de  la  chambre 
dans  le  parlement  actuel.  La  motion 
fut  adopted.  Mais  Wilkes  annonca  aus- 
sitot  qu'il  se  porterait  encore  candidat 
a  Middlesex,  et,  comme  dans  rejection 
precedent* ,  il  fut  nomme\ 

L'irritation  dans  les  deux  camps 
etait  grande;  des  faits  d'une  nature 
grave  avaient  aocompagne'  Election. 
Lor  de  la  trfoorerie  n'avait  point  ete 
epargne*  pour  corrompre  les  electeurs. 
De  son  cdte ,  le  comite*  detection  qui 
soutenait  Wilkes  redoublant  de  vigi- 
lance, avait  deploy^  la  plus  grande  acti- 
vity. Le  candidat  minis  ten  el  etait  un 
riche  marchand  du  nom  de  Dingley. 
Celui-ci,  dans  un  moment  de  vivacite, 
frappa  Tavocat  deWilkes,  et  Pavocat  le 
frappa  a  son  tour,  en  lui  disant  d'aller 
chercher  d'autre  argent  a  la  tresorerie 
pour  assurer  son  Election.  Les  parti- 
sans du  candidat  ministeriel  etant 
alles  ensuite  presenter  une  adresse 
au  roi,  les  partisans  de  Wilkes  se  for- 
merent  en  procession ,  et,  apres  s'etre 
procure*  un  cercueil  et  1'avoir  revetu  de 
peintures  qui  representaient  la  mort 
de  John  Allen  dans  les  plainesde  Saint- 
Georges,  ils  promenerent  ce  lugubre 
appareil  dans  les  quartiers  les  plus  po- 
puleux  de  la  ville,  et  se  dirigerent 
ensuite  vers  Saint-James.  Les  partisans 
de  Dingley  s'y  trouvaient  deja.  Alors, 
il  s'engagea  une  lutte  acharnee,  dans 
laquelle  les  hommes  du  parti  ministe- 
riel furent  couverts  de  pierres  et  de 
boue.  La  troupe  fut  appelee  et  elle  fit 
un  certain  nombre  ae  prisonniers; 
mais  le  grand  jury  de  Middlesex  re- 
fusa  de  detivrer  contre  eux  des  bills 
de  mise  en  accusation,  et  ils  furent  re- 
14ch£s. 

L'expulsion  de  Wilkes,  la  persis- 
tence des  Electeurs  de  Middlesex  a  con* 
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server  €c  titoven  poor  leur  represen- 
ted 6taient  deux  faits  nouveauxdans 
lesfastes  parleraentaires.  Nenous  eton- 
nons  point  que  la  nation  tout  entiere 
se  soit  6mue  de  ce  conflit ,  car  il  tou- 
ehait  a  la  partie  la  plus  essentielle  et 
la  plus  delicate  de  la  constitution.  L'in- 
fluence  de  la  couronne  &ait  manifests 
dans  le  vote  des  communes ;  Fequilibre 
oui  doit  regner  entre  les  trois  pouvoirs 
etait  evidemraent  rompu  en  faveur  du 
trflne;  1'esprit  de  la  loi  fondamentale 
Itait  fausse.  Indlpendamment  de  ce 

Ioste  sujet  d'alarmes,  il  ressortait  de 
'infirmation  de  l'election  de  Middlesex 
on  dddain  profond  pour  le  corps  elec- 
toral. Que  les  61ecteurs  de  Middlesex 
ayantfait  un  mauvais  choix,  la  cham- 
bre  des  communes  edt  renvoye'  una 
premiere  fois  T61u  a  ses  mandataires, 
elle  eut  use*  du  droit  que  se  reserve  toute 
societe*  d'exclure  de  son  sein  Fhomme 
qui  manque  a  ses  devoirs.  Mais  du  mo- 
ment que  les  electeurs  de  Middlesex 
persistaient  dans  leur  ehoix,  les  com- 
munes man<juaient  elles-memes  a  leur 
devoir  en  infirmant  de  nouveau ,  car 
c*6tait  non-seulement  priver  de  son 
representant  une  agregation  de  ci- 
toyens .  mais  encore  m&onnattre  Pau- 
torite  du  corps  Electoral  tout  entier , 
ju^e  supreme  et  souverain  en  matiere 
Selection. 

Ces  considerations  n'arr&erent 
point  le  gouvernement.  Le  jour  qui 
suivit  la  nomination  de  Wilkes,  Ja 
majorite  ministerielledeclara  nulle  ref- 
lection ,  et  ordonna  qu'un  nouveau 
writ  serait  lanc&  II  s'agissait,  toute- 
fois,  de  trouver  un  candidat  qui  vou* 
Hit  eourir  les  chances  de  Election  de 
Middlesex.  Un  officier  irlandais  du 
noni  de  Henri  Lawes  Luttrell,  qui 
etait  merabre  de  la  chambre'  des  com* 
manes,  se  pr&enta. •  Luttrell  aban- 
donna  son  si6gc  dans  le  parlement 
pour  s'offrir  comme  candidat  aire  6\eo 
teurs.  La  chambre  ordonna  aussitot  au 
sherif  de  porter  tout  son  soin  a  la 
conservation  de  la  paix  publique.  Les 
elections  eurent  lieu;  Wilkes,  comme 
on  devait  s'y  attendre ,  obtint  une  im-  % 
posante  majorite;  il  eut  1,143  voix,' 
et  son  adveraaire  296  seuiement.  Ge- 


pendant  le  sherif  m*tlama  Luttrell 
pour  Pelu  de  Middlesex,  et  lea  com- 
munes confirmerent  Flection  (1769). 

Une  rumeur  violente  aetata  dans 
toutes  les  parties  de  la  ville  aussitdt 
que  la  decision  des  communes  fut  con- 
nue.  Les  electeurs  de  Middlesex  je» 
taient  les  hautscris,et  declaralentqu'il 
y  avait  iniquity  flagrante  a  substituer 
Luttrell  a  Wilkes.  lis  redigerent  en* 
suite  deux  petitions,  Tune  au  roi,  dans 
laquelle  ils  le  suppliaient  de  dissoudre 
le  parlement,  et  la  seconde  aux  com* 
munes,  pour  les  inviter  a  admettre 
Wilkes  au  nombre  de  leurs  membres. 
Ces  petitions  ne  changerent  point  les 
dispositions  du  mimstere.  Luttrell 
fut  confirme  dans  son  6iege  a  une  ma- 
jorite de  221  contre  162.  Toutefois  la 
minority  &ait  Tune  des  plus  imposan- 
tes  que  l'opposition  eut  obtenues  dans 
le  cours  de  la  session. 

Le  dernier  vote  des  communes  fut 
regarde  comme  portant  atteinte  aux 
liberies  du  pays ,  et  la  question  brd- 
lante  qui  1  avait  souleve  fut  repro- 
duite  par  les  adversaires  des  minis- 
tres  dans  la  plupart  des  questions  qui 
furent  agitees  pendant  le  cours  de  la 
session.  Celles-ci  furent  egalement  d&» 
cid^es  en  faveur  du  gouvernement  : 
Tune  d'elles  etait  relative  a  I'Ame- 
rique;  f autre  avait  pour  objet  une 
demande  de  fonds  pour  couvrir  les 
depenses  rovales,  et  constatait  un 
deficit  considerable  dans  la  liste  civile; 
la  troisieme  se  rapportait  a  la  Compa- 
gnie  des  Inues,  qui  demandait  la  pro- 
longation,  pour  le  terme  de  cinq  ans, 
de  ses  privileges  aux  conditions  arre4- 
t£es  dans  la  derniere  charte.  Le  gou- 
vernement ,  fatigue*  des  attaques  aux- 
Suelles  il  etait  en  butte ,  resolut  alors 
e  proroger  le  parlement.  Georges  III 
se  rendit  en  personne  a  la  chambre 
des  lords  a  cette  occasion;  Pirritation 
&ait  a  soncomble.  Le  roi,  en  quit- 
tant  son  palais,  etdans  toutes  les  rues 
qu'il  traversa ,  fut  assajlli  par  les  hu&s 
et  les  sifQets  de  la  foule  (mai  1769). 

Le  gouvernement  avait  compte^  sur 
la  prorogation  pour  donner  aux  esprits 
le  temps  de  se  calmer.  Mais  il  se  trom- 
pait.  Le  comte  de  Cbatam  se  decla- 
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fait  en  ce  moment  (Tune  maniere  ou- 
verte,tandis  que  Temple,  son  beau - 
frere,  proclamait  partout  John  Wilkes 
pour  le  modele  des  patriotes.  Des  sous- 
criptions  fureat  faites  pour  payer  les 
amendes  auxquelles  Wilkes  avait  6t6 
condamn6 :  pour  entretenir  avec  plus 
d'effet  l'ardeur  du  peuple  pendant 
I'absence  du  parlement,  des  dtners 
parlementaires ,  auxquels  assistaient 
Burke,  Thomas  Pitt,  raider  man  Beck- 
ford  ,  lord  John  Cavendish,  le  colonel 
Barre\  1'amiral  Keppel,  Byng  et  d'au- 
tres  personnages  de  distinction  renom- 
mes  parmi  les  whigs ,  furent  donnes. 
Des  toasts  Itaient  ported  dans  ces  di- 
ners a  la  chute  de  ^administration , 
qui  e'tait  accusee  d'une  incapacity  no- 
toirc.Tandis  que  ces  choses  se  pas- 
saient  dans  les  hautes  spheres  politi- 
coes, Allen ,  le  pere  du  malheureux 
jeune  homme  qui  avait  ete*  tu6  dans 
Saint-Georges-Field's,  e'tait  envoys'  au 
pnlaisde  Saint-James  avec  une  petition 
dans  laquelle  il  demandait  que  justice 
fitt  faite  des  meurtriers  de  son  enfant, 
et  une  tombe  ornee  ^inscriptions  me- 
na^antes  etait  eMevee  a  I'endroit  ou 
avaient  et6  deposes  les  restes  du  jeune 
homme.  Depuis  un  siecle,  l'Angleterre 
n'avait  pas  et€  tlmoin  d'autant  de  vio- 
lences et  de  m6con  ten  tern  ents. 

Le  pamphlet  venait  augmenter  la 
confusion.  Un  auteur  moderne  (*)  a 
dit  du  pamphlet  qu'il  doit  6tre  riche 
en  couleur ,  simple  d'allure  ,  e'tince- 
lant  de  clarte',  exact  de  calcul  ,  vane" 
de  ton ;  que  lorsqu'il  est  impltueux  , 
cette  impetuosite  doit  e*tre  m£lee 
d'ombre  et  d'eclat,  d'art  et  de  ne- 
gligence ,  de  raison  et  de  passion,  de 
serieux  et  de  narquois,  de  verve  et  de 
dugout,  de  logique  et  de  figures,  de  vifs 
abords  et  de  conclusions  brusques, 
d'apostrophes  et  de  resumes  lucides ; 
qu'il  doit  fitre  tour  a  tour  serieux, 
badin,  positif,  all£gorique,  simple, 
figure,  agressif  ou  defensif,  et  en  tous 
points  accommode  au  genie  de  la  na- 
tion a  laquelle  il  s'adresse.  Tel  est 
aussi  le  caractere  des  lettres  publics 
sous  le  pseudonyme  de  Junius,  cele- 

(*)  Timon,  Livre  des  orateurs. 


bre  auteur  rest^inconntj  (**).  Force  de 
style,  connaissance  parfaite  des  hom- 
mes  et  des  choses  ainsi  que  des  secrets 
de  la  cour  et  du  cabinet,  vigueur  dans 
la  satire,  audace  dans  l'attaque,  tels 
sont  les  traits  auxquels  on  reconnait 
ces  fameuses  lettres.  Les  coups  de  Ju- 
nius etaient  d'autant  plus  terribles 
qu'il  frappait  dans  l'ombre.  L'auteur 
ne  meriageait  person ne  :  le  souverain 
etsa  mere,  le  premier  ministre  et  le 
plus  simple  courtisan,  les  hauts  fonc- 
tionnaires  de  l'figlise  et  les  membres 
du  bas  clerge\  tous  6taient  flagelles 
par  sa  main  vigoureuse  et  invisible. 

(1770.)  Le  parlement  s'assembla  le 
9  Janvier.  Le  roi ,  dans  son  discours , 
parla  d'abord  d'une  Ipidlmie  qui  s'6- 
tait  declare  parmi  les  bites  a  cornes, 
et  dit  aux  lords  et  aux  communes  que, 
sur  Pavis  de  son  conseil  prive\  il  avait 
avis6  au  moyen  d'arre*ter  les  progrfcs 
de  la  contagion.  Ce  discours  fut  re^u 
avec  decision.  Le  moment  n'etait  pas 
opportun,  en  effet,  de  parler  d'un  pa- 
reil  sujet.  La  session  rut  surnommee 
la  session  des  betes  a  cornes.  Les 
journaux  ,  les  pamphlets,  les  revues, 
ne  parlerent  plus  que  de  laiteries,  de 
vacnes,  defermes  d'une  maniere  deri- 
soire,  et  se  plurent  a  mettre  en  paral- 
lel la  vie  des  champs  avec  le  boulever- 
sement  qui  existait  dans  le  royaume. 
Lord  Chatatn ,  avec  sa  vigueur  ordi- 

{**)  Tout  porte  a  croirc  que  Pauteur  de 
ces  lettres.  etait  sjr  Philipp  Francis.  Sir 
Philipp  Francis  avait  ete  dans  les  bureaux 
de  I'administration  des  l'Age  de  vingt  ans , 
et  avait  ainsi  une  connaissance  ceriaine  des 
homines  et  des  choses.  A  cette  circonstance 
on  peut  en  ajouter  d'autres  plus  decisive* 
encore  et  noiamment  Tecriture  de  Junius 
etcertaines  particular ites  d'orthograDhe  qui 
offrent  une  analogue  frappante  avec  les  ma- 
nuscrits  de  Junius  et  le  talent  meme  de  sir 
Philipp  Francis.  Sir  Philipp  etait  un  homme 
de  beaucoup  d'eloquence  et  de  vigueur 
com  me  ccrivain ,  et  ses  discours  parlemen- 
taires se  rapprochent  de  la  maniere  de 
Junius.  Sir  Francis  Philipp  est  mort  en 
i8<8,  peu  de  temps  apres  la  publication 
d'un  livre  qui  le  premier  introdutsit  son 
nom  dans  uue  conlroverse  a  oet  egard. 
Gl.  Pel. 
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Mire,  fitressortir  le  contraste.  Quand 
l'adresse  fut  proposed  dans  la  cham- 
bre  baate,  il  se  leva,  et  dit  que ,  a  au- 
cane  6poque  de  I'histoire  d 'Angle - 
terre,  il  n'v  avait  eu  une  plriode  qui 
reelaraat  davantage  la  se>ieuse  at- 
tention de  la  chambre;  que  le  m£- 
contentement  et  la  misere  etaient  uni- 
versels,  et  qu'il  etait  du  devoir  des 
lords  d'exposer  au  souverain  1'Stat  ve- 
ritable du  pays.  Chatham  rail  la  alors 
avec  amertume  le  ministere  pour  sa 
sollicitude  en  vers  les  bites  a  comes ; 
puis  il  critiqua  le  dernier  traite  fait 
avec  la  France  et  l'Espagne ,  et  dit  a 
cet  egard  que  l'Angleterre  n'avait 
pas  obtenu  ce  qu'elle  etait  en  droit 
d'esperer,  par  suite  des  succes  de  la 
guerre  et  de  l'etat  desesplrl  dans 
lequel  se  trouvaient  ses  ennemis ;  que 
l'Angleterre  ayant  abandonne  son  al- 
lie  Je  roi  de  Prusse ,  elle  etait  restee 
sans  alliance  sur  le  continent ,  et  que 
la  patx  actuelle  6tait  si  peu  sure,  que, 
depuis  sept  ans  qu'elle  etait  conclue  , 
l'Angleterre  avait  €tt  a  chaque  instant 
a  la  veillede  reprendre  les  hostility;  il 
dit  que  la  guerre  etait  inevitable,  et  ne 
devait  point  6tre  favorable  au  royau- 
me,  parce  que ,  tandis  que  l'Angle- 
terre etait  restee  inactive,  tous  les  prin- 
ces de  la  famiile  des  Bourbons  s'e- 
taient  unis  ftroitement  entre  eux,  et 
qu'ils  avaient  forme  des  alliances  avec 
les  principales  puissances  de  l'Europe. 
«  Je  declare  avec  chagrin ,  ajouta-t-il , 
qu'il  y  a  des  affaires  encore  plus  im- 
portantes  et  plus  urgentes  que  eel  les 
que  je  viens  d'enumerer :  je  veux  par- 
ler  de  l'etat  dans  lequel  est  1'Ameri- 
que.  »  Alors  Cbatam,  comme  s'il  eut 
oublte  que  les  mesures  adopters  par  . 
ks  mimstres  centre  les  Americains 
avaient  ete  prises  en  partie  par  le  mi- 
nistere dont  il  avait  fait  partie  lui- 
meme ,  attaqua  Padministration  avec 
violence,  etdeclaraqu'elle  avait  pousse 
les  Americains  aux  actes  qu'on  leur 
reprocliait.  * II  avait,  dit-il ,  une  predi- 
lection naturelle  pour  l'Amenque , 
et  etait  dispose  a  lui  pardonner  ses 
ecarts.B  Ilavouait  en  mime  temps  qu'il 
eiait  entierement  ignorant  de  l'etat 
aetuel  de  l'Amerique;  «  mais  il  crai- 


gnait ,  ajouta-t-il ,  que  le  ministere  ne 
frit  aussi  ignorant  que  lui-me*me  de  ce 
qui  se  passait  dans  cette  contree ,  et 
qu'il  n'eut  oris  des  mesures  dangereu- 
ses  en  marcnant  au  hasard. »  «Un  faux 
pas  en  amene  un  autre ,  dit-il  y  et  a  la 
tin  on  s'egare  dans  un  labyrinthe  dont 
il  n'est  plus  possible  de  sortir. » 

Toutefois,  1'affairede  Wilkes  domi- 
nate en  ce  moment  toutes  les  out  res. 
«  Je  I'ai  examinee,  s'ecria  Chatam, 
avec  Tattention  la  plus  serieuse,  et 
comme  je  suis  au  fond  de  mon  cceur 
intimement  convaincu  que  le  mecon- 
tentement  universe!  qui  existe  dans  la 
nation  provient  de  1'ex pulsion  de 
M.  Wilkes  et  de  la  conduite  des  com- 
munes dans  cette  occasion ,  je  pense 
que  nous  devons,  dans  notre  adresse, 
exposer  cette  affaire  au  roi.»  Cbatam 
proposa  ensuite  un  amendement  pour 
desapprouver  la  conduite  des  commu- 
nes dans  cette  circonstance.  «  Leur 
conduite,  dit-il ,  est  une  violation  fla- 
grante de  la  constitution ,  car  les  com- 
munes ont  prive"  un  sujet  anglais  de 
ses  droits ,  et  les  electeurs  du  repre- 
sentant  de  leur  choix.  » 

Lord  Camden  ,  qui  appartenait  a 
('administration,  appuyaTamendement 
de  Chatam.  Camden  dit  qu'il  parta- 
geait  les  sentiments  du  noble  comte, 
et  qu'il  desapprouvait  la  conduite  des 
communes  a  1 'egard  de  Wilkes.  Lord 
Mansfield,  pour  le  gouvernement ,  d6- 
clara  s'opposera  I'amendementde  Cba- 
tam ,  et  dit  a  ce  sujet  que  la  question 
de  I  Election  de  Middlesex  concernait  la 
chambre  des  communes  seule ;  que  la 
chambre  des  lords  n'avait  rien  a  y 
voir ;  que  1'amendement  propose*  etait 
une  attaque  faite  aux  privileges  des 
communes,  et  que  cette  attaque  ame- 
nerait  infailliblement  entre  les  deux 
chambres  des  dissidences  qu'il  fallait 
eviter. 

Cbatam  repliqua  :  «  Milords ,  dit-il , 
je  suis  accuse  d  avoir  donne  unefausse 
interpretation  a  ce  qui  s'est  passe  dans 
les  communes;  cela  ne  saurait  6tre, 
car  j'ai  consulte  les  proces-verbaux 
de  cette  chambre,  et  j'y  ai  pris  litte- 
ralement  la  resolution  qui  a  etl  adop- 
tee par  elle.  Cette  resolution  ne  nous 
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dit-eUepas  que  M.  Wilkes  ayant  &£ 
expulsl  est  par  cela  mime  devenu  in- 
capable de  singer  dans  )e  parlement  qui 
l'a  excJu ;  et  n'est-ce  pas  cette  reso- 
lution seule  qui  refuse  au  sujet  la  jouis- 
sanoe  du  droit  qui  lui  appartient  comme 
a  tous  les  sujets  du  royaume?  L'amen- 
dement  que  je  propose  porta  que  les 
eiecteurs  de  Middlesex  ont  ete  prives 
du  reprfsentant  de  leur  choix;  est-oe 
un  mensonge ,  milords,  que  j'avance? 
Suis  -  je  coupable  d'avoir  donne  une 
fausse  interpretation  a  la  resolution 
des  communes?  Quelqu'un  osera-t-il 
affirmer  que  Ie  colonel  Luttrell  est  le 
veritable  eiu  de  Middlesex  ?  Non,  mi- 
lords, nous  savons  tous  le  contraire; 
nous  savons  tous  que  M.  Wilkes,  que 
je  cite  ici,  sans  vouloir  le  louer  m  le 
blamer ,  a  ete  l'elu  reel  du  comte,  qu'il 
a  ete  nomme  a  une  grande  et  impo* 
sante  majorite.  Milords  ,  le  caractere 
de  M.  Wilkes  et  sa  position  person- 
nel^ ont  ete  mal  a  propos  introduits 
dans  le  debat,  non-seulement  dans  cette 
chambre ,  mats  aussi  dans  la  cour  de 
justice  ou  sa  cause  a  ete  evoquee  :  je 
veux  parler  de  la  chambre  des  com- 
munes. Aux  veux  d'un  parti,  M.  Wil- 
kes est  consider  comme  un  patriote  du 
plus  grand  merite;  aux  veux  de  lau- 
tre  parti ,  il  passe  pour  le  plus  vil  des 
Jiommes.  Pour  ma  part ,  je  ne  veux 
voir  en  M.  Wilkes  ni  un  grand  pa- 
triote ,  ni  un  vil  incendiaire;  je  veux 
le  considerer  simplement  comme  un 
sujet  anglais ,  possesseur  de  certains 
droits  que  les  lois  lui  ont  donnes ,  et 
que  les  lois  seules  ne  pourraient  lui 
oter;  je  ne  me  laisse  toucher  ni  par 
ses  vices  prives,  ni  par  son  merite  pu- 
blic. Fut-il  le  plus  mediant  des  hom- 
ines ,  je  ne  cnerche  dans  sa  peraonne 
iu'a  garantir  la  securite  et  les  droits 
les  gens  de  bien.  Dieu  veuille  que  l'u- 
sage  ne  sMntroduise  pas  de  juger  les 
droits  civils  du  sujet  sur  son  carac- 
tere moral  ou  sur  toute  autre  regie 
que  les  lois  etablies  dans  ce  royaume. 
J'eapere,  milords,  que  je  ne  serai  point 
accuse  d'aucune  partialite  personnelle 
a  regard  de  ce  citoyen.  »  V amende- 
mentde  Chatam  fut  repousse. 
On  ne  pouvait  suppoaer  que  le  lord 
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chancelier  Camden  restit  en  factions 
apr&s  avoir  appuye  ouvertement  Cha- 
tam. Le  grand  sceau  fut  donne  a  Char- 
les York,  second  fits  du  lord  Hardwiek, 
qui  ne  l'aceenta  qu'avec  repugnance, 
et  qui  se  suicida  quetques  iours  apres. 
Le  minist6re  fut  oblige  de  se  mctae 
en  quite  d'un  nouveau  chancelier. 
Mais  le  peu  de  confiance  que  fadmi- 
nistration  inspirait  fit  qu'elle  rencon- 
tra  partout  des  refus.II  fut  decide  que 
le  grand  sceau  serait  mis  en  commis- 
sion. Lescommissaires  nommesetaient 
sir  Sydney  Staffords  Smyth,  Tun 
des  barons  de  I'tichiquier ;  l'honora- 
ble  Henri  Bathurst ,  run  des  juges  de 
la  cour  des  plaids  communs ,  et  sir 
Richard  Aston  ,  Tun  des  juges  de  la 
cour  du  banc  du  roi.  La  retraite  de 
lord  Camden  fut  immediatement  sal- 
vie  de  la  resignation  de  quelques  au- 
tres  person  nages  influents ,  et  notam- 
mentde  cellede  lord  Granby. 

Ces  modifications  ne  donnerent  pas 
plus  de  consistanceau  cabinet.  Au  con- 
traire ,  elles  attestaient  sa  faiblesse; 
aussi  1'ardeur  de  I 'opposition  s'en  ac- 
crut-elle.  Quelques  jours  a  peine  s'e- 
taient  ecouies,  que  le  marquis  de  Roc- 
kingham, dans  la  chambre  des  lords, 
fit  une  motion  a  Teffet  d'appeler  I'at- 
tention  de  la  noble  chambre  sur  1'etet 
du  pays.  Le  due  de  Grafton  rgpondit 
qu'il  ne  s'opposait  point  a  l'enqu£fe. 
Le  comte  de  Chatam  se  levant  alors, 
declara  que  la  constitution  avait  ete 
vioiee,  et  qu'elle  retait  encore,  afou- 
tant  qu'aussi  longtemps  que  cette  bles* 
sure  ne  serait  point  guene,  et  que  les 
griefs  de  la  nation  ne  seraient  point 
redresses,  on  recommanderait  en  vam 
l'union  au  parlement ;  on  chercherait 
inutilement  a  etablir  la  concordeparmi 
ie  peuple.  «  Si  nous  voulons  seneuse- 
ment  arriver  a  ce  but ,  s'ecria-t-il ,  il 
est  necessaire  de  convaincre  la  nation 
que  ses  griefs  sont  ecoutes,  et  que  les 
maux  sous  lesquels  le  peuple  gemit 
seront  soulages.  A  ces  conditions ,  je 
m'engage  a  reoommander  aux  citoyens 
lapaix  et  r harmonic  Mais,  milords, 
si  la  breche  qui  a  ete  faite  a  notre  cons- 
titution  est  reparee  d'une  maniere  ef- 
ficace,  le  peuple  reviendrade  lui-mtoe 
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a  la  tranquillity.  Milords,  je  suis  imbu 
desprfacipea  que  tout  bon  Anglais  doit 
avoir,  ct  je  le  declare  sans  reserve  et 
ens  crainte ,  que  la  crise  est  des  plus 
alarmantes.  »  Apres  avoir  parte  de  In- 


jection de  Middlesex,  Chatam  atta 
la  politique  du  cabinet  au  suje 
i  Gone ,  et  dit  que,  par  I'acqui 


ri  la  politique  du  cabinet  au  sujet 
la  Gone ,  et  dit  que,  par  I'acqui- 
tftion  de  cette  tie ,  la  France  avait 


fait  une  conqu&e  plus  importantc  et 
plus  utile  dans  unecampaane  pacifique 
qu'elle  n'en  avait  fait  dans  aucune 
de  ses  eotreprises  guerri&res.  Cha- 
tam, passant  ensuite  en  revue  1'Ir- 
lande ,  qu'il  montra  agitee  et  mena- 
cante  pour  le  repos  de  I'Angleterre , 
et  revenant  a  la  police  inteneure  du 
royaume,  critiqua  chaque  chose  et  fit 
retomber  sur  lee  ministres  la  cause 
de  desordre  de  la  situation.  «  Depuis 
quelques  annees ,  s'ecria-t-il ,  il  y  a  eu 
un  afflux  de  richesses  dans  cette  contree 
qui  a  et6  accompagne  de  fatales  conse- 
quences. D'ou  viennent  ces  consequen- 
ces ?  c'est  que  cet  afflux  de  richesses, 
milords,  n'a  pas  ete  le  produit  nature! 
et  nggulier  du  travail  etde  1'industrie. 
Hon ,  ees  richesses  sont  le  fait  d'actes 
tnoois.  Pajouterai  que  les  richesses  de 
FAsie  ont  introduit  dans  notre  pays  des 
principes  asiatiques  en  fait  de  gouver- 
nement.  Milords,  la  corruption  du 
pays  est  la  cause  premiere  de  tous  nos 
maux,  du  mecontentement  du  peuple, 
de  la  lotte  que  la  couronne  est  oblige* 
de  soutenir,  et  de  I'affaiblissement  re- 
marquable  dans  lequel  est  tombee  no- 
tre constitution.  »  Chatam  declara 
ensuite  qu'une  rtforme  parlementaire 
etait  d'une  absolue  necessite.  Cette  r6- 
forme  consistait  en  ce  que  chaque 
eomte  devait  61ire  trois  membres  au 
heu  de  deux;  les  bourgs  pourris ,  les 
grandes  villes,  qui  n'etaient  pas  repreV 
sentes,  devaient  rester  dans  Tetat  ac- 
tuei.  L'intereH  foncier  etait  le  seul 
intent  envisage  par  le  comte  de  Gha* 
tarn.  La  rtforme  devait  s'etendre  aux 
comtes  de  r£oosse.  Chatam ,  apres 
s'e*trc  ftendu  sur  les  avantages  de  ces 
reformes,  termina  par  des  paroles  de 
'ouange  donnees  au  marquis  de  Roc- 
ftifigham,  que  quelques  annees  aupara- 
vant,  il  avait  denoncl  au  pays  corame 


un  homme  Incapable,  indigne  de  fa 
oonfiance  du  pays.  Chatam ,  par  une 
contradiction  strange ,  meis  qui  est 
frequent*  parmi  les  hommes  publics, 
portait  mamtenant  aux  nues  Je  mar-  r 
quis.de  Rockingham,  et  le  proola- 
mait  a  la  face  de  ses  concitoyens 
comme  Tun  des  hommes  politique*  les 

Slus  eininents  du  royaume,  sous  le 
ouble  rapport  du  merite  et  de  la  pro- 
bite.  «  Milords ,  s'dcria-t-il ,  indepen- 
damment  de  ce  que  j'approuve  la  mo- 
tion faite  par  le  noble  lord  Rocking- 
ham ,  je  ressens  une  satisfaction  per- 
sonnels a  appuyer  oette  motion ;  car 
je  desire  que  ceux  qui  m'entendent 
regardent  mon  appui  comme  une  de- 
monstration publique  de  Pun  ion  cor- 
djalequi,  je  suis  heureux  de  I'afflrmer, 
existe  entre  le  noble  lord  et  moi .  et 
comme  une  preuve  de  mon  attacne- 
ment  aux  principes  qu'il  a  si  bien  de- 
fendus ,  et  du  respect  que  j'ai  pour  sa 
personne.  II  y  a  eu  un  temps ,  milords, 
ou  ceux  qui  desiraient  nous  voir  sepa- 
res  pour  toujours  trouvaient  du  plai- 
sir  aexercer  leurmal ignite' centre  nous 
deux ;  mais  ce  temps  est  heureusement 
passe' ;  les  amis  de  ce  pays  apprendront 
avec  plaisir,  je  n'en  doute  pas ,  que  le 
noble  lord  et  ses  amis  sont  unis  aux 
miens  et  a  moi-me*me  sur  un  principe 
qui,  je  Pespere,  rendra  notre  union  in- 
dissoluble. Ce  principe  n'est  point  de 
poss6der  entre  nous  ou  de  partager  les 
emoluments  du  gpuvernement.  11  con- 
siste  a  sauver  TEtat  s'il  est  possible. 
Nous  nous  rencontrerons  sur  ce  ter- 
rain, et  nous  y  resterons  fermes  et  in- 
separables. Aucun  artifice  ministlriel, 
aucune  offre  privee,  aucune  seduction 
secrete  ne  pourra  nous  6lparer.  Unis 
comme  nous  le  sommes,  nouspouvons 
d£fier  le  politique  le  plus  habile  du 
ministere  actuel,  et  mgpriser  le  grand 
et  unique  arcane  du  gouvernement,  qui 
est  celui-ci :  Divide  et  impera. » 

Le  ministere ,  ne  pouvant  resister  a 
la  violence  des  attaques  dirigees  cen- 
tre lui ,  demanda  1'ajournement  de  la 
chambre,  et  chacun  comprit  qu'il  y 
allait  avoir  une  nouvelle  dislocation* 
En  effet,  le  due  de  Grafton  reeigna 
sa  place  de  premier  ministre;  lord 
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North  restait  en  fonction.  Le  comte 
de  Bristol  eut  les  fonctions  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre ;  le  comte 
d'Halifax,  eel  les  de  lord  du  sceau  prive; 
le  comte  de  Pembroke,  cellesdecham- 
bellan;  Charles- James  Fox  fut  place  a 
I'amirautl.  Plusieure  aulres  change- 
merits  eurent  lieu  dans  les  fonctions 
secondaires  :  en  resumed,  les  principes 
politiquesdu  nouveau  ministere  6taient 
la  reproduction  de  ceux  du  ministere 
Grafton,  qui  venait  d'expirer.  Le  seul 
nom  nouveau  qui  figurdt  dans  I'admi- 
nistration  rlcemment  formed,  etait 
celui  d'Halifax.  On  comprit  que  le  roi 
voulait,  par  ce  changement,  tourner 
la  difficulte. 

Etat  de  TAmerique.  —  Mesures  adoptees  par 
le  ministere  anglais;  effet  qu'elles  prodoi- 
sent.  —  Association  amgricaine.  —  Emeute 
a  Boston.  —  £tat  de  l'Europe.  * 

Reprenons  la  question  americaine 
au  point  ou  nous  l'avonsquittee(1766). 
Nous  avons  dit  quelle  fut  1'origine  de 
la  querelle ,  et  quel  accueil  les  Ameri- 
cains  firent  aux  bills  de  lord  Granville. 
Mais  l'Angleterre,  habituee  de  voir 
dans  l'Ameriaue  de  vastes  territoires 
destines  un  jour  a  agrandir  sa  ri- 
chesse ,  ne  pouvait  songer  a  faire  i'a- 
bandon  des  droits  qu'elle  s'eteit  reser- 
ves sur  des  colonies  aussi  importantes. 
C'eut  fte"  aux  yeux  de  l'Europe  et  a  ses 
propres  yeux  commettre  un  suicide , 
agir  contre  le  vceu  de  la  constitution. 
En  effet ,  la  constitution  ayant  pour 
principe  la  propriete ,  et  faisant  de  la 
richesse  la  premiere  vertu  politique  du 
citoyen,  doit  naturellementimposer  aux 
hommes  publics  l'obligation  d'accrottre 
la  richesse  nationale  et  de  fournir 
aux  sujets  le  moyen  d'en  acquerir. 
Or,  pour  atteindrecebut,on  cherchait, 
le  plus  generalement  a  cette  epoque , 
a  ecraser  un  ennemi  abattu  ou  a  s'e- 
largir  a  ses  depens.  Les  Americains 
comprenaient  bien  les  instincts  de 
cette  politique  mercantile,  quand,  aux 
representations  qui  ieur  etaient  faites 
sur  la  moderation  de  I'impot,  ils  re- 

f)ondaient  que  les  restrictions  auxquel- 
es  on  voulait  soumettre  leur commerce 
avec  lea  colonies  espagnoles,  la  taxedu 


timbre,  et  les  droits  dont  l'Angleterre 
pr&endait  frapper  les  merchandises 
exportees  et  importees ,  n'etaient  que 
Tavant  -  coureur  des  mesures  fiscales 

Sue  Ieur  preparait  la  mere  patrie.  Ges 
onnees  rausses  soot  de  nos  jours  fle- 
tries  dans  les  discours  de  nos  hommes 
d'fitat.  Ge  qui  n'empdehe  pas  qn'elles 
ne  soient  encore  le  grand  moteur  de 
Ieur  politique. 

Mais  des  mesures  qui  consistaient 
tantot  a  frapper  avec  energie ,  tantdt 
a  adopter  les  voies  de  la  douceur,  c*est- 
a-direaretrograder  apres  avoir  avancl, 
etaient  mauvaises  pour  accomplir  la 
soumission  de  I'Amenque.  Les  Ameri- 
cains, comme  le  supposait  alors  l'An- 
gleterre ,  n'etaient  pas  des  rebelles  fa- 
ciles  a  reduire.  Ils  representaient  deja 
un  grand  peuple,  etpour  les  combattre 
avec  avantnge,  il  tallait  agir  contre 
eux  avec  des  armees  puissantes ,  des 
flottes  considerables,  employer  touteg 
les  ressources  de  la  politique.  Leur 
dissemination  sur  un  vaste  territoire, 
que  Ton  regardait  comme  une  des  cau- 
ses de  leur  faiblesse ,  faisait  la  cause 
principale  de  leur  force,  car  cette  dis- 
semination ne  les  einpMiait  pas  de  se 
rtunir,  et  leur  permettait  de  fuir  devant 
1'ennemi,  quand  il  avait  la  su per io rite 
du  nombre ,  de  le  harceler  sans  cesse, 
de  1'atteindre  dans  vingt  endroits  a  la 
fois.  De  plus,  les  Americains  avaient 
un  moyen  puissant  de  resistance,  qui , 
dans  leurs  ames  energiquement  trem- 
pees ,  ne  pouvait  manquer  de  leur 
inspirer  de  grandes  choses. 

Ces  hommes  hardis  qui  refusaient 
d'une  maniere  si  fermede  se  soumettre 
aux  pretentions  de  la  metropole,  qui  la 
bravaient  dans  ses  agents  et  dans  ses  or- 
dres  formelsde  la  maniere  la  plus  auda- 
cieuse,  quelle  etait  leur  origine?  Ils 
Etaient  les  descendants  de  ces  families 
presbyteriennes  qui  s'etaient  ref usees 
de  se  soumettre  a  la  doctrine  de  V  figlise 
episcopate,  et  qui  avaient  quitte  1' Angle- 
terre  ou  elles  seraient  mortes  en  mar- 
tyrs, plutot  qued'abandonner  leurs  con- 
victions. Dans  leur  malheur,  ces  famil- 
ies avaient  arrete  leurs  regards  sur  un 
pays  ou  le  despotisine  n'avait  point  en- 
core etendu  son  empire,  ou  dessauva- 
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fits  beareux  vivaient  sans  prlvoyance 
et  sans  crainte ,  ou  la  nature  jeune  et 
vigoureuse  n'attendait  que  des  cultiva- 
tors paisibles  et  instruits ,  pour  leur 
donner  tous  lesbiens,  toutes  lesjouis- 
sancfg  de  la  vie.  Alors  elles  avaient 
dit  un  dernier  adieu  a  leur  patrie ,  et 
s'etaient  erabarquees  par  troupes ,  em- 
meoant  les  femmes  et  les  enfants. 

Leurs  commencements  furent  plni- 
bles;  le  froid  et  le  scorbut  d^truisit 
la  moitie*  de  leur  nombre ;  elles  eurent 
a  combattre  contre  difftrentes  tribus 
saavages.  Mais  toutes  ces  difficulty 
nc  les  avaient  point  rebutees;  elles 
avaient  contracts  des  alliances  avec 
les  tribus  sauvages  les  plus  paisibles , 
leur  avaient  appris  a  cultiver  le  mals 
et  a  ptcher  sur  les  c6tes;  et  pendant 
longtemps ,  des  moeurs  austeres,  une 
subordination  naturelie,  leur  avaient 
tenu  lieu  de  lois.  De  pareils  hommes 
devaient  avoir  transmis  &  leurs  descen- 
dants de  leur  perseverance  et  de  leur 
heroTsnie;  les  fils  ne  pouvaient  avoir 
eotierement  degenlre*  des  peres. 

Une  des  causes  qui  fournit  a  I'An- 
gjeterre  tant  d'hommes  publics  sup& 
rieurs,  c'est  la  participation  des  clas- 
ses moyennes  aux  affaires  du  pays. 
Or,  cette  cause  agissait  egalement'en 
Amerique,  ou  les  assembles  legislatives 
s'ouvraient  pour  recevoir  dans  leur 
sein  les  hommes  les  plus  remarquables 
do  pays.  Deja  mime  les  colonies  ame- 
ricaines  etaient  riches  h  cet  egard. 
Ainsi,  parmi  les  hommes  publics,  elles 
eomptaient  Samuel  et  John  Adams , 
Peyton  Randolph,  John  Ruttledge, 
Henri  Dreyton  ,  Henri  Lee,  Thomas 
Jefferson ,  Benjamin  Franklin  ,  Han- 
cock ,  hommes  d'une  intelligence  su- 
perieure  et  la  plupart  habitue's  aux 
affaires  publiques ;  parmi  les  hommes 
tfepee,  Charles  Lee  et  Georges  Was- 
hington. Le  premier  avait  fait  la  guerre 
>u  Canada ,  en  Allemagne ,  et  dans  la 
■untie"  de  1'Europe,  pour  le  compte  de 
l'Anglcterre,  sa  patrie;  mais,  doue  d'un 
esprit  ardent  et  ambitieux,  il  accusait 
too  pays  d'avoir  meconnu  des  services 
tignales,  et  etait  pret  a  abandonner  sa 
cause  poorse  devouer  corps  et  Ame  h 
telle  des  colonies  araericaines.  Le  se- 


cond ,  le  plus  illustre  des  dtfenseurs 
de  l'Amenque,  avait  command^  au 
Canada  avec  distinction  un  corps  de 
Riflemen  (*),  et  a  des  talents  guerriers 
du  premier  ordre  il  joignait  de  grandes 
richesses,  une  magnanimite  remar- 
quable  dans  la  figure,  l'eloquence  dans 
la  parole,  de  hautes  vues  politiques. 

II  est  encore  une  sorte  de  puissance 
qui  jette  de  la  consideration  sur  les 
Etats.  C'estcelle  quedonnent  h  unpays 
les  osuvres  de  la  pensee  et  du  genie. 
Or,  cette  puissance,  1' Amerique  r  avait 
encore:  dej&  Benjamin  Franklin  avait 
dote  sa  patrie  de  travaux  importants 
et  de  nobles  decouvertes ;  nous  ne  ci- 
terons  ici  que  I  Almanack  du  bon- 
homme  Richard,  ou  les  conseils  les 
plus  sages  et  les  ve>ites  les  plus  graves 
sont  presentees  avec  une  originalite 
depression  et  une  tournure  prover- 
bialequi  les  rendent  faciles  &  saisir  et 
impossibles  a  oublier;  the  Way  to 
wealth  (lechemin  de  la  fortune),  traite 
parfait  d'economie  publiqueet  privee; 
e  ten  fin  l'invention  des  para  ton  nerres, 
dont  il  est  inutile  de  faire  l'eloge  (**). 

(*)  On  appelait  ainsi  des  troupes  legeres 
d'une  adresse  admirable  an  fir  du  fusil. 

(**)  La  Societe  de  lecture  de  Philadelphia 
avait  recu  d'Augleterre  le  detail  des  nou- 
velles  experiences  sur  l'electricite,  qui  fai* 
saient  alors  1'etonnement  des  physiciens  d> 
1'Europe.  On  avait  envoye  en  Amerique 
des  tubes  de  verre  et  les  autres  instrument* 
necessaires,  avec  la  maniere  de  s'en  servir. 
La  Societe  chargea  Franklin  de  repeter  ces 
observations,  et  non-seulement  il  les  re- 

5 eta,  mais  il  fit  un  grand  nombre  d'autres 
ccouvertes.  II  reconnut  par  une  discussion 
tres-ingeuieuse ,  et  demontra  par  des  expe- 
riences certaines,  la  distribution  de  l'elec- 
tricite sur  les  deux  surfaces  interieure  et 
exlerieure  des  bouteilles  de  Leyde.  II  re- 
connut aussi  le  premier  le  pouvoir  que  les 
pointes  possedent  de  determiner  lentement 
et  a  distance  1'ecouleraent  de  l'electricite ; 
et  tout  de  suite,  comme  son  genie  se  por- 
ta it  aux  applications ,  il  concut  le  nrojet  de 
faire  ainsi  descendre  sur  la  terre  l'electncit6 
des  nuages,  si  toutefois  les  eclairs  et  la 
foudre  etaient  des  effels  de  relectricite.  Un 
simple  jeu  d'eufant  servit  a  resoudre  ce 
probleme.  IL  eleva  un  cerf-  volant  par  un 
temps  d'orage,  suspendit  une  clef  au  bas  de 
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Ce  genereux  eitoyen  venait  en  outre 
d'enrichir  les  colonies  americaines  du 
college  national  de  Philadelphia ,  de 
divers  toblissements  d'utilite'  publi- 
que,  et  notamment  d'une  poste  aux 
lettres  bien  organise*. 

Ces  considerations  ne  frapperent 
point  le  gou  vernement  de  la  m&ropole, 
et,  infatue  de  ses  succes  passes,  il  con- 
tinua  a  voir  dans  les  Americaios  des 
rebelles  quMI  lui  Berait  facile  de  require 
a  1'oWissance. 

Les  deux  chambres  ayant  nomme" 
des  commissions  pour  examiner  les 
documents  relatifs  aux  affaires  d'Aml- 
rique,  le  ministere  demanda,  surieur 
rapport,  que  les  criminels  asiericains 
Aissent  amends  en  Angleterre  pour  y 
<tre  jug^s  par  une  commission  spe- 
ciale ,  conformement  a  un  statut  du 
regne  de  Henri  VIII.  Cette  mesure 
Itait  motivee ,  disait  le  gourernement , 
Sur  ce  qu'il  6tait  improbable  que  les 
cours  et  les  jurys  de  I'Amgrique  se 
montrassent  aussi  slveres  qu'il  Itait 
n6cessaire  de  Fetre  a  I'lgard  des  per- 
sonnes  mises  en  accusation.  Ces  dis- 
positions furent  voters.  Le  ministere 
Rockingham  fut  change  sur  ces  entre- 
faites  et  remplace  par  le  ministere 
Chatam.  Les  nouveaux  ministres  pr6- 
senterent  alors  un  bill  a  la  chambre 
des  communes  pour  imposer  certains 
droits  sur  le  the,  le  verre,  le  papier 
et  les  couleurs,  qui  seraient  intro- 
duitsdans  les  colonies  d'Amerique.  A 
cette  occasion ,  Charles  Townsnend , 
chancelier  de  TEchiquier,  d6clara  hau- 
tement  que  le  bill  en  question  &ait 
un  moyen  de  tirer  un  rerenu  des  co- 
la corde,  et  essaya  d'en  tirer  des  etincelles. 
D'abord  ses  tentative*  furent  inutiles.  En- 
suite  une  petite  pluie  etant  survenne , 
mouilla  la  corde,  lui  donna  ainsi  un  faible 
degre  de  conductibilite;  et  a  la  ^ratide  joie 
de  Franklin,  le  phenomene  eut  lieu  comme 
il  avait  espere.  Si  la  corde  eut  etc*  plus 
humide  ou  le  nuage  eut  ete  plus  intense, 
Frankliu  aurait  ete  tue,  et  sa  decouverte  pe  • 
rissait  avec  lui.  Tout  autre  aurait  pu  s'arr&er 
la;  mais  Futile  Franklin  saisit  le  parti  qu'on 
pouvait  tirer  de  cette  decouverte,  pour  pre- 
server les  edifices  de  la  foudre.  (Biogra- 
phic de  Michaud.) 


fonies,  sans  Wesser  leurs  opinions  et 
porter  atteiote  a  leurs  droits.  Aux  ter- 
mes  de  ce  bill,  le  produit  del'impdt  de* 
rait  tore  appliqu*  aux  frais  du  gou- 
vernement  et  de  radministration  des 
colonies.  II  devait  tore  dress*  une 
liste  civile  generate  dans  cheque  pro* 
vince  de  F  Amerique ,  et  le  gouverne- 
raent  de  la  metropole  disposait  jus- 
qu'au  dernier  schilling  de  cette  liste 
pour  lea  salaires,  traitements  et  pen- 
sions a  payer  en  Amerique.  En  aorte 
que  dans  1'opinion  du  gouvernement  lea 
colons  devaient  voir  avec  plaisir  que 
les  fonds  prelevls  sur  eux  russent  ex- 
penses en  Amerique,  tandisque  les  gou- 
verneurs,  les  juges,  obtenant  directe- 
ment  des  ministres  leurs  traitemeota 
et  les  gratifications  gu'ils  avaient  k  en 
esperer,  il  en  resultait  qu'ils  devenaient 
indlpendants  des  colonies  et  de  leurs 
assemblies.  Ce  bill  fut  votf  k  une 
grande  majority,  ainsi  qu'un  autre  bill 
qui  creait  une  administration  des  doua- 
nes  permanente  en  Amerique,  et  indi- 
quait  Boston  pour  e*tre  le  siege  de  cette 
administration. 

Mais  de  toutes  les  villes  de  F  Ameri- 
que du  Word, 'Boston  etait  sans  contre- 
dit  la  moins  propre  a  recevoir  oet 
Itablissement ;  nulle  part,  en  effet,  les 
colons  ne  montraient  plus  de  sollici- 
tude  pour  leurs  privileges,  et  ne  sui- 
vaient  les  entreprises  commercialea 
avec  autant  de  subtilite.  La  population 
de  Boston  s'llevait  a  cette  epoque  & 
86,000  Ames ,  et  eMe  comptait  parmi 
ses  habitants  les  hommes  les  plus  aven- 
tureux  de  FAmlrique  et  plusieurs  ne> 
gociants  fort  riches  ,  John  Hancock 
entre  autres ,  dont  la  fortune  s'elevait 
a  quatre  ou  cinq  millions  de  dollars. 
L'etablissement  d'une  douane  k  Bos- 
ton devenait  en  outre  incommode  pour 
le  commerce  de  cette  ville  qui  etait  fort 
gtendu.  Ainsi  Boston  fournissait  aux 
Antilles  franchises  et  anglaises,  a  Hon* 
duras ,  a  Surinam ,  des  chevaux,  des 
bceufs,  des  viamdes  salees,  des  farinas, 
du  mais  et  des  grains,  du  lin,  da 
chanvre ,  des  bovs  de  construction ,  et 
des  ferrements  de  toute  espece ;  ell* 
faisait  la  plche  de  la  morue  sur  lea 
cdtes ,  aux  environs  dn cfcp  God,  et 
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ttp&Nait  de*  natives  en  Italie,  en 
Portugal ,  €n  Espagne ;  procorait  a 
PAngleterre  des  verguea,  des  matures, 
des  planches,  de  la  poix,  du  goudron, 
des  rourrures,  et  revendait  aux  autres 
nations  les  denizes  des  Antilles  qu'elle 
s'appropriait  par  ses  exchanges. 

Aussltdt  que  les  mesures  adoptees 
per  la  legislature  anglaise  furent  con- 
nues  a  Boston,  un  grand  nombre  de  po 
sonnes  inflnentes  sign&rent  un  engage- 
ment  par  lequel  el  les  declaraient  vou- 
kwr  cesser  d'acheter  ou  de  vendre  a  la 
Grande  -  Bretagne  des  merchandises 
autres  que  queiques  articles  indispen- 
tobles  qui  etaient  specifics  dans  i  en- 
gagement. Puis,  pour  assurer  le  succes 
de  leur  resistance,  les  habitants  de 
Boston  se  concertercnt  avec  4es  au- 
tre* colonies.  Dans  ce  but,  le  15  E6- 
vrier  1768,  ras6emblee  du  Massachuset 
adressa  une  lettre  circulaire  a  toutes 
les  assemblers  del'Amerique.  Bernard, 
gouverneur  de  la  colonie ,  qui  passait 
poor  un  horn  me  experimente,  mais  qui 
au  fond  6tait  regarde  com  me  un  en- 
fiemi  secret  des  Amertcains,  se  montra 
wement  irrite  de  cet  acte  hardi ;  il  fit 
des  representations ,  et  demanda  que 
Tassemblee  rapport&t  la  declaration 
precedente  en  y  ajoutant  Expression 
(Tan  blame.  L'assemblee  lui  envoya  la 
reponse  suivante  :  «  Si  les  votes  de 
Tassemblee  sont  susceptibles  d'etre 
contriles  par  les  ordres  d'un  ministre, 
on  ne  nous  a  laisse  qu'un  vrai  sem* 
Want  de  liberty.  flous  avons  a  vout 
informer  aujourd'hui  que  Tassemblee 
a  decide  qu'elle  ne  scinderait  point  sa 
declaration,  et  que  cette  question  mise 
an  vote  a  6t6  adoptee  par  92  voix  con* 
trel7. »  L' assemble*  ecrivit  ensuite  a 
Denis  de  Berdt,  son  agent  a  Londres, 
pour  qo'il  ftt  des  representations  aux 
ministres.  Elle  s'adressa  dans  le  memt 
bat  au  comte  de  Shelburn  ,  au  gene* 
ral  Conway ,  au  comte  de  Chatant 
et  aux  commissaires  de  la  trisorerie. 
Bans  ces  lettres ,  l'assemblee  retracatt 
comrne  a  Tordinarre  les  droits  des  co- 
lons et  leurs  plaintes ,  et  donnait  les 
noms  seViuisants  de  patrons  des  colo* 
oies,  d'amis  de  la  constitution  bri- 
tamnqoe,  de  dtfenseur*  des  droits  du 


genre  htutiafa  aw  personnel  euxquelles 
elle  les  envoyait.  Bernard  ayant  pro- 
nonce  la  dissolution  de  Tassemblee  du 
Massachuset,  des  comite*  se  formerent 
eur-le-champ  dans  toute  la  province. 

Sur  ces  entrefaites,  un  navire  soun- 
fonne'  de  contrebande  s'arrlta  dans  le 

Sort  avec  une  cargaison  de  vin  de  Ma- 
ere ;  les  offlciers  de  la  douane  ayant 
envoye*  a  bord  un  de  leurs  agents ,  le 
capitaine  de  navire  enferma  Tagent 
dans  la  cale  et  de'barqua  son  vin  en 
contrebande.  L'officier  fut  ensuite  re- 
Idche* ;  le  capitaine  allant  a lors  se  placer 
dans  le  port,  declare  a  la  douane  que 
les  cinq  ou  six  pieces  qui  lui  restaient 
Itaient  tout  ce  qui  formait  sa  cargai- 
son. Le  navire  fut  saisi.  Mais  aussitdt 
le  peuple  se  porta  en  foule  sur  le  port 
pour  Penlever;  telle  ftait  la  violence 
du  tumulte ,  qu'un  vaisseau  de  guerre' 
anglais  qui  etait  dans  le  port,  fut 
oblige  de  placer  le  navire  contreban- 
dier  sous  la  garde  du  feu  de  ses  bat" 
terics.  Cet  6v6nement  s'e'tait  passe*  le 
vendredi;  et,  les  deux  jours  suivants,  le 
peuple  n'ayant  fait  que  des  demons- 
trations insignifiantes ,  on  croyait  que 
les  esprits  s^taient  calmes.  Mais  le 
lundi  une  foule  immense  s'amassa  de 
nouveau  dans  les  rues.  Dans  Tapres- 
midi  de  cette  jour  ne'e,  on  vit  des  pla- 
cards apposes  dans  les  lieux  les  plus 
frequentes ;  ils  portaient  cette  inscrip* 
tion  :  «  Flls  de  la  liberty  rassemblez- 
vous  demain  a  dix  heures.  *  Ce  jour-la 
une  commission  fut  nominee  par  les 
habitants  de  Boston  pour  aller  chez  le 

{;ouverneur  et  lui  demand er  pourquoi 
e  navire  avait  6te  saisi  d'une  manure 
aussi  arbitraire.  La  reponse  fut  pleine 
de  fermete\  Alors  les  Bostoniens,  pro* 
fondement  indigne*  de  ce  qu'tls  regar- 
daient  comme  un  affront,  envoyerent 
a  toutes  les  colonies  des  adresses  qui  se 
terminaient  amsi :  «  Unis,  nous  vain- 
crons ;  styares,  nous  mourrons !  »  Les 
Bostoniens  representaient  aux  colo* 
nies  soeurs  qu'elles  devaient ,  comme 
eux»m6mes  s'6taient  engages  a  le  faire, 
register  aux  dispositions  de  la  loi  sur 
les  seditions.  lis  disaient  aux  colons 
que  s'ils  s'unissaient  pour  ne  point 
acheter  des  merchandises  importees 
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de  la  Grande-Bretagne  en  Amenque, 
une  foule  de  travailleurs  anglais  se- 
raient  reduits  au  desespoir  par  cette 
mesure,  etqu'ils  obligeraient  le  parle- 
ment  a  retirer  les  bills  vexatoires  qui 
avaient  &e  rendus  contre  TAm^rique. 
L'irritation  des  esprits  eta  it  a  son 
comble  dans  la  province  du  Massa- 
chuset,  et  1'ordre  expldie  par  le  gou- 
vernement  de  la  metropole  au  gene- 
ral Gage,  cantonne*  a  New -York, 
d'envoyer  un  regiment  pour  former  la 
garnison  de  Boston,  i'accrut  encore. 
Le  gouvernement  avait  decide*  en  outre 
qu'une  frigate ,  deux  bricks  et  deux 
sloops  de  guerre  seraient  stationn6s 
dans  la  rade  pour  assister  les  autorites 
dans  leurs  fonctions.  A  cette  nouvelle 
les  habitants  de  Boston  convoquerent 
un  meeting,  et  une  commission  fut 
'ensuite  nominee  pour  aller  aupres  du 
gouverneur  lui  deniander  des  explica- 
tions sur  renvoi  des  troupes.  Cette 
commission  eteit  charged  en  meme 
temps  d'inviter  le  gouverneur  a  reu- 
nir  les  membres  de  Passemblee  gene- 
rate. Le  gouverneur  repondit  qu'il 
avait  recu  l'avis  que  des  troupes  arri- 
vaient,  mais  que  cet  avis  n'etait  point 
officiel ;  qu'a  regard  de  la  convocation 
qu'on  lui  demandait ,  c'etait  une  me- 
sure a  laquelle  il  ne  pouvait  consentir 
tant  qu'il  n'aurait  pas  recu  les  ordres 
du  roi.  Gomme  la  rlponse  etait  Eva- 
sive ,  le  meeting  adopta  la  resolution 
suivante :  «  R6solu  que  les  francs  te- 
nancies et  les  autres  habitants  de  la 
ville  de  Boston  prendront,  au  penl  de 
leur  fortune  et  mime  de  leur  vie,  tou- 
tes  les  mesures  legates  qui  seront  dans 
leur  pouvoir  pour  defendre  les  droits, 
les  libertls,  les  privileges  et  les  autres 
immunites  qui  leur  ont  6t£  accordles 
par  une  charte  royale.*  «  Rlsolu  qu'en 
raison  des  probability  d'une  guerre 

Srochaine  avec  la  France,  tousles 
abitants  se  pourvoiront  d'un  equipe- 
ment  militaire  confor moment  a  la  Jot. » 
Le  meeting  nomma  ensuite  un  comite* 
permanent  qu'il  chargea  de  corres- 
pondre  avec  les  autres  villes  de  la  pro- 
vince, et  declara  qu'une  convention  se 
rlunirait  a  Faneuu-Hall,  a  Boston ,  le 
22  septembre.  Les  habitants  de  Boa- 


ton  se  constituaient  ainsi  d'eux-rae4* 
mes  en  assembled  legislative ,  au  me- 
pris  des  lois  qui  conf&raient  le  droit 
de  convocation  au  gouverneur.  Le  22 
septembre ,  la  convention  s'assembla  a 
Boston.  Sur  quatre-viugt-dix-sept  vil- 
les ou  bourgs  que  comptait  la  province 
du  Massachuset ,  quatre-vingt-sejze  y 
envoyerent  des  deputes.  La  conven- 
tion, apres  avoir  mandl  ce  qui  se  pas- 
sait  a  son  agent  a  Londres,  se  separa 
d'elle-mlme. 

Cependant  les  corps  de  troupes  qui 
devaient  former  la  garnison  de  Boston 
Itaient  arrives  daus  la  baie  de  Nantuc- 
ket) cette  baie  est  situee  a  une  courte 
distance  de  Boston.  Le  gouverneur 
requit  alors  le  conseil  de  la  ville  de 
fournir  les  logements ,  mais  le  conseil 
s'yrefusa,  en  declarant  que  les  troupes, 
en  vejtu  d'une  loi  du  parlement,  de- 
vaient Itre  logles  dans  les  casernes ,' 
et  que  c'etait  violer  la  loi  de  les  loger 
dans  la  ville.  Le  colonel  Dalrymple, 
commandant  des  troupes,  pour  en  im- 
poser  aux  habitants ,  debarqua  avec 
environ  sept  cents  hommes  et  un  train 
d'artillerie,  et  entra  dans  Boston  tam- 
bour battant  et  enseigne  dlployee. 
Mais  cet  appareil  militaire  n'effraya 
point  les  habitants,  et  ils  assaillirent 
de  hules  les  troupes  sur  leur  passage. 
Le  soir,  le  conseil  commun  ayant  ete 
requis  une  seconde  fois  de  loger  les 
deux  regiments  dans  la  ville,  il  s'y  re- 
fusa  de  nouveau ;  alors ,  par  ordre  du 
gouverneur ,  un  des  regiments  alia 
occuper  Faneuil-Hall,  tandis  que  Pau- 
tre  resta  campe  sur  la  place  publique. 
Le  lendemain,  ce  regiment  pnt  posses- 
sion de  la  maison  de  ville,  dont  le  gou- 
verneur lui  fit  ouvrir  les  portes  ,  et 
deux  pieces  de  campagne  rurent  pla- 
cets a  l'inteneur  pour  en  proteger  les 
abords.  Le  gouverneur  et  le  colonel 
Dalrymple  demanderent  ensuite  au 
conseil  de  fournir  a  la  troupe  les  pro- 
visions stipulees  dans  la  loi  contre  les 
seditions ;  mais  les  Bostoniens  repon- 
dirent  qu'ils  ne  fourniraient  point  de 
vivres  et  gu'ils  ne  se  soumettraient 
pas  a  la  loi. 

Tandis  que  cette  irritation  regnait 
a  Boston ,  le  mouvement  se  commu- 
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niqua  a  toutes  leg  provinces.  Nous 
avoos  dit  que  les  Bostoniens  avaient 
cnvoye  aux  colonies  soeurs  des  adresses 
et  des  circulaires ;  el  les  repondirent 
en  declarant  qu'elles  adheraient  en 
toot  point  aux  sentiments  exprimes 
par  Passemblee  du  Massachusets.  Phi- 
ladelphie,  qui  jusqu'alors  avait  montrl 
de  la  moderation,  prit  un  ton  el  eve 
(1769) ,  et  la  chambre  des  bourgeois 
de  la  Virginie  vota  une  serie  de  reso- 
lutions energiques  qu'elle  accompagna 
d'une  adresse  au  roi :  elle  suppliait  Sa 
Majeste  de  ne  point  fa  ire  usage  de  1'acte 
de  Henri  VIII,  en  transportant  en  An- 
gleterre  les  person nes  mises  en  accu- 
sation, pour  y  £trejugees  par  des  cours 
•  speciales.  Le  gouverneur  s'empressa 
de  dissoudre   la  chambre  des  bour- 

r)is;  mai?  ceux-ci  se  reunirent  dans 
taverne  de  Raleigh ,  et  a  r  referent , 
par  un  engagement  d'honneur ,  de  ne 
point  importer  en  Amerique  les  mar- 
chandises  anglaises,  aussi  longtemps 
que  Jes  actes  du  parlement  relatifs  aux 
colonies  ne  seraient  pas  rap  port  es. 
Ce  meeting  prit  le  nom  dissociation 
de  la  Virginie.  Par  mi  les  signataires 
de  Pengagement ,  figuraient  les  noms 
deja  fameux  de  Washington ,  de  Ran- 
dolph, de  Patrick  Henri,  de  Henri  Lee, 
de  Thomas  Jefferson,  et  de  plusieurs 
autres  qui  plus  tard  furent  les  princi- 
paux  chefs  de  la  lutte.  Les  habitants 
du  Maryland  et  de  la  Caroline  du  Sud 
suivirent  I'exemple  de  la  Virginie.  Lfle 
de  Rhode  et  la  Georgie,  qui  d'abord 
avaient  montre  des  dispositions  peu 
rassurautes  pour  la  cause  americai- 
ne,  s'empresserent  d'adherer  a  Paete 
dissociation  pour  se  mettre  a  Pabri 
de  Texclusion  dont  ils  etaient  mena- 
ces; car,  pour  obliger  les  opposants  a 
suivre  Popinion  commune,  on  les  me- 
nacait  alors  de  la  vengeance  de  leuis 
concitoyens.  Le  mouvement  devint 
bientot  g6n£ral.  Les  dames  americai- 
nes  elles-mlmes  formerent  une  asso- 
ciation entre  elles ,  sous  le  nom  de 
fiiles  de  (a  VtberU;  elles  s'engageaient 
a  ne  point  fa  ire  usage  de  the. 

(1769).  La  income  agitation  continua 
de  regner  pendant  tout  le  cours  de 
Taiioee  suivanle;  Boston  fut,  comme 
Aaclcterbb-  —  t.  iy. 


dans  les  annees  prec&ientes,  le  foyer  ou 
s'entretint  Pincendie.  L'assemblee  ge- 
ne rale  ayant  et6  convoqu^e  a  la  On  du 
mois  de  mai,  une  commission  se  trans- 
porta  aupres  du  gouverneur  pour  Pin- 
viter  a  ordonner  Peloignement  des 
troupes  et  celui  des  vaisseaux  de  guer- 
re; et  le  gouverneur  ayant  declare  qu'il 
n'avait  aucune  auto  rite  sur  les  vais- 
seaux du  roi ,  Passemblee  lui  repondit 
que  la  presence  d'une  force  militaire 
etait  incompatible  avec  Pesprit  d'une 
constitution  libre ;  en  ce  sens,  que  la 
presence  de  cette  force  menacait  les 
privileges  et  la  securite*  personnelle 
des  membres  de  la  ehambre;  qu'en 
consequence  elle  ne  ferait  aucuns  tra- 
vaux.  Le  gouverneur,  pour  ecarter 
Pobjection,  ajourna  Passemblee  a  Cam- 
bridge, ville  qui  est  slparee  de  Boston 
par  un  bras  de  mer ,  et  dans  laquelle 
il  n'y  avait  pas  de  troupes.  L'assem- 
blee se  reunit  dans  cette  ville;  mais 
elle  etait  dans  les  memes  dispositions 
qu'a  Boston,  et  les  resolutions  qu'elle 
vota  respiraient  le  ro€me  esprit  d'in- 
soiimission. 

Ces  resolutions ,  comme  les  prece* 
dentes,  portaient  que  le  sejour  d'une 
armee  permanente  dans  la  colonie,  en 
temps  de  paix  ,  etait  un  empietement 
fait  au  droit  des  habitants,  etque  Pen- 
voi  d'une  force  armee,  sous  le  pretexte 
d'assister  Pautorite"  civile,  etait  une 
mesure  dangereuse  pour  le  peuple; 
que  cette  mesure  n'avait  pas  de  pre- 
cedent, qu'elle  etait  inconstitution- 
nelle.  Le  gouverneur  ayant,  sur  ces  en- 
trefaites ,  adresse  a  1  assembled  une 
demande  d'argent  pour  les  troupes , 
elle  lui  fit  une  reponse  pleine  de  hau- 
teur, en  lui  disant  que  pour  son  hon- 
neur  et  pour  Pinter^t  de  la  province, 
elle  ne  pouvait  consentir  a  la  demande. 
La  Virginie,  la  Carol iue  du  Sud,  le 
Maryland,  la  Delaware,  la  Nouvelle- 
York  ,  a  I'exemple  de  la  province  du 
Massachuset,  refuserent  des  fonds 
pour  Pentretien  des  troupes. 

Apres  avoir  essaye"  des  moyens  d'in- 
timidation,  le  gouvernement  anglais 
resolut  une  autre  fois  de  donner  a  ses 
colonies  quelques  signes  d'un  meilleur 
esprit.  Dansce  but,  il  rappela  Bernard, 
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le  gouveraeur  de  Boston,  qui  £tait  d6- 
testi  par  les  Bostoniens;  puis  il  adressa 
une  Ifttre  circulaire  aux colonies.  Lord 
Hillsborough ,  sou  auteur  et  Tun  des 
secretaires  d'itat,  declarait  aux  Ameri- 
cains que  dans  la  session  prochaine  les 
droits  sur  le  papier  et  les  couleurg 
seraient  abolis.  Cette  mesure  du  gou- 
vernement  provenait  du  besoin  d'uo 
arrangement  qui  se  faisait  deja  vive- 
inent  sentir  (1770).  En  effet,  les  ex* 
portations  de  l'Angleterre  dans  see  co- 
lonies americaines  avaient  subi  un 
abaissement  considerable  par  suite  des 
resolutions  prises  par  les  colons,  et  le 
revenu  public,  qui  pour  le  commerce 
d'Amerique  s'elevait  annuellement  a 
1 10,000 1. st. (2,750,000  fr.),  eta  it  tomb* 
tout  a  coup  a  SO, 000  l.st.  (750,000  fr.) 
(1770-72).  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
difficultes  que  lord  North  prit  la  direc- 
tion des  affaires.  Le  parlement  s'etant 
assemble,  le  colonel  Bar  re.  dans  un  dis- 
co ur^  prononce  a  la  chambre  des  com- 
munes, compara  TEtat  a  un  vaisseau 
battu  par  la  tempeHe,  qui  aurait  perdu 
son  grand  mdt  (le  due  de  Grafton),  et 
qui  naviguerait  avec  un  matde  rechan- 
ge  (lord  Northj  pour  gagner  le  port. 
North  reconnut  que  la  temp&e  souf- 
(\a\t  avec  violence  ;  ma  is  il  dit  que  le 
vaisseau  n'etait  pas  encore  arrive*  au 

Sqint  de  tirer  le  canon  d'alarme  ni 
'allumer  des  fanaux  pour  appeler  des 
pilotes;  que  son  equipage  suffirait 
pour  le  conduire  dans  le  port.  Le  mi- 
nistry presenta  en&uite  aux  communes 
le  bill  pour  la  revocation  des  taxes; 
puis,  com  me  ce  projet  de  loi  mainte- 
uajt  la  taxe  sur  le  the,  plusieurs  mem- 
bres  de  Imposition  demanderent  que 
toutes  les  taxes  sans  exception  fussent 
abolies.  Mais  lord  North  dit  a  cette  oc- 
casion que  le  droit  sur  le  the  eta  it  con- 
serve* simplement  pour  sauver  1'bon- 
neur  national  et  maintenir  l'autoritf 
du  parlement.  II  ajouta  que  le  droit 
sur  le  the  etail  d'un  produit  si  faible, 
que  les  Americains  ne  pouvaient  le  re- 
pousser  qu'autant  (ju'ils  auraient  1  in- 
tention hjen  arr&ee  de  se  separer  do 
lamerepatrie. 

C'etait  en  effet  le  but  auquel  teu- 
4gjeat  Iqs  Americains,  bieu  que  dan* 


leurs  adresses  et  leurs  reroon trances 
ils  protestassent  encore  de  leur  amour 
en  vers  la  Grande-Bretagne,  et  se  glo- 
riGassent  du  nom  d1  Anglais,  ainsi  que 
de  leur  participation  a  la  constitution 
britaunique.  Leur  resistance  aux  vo- 
lontes  du  gouvernement,  celle  qu'ils 
m6ditaient  encore,  avail  son  principe 
dans  le  desir  de  former  un  Etat  in  de- 
pendant et  de  trailer  d'egal  a  eg  a  I  avec 
l'Augleterre.  La  douceur  inusitee  du 
gouvernement  de  la  metro  pole  ne 
pouvait  done  les  satisfaire.  «  lis  crai- 
gnaient,  disaient-ils,  comme  toujour*, 
que  Faifaire  ne  fdt  remise  sur  le  tapis, 
lorsque  les  esprits  une  fois  refroidis, 
le  gouvernement  croirait  le  moment 
opportun  de  renouveler  ses  tentative^ 
pour  etablir  les  iinpots  sur  une  base 
immuable.  » 

Dans  cette  disposition  d 'esprit ,  les 
Americains  nommerent  des  commis- 
saires  dans  tous  les  principaux  ports 
de  TAmerique,  pour  examiner  les  car- 
gaisonsarri van tde  la  Grand e-Bretagne, 
et  faire  un  rapport  etablissant  jusqu'd 
quel  point  Tacte  dissociation  pour 
repousser  les  marchandises  anglaises 
etait  observe,  et  dans  quelles  circons- 
tances  cet  acte  etait  eufreint.  En  mime 
temps  ,  des  meetings  reguliers ,  dont 
les  membres  etaient  tous  souscripteurs 
de  Tacte,  s'assemblaient  a  Faneuil- 
Ball ,  et  prononcaient  des  votes  ener- 
giques  de  censure  contre  tousceux  qui 
introduisaient  ou  vendaient  des  mar- 
chandises prohibees.  Pour  accrottre 
lodieux  que  Ton  voulait  attacher  a  ces 
infractions,  le  nom  des  delinquants 
fut  public  dans  les  journaux  avec 
des  commentaires  qui  les  represea- 
taient  comme  des  esclaves  et  des  trat- 
tres ,  tandis  que  d'autres  eUient  me- 
naces publiquement.  Un  marchand  de 
Boston ,  du  nom  de  Theophile  Lillie, 
ayant  contre veuu  aux  dispositions  de 
Facte  dissociation ,  le  peuple,  pour 
iudiquer  que  sa  boutique  ne  (leva it  6tre 
frequentee  par  personne,  placa,  en  face 
de  sa  porte,  un  mannequin  qui  repre- 
sentait  une  figure  bumaine.  Un  dee 
amis  de  Lillie,  nomine  Richardson, 
ayant  voulu  enlever  le  mannequin,  la 
Coule  l'assajlttt  *_  ooups  de  pierrea  e$ 
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lepoursuivitdans  sa  maison.  Richard- 
son s*armant  alors  d'un  fusil,  fit  feu  sur 
Ifs  assaillants,  et  tua  un  jeune  garcon 
du  Dom  de  Sneider.  Ce  nom  retentit 
atissitot  dans  les  journaux  comme  ce- 
lai  d'un  martyr  de  la  liberty.  Ses  ob- 
seques  se  firent  avec  une  grande  pom* 
pe;  Ton  rapporte  que  la  procession 
qui  le  suivit  jusqu'S  sa  derniere  de- 
meure,  occupait  un  espace  d'un  quart 
de  mille. 

Sur  ces  entrefaites,  Hutchinson,  le 
nouveau  lieutenant  gouverneur  de  la 
province  du  Massachusset ,  organisa 
une  contre-association  pour  agir  en 
opposition  avecceux  qui  avaient  frappe* 
d'interdit  les  marcbandises  anglaises. 
Le  but  du  gouverneur  etait  de  se  for- 
mer un  parti  pour  combattre  avec  plus 
de  succes  les  membres  de  Fassocia- 
tion.  Mais  quand  il  s'adressa  aux  mar- 
chands,  ceux-ci  lui  repondirent  qu'en 
souscrivant  a  une  pareille  inesure,  ils 
s'exposaient  a  la  fureur  du  peuple.  En 
effet,  les  Americains  se  faisaient  deja 
justice  eux-ui&nes.  Ainsi ,  ceux  qui 
latent  denonces  comme  ayant  fait  des 
revelations  au  gouvernement ,  etaient 
depouilles  de  leurs  vgtements,  plonges 
dans  du  goudron,  roules  ensuite  dans 
de  la  peluche,  et  pourchasses  dans  les 
rues  comme  des  betes  fauves.  Le  pro- 
jet  de  contre-association  de  Hutchin- 
son eut  un  effet  tout  contraire  a  celui 
qu'il  en  avait  espere\  Bientot  les  mar- 
chaods  qui  avaient  dans  leurs  maga- 
sins  des  marchandises  anglaises,  re<ju- 
rent  l'ordre  de  lesreexpedier  de  la  co- 
lonic ordre  qui  s'appiiquait  a  toutes 
les  marchandises  ,  mime  a  celles  qui 
etaient  dans  les  colonies  avant  la  si- 
gnature de  I'acte  d'association.  Un 
marchand  s'etant  refuse  d'acceder  a 
cette  mesure,  une  commission,  dans  la- 
quelle  onvoyait  un  homme  arme"  d'une 
hache  et  un  charpeutier,  se  nresenta 
a  sa  dcmeure,  et  lui  dit  qu'il  y  avait 
un  millier  d'hommes  qui  se  tenaient  k 
quelques  pas  de  la  pour  attendre  sa 
repoose,  et  que,  si  cette  reponse  n'euit 
pas  satisfaisante ,  il  pouvait  prevoir 
Iui-meme  ce  qui  lui  arriverait  Force 
rot  au  marchand  de  ceder  et  de  reex- 
pedier  ses  marchandises. 


II  ne  fallait  plus  qu'une  e'tincelle 
pour  faire  6clater  la  mine.  Les  Bos  to  - 
niens  apprirent,  vers  cette  Spoque, 
que  les  habitants  de  New-York  ,  dans 
une  rencontre  qu'ils  avaient  eue  avec 
un  corps  de  soldats ,  les  avaient  mis  en 
de>oute.  Cette  nouvelte  6tait  fausse ; 
telle  avait  6te*  repandue  podr  exciter 
te  peuple  contre  les  troupes.  Toute- 
fois  I'effet  en  fat  terrible.  Le  2  mars, 
Jour  ou  la  nouvelle  e'tait  arrived  a  Bos- 
ton, un  soldat  du  29*  regiment  fut 
battu  par  plusieurs  bourgeois.  Ses.  ca- 
hiarades  vinrent  a  son  secours,  et 
battirent  a  leur  tour  les  habitants. 
Atissitot  une  foule  immense  s'assem- 
bla,  et  parcourut  les  rues,  armle  de 
batons.  Un  meeting  se  reunit ,  et  il 
fut  arrGte'  que ,  le  joiflr  suivant  6tant 
un  jour  de  paye ,  et  le  Iendemain  un 
dimauche,  la  bataille  serait  remise  au 
lundi  5  mars.  Au  jour  indique,  la 
foule  s'assembla,  en  proferant  des  cris 
de  menace  :  «  II  faut  attaquer  les  ha- 
bits rouges,  et  les  expulser  de  Boston, » 
disaient-ils.  Toute  la  journee  se  passa 
en  preparatifs.  Vers  huit  heures  du 
soir,  le  peuple  commenca  a  s'^branler. 
Boston  presentait  en  ce  moment  un 
aspect  lugubre  et  solennel;  la  nuit 
1'enveloppait  d'ombres  epaisses,  et,  au 
milieu  des  tenebres,  s'agitaient  des  flots 
d'hommes  armes ,  dont  les  figures  ha- 
ves et  pleines  de  colere  ressortaient  a 
la  lueur  des  torches ;  les  cloches  son- 
naient  a  grandes  volees;  on  edt  dit 
que  la  ville  etait  devoree  par  un  im- 
mense incendie.  Quelques  habitants, 
prevovant  le  desordre,  voulurent  cal- 
mer f irritation,  et  ils  haranguerent 
le  peuple.  Mais  en  ce  moment,  un 
homme  d'une  haute  stature,  aux  traits 
fortemeut  dessines,  le  corps  v6tu 
d'un  mauteau  rouge ,  s'avance  pour  le 
haranguer  a  son  tour;  son  discours  se 
termine  par  ces  mots :  «  A  la  caserne , 
a  la  caserne  I  allons  combattre  les  sol- 
dats i  *  A  la  caserne,  a  la  caserne  1 
repondirent  les  assistants. 

La  troupe  se  di  visa  en  trois  colonnes, 
et  prit  trois  ehemins  different*.  Une 
d'elles ,  passant  pres  de  la  douane,  un 
enfant  (rune  douzaine  d'annees  indi- 
que au  chef  la  seotioeJUe ,  et  dit  avoir 
4. 
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&\£  frappe*  par  elle.  Aussitfit  ces  cris  : 
«  Tuez-la,  tuez  la, »  se  firent  entendre. 
La  sentinelle,  qui  venait  de  charger  son 
fusil,  futalors  assaillie  avec  des  boules 
de  neige  et  des  morceaux  de  glace.  Un 
officier  du  port ,  le  capitaine  Preston , 
envoya  un  caporal  et  six  soldats  a  son 
secours,  et  ceux-ci  chargerent  leurs 
armes  en  presence  de  la  foule.  Mais  a 
cette  demonstration ,  un  muldtre ,  du 
nom  de  Crispus  Attucks ,  accompagne* 
de  plusieurs  matelots  ,  se  placa  au  pre- 
mier rang ,  et  s'adressant  au  peuple  : 
«  Venez,  s'ecria-t-il,  n'ayez  pas  peur ; 
ils  n'osent  point  faire  feu  :  tuez-les.  » 
En  disant  ces  mots  ,  le  mulatre  frappa 
le  capitaine  Preston  au  bras ,  renversa 
un  soldat ,  et  £e  saisit  de  sa  baion- 
nette ;  mais  un  coup  de  feu  I'abattit. 
Quelques  secondes  apres,  un  autre 
coup  de  feu  se  fit  entendre;  les  soldats 
firent  ainsi  feu  les  uns  apres  les  autres. 
Chaque  coup  avait  porte\  Trois  pas- 
sants  furent  tues ,  et  cinq  autres  furent 
dangereusement  blesses. 

La  foule  s'&ait  replied  dans  les  rues 
adjacentes ,  et  faisait  entendre  des  cris 
terribles  de  vengeance.  Le  roulement 
des  tambours  qui  battaient  le  rappel , 
et  le  bruit  des  cloches  ,  augmentaient 
le  tumulte ;  on  eut  dit  qu'une  bataille 
terrible  ensanglantait  la  ville.  Hut- 
chinson ,  le  lieutenant -gouverneur, 
parut  en  ce  moment  sur  les  lieux ,  et 
sa  presence ,  jointe  a  celle  de  quelques 
homines  influents  ,  parvint  a  ramener 
lecalme  dans  les  esprits.  Lelieutenant- 
gouverneurassemblaaussitfcleconseil, 
et ,  de  leur  cote ,  les  citoyens  et  les 
magistrats  de  la  ville  se  reunirent  en 
assemble.  Une  commission  se  trans- 
porta  ensuite  pres  du  gouverneur  etdu 
conseil ,  et  declare  que  la  seule  mesure 
qui  pouvait  empecher  l'effusion  du 
sang  et  retablir  le  calme  dans  la  ville, 
serai t  la  retraite  des  troupes.  Apres 
beaucoup  d'hesitations ,  les  troupes  re- 
curent  Pordre  de  quitter  la  ville.  Dans 
ce  mime  temps,  les  victimes  de  ce 
tragique  6venement  etaient  portees 
procession  n  el  lenient  dans  toutes  les 
rues  de  la  ville ,  et  enterrees  avec  une 
grande  pompe  au  milieu  d'un  immense 
concours  de  citoyens.  Puis  les  Bosto- 


niens  demanderent  a  grands  cris  la 
mise  en  jugement  de  1  Officier  et  des 
soldats ,  ce  <jui  leur  fut  accorde.  Bien- 
tot  le  capitaine  Preston  et  ses  soldats 
parurent  devant  un  jury.  Toutefois  un 
verdict  de  non  culpabilite  fut  rendu  a 
a  la  decharge  du  capitaine  Preston. 
A  Tegard  des  soldats ,  le  jury  en  dl- 
clara  six  non  coupables;  et  les  deux 
autres  furent  convaincus  d'homicide 
involontaire.  Ces  deux  derniers  invo- 
querent  le  benefice  du  clerge,  qui  leur 
nit  alloue.  Ghacun  d'eux  fut  brute  a  la 
main ,  et  aussitdt  relaxes. 

Cette  affaire  eut  un  grand  retentis- 
sement  dans  toutes  les  colonies  ameri- 
caines.  Dans  laVirginie,  les  patriotes, 
qui  avaient  pour  chefs  Patrick  Henry, 
que  les  Americains  appelaient  deja 
le  Chatam  de  l'Amerique,  et  Tho- 
mas Jefferson  ,  jeune  legiste ,  qui  se 
distinguait  alors  par  ses  antipathies 
contre  FAngleterre,  firent  de  Boston 
une  nouvelle  Sparte.  La  chambre  des 
bourgeois  de  la  Virgin ie  adressa  en- 
suite  une  remontrance  au  roi ,  dans 
laquelle  elle  ex  prima  it  la  profonde 
affliction  qu'elle  ressentait,  en  voyant 
que  les  pretentions  de  la  mere  patrie 
n'etaient  point  abandonees.,  et  que 
les  droits  sur  le  the  etaient  conserve!. 
Elle  censurait  la  conduite  de  lord 
Bottecourt,  son  gouverneur,  et  disait 
qu'aucune  confiance  ne  pouvait  6trc 
placee  dans  le  bon  voulotr  et  la  mo- 
deration  de  ceux  qui  s'occupaient  de 
la  conduite  des  affaires  publiques. 
Dans  toutes  les  provinces  regnait  le 
meme  esprit.  Sur  plusieurs  points  s'6- 
levaient  deja  des  arbres  de  la  liberte, 
qui  devaient  servir  de  prototypes  aux 
arbres  de  la  liberte  qu'on  a  vus*,  depuis, 
adopts  com  me  symbole  par  la  revo- 
lution franchise. 

Telle  etait  la  situation  respective 
de  I'Angleterre  et  de  l'Ame>ique  en 
1770-72.  Toutes  les  mesures  adoptees 
par  le  gouvernement,  pour  retablir  son 
autorite  en  Amerique,  avaient  echoue. 
Au  bill  qui  scindait  la  justice  ordinaire 
des  tribunaux  americains ,  et  deferait 
la  connaissance  et  le  jugement  des  cri- 
mes commis  dans  les  colonies  ameri- 
caines  aux  jurys  anglais ;  au  bill  qui 
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ftablissait  une  douane  a  Boston,  ainsi 
qu'au  bill  des  listes  civiles ,  qui  avait 
inspire  tant  de  confiance  au  chancelier 
de  I'fcchiquier  Townshend ,  Ies  colons 
avaient  repondu  par  l'engagement  de 
ne  point  acbeter  ni  vendre  des  mer- 
chandises anglaises,  et  ils  avaient  pris 
one  attitude  pleine  de  hauteur  vis-a- 
vis de  l'autorite*  anglaise.  Les  mesures 
deconciliationdelord  North  et  le  pro- 
jet  de  contre-association  n'avaient  pas 
eu  plus  de  sqcces.  Mais  tandis  que  Ies 
Amencains  preparent  Ies  voies  qui 
doivent  Ies  conduire  a  1'independance, 
tandis  que  I' Angleterre  flotte  au  milieu 
deses  perplexites,  la  vieille  Europe  s'a- 

Site.  La  France,  apres  s'fitre  emparle 
e  lllede  Corse,  prendun  ton  mena^ant; 
PEspagnevient  de  faire  main-basse  sur 
les  lies  Falkland ;  le  Danemark  insulte 
George  III  dans  la  personne  de  Ma- 
thilde,  sceur  de  ce  souverain  et  reine 
de  Danemark  ;  la  Suede  est  en  proie 
a  des  tourmentes  politiques ,  et  le  feu 
de  la  discord e  est  aliments  par  les  in- 
trigues de  la  Russie.  Enfln  PAutriche, 
la  Prusse ,  la  Russie,  accomplissent  le 
premier  partage  de  la  Pologne.  La 
gravity  de  ces  Ivlnements  reclame 
ootre  attention,  et  nous  oblige  a  quit- 
ter pour  un  moment  les  affaires  de 
(Amerique. 

Nous  avons  dit  que  la  republiaue  de 
Genes,  parun  traite  fait  avecLouisXV, 
avait  cede  Ptle  de  Corse  a  la  France 
(IS  juin  1763).  Dans  I'edit  rendu  a 
Compiegne,  le  15  aotit  de  la  m£me 
anoee,  et  signiffe*  aux  Corses,  le  roi  de 
France  se  declarnit  souverain  de  Tile 
sans  retour ;  il  appelait  les  insulaires 
ses  sujets ,  leur  prescrivait  ob&ssance 
et  soumission  entiere  aux  lois  francai- 
ses;  et,  a  cette  condition,  il  leur  pro- 
mettait  defense  contre  les  etrangers , 
justice,  maintien  de  auelques  privile- 
ges, et  protection  entiere  com  me  a  un 
peuplequ'il  adoptait  avec  complaisance 
au  nombre  de  ses  sujets.  Tous  les  Cor- 
ses, et  le  fameux  Paoli  entre  autres, 
n'accepterent  point  le  joug  de  la  domi- 
nation francaise;  Ptledevint  le  theatre 
de  luttes  sahglantes.  Mais  les  m&on- 
tents  durent  cider  a  la  superiorite  du 
nombre :  ils  s'embarquerent  pour  PAn- 


gleterre  (juin  1769),  etcelle-ci  Jetir 
donna  un  asile ,  comme  elle  leur  avait 
fourni  des  secours.  L'fle  fut  entiere- 
ment  soumise  des  que  les  chefs  des 
mecontents  Peurent  quittee.  L' Angle- 
terre  eta  it  en  proie  a  de  violentes  agi- 
tations interieures  pendant  que  se 
consommait  cette  prise  de  possession, 
et  elle  s'etait  bornee  a  des  represen- 
tations diplomatiques ,  se  reservant, 
sans  doute ,  de  revenir  a  cette  affaire 
dans  un  temps  plus  opportun.  Mais 
cette  indifference  apparente  enhardit 
la  cour  de  Versailles,  et  des  bruits  cir- 
culaient  deja  en  Angleterre,  que  cette 
cour  encourageait  les  Ame>icains  dans 
leur  resistance,  par  la  promesse  d'un 
secours. 
L'Espagne,  comme  la  France,  tirait 

f>arti  de  la  situation  embarrassed  dans 
aquelle  se  trouvait  PAngleterre.  Les 
ties  de  Falkland ,  dites  aussi  lies  Ma- 
louines,  forment  un  groupe  d'tles,  qui 
est  situe  dans  Ph£misphere  sud,  a  Pex- 
trlmitl  du  continent  americain.  Elles 
secomposent  de  deux  ties  principals  et 
d'un  nombre  d'flots,  qui  s'eleve,  dit- 
on ,  a  quatre-vingt-dix.  Ces  lies  avaient 
et£  visitees  pour  la  premiere  fois  par 
Hawkins  (  1594  ) ,  marin  fameux  du 
temps  d'tilisabeth ;  il  Ies  avait  appelees 
les  lies  vierges  d 'Hawk ins.  Environ 
cent  ans  apres  (1689),  Strong,  autre 
navigateur  anglais,  les  avait  visiters  de 
nouveau ,  et  leur  avait  donne  le  nom  de 
Falkland.  Plusieurs  navigateurs  fran- 
qais  y  avaient  touche*  en  1710,  et 
comme  leurs  navires  appartenaient  a 
Saint-Malo,  ils  leur  avaient  donne  le 
nom  d'Hes  Malouines.  En  1764,  Ies 
Francais  y  avaient  forme"  un  Itablisse- 
ment,  et,  Pannee  suivante,  les  An- 
glais s'y  £taient  egalement  etablis. 
Les  Espagnols,  qui  jusqu'alors  avaient 
neglige  ces  lies,  prirent  Palarme, 
et  demanderent  a  la  France  et  a 
1' Angleterre  d'lvacuer  imm&liatement 
les  lieux.  Les  Francais  consentirent 
sans  difficult^  a  cette'  demande ;  mais 
les  Anglais,  qui  secroyaientdes  droits 
a  la  possession  de  ces  ties ,  parce  que 
leurs  navigateurs  les  avaient  Ies  pre- 
miers decouvertes,  refuserent  d'y  ac- 
ceder    Le  commandant  espagnol  de 
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et  deux  soldats  furent  egalement  ini- 
ties  a  Pentreprise,  et  consentirent  a 
en  poursuivre  les  risques.  Vassili  flt 
venir  devant  lui  environ  40  soldats,  et 
leur  dit  qu'il  avait  recu  des  ordres  se- 
crets de  la  czarine.  II  leur  fit  charger 
leurs  armes  et  les  invita  a  le  suivre 
(4  juillet  1764). 

II  entra  ensuite  dans  la  forteresse, 
et  ayant  trouve  en  route  legouverneur 
que  le  bruil  avait  attire ,  if  le  frappa 
sur  la  t£te  avec  la  crosse  d'un  fusil,  le 
lit  prisonnier  et  le  remit  a  la  garde  des 
caporaux  qui  etaient  dans  le  complot. 
Toutela  troupe  se  porta  aussitot  vers 
la  porte  du  corridor  dans  leouel  6tait 
situee  la  cellule  divan.  Vassili  deraan- 
da  a  e*tre  admis  au  nom  de  la  czarine, 
et  les  sentinelles  n'obeissant  pas  ,  il 
ordonna  a  ses  soldats  de  faire  feu ,  ce 
qui  fut  executed  Les  sentinelles  ayant 
repondu  au  feu ,  cette  resistance  sur- 
prit  les  assai Hants  qui  n'6taient  pas  du 
complot,  ct  ceux-ci  demand erent  a 
voir  I'ordre  de  la  czarine.  Vassili  leur 
lut  u n  papier  au  bas  duquel  il  avait 
cootrefait  la  signature  imperiale.  Ce 
papier  portait  que  Vassili  6tait  charge 
d'enlever  Ivan  a  la  garde  de  Vlasief 
et  Tchekin,  deux  officiers  specialement 
attaches  a  la  surveillance  du  royal 
prisonnier.  Les  soldats  se  preparaient 
a  renouveler  1'attaque;  deja  quelques- 
uns  d'entre  eux  s'etaient  empares  d'un 
des  canons  du  bastion  etl'avaient  tour- 
ne  contre  la  porte  du  corridor,  lorsque 
cette  porte  s  ouvre  tout  a  coup  et  sans 
effort.  Vassili,  a  latere  de  seshommes, 
se  presente  devant  la  cellule  divan ; 
la  porte  en  etait  egalement  ouverte,  et 
a  quelques  pas  du  seuil  se  tenaient 
deux  officiers :  c'etaient  Vlasief  et  Tche- 
kin. Plus  loin,  sur  le  parquet,  etait  un 
cadavre,  c'etait  celui  divan. «  Voici  vo- 
treempereur,»  s'ecria  Tun  des  officiers. 
Vassili,  saisi  d'horreur,  s'arr£te  quel- 
ques instants ;  puis,  revenant  a  lui,  il 
va  avec  beaucoup  de  calme  vers  le  lieu 
ou  il  avait  laisse  le  gouverneur  de  la 
forteresse,  et  lui  dit : «  Je  suis  ma  in  te- 
nant votre  prisonnier,  la  fortune  m'a 
trahi ;  »  et,  a  ces  paroles,  il  lui  remit 
son  Ipee.  A  I'lpoque  desa  mort,  Ivan 
avait  vingt-quatre  ans,  et  il  en  avait 


Sasse*  vingt-trois  en  prison.  Vassili  fut 
ecapitea  Salnt-Petersbourg,  et  son 
corps,  ainsi  que  l'echafaud  sur  lequel  il 
subit  sa  peine,  furent  brutes  sur  le  lieu 
de  l'execution. 

Deiivree  divan,  Catherine  n'elait 
pas  encore  en  surety  sur  le  trdne;  bien- 
tdt  un  faux  pretendant  sepresenta.  Ce 
pretendant  etait  un  corcjonnier  de  Ve- 
ronetz,  du  regiment  d'Orloff.  II  appar- 
tenait  a  la  famille  Woronzof ,  a  titre 
de  serf.  II  se  lit  passer  pour  Pierre  III, 
et  trouva  un  grand  nombre  de  gens 
credules  qui  le  prirent  reellement  pour 
ce  monarque.  Car,  malgr6  le  soin  que 
Catherine  avait  eu  d'exposer  le  cada- 
vre de  son  mari  assassine,  la  majorite 
de  la  nation  croyait  que  ce  prince  exis- 
tait  encore.  Le  cordonnier  de  Vero- 
netz  fut  arr&e,  et  bientft  il  fut  mis  k 
mort.  Mais  tout  n'etait  point  tini.  Un 
pretendant  parut  encore,  il  s'appelait 
Yemelka  Pugatchef ;  celui-ci  etait  Co- 
saque du  Don  ,  et  avait  servi  dans  la 
campaane  de  1769 ,  contre  les  Turcs. 
Pugatchef  se  presenta  aux  Cosaques, 
sur  le  Volga ;  et  comme  ceux-ci  etaient 
deja  en  etat  d'insurrection ,  il  parvint 
aisement  a  s'en  faire  reconnaitre  pour 
le  legitime  souverain.  Le  prelendu 
Pierre  HI  permettait  a  se«  troupes  le 
pillage  et  le  massacre  de  tous  les  no- 
bles russes  qui  tombaient  en  leur  pou- 
voir.  II  prit  plusieurs  villes  et  defit  des 
glneraux  de  Catherine.  Pugatchef  s'a- 
vanca  vers  Moscou  a  la  t£te  dune  ar- 
mee  de  70,000  combattants.  Le  trine 
de  Catherine  fut  un  moment  ebrante; 
mais  Pugatchef  fut  trahi  (1774),  Iivr6 
a  Souvarow,  et  conduit  a  Moscou  dans 
unecage  de  fer.  II  fut  ensuite  execute 
publiquement ,  apres  avoir  prealable- 
ment  fait  la  confession  de  son  impos- 
ture. 

L'exclusion  divan  du  trdne,  son 
emprisonneinent ,  sa  mort ,  celle  de 
Pierre  III ,  et  les  perturbations  ext£- 
rieures  dont  ces  4v6nements  graves 
avaient  6tt  la  consequence  ,  les  trou- 
bles qu'ils  pouvaient  produire  encore, 
n'avaient  point  modifie~  les  vues  poli- 
tiques  du  cabinet  de  Saint  -  Peters- 
burg a  regard  de  la  Pologne,  et  ce 
cabinet  poursuivait  ses  plans  sur  cette 
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cootree  avec  un  esprit  de  suite  et  une 
ardeur  extremes.  Le  moment  Itait  fa- 
Torable.  La  Pologoe  etait  a  cette  epo- 
qpe  en  proie  a  des  agitations  inte- 
rieures.  La  couronoe  de  Pologne  6tait 
elective,  chaque  noble  pouvait  aspirer 
a  la  porter.    Des   dissensions   sans 
nombre  r&ultaient  de  ce  svsteme  de 
gouvernement,  a  I'epoque  de  la  mort  du 
roi  titulaire.  Durant  la  viedu  souverain, 
I'fitat  n'&ait  pas  plus  tranquille,  car, 
parsuite  d'un  article  de  la  constitution, 
runanimite  de  la  diete  devait  £tre 
donneea  une  mesurequelconque  avant 
que  cette  mesure  etit  force  de  loi.  Des 
differences  religieuses  aggravaient  la 
situation.  Au  milieu  de  tant  de  difficul- 
ty, la  Pologne,  si  faible  par  elle- 
meme,  ne  pouvait  manquer  d'exciter 
la  convoitise  de  voisins  ambitieux. 
La  Russie,  la  Prusse  et  l'Autricbe 
resolurent  de  demembrer  ce  pays. 
En  1772,  derniere  annee  de  l'integrite 
do  territoire  de  la  Pologne,  Ies  Polo- 
n,iis    s'assemblerent   au    nombre  de 
6,000  hommes ,  pour  register  au  pro- 
jet  cPenvahissement   des  souverains 
etrangers.  Mais  cette  force  fut.mise  en 
deroote,  et  au  mois  d'aodt  de  la  meme 
annee,  un  traite  de  partage  fut  signed 
a  Saint -Petersbourg  entre  la  Russie, 
la  Prusse  et  PAutriche.  La  Prusse  eut 
pour  sa  part  la  totality  de  la  Pomera- 
nie,  une  partie  de  la  grande  Pologne, 
I'frfebedeWarmia  et  Ies  palatinats  de 
Uarienbourg,  de  Culm,  avec  une  partie 
des  provinces  polonaises  baignees  par 
la  Vistula;  la  Russie  eut  pour  la  sienne 
une  grande  partie  de  la  Litbuanie,  avec 
toutes  Ies  contrees  <fui  sont  situees  en- 
tre laDwina  et  le  Dniester ;  PAutriche 
eut  la  eontree  qui  est  situee  le  long  de 
la  rive  gauche  de  la  Vistule  depuis  Vie- 
lieza  jusqu'au  confluent  de  la  Vistule  et 
de  la  riviere  Viroz,  ainsi  que  toute  la 
contreeappelee  la  Russie  rouge,  aujour- 
dliui  laGallicie,  le  palatinat  deBelzet 
une  partie  de  la  province  de  laVolhynie. 
Dans  le  m^me  temps,  la  Russie  fai- 
sait  une  guerre  acharnee  aux  Turcs,  et 
die  reniportait  sur  eux  des  succes  tel- 
kroent  decisifs,  que  la  Prusse  et  l'Au- 
triche  en  furent  effray&s  pour  elles- 
memes,  et  qu'elles  intervinrent  en  fa- 


veur  du  sultan.  Les  negotiations  s'ou- 
vrirent  a  Foczani ,  a  quelques  milles 
de  Bucharest,  le  30  mai  1772;  mais 
telles  etaient  Ies  exigences  de  la  cour 
de  Saint-Petersbourg ,  que  Ies  Turcs , 
roalcre'  des  defaites  successives ,  ne 
voulurent  point  accepter  Ies  condi- 
tions proposees.  Un  nouveau  congres 
se  reunit  a  Bucharest ,  et  le  resultat 
en  fut  egalement  negatif.  Au  mois  de 
mai  1773,  Ies  Russes  se  remirent  en 
campagne.  Les  succes  de  1'entreprise 
furent  d'abord  en  faveur  des  Turcs; 
mais  Ies  Russes  reprirent  1' a  vantage, 
et  le  sultan  fut  oblige  de  demander 
une  autre  fois  la  paix.  Le  21  juillet 
1773,  le  grand  vizir  et  le  prince  Rep- 
nin  signerent  le  traits  de  Kainani. 
Aux  termes  de  ce  traits,  la  Crimee  nit 
.  separee  de  la  Turquie.  La  Russie  ob- 
tint  la  session  de  Kibburn,  de  Kerche 
et  de  Jenickala ,  et  de  tout  le  district 
qui  est  situe  entre  le  Bug  et  le  Nilper. 
La  navigation  des  mersde  Turquie  pour 
ses  na vires  marchands,  y  compns  le 
passage  des  Dardanelles,  lui  fut  accor- 
dee  avec  tous  les  privileges  et  im- 
munity dont  jouissaient  les  nations 
les  plus  favorisees.  La  Russie ,  de  son 
cote\rendit  a  la  Turquie  tout  cequ'elle 
lui  avait  pris  dans  la  Walacbie  et  la 
Moldavie;  mais  elle  garda  Azof  et  Ta- 
ganrok ,  ports  importants  sur  la  mer 
Noire. 

Ainsi  done,  au  milieu  des  trou- 
bles interieurs  qui  1'agilaient  comme 
les  autres*Etats  de  l'Europe,  la  Russie 
se  partageait  avec  la  Prusse  et  PAu- 
triche Ies  plus  belles  provinces  de  la 
Pologne ,  et  signait  avec  les  Turcs  le 
traite  de  Kainarji ,  qui  lui  donnait 
d'immenses  terntoires.  C'etait  deja 
une  puissance  formidable.  Ces  evene- 
ments  Etaient  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  PAngleterre ,  et  ils  Itaient 
de  nature  a  exciter  sa  jalousie  ombra- 
geuse;  car  cet  agrandissement  consi- 
derable menacMt  non-seulement  1'equi- 
libre  europeen ,  mais  il  attaquait  le 
commerce  de  la  Grande-Bretague  dans 
la  Baltique  et  dans  le  Levant. 

Cependant  la  politique  de  lord  North 
ne  parut  point  s'en  pr£occuper.  Dans 
le  discours  de  la  couronne  qui  ouvrit 
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la  sessTdn  de  iffl,  f)  n'e'ti  cit  pas  fait 
merit  ton.  George  III  felicite  an  con- 
trail le  pays  de  ce  que  la  paix  est  as- 
sured sur  |e  continent ;  il  dit  qu'il  n'y 
a  fcoini  de  prtibabilite  pour  une  rup- 
ture entre  ies  ttats  europeens.  L'oc- 
cupation  de  la  Corse,  com  me  la  ques- 
tion precedente,  est  egalementregardee 
par  le  ministere  comme  une  question 
au  second  ordre ;  il  ne  s'en  preoccupe 
pas  da  vantage,  bien  cme  cet  evene- 
ment  provoque  fa  retraite  d'un  minis- 
tre ,  et  qu'elle  donne  lieu  a  des  com- 
mentaires  et  h  des  attaques  de  la  part 
de  la  presse  opposante  et  de  I* opposi- 
tion elle-m6me.  II  n'en  fut  pas  de 
mime  pour  1'appui  et  les  encourage- 
ments que  la  cour  de  Versailles  don- 
nait  secretement  aux  Americains.  Les 
ministres  s'en  alarmerent,  et  Tor  de 
la  tresorerie  distribue'  avec  liberality 
aux  ministres  et  aux  courtisans  de 
Louis  XV  detourna  pour  un  moment 
forage  par  sa  magique  influence. 

Une  protestation  energique  et  so- 
lennelle  de  la  part  du  cabinet  anglais 
aurait  pu  eveiller  les  sou  peons  de  I  Eu- 
rope, et  peut-Stre  aurait-elle  prevenu 
cet  immense  developpement  ae  terri- 
toire  qui  est  devenu  aujourd'hui  si  me- 
nacant  pour  Pequilibre  des  fttats  euro- 
pe'ens.  La  Russie,  cette  Bile  du  Bas- 
Empire,  n'avait  pris  rang  dans  le 
monde  que  depuis  le  regne  de  Pierre 
le  Grand,  et  deja  la  tache  d'huile^ 
comme  Pappelait  Canning,  commen- 
cait  a  s'ltendre  d*une  maniere  prodi- 
gieuse.  On  s'etonne  que  ces  conside- 
rations aient  echappe  a  la  sagacity 
ordinaire  du  cabinet  anglais.  Nous  ve- 
nons  de  voir  combien  ces  acquisitions 
etaient  importantes;  les  avantages  du 
traite*  de  itainardji  seul  etaient  im- 
menses.  Ainsi ,  les  Tartares  de  la  Cri- 
nge Etaient  d6clar£s  independants ;  et 
dix  ans  plus  tard,  leur  pays  devait deve- 
nir  une  province  moscovite.  Le  trait6 
accordait  en  outre  a  la  Russie  le  droit 
de  naviguerdans  toutes  les  mersde  la 
domination  turque,  comme  6tait  re- 
coonue  a  ses  arubassadeurs  la  prero- 
gative d'interceder  selon  les  circons; 
tances  en  faveur  de  la  Valachie  et  de 
la  Moldavie ,  &  la  charge  par  la  Tur- 


dtiie  <F£cbuter  ces  femohtrances.  avec 
Pattention  et  les  egards  qui  sont  dus 
a  une  puissance  amie  et  respectee. 
C'£tait  un  d£but  magnifique. 

L'affaire  des  ties  Falkland,  qui  n'a- 
vait aucune  importance  en  elle-m£me, 
excita  au  contraire  tres-vivement  Pat- 
tention  du  gouvernement.  Il  est  vrai 
que  Popinion  publique  s^tait  profon- 
dement  6mue  de  cette  question ,  et 
qu'elle  servait  de  texte  a  Popposi- 
tion  pour  diriger  contre  Padministra- 
tion  de  vives  attaques.  Nous  avons  dit 

Su'apres  la  communication  officielle 
e  cette  affaire  a  la  cour  de  Saint* 
James ,  par  Pambassadeur  espagnol , 
lord  North  avait  fait  d'immenses  pr£- 
paratifs.  II  se  passa  a  cette  occasion 
un  fait  caracteristique.  Comme  la 
>  flotte  avait  besoin  de  matelots ,  lord 
North,  k  Pexemple  de  ses  pred&es- 
seurs,  recourut  a  la  presse  (*).  Mais 
comme  cette  pratique  ne  pouvait 
s'effectuer  dans  la  Cite"  qu'autant  que 
les  warrants  Itaient  signes  par  le  lord 
ma  ire,  ces  documents  ayant  6l6  pre- 
sented a  ce  magistral ,  celui-ci  refusa 
d'y  apposer  sa  signature.  John  Wilkes 
et  son  parti  declarerent  alors  que  les 
warrants  pour  la  presse  Etaient  plus 
illegnux  que  les  warrants  g&ieraux. 
Chatam  jprit  feu  a  cette  decision ,  et 
engagea  fe  lord  maire  et  les  magistrats 
de  la  Cite  a  abandonner  leurs  preten- 
tions; il  parla  mfime  de  traduire  les 
aldermen  a  la  chambre  des  lords  pour 
les  punir  de  Jeur  desobeissance.  Les 
magistrats  municipaux  se  sou  mi  rent 
immediatement.     . 

Le  roi,  a  Pouverture  du  parlement, 
avait  dit  dans  son  discours  que,  par 
Pagression  du  gouverneur  de  Buenos- 
Ay  res  ,  Phonneur  de  la  couronne  %et  la 
dignitedu  pays  se  trouvaient. engages, 
et  il  avait  demande  leconcours  des  deux 
chambres.  L'adresse,  dans  la  chambre 
des  lords,  fat  adoptee  sans  de  grands 
debats ,  en  raison  de  Pabsence  de  lord 
Chatam.  Mais  dans  la  chambre  des 

(*)  Ce  mot,  me  semble,  n'a  pas  besoin 
d'ex plication;  il  sera  coinpris  dans  le  sens 
que  je  veux  lui  donner.  Oq  sail  que  je  parte 
de  la  presse  des  matelots.  &..  Pal. 
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etamtme* ,  Popposition  bldnia  le 
mtnistete  <f  avoir  attribu6,  dans  le 
diacours  du  tr6ne ,  Fagression  con! re 
Jes  lies  Falkland  au  gouverneur  de  Bue- 
ww-Ayres,  et  de  ne  Favoir  pas  fait 
remonter  au  i*oi  d'Espagne  lui-m£me; 
•  ear,  disait-elle,  le  roi  d'Espagne 
doit  certalnement  avoir  ordonn£  Fex- 
pedition.  »  Lord  North  repondit  que 
eette  distinction  avait  6te  observed 
avec  intention,  afin  de  manager  les 
voies  pour  une  reparation  ,  pacifique ; 
Hajouta  que  Fambassadeur  d'Espagne 
atant  rejeU  toute  la  responsabilite  de 
Fagression  silf  le  gouverneur,  il  etait 
a  propos  de  pferitiettre  a  Sa  Majesty 
espagnole  de  desavouer  les  actes  de 
son  gouverneiif.  North  essaya  egate- 
ment  de  deroontrer  que  les  firs  de 
Falkland  Itaient  peu  importantea  par 
elles-mlmes ,  et  qu'en  raison  de  cette 
eirconstance ,  if  he  fallait  pas  se  jeter 
avee  trop  de  precipitation  dans  une 
guerre. 

Mais  Fopposition  ne  Fentendait  pas 
ainsi,  et,  dans  la  chambre  des  lords, 
le  due  de  Richmond  ayant  fait  une 
motion  a  ce  sujet,  lorp!  Chatqin  sa 
leva  pour  Fappuyer,  et  dit :  «  Milords , 
quekjue  chose  est  a  faire ,  et  cela  im- 
mediatement,  pour  sauver  de  sa  perte 
un  pays  injurie,  insulte  partout.  St  ce 
n'est  point  pour  sauver  l'titat ,  que  ce 
soft  du  moins  pour  denpneer  k  la  ju$- 
tiee  publique  ces  serviteurs  de  la  cou- 
ronne  dont  Fignorance,  Fincurie  ou 
la  trahison  opt  r^duit  a  une  condition 
si  miserable  au  dedans  e%  si  mepri- 
sable  au  dehors  ce  peuple  autrefois  si 
grand,  si  florissant.  Des  exemples 
sont  necessaires,  Milords,  il  faut  en 
donner  au  noonde  pour  Finstruction 
des  temps  futurs.  »  Chatam,  prenant 
ensuite  a  partie  lord  Hillsbprough  qui 
avait  parle  d'une  maniere  presque  ro- 
mantiuue  du  car  act  ere  d'honneur  et  de 
sincerite  des  Espagnols  :  a  Le  noble 
lord ,  dit-il  t  nous  parte  du  caractere 
pointflleux  des .  Espagnols  comme  s'il 
etait  Espagnol  iui-meine.  D'apres  lui , 
nous  devrions  <?tre  soucieux  du  point 
d'honneur  espagnol ,  comme  si  Pinjure 
fut  venue  de  nous  et  non  pas  d'eux ; 
it  pense  qu'il  aurait  mieux  fait  de 
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nous  dire  le  souci  qu*il  a  pris  de 
Fhonneur  de  l'Angleterre.  Je  connais 
ttes-bien  le  caractere  de  la  nation 
espagnole  pour  n'ltre  pas  tel  qu'il 
nous  est  repr&ente  par  la  cour  et  le 
ministere  de  ce  pays ,  et  je  regarderais 
comme  une  disgrace,  pour  le  moins, 
d'etablir  une  comparaison  entre  la 
bonne  foi  de  l'Angleterre  et  l'esprit 
delie  d'un  Espagnol.  Milords  ,  Jes 
Anglais  sont  des  hommes  candides, 
ingenus ;  les  Espagnols  sont  aussi 
mesquins,  aussi  bas  que  hautains  et 
insolents.La  probite  des  marchands  an- 

§lais,  r esprit  glnereuxde  nosofficiers 
e  mer  et  de  terre  servient  degrades 
par  une  comparaison  avec  les  qualites 
des  marchands  et  officiers  espagnols. 
J'ai  spuvent  iie  oblige  de  negocier 
avec  les  ministres  de  cette  nation,  et 
je  n'ai  jamais  rencontre  un  exemple 
de  loyaute  et  de  d ignite*  dans  leurs 
actes.  Je  n'ai  rien  trouve  que  vile 
ruse,  que  supercherie,  qu'artifice.  » 
Apres  ce  portrait  peu  flatte  du  carac- 
tere espagnol  *  Chatam  declara  que 
les  ministres ,  en  faisaot  peser  le 
bla*  me  de  Fagression  sur  don  Francisco 
Bucarelli ,  gouverneur  de  Bu6nos-Ay* 
res ,  avaient  agi  d'une  maniere  odieuse 
et  intime,  et  qu'un  pareil  moyen  etait 
degradant  pour  Thonneur  du  roi  et 
une  tosulte  faite  au  parlement.  «  Je 
ne  puis  abandonner  ce  sujet ,  s'6cria* 
t-il ,  sans  comparer  la  conduite  du 
ministere  actuel  avee  ceile  d'un  mi- 
nistre  qui  n'est  plus.  Je  veux  parler 
du  ministere  de  George  Granville.  Les 
Francais  nous  avaient  pris  une  petite 
tie  dans  leslndes  occiden tales.  M.  Geor- 
ge Granville,  qui  etait  alors  a  la  t£te 
de  la  trlsorerie,  voulut  se  charger 
lui-menie  de  Faffaire.  II  ne  negocia 

Sojnt;  il  envoya  chercher  Fambassa- 
eur  francais  et  lui  fit  une  demande 
peremptoire.  Uncourrier  fut  immedia- 
tement  envoy 6  a  Paris ,  et  a  quelques 
jours  de  la,  la  cour  de  France  donnait 
Ford  re  a  ses  agents  d'une  restitution 
immediate,  non  -  seulement  de  File 
qu'ils  avaient  prise ,  mais  de  tout  ce 
que  les  sujets  anglais  avaient  perdu. 
~Ce  n'est  point  assurement  la  conduite 
des  ministres  actuels.  Vous  voulez, 


60 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


continua-t-il ,  entrer  actuellement  en 
arrangement :  dans  six  raois  vous 
aurez  la  guerre  avec  I'Espagne.  » 

Le  discours  de  Chatam  produisit 
line  puissante  impression,  mais  le  gou- 
vernement  etait  dispose  a  entrer  en 
accommodement  avec  la  cour  d'Espa- 
gne ;  la  motion  du  due  de  Richmond 
rut  repoussee ;  une  motion  de  Ja  meme 
nature  eprouva  le  me*me  sort  dans  la 
chambre  des  communes.  Neanmoins , 
dans  la  prevision  d'hostilitls  imm£- 
diates ,  les  gouverneurs  de  Gibraltar 
et  de  Minorque ,  et  tous  les  officiers 
absents  par  congg,  re^urent  Pordre  de 
venir  a  leur  poste.  Lord  Howe  fut 
nomm6  au  commandement  de  la  flotte 
qui  devait  agir  dans  la  M&Jiterranee , 
et  les  ministres  s'occuperent  d'aug- 
menter  Feffectif  de  i'armee.  Ges  pre- 
paratifs  6taient  inutiles.  A  quelque 
temps  de  la  t  le  ministere  parvint  a 
decider  Louis  XV  a  ecrire  a  Charles  III 
pour  Peneager  a  terminer  a  I'amiable 
sa  querelie  avec  l'Angleterre ,  et  ce 
souverain  ayant  envoye  a  cet  effet 
des  instructions  a  son  ambassadeur  a 
Londres,  bientdt  le  ministere  annonca 
aux  deux  chambres  1'heureuse  issue 
des  negotiations,  et  ('intention  du  gou- 
vernement  de  mettre  sous  les  yeux  du 
parlement  la  convention  qui  venait 
d'etre  signed. 

(1772.)  Ce  fut  ainsi  que  le  gouver- 
neur  se  degagea  des  difficultes  ext&- 
rieures  qui  resultaient  des  dlmlles 
qu'il  avait  avec  les  fitats  europeens. 
Quant  a  1'injure  faite  a  Mathilde,  lord 
Murray ,  ambassadeur  d'Angleterre 
pres  la  cour  de  Copenhague,  prit  un 
ton  menacant  qui  effraya  le  gouver- 
nement  danois,  et  il  fut  arrSte  que  la 
reine  quitterait  le  Danemark  et  qu'elle 
vivrait  sous  la  protection  de  son  frere. 
Une  escadre  anglaise  se  presenta  aussi- 
t6t  devant  Crornborg ,  lieu  ou  6 tail  en- 
fermee  la  reine.  Mathilde  fut  separee 
de  la  princesse  sa  fille ;  elle  fut  con- 
duite  dans  le  Hanovre  et  transported 
dans  le  chflteau  de  Zell ,  qui  pendant 
quelque  temps  avait  servi  de  d  emeu  re 
a  sa  bisaieule,  Sophie- Dorothee,  mere 
de  George  Ier.  Une  petite  cour  fut  - 
formee  pour  elle.  Mathilde  ne  survlcut 


point  longtemps  a  ses  malheurs.  Au  ! 
mois  d'avrit  1775,  trois  aus  apres  son 
depart  de  Crornborg ,  elle  fut  atteinte 
d'une  dangereuse  maladie  qui  dege- 
nera  en  tievre  putride  et  la  conduisit 
au  tombeau.  Les  fuuerailles  se  fireot 
avec  pompe,  et  la  noblesse  et  les  etats 
de  Hanovre  voterent  a  I'unanimite  une 
adresse  a  George  111 ,  pour  obtenir  de 
ce  prince  l'autorisation  d'elever  a  Zell 
un  monument  en  1'honneur  de  la  prin- 
cesse. 

(1 772.)  L'Angleterre  ayant  ainsi  vide" 
tous  ses  demeles  avec  les  nations 
etrangeres ,  il  ne  lui  resta  plus  que  sa 
querelie  avec  l'Amerique.  | 

Ministere  North.  —  Portrait  da  premier  ml- 
nistre.  —  Etat  des  partis.  —  Remontraoc* 
au  roi.  —  Publicity  des  d&ats  parlemen-      < 
taires. 

(1 770.)  Le  chef  du  nouveau  cabinet, 
Frederic  lord  North ,  6tait  le  fils  atne" 
du  comte  de  Guilford  et  avait  trente- 
sept  ans  lorsqu'il  fut  nomine*  minis- 
tre.  Comme  homme  prive,  lord  North 
jouissait  d'une  grande  consideration , 
ce  qu'il  devait  a  ses  quality  sociales. 
North  brillait  surtout  par  ce  genre 
d'esprit  fin  et  plaisant  sans  amertume 

3ue  les  Anglais  distinguent  sous  le  nom 
ewit  humour.  Comme  homme  d^tat, 
North  avait,  pour  se  recommander  a 
1'estime  de  ses  concitoyens,  une  ins- 
truction profonde  et  variee ,  un  gout 
tout  a  fait  classique  et  une  grande 
connaissance  de  rhistoire.  Son  elo- 
quence 6tait  persuasive;  il  savait  a 
fond  l'esprit  de  la  chambre  des  com- 
munes, et  pouvait  parler  longtemps  et 
tenir  en  haleine  les  auditeurs  sans  de- 
couvrir  aucune  de  ces  choses  qu'il  est 
du  devoir  de  I'homme  public  de  tenir 
cachees.  On  le  citait  pour  son  egalite 
d'humeur  qui  6tait  a  repreuve  de  to  ci- 
tes les  provocations ;  aussi  disait-on 
Sue  les  sarcasmes,  les  accusations,  les 
Inonciations  de  ses  adversaires  ,  ne 
produisaient  pas  plus  d'impression  sur 
iui  que  ne  font  les  boulets  de  canon 
sur  des  sacs  de  laine.  Comme  chance- 
lier  de  Ptichiquier,  North  avait  rendu 
des  services  importants  a  I'adminis- 
tration  du  due  de  Grafton ;  personne 
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autant  que  lui  n'avait  le  talent  de 
grouper  les  chiffres  et  d'en  tirer  des 
raisonnements. 

Mais  ces  qualites  ,  quelque  recom- 
mandables  ou'eiles  puissent  6tre ,  ne 
sauraient  a  elies  seules  constituer 
I'homme  d*£tat.  L'energie  dans  une 
decision  prise,  Pesprit  de  suite,  1'es- 
prit  de  synfhese  qui  embrasse  a  la 
fois  dans  ses  details  et  dans  son  en- 
semble une  question  politique ,  enfln 
un  certain  don  de  prevision,  telles  sont 
les  quality  qu'il  faut  recbercber  de 
preference  dans  I'bomme  public.  Or, 
celles-ci  manquaient  totaleraent  a 
lord  North.  On  lui  reprochait  de  ne 
point  heurter  de  front  une  difGculte' , 
c'est-a  dire  de  la  tourner  par  des  pal- 
liatifs  temporaires ,  et  surtout ,  tort 
irremissible  aux  yeux  des  whigs  et  de 
la  partie  de  la  nation  qui  professait 
les  doctrines  du  liberalisme  mod^re'  et 
du  radicaiisme  pur,  de  montrer  comme 
une  espece  de  culte  pour  la  royaute  de 
George  III.  L'attachement  de  lord 
North  pour  le  souverain  6tait  en  effet 
si  profond ,  et  il  fut  porte  si  loin,  que 
dans  difftrentes  circonstances  ce  mi* 
nistre  adopta  une  marche  opposed  a 
ses  vues  personnelles.  Sa  ressemblance 
avec  le  roi  etait  frappante ;  son  visage 
etait  pour  ainsi  dire  la  copie  vivante 
de  celui  du  roi ;  ce  qui  n'etonnait  per- 
sonne,  car  le  public  n'avait  point  ou- 
blie  qu'il  avait  exists  des  liaisons  inti- 
roes  et  d'une  nature  equivoque  entre 
le  pere  de  George  III  et  la  comtesse 
de  Guilford ;  mats  ce  qui  mecontentait 
beautoup  de  gens,  c'est  que  cette  res- 
semblance  paraissait  £tre  d'un  mauvais 
augure,  et  peu  rassurante  surtout 
quand  on  songeait  a  la  situation  peu 
aiseedu  nouveau  ministre,  et  aux  char- 
ges d'une  nombreusefamille  auxquelles 
il  avait  a  pourvoir  (*). 


(*)  North  avait  aussi  une  prononciation 
▼iaense,  qui  provenait  d'une  defectoosite 
dans  la  booche,  et  une  vue  lellement  courte , 
<ju'il  ne  pouvait  pas  distinguer  un  membre 
{fun  bane  a  Tautre.  Un  jour  qu'il  se  ren- 
dut  a  son  banc,  il  aocrocha  avec  la  pointe 
da  foarreau  de  son  epee,  la  perruque  du 
utsorier  de  la  marine ,  et  traversa  aiosi  la 
ehambre  sans  pouvoir   se  rendre  compte 


Un  homme  d'Etat  doue"  de  grands 
talents  etait  d'autant  plus  necessaire 
en  ce  moment  pour  gouverner  l'An- 
gleterre ,  que  l'horizon  politique  s'as- 
sombrissait  chaque  jour ,  au  grand 
effroi  de  ceux  qui  aimaient  sincere- 
ment  leur  pays.  Nous  venons  de  dire 
quelle  etait  la  situation  de  I'Angle- 
terre  a  I'exterieur.  A  I'interieur,  I'etat 
des  choscs  pr&entait  egalement  un 
caractere  de  gravite  peu  ordinaire.  En 
effet,  il  semblait  aux  yeux  du  plus  grand 
n ombre  qu'il  y  avait  une  conspiration 
permanente  ourdie  dans  le  sein  du 
conseil  du  roi  contre  les  liberty  na- 
tionals. Ces  alarmes  semblaient  jus- 
tifies par  la  malheureuse  affaire  de 
George  Fields;  et  1'expulsion  reiteree 
de  Wilkes  de  la  chambre  des  commu- 
nes ,  son  remplacement  dans  la  repre- 
sentation de  Middlesey  par  FIrlandais 
Luttreil ,  les  accroissaient  encore.  La 
lutte  entre  le  principe  represent^  par 
North  et  le  principe  oppose  ne  pou- 
vait manquer  d'etre  araente  et  pas- 
sionnee. 

Lord  North,  en  arrivant  au  pouvoir, 
etait  parvenu  a  se  former  une  majo- 
rity imposante  dans  la  chambre  des 
lords  et  dans  celle  des  communes. 
Aussi,  malgre"  les  defectuosites  natu- 
relles  dont  il  etait  entache* ,  le  minis- 
tere  paraissait-il  solidement  constitul. 
Ses  amies  etaient  puissantes.  Indepen- 
damment  des  ressources  de  tous  gen- 
res que  fournit  le  pouvoir,  il  avait 
pour  lui  l'affection  du  monarque ,  ainsi 
que  le  concours  de  la  haute  aristocra- 
tic, et  celui  de  cette  partie  du  public 
qui,  facile  a  se  laisser  aller  a  1'entraine- 
ment ,  revient  aussi  promntement  de 
I'exageration ,  aussitdt  qu'il  s'apercoit 

3u'il  est  emporte  au  dela  des  li mites 
u  raisonnable,  qu'il  est  conduit  dans 
les  regions  inconnues  de  l'utopie  politi- 
que. Mais  si  le  ministere  prlsentait  de 
grandes  garanties  de  solidity,  ses  adver- 
saires,  la  plupart  hommes  de  talent, 
aguerris  aux  iuttes   parlementaires  9 


des  rires  causes  par  cet  incident.  Lord  North 
etait  en  outre  sujet  a  une  somnolence  opi- 
nialre  qui  le  surprenait  au  milieu  des  de- 
bats  les  plus  amines. 
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opinidtres  et  resistant  toujours;  Jes 
uns  travail  les  par  l'ambition,  les  au- 
tres  par  l'amour  de  la  popularity ; 
ceux-ci  par  l'amour  des  places,  ceux-Ia 
par  1' esprit  de  parti ;  d'autres,  mais  ea 
petit  oombre ,  par  l'amour  sincere  du 

fays;  ses  ad  versa  ires  ,  disons-npus, 
talent  naturellement  redoutables.  Les 
armes  que  l'opposition  avait  a  opposer 
au  mimstere,  etqu'elle  savait  manier 
avec  une  adresse  admirable ,  etaient 
egalement  puissantes.  C'etaient  les 
fautes  des  administrations  p recede n- 
tes;  les  modifications  reiterees  surve- 
nues  dans  ces  administrations ,  modi- 
fications qui  attestaient  une  faiblesse 
radicale;  c'etaient  les  a  vantages  ob- 
tenus  dans  les  luttes  anterieures ,  la 
profonde  irritation  qu'avaient  soule- 
vee  dans  les  masses  les  scenes  san- 
glantes  de  St-George  -  Fields ,  et  la 
reaction  bien  prononcee  en  faveur  des 
doctrines  liberates  qui  s'operait  depuis 
le  commencement  du  regne  dans  la 
nation ;  c'etait  surtout  cette  tactique 
savante  qui  appartient  a  toutes  les 
oppositions  parletnentaires ,  tactique 
que  Ton  pourrait  comparer  a  la  goutte 
d'eau  qui  tombe  sur  le  rocher  et  le 
mine  a  la  longue,  parce  que,  comme  la 
goutte  d'eau,  elle  consiste  a  reprendre 
chaque  annee  la  m£me  question  corps 
a  corps ,  a  combattre  avec  elle  jus- 
qifa  ce  que  de  guerre  tasse  le  gouver- 
nement  abandonne  le  terrain  qu'il  vou- 
lait  consf.rver. 

Une  attaque  en  regie  commenca 
contre  la  nouvelle  administration.  Dans 
la  cbambre  des  lords ,  le  marquis  de 
Rockingham  ayant  present^  une  mo- 
tion pour  ex  poser  Tetatdlrritation  qui 
existait  dans  le  pays ,  lord  Sandwich , 
fun  des  ministres,  en  reponse,  declara 
que  la  nation  n'etait  point  arrivee  au 
degre  de  mecontentement  et  d'alarme 
que  representait  Rockingham ,  et  il 
ajouta  que  ces  alarmes  n'&aient  que  les 
faibles  eehos  d'ambitions  aux  abois. 
Dans  son  discoufs,  lord  Sandwich,  fai- 
sant  allusion  a  K  expulsion  de  la  cham- 
bre  des  lords  du  lord  Bacon,  dit  que  les 
lords  actaels  n'avaient  pas  plus  a  s'en* 
qulrir  de  I'expulsion  de  Wilkes ,  que 
les  cottttBimes  du  temps  de  Jaeques  !•« 


n'avaient  eu  a  s'enqueVirderexpulsion 
du  grand  chanoelier.  Lecomte  de  Cha- 
iam  r£pliqua  :  ili  cas  cite  par  le  no- 
ble lord  ,  dit-il,  ne  supporte  point  l'a- 
naloeie  avec  le  cas  actuel ;  la  decision 
des  lords  du  temps  de  Jacques  Ier  ne 
porta  it  que  sur  eux-memes ;  les  droits 
d'aucun  corps  constituant  ne  s'en 
trouvaient  atteints.  L'expulsion  de^ 
M.  Wilkes  est  toute  diflrerente.  Ce" 
n'est  point  M.  Wilkes  que  nous  ve- 
nous defendre  ici.  Comme  individu  ,  il 
est  personnellement  en  dehors  de  la 
question.  Notre  sujet  de  plainte  est 
que  les  droits  et  les  franchises  du  peu- 
ple,  dans  l'affaire  de  M.  Wilkes,  ont 
ete  meconnus  et  annihiI6s.  Lord  Ba- 
con ne  representait  point  un  comte 
ni  une  cite  :  les  droits  d'aucun  franc 
tenancier,  les  franchises  cTaucun  elec- 
teur  n'ont  ete  detruits  par  son  expul- 
sion. »  Suivant  lord  Chatam,  le  vote 
de  la  chambre  des  communes,  qui 
avait  fait  le  colonel  Luttrell  represen- 
tant  des  electeurs  de  Middlesex ,  etait 
un  empTetement  a  la  loi  et  au  droit 
d'election ;  et  il  ajouta  que  cette  me- 
sure  faisait  partie  d'un  systeme  r^gu- 
lier,  qui  avait  ete  forme  sous  le  regne 
actuel  pour  alterer  la  constitution: 
que  ce  systeme  ne  s'etait  point  forme 
a  la  connaissance  de  Sa  Majeste ,  mais 
qu'on  1'avait  prepare  dans  son  conseil; 
que  les  communes ,  en  obeissant  se- 
cretement  au  gouvernement ,  avaient 
moutre  et  prouve,  d'une  maniere  a 
convaincre  tout  le  monde,  que  les 
ministres  exercaient  une  influence  cor- 
ruptrice  sur  le  parlement;  qu'il  etait , 
en  consequence,  necessaire,  dans  ce 
moment  critique  et  alarmant,  que  les 
lords  Assent  acte  d'energie,  et  arreN 
tassent  d'une  main  la  juste  fureur  du 
peuple ,  et  de  Tautre  les  projets  cri- 
rninels  des  conseillers  du  roi. 

Au  dehors  de  la  chambre  des  lords 
etdes  communes ,  tous  ceux  que  n'at- 
tejgnait  pas  Tor  des  ministres  y  fat- 
saient  cause  commune  avec  l'opposi- 
tion partementaire.  Dans  un  debat 
recent  a  la  chambre  des  lords,  Cha- 
tam avait  dit,  en  parlant  de  lord 
Bute,  que  oet  ancien  ministre  avait 
vendu  la  cour  d'Angleterre  a  la  cour 
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dt  France;  oueGeorgt  III  avait  manque* 
de  sincerite  a  son  egard  Jorsqu'il  etait 
mioiatre;  qu'en  aeceptant  des  ronctions 


peetueuse  pour  lui,  injurieuse  pour 
son  pariement ,  incompatible  avec  les 
priecipes  de  la  constitution,  Ii  flit  qu'il 


dans  lc  cabinet  du  roi ,  il  avait  recu     avait  toujours  fait ,  des  Jois  du  royau 


des  promesses  qui  avaient  4te  brisees 
par  une  influence  occulte  (celle  de  lord 
Bote);  entin  ,  qu'il  avait  reconnu  que, 
derriere  le  trdne ,  il  y  avait  un  person- 
nage  plus  puissant  que  le  roi  lui-mlnie. 
Ces  accusations  formelles  circuierent 
bientdt  dans  toutes  les  bournes.  Sur 
ces  entrefaites*  les  magistrate  de  la  cits' 
de  Londres  decide  rent  qu'une  remon- 
trance  serai  t  adressee  au  roi .  A  cet  effet, 
le  4  mars,  Beck  ford,  le  Lord  maire, 
suivi  d'un  nombreux  cortege ,  se  pre- 
senta  a  Saint-James  pour  y  faire  lecture 
de  la  reinontrance.  Ce  document  por- 
tait  que  de  mauvais  conseillers  et 
une  majorite  corrompue  dans  la  charn- 
bre  des  communes  avaient  prive*  le 
peuple  de  ses  droits  les  plus  chers  et 
que  les  conseillers  de  la  couronne 
avaient  commis  un  acte  plus  prejudt- 
ciabie  dans  ses  consequences  que  la 
levee  de  1'impot  du  ship-money,  or- 
donne  par  Charles  II.  II  y  etait  dit 
que  la  chambre  des  communes  ne  re- 
presentait  pas  le  peuple ,  et  que  si  le 
pariement  de  Jacques  II  eut  inontre 
une  sou  mission  aussi  servile  au  com- 
raandement  de  ce  tyran  que  le  parie- 
ment actuel  en  montrait  aux  on  J  res 
des  roinistres,  la  nation  aurait  de- 
uande  a  grands  cris  la  dissolution, 
eorame  elle  lefaisait  en  ce  moment.  La 
femontrance  prenait  Dieu  et  les  horn- 
met  a  temoin  que  les  citovens  euient 
decides  a  ne  point  souffrir  plus  long- 
temps  un  tel  etat  de  c noses.  «  Les  An- 
glais, disait-elle,  ne  doivent  point 
feur  ftiberte  aux  distinctions  subtiles 
que  lea  places,  les  pensions  et  les  em- 
plow  lucratifa  ont  inventees  ;  c'est  a  la 
vertu  de  leurs  ancStres  qu'ils  la  doi- 
vent, et  ils  sauront  la  conserver  eux- 
memes. »  Le  document  se  terminait  par 
Me  priere  au  roi ,  pour  qu'il  pronon- 
elt  immediatement  la  dissolution  de 
sea  pariement ,  et  qu'il  etoigndt  pour 
toujourg,  de  sa  personne,  les  mauvais 
ministres  et  les  mauvais  conseillers. 

Ua  langage  aussi  hardi  indigna  le 
lei*  II  deeJara  la  reinontrance  inret- 


me,  la  regie  de  sa  conduite,  qu'il  re- 

Sardait  comme  sa  plus  grande  gloire 
e  regner  sur  un  peuple  libre ,  et  qu'il 
avait  le  droit  d'esperer  de  son  peuple 
un  concours  empresse  et  affectueux. 
Le  ministere  partageait  l'indignation 
du  roi ;  toutefois  il  ne  voulu(  point 
sortir  de  la  legalite;en  consequence, 
il  resolut  de  deferer  la  remonjtrance  a 
la  connaissance  des  communes.  Les 
ministres ,  pleins  de  conGance  dans  la 
majorite  ministerielle ,  esperaipnt  que 
les  communes  prononceraient  un  bJdine 
severe  sur  la  conduite  du  lord  maire, 
et  des  sherifs.  Beck  ford,  le  lord  maire 
Townsbend  et  Sawbridge,  les  deux 
sherifs ,  etaient  membre  s  de  la  cham- 
bre des  communes.  L'un  des  ministres 
ayant  presente  une  motion,  pour  de- 
mander  a  la  chambre  un  vote  de  cen- 
sure, les  trois  inculpes  declarerent 
qu'ils  se  faisaient  gloire  de  la  part 
qu'ils  avaient  prise  daos  la  reraon- 
trance ,  et  ils  ajouterent  qu'ils  etaient 
pr£ts  a  repondre  a  toutes  les  charges 
portees  contre  eux.  A  la  tournure  que 
prenaient  les  debats,  les  ministres 
com pri rent  qu'ils  avaient  fait  une  faute, 
et  que  la  popularity  du  lord  maire  et 
des  sheriis  allait  s'accroitre. .  Les  mi- 
nistres voulurent  retirer  la  motion ; 
mais,  dans  rimpossibilite  de  le  faire, 
ils  demanderent ,  par  l'organe  de  leurs 
amis ,  qu'une  adresse  au  roi ,  qui  con- 
da  mnait  la  remon trance  de  la  Cite, 
Alt  votee. 

C'etait  une  mesure  douee,  par  com- 
parison au  vote  de  censure  demaude 
en  premier  lieu ;  personne  ne  se  meprit 
sur  sa  portee  et  son  caractere.  Aussi 
l'opposition ,  enflanunee  de  ce  succes; 
&ait  bien  decidee  a  ne  pas  s'en  tenir 
la.  Comme  il  lui  paraissait  avere  que, 
dans  la  situation  presente ,  le  minis- 
tere ne  pouvait  se  soutenir  que  par 
la  corruption ,  elle  demanda  qu'on  lui 
tendit  compte  de  I'emploi  des  fonds 
qui  formaient  la  liste  civile.  La  motion 
qui  fut  faite  a  cette  occasion  dans  la 
chambre  des  communes  ne  donna  lieu 
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a  aucun  incident  remarquable ;  mais 
dans  la  chambre  des  lords,  elle  fut  de 
la  part  du  comte  de  Chatam  le  texte 
d'accusations  violentes.  II  declare  que . 
les  ministres  depensaient  1'argent  de  la 
.nation  avant  qu'on  le  leur  etit  ac- 
cord^ ,  et  qu'alors  meme  que  cet  ar- 
f;ent  n'eut  pas  eti  destine  a  corrompre 
es  repr&entants  du  peuple ,  les  mi- 
nistres m^ritaient  la  mort.  II  fitensuite 
le  panegyrique  de  George  II ,  evidem- 
ment  pour  Itablir  un  contraste  entre 
le  roi  aefunt  et  son  successeur.  «  Feu 
George  II ,  ce  bon  vieux  roi ,  s'ecria- 
t-il,  etait  douE  d'une  grande  humanity, 
et,  entre  autres  vertus,  il  possedait  au 
dernier  degre  celle  de  la  franchise  et 
de  la  sinccrite.  Quand  on  le  voyait,  on 
savaits'il  vous  aimaitou.non.»un  lord 
du  banc  des  ministres  lui  ayantditque 
lorsqu'il  etait  en  place,  il  avait  accordl 
des  pensions  a  une  foule  depersonnes, 
comme  le  faisaient  les  ministres  eux- 
mlmes ,  il  repondit  avec  animation ; 
«  Cela  est  vrai ,  et  voici  la  liste  de  ceux 
auxquels  j'ai  donne  des  pensions.  Vous 
v  trouverez  les  noms  du  general  Am- 
herst ,  de  sir  Edward  Hawke ,  et  de 
plusieurs  autres  du  me'me  merite.  Les 
pensions  que  ces  personnes  ont  revues 
leur  ont  ete"  donnles  en  recompense 
d'actions  d'eclat  reel  les,  et  pour  servir 
d'encouragement  a  ceux  qui  voudront 
marcher  sur  leurs  traces ;  ces  person- 
nes les  ont  gagnles  dans  des  campagnes 
d'une  nature  different^  de  celles  que 
Ton  fait  aujourd'hui  a  Westminster. 
Les  services  secrets  ne  sont  point  por- 
tes  sur  ma  liste;  le  guerner  a  ete 
recompense,  mais  le  membredu  parle- 
ment  est  reste  libre.  Vous  y  verrez  fi- 
gurer  une  pension  de  1,500  liv.  sterl. 
(32,500  fr.) ,  accordee  a  lord  Camden , 
car  je  desirais  alors  que  sa  seigneurie 
acceptdt  les  fonctions  de  lord  chance- 
lier.  Les  vertus  publiques  et  privees  du 
noble  lord  Etaient  reconnues  de  tout 
le  monde,  et  je  lui  ai  fait  cette  pension, 
parce  que  je  ne  pouvais  raisonnable- 
roent  esplrer  qu'il  quittdt  les  fonctions 
inamovibles  de  chef  de  justice  de  la 
cour  des  plaids  communs ,  pour  accep- 
ter une  place  d'ou  il  pouvait  6tre  ren- 
voye  le  lendemain  meme  du  jour  ou 


il  I'avait  recue.  Le  public  n'a  point  tte 
trompl  dans  son  attente  a  1'egard  des 
services  du  noble  lord,  et  noscraintes  se 
sont  justifies  sur  un  autre  point.  L'in- 
tegrite  a  fait  rentrer  lord  Camden  a  la 
vie  privee  et  Pa  rendu  a  son  etat  de  pau- 
vrete ;  il  a  6t6  renvoyE  de  ses  fonctions 
pour  I'opinion  qu'il  a  Imise  dans  Tin- 
teret  du  peuple,  au  sujet  du  droit  Se- 
lection.  »  «  Je  n'aurai  aucune  coofiancc 
dans  un  souverain,  quel  qu'il  soit,  con- 
tin  ua  Chatam,  iorsque  ce  souverain 
aura  le  moyen  d'acheter  les  liberies 
de  son  peuple.  Quand  j'avais  l'hon- 
neur  de  servir  le  roi ,  Sa  Majeste  m'a 
assure  qu'elle  ne  voudrait  jamais  de- 
passer  les  allocations  qui  lui  avaient 
ete  fixees  par  le  parlement.  Ainsi,  mi- 
lords ,  Iorsque  nous  voyons  qu'il  n'y 
a  dans  le  roi  aucune  tendance  person- 
nels de  dissipation ,  lorsqu'il  n'existe 
aucune  trace  de  sommes  considera- 
bles depensees  pour  nous  procurer  les 
secrets  de  nos  ennemis  ,  nous  refuser 
une  demande  d'enqulte  qui  a  pour  but 
de  connaltre  la  depense  de  la  liste  ci- 
vile ,  est  une  chose  des  plus  extraordi- 
naires.  Le  roi  d'Angleterre  veut-il  b&- 
tir  un  palais  qui  soit  egal  a  son  rang 
et  a  sa  dignite?  a-t-il  l'mtention  d'en- 
courager  Pindustrie  et  les  beaux-arts? 
desire-t-il  recompenser  quelques  vieux 
debris  de  nos  armees  qui  auront  de- 
fendu  sa  cause  dans  des  campagnes 
difficiles ,  et  dont  les  Emoluments  se- 
raient  au-dessus  de  ceux  de  quelques* 
uns  de  ses  serviteurs?  ou  bien  veut-il, 
en  puisant  dans  la  bourse  de  ses  sujets, 
semer  la  corruption  dans  la  nation,  et 
se  procurer  un  parlement  semblable  a 
un  jury  de  commande  qui  soit  pret  a 
acquitter  ses  ministres  a  tout  hasard? 
Toutes  ces  questions  importantes  sont 
bonnes  a  connaftre  et  meritent  d'ttre 
approfondies. » 

La  motion  fut  rejette.  Mais  jamais 
1'opposition  ne  s'Etait  montree  aussi 
menacante,  ni  plus  infatigable  dans 
ses  poursuites.  Le  comte  de  Chatam, 

2ui  en  Etait  le  chef  dans  la  chambre 
es  lords ,  ne  laissait  echapper  aucune 
occasion  d'attaquer  les  ministres; 
au  milieu  des  luttes  dont  il  etait  1'A- 
me,  il  semblait  oublier  ses  infirmites 
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Ao  dehors  du  parlement  rlgnait  le 
meme  esprit.  Beckford,  le  lord  ma  ire, 
en  sa  qualite  de  lord  maire,  venait  de 
donner  uo  magniflque  banquet  aux 
principaux  membres  du  parti  whig, 
etdes  toasts  d'une  violence  extraordi- 
naire contrele  gouvernement  y  avaient 
eteportes.  La  presse  opposante  sedis- 
tinguait  de  son  c6te;  ses  attaques 
etaient  plus  vives,  olus  passionnees; 
la  verite  se  confondait  avec  le  men- 
songe,  1'injure  avec  le  sarcasme,  d'une 
mnniere  plus  incisive.  Les  electeurs  de 
Westminster  et  ceux  de  Middlesex 
adopterent  une  remontrance  sur  le 
mdme  principe  que  celle  de  la  Cite. 
Les  habitants  du  comte  de  Kent  suivi- 
rent  cet  exemple. 

L'em prison nement  de  Wilkes  fi- 
nissait  en  ce  moment;  les  portes  de 
la  prison  venaient  de  s'ouvrir  pour  lui ; 
etdejale  tribun  faisaitretentir  la  presse 
des  souffrances  qu'il  avait  endur&s 
pendant  son  incarceration.  II  declarait 
en  outre  aux  electeurs  de  Middlesex 

Su'il  etait  pre*t  a  mourir  pour  la  cause 
ela  liberie.  Rockingham,  Shelburne, 
lord  Temple ,  Cbatam ,  se  flrent  les 
organes  de  ces  plaintes,  et  ils  presen- 
tereot  dans  la  chambre  des  lords  un 
hill  pour  annuler  les  resolutions  de  la 
chambre  des  communes  au  sujet  de 
1'incapacite  parlemeritaire  prononcee 
par  ladite  chambre  a  l'egard  de  Wil- 
kes. Les  rainistres  repondirent  par  les 
arguments  dont  ils  s'etaient  servis  de- 
ja;  ils  declaraient  que  les  lords  n'a- 
vaient  aucun  droit  pour  intervenir 
dans  les  decisions  de  la  chambre  des 
communes ;  que  les  decisions  de  cette 
chambre,  en  pareille  matiere,  etaient 
soureraines.  Le  projet  de  bill  fut  re- 
jete.  Aussitdt  Chatam  annonqa  a  la 
chambre  que  dans  la  prochaine  seance 
fl  aurait  a  faire  une  motion  d'une 
grande  importance  relative  au  roi. 
Cette  motion  etait  ainsi  concue  :«Resolu 
que  I'avis  donne  a  Sa  Majeste  pour 
repondre  comme  il  l'a  fait  a  la  remon- 
trance et  a  la  petition  du  lord  maire , 
des  aldermen  et  des  autres  membres 
municipaux  de  la  cite  de  Londres,  a  une 
tendance  dangereuse ,  en  ce  sens  que 
rexercice  des  droits  du  sujet  pour 

—  Lit. 


adresser  une  petition  au  sou  vera  in,  a 
1'erTet  de  lui  demander  le  redressement 
de  ses  griefs,  de  se plaindrexle  la  vio- 
lation des  elections ,  a  ete  entrave*  par 
une  r£primande.  »  La  motion  portait 
en  outre  qu'une  r^ponse  aussi  dure  d£- 
passait  tout  ce  qui  s'etait  fait  dans  le 
pays ;  que  l'essence  de  la  constitution 
exigeait  le  droit  de  petition ;  que  les 
Stuarts  eux  -  memes  n'auraient  jamais 
ose*  aller  aussi  loin.  La  motion  fut  re- 
jetee  comme  la  precldente;  mais  a 
quelques  jours  de  la,  Chatam  en  pre- 
senta  une  nouvelle.  Celle-ci  avait  pour 
objet  d'obtenir  de  la  chambre  des  lords 
une  adresse  au  roi,  pour  qu'il  pronon- 
gat  la  dissolution  du  parlement,  et  qu'il 
en  convoqudt-un  nouveau  dans  undelat 
rapprocbe.   Chatam  declarait  que  le 

1>euple  n'avait  aucune  confiance  dans 
es  membres  de  la  chambre  des  com- 
munes, et  il  revint  a  son  plan  de  re- 
forme  ,  qui  consistait  a  augmenter  la 
representation  des  comtes. 

Le  ministere  avait  proroge  le  parle- 
ment dans  le  but  de  calmer  les  esprits, 
lorsque  a  quelques  jours  de  la,  Beck- 
ford  ,  le  lord  maire  de  la  Cite ,  suivi 
de  ses  aldermen ,  se  presents  a  Saint- 
James  ,  pour  se  plaindre  au  roi  de  la 
rlponse  qu'il  avait  faite  a  la  remon- 
trance. George  III  declara  que  ses 
sentiments  a  ce  sujet  n'avaient  pas 
change.  Beckford  demanda  alors  la  per- 
mission d'ajouter  quelques  mots  aux 
paroles  qu'il  venait  de  prononcer ,  ce 

?|ui  etait  contraire  a  l'usage.  Cette 
aveur  lui  ayant  ete*  accordee ,  iJ  dit 
que  «  la  declaration  precedente  du  roi 
avait  plonge  la  Cit6  dans  une  affliction 
profonde ;  que  Sa  Majeste  n'avait  point 
de  suiets  plus  fideles,  plus  aftectionnes 
que  les  citoyens  de  Londres;  qu'ils 
etaient  pr&s  a  sacrifier  leur  fortune 
etleur  vie  pour  1'honneur  et  la  dignity 
de  la  couronne.  »  11  demanda  en  suite 
au  roi  de  ne  point  r en v oyer  la  deputa- 
tion sans  lui  donner  quelques  paroles 
encourageantes.  Mais  le  roi  congedia 
la  deputation  dune  man  iereassez  dure, 
et  donna  1'ordre  a  son  chambellan  pour 
que  les  petitionnaires  se  bornassent 
a  l'avenir  a  presenter  leurs  petitions 
et  a  ne  point  y  ajouter  de  discours. 
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Cette  conduite  du  roi  fut  regards 
comme  une  ipsulte  par  la  municipality 
fle  Loudres,  et  le  conseil  hesita  un  ins- 
'  tant  a  voter  a  Sa  Majesty  une  adresse 
de  felicitations  au  sujet  de  la  naissance 
(Tune  priocesse  dont  la,  reine  venai$ 
4'apcqucher  *,  sur  les  representations 
de  Qbaiam ,  l'adresse  fut  votee.  Mais 
Wilkes  qui ,  lorsqu'il  eta  it  en  pri- 
son, 6tait  parvenu  a  se  faire  nommer 
alderman,  fit  tqus  ses  efforts  pour 
rename  l'adresse  la  plus  froide  possi- 
ble. II  d6clara.  dans  le  conseil  que  le 
temps  etait  passe  de  faire  des  compli- 
ments ;  que  les  citovens  de  Loud  res 
avaient  ete  traites  cf  une  maniere  in- 
convenante;  que  tout  ce  que  savait 
faire  ('administration  se  oornait  a 
injurier  la  Cite  et  a  provoquer  le  peu- 
ple,  ou  bien  a  combler  de  faveurs  des 
hommes  indignes; qu'il n'etait pas  alie 
a  Saint- James  avec  le  lord  maire,  dans 
sa  derpiere  yisite,  parca  qu'il  connais- 
saitlesdispositionsdesmiuistresa  faire 
une  hpucherie  du  peuple ;  qu'il  Itait 
convaincu  que  s'il  avait  ete  au  paiais, 
et  que  si  quelques  enfants  eusseut  crie 
sur  son  passage:  Vivent  Wilkes  et  la  li- 
berty I  ily  auraiteu  une  repetition  de 
la  scene  sanglante  de  Saint-George- 
Fields.  La  mort  de  feeckford,  le  lord 
maire,  arriva  surces  entrefaites.  Beck- 
ford  etait  regarde  comme  une  des  co- 
lon nes  du  parti  whig.  Le  conseil  com- 
muo  voulant  donner  une  marque  de 
son  est i me  a  ce  citoyen,  et  braver  en 
mime  temps  la  couronne,  vota  une 
statue  au  magistratdefunt;  puis  ii  or- 
donna  que  cette  statue  serait  placee 
dans  Guild-Hall ,  et  que  le  discours 
prononce  par  Beckford,  en  presen- 
ts du  roi,  aerait  grave  sur  le  piedes- 
tal. 

Ne  nous  arr&ons  point  davantage 
aux  querelles  parlementaires  qui  si- 
gnalereut  les  premiers  mois  de  l'exis- 
tence  du  ministere  North ;  car  dans 
les  motifs  qui  les  determinerent-et  la 
violence  qui  les  caracterisa,  nous  cher- 
cherions  vainemeut  autre  chose  que 
de  l'esprit  de  parti,  ou  des  motifs  d'am- 
bition.  La  fameuse  remon trance  pre- 
sentee au  roi  par  Beckford,  le  lord 
main ,  n'avait  6t6  dictee  que  par  un 


sentiment  de  defiance.  Telle  Itait  exi- 
lement la  demande  d'une  enqueue, 
pour  connattre  la  maniere  dont  avaient 
ete  depenses  les  fonds  de  la  liste  civile. 
Les  luttes  que  nous  venons  de  decrire 
ne  reposent  sur  aucun  but  d'utilite* 
publique;  aucune  grande  question  in- 
teressant  les  libertes  nationales  ne 
s'agite  dans  le  sein  du  parlement  d'An- 
gleterre.  Les  forces  intellectuelles  du 
pays  se  consument  inuti lement  en  des 
rancunes  tracassieres,  ou  des  manoeu- 
vres qui  manquent  de  generosite.  II 
etait  temps  que  le  debat  s'elargtt  et 
qu'il  reprit  son  caractere  de  dignite. 

Dans  le  cours  de  la  session,  les  com- 
munes adopterent  un  bill  destine  a  re- 
gular iser  les  elections  contestees.  Ce 
bill,  quiestconnu  sous  lenomdebillde 
George  Granville,  du  nom  de  son  au- 
teur,  portait  que  la  connaissance  de 
ces  elections ,  au  lieu  d'etre,  comme 
auparavant,  deferee  a  la  cbambre  en- 
tiere,  serait  remise  a  une  commission 
de  quinze  membres  jures.  Sur  qua* 
rante-cinq  membres  tires  au  sort  par 
la  chambre  des  communes ,  treize  de- 
vaient  eHre  choisis  par  les  concurrents 
ecartes  et  les  deux  autres  membres  de- 
vaient  etre  pris  au  choix  des  elus  in- 
teresses.  La  commission ,  dont  la  de- 
cision etait  definitive,  avait  plein  pou- 
voir  pour  appefer  des  temoins,  les 
interroger ,  pour  examiner  les  pieces 
relatives  aux  elections  contestees.  Ce 
bill,  apres  avoir  rencontre  une  forte 
opposition  de  la  part  des  ministres, 
fut  adopte.  Prealablement  a  son  adop- 
tion, une  motion  avait  etc*  faite  par  un 
membre ,  pour  6ter  aux  ofucters  de 
l'accise  et  de  la  douane  la  faculte  de 
voter  aux  Elections;  mais  cette  motion 
avait  ete  repoussee. 

(1771.)  L  application  de  la  loi  nou- 
velle  fut  faite  dans  le  cours  de  I'annee 
suivante,  de  sorte  que  les  effets  purent 
en  e*tre  apprecies.  Les  electeurs  du 
bourg  pourri  de  New-Shorehain  s'e% 
taient  formes  en  une  association  & 
laquelle  ils  avaient  donne*  le  nom  de 
club  Chretien.  Ce  club,  qui  avait  pour 
but  avou£  de  propager  la  charity  6van- 
getique,  vendait  au  plus  offrant  la  nomi- 
nation du  bourg;  les  membres  s'4taient 
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par  garment  de  garder  le  se- 
cret sur  leurs  negotiations,  qui  s'effeo 
tqaieot  au  moyen  d'un  comite*  choisi 
parmi  eux.  Le  comite  £tait  charge*  de 
s'entendre  avec  le  Candida t,  et  recevait 
lasqmme,  qu'il  partageait  ensuite  avec 
la  autres  associes.  Ge  plan  avait  reussi 
plusieurs  fois ;  mais  une  vacance  etant 
survenue  dane  la  chambre  des  commu- 
nes par  le  d£ces  de  Tun  de  ses  mem- 
bres,  cinq  candidate  se  pr&enterent  a 
la  fois  pour  briguer  les  suffrages  des 
eleeteurs  du  bourg.  Le  club  Chretien 
ordoQQK  aussitot  a  son  comite  de  trai- 
ler avec  les  candidats.  Le  general 
Smith  et  un  gentilbomme  du  nom  de 
Rumbold  etaient  les  plus  off  rants. 
Smith  voulait  donner  3,000  livres  ster- 
ling (76,000  fr.)en  argent,  et  indepen- 
damment  de  cette  somme,  il  accordait 
des  materiaux  considerables  pour  elever 
une  b&tisse  a  Shoreham.  Rumbold  of- 
firait  35  iiv.  sterl.  (875  fr.)  a  chaque 
decteur.  Les  membres  du  comite  du 
clubCureUen  etaient  partages;  les  uns 
MDchaient  pour  Smith,  les  autres  pour 
Rumbold.  Une  querelle  eclata  entre 
«tx.  Les  homines  de  loi  intervinrent, 
et  toute  Faffaire  fut  rendue  publique. 
Elle  fut  aussitot  portee  a  la  connais- 
saoce  de  la  chambre  des  communes, 
L'opposition  declara  avec  raison  que 
le  bourg  pourri  de  New -Shoreham 
oepassait  en  fait  detection  tout  ce 
quTon  avait  jusque-la  vu  de  -corrup- 
tion ;  eile  demanda  que  la  franchise 
aecovdee  a  ce  bourg  lui  fut  retiree. 
Mais  la  majorite  repoussa  cette  propo-* 
sition,  et  se  borna  a  declarer  que  sm 
les  eleeteurs  de  Shoreham,  quatre* 
t  vingt-un  seraient  prives  du  droit  d'e- 
tre, que  la  franchise  du  bourg  serait 
etendue  aux  districts  voisins ,  et  que 
too*  les  francs  tenanciers  du  district, 
ajaot  qd  reveau  foncier  de  40  schel- 
bngs  (50  fr.),  seraient  eleeteurs. 

La  division  eclatait  dans  le  sein  da 
ministere.  La  guerre  etont  probable, 
lord  North  aurait  desire  que  Timpdt 
fancier  restat  fixe^  9  quatre  schellings. 
Ce  nrinistre  snainteaiait  que  la  flotte 
avait  besom  d'une  augmentation  de 
3,000  matelots ,  aioutant  que ,  bien 
ftfil  tut  1'aspoir  a'un  arrangement  a 


l'amiable  avec  1'Espagqe,  au  sujet  des 
lies  Falkland,  il  etait  imprudent  de 
desarmer  en  ce  moment.  Ce  sentiment 
n'ltant  point  partage  par  quelques  mi- 
nistres,  il  y  eut  une  modification  dans 
le  personnel  du  cabinet  Lord  Wey- 
mouth resigna  les  sceaux  de  secre- 
taire d'Etal,  qui  furent  donned  a  lord 
Sandwich ,  et  k  auelque  temps  de  la, 
les  fonctions  de  lord  chancelier  qui 
avaient  ete  mises  en  commission,  fu- 
rent donnees  a  Henri  Batturst,  qui 
prit  le  titre  de  baron  Apsley.  Lord 
Sandwich ,  qui  desirait  les  fonctions 
de  Pamiraute  ,  echaugea  contre  ces 
fonctions,  celles  de  secretaire  d'£tat. 
Lord  Halifax  lui  succ^da,  et  lecomte 
de  Suffolk  remplaca  Halifax  au  sceau 
prive. 

La  presse  anglaise  n'avait  pas  en- 
core ses  coude>s  f ranches  com  me  au- 
jourd'hui,  et  souvent  elle  avait  maille 
a  partir  avec  le  gouvernement.  Or, 
des  temps  meilleurs  etaient  arrives 
pour  elle,  la  force  naturelle  des  cho« 
ses  lea  avait  amenea.  L'annee  prec£- 
dente,  le  gouvernement  avait  defere* 
a  la  connaissance  des  tribunaux  une, 
lettre  de  Junius  publiee  dans  le  Pu- 
blic Advertiser ,  et  l'6diteur  de  ce 
journal ,  condamne  dans  la  premiere 
Ipreuve ,  avait  et$  renvoye*  pour  vice 
de  forme  devant  un  second  jury  qui 
l'avait  acquitte.  Ce  n'etait  la  qu'un 
succes  ordinaire.  Un  triomphe  plug 
eclatant  etait  reserve  a  la  presse.  A 
cette  epoque ,  il  n'etait  point  encore 
permis  aux  journaux  de  reproduire  les 
di  scours  des  membrea  du  parlemeqt; 
tout  ce  qui  se  faisait  a  cet  egard  n'£ 
tait  que  par  tolerance.  La  question 
relative  aux  affaires  des  ties  Falkland 
ayant  et£  mise  en  deliberation  (1771), 
lord  Gower,  dans  la  chambre  des  lords, 
demanda  que  la  chambre  fut  Evacuee 
par  toutes  les  personnes  qui  n'avaient 
pas  le  droit  d'y  sieger.  Lord  Gower, 
a  l'appuj  de  sa  motion ,  disajt  qu'il 
pouvait  y  avoir  dans  la  chambre  <k$ 
emissaires  de  la cour  d'Espagne,  et  iii 
ajouta  qu'un  discours  prononcl  reV 
cernment  par  lord  Chaiam  avait  ete" 
livri  a  la  publicity.  Le  banc  des  mi- 
nistret  appuyajt  fortement  la  motion, 
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et  lord  Chatam  s'ltant  leve  pour  re- 
pliauer,  les  membres  du  parti  minis- 
tend,  et  les  ministres  eux-mSmes, 
Pemp&herent  de  se  faire  entendre  en 
faisant  du  bruit.  Alors  Chatam  quitta 
la  chambre  avec  indignation,  en  decla- 
rant qu'il  6tait  inutile  pour  lui  de  par- 
ler  dans  la  chambre,  puisqu'il  ne  pou- 
vait  y  jouir  du  privilege  de  s'y  faire 
entendre  librement;  dix-huit  pairs  sor- 
tirent  avec  Chatam.  Les  pairs  res- 
tants  insisterent  pour  que  la  chambre 
flit  Evacuee,  ce  qui  eut  lieu.  Une  mo- 
tion fut  ensuite  faite  et  adopted;  elle 
portait  qu'aucune  personne  etrangere 
a  la  chambre  ne  pourrait  y  rester,  a 
l'exception  decellesqui  avaient  ie  droit 
d'y  £tre  en  vertu  du  reglement. 

La  chambre  des  communes  se  mon- 
tra  vivement  irrit£e  de  cette  exclusion 
qui  la  concernait  egalement,  et  un 
membre  de  cette  chambre,  du  nom  de 
George  Onslow,  pr&enta  une  motion 
pour  que  les  pairs  fussent  exclus  a 
feur  tour  de  la  chambre  des  commu- 
nes. Le  colonel  Barre ,  qui  soutint  la 
motion ,  fit  a  ce  sujet  un  tableau  pi- 
quant de  Pespece  d'6meute  qui  avait 
rlgne  dans  la  chambre  des  lords,  lors- 
que  P^vacuation  en  avait  ete  faite.  Mais 
les  communes  Itaient  disposees  elles- 
m£me  a  adopter  des  mesures  d'exclu- 
6ion,car  les  membres  de  cette  chambre, 
ainsi  que  ceux  de  la  chambre  des  lords, 
se  plaigmaient  de  voir  leurs  discours 
tronques  dans  les  feuilles  quotidien- 
nes,  au  point,  disaient-ils,  que  les  ver- 
sions donn6e$  par  ces  feuilles  Itaient 
parfois  entierement  d'invention.  En 
consequence ,  le  5  fevrier  1771,  le  colo- 
nel George  Onslow  pr&enta  la  motion 
suivante  :  «  Resolu  que  quiconque  pu- 
bliera  dans  les  journaux  partie  ou 
total ite  des  dlbats  qui  auront  lieu 
dans  la  chambre  des  communes,  sera 
poursuivi  avec  la  plus  grande  se>e>ite' 
par  cette  chambre. »  Onslow  develop- 
pant  sa  motion,  dit ,  au  sujet  des  edi- 
teurs :  *  lis  m'appellent  George  le  petit 
coq,  mais  je  ne  suis  pas  un  coq  qui  se 
laisse  plumer  ais6ment.»  Burke,  en  res- 
ponse a  Onslow,  d£clara  que  tant  qu'au 
dehors  il  y  aurait  des  gens  inte>ess6s 
h  connaltre  ce  qui  se  passait  dans  le 


sein  du  parlement,  on  trouvereit  des 
hommes  disposes  a  suivre  Pexemple 
des  imprimeurs.  La  motion  d'Onslow 
fut  adoptee. 

La  punlicite,  biep  qu'il  soit  n£cessaire 
pour  la  surete  du  pays  de  l'arr&er  dans 
ses  ecarts  (et  la  est  le  grand  probleme 
a  resoudre),  est  de  droit  dans  les  gou- 
vernements  parlemehtaires;  ce  gou- 
vernement  Pimplique  tacitement.  Re- 
fuser aux  citoyens  d*un  pays  ou  chaque 
horn  me  est  cense*  prendre  part  aux 
affaires  publiques ,  la  connaissance  de 
ces  affaires ,  c'est  commettre  un 
anachronisme  politique ;  la  publicity 
eclaire  les  peuples.  L'exclusion  que 
demandaient  les  deux  chambres  eta  it 
inique ,  en  ce  moment  surtout  qu'une 
foule  de  questions  import  antes  te- 
naient  le  pays  en  suspens.  L'in- 
teret  du  gouvernement  Iui-m6me  re- 
ciamait  la  publicite  des  debats ,  car, 
faute  de  connaltre  ce  qui  se  passait 
dans  le  sein  des  deux  chambres ,  les 
esprits  se  livraient  a  mille  conjectures. 
Ainsi,  au  sujet  de  la  querelle  probable 
de  PAngleterre  avec  PEspagne,  les  ad- 
versaires  du  gouvernement  soute- 
naient  que  Phonneur  du  pays  avait  ete 
sacriGe,  et  que  dans  la  convention  sou- 
mise  au  parlement  il  y  avait  eu  un  ar- 
ticle secret  qui  impliquait  que  dans  un 
temps  donne  les  ties  Falkland  seraient 
restituees  a  PEspagne.  Junius  se  jeta 
dans  la  m£lee,  et  sa  plume  puissante 
s'efforc.a  d'etablir  que  le  point  occupe 
par  les  Anglais  dans  les  ties  Falkland 
etait  de  la  plus  haute  importance  sous 
le  point  de  vue  commercial  et  le  point 
de  vue  militaire.  Le  docteur  Johnson 
rlpondit  a  Junius.  Johnson,  en  faveur 
du  gouvernement ,  declare  que  les  ties 
Falkland  n'avaientaucune  importance, 
ce  qui  etait  vrai,  et  qu'il  serait  absurde 
de  faire  fa  guerre  pour  la  possession 
d'une  contree  aussi  sterile.  Mais  la 
majorite  de  la  nation  fut  de  1'avis  de 
Junius,  et  elle  Paurait  partage,  les  ties 
Falkland  eussent-elles  ete*  dans  sa  con- 
viction ,  sous  le  rapport  geographique 
et  sous  le  point  de  vue  de  la  fertilite , 
aussi  peu  avantageuses  que  le  dtsait 
Johnson. 

Sur  ces  entrefaites,  deux  impri- 
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meors,  Thompson  et  Wheble,  qui 
&aient  proven  us  du  del  it  de  publi- 
city, furent  appeles  a  la  barre  de 
la  cbambre  des  communes.  Les  deux 
imprimeurs  se  cacherent,  et  le  ser- 
geni  d'armes  s'etant  presente  pour 
les  arrgter,  il  fut  assailli  par  les 
huees  du  peuple.  Le  roi  rendit  aussi- 
t6t  one  proclamation ,  offrant  une  re- 
compense de  50  I.  st.  (1,250  fr.)  a  qui 
arreterait  les  contumaces.  Onslow  a$- 
nonca  ensuite  a  la  chambre  six  autres 
imprimeurs  coupables  du  mSme  delit. 
Wheble,  Fun  des  deux  imprimeurs, 
fat  arrlte ;  mais  ayant  6te  traduit  de- 
vant  Wilkes  qui  eta  it  alderman,  celui- 
ci  ledechargea  ;  il  lui  delivra  en  outre 
one  reconnaissance  de  son  arrestation, 
1'aotorisant  a  poursuivre  l'auteur  de 
cette  arrestation ,  a  tit  re  d'  illegality. 
La  conduite  du  ministere  dans  cette 
circonstance  ace  rut  ('irritation.  Celui  . 
qui  arait  arr£te  Wheble  £tant  alle  de- 
maoder  les  50 1 .  st.  (1 ,250  fr.)  promises 
par  la  proclamation,  le  secretaire  d'fetat 
refusa  de  payer  la  somme ,  paree  que 
celui  qui  la  reclamait  avait  traduit  son 
prisonnier  devant  Wilkes.  Le  mime 
jourThompson,  l'autre  imprimeur,  fut 
an-fte  et  traduit  devant  l'alderman 
Olivier  qui ,  a  I'exemple  de  Wilkes, 
mitle  prisonnier  en  liberte.  Qtratre  au- 
tres imprimeurs  se  presentment  et 
farent  decharges  de  la  mime  ma- 
oiere. 

Tel  etait  l'etat  de  cette  question  in- 
teressaote,  lorsqu'un  incident  la  porta 
sor  un  autre  terrain.  Un  imprimeur, 
nomme  Millar,  ayant  refuse  d'obeir 
a  la  sommation  des  communes,  la 
chambre  envoy  a  aussitdt  le  sergent 
(Tarmespour  Tarr^ter.  Mais  au  lieu  de 
saisir  Millar,  ce  messager  fut  saisi  lui- 
mtme  par  un  constable  de  la  Cite\  Le 
messager  des  communes  fut  aussitft 
traduit  devant  le  lord  maire ,  qui  etait 
assiste  de  Wilkes  et  d'OIivier,  et  la 
demande  lui  fut  faite  a  1'effet  de  savoir 
en  vertu  de  quel  ordre  il  avait  agi  pour 
proceder  a  une  arrestation  dans  le  res- 
sort  de  la  Cite.  Le  messager  presenta 
son  warrant.  Mais  le  lord  maire  repli- 
ouaqu'en  vertu  des  chartesqui  avaient 
ete  accordees  a  la  Cite" ,  aucune  arres- 


tation ne  pouvait  s'y  effectuer.  II  d£- 
chargea  Millar,  et  nfaccorda  la  liberie* 
au  messager  des  communes  qu'apres 
qu'il  eut  fourni  caution. 

Cette  arrestation  irrita  profonde'- 
ment  les  communes;  elles  donne- 
rent  l'ordre  au  lord  maire  de  se<j>r6- 
senter  a  leur  barre,  et  au  grefGer  du 
lord  maire  de  prod u ire  le  journal  de 
Mansion-House.  Brass-Crosby  (c'&ait 
le  nom  du  lord  maire)  se  rendit  a  la 
sommation ,  et  arriva  a  la  chambre , 
accompagne"  d'une  foule  immense  qui 
le  saluait  de  bruyants  huzzas  (19  mars 
1771).  Inter  pel  le  sur  les  motifs  de  sa 
conduite,  Crosby  declara  qu'il  s' etait 
engage  par  serment  a  garder  les  fran- 
chises de  la  ville  et  a  agir  comme  il 
l'avait  fait.  Charles  Fox  se  levant  alors, 
dit  qu'il  y  avait  d'autres  coupables  que 
Crosby,  et  il  nomma  Olivier,  sans  de- 
signer Wilkes ;  il  ajouta  que  tout  delai 
etait  dangereux  dans  une  pareille  af- 
faire ,  et  qu'il  fallait  imm£diatement  ia 
terminer.  II  parla  aussi  d'assassins ,  et 
le  colonel  Barre"  lui  dit,  a  ce  sujet, 
que  le  pire  des  assassins  etait  celui 
qui  frappait  un  homme  par  derriere. 

La  majority  de  la  chambre  n'aurait 
point  voulu  s'attaquer  a  Wilkes ,  bien 
que  Wilkes  eutpris  part  a  Parrestatioh 
du  messager;  car  elle  le  connaissait 
pour  un  ennemi  dangereux.  Toutefois, 
un  membre  de  la  chambre  ayant  fait 
une  motion  pour  que  Wilkes  fut  mis 
en  cause ,  comme  l'ltaient  le  lord 
maire  et  l'alderman  Olivier  eux-me- 
mes,  Wilkes  recut  Pordre  de  compa- 
raltre  a  la  barre*.  Wilkes  n'obtempera 
point  a  la  sommation  et  il  declara  qu'il 
ne  le  ferait  que  lorsqu'il  aurait  recou- 
vre"  sa  place  de  representant  de  Midd- 
lesex. La  sommation  fut  trois  fois 
r6p&6e  et  toujours  sans  effet.  Wilkes 
ecrivit  alors  une  lettre  au  speaker : 
«  Je  remarque ,  disait-il  dans  sa  let- 
tre ,  que  dans  Pordre  que  vous  avez 
donne ,  et  qui  me  concerne ,  on  ne  me 
considere  pas  comme  membre  de  la 
chambre ,  et  que  ce  n'est  pas  a  la  place 

?|ui  m'appartient  que  Ton  vent  me 
aire  comparattre.  Ces  deux  circons- 
tances  auraient  dA  6tre  mentionnSes 
dans  mon  affaire ;  je  les  regarde  comme 
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absbiuHflfcttt  indtobensables.  Au  nom 
das  eiecteursde  Middlesex ,  jedemande 
encore  une  fois  ma  place ,  ayant  eu 
l'honneur  d'Gtrt  flu ,  ft  une  tres-grande 
majority ,  Pun  des  representants  de  ce 
comtl.  »  Cette  rgponse  jeta  les  com- 
munes dans  l'incertitude.  II  n'y  avait 
plus  a'autre  moyen  a  employer,  a  re- 
gard de  Wilkes,  que  la  force;  et  ce 
moyen  repugnait  aux  ministres ,  qui 
en  Itaient  etfraves.  Le  roi ,  auquel  il 
fut  propose,  repondit :  «  Je  ne  veux 
plus  rien  avoir  a  faire  avec  ce  demon 
mcarne*  de  Wilkes.  »  Wilkes  fut  des 
lors  laisse*  en  paix. 

La  fermete  6tait  hors  de  saison 
apres  un  pareil  acte  de  faiblesse ;  ce- 
pendant  te  ministere  persista  dans 
cette  voie.  Le  greffier  du  lord  maire , 
ayant  com  par  u  a  la  barre  avec  son 
journal ,  Qrdre  lui  fut  donne*  d'effacer 
tout  ce  qui  e*tait  relatif  a  la  liberation 
de  rimprimeur  Millar.  Le  lord  maire 
et  Palderman  Olivier  furervt  ensuite 
appel&.  On  permit  au  lord  maire  de 
se  faire  assister  d'un  avocat ;  mais  il 
ne  voulut  point  user  de  cette  faculty. 
Toutefois,  en  raisondu  mauvaisetatde 
sa  santl,  il  eut  la  liberty  de  se  retirer. 
La  chambre  proceda  ensuite  contre 
Talderman  Olivier.  L'alderman  ,  in- 
terroge4  sur  ce  qu'il  avait  a  dire  pour 
sa  defense,  declara  qu'il  avouait  le 
fait  que  Ton  mettait  a  sa  cbarge,  et 
qu'il  s'en  glorifiait.  Il  ajouta  qu'il  sa- 
vait  Stre  condamne*  d'avance,  et  que 
tout  ce  au'il  pourrait  dire  ne  modi- 
flerait  point  I'esprit  de  ses  juges;  mais 
qu'attendant  peu  de  leur  justice,  il 
bravait  leur  pouvoir.  Sa  r6plique  cho- 
qua  les  bancs  ministe'riels,  et  un  mem- 
ore  de  ce  parti  demanda  que  ('alder- 
man filt  envoye  a  la  Tour.  Mais  a  cette 
motion,  le  colonel  Barre  quitta  la  cham- 
bre ,  en  compagnie  de  plusieurs  autres 
membres,  declarant  qu'il  aurait  agi 
comme  les  magistrats  de  la  Cite ,  s  il 
edt  ete  a  leur  place. 

La  question  principale,  celle  qui 
avait  provoque  le  conflit  entre  les 
communes  et  la  municipality  de  Lon- 
dres ,  n'etait  point  oubliee  au  milieu 
de  ces  debats  orageux.  Townshend, 
ayant  parle*  contre  Tabus  que  les  deux 
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chambres  faisaient  de  leurs  privileges, 
se  plaignit  ensuite  de  leur  insistance  a 
laisser  le  public  dans  l'ignorance  de 
leurs  actes.  II  parla  du  mScontente- 
ment  general  qui  r^gnait  a  cet  egard 
au  dehors ,  et  dit  que  la  cause  reelle 
de  ce  mecontentement  provenait  de 
la  mere  du  roi.  «  Beaucoup  de  mem- 
bres ,  s'£cf  ia-t-il ,  qui  appuient  a  pre- 
sent la  motion  en  deliberation,  visent 
plus  a  plaire  aux  caprices  d'une  femme 
qu'a  repondre  aux  esperances  de  leurs 
constituants.  Au  lieu  de  chercher  a ( 
gagner  l'estime  de  leur  pays,  its  ne 
tendent  qu'a  satisfaire  les  vices  per- 
sonnels de  cette  femme  ambitieuse, 
qui',  a  la  honte  de  f  Angleterre ,  est 
bien  connue  pour  diriger  les  operations 
de  nos  indignes  ministres.  Quelqu'un 
desire-t-il  savoir  de  quelle  femme  je 
veux  parler  ?  je  vais  le  lui  dire :  c'est 
de  la  princesse  douairiere  de  Galles. 
Je  declare  que  nous  avons  ete  gou- 
vernes  par  une  femme  depuis  dix  ans. 
Ce  n'est  point  le  sexe  que  j'accuse, 
c'est  la  maniere  dont  le  pays  est  admi- 
nistre.  Songez-y  bien ,  et  voyez  si  le 
rang  eleve  du  criminel  doit  vous  em* 
p£cner  de  punir  le  crime. » 

L'aldermann  Olivier  fut  condamne' 
a  la  prison ,  et  conduit  a  la  Tour.  A 
quelques  iours  de  la,  le  lord  maire  fut 
appele  a  la  barre,  pour  y  entendre  le 
prononce  de  la  sentence.  Ce  magistral 
arriva  a  la  chambre,  accompagne  d'une 
foule  immense  qui  se  tenaitaux  portes. 
Les  membres  du  parti  ministerie)  et  les 
ministres  eux-mlmes  furent  insultes 
a  leur  passage.  Ceux-ci  auraient  voulu 
qu'en  raison  de  la  sant^  delicate  du 
lord  maire ,  il  n'alldt  point  a  la  Tour, 
et  qu'il  fdt  simplement  conAe"  a  la 
garde  du  sergent  d'armes.  Mais  Crosby 
repoussa  cette  indulgence ,  et  declara 
qu'ayant  fait  son  devoir  de  citoyen  et 
de  magistral ,  il  desirait  toe  reuni  a 
son  ami ,  qui  etait  dans  la  Tour.  Le 
bruit  se  rep  and  it  en  ce  moment  que 
lord  North  allait  resigner  ses'  fonc- 
tions.  Le  ministre  prit  la  parole,  pour 
declarer  que,  malgre'  son  amour  pour 
la  retraite  et  le  repos,  il  ne  quitterait 
pas  ses  fonctions ;  et  que  le  roi  seul,  ou 
le  peuple  qui ,  dans  la  journee ,  avait 
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i\t  sur  le  point  de  le  tuei\  pourrait  le 
faire  renoncer  h  son  portefeuille ;  qu'il 
etait  resolu  h  faire  tfite  a  Parage.  8e 
livrant  ensuiie  h  uri  aoces  de  mau- 
vaise  humeur,  qui  ne  lui  6tait  pas  ha- 
bitue!, il  attaqua  directement  la  mi- 
nority, et  i'accusa  d'avoir  soudoye  le 
peuple  pour  ie  tuer.  Cette  sortie  pro- 
voqua  une  rfponse  energique  de"  la 
part  du  frere  de  Burke  :  «  (Test  une 
faussete'  indigne,  s'ecria-t-il.  La  mi- 
nority est  composed  d'hommes  d'hon- 
neur,  qui  dedaignent  de  recourir  a  de 
pareils  moyens.  Une  telle  accusation 
ne  peut  provenir  que  d'un  homme  en* 
gage  dans  une  fausse  voie.  » 

En  ce  moment  un  tumulte  effrpyable 
eclatait  a  la  porte;  la  chambre  fut 
obligee  de  suspends  sa  stance  pen- 
dant quelques  lieu  res.  Les  juges  de 
Westminster  ayant  ete  appeles,  ces 
magistrate  declarcrent  qu'il  leur  avait 
ete  impossible  de  faire  la  lecture  du 
riot  act ;  ils  ajoutaient  que  les  consta- 
bles n' eta ient  plus  mattres  du  peuple. 
Plusieurs  membres  de  I'opposltion 
quitterent  alors  la  chambre  avec  les 
sherifs  et  parvinrent  a  retablir  la  tran- 
quillite.  Mais  quand  le  lord  maire  sor- 
tit  de  la  chambre,  la  foule  detela  les 
chevaux  de  la  voiture,  coin  me  elle  l'a- 
vait  fait  deja,  et  elle  le  conduisit  en 
triomphe  a  Mansion-House.  De  la  le 
lord  maire  se  rendit  de  lui-mgme  a  la 
Tour. 

Les  deux  prisonniers  de  la  Tour  de- 
Yin  rent  alors  l'obiet  d'une  sollicitude 
universale.  Les  plus  hauts  person na- 
ges ,  et  notamment  les  dues  de  Man* 
Chester  et  de  Portland  ,  les  comtes 
Fitz  William  et  de  Tankerwille ,  lord 
King,  Famiral  Keppel,  sir  Charles 
Saunders, Burke,  et  une  foule  d'autres, 
vinrent  les  visiter  et  leur  exprimer 
leur  desapprobation  sur  la  maniere 
dont  ils  avaient  ete  traites.  Dans  un 
meeting  eonvoque"  expres,  les  mem- 
bres du  conseii  commun  voterent  h 
funanimite'  des  remerctments  aux 
membres  de  la  chambre  des  commu- 
nes qui  avaient  soutenu  le  lord  maire 
et  ses  collegues.  Ils  s'engagerent  en 
outre  a  defrayer  les  prisonniers  de 
toutes  les  depenses  de  table  et  de  pro- 


cedure qu'ils  pourfttent  BftedUflr.  De 
son  c6te\  le  peuple  se  porta  &  Tower- 
Hill,  ou  il  pendit  et  coupa  en  mor- 
ceaux  Peffigie  de  lord  Bute ,  celle  de 
lord  North  et  de  plusieurs  autres  mi- 
nistry. Toutefdis  le  gdtiverrtemeht 
elait  decide  a*  etre  ferme.  Les  deUx 
prisonniet-s  ayarit  reclame*  le  benefice 
de  V habeas  corpii&}  le  magistrat,  qui 
&ait  lord  Mansfield,  bpposa  un  refus 
h  leur  demande.  Le  lord  maire  et  I'al- 
derman  Olivier  fiirent  alors  recon- 
duitsalaTour,  ouilsresterentjusqu'au 
8  mat ,  6poque  a  laquelle  le  parlement 
fut  proroge\ 

Telles  furent  les  diffe>entes  pe'ri- 
p6ties  de  ce  memorable  de'bat.  La  li- 
berie de  la  presse  venaft  d'etre  con* 
3ulse  pour  l'Angleterre/non  pas  de 
roit;  la  defense  de  publier  les  dlbats 
parlementaires  existe  encore.  La  vic- 
toire  avait  ete  gagnee  par  le  besoin  de 
connaltre  les  affaires  du  pays ,  devenu 
un  besoin  imperieux,  et  par  la  force 
de  ('opinion  publique.  A  partir  de  cette 
Ipoque,  le  gouvernement  n'ose  plus1 
sevir  contre  la  violation  de  la  loi ;  les 
editeurs  de  iournaux  commenceht  d 
donner  rlgulierement  a  leurs  lecteUrs 
les  discours  qui  sont  prononces  darts 
les  deux  chambres.  Aucune  tentative 
n'a  ete  faite  depuis  pour  restreindre  \i 
liberte  de  la  presse  a  cct  egard. 

A  ce  moment  les  depenses  auxquel- 
les  il  fallait  pourvoir  s'accroissaient  de1 
jour  en  iour,  et  les  coffres  de  Ffctat 
etant  vides ,  lord  North  eut  recours  a 
une  loterie.  L'opposition  declara  aus* 
sitot  que  le  ministre  n'employait  ce 
moyen  que  pour  mieux  cor  romp  re  les 
agents  du  gouvernement  et  les  mem- 
bres des  communes.  Dans  la  chambri 
des  lords ,  Chatam  saisit  cette  occa- 
sion pour  revenir  a  l'affaire  des  champs 
de  Saint  -  George ,  et  pour  se  plaindre 
des  dettes  contractus  par  la  couronne, 
etde  la  facilite  avec  laquelle  les  commu- 
nes acceptaient  lescomptes  de  la  cour. 
« Milords,  dit-il,  les  communes  etant 
devenues  a  la  fois  meprisables  et  odieu- 
ses  aux  gens  du  pays,  il  ne  reste  qu\m 
moyen  possible  de  sauver  restitution 
du  parlement  de  sa  ruine :  il  faut  que 
les  communes  soient  dissoutes.  La 
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majority  des  electeurs  reclame  cette 
mesure  :  la  nation  tout  entiere  la  de- 
sire. La  dissolution  des  communes  re- , 
tablira  I'harmonie  et  la  tranquillity 
d'une  part,  et  d'une  autre  part  elle 
nous  donnera  un  bon  gouvernement. 
Jtfon  pas  que  j'imagine  que  cet  acte 
seul  puissesufnre:  non!  je  n' e n tret i ens 
point  de  pareilles  esperances :  je  crois 
que  1c  remede  ne  sera  que  temporaire 
et  partiel.  L'influence  de  la  couronne 
est  devenue  si  puissante,  qu'une  bar- 
riere  forte  doit  &re  elevee  pour  la  de- 
fensede  la  constitution.  La  loi  qui  cons- 
titue  la  septennalite  des  parlements 
doit  6tre  rapportee.  Autrefois  les  incon- 
vcnients  qui  accompagnent  les  courts 
parlements  avaient  un  grand  poids 
sur  moi.  Mais  aujourd'hui,  que  notre 
pays  est  en  danger  ,  que  toute  notre 
constitution  s'ecroule,  je  declare,  dans 
le  plus  profond  de  mon  cceur,  que  je 
suis  converti  aux  parlements  trien- 
naux.  » 

La  mort  du  comte  d' Halifax,  Tun 
des  secretaires  dttat ,  ayant  eu  lieu 
sur  ces  entrefaites,  le  comte  de  Suffolk, 
qui  faisait  deja  partie  du  ministere , 
recut  les  fonctions  de  secretaire  d'£- 
tat ,  et  le  due  de  Grafton  eut  le  sceau 
prive.  La  rentree  de  Grafton  au  minis- 
tere fut  recue  avec  la  plus  grande  deTa- 
veur;  Junius,  qui  s'etait  vante  dans 
ses  lettres  d'avoir  force  le  due  a  la  re- 
traite  pour  toujours ,  recommenca  ses 
attaques  avecune  force  inaccoutumee. 
Une  lettre ,  dans  laquelle  le  roi  n'etait 
pas  plus  epargne  que  Grafton  ,  parut 
dans  les  colonnesdu  Public  Advertiser, 
et  causa,  dit-on,  de  cruelies  insomnies 
au  nouveau  ministre  et  a  George  III. 
Le  gouvernement  s'occupa  ensuite 
de  pourvoir  a  la  nomination  du  gou- 
verneur  et  des  precepteurs  du  fils  atne" 
du  roi ,  le  prince  George.  Dans  cette 
circonstance,  les  ministres  ,  qui  con- 
seillerent  le  roi,  montrerent  une  grande 
sagesse,  car  ils  prirent  les  personnes 
uu'ils  chargerent  de  ces  fonctions  de- 
licates ,  par  mi  des  homines  qui  Itaient 
reconnus  pour  professer  des  principes 
mod 6 res.  Lord  Holderfiess  fut  nomme 
gou verneur  du  prince;  le  docteur  Mark- 
ham,  ami  du  lord  MansGeld,  qui  etait 


alorseveque  de  Chester,  fut  nomme' 
precepteur,  et  le  reverend  Cyrill  Jack- 
son le  sous-precepteur.  Toutefois,  aux 
yeux  du  pays  ,  les  mutations  ministe- 
rielles  que"  nous  venons  d'indiquer , 
ainsi  que  le  choix  des  person nes  que 
le  gouvernement  chargeait  de  l'educa- 
tion  du  futur  hlritier  du  trfine ,  n'a- 
vaient  point  pour  le  moment  Pim- 
portance  de  l'mcarceration  des  deux 
mag  is  t  rats  qui  etaient  dans  la  Tour. 

Le  parleinent  avait  £te  proroge*  au  8 
mai;  et  les  deux  prisonniers  de  la 
Tour  furent  mis  en  liberty.  Aussitot, 
la  cite  convoqua  un  meeting  pour  re- 
diger  une  nouvelle  remon trance  et  Pa- 
dresser  au  roi.  Mais  le  lord  ohambel- 
lan  ecrivit  au  lord  mai  re  pour  Pi  nv  iter 
a  se  rendre  sans. suite  a  Saint-James , 
en  lui  disant  que  son  cortege  ne  se- 
rait  point  admis.  Cette  restriction  fut 
regardee  com  me  une  insulte ,  et  les 
whigs  les  plus  ardents  de  la  Cite"  n'h6- 
siterent  point  a  affirmer  que  Sa  Ma- 
jeste  avait  honte  de  voir  en  face  le 
visage  de  ses  sujets.  La  remontrance 
fut  presentee  par  le  lord  maire  seul ; 
les  petitionnaires  se  plaignaient  des 
mesures  arbitraires  ,  illtgales  et 
iniques  adoptees  par  la  chambre  des 
communes  au  sujet  de  Pemprisonne- 
ment  des  magistrats  de  la  Cite.  Ils  de- 
mandaient  au  roi  de  retablir  la  paix 
dans  la  nation,  en  dissolvant  le  parle- 
ment  et  en  eloignant  de  sa  presence 
et  de  son  conseil  des  ministres  indignes 
et  despotes.  Le  roi  repondit  qu'il  etait 
prlt  a  ecouter  les  plaintes  de  ses  su- 
jets quand  elles  etaient  fondees ;  mais 
quecelles  qui  lui  etaient  adressees  ne 
1  etaient  pas ,  et  qu'il  eprouvait  une 
vive  affliction  en  voyant  une  partie  de 
la  nation  suivre  les  instigations  de 
quelques  personnes  malintentionnees , 
etrenouveler  entermes  reprehensibles 
une  requite  a  laquelle  il  avait  declare" 
a  plusieurs  reprises  ne  pas  vouloir  com- 
plaire. 

Wilkes,  non  content  desa  robe  d'al- 
derman,  aspirait  en  ce  moment  m€me 
aux  fonctions  de  she>if.  La  cour  prit 
Palarme  et  resolut  d'user  de  toutes 
son  influence  pour  empecher  rejec- 
tion. Mais,  malgre  ses  efforts,  Wilkes 
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fut  llu  conjointement  avec  l'alderman 
Boll.  Une  polemique  violente  s'enga- 
gea  au  sujet  de  cette  election  ,  entre 
Junius  et  le  reverend  docteur  Horn. 
Celui-ci,  dont  la  moralite  etait  aussi 
contestable  que  celle  de  Wilkes,  avait 
soutenu  l'election  da  candidat  de  la 
cour;  il  divulgua  tout  ce  qu'il  connais- 
sait  de  la  vie  privee  de  Wilkes;  decla- 
rant qu'il  avait  fait  la  connaissance  de 
Wilkes  en  France,  par  l'in termed ia ire 
du  ceiebre  Sterne.  Horn  accusait  Wil- 
kes (fa  voir  accepte  une  pension  secrete 
de  Fad  mini  st  ration  de  Rockingham , 
d'avoir  voulu  vendre  des  fonctions 
municipales  a  quelques-uns  de  ses 
amis,  de  n'avoir  commence  a  etre  pa- 
triote  que  lorsqu'il  avait  eu  les  po- 
ehes  vides ,  apres  avoir  dissipe  sa  pro- 
pre  fortune  et  celle  de  sa  temme,  et 
avoir  contracte  environ  20,000  livres 
sterl.  (500,000  fr.)  de  dettes;  de  s'6tre 
approprie  l'argent  fourni  parsouscrip- 
tion  pour  le  pavement  de  ses  crean- 
eiers,  et  d'avoir  trains'  sur  la  claie  les 
souscripteurs  lorsqu'ils  avaient  cesse 
de  payer ;  d'avoir,  dans  un  moment  de 
gene,  en  France,  mis  au  mont-de-niete* 
ses  vltements ,  qui  appartenaient  a  lui 
Horn,  et  qu'il  avait  laisses  a  Paris, 
dans  les  mains  du  patriote;  d'avoir 
vole  un  poney  welche ,  appartenant  a 
nn  nomme  Wildeman;  de  swe  enivre 
avee  du  claret  lorsqu'il  etait  dans  la 
prison  du  banc  du  roi,  et  de  retenir  a 
son  service  six  domestiques,  dont  trois 
ctaientFrancais.  La  plupart  de  ces  ac- 
cusations eta'ient  vraies;  mais  Wilkes, 
comme  on  s'y  etait  attendu,les  nia  tou- 
tes,  ou  du  moms  il  les  expliqua  a  sa 
maniere.  De  son  cote ,  Junius  tourna 
Horn  en  ridicule,  et  Wilkes  fut  nom- 
me sherif.  Wilkes  aussitot  declara  que 
la  force  armee  n'assisterait  pas  a  I'ex6- 
eotion  des  criminels,  tant  qu'il  serai t 
en  fontions.  Puis  il  fit  ouvrir  au  com- 
mencement de  la  session  des  assises , 
lesportesdeOld  Bailey  (lieu  ou  setien- 
nent  les  assises),  et  il  defend  it  aux  gar- 
diens  de  recevoir  l'argent  qu'on  leur 
offrirait  pour  e*tre  admis  dans  ce  lieu. 
Wilkes  invita  de  plus  le  lord  maire  a 
donnerdans  ses  banquets  la  preference 
auvin  de  Portugal  sur  les  vins  de 


France,  et  cette  mesure,  parce  qu'elle 
^tait  nuisible  au  commerce  francais, 
fut  Tune  de  celies  qui  fut  le  plus  god- 
tee  du  public. 

(1772.)  Le  parlement  s'etant  assem- 
ble le  20  Janvier,  les  ministres  deman- 
derent  aux  communes  a  augmenter  la 
flotte.  Lord  North  presenta  ensuite 
un  bill ,  pour  que  l'impdt  fancier  frit 
Oxe  pour  I'annee  a  3  spellings,  ce  qui 
fut  accorde.  La  session  fut  signalee, 
comme  les  annees  prec^dentes ,  par 
de  grands  debats  par  I  em  en  ta  ires  ,  et 
notamment  par  une  petition  que  les 
dissidents  adresserent ,  comme  a  l'or- 
dinaire,  a  la  legislature.  lis  deman- 
daient  a  £tre  releves  de  ('obligation 
de  reconnoitre  le  statut  des  39  arti- 
cles. On  sait  que  ('inobservance  de 
cette  obligation  excluait  les  dissi- 
dents des  benefices  ecclesiastiques  et 
des  grades  con  feres  dans  les  universi- 
ty d'Oxford  et  de  Cambridge.  Les 
petitionnaires  representaient  que  l'o- 
bligation  du  serment  etait  absurde  et 
contraire  a  la  tolerance  de  la  liberte 
religieuse,  prescrite  par  la  loi ;  ils  de- 
claraient  que  cette  obligation,  dans 
plusieurs  cireonstances ,  conduisait 
au  parjure.  Cette  petition  fut  repous- 
s^e;  mais d'autres questions  relatives  au 
clerge  furent  agitees  dans  le  sein  des 
communes.  Le  30  Janvier,  jour  anni- 
versaire  de  l'execution  de  Charles  Ier, 
le  docteur  Nowell ,  chapelain  de  la 
chambre  des  communes,  avant  pr£che 
un  sermon  en  presence  de  la  chambre, 
qui,  a  l'exception  du  speaker  etde  quel- 
ques  membres,  se  trouvaitentierement 
vide ,  I'imprcssion  du  sermon  fut  or- 
donnee  sans  difficult^.  Mais  le  lende- 
main,  Townshend  trouva  a  red  ire  sur 
ce  sermon ,  en  ce  sens  qu'il  etait  lau- 
datif  de  Charles  Fr,  et  demanda  qu'il 
fut  bruie;  la  chambre  se  con  ten  ta  d'en 
ordonner  la  radiation  du  journal  des 
communes.  La  seconde  question  reli- 
gieuse etait  relative  a  une  nouvelle  pe- 
tition que  les  ministres  dissidents  pro- 
testa  n  Is  adresserent  a  la  chambre  des 
communes.  Les  petitionnaires  deman- 
daient  de  plus  amples  secu rites  contre 
les  peines  dont  etaient  passibles  ceux 
d'eutre  eux  que  leur  conscience  empe1- 


I 


u 

chaitd'ac&spter  facte  de  tolerance  dans  - 
toutes  ses  clauses ;  et  en  m£me  temps 
lis  suppliaient  la  cbambre  de  relever 
les  maitres  d'ecole  et  les  instituteurs  - 
des  lois  oppressive*  qui  pesaient  sur 
eux;  en  d'autres  termes,  la  petition 
avait  pour  objet  d'annuler  Facte  du 
test  ou  d'epreuve,  et  elle  fut  repous- 
see. 

Une  question  importante  aux  yeux 
des  deux  partis  attirait  en  ce  moment 
1'attention  du  parlement.  D'apres  la 
loi  anglaise,  c'est  au  roi  d'Angleterre 
'Tu'appartient  le  droit  de  defend  re  ou 
le  permettre  le  manage  des  membres 
de  sa  famille.  Or,  le  20  fevrier,  la  cham- 
bre  des  communes  fut  saisie,  par  un 
message  royal,  d'une  proposition  qui 
tendait  a  donner  a  cette  prerogative 
une  plus  grande  force.  Les  causes  qui 
avaient  determine  ce  message  furent 
bientdt  connues.  Le  due  de  Cumber- 
land, frere  du  roi ,  apres  avoir  s6duit 
la  femme  du  comte  de  Grosvenor  ,  et 
avoir  figure  a  cette  occasion  dans  un 
proces  de  criminal  conversation 
(1770),  avait  epouse'  (1771),  par  un 
mariaee  secret,  mistriss  Horton,-soeur 
de  ce  Luttrell  que  nous  avons  vu  se 
presenter  aux  elections  de  Middlesex, 
et  prendre  dans  la  cbambre  des  commu- 
nes la  place  qui  appartenait  a  Wilkes.  Ce 
manage  irrita  vivement  le  roi,  qui  de- 
fendit  a  son  frere  de  parattre  a  la  cour- 
La  defense  Itait  formelle ;  et  bientdt 
on  apprit  que  le  due  de  Glocester,  autre 
frere  du  roi,  venait  de  rendre  public  le 
mariage  qu'il  avait  contract^  secrete- 
ment  cinq  ou  six  ans  auparavant  avec 
la  veuve  du  comte  de  Walgrave.  Cette 
dameetait  fille  naturelle  de  sir  fidouard 
Walpole,  frere  du  grand  ministre,  dont 
le  pere  6tait  un  simple  gentilhomme 
de  la  province  de  Norfolk.  Le  due  de 
Glocester  re<jut  Cord  re  de  ne  point  pa- 
rattre a  la  cour,  comme  on  Pavait  fait 
pour  le  due  de  Cumberland,  et  a  cette 
occasion,  un  bill  fut  present**  dans  la 
chambre  des  lords.  Aux  termes  de  ce 
bill,  aucun  membre  de  la  famille  royale 
au-dessous  de  25  ans  ne  pouvait  se 
marier  sans  le  consentement  du  roi. 
Le  bill  aceordait  aux  membres  de  la 
famille  royale  qui  avaient  atteint  cet 
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Age  la  faculte  de  s'adresser  au  eonseil 
prive  dans  le  cas  de  refus  de  la  part 
du  roi.  Mais  le  postulant  devait  an- 
noncer  au  eonseil  le  nom  de  la  person- 
tie  qu'il  voulait  epouser,  et  le  mariage 
n'etait  valable  quNa  la  fin  de  I'annee 
ou  la  declaration  avait  &e  faite,  si  au- 
cune  adresse  de  Tune  des  deux  cham- 
bres  n'ltait  pas  presentee  au  roi  pour 
s'y  opposer.  L'infraction  a  ces  clauses 
rendait  le  delinquent  passible  des  pei- 
nes  du  premunire. 

Ce  bill  souleva  des  dlbats  orageux. 
Le  marquis  de  Rockingham  declare, 
a  cette  occasion,  qu'avec  le  temps  la . 
famille  royale  pouvait  s'agrandir  au 
point  de  compter  mille  individus ,  et 
que  e'etait  une  mesure  barbare  de 
vouloir  obligerun  aussi  grand  nombre 
de  personnes  a  se  soumettre  aux  con- 
ditions du  bill.  Lord  Camden  parla  dans 
le  mime  sens;  il  dit  qu'il  y  avait  in- 
justice a  annuler  un  mariage  entre 
des  personnes  d'un  dge  mur.  Tous 
les  amendements  proposes  contre  le 
bill  furent  rejetes,  et  le  bill  fut  adopts 
dans  sa  forme  originate.  Dans  la  cham- 
bre des  communes ,  I'opposition  se 
montra  plus  violente  encore.  Burke 
d&ionca  le  projet  de  loi  comme  uti 
bill  cruel  et  oppressif ,  destine  a  enten- 
dre les  pouvoirs  des  ministres  et  ceux 
du  roi.  Un  membre  du  nom  de  Dow- 
deswell  observa  qu'un  horume  qui, 
par  la  loi,  etait,  mime  a  l'Agede  18  ans, 
reconnu  capable  de  gouverner  un  peu- 
ple,  6tait  sensement  capable  de  choisir 
sa  femme.  En  dehors  de  la  chambre  du 
parlement ,  les  avis  etaient  egalement 
partages.  Gibbon ,  Phistorien ,  pensait 
que  e'etait  une  bonne  mesure.  «Grftce 
a  la  soumission  de  notre  parlement , 
dit-il,  il  y  a  lieu  d'esplrer  que  les  prin- 
ces de  la  prochaine  generation  ne  troo- 
veront  point  aussi  facile  que  leurs 
oncles  Font  fait,  de  charger  le  tresor 
public. » 

L'un  des  grands  £v£nements  de  cette 
annee  fut  la  mort  de  la  princesse 
douairiere  de  Gailes.  Cette  princesse 
que  les  whigs  avaient  toujours  traitle 
avec  beaucoup  de  durete,  et  souvent 
avec  une  grande  injustice ,  mourut  le 
8  fevrier;  elle  etait  Sgeede  &4  ans.  De 
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son  cdt6  le  mraistere  At  una  perte  im- 

Ertante  par  la  conversion  de  Char- 
i  Fox  aux  principes  whigs.  «  Charles 
Fox ,  dit  Gibbon  a  ce  sujet,  vient  de 
eommencer  a  se  faire  patriote.  II  ces- 
sait  deja  de  prononcer  les  mots  de  pays, 
liberie ,  corruption.  Le  temps  nous 
apprendra  all  aura  du  succes  dans 
eette  voie.  Hler,  il  a  rfeigne*  les  fonc- 
tions  ou'il  avait  a  1'universite.  »  La 
cause  ae  cette  conTersion  rut ,  dit-on, 
le  bill  relatif  au  mariage  des  princes , 
que  lord  Holland,  pere  de  Charles  Fox, 
avait  repousse  dans  la  chambre  des 
lords,  et  que  sob  Gls  n'avait  pas juge  a 
propos  de  soutenir  dans  la  chambre 
des  communes. 

(1773.)  Ainsi  que  nous  I'avons  dit, 
en  ce  moment  la  Prusse,  1'Autriche  et 
la  Russie  se  partageaient  la  Pologne, 
et  les  affaires  de  l'Amenque  prenaient 
de  jour  en  jour  un  caractere  plus  me- 
nacant.  Cependant  le  gouvernement, 
soit  ou'il  voolut  cacher  au  pays  l'etat 
reel  des  chose*,  soit  que  lui -mime  ne 
trouvdt  point  le  danger  aussi  immi- 
nent qu'U  I'etait  en  effet,  ouvrit  la  ses- 
sion par  le  discours  le  plus  insignifiant 
que  le  roi  edt  prononce  depuis  long- 
temps.  George  in  ne  fit  m£me  pas 
allusion  au  d'emembrement  de  la  Po- 
logne ;  il  parla  principalement  des  af- 
faires de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tates ,  de  la  cherte  des  bids  et  de  la 
situation  des  pauvres.  Les  adresses 
des  deux  chambres  furent  la  para- 
phrase du  discours  du  roi.  Le  premier 
jour  de  la  session ,  des  attaques  ayant 
ete  dtrigees  contre  la  compagnie  des 
Indes  orientates ,  lord  North  fit  lui- 
meme  une  motion  pour  que  la  cham- 
bre des  communes  no m mat  un  comite 
secret  de  treize  membres ,  destine  a 
examiner  les  affaires  de  cette  compa- 
gnie. Sept  jours  apres  sa  nomination, 
ce  comite  recommanda  dans  son  rap- 
port un  bill  destinfe  a  empecher  la  com- 
pagnie d'envoyer,  sans  le  consente- 
ment  des  communes ,  des  agents  dans 
I'lnde.  Mais  les  membres  de  la  com- 
pagnie qui  etaient  dans  la  chambre  des 
communes  ,  et  notamment  Burke , 
s'opposerent  a  ce  bill,  en  declarant 
que  la  chambre  allait,  par  le  fait,  de* 


Tenir  la  compagnie  elle-mtme.Le  bill 
fut  toutefois  adopts 

L'attention  du  parti  whig  se  porta 
ensuite  sur  l'armee,  et  il  fit  de  la  ma- 
niere  dont  elle  etait  conduite  l'objet 
de  ses  attaques.  Dans  les  colonies  des 
Indes  occidentals,  les  Francais  ayant 
excite  les  Indians  caralbes  a  se  soule- 
ver  contre  FAngleterre,  les  Anglais 
avaient  commis  des  cruautes  atroces 
contre  ces  Indians ,  pour  les  require  a 
I'obeissance.  Cette  circonstance  donna 
lieu  de  la  part  des  communes  a  une 
enqueue  contre  les  ofliciers  des  regi- 
ments qui  s'etaient  rendus  coupables 
de  ces  exces.  Un  autre  fait  relatif  a 
l'armee  donna  lieu  a  des  debats  tres- 
animes.  Le  colonel  Barre,  Tun  des 
chefs  les  plus  distingues  de  I'opposi- 
tion,  s'etait  attire^  la  haine  de  la  cour 
par  ses  votes  touiours  hostiles.  Dans 
une  promotion  a  laquelle,  par  rang 
d'anciennete ,  cet  officier  aurait  dd 
prendre  part,  il  fut  ecartt;  la  prefe- 
rence fut  donnee  a  un  officier  plus 
jeune.  Barre  fl'en  plaignit  &  Chatam , 
qui  I'engagea  a  ecrirtt  au  roi  pour  lui 
rappeler  ses  services.  Barre,  ayant 
suivi  ce  conseil ,  rec^ut  une  reponse  du 
secretaire  de  la  guerre  <jui  lui  appro- 
nait  que  sa  retraite  avait  ete  decidee. 
^Cette  mesure ,  qui  ne  pouvait  etre  at- 
tribuee  qu'a  la  conduite  politique  de 
Barre,  excita  un  mecontentement  ge- 
neral ,  car  Topposition  representa  que 
la  cour  regardait  les  officiers  comme 
des-  hommes  qui  ne  devaient  agir  et 
ne  penser  que  pour  elle. 

Le  clerge  toujours  remuant  renous- 
sait  de  son  cdte  un  bill  qui  venait  d'etre 
presente  dans  les  communes,  pour 
etendre  les  libertes  des  dissidents  pro- 
testants.  Dans  cette  occasion ,  les  me- 
thodistes,  qui  commencaient  a  devenir 
tres-nombreux,  firent  cause  commune 
avec  les  membres  du  culte  etabli. 
Ceux-ci  denoncerent  done  comme  dan- 
gereuse  toute  mesure  qui  aurait  pour 
objet  d'innover dans  Facte  de  tolerance. 
Burke  soutint  dans  les  communes  la 
cause  des  dissidents ,  et  s'eieva  avec 
force  contre  les  pretentions  des  me* 
thodistes  et  contre  cedes  des  membres 
du  culte  etabli.  Son  eloquence,  jointe 
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au  concours  de  lord  North  et  des  au- 
tres  ministres,  donna  une  grande  ma- 
jorite  au  bill.  Mais  dans  la  chambre 
des  lords ,  ou  le  banc  des  eveques  a 
toujours  exerce'  une  grande  influence, 
le  bill  fut  repousse.  Chatam  parla  en 
faveur  du  bill  et  attaqua  notamment 
1'acheveque  d'York  qui ,  en  parlant  des 
dissidents ,  dit  qu'ils  &aient  des  am- 
bitieux. 

La  session  approchait  de  son  terme 
et  ropposition  avait  6te  generalement 
faible  dans  ses  attaques.  Wilkes  seul 
avait  montre  la  meme  ardeur  dans 
ses  hostilites  contre  le  gouverhement. 
La  femme  du  due  de  Glocester ,  qui 
avait  6te  exclue  de  la  cour ,  ainsi  que 
nous  1'avons  dit,  etant  devenue  mere 
d'une  fille,  Wilkes,  dans  leconseil  de 
la  Cit6,  proposa  de  faire  une  humble 
adresse  de  felicitations  au  roit  au 
sujet  de  rheu reuse  delivrance  de  la 
duchesse.  Wilkes  esperait  obliger  le 
roi,  qui  n'avait  jamais  voulu  recon- 
naitre  la  duchesse  pour  sa  soeur,  a  re- 
cevoir  cette  dame  a  la  cour.  Wilkes  et 
6es  partisans  soutenaient  gu'en  vertu 
des  lois  divines  et  humaines  le  roi 
6tait  tenu  de  reconnaltre  ce  manage. 
La  motion  fut  repoussee.  Wilkes  reus- 
sit  toutefois  a  obtenir  de  la  cour  des 
aldermen  une  resolution  portantqu'ua 
appel  frequent  aux  electeurs ,  en  vert* 
des  parlements  de  peu  de  dur6e ,  etait 
un  droit  imprescriptible  des  sujets 
anglais. 

Le  calme  commencant  a  renaftre  a 
1'interieur,  le  moment  parut  favora- 
ble au  gouvernement  pour  dissoudre  le 
parlement  (1774).  Cette  assemblee  fut 
en  effet  dissoute.  La  question  qui  preoc- 
cupait  en  ce  moment  les  esprits  con- 
cernait  l'Amlrique;  et  com  me  la  ma- 
jorite  de  la  nation  pensait  que  les 
colonies  avaient  insulte  le  roi ,  le  par- 
lement et  le  pays,  et  qu'elles  meritaient 
un  chdtiment  exemplaire,  les  minis- 
tres ,  par  suite  de  cette  disposition  des 
esprits ,  remporterent  une  victoire 
electorate  complete.  Dans  quelques 
lieux  cependant,  les  electeurs  exige- 
rent  de  leurs  mandataires  la  promesse 
d'arrlter  les  hostilites  a vec  l*Ame>ique, 
et  a  Middlesex  ,  John  Wilkes,  qui  s'e- 


tait  presents  encore  une  fois  comme 
candidat ,  fut  elu.  Les  electeurs  ob- 
tinrent  de  lui  un  engagement  par 
lequel  il  s'obligeait  a  proposer  dans  la 
chambre  des  communes  des  bills 
pour  rendre  plus  courte  la  duree  des 

Earlements ,  pour  obtenir  de  la  cham- 
re  des  communes  l'exclusion  de  tous 
les  hommes  en  place ,  pour  avoir  une 
representation  plus  juste  et  plus  reelle 
de  la  nation ,  pour  obtenir  le  red  res- 
sement  des  griefs  de  Middlesex,  pour 
demander  le  rapport  absolu  des  bills 
rendus  dans  la  session  prec6dente 
contre  TAmerique.  Dans  le  mime 
temps,  Wilkes  Itait  eleve'  aux  fonp- 
tions  de  lord  ma  ire  par  les  suffrages 
de  ses  concitoyens. 

PreparaUfs  de  defense  en  Amerique.  —  Le 

f>remier  congres.  —  Mesures  adoptees  par 
e  gouvernement  anglais.  —  Le  Canada, 
—  Plan  de  conciliation. 

(1772.)  Indecision  etfaiblesse,  telle 
avait  ite*  la  ligne  politique  suivie  par 
l'Angleterre  a  regard  de  I'Amlrique. 
Opim&tretl.  poussee  jusqu'a  l'audace, 
^nergie  meMee  de  prudence,  telle  avait 
et£  la  conduite  des  colonies  americai- 
nes  ,'depuis  le  commencement  de  leur 
querelle  avec  la  mere  patrie.  L'Angle- 
terre  avait  meconnu  la  force  reelle  des 
colonies  americaines;  elle  avait  voulu 
arracher  les  Americains  a  leurs  tribu- 
naux  ordinaires,  et  les  punir  en  atta- 
quant  leur  commerce;  elle  avait  en- 
suite  recouru  aux  voies  concilia  trices; 
Tune  de  ces  mesures  etait  le  rappel  de 
Bernard,  le  gouverneur  de  Boston. 
Mais  en  reponse  a  ces  avances  les 
Americains  s'etaient  engages  a  ne 
point  acheter  ni  vendre  des  marchan- 
dises  anglaises.  Deja  des  symptomes 
d'ind6pendance  se  manifestaient  d'une 
maniere  ouverte.  Des  arbres  de  la 
liberty  etaient  pi  antes  sur  plusieurs 
points  de  I'AmArique.  La  politique  du 
gouvernement  a  1'egard  de  la  Russie 
annoncait  une  grande  imperitie ,  ou 
des  preoccupations  extraoraina  ires.  Les 
mauvaises  dispositions  des  fitats  euro- 
peens  pour  TAngleterre,  et  notamment 
de  la  France  et  de  l'Espagne,  etaient 
une  securite  d'un  boa  augure  pour 
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les  colonies  americaines.  Dans  cha- 
cone  de  ces  differentes  phases  1'avan- 
tage  etait  reste  aux  Americains,  et 
ils  etaient  decides  a  le  poarsuivre  avec 
la  raeme  energie,  avec  le  mime  esprit 
de  suite. 

Le  sol  de  l'Am&ique  est  arrose  par 
des  rivieres  larges  et  profondes  dont 
quelques-unes,  comme  laPotamawke, 
sont  navigables  a  plus  de  deux  cents 
mi  I  les ,  et  ont  neut  lieues  a  leur  em- 
bouchure. Des  lacs,  semblables  a  de 
petites  mers,  le  couvrent,  et  dans 
toute  sa  longueur  il  est  coupe*  par  une 
cbafne  de  montagnes  qui  prennent  leur 
cours  vers  le  nord  et  le  nord-ouest. 
Sur  cesol  si  lion n£  aujourd'hui  par  un 
vaste  reseau  de  diem  ins  de  fer ,  on 
trouvait  a  Fepoque  dont  nous  parlons, 
de  vastes  solitudes,  des  for£ts  vierges, 
ou  le  chine,  le  bouleau,  le  chdtaignier, 
le  cypres,  le  sassafras,  le  pin,  le  noyer, 
le  frene  elevaient  leurs  fetes  seculai- 
res.  Dans  les  lieux  ou  retentit  aujour- 
d'hui la  forge  et  le  mouvement  des 
usines,  les  rameaux  des  arbres  enlaces 
a  la  vigne  sauvage  formaient  des  re- 
traces sombres  et  mysterieuses ,  ou 
rhomme  osait  rarement  s'aventurer. 
Les  habitants  ordinaires  de  ces  soli- 
tudes etaient  le  tigre,  la  panthere, 
Fours,  le  cerf,  le  daim,  I'opossum,  le 
chat  sauvage ,  le  renard ,  le  serpent 
boa,  la  couleuvre;  et  parmi  les  oi- 
scaux,  le  hibou  au  plumage  argents, 
le  rossignol  aux  cou leurs  bleues  ct 
cramoisies,  l'oiseau  roc  et  l'oiseau 
singe,  I'oiseau-mouche,  le  plus  petit 
et  le  plus  beau  de  tous  les  oiseaux  oar 
les  couleurs  chatoyantes  de  sa  robe. 
Les  maisons  Etaient  rares.  Dans  quel- 
ques  endroits,  comme  dans  les  deux 
Carolines,  qui  ne  formaient,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  forest  immense  et  de 
vastes  swamps  ou  marais,  le  voyageur 
pouvait  marcher  tout  un  jour  sans  ren- 
contrer  une  seule  habitation. 

(1773.)  II  etait  necessaire  derappro- 
cher  les  distances,  c'est-a-dire  d'etablir 
entre  les  differents  points  de  ce  vaste 
territoire  des  communications  faciles 
et  promptes.  Un  comite  fut  institue 
a  Boston  dans  cette  intention.  Ce  co- 
mity, dont  rinvention  est  attribute  a 


Franklin,  prit  le  nom  de  comite*  de  cor- 
respondance,  et  il  eutbientdtdes  bran- 
ches dans  tootes  les  villes  et  villages 
de  TAmerique.  Le  comite  de  corres- 
pond ance  et  ses  differentes  branches 
etaient  destines  a  rendre  de  grands 
services  a  la  cause  americaine.  On  s'ac- 
corde  en  effet  a  dire  que  ces  comites 
furent  le  grand  levier  de  la  revolution 
americaine ;  car  des  ce  moment  on  vit 
regner  une  grande  unanimite  dans  lea 
mesures  adoptees  par  les  Americains. 
Les  premieres  operations  des  comites 
furent  de  signaler  aux  provinces  Jes 
ennemis  de  la  cause  americaine;  ceux-ci 
recurent  le  nom  de  torys  ou  loyalistes. 
Toutes  les  personnes  qui  etaient  re- 
connues  pour  porter  de  I'attachement 
a  la  mere  patrie  furent  egalement  si* 
gnalees  dans  chaque  province ;  de  fa- 
con  que  lorsqu'elles  voyageaient ,  les 
patriotes  se  tenaient  sur  leurs  gardes. 
La  publication  d'un  manifeste  dans 
lequel  I'autorite  du  parlement  anglais 
etait  traitee  avec  peu  de  respect,  suivit 
de  pres  l'installationdu  comite  de  cor- 
respondance.  Le  manifeste  refusait  au 
parlement  anglais  le  droit  de  connaf  tre 
en  quoi  que  ce  fut  des  mesures  legis- 
latives a  prendre  ou  a  adopter  pour  le 
gouvernement  de  l'Amerique.  II  d£- 
^noncrit  le  bill  de  declaration  recom- 
mande  par  Chatam  ,  et  adopte  en 
1766 ,  comme  un  acte  arbitraire  et  in- 
juste.  Six  cents  exemplaires  de  ce  do- 
cument furent  repandus  dans  la  pro- 
vince du  Massachusets. 

Dans  cet  etat  d' irritation ,  des  com- 
munications arriverent  de  Benjamin 
Franklin,  I'ageot  de  l'Amerique  en 
Angleterre ,  annoncant  que  le  gouver- 
nement etait  decide  a  prendre  des  me- 
sures coercitives  a  regard  des  princi- 
paux  chefs  de  la  resistance;  et  a  cette 
nouvelle  le  continent  americain ,  de- 
puis  le  Saint-Laurent  jusqu'au  Mis- 
sissipi ,  depuis  les  bords  de  l'Atlanti- 
que  jusqu'aux  regions  les  plus  recuses 
del'ouest,  retentit  des  ens:  «  Aux  ar- 
mes !  aux  armes !  Mort  aux  tyrans !  • 

Un  an  avant  que  les  esprits  fussent 
arrives  a  ce  degre  d'exaltation ,  les 
habitants  de  Rhode  Island  avaient  fait 
une  iosulte  grave  au  pavilion  anglais. 
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Vm  schooner  de  guerre  da  la  marine 
anglaise ,  oommande  par  le  lieutenant 
Dudtngston,  faisait  depuis  quelque, 
temps  une  chasse  active  aux  contrehan- 
diera.  Se  trouvant  sur  la  c6te  de  1'tle 
de  Rhode  au  moment  du  passage  du 
paquebot  qui  faisait  la  traversee  de  la 
Providence  a  Newport,  il  en  avait  exi- 
ge  le  salut  ordinaire ,  que  celui-ci  lui 
avait  refuse*.  Le  lieutenant  Dudingston 
flt  aiors  un  signal  au  paquebot  pour 
lui  demander  compte  de  son  refus ;  et 
le  navire  signale  n'ayant  point  repondu 
a  I'mvitation,  il  lui  tira  un  coup  de  ca- 
non. Cette  seconde  sommation  resta 
sans  rlponse  commela  premiere.  Alors 
le  schooner  se  cou  vrit  de  voiles  et  vou- 
lut  faire  chasse  au  paquebot.  Mais  ce- 
lui-ci, qui  savait  avoir  un  tirant  d'eau 
mains  tort  que  celui  du  navire  'chas- 
seur, tint  la  cdte  le  plus  pres  possible ; 
de  facon  que  le  schooner  en  s'achar- 
nant  a  sa  poursuite  toucha  sur  un  bas- 
fond  d*ou  il  ne  put  se  degager.  Cette 
chasse  et  I'acharnement  qui  s'en  etait 
suivi  avaient  eu  pour  temoin  une  par- 
tie  de  la  population  de  l'lle  de  Rhode. 
Cependant  le  schooner  aurait  pu,  avee 
le  retour  de  la  maree,  se  tirer  de  la  po- 
sition dans  laquelte  il  s'etait  engage , 
car  la  mer  etait  calme.  Mais  quelques 
habitants  de  la  Providence  se  jeterent  % 
dans  des  chaloupes ,  firent  voile  sur  le 
schooner  qu'ils  atteignirent  pendant  la 
nuit ;  ils  s'emparerent  de  requipage , 
qu'ils  maltraiterent ,  et  mi  rent  le  feu 
au  navire.  Cette  insulte  fut  vivement 
ressentie,  et  a  la  nouvelle  qu'il  en 
re^ut ,  le  gouvernement  offrit  une  re- 
compense de  500  liv.  sterl.  (1 2,500  fr.) 
aquiconqued6signeraitlescoupables;il 
promit  mime  une  recompense  aux  cou- 
pables  eux-m£mes  s'ils  livraient  leurs 
complices.  Une  commission  fut  nom- 
inee pour  faire  une  enqueue  sur  cette 
affaire.  Mais  les  promesses  du  gouver- 
nement furent  repoussees ,  et  malgre" 
leur  activity,  les  commissaires  ne  par- 
vinrent  a  arrGter  aucun  des  coupables. 
II  est  vrai  que  les  habitants  de  l'fle  de 
Rhode  avaient  fait  une  affaire  com- 
mune de  cet  acte  (f  agression,  et  avaient 
menace  de  destruction  quiconque  tra- 
hiraitou  lrvrerait  a  la  justice  les  auteurs 


de  rineendie  du  schooner.  Cependasrt 
les  principaux  meneurs  etaient  connus 
de  tous  lea  habitanU;  Fun  d'eux  se 
nommait  John  Brown ,  et  etait  un 
riche  marohand  de  la  Providence ;  le 
second  etait  un  capitaine  du  nom  de 
Whipple. 

Un  acte  non  moins  audacieux  venait 
de  se  passer  a  Boston.  La  compagoie 
des  Indes,  se  voyant  exposee  h  des  per- 
tes  considerables,  par  suitedu  refus  des 
Americains  d'accepter  sea  cargaisons 
de  the* ,  avait  supplie  le  gouvernement 
de  retablir  1'ancien  ordre  de  ehoses , 
c'est-a-dire,  de  supprimer  la  taxe  sur 
le  the  imports  en  Amerique,  et  de 
porter  cette  taxe  sur  cette  marchan- 
dise  a  la  sortie  des  ports  d'Angleterre. 
Mais  le  gouvernement,  dans  la  convic- 
tion qu'une  pareille  mesure  serait  con- 
sideree  comme  un  acte  de  faiblesse , 
avait  refuse  de  souscrire  a  cette  de- 
mande ,  et  le  droit  sur  le  the  import* 
en  Amerique  avait  ete  maintenu.  A  quel- 
que  temps  de  la ,  la  compagnie  expedia 
a  Boston  deux  navires  charges  de  the. 
A  leur  arrivee,  les  habitants  de  Boston, 
apres  avoir  tenu  un  meeting ,  dans 
lequel  ils  avaient  appeie  tous  les  habi- 
tants des  villesadjacentes,  adopterent 
la  resolution  suivante  :  «  Resolu  que 
les  deux  cargaisons  de  the,  arrivees  a 
Boston ,  ont  ete  envoyees  dans  le  but 
de  river  les  fers  des  Americains  libres 
et  de  les  emprisonner  ,•  que  le  the  des- 
dites  cargaisons ,  dont  le  droit  doit 
etre  pave  en  Amerique,  ne  sera  pas 
debarque ,  mais  qu'il  sera  renvoye*  dans 
les  memes  navires.  »  Ces  resolutions 
ayant  ete  mises  a  la  eonnaissaace  du 
public,  les  consignataires  demandft- 
rent  a  emmagasmer  le  the ,  et  a  le 
garder  en  depdt  jusqu'a  ce  que  de 
nouvelles  instructions  fussent  recues; 
mais  cette  proposition  fut  repoussee 
avec  dedain ,  et  une  forte  garde  de 
Bostoniens,  amies  de  fusils  et  d'epees, 
fut  placed  sur  le  quai ,  pour  empecher 
qu'une  seule  feu  Hie  de  the  fut  debar- 
quee.  Le  meeting  se  reunit  de  nou- 
veau  (14  decembre  1778;,  et  I'assem- 
biee,  qui  etait  plus  nombreuse  que  la 
derniere,  adopta  plusieurs  autres  reso- 
futions.  L'une  d'elles  ordonnait  aux  ca- 
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des  deux  navires  de  retourner 
an  Angleterre  sans  delai.  Les  capi- 
to'nes  repondirent  que  la  douane  ne 
voulait  pas  leur  donner  leurs  passe- 
sorts,   s'ils   n'avaient  prealablement 
decharg6  leurs  cargaisons ;  que  le  gou- 
verneur avait  de  plus  declare  qu'il  ne 
leur  sera  it  pas  permis  de  passer  devant 
Its  forts  sans  un  billet  de  passe  sign£ 
par  lui,    et  que  I'amiral  Montague 
arait  envoye  deux  navires  de  guerre, 
pour  gardertoutes  les  issues  au  dehors 
du  bavre.  Alors  le  meeting  envoya  une 
deputation  au  gouverneur,  pour  1'in- 
viter  a  donner  le  permis.  Le  gouver- 
neur ayaot  repondu  que  les  devoirs  de 
sa  charge   lui  defendaient  d'accorder 
one  passe ,  a  moins  que  les  bailments 
n'eusseot  recu  leur  conge  de  la  douane, 
a  peine  cette  reponse  fut-elle  transmise 
au  meeting  qu'une  vive  sensation  se 
commoniqua    dans    I'assemblee.  Au 
neine  moment,  un  personnage,  dd- 
!    guise  en  Indieu  Mohawk ,  s'avanca  au 
|    milieu  dee  assistants ,  et  poussa  le  cri 
|    de  guerre  ,  qui  est  particulier  a  cette 
l    tribu.  Ge  cri  tut  electrique.  La  plupart 
!    des  personnes  presentes  quitterent  le 
i    lieu  de  la  reunion ,  et  se  porterent  sur 
lequai,  ou  elles  furent  rejointes  par  une 
fbole  d'hommes  armes,  deguises  en 
Imtiens  Mohawk  ,   de  matelots,  et 
d'homraes  de  eouleur.  Les  deux  na- 
vires furent  abordes;  les  caisses  de 
the  furent  retirees  de  la  cale,  et  elles 
fbrent  jetees  a  la  mer,  au  milieu  d'une 
joie  presque  frenetique  et  de  cris  de 
fcreur  contre  1'Angleterre.  C'est  ainsi 
que  les  colonies  americaines  repon- 
daiest  aux  avances  et  aux  menaces 
que  mi  faisait  1'Angleterre. 

(1774.)  En  Angleterre ,  la  session  ve- 
sait  de  s'ouvrir,  lorsque  les  dvenementa 
del'Amerique,  et  particulierement  de 
i  ee  qui  avait  eu  lieu  dans  le  port  et  la  villa 
de  Boston,  parvinrent  a  la  connaissance 
du  public.  Le  roi ,  par  un  message,  in- 
vita  les  deux  chambres  a  prendre  des 
mesures  necessaires  pour  arrlter  ces 
desordres,  pour  assurer  1'execution 
des  lois,  et  retablir  d'une  maniere  plua 
eataine  les  colonies  dans  la  depen- 
daee  de  la  couronne  et  du  parlement 
4a  la  Grander  Bretagne.  Ge  message 
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ftait  accompagne*  de  lettres  ecrites 
par  le  gouverneur  Hutchinson,  I'amiral 
Montague  et  les  consignataires  du  th6\ 
de  depeghes  des  autres  gouverneurs  de 
1'Amerique ;  de  manifestes  des  habi- 
tants de  Boston ,  etc. 

On  s'imaginerait  difflcilement  ('agi- 
tation que  la  lecture  de  ces  docu- 
ments souleva  dans  les  communes. 
JJne  adresse  a  la  couronne  fut  redigee 
et  adoptee.  Les  communes  remer- 
ciaient  le  roi  pour  son  message  et  la 
communication  gu'il  avait  faite  des 
documents  relators  a  TAm^rique.  Elles 
lui  donnaient  l'assurance  qui relies  fe- 
raient  tous  leurs  efforts  pour  assu- 
rer l'ex&ution  des  lots ,  et  maintenir 
1'Amerique  sous  la  dependance  de  la 
couronne  et  du  parlement  de  la  Grande- 
Bretagne,  De  son  cote  1' opposition, 
bien  qu'elle  declardt  que  la  conduite 
des  habitants  de  Boston  et  de  Tile  de 
Rhode  demandait  un  chitiment  exem- 
plaire,  aurait  voulu  qu'ou  aglt  avec 
plus  de  lenteur.  Elle  repoussa  done  l'a- 
dresse ,  parce  que  les  mesures  que  pre- 
meditait  le  ministere  lui  paraissaient 
trop  precipitees.  En  reponse  a  ces  ar- 
guments, les  ministres  declarerent 
qu'il  etait  temps  d'agir;  que  la  ques- 
tion Itait  mure;  iis  demanderent  si 
1'Amerique  devait  ou  non  rester  plus 
longtemps  dans  la  dependance  de 
1'Angleterre ;  jusqu'a  quel  point  cette 
dependance  devait  s'etendre ,  de  quelle 
maniere  elle  devait  exister.  <\  Les  colo- 
nies doivent-elles  €tre  abandonnees? 
telle  est  la  question  ,  s'ecria  lord 
North.  Si  cette  question  est  resolue  ne- 
gativement,  il  sera  necessaire  d'exa- 
miner  de  quelle  maniere  la  suction  des 
eolonies  sera  exercee  desormais,  et 
comment  la  volonte  du  roi  de  la  grande 
Bretagne  sera  maintenue. » 

Une  complication  nouvelle  vint  em- 
barrasser  les  ministres.  Le  docteur 
Franklin ,  agent  a  Londres  de  la  cbam- 
bre  des  representants  du  Massachusets, 
ayant  trouve  le  moyen  de  soustraire  de 
la  secretaire™  d'titat  des  lettres  d'Hut- 
chinson ,  gouverneur  de  Boston ,  et  du 
vice-ffou  verneur  01  i  vier,  dans  lesquelles 
ees  ronctionnaires  s'exprimaient  tre»- 
Mhrement  sur  le  compte  des  Amen* 
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cains,  Franklin  Ct  passejr  ces  lettres  au 
Massachusets ,  ou  elles  exciterent  une 
grande  irritation.  Le  gouvemement 
voulut  savoir  de  qui  Franklm  tenait 
ces  pieces ;  car  il  etait  demontre  par 
lui  qu'il  avait,  dans  le  sein  m&ne  des 
bureaux,  des  agents  infideles.  Cette 
affaire  donna  lieu  a  un  duel  entre  deux 
membres,  MM.  Thomas  Whately  et 
sir  John  Temple ;  le  premier  fut  dan- 
gereusement  b  I  esse.  Franklin  prit  aus- 
sitot  la  plume  pour  justifier  les  deux 
membres  du  parlement,  de  la  part 
mj'on  leur  attribuait  dans  la  soustrac- 
tion  des  lettres.  «  Je  crois  convenable, 
disait-il,  de  declarer,  pour  empMier 
qu'un  pareil  malheur  ne  se  renouvelle, 
que  je  suis  la  seule  personne  qui  ait 
transmis  a  Boston  les  lettres  en  ques- 
tion. M.  Whately  ne  pouvait  point  me 
communiquer  ces  lettres,  parce  qu'elles 
n 'etaient  point  en  sa  possession ,  et, 
pour  la  mime  raison ,  elles  n'ont  pu 
lui  6tre  prises  par  M.  Temple. »  Comme 
dans  cette  lettre,  Franklin  n'indiquait 
pas  1'auteur  de  la  soustraction ,  il  fut 
appel£  devant  leconseil,  et  un  des  mem- 
bres fit,  a  cette  occasion,  une  sortie 
violente  contre  lui :  «  Au  milieu  des 
«  evenements  terribles  qui  se  passent 
«  en  Amenque ,  s'ecria-t-il ,  voici  un 
«  horn  me  qui  s'avoue  I'auteur  de  tout, 
«  et  qui  paralt  insensible  au  remords. 
«  Je  vous  demande ,  milords ,  si  le 
«  caractere  de  vengeance ,  que  Ton  at- 
« tribue  aux  sanguinaires  Africains , 
«  n'est  pas  surpasse  par  1'apathie  et  le 
«  sang-froid  de  ce  vil  Americain?  » 
Franklin ,  a  ces  instil tes ,  ne  montra 
aucune  emotion ;  mais  on  rapporte 
qu'etant  rentre"  chez  lui ,  il  declara  a 
un  ami  qu'il  ferait  tous  ses  efforts 
pour  assurer  l'independance  de  I'Ame- 
rique  et  la  detacher  de  l'Angleterre. 
II  ne  voulut  point  divulguer  le  nom  de 
ceux  qui  lui  avaient  remis  les  lettres. 
A  quelques  jours  de  la,  il  recut  sa 
destitution  dela  place  d'administrateur 
des  postes  pour  1'Amerique. 

Le  message  du  roi  annoncait  que  les 
ministres  etaient  decides  a  adopter  des 
mesures  promptes  et  energiques.  Le 
14  roars,  lord  North  presenta  en  efifet  a 
la  cbambre  des  communes  un  bill ,  qui 


recut  le  nom  de  Boston  Port  Bill.  Ce 
bill  avait  pour  oty'et  de  transporter  la 
douane,  les  cours  de  justice,  et  toutes 
les  fonctions  du  gouvemement,  de  Bos- 
ton a  New-Salem ,  ville  peu  eloignee  de 
Boston.  Le  gouvemement  voulait  pu- 
nir  Boston,  dans  l'espoir  que  les  autres 
colonies  seraient  eflrayees  par  ce  cha- 
timent.  Dans  le  cours  de  la  discus- 
sion les  communes  furent  saisies 
d'une  petition  du  lord  maire  de  Lon- 
dres,  qui,  au  nom  d'un  certain  nom- 
bre  d  habitants  de  TAmerique  du 
Nord  ,  declarait  qu'il  etait  injuste  de 
priver  Boston  de  son  commerce  pour 
des  actes  iilegaux  commis  par  un  petit 
nombre  d'individus.  D'un  autre  cdte, 
les  adversaires  du  ministere  deman- 
derent  que  le  droit  sur  le  the  fut  rap- 
porte. Toutefois  1'opposition  etait  di- 
visee  sur  cette  question;  aiusi ,  tandis 
que  Chatam  et  ses  amis  politiques 
maintenaient  que  l'Angleterre  n'avait 
pas  le  droit  de  taxer  I'Amerique,  Gib- 
bon ,  Burke ,  Hume  soutenaient  l'opi- 
nion  contraire. 

Le  Boston  Port  Bill  fut  sum  d'un 
bill  destine  a  regulariser  ('adminis- 
tration dans  la  province  du  Massa- 
chusets. Aux  termes  de  ce  bill,  la 
constitution  de  la  province  du  Massa- 
chusets, telle  qu'elle  avait  et6  etablic 
Ear  une  charte  de  Guillaume  III,  su- 
issait  de  grandes  alterations.  Ainsi 
les  elections  populaires,  qui  decidaient 
de  toutes  choses  dans  cette  colonie , 
etaient  abolies.  Le  pouvoir  executif 
etait  retire  des  mains  du  parti  demo- 
cratique,  etla  nomination  des  membres 
du  conseil,  des  juges  et  des  magistrate, 
y  compris  les  sherifs,  gtait  donnee 
a  la  couronne.  Lord  North ,  a  l'appui 
du  bill,  declara  que  la  province  du 
Massachusets  avait  ete  turbulente  au 
dela  de  ce  qu'on  pouvait  exprimer  , 
et  qu'elle  avait  donne  un  fort  mauvais 
exemple  a  toutes  les  autres  colonies; 
en  consequence,  qu'un  pouvoir  executif 
etait  necessaire  dans  cette  province 
ou  le  pouvoir  civil  residait  dans  le 
pays. 

L'opposition  denonca  le  bill  comme 
arbitraire  et  injuste;  et  entre  autres 
arguments,  elleavanca  que  les  Bosto- 
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i  et  tears  voisins  avaient  prospere* 
pendant  pres  de  80  ans  sous  la  charte 
d&iocratique  de  Guillaume  III;  elle 
demandait  done  qu'on  attendft  encore 
avaut  d'adopter  des  mesures  d'une  si 
grande importance.  Lord  North  repous- 
sa  la  motion ,  et  dit  que  le  temps  des 
delais  etait  passe* ,  que  si  Ton  atten- 
dait  encore,  tout  eiait  perdu.  Alors  un 
membre ,  du  nom  de  Pownall ,  s'ecria 
que  les  Americains  resisteraient  aux 
mesures  proposees.  «  Les  comites  de 
correspondance ,  dit-il ,  ont  entre  eux 
des  communications  constantes.  lis 
w  confient  pas  leurs  messages  ordi- 
naires  a  la  poste  aux  lettres.  lis  ont 
etabii  des  courriers  constitutionnels 
pour  suppleer  a  votre  etabii  ssement  des 
posies  aux  lettres.  Aussitdt  que  la  nou- 
Telfe  de  ce  qui  se  passe  dans  le  sein  de 
cette  cbambre  leur  parviendra,  les  co- 
lonies se  concerteront  entre  el  les ,  et 
Dieu  seul  peut  dire  quelles  mesures 
elles  adopteront. »  Un  autre  membre 
declara  que  le  but  des  Americains 
etait  de  se  rendre  tout  a  fait  indepen- 
dants,  et  qu'ils  ne  se  soumettraient 
jamais  aux  lois,anglaises  ni  aux  regie- 
men  ts  du  commerce  de  la  mere  patrie. 
« Si  vous  demandez  a  un  Americain , 
s'ecria-t-il,  quel  est  son  mattre,  il  vous 
dira  qu'il  n'en  a  pas ,  et  qu'il  ne  re- 
connait  d'autre  gouverneur  que  J&us- 
Ghrist.  C'est  ainsi  que  parlent  du 
moins  tous  les  habitants  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. » 

Les  bills    succedaient    aux  bills; 
la  determination  de  reduire  les  Ame- 
ricains etait  bien   prise    cette  fois. 
Apres  le  Boston  Port  Bill ,  et  le  der- 
nier que  nous  venons  d'indiquer ,  le 
goovernement  en  proposa  un  nouveau, 
qui  avait  pour  objet  de  regler  le  loge- 
ment  des  troupes  dans  les  colonies. 
Bans  la  chambre  des  lords,  la  lecture 
de  ce  dernier  bill  futajournee  plusieurs 
fois ,  en  raison  de  la  maladie  de  Cha- 
tam, a  qui  on  voulait  donner  le  temps 
de  se  retablir  pour  assist? r  aux  debats. 
Cetaitunhommage  rendu  par  la  cbam- 
bre des  lords  au  talent  du  grand  ora- 
teur.  Au  iour  fixe,  Chatam  se  rendit 
a  la  chambre ;  le  comte,  bien  qu'atteint 
cd  ce  moment  d'une  goutte  intense 
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qui  le  faisait  cruellement  souffrir ,  fit 
un  long  di scours.  II  dit  que  toute  Phis- 
toire  du  peupie  americain  ,  sa  g&iea- 
logie  et  les  dispositions  dont  il  avait 
herite  de  ses  ancStres;  tout  donnait 
lieu  de  suppose r  qu'il  ne  se  soumet-4 
trait  jamais  a  des  principes  tyranni- 
ques.  «  Telle  etait  la  mere,  tels  sont  les 
enfants,  s'ecria-t-il.  Si  les  colonies 
anglaises  eussent  et6  fondles  par  tout 
autre  royaume  que  par  le  notre ,  leurs 
habitants  auraient  sans  dome  emporte 
avec  eux  les  chalnes  de  Pesclavage  et 
l'esprit  du  despbtisme;  mais  il  n'en  est 
point  ainsi.  Les  Americains  doivent 
6tre  donnes  comme  de  grands  exemples 
au  monde,  pour  lui  montrer  ce  que 
l'espece  humaine  peut  faire  lorsqu'elle 
a  le  libre  exercice  de  ses  propres  fa- 
cultes.  »  Chatam  declara  qu'il  ne  pou- 
vait  s'emplcher  de  condamner  la  con- 
duite  receutedes  Americains,  et  princi- 
palement  celle  des  habitants  de  Boston. 
Mais  il  ajouta  que  les  moyens  propo- 
ses pour  les  ramener  au  sentiment  de 
leur  devoir  n'etaient  ni  justes  ni  rai- 
son nables.  Le  ministere  voulait  punir 
tout  le  corps  des  habitants  de  Boston 
d'un  crime  qui ,  selon  lui ,  n'etait  que 
le  crime  de  quelques  individus  i soles. 
«  Agissez  ,  s'ecria-t-il  ,  comme  une 
mere  affectiotinee  agirait  envers  un 
enfant  qu'elle  aime  tendrement.  Au 
lieu  de  ces  mesures  de  rigueur,  cou- 
vrez  les  erreurs  de  leur  jeunesse  par 
un  bill  d'amnistie.  Ouvrez-leur  de 
nouveau  vos  bras,  et  je  me  fais  fort 
d'affirmer  que  vous  trouverez  en  eux 
des  enfants  dignes  des  sentiments  pa- 
ternels  que  vous  leur  aurez  montr&. 
Mais  si  leur  turbulence  existe  encore 
apres  qu'ils  auront  recu  votre  pardon, 
milords ,  je  me  placerai  au  premier 
rang  pour  adopter  telles  mesures  6ner- 
giques  qui  seraient  de  nature  a  em- 
pScher  une  rechute,  et  a  leur  faire  com- 
p  rend  re  que  Ton  ne  provoque  pas  avec 
impunite  des  parents  bons  et  indi- 
gents. » 

Pendant  que  ce  bill  soulevait  de  craves 
discussions  dans  la  chambre  des  lords , 
les  communes  s'occupaient  d'un  bill 
pour  l'administration  de  la  justice,  et 
la  suppression  des  tumultes  dans  la 
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rrvihcedu  Massachusets.  Aux  termes 
ce  bill ,  toute  personne  accusle  de 
meurtre  ou  de  toute  autre  offense 
efipitale,  commis  dans  un  tumulte  ou 
uoe  emeute,  devait  e*tre  envpyee  dans 
*Une  autre  colonie  de  la  Grande-Bre- 
tagne  pour  y  £tre  jugee.  Lord  North 
declara  que  be  bill  Itait  d'une  neces- 
sity absolue  pour  donner  de  la  force 
aux  autres  bills;  qu'H  eta  it  inutile  de 
nommer  des  magistrats  pour  agir,  si 
ces  magistrats  n'etaient  point  sirs  de 
trouver  des  hommes  assez  forts  pour 
leur  prater  leur  concours  dans  I'exe^ 
eution  de  leurs  ordres.  En  reponse 
au  discours  du  ministre ,  le  colonel 
Barrl,   apres  avoir  d^nopce  le  bill 
comme  inique  et  sans  precedent ,  cita 
l'acquittement  du  capitaine  et  des  sol- 
dats  qui  avaient  fait  feu  sur  le  peupJe 
dans  I  affaire  du  muldtre  Attuck,  et  il 
declara  comme  consequence  de  ces 
premisses,  que  les  cours  de  justice  de 
Boston  et  les  jures  de  cette  ville  pou- 
vaient  rend  re  la  justice  d'une  maniere 
impartiale.  II  demanda  en  mime  temps 
aux  ministres  quelle  confiance  pou- 
vaient  avoir  les  Amlricains  dans  Pirn- 
partialite  des  jures  anglais  on  des  ju- 
re* choisis  par  la  couronne  dans  d'au- 
tres  lieux,  et  (it  ressortir  avec  force  le 
danger  de  donner  une  trop  grande  pro-> 
tection  a  la  force  armee.  «  J'ai  ete  sol- 
dat  depuis  mon  enfance,  s'ecria-t-il; 
j'ai  de  longs  services;  je  respecte  la 
profession ,  et  je  vis  encore  dans  les 
{fens    d'une  6troite  amitte  avec  un 
grand  nombre  d'officiers.  Gependant 
personne  dans  cette  chambre  ne  resis- 
ts ra  plus  fortement  que  moi  a  placer 
la  force  armee   au-dessus   du   con- 
trdie  du  pou voir  civil ;  aucun  militaire 
dans  uoe  situation  pareille  ne  saurait 
inspirer  la  conflance  necessaire.  Ce 
n'est  pas  la  faute  du  soldat,  mais  un 
vice  de  la  nature  humaine.  Oui ,  Mes- 
sieurs ,  arme  d'un  tel  pou  voir ,  le  sol- 
dat  devient  insolent  et  licencieux,  il 
viole  la  tranquillite  publique ,  et  foule 
aux  pieds  les  droits  de  i'espece  hu- 
maiue.  » 

Tous  oes  bills,  malgre  l'opposition 
qu'ils  rencontrerent,  furent  successive- 
meat  adopted  Ainsi  que  nous  I'avons 


dit,  le  premier,  ou  le  Boston  Port 

Bill ,  enlevait  a  Boston  la  douane,  les 
cours  de  justice  et  toutes  les  fouc- 
tions  du  eouvernement ,  qu'il  trans- 
portait  a  New-Salem ;  le  second  re- 
tirait  aux  babilants  de  la  province 
du  Massachusets  le  droit  d'elire  les 
membres  du  conseil ,  les  juges ,  y 
compris  les  shenfs,  et  remettait  ces 
nominations  a  la  couronne;  le  troi- 
sieine  obligeait  les  habitants  de  ladite 
province  a  pourvoir  au  logement  des 
troupes ;  le  quatrieme  enlevait  aux 
jures  am  erica  ins  la  connaissance  des 
crimes  commis  eu  Amerique,  et  la 
deferait  a  des  jures  etrangers.  Cetait 
de  la  politique  d'intimidation;  le  gou- 
vernement  boule  versa  it  de  fond  en 
conible  la  constitution  americaioe,  et 
placait  en  dehors  du  droit  commun  la 
province  du  Massachusets.  Mais  ea 
mime  temps  il  s'attacoait,  en  adop- 
tant  d 'autres  mesures,  et  dans  la  pre- 
vision d'une  collision  prochaine,  a  se 
faire  des  amis  sur  le  territoire  m&ne 
de  I' A  men  que, 

Le  Canada,  en  passant  sous  la  do- 
mination anglaise ,  n'avait  point  perdu 
son  caractere;  il  etait  encore  francais 
par  ses  habitants.  Comme  les  Cana- 
diens  francais  nourrissaient  des  anti- 
pathies proVondes  con t re  les  Anglais,  il 
etait  a  craindre  qu'ils  n'augmentassent 
les  embarras  de  I'Angleterre ,  en  fai- 
sant  cause  commune  avec  les  Ameri- 
cains.  Pour  prevenir  une  pareiUe 
alliance,  le  ministere  presenta  aux 
deux  chambres  un  bill  qui  avait  pour 
objet  de  determiner  les  limites  de  la 
province  de  Quebec,  et  de  former  un 
conseil  legislatif  destine  a  regler  to u les 
les  affaires  de  la  province,  a  l'exception 
de  la  taxe.  Le  conseil  etait  nomine  et 
dissous  par  la  couronne;  le  roi  avait 
la  facnlte  d'y  faire  entrer  les  Canadien* 
appar tenant  a  la  religion  catholique  ro» 
maine.  Lebill  retablissait  lesanciennes 
lois  franchises,  y  compris  les  proces 
sans  jury,  dans  toutes  les  affaires  ci- 
vi'es ,  le  jury  ayant  rencontre  de  la 
repulsion  parmi  les  Francais.  Le  bill 
ne  conservait  les  lots  anelaises  avec 
cette  forme  que  pour  les  affaires  crimi- 
nelles.  II  assurait  an  ekrge  caiholi- 
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que  remain ,  eauf  WNurtaot  aux  moi- 
ees ,  la  jouissance  legale  de  tears  terres 
et  de  la  dtrae. 

Ce  bill  fut  adopts  a  la  presque  una- 
nimity dans  la  chambre  des  lords  , 
inais  il  n*en  fut  pas  ainsi  dans  la  cham- 
bre des  communes.  A  la  seoonde  lec- 
ture ,  M.  Thomas  Townshend  junior, 
s'etant  Jev£  ,  demanda  pourquoi  le 
ministere  avait  tarde  aussi  longtemps 
a  soomettre  les  affaires  du  Cana- 
da aux  deliberations  des  communes, 
et  pourquoi  cette  contree  ,  depuis 
f'epoqne  de  la  conqulte  ,«etait  restee 
dans  ub  Itat  d'anarehie  et  de  con- 
fusion. 11  se  plaignit  de  I'extension 
donnee  au  Canada,  et  ajouta  qu'une 
opinion  prevalait  dans  le  pays,  c'etait 
mie  le  ministere  avait  1'intention  de 
raire  de  ce  pays  une  colonie  essentiel- 
lement  francaise.  Townshend  demanda 
aux  ministres  si  les  Anglais  qui  avaient 
achate  des  terres  dans  le  Canada, 
devaient  e'tre  soumis  a  la  loi  fran- 

Sise ;  et  a  regard  de  la  religion  ca- 
olique ,  si  la  discipline  de  cette  reli- 
gion devait  &rc  appliques  aux  Anglais 
at  aux  Indiens  aussi  bien  qu'aux  catho- 
liquet. 

Le  disoours  de  Townshend  etait 
Strange  en  ce  sens  que ,  faisant  pro- 
fession de  libeValisme  avec  le  parti 
whig,  dont  il  etait  Tun  des  principaux 
asembres ,  Townshend  aurait  dd  soute- 
nir  une  mesure  qui  tendait  a  relever  un 
peupte  d'un  etat  d*oppression  cruelfe; 
ntais  les  anachronismes  poiitiques  de 
ce  genre  se  rencontrent  frequemment 
parmi  les  hommes  publics.  Lord  North 
reptiqua ;  le  ministre  declara  qu'il  ne 
oretendait  pas  dire  que  le  bill  tut  par- 
ait  ,  mate  qu'apres  avoir  peso  tous  les 
obstacles  qui  se  presentment  dans  cette 
question ,  il  le  regardait  com  me  6tant 
w  meillear  que  Ton  put  donner  an 
Canada,  dans  l'interlt  mfime  de  I'An- 

Seterre.  H  se  justiGa  du  retard  qui  luj 
ait  reprocbe ,  en  disant  que  ce  re- 
tard provenait  de  son  deair  d'agir 
m  pleioe  connaissance  de  cause.  II 
seutmt  Ja  conveoance  d'avoir  change' 
We  limit**  de  4a  colonie,  et  znootra  le 
danger  qn'ii  y  aurait  eo  a  laisser  la  ' 
cite  du  Labrador  comma  faisant  parti* 


do  gouvernement  de  New-Tori.  It 
dit  que  la  predominance  de  la  religion 
eatholique  ne  pourrait  tire  consideree 
eomme  etant  oppressive  pour  les  pro- 
testants,  dans  cette  partie  du  monde, 
?u  que  les  protestants  y  Itaient  peu 
nombreux,  et  il  ajouta  qu'un  si  petit 
nombre  de  protestants  me*les  a  un 
aussi  grand  nombre  de  catholiquea 
ne  pouvait  former  une  assemblee  le- 

Sislative  de  la  nature  de  celle  qui  tout 
emandee  par  le  preopinant;  qu'il 
ralait  mieux  conserver  un  gouverne- 
ment et  un  conseil ;  que  cette  forme 
existait  depuis  la  conqutte;  qu'elle 
n'avait  donne  lieu  a  aucune  objec- 
tion ,  mais  que  settlement  aujour- 
d'hui  elle  etait  soumise  a  quelques 
regfements.  A  regard  de  la  legislation, 
North  exposa  a  la  chambre  que  la  par- 
tie  la  plus  eseentieUe ,  qui  etait  la  lo* 
eri  mi nelle ,  devait  rester.  conforme  a 
la  loi  anglaise ,  et  que ,  lorsque  les  lots 
eivites  franchises  seraient  reconnnee 
incompatibtes  avec  la  condition  et  les 
vceux  de  la  colonie ,  le  gouvernement 
et  le  conseil  auraient  le  pouvoir  de  tea 
alterer :  «  La  loi  francaise,  dit-il,  peut 
«  6tre  plus  mauvaise  que  la  loi  an- 
«  elaise;  mais  diftereutes  parties  de 
«  la  loi  francaise ,  et  ce  sent  eelles  que 
«  nous  estimons  le  pUis ,  sont  eom- 
«  prises  dans  nos  lois  piofitiques  et 
«  dans  nos  lois  crimineAes.  »  Au  sujet 
des  juges  anglais,  lord  North  declara 
qu'aucun  d'eux  ne  serait  retire. 

Ce  bill,  qui  touchait  a  une  fooie  de 
questions  interessantes ,  et  notamment 
a  la  question  religiense ,  a  celle  de  la 
propriete ,  aux  antipathies  et  aux  pre- 
jugee  que  nourrissaient  les  Anglais  cen- 
tre les  Francais,  produfsit  sensation 
au  dehors  du  parlement.  Thomas  et 
John  Fenn ,  descendants  de  ftlrastre 
fondateur  de  la  Pensylvanie  et  seuls 
proprietatres  de  la  province  de  la  Pen- 
sylvanie et  des  comte*  de  Rent,  de 
Sew -Castle  et  de  Sussex ,  dans  la  De- 
laware, en  Amerique,  adresserent  une 
petition  aux  communes  a  ce  sujet ;  les 
petitionnaires  demandaient  que  le  ter* 
rrtoire  accord*  par  Charles  II  a  leor 
pare  et  grand-pere,  WiHiam  Penn, 
ne  fat  point  morcele  par  Y extension 

6. 
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Se  donnait  le  projet  aux  frontieres  du 
nada.  Une  autre  petition ,  qui  ema- 
nait  des  marcbands  de  la  Cite  de  Lon- 
dres ,  faisant  le  commerce  avec  la  pro- 
vince de  Quebec ,  sollicitait  la  chambre 
d'etablir  la  loi  anglaise  dans  les  affaires 
civiles  et  toutes  les  autres  affaires 
relatives  a  la  propriete.  M.  MansGeld, 
qui  devint  plus  tard  solliciteur  general 
et  chef  de  justice  de  la  cour  des  plaids 
communs ,  au  nom  des  petitionnaires , 
repr&enta  aux  communes  que  «  ses 
clients  allaient  e^re  exposes  a  des 
pertes  considerables  si  la  loi  francaise 
du  Canada  etait  etablie  pour  les  affai- 
res civiles ,  c'est-a-dire ,  si  on  suppri- 
mait  le  jury ;  que  la  proposition  d  un 
conseil  legislatif  pouvait  entraf ner  des 
mesures  arbitrages,  ce  qui  rendrait 
les  Canadiens  esclaves,  tandis  que 
toutes  les  autres  colonies  de  l'Ameri- 
que  seraient  libres;  que  depuis  la 
conqulte,  un  grand  nombre  de  causes 
avaient  ete*  jugees  par  .des  jurys  ,»non 
seulement  a  la  satisfaction  des  Anglais, 
mais  encore  a  celle  des  Canadieus  eux- 
mdmes ;  que  Tetat  general  de  la  pro- 
vince etait  beaucoup  plus  florissant 
sous  le  rapport  du  commerce  et  de 
F agriculture ,  qu'il  ne  I'avait  ete"  sous 
la  domination  francaise.  »  Le  gene- 
ral Carleton ,  gouvemeur  du  Canada , 
interroge  apres  M.  Mansfield ,  fit  une 
deposition  toute  contraire  :  il  dit  que 
«  les  Canadiens  n'aimaient  pas  la  loi 
anglaise ,  d'abord  parce  qu'elle  coutait 
excessivement  cher,  et  en  second  lieu 
parce  que  la  procedure  se  faisait  dans 
un  langage  qui  6tait  pour  ainsi  dire 
inintelligiole  pour  la  plupart  d'entre 
eux;  qu  ils  n'aimaient  point  non  plus 
lesjures ,  les  usages  francais  etant  eon- 
trairesa  cette  institution^  qu'ils  prefe- 
raientles  juges. »  Interroge  si  la  partie 
intelligente  des  Canadiens  avaitquelque 
idee  de  facte  d1 Habeas  corpus,  il  repon- 
ditque  le  nombre  de  ceux  qui  avaient 
Ituaie  cette  loi  etait  tres-restreint.  II 
ajouta  que  des  contrats  avaient  €t€ 
passes  par  des  Canadiens  pour  resister 
a  Implication  des  lois  civiles  anglai- 
ses,  et  pour  6tablir  dans  les  actes  de 
marine,  que  tous  les  biens  seraient 
adininistres  conformement  k  la  loi 


francaise.  Carleton  evaluait  &  860  ha- 
bitants, sans  y  comprendre  les  femmes 
et  les  enfants ,  le  nombre  des  protes- 
tants  qui  habitaient  la  province  de  Que- 
bec, et  a  160,000  catholiques  romains  le 
nombre  de  ceux  qui  habitaient  la  meme 
province.  A  regard  des  assemblies 
proposees  par  Townshend,  il  dit 
qu'ayaut  soumis  la  question  a  un  grand 
nombre  de  Canadiens ,  ceux-ci  lui 
avaient  declare  que  les  assemblies 
ayant  occasional  des  Imeutes  dans  les 
autres  colonies ,  ils  ne  desiraient  avoir 
aucune  assemblee  de  ce  genre  (*).  Le 
bill  relatif  au  Canada  fut  adopts  comme 
l'avaient  &e  les  precedents. 

Alors  le  gouvernement  se  montra 
plein  de  confiance,  car  les  rooyens  de 
repression  que  la  legislature  venait  de 
mettre  a  sa  disposition  lui  semblaieat 
suftisants  pour  faire  rentrer  1'Ame* 
rique  dans  le  devoir. 

Mais  I'Amerique  avait  le  sentiment 
de  sa  force,  peut-gtre  celui  des hautes 
destinees  auxquelies  elle  e*tait  appelee. 
Pendant  que  ces  differentes  questions 
s'agitaient  dans  le  parlement  anglais , 
les  Bostonieus  et  les  habitants  de  la 
baie  du  Massacbusets  mettaient  en  de- 
meure  les  juges  afin  qu'ils  se  decidas- 
sent  a  recevoir  leurs  emoluments  de 
l'assemblee  generate  ou  de  la  cou- 
ronne.  Quatre  des  juges  annonc£rent 
a  l'assemblee  qu'ils  ne  reeevraient  plus 
a  I'avenir  leurs  emoluments  de  la  cou- 
ronne.  Le  chef  de  justice ,  Pierre  Oli- 
vier, s'opposa  seul  a  cette  resolution ; 
mais  l'assemblee  declara  par  un  vote 
que  Pierre  Olivier  par  sa  conduite  6tait 
un  ennemi  de  la  constitution  de  la  pro- 
vince ,  qu'il  devait  tare  renvoye  de  ses 
fonctions,  et  qu'une  remontrance  serait 
faite  au  gouverneur  et  au  conseil  pour 
que  ce  renvoi  fut  immediat.  L'assem- 
blee ajouta  qu'elle  etait  resolue  de 

(*)  Cette  deposition,  en  admelfant  que 
les  fait*  sur  lesquels  elle  repose  fussent 
vrais,  nous  offre  un  exemple  remarquable 
des  modifications  que  subissent,  avec  les 
temps,  les  opinions  des  bommes  en  matiere 
politique.  Enlevez  aujourd*hui  aux  Fran- 
eais  le  jury,  et  Us  s'imagineront  avec  raison 
qu'on  lour  enleve  la  plus  preoeuae  de  leurs 
liberies.  (Culm.  Piu) 
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mettre  en  accusation  le  chef  de  justice 
en  son  nom  et  au  nora  des  habitants 
to  la  province.  Le  gouverneur  taxa 
d'inconstitutionnalite  la  resolution 
precedeute ;  mais  son  opposition  n'em- 
plcna  point  I'assemblee  de  preparer 
Facte  d'accusation.  En  ce  moment  I'ir- 
ritation  etait  a  son  comble  a  Boston,  et 
les  chefs  du  parti  patriote  proclamaient 
partout  que  l'Amlrique  devait  Gtre 
reodue  independante.  Le  gouverneur 
ayant  voulu  prononcer  la  dissolution 
it  I'assemblee,  I'assemblee,  avant  de 
se  separrr,  maintint  Franklin  dans  ses 
fonctions  en  Angleterre.  Le  gouver- 
neur Hutchinson  refusa  de  ratifier 
eette  nomination  et  de  sanctionner 
1'acte  par  lequel  I'assemblee  dlcla- 
rait  vouloir  payer  les  emoluments  de 
Franklin. 

Ces  evlnements  se  passaient  avant 
l'arrivfe  du  Boston  Port  Bill.  Sur  ces 
entrefaites,  lenouveau  gouverneur,  le 
general  Gage ,  debarqua  a  Boston  avec 
sa  famille  et  son  etat-major.  Gage  avait 
Spouse  une  dame  am^ricaine ,  et  une 
tongue  residence  a  Boston  lui  avait  fait 
de  nombreux  amis  dans  la  colonic  Les 
membres  du  conseil,  les  magistrats  vin- 
rentle  complementer,  et  la  nuit  suivante 
Hutchinson  fut  brOle  en  efligie.  Mais  la 
nouvelle  du  Boston  Port  Bill  ayant  6te 
connue,  un  meeting  nombreux  s'assem- 
bla  aussitfo ,  et  adopta  une  resolution 
pour  inviter  les  autres  colonies  a  ces- 
ser toute  relation  de  commerce  avec 
laGrande-Bretagne,  jusqu'a  ceque  le 
bill  filt  rapporte.  Le  bill  fut  ensuite 
impriml  et  repandu  a  profusion  dans 
toutes  les  colonies ,  par  les  soins  du 
eomite  de  correspondence,  qui  I'ac- 
compagna  de  com menta ires.  En  quel- 
ques  lieux,  il  fut  brflie  avec  une  grande 
solennite.  A  la  Virginie ,  les  chefs  du 
parti  patriote  montrerent  une  grande 
resolution .  La  session  etait  ou  verte  lors- 

rarriva  la  nouvelle  de  I'adoption 
Boston  Port  Bill.  Aussitdt  Jeffer- 
son, Patrick  Henry  et  d1  autres  jeunes 
membres  s'etant  assembles  dans  la 
ehambre  du  conseil ,  et  apres  avoir 
delibere  entre  eux ,  adoptf  rent  une 
resolution  qui  rappelait  Pepoque  ou 
le  puritanisme  etait  triomphant  sous 


Charles  V.  Gette  resolution  portait 
que  le  premier  jour  de  juin ,  jour  ou 
la  loi  votee  par  le  parlement  anglais 
devait  €tre  mise  a  execution ,  serait 
consacre  au  jedne  et  a  la  pri&re.  Mais 
comme  une  motion  semblable  venant 
de  leur  part  pouvait  donner  lieu  a 
des  objections,  ils  allerent  chez  Ni- 
colas Carter,  homme  venerable  par 
Tage  et  la  probite ,  et  ils  l'engag&rent 
a  fa  ire  la  motion  dans  I'assemblee  en 
son  nom  personnel.  Carter  aceepta,  et 
la  motion  fut  adoptee  sans  opposition. 
Cette  mesure  irrita  vivement  lord 
Dunmore,  gouverneur  de  la  colonic, 
et  le  Jour  mime  il  pronon^a  la  disso- 
lution de  I'assemblee.  Alors  les  mem- 
bres se  rend  i rent  a  la  taverne  de 
Raleigh,  et  apres  s'ltre  formes  en 
convention,  ils  redigerent  un  acte  dis- 
sociation dans  lequel  ilsdeclaraientque 
le  Boston  Port  Bill  etait  leresultatd'un 
systeme  forme  pour  reduire  les  habi- 
tants de  l'Amerique  a  la  servitude. 
Aux  termesde  cette  declaration,  le  the* 
ne  devait  6tre  era  ploy  £  par  aucune  per- 
sonne  animee  de  bonnes  intentions 
pour  la  liberte  constitutionnelle.  La 
declaration  portait  en  outre  qu'en  rai- 
son  de  I'adhesion  donnee  par  la  com- 
pagnie  des  Indes  orientates  a  la  taxe 
arbitraire,  les  Araericains  ne  lui  ache- 
teraient  aucun  article,  a  I'exception 
du  salpetre  et  des  Apices ;  que  la  taxe 
faite  sur  une  des  colonies  sceurs  etait 
une  attaque  a  toutes  les  autres  colo- 
nies. 

Ce  fut  la  Virginie  qui  la  premidre 
proclama  l'indejpendance  americaine. 
En  effetja  precedente  resolution  recom- 
mandait  au  eomite  de  correspondance 
de  fairecomprendre  aux  autres  comites 
la  necessite  de  nommer  des  deputes 
dans  chaque  colonie  de  l'Amerique 
anglaise ,  afin  que  ces  deputes  pussent 
se  reunir  dans  un  congris  gtn&raly 
chaque  annee  et  en  tel  lieu  qui  serait 
juge  convenable,  pour  deiiberer  sur  les 
mesures  a  prendre  dans  PinterSt  com* 
mun.  Les  membres  de  la  convention 
arrlterent  en  outre  qu'ils  se  r6uni- 
raient  a  Williamsburg  le  1"  aotit , 
pour  y  nommer  les  dengues  'qui  sie- 
geraient  dans  le  congres. 
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LVfiet  de  cette  resolution  fut  elec* 
triqtie.  A  Philadetpftrie  4  it  Boston  et 
dans  d'autres  lieux ,  le  jour  de  jedne 
et  de  prteres  fat  observe^  comme  un 
jouf  de  deuil.  Lei  boutiques  furent 
fermees  et  toutes  les  Cloches  des  eglt- 
ses  sonnerent  ie  plat  funebre.  La  ne^ 
eeSsite  d'un  congres  general  fut  re* 
ooimue  par  toutes  tea  colonies.  L'as* 
semblee  de  Boston  s'occupa  bientot  de 
nommer  lea  deputes  qui  en  feraient 

{lartie.  Mais  comme  une  pareille  r&o- 
ution  ne  pouvait  £tre  toIeVee  par  Ie 
gouTertieur  f  rl  fut  decide  qu'on  pour- 
voirait  en  secret  &  ces  nominations. 
Au  jour  fixe ,  les  membres  de  1'assem- 
blee  se  reumrent ,  les%  portes  furent 
fermees,  et  il  ne  fut  permts  a  personne 
d'entrer  oti  de  sortir.  Cependant  au 
moment  ou  1'affaire  6tait  mise  en  deli- 
beration ,  un  membre  qui  etait  favo- 
rable 8ii  tfouvernement  parvint  a  quit- 
ter la  salle  et  alia  donner  avis  de  ce 
qui  se  passait  au  gouverneur.  Celui- 
ci  envoya  aussitdt  son  secretaire  pour 
dissoudre  I'assemblle;  mais  en  arri- 
▼ant  le  secretaire  trouva  la  porte  close. 
11  frappa  ;  on  lui  rlpondit  de  dedans 
que  la  chambre  se  livrait  a  une  affaire 
de  la  plus  haute  importance  et  qu'elle 
ne  pouvait  pas  1'admettre  pour  Ie  mo- 
ment. Le  secretaire,  debout  sur  les 
escaliers  qui  couduisaient  a  la  chom* 
bre,  lut  la  proclamation  de  dissolu- 
tion ,  de  maniere  a  6tre  entendu  au 
dedans.  Mais  deja  I'assemblee  avait 
nomine*  ses  deputes;  c'etaient  Samuel 
Adams,  John  Adams  et  trois  autres. 
L'assemblee  leur  avait  vote  500  I.  St. 
(12,500  fr.)  pour  les  defrayer  de  leurs 
defenses;  ensuite  elle  avait  nomme  un 
tresorier ;  et  comme  elle  n'avait  pas 
d'argent ,  elle  avait  vote"  que  lesdites 
sommes  seraient  tirees  sur  les  villes 
de  la  province ,  et  que  son  vote  a  cet 
egard  aurait/orc«?  de  lot 

Toutes  les  colonies  suivirent  cet 
exemple,  et  il  fut  arrdt£  que  le  congres 

rtoeral  se  reunirait  le  rr  Be  p  tern  bre 
Philadelphie,  villepopuleuse  et  riche. 
Cependant  le  rrjuin,  jour  fixe*  pour 
la  mise  d  execution  du  bill  de  Boston, 
etait  arrive.  Ce  jour-la ,  a  midi  son- 
nant ,  la  douaae  de  Boston  fut  fermee 


et  toutes  Ids  affaires  oessftrent  (tens  le 
port  et  dans  la  TiHe-  Dd  leur  odte\  les 
habitants  de  Salem,  au  profit  desquelS 
le  Port  Btll  avait  £te  rendu  ,  declare- 
rent  qu'tifl  ne  pouvaient  consentir  a 
profiter  des  pertes  de  leurs  freres  de 
Boston  et  des  avantages  que  leur  eon- 
ferait  le  bill,  lis  se  rlumrent  ensuite 
en  association,  et  form&rent,  a  I'imita* 
tion  du  fameux  pacte  eoossaisdu  siecle 
precedent,  une  tigue  solennelle  par 
laquelle  ils  s'engageaient «  asuspendre 
toutes  relations  commercials  avec  la 
Grande-Bretdgne,  jusqu'a  ce  que  le 
Port  Bill  fut  rapporte;  a  ne  point  ache* 
ter  01  kne  point  consommer  des  mar- 
chandises  de  laGrande-Bretagne,  passe* 
le  dernier  jour  d'aodt;  &  ne  point  com- 
mercer  avec  des  personnes  capables  de 
rompre  cet  engagement  sacre\  et  a  pu- 
blier  leurs  noma  comme  des  ennemis 
deleur  pays.»  Un  meeting  desdelegues 
de  toutes  les  villes  voisines  s'&ant  as- 
semble', les  resolutions  suivantes  furent 
votees  : «  Resolu  qu'aucune  obeissance 
n'est  due  aux  dernieres  lois  adoptees 
par  le  parlement  anglais ;  que  ces  lois 
doiventStrerejetees  comme  provenant 
d'une  administration  corrompue;  que 
tous  les  percepteurs  de  Pimpdt  et  les 
autres  fonctionnaires  qui  ont  dans 
leurs  mains  des  deniers  publics  seront 
tenus  de  conserver  cet  argent  et  de  ne 
faire  aucun  payement  jusqu'a  ce  que 
le  gouvernement  civil  de  la  province 
soit  plac^  sur  son  ancienne  base ,  ou 
jusqu'a  decision  acetegard  du  congres 
general;  que  les  personnes  qui  ont 
accepte  des  sieges  dans  le  conseil  en 
vertu  d'un  mandamus  du  roi  ont  viol* 
leur  devoir  en  vers  leur  pays ;  que  tous 
ceux  d'entre  eux  qui  ne  r&igneront 
pas  ces  fonctions  avant  Ie  20  septem- 
bre  seront  consid&es  comme  des  enne- 
mis du  pays ;  que  la  derniere  loi  qui 
etablit  la  religion  catholique  romaine 
a  Quebec  est  dangereuse  au  dernier 
point  pour  la  religion  protestante,  et 
pour  les  droits  et  pour  les  libertls  de 
I'Amenque ;  qu'il  est  temps  de  prendre 
Toffensive.  » 

La  Virginie  se  dlstinguait  encore  des 
autres  colonies  par  I'impulsion  qu'elle 
donnait  au  mouvement*  Ainsi  qu'ils  en 
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efarient  conTetras ,  Jefferson  et  lea  au- 
trcs  membres  de  la  convention  virgi- 
ofenne  s'etaient  reunis.  Le   but  de 
cette  reunion  eiait  d'etablir  les  instruc- 
tions destinees  aux  delegues  qui  de* 
raient  elre  envoyes  'au  congres  gene- 
ral. Ce  document  avait  ete  prepare  par 
Jefferson;  maisson  auteur  etant  torn- 
be"  malade ,  il  Pavait  remis  a  Peyton 
Randolph  ,  qui  devait  le  presenter  au 
congres.  II  portait  cetitre :  Vue  som* 
maire  des  droits  de  VAmbrique  an* 
glaise.  Dans  cet  ecrit ,  Jefferson  deman- 
dait  s\  160,000  electcurs  anglais  pou- 
raient  donner  des  lois  a  quatre  millions 
d'Americains  ;    «  chacun  de  feux-ei 
etant  fgal  en  vertu,  en  intelligence  et  en 
force  eorporelle  aux  meilleursde  ceux- 
la. »  Jefferson  £numerait  parmi  les  op- 
pressions de  la  mire  patrie,  son  inter* 
Tent  ion  a*ec  les  lois  locales  qui  inter- 
disaient  I'importation  des  esclaves ;  il 
deelarait  que  le  roi  et  le  parleroent 
n'avaient  aucun  droit  de  taxer  PAme- 
rique  ni  de  regler  leurs  manufactu- 
res et  leur  commerce.  Toutefois  les 
instructions  de  Jefferson  ay  ant  paru 
exagerees ,  la  convention  en  produisit 
de  nouvelles.  D'apres  ce  nouveau  do- 
cument, les  Virginiens  reconnaissaient 
encore  George  in  com  me  leur  souve- 
rain  legitime ;  ils  declaraient  desirer 
que  les  relations  qui  unissaient  I'An- 
gieterre  et  PAmerique  fussent  reprises; 
one  les  exportations  pour  la  Grande- 
Bretagne  ne  fussent  arrestees  que  le  10 
aodtdePanneesuivante(l775),aGnque 
les  planteurs  et  les  habitants  de  la 
Virginie,  dont  la  pi u part  se  trouvaient 
d&iteurs  de    FAngleterre ,    pussent 
payer  leurs  dettes.  Sous  tous  les  au- 
tres  rapports ,  les  Virginiens  enjoi- 
gnaient  a  leurs  dengues  de  cooperer 
cordialement  avec  les  delegues  de  la 
haiedu  Massachusets  et  des  autres  co- 
lonies qui  viendraient  au  congres.  La 
convention  virginienne  arr£ta  en  ou- 
tre qu'elle  contribuerait  liberalement 
a  f assistance  des  habitants  de  Bos- 
ton; qu'elle  encouragerait  les  manu- 
factures ,  qu'elle  ameliorerait  ses  bes- 
tiaux,  et  qu'elle  ne  traiterait  avec 
ancun  marcnand  qui  tirerait  a  vantage 
de  la  rarete  des  marcbandises  pour 


Merer  les  prix.  Elle  termina  la  session 
en  elisant  pour  sea  delegues  au  congree 
general,  Peyton  Randolph,  George 
Washington,  Richard  Henri  Lee, 
Patrick  Henry ,  Richard  Bland ,  Ed* 
mund  Pendleton  et  Benjamin  Harri- 
son. 

Cette  manifestation  politique  d'un 
peuple   naguere  encore  si  divis4  par 
ses  sectea  religieuses  eut  un  profond 
retentissement  en  Europe.  Les  nationi 
europeennes  qui  avaient  des  colonic* 
dans  lea    Indes  occidentales  redou* 
taient  pour  elles-memes  que  1'exera- 
pie    des  Americains    ne  frit   conta* 
gieux;    ma  is    leurs  craintes  e'taient 
attenueea  par  J'espoir  de  voir  bientdt 
la  grandeur  de  TAngleterre  subir  un 
echec.  Les  efforts  des  Americains  ren- 
contraient  surtout  des  sympathies  en 
France ,  ou  les  idees  de  liberte  com* 
mencaient  a  fermenter.  Louis  XV  ve- 
nait  de  mourir,  use  par  la  debauche 
(10  mai  1774),  et  Tinfortune  Louis  XVI 
Jui  avail  succede  au  trone.  Ce  souve- 
rain,  doue  d'un  caractere  irresolu,  ne 
partageait  pas  Tenthousiasme  de  son 
peuple.  Mais  on  lui  disait  que  I'occasion 
eta  it  favorable  de  reparer  les  pertes 
des  regnes  precedents;  qu'il  etait  temps 
de  laver  la  honte  du  traite*  de  1763, 
d'humilier  I'Angleterre  a  son  tour,  el 
d'enlever  a  cette  rivale  ses  pretentions 
a  la  sou  vera inet^  des  mers;  que  la 
France  avait  to u jours  ete  1'asile  des 
opprimes;  que  Henri  IV  avait  protege* 
de  ses  armes  le  berceau  de  la  liberty 
hollandaise,  et  qu'il  ne  serait  pas  moins 
plorieux  pour  lui  de  lui  servir  de  bou- 
clier  dans  le  nouveau  monde.La  France 
ne  devait  pas  tarder  a  epouser  la  cause 
de  I'Amerique. 

Cependant  le  congres  general  s'ltait 
reuni  a  Philadelphia  (4  septembre 
1774) ;  et  Unites  les  provinces ,  a  la 
seule  exception  de  la  Caroline  du  Nord, 
s'y  e'taient  trouvees  representees.  Les 
delegues  s'assemblerent  a  Carpen- 
ter's Hall,  et  choisirent  Peyton  Ran- 
dolph pour  leur  president.  Les  dele- 
gues retardataires  de  la  Caroline  du 
Nord  arrive  rent  le  14 ,  et  complete- 
rent  ainsi  l'assemblee,  qui  se  compb- 
sait  en  tout  de  cioquante-cinq  mam- 
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brcs.  L'assemblee ,  apres  avoir  donne* 
son  entiere  approbation  a  lasagesse  des 
mesures  adoptees  par  1'assemblee  du 
Massachusets,  convint  des  termes  dans 
lesquels  devait  Stre  redi^ee  une  dicta* 
ration  des  droits.  Ce  manifeste  deter- 
minait  quel  les  etaient  les  pretentions  de 
I'Amerique,  et  les  conditions  auxquel- 
les  elle  consentirait  h  reprendre  ses 
anciennes  relations  avec  la  mere  pa- 
trie.  Le  congres  general  vota  ensuite 
une  resolution  qui  defend  ait  la  con- 
sommation  et  1'importation  des  mar- 
chandises  anglaises  ,  et  pre  para  plu- 
sieurs  adresse&solennelles,  Tune  des- 
tinee  au  roi  George,  pour  lui  ex  primer 
l'affection  loyale  des  Americains  a  sa 
personne;  une  autre  au  peuple  de  la 
Grande  -Bretagne,  pour  lui  montrer 

Sue  les'  Americains  avaient  £te  traites 
'une  maniere  tyrannique  par  ('admi- 
nistration qui  tenait  les  re*nes  du  gou- 
vernement  anglais;  une  autre  aux  Fran- 
ca is  de  Quebec,  pour  les  inviter  a  faire 
cause  commune  avec  les  Americains. 
Le  congres  general  envoy  a,  au  meme 
effet,  des  lettres  aux  colons  de  la  Geor- 
gie,  des  deux  Flbrides,  de  la  Nouvelle- 
Eoosse  et  deTerre-Neuve;  il  declarait 
aussi,  que  si  des  tentatives  Etaient 
faftes  pour  saisir  des  Americains  et  les 
transporter  en  Angleterre  ou  autre 
part,  dans  I'intention  de  les  juger  sur 
des  faits  commis  en  Amerique ,  des 
represailles  seraient  exercees;  qu'un 
autre  congres  general  s'ouvrirait  le 
10  mai  de  Pan nee  suivante.  Le  congres 
general  se  separa  ensuite,  et  se  forma 
en  congres  provincial.  Cette  assem- 
bled £lut  pour  son  president  M.  Uanc- 
kok  ,  negotiant  de  Boston ,  et  elle 
nomma  diff'erentes  commissions,  dont 
I  une  etait  charge*  de  se  transporter 
pres  du  gouverneur  de  la  province  du 
Massachusets ,  et  de  lui  faire  des  re- 
mon  trances  ,  et  de  preparer  un  plan 
de  defense  propre  a  cette  province. 

Ces  resolutions  hardies  furent  re- 
cues  dans  toutes  les  provinces  avec  un 
enthousiasme  et  une  joie  inexprima- 
bles.  Des  hommes  furent  enroles ;  des 
munitions  de  guerre  furent  achetees. 
Des  chefs  militaires  qui  avaient  servi 
dans  la  derniere  guerre  du  Canada 


furent  appeles  au  coramandement  de 
Farmee.  Le  fait  suivant  pourra  nous 
donner  une  id£e  de  I'esprit  de  resistan- 
ce qui  animait  les  Americains.  Le  con- 
gres provincial  ayant  provoque*  une 
reunion,  pour  fixer  1'epoque  a  la- 
quell  e  on  attaquerait  les  troupes  du 
roi ,  les  timides  et  les  moderes  cru- 
rent  que  e'eteit  aller  trop  loin ,  et  la 
plupart  d'entre  eux,  feignant  d'etre 
malades,  se  preparaient  a  quitter  leur 
poste,  lorsque  Samuel  Adams,  voulant 
arr&er  cette  maladie  epidemique ,  Jit 
une  motion  pour  que  les  membres 
qui ,  sous  pretexte  de  maladie ,  de- 
manderaient  a  se  retirer,  fussent  obli- 
ges, en  am  vant  chez  eux,  de  declarer  a 
leur  ville  qu'elle  n'etait  plus  represen- 
tee, afln  que  d'autres  membres  fussent 
mis  immediatement  a  leur  place.  Cette 
motion  guerit  I'epideraie  coin  me  par 
enchantement,  et  il  fut  decide  que  les 
troupes  du  gouverneur  seraient  atta- 
quees  lorsqu  eiles  se  mettraient  en  mar- 
che  avec' leurs  armes  et  leurs  bagages; 
que  12,000  homines  seraient  leves  aus- 
sitdt  que  possible  dans  la  province, 
que  les  ri/flemen  recevraiient  une  solde 
reguliere ,  et  qu'il  leur  serait  permis 
dechoisir  leurs  propres  ofliciers.  I/as- 
semblee  envoy  a  ensuite  des  emis«aires 
a  Rhode-Island,  dans  le  Nouvel-Hamp- 
•  shire  et  dans  le  Connecticut  pour  inviter 
ces  provinces  a  fournir  leur  contingent 
respectif,  de  maniere  a  produire  une 
armee  de  20,000  homines.  Elle  adressa 
aussi  une  lettre  circulaire  a  tous  les  mi- 
tt istres  dissidents  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre, dans  laquelle  elle  les  exhortait 
a  concourirpar  leurs  predications  a  la 
destruction  de  la  servitude  dont  I'A- 
merique etait  menacee. 

Dans  le  mime  temps ,  des  ordres 
etaient  donnes  dans  toutes  les  provin- 
ces pour  acheter  des  armes  et  des  mu- 
nitions de  guerre ;  des  etablissements 
etaient  construits  pour  la  fabrication 
de  la  poudre  et  celle  des  armes. 
D'un  autre  c6te ,  les  habitants  de 
1'ile  de  Rhode  s'emparaient  de  40  pie- 
ces de  canon ,  appartenant  a  la  cou- 
ronne ,  et  les  transportaient  dans  I'in- 
terieur  du  pays ,  pour  les  soustraire 
aux  troupes  royales.  tandisque,  dans 
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,le  Nouvel- Hampshire,  une  troupe 
(Tbommes  amies  surprenait  un  petit 
fort ,  appelfc  Guillaume  et  Marie,  dans 
lequel  etaient  un  officier  et  cinq  hom- 
ines, et  saisissait  la  poudre  et  les  au- 
tre munitions  de  guerre  qu'ii  ren- 
ferroait. 

(Test  par  depareilles  manifestations 
et  par  de  tels  preparatifs  de  guerre  que 
les  colonies  anglaises  de  I'Amlrique  r6- 
poodaientau  Boston  Port  Bill  et  autres 
bills  adoptes  par  la  legislature  anglaise. 
Revenons  en  Anglete  rre. 

En  oe  moment  mime ,  tous  les  dis- 
tricts du  royaume,  effrayes  pour  leur 
commerce,  sVmpressaient  de  signer  des 
petitions ,  et  de  les  adresser  au  tr6ne, 
pour  que  le  gouvernement  entr&t  en 
arrangement  avec  l'Ame>ique.  L'ins- 
tigateur  deces  petitions  6tait  Benjamin 
Franklin.  Bientot  s'ouvrit  le  nouveau 
parlement  (29  novembre  1774).  Les 
elections ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
araient  donne*  une  forte  majorite  au 
ministere.  George  III,  dans  son  dis- 
cours  d'ouverture,  se  plaignit  avec 
amertume  de  l'insoumission  des  Ame- 
ricans. «  C'est  avee  un  profond  re- 
gret, dit-il,  que  je  suis  oblige*  de 
tous  informer  qu'un  esprit  auda- 
cieux  de  resistance  et  de  desobels- 
saoce  exjste  malheureusement  en- 
core dans  la  baie  du  Massachusets ,  et 
que  des  violences  de  la  nature  la  plus 
criminelle  ont  &e  commises  dans 
les  diverses  parties  de  cette  province. 
Ces  actes  ont  6t6  encourages  dans 
quelques  autres  de  nos  colonies ,  et 
fl  y  a  eu  des  tentatives  inqualifiables 
pour  arrester  le  commerce  du  royau- 
me. J'ai  adopte*  les  mesures  gue  j'ai 
jogees  les  plus  propres  et  les  plus  eff- 
aces pour  amener  Fexexution  des 
bills  qui   ont  6t6  adoptes  dans  la 
derniere  session  du  parlement,  pour 
ta  protection  et  la  security  du  com- 
merce de  nos  suiets,  et  pour  le  reta- 
blissement  du  oon  ordre  et  de  la 
paix  dans  la  province  du  Massacnu- 
sets.    Vous    pouvez    compter    sur 
ma  ferme  resolution  de  register  a 
tout  acte  qui  aurait  pour  objet  d'af- 
faiblir  l'autorite'  supreme  de  cette 
legislature  sur  toutes  les  possessions 


«  de  la  couronne.  Convaincu  que  je 
«  suis  que  le  maintien  de  cette  autorite* 
«  supreme  est  essentiel  a  la  dignitl ,  a 
«  la  surete*  et  au  bien-6tre  de  1  empire 
«  britannique,  j'ai  1'esperance  que  tant 
«  que  j'agirai  d'apres  ces  principes , 
«  votre  concours  ne  peut  me  man- 
«  quer. »  George  terminait  en  recom- 
mandant,  d'une  maniere  particuliere, 
aux  deux  chambres,  de  proceder  avec 
noblesse  et  dignitl  dans  leurs  delibe- 
rations, afin  que  ses  sujets  daus 
toutes  les  parties  de  ses  possessions 
apprissent  a  avoir  un  parfait  respect 

Four  les  lois ,  et  un  sentiment  juste  de 
excellence  de  la  constitution  du  pays. 
Toutefois,  le  gouvernement  n'avait 
pas  encore  la  conscience  de  la  gravity 
de  la  situation.  Ainsi,  il  demanda  une 
reduction  de  4,000  matelots  dans  la 
flotte.  Sandwich,  membre  de  Pami- 
rautl,  declara,  dans  la  cbambre  des 
lords ,  que  les  forces  navales  de  FAn- 
gleterre,  requites  comme  on  le  propo- 
sal, sulfisaient  pour  faire  rentrer  Tea 
colonies  dans  le  devoir.  Puis ,  il  parla 
avec  mlpris  de  la  puissance  et  du  cou- 
rage des  America  ins,  en  disant  qu'ils 
n'etaient  ni  disciplines,  ni  capables  de 
discipline;  que  leur  nombre.dont  on 
faisait  un  si  grand  fracas,  ne  ferait 
que  rendre  leur  defaite  plus  facile, 
lorsqu'on  en  viendrait  aux  mains. 

(1776.)  Les  petitions  qui  avaientlte' 
obtenues  par  Franklin  et  ses  agents  dans 
les  districts  man ufactu Hers  du  Nord  , 
avaient  6te*  conGees  a  une  commission ; 
et  chaque  jour,  par  suite  de  l'activite 
de  1'agent  amencain ,  en  voyait  naftre 
de  nouvelles.  Toutefois,  tandis  qu'une 
partie  de  la  nation  demandait  uu  ar- 
rangement avec  l'Amerique,  r autre 
signait  des  petitions  dans  le  sens  con- 
traire.  Le  ministere  etait  I'agent  de 
ces  contre-petitions ;  il  applaudissait 
a  leur  presentation,  comme  si  elles 
fussent  eman6es  d'un  autre  que  de 
Iui-m£me.  Sur  ces  entrefaites  arrive- 
rent  les  nouvelles  dlplches  de  l'Ameri- 
que. Ces  depeches  etaient  relatives  a  la 
prise  du  fort  Guillaume  et  Marie.  La 
nation  tout  entiere  s'emut  a  cet  tene- 
ment. Chatam ,  malgre  une  goutte  in- 
tense |  vint  a  la  chambre  des  lords. 
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Aprfe  avoir,  dan*  tin  court  preambole, 
condamne  les  ministres  sur  tout  ce 
qu'ils  avaient  fait,  ct  lewr  avoir  re- 

Sroche*  leur  retard  k  communique r  les 
ocuments  ameVicains,  il  fit  la  motion 
d'une  adresse  au  rot : «  Milords,  dit-il, 
«  n'ayant  point  1'honneur  d'etre  mi- 
«  nistre  du  roi ,  jc  vais  m'efforcer  do 
«  lui  transmettre,  par  les  voice  consti- 
« tutionnelles  de  cette  cbambre ,  mes 
« idees  sur.  I'Amerique ,  afin  de  le 
«  soustraire  aux  mauvais  conseils  de 
«  aes  ministres  actuels.  Je  felicite  vos 

*  seigneuries  de  ce  que  cette  affaire 
«  importance  leur  ait  enfln  etc"  sou- 
«  mise.  Milords ,  eomme  je  suppose 
«  que  vous  connaisses  le  contenu  des 
«  documents  qui  vous  ont  &6  com* 
«  muniques  ,  j*espere  que  la  motion 
«  suivante  arnvera  en  temps  opportun. 
«  Je  demande  qu'une  humble  adresse 

*  soit  presentee  k  S.  M.,  a.  1'effet  de 
« la  supplier  de  mettre  tin  aux  trou- 
«  bles  de  I'AmeVique ,  en  ecartant  lea 

*  ferments  de  discorde  et  les  animo- 
«  sit&  qui  regnent  dans  cette  contree, 
«  et   en  empechant   surtout   qu'une 

*  crise  delate  a.  Boston ,  par  un  sejour 
«  plus  prolonged  de  I'armee  dans  cette 
«  ville.  Dans  cette  adresse,  nous  sup- 
t  plierions  egalemeht  8.  M.  d'envoyer 
«  immexliatement  des  ordres  au  gen£- 
«  ra)  Gage ,  pour  inviter  ce  general  a. 
«  retirer  ses  troupes  de  la  ville  de  Bos- 
«  ton ,  aussittit  que  les  circonstances 
«  le  permettront.  Milords ,  continua 
«  Chatam ,  je  desire  que  nous  ne  per- 
ft  dions  pas  un  jour  dans  une  crise 
«  aussi  pressante  et  aussi  critique. 
«  Une  heure  de  perdue  aujourd  hui 
«  peut  causer  des  annees  de  calamity. 
«  Pour  ma  part ,  je  n'abandonnerai 
«  pas  un  seul  moment  la  conduite  de 
«  cette  im porta nte  affaire,  et,  k  moins 
«  que  je  ne  sois  clou£  sur  mon  lit  par 
«  aes  souffrances  inouies ,  je  lui  don- 
«  nerai  toute  mon  attention ;  je  frap- 

*  perai  k  la  porte  de  ce  ministere  in- 
«  souciantetcoupable,  et  je  1'lveillerai 
«  au  danger  qui  menace  notre  patrie. 
«  Lorsque  j'insiste  sur  1'importance 
«  des  colonies  pour  cette  contre'e ,  et 
«  sur  la  grandeur  du  danger  qui  nous 
«  menace    je  n'ai  pas  Fintention  de 


demander  de  ('indulgence  poor  FA- 
meYique  :  non !  je  demande  seule- 
ment  que  justice  lui  soit  rendu* ; 
car  ie  soutiendrai  toujours  que  les 
America  ins  ne  nous  doivent  oblis- 
sance  que  dans  de  certaines  limites. 
Je  dis  qu'ils  doivent  obelssance  k  nos 
reglements  de  commerce  et  de  navi- 

Sation ;  mais  il  faut  que  la  ligne  do 
emarcation  soit  bien  traces  entre 
le  but  de  ces  reglements  et  leaf 
propriety  prtvee ;  que  cette  propri&e 
re9te  inviolable:  que  si  elle  doit  etre 
tax*e,  elle  ne  le  soit  qu*avec  leur 
consentement  personnel,  e'est-fe-dtre 
aveo  le  consentement  de  leurs  as- 
semblies provinciates.  Quant  aux  rai- 
sonnements  m&aphysiques ,  k  I'aide 
desquels  on  s'ef force  de  montrer  que 
les  AmeVicains  sont  affranchis  de 
I'oblissance  et  des  restrictions  com- 
merciales ,  de  la  meme  maniere  qu'ils 
doivent  I'^tre  pour  la  taxation  du 
revenu,  je  declare  ces  arguments 
futiles,  frivoles,  sans  fon dement.  » 
Chatam,  apres  avoir  &abli  de  cette 
maniere  la  suprematie  de  I'Angleterre : 
«  La  resistance  k  vos  mesures ,  contt- 
«  nua-t-il,   6taft  necessaire    autant 

Su'elle  Itait  juste;  et  vos  vaines  de- 
arations  d'omnipotence,  vos  doc- 
«  trines  imperieuses,  dans  lesquelles 
«  vous  voulez  determiner  la  necessity 
«  de  la  soumission ,  ont  paru  trop 
«  lourdes  aux  America  ins,  eomme  elles 
«  auraient  ete  trouvees  intolerables  en 
«  Angleterre,  soit  qu'eiles  provinssent 
«  d'une  fraction  du  parlement ,  ou  du 
«  parlement  tout  entier.  Les  moyens 
«  que  vous  avez  a  votre  disposition  , 
«  pour  soumettre  les  Americains,  sont 
«  aussi  ridicules ,  considered  sous  le 
«  point  de  vue  de  la  politique ,  qu'ils 
«  sont  injustes  en  principe.  Je  ne  puis 
«  meme  me  defendre  d'une  vive  anxie- 
« te"  pour  la  situation  du  gfaeVal 
«  Gage  et  des  troupes  qui  sont  sous 
«  ses  ordres.  $i .  eomme  je  me  plais  k 
«  le  croire ,  le  general  est  un  homme 
«  de  sens  et  plein  d'humanite ,  et  s'il 
«  porte  une  affection  reelle  aux  troupes 
«  anglaises,  la  situation  de  ces  troupes 
«  est  reeliement  indigne  d'elles.  fje& 
«  voici  placees  dans  un  6tat  d'activit^ 
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t  qui  nd  pent  loor  premier  anemia 
« mre;  lea  void  formant  una  armee 

•  irhoromes  impuissants.  Vous  pouvez 

•  flommer  cttte  armee ,  one  armee  de 
« sdreteet  da  saoveprde ;  mais  en  rea- 

•  lit*  c'est  un  corps  impotent,  et  decon- 

•  lidere*  en  ce  sens  qu'il  est  employ*  a 

•  one  mauvaise  cause.  Ajoutez ,  pour 
« que  la  folie  soit  egale  a  la  honte  , 
« one  lea  devoirs  de  cette  armee  somt 

•  i  a'une  nature  irritante  et  vexatoire. » 
Chatam  ajouta  que  le  premier  sang 
verse  dans  cette  guerre  produirait 
une  Measure  incurable.  II  nt  ensuite 
Pilogc  du  congres  general  de  Philadel- 
phia etcita  cette  assemble  pour  la  no- 
blesse qui  avait  caracte>ise  toutes  sea 
deliberations.  «  Je  dois  faire  I'aveu, 

•  s'ecria-t-il ,  que  dans  aucune  nation 
-  ou  dans  aucune  assemble,  ayant  ft 

•  lutter  contre  des   difGcultes  aussi 

•  fjrandes,  je  n'ai  trouve  plus  de  so- 

•  lidite,  plus  de  raisonnement,  plus 
« de  force  et  de  sagacite* ,  plus  de  sa- 

•  gesse  dans  les  conclusions ,  que  dans 

■  le  congres  de  Philadelphia.  J'ai  con- 
;  « fiance  que  vos  Seigneuries  resteront 
i    « conTaincues    que  tous    les   efforts 

«  qui  pourraient  e*tre  foits  pour  impo* 
< ser  la  servitude  a  de  pareils  hommes, 

■  pour  etablir  ie  despbtisme  sur  une 
I   « nation  con tinen tale  aussi  puissante, 

!   «srraient  vains  et  funestes,  et  que 

«  nous  serons  forces  en  dernier  ressort 

I   « de  nous  r&racter.  Retrac  tons- nous 

I   « done,  tandis  que  nous  le  pouvons , 

« et  non  quand  nous  y  serons  obliged.  » 

Chatam  termina  ainsi  :   «  La  guerre 

•  etrangere  est  suspendue  sur  vos 
;   «Utes,  comme  Tepee  de  Damocles; 

«la  France  et  I'Espagne  epient  vos 

■  demarches ,  elles  attendent  que  vos 
•erreurs  aient  produit  leur  fruit; 
1  leurs  yeux  sont  tendus  vers  l'Am£- 
« rique,  elles  scrutent  Pesprit  de  vosco- 

■  Ionics;  leurs  propres  affaires,  quelles 
« qu'dles  soient,  ont  une  moindre  im- 
«  portance  a  leurs  yeux  que  Ies>n6tres. 

•  Pour  conclure,  Milords,  si  les  mi- 
• nistres  persistent  dans  la  voie  ou  ils 
•sont  entres;  s'ils  continuent  a  mal 
•conseiller  le  roi,  je  ne  dirai  pas 
« qu'ils  peuvent  detacher  de  la  cou- 
«ronna  f  affection  du  peuple;  mais 


«  oe  que  j'afirme,  o'est  qtfils  aviliront 
« tenement  le  pouvoir  royal ,  ou'ils 
«  rendront  la  couronne  indigne  ae'tre 
«  portee.  Je  ne  dirai  pas  que  le  roi  est 
«  trahi ;  mais  fa/firmer ai  quale  royau- 
«  me  eat  perdu,  » 

Le  ministere  combattit  la  motion  et 
insista  principalement  sur  ce  que  ton* 
tea  les  mesures  concilia  trices  adoptees 
jusqu'a  ce  jour  n'avaient  6te*  suiviea 
d'aucun  effet,  et  au'il  etait  temps  ou 
jamais  d'adopter  des  mesurea  coerci- 
tives.  L'adresse  demandee  par  Cha- 
tam   fut  repoussee.  Mais  une  foule 
d'Americains  qui  se  troiivaient  en  ce 
moment  a  Londres  avaient  recueilli 
avec  avidite  les  paroles  du  grand  ore* 
teur.  Le  docteur  Franklin  remprassa 
d'exprimer  son  admiration  pour  la 
comte  de  Chatam',  en  declarant  qu'il 
avait  vu  quelquefoia  dans  le  cours  da 
sa  vie  I'eloquence  sans  sagesse  et  sou- 
vent  la  saaesse  sans  eloquence ;  mais 
qua  dans  la  presente  circoastanca,  il 
avait  vu  la  sagesse  et  P  eloquence  uniea 
ensemble  au  plus  haut  deer*.  Chatam 
ayant  parte  d'un  plan  qu  il  nreparait 
pour  faire  disparaltre  toutes  les  diffe- 
rences qui  exi&taient  entre  lea  deux 
pays,  une  entre vue  eut  lieu  entre  lui 
et  ie  philosophe.  Celui-ci  rend  compte 
de  cette  entrevue  de  la  maniera  sui- 
vante  :  «  La  visite  d'un  homme  aussi 
cllebre  pour  une  affaire  aussi  impor- 
tante  ne  flatta  pas  peu  marvanitl ;  fen 
eprouvai  d'autant  plus  de  plaisir  que 
le  mime  jour,  un  an  auparavant ,  la 
ministere  s'etait  efforce  de  deverser 
sur  moi  la  honte  devant  ie  conseil 
prive.  »    Le  plan  de  Chatam,  qu'il 
nommait  un  bill  provisoire  pourdissi- 
per  les  troubles  de  l'Ame>ique  et  pour 
etablir  la  suprematie  de  I'autorite  le- 
gislative de  la  Grande-Bretagne  sur 
ses   colonies,  etait   concu  sur    lea 
bases  suivantes.  II  portait :  1°  que  la 
parlement  de  la  Grande-Bretagne  avait 
plein  pouvoir  sur  I'Amenqne  dans  tou- 
tes choses  concernant  le  oien-6tre  ge- 
neral des  possessions  de  la  couronne 
d'Angleterre ;  que  le  parlement  avait 
le  droit  absolu  de  faire  des  lois  pour 
regler  la  navigation  et  le  commerce; 
que  lea  colonies  da  l'Amerique  avaient 
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toujours  ete,  qu'elles  etaient  encore  , 

Su'elles  devaient  toujours  etre  deoen- 
antes  de  cette  oouronne  ft  subordon- 
nees  au  parJement  anglais;  que  tous 
les  sujets  des  colonies  etaient  tenus  par 
devoir  et  par  leur  serment  d'allegeance 
a  reeonnattre  l'autorite  legislative  da 
parlement  et  a  lui  obeir ;  2°qu'aucune 
force  militaire  ne  devait  €tre  employee 
pour  violer  et  detruire  les  meilleures 
lois  du  peupie ;  mats  en  mime  temps 

3u'il  devait  etre  declare  que  le  droit 
'envoyer  des  troupes  dans  les  colo- 
nies ou  dans  quelque  part  que  ce  ftit 
des  possessions  anglaises,  appartenait 
au  parlement  et  au  roi,  et  non  aux  as- 
sembler provinciates  des  colonies ;  que 
la  prerogative  de  la  couronne  a  cet 
egard  ne  pouvait  depend  re  en  aucune 
facon  de  la  volonte  des  colons  ou  de 
celle  de  leurs  assemblers ;  3°  qu'au- 
cune  taxe,  taille  on  autre  impdt  ne 
pourrait  etre  leve  sur  les  colons  ame- 
ricains  sans  leur  consentement  preala- 
ble  et  un  acte  de  leurs  assemblies 
provinciaies  a  cet  effet ;  4°  que  le  roi 
et  le  parlement  assembles  en  ce  mo* 
ment  declareraient  legal  le  congres 
r£uni  a  Philadelphia,  et  qu'ils  le  convo- 
queraient  dans  ladite  cite*  de  Philadel- 
phie pour  le  9  mai  suivant,  a  I'effet 
de  prendre  en  consideration  la  recon- 
naissance de  l'autorite  supreme  de  la 
legislature  sur  les  colonies,  comme 
aussi  de  deitberer  sur  une  concession 
a  faire  a  la  couronne  d'un  revenu  per- 
petuel  determine,  dont  J'application 
serait  soumise  a  I'examen  du  parle- 
ment anglais,  pour  etre  approprie  a 
Tallegement  de  la  dette  nationale;  que 
cette  libre  concession  ne  serait  pas 
comprise  comme  une  condition  de  re- 
dressement,  mais  seulement  comme 
un  temoignage  d'affection  ;  5°  que  la 
priere  contenue  dans  la  petition  du 
congres  6erait  alors  aocoraee ;  que  les 
pouvoirs  des  cours  de  l'amiraute  et  de 
la  vice-amiraute  seraient  restraints  en 
Amerique  a  leurs  anciennes  limites , 
et  que  les  proces  par  jury  dans  toutes 
les  affaires  civ  iles,  qui  avaient  ete  abo- 
lisv  seraient  retablts;  qu'aucun  sujet 
ame>icain  accuse  d'un  crime  capital 
ne  pourrait  £tre  juge  hors  de  la  pro* 


vince  ou  le  crime  dont  U  serait  accuse* 
aurait  ete  commis,  et  qu'il  ne  pourrait 
etre  prive  de  ses  juges  naturels ;  6°  que 
toutes  les  lois  rendues  dans  la  derniere 
session  contre  V  Amerique  seraient  an- 
nulees  a  partir  du  jour  ou  la  recon- 
naissance de  la  suprematie  de  l'auto- 
rite legislative  du  parlement  anglais 
aurait  ete  faite  de  la  part  des  colonies; 
7°  que  dans  1' interest  de  la  bonne  ad- 
ministration de  la  justice  dans  les  colo- 
nies, les  juges  recevraient  leurs  emolu- 
ments de  la  couronne,  et  qu'ils  seraient 
rlvocables  comme  les  juges  anglais. 

Le  plan  de  Cbatam  ayant  ete  pr£- 
sente  a  la  chambre  des  lords,  lord 
Sandwich  declare  que  faire  des  con- 
cessions dans  un  pareil  moment  serait 
abandonner  ia  cause  du  gouvernement; 
que  les  Americains  s' etaient  reodus 
coupables  de  rebellion ,  en  s'emparant 
d'un  fort  qui  appartenait  au  roi ;  que 
leur  but  etait  de  conquerir  leur  inae- 
pendance;  qu'ils  rechercbaient  le  com- 
merce des  autres  nations;  qull  avait 
des  lettres  dans  sa  poche  attestant 
que  des  navires  prenaient  charge  a 
■Lorient,  au  Havre  et  a  Amsterdam, 
de  cargaison8  de  marchandises  des 
lndes  orientates  pour  les  colonies 
americaines.  D'autres  membres  s'ar- 
reterent  principalement  sur  ce  que 
le  plan  propose"  donnait  trop  aux 
Americains ,  et  qu'il  n'offrait  aucune 
security  pour  les  concessions  qu'ils 
pourraient  faire;  ils  disaient  que  les 
Americains  accepteraient  s implement 
les  clauses  qui  conviendraient  le  mieux 
a  leurs  vues,  mais  qu'ils  repousse- 
raientles  parties  qui  auraient  pour  re- 
sultat  leur  soumission;  que  le  plan 
sanction  na  it  non -seulement  les  actes 
illegaux  du  dernier  congres  tenu  a 
Philadelphie,  mais  qu'il  legalisait  une 
autre  assemblee  du  mime  genre  par 
un  acte  du  parlement ;  que  si  les  lois 
etablissant  les  cours  de  l'amiraute 
etaient  rapportees ,  les  lois  nationales 
sur  la  navigation  deviendraient  une 
lettre  morte  en  ce  qui  concernait  du 
moins  les  Americains. 

Dans  la  chambre  des  communes, 
John  Wilkes,  qui  avait  ete  admis  a 
sieger  sans  difflculte,  fit  a  cette  occa- 
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skm  on  discours  remarquable.  II  dit 
qu'une  resistance  comme  oelle  des 
Americains  n'etait  point  une  rebellion, 
mais  une  revolution ,  et  que  si  le  sue- 
ess  couroonait  leurs  efforts,  Jes  Ame- 
ricains pourraient  celebrer  la  glorieuse 
ere  de  la  revolution  de  1775 ,  comme 
les  Anglais  eux-m6mes  celebraient  leur 
revolution  de  1688.  Son  discours  et 
cdoi  de  Chatam  ne  changerent  point 
les  dispositions  des  mimstres ;  lord 
North  presenta  un  bill  qui  avait  pour 
objet  d'emp&her  que  les  £tats  d'A- 
merique  ne  commercassent  avec  les 
autres  possessions  anglaises  et  dit ,  k 
Fappui  de  ce  bill,  que  les  Americains 
s'etant  engages  a  ne  point  faire  le 
commerce  avec  la  mere  patrie,  il  etait 
juste  d'user  de  represailles  envers  eux. 
Ce  bill  s'appliquait  principalement  aux 
pfcheries  de  Terre-Neuve ;  et  comme 
i  interessait  un  grand  nombre  de 
marchands,  et  principalement  les  qua- 
kers ,  ceux-ci  adresserent  une  petition 
au  parlement  en  faveur  de  leurs  fre- 
res  americains,  et  represeuterent  que 
par  leurs  lois  re  ligieuses ,  lis  etaient 
purs  de  toute  offeuse  et  n'avaient  au- 
eunement  contribue  aux  griefs  qui 
leur  etaient  reprocbes.  Cette  petition 
nit  prise  en  consideration ;  un  mem- 
bre  de  Fadministration  proposa  un 
amendemeot  qui  donnait  quelques  pri- 
vileges aux  quakers. 

Aprts  avoir  obtenu  la  sanction  de 
la  legislature  pour  cette  mesure  de 
repression ,  le  ministere  en  presenta 
one  autre  dont  les  dispositions  ten* 
daient  a  jeter  la  division  parmi  les 
Americains.  Le  nouveau  projet  de  loi 
avait  pour  objet  de  faire  des  excep- 
tions tavorables  a  regard  des  colonies 
aui  voudraieut  se  slparer  de  la  cause 
des  autres.  «  Ce  bill ,  dit  lord  North , 
fouroira  les  moyens  d'entrer  en  ac- 
coaimodeinent.  Si  les  colonies  le  re- 
poussent,  nous  serons  justifies  dans 
les  mesures  coercitives  que  nous  pour- 
rons  prendre,  et  les  Americains  repon- 
drontdes  consequences  devantDieu  et 
devant  les  hommes.»Le  colonel  Barre" 
reponditau  ministre,  apres  avoir  raille 
avec  amertume  Fobjet  pretendu  du  bill ; 
ii  dit  qua  la  proposition  etait  fondee 


sur  cette  maxime  :  Divisez  pour  re- 
gner.  «  Quel  est  le  but  de  la  mesure? 
s'ecria-t-il.  Cest  de  diviser  les  Am6- 
ricains,  c*est  de  rompre  leur  associa- 
tion et  de  dissoudre  cette  gtoereuse 
union  dans  laquelle  nous  les  avons  vus 
se  lever  comme  un  seul  homme  pour 
la  defense  de  leurs  droits  et  de  leurs 
libertes.  Mais  les  Americains  ne  se 
laisseront  pas  prendre  a  un  pareil 
piege.  » 

Dans  la  mime  session,  .Burke,  a 
Fexemple  de  Chatam  ,  presenta  un 
plan  de  conciliation.  «  La  proposition, 
dit-il ,  que  j'ai  l'honneur  ae  vous  faire 
est  la  paix.  Ce  n'est  point  une  paix 
obtenue  par  le  moyen  de  la  guerre,  ou 
par  des  negotiations  embrouillees  et 
interminables ;  ce  n'est  point  une  paix 
qui  doit  nattre  d'une  conflagration 
generate ,  ni  dependre  de  la  determi- 
nation prise  suivant  les  circonstances 
sur  certaines  questions  embarrassan- 
tes  ,  ou  de  la  delimitation  des  droits 
que  veut  s'arroger  un  gouvernement 
complique.  Cest  une  paix  sainte,  une 
paix  obtenue  par  P esprit  de  paix,  et  qui 
repose  sur  des  principes  pacifiques.  Je 
propose  d'ecarter  le  sujet  de  la  que- 
reJIe  et  de  r&ablir  la  coofiance  sincere 
que  les  colonies  avaient  autrefois  dans 
la  mere  patrie ,  de  maniere  a  donner 
une  satisfaction  durable  h  I'Amerique 
et  a  FAngleterre,  a  reconcilier  Fune 
avec  Fautre  par  leurs  liens  et  leurs  in- 
ter&s.  »  Le  plan  propose  par  Burke 
portait  en  substance  que  les  colonies 
n'etant  pas  representees  dans  la  legis- 
lature ne  pouvaient  tore  taxees  par 
elle;  qu'il  fallait  laisser  aux  assemblies 
provinciates  le  soin  de  decider  el  les- 
mimes  dans  cette  matiere;  que  le 
Boston  Port  Bill  devait  Itre  rap- 
porte;  que  le  bill  qui  changeait  le 
cours  des  proces  dans  la  province  du 
Massachusets  devait  Itre  egalement 
rapporte;  que  lesnouveaux  remanents 
pour  le  pavement  et  la  nomination  des 
juges  devaient  6tre  modiGes  de  maniere 
a  satisfaire  les  interests  des  colonies.  Le 
plan  de  Burke  ritablissait  les  cboses 
sur  Fancien  pied,  et  il  fut  repousse^ 
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Baiailto  de  LeixtngtoD.  —  Preparattfc  de 
guerre  faiU  par  km  ABiericains,  -  Suc- 
ces  remportes  par  eux  au  Canada  -  Leurs 
revers.  —  Energie  da  congrt*.  —  Washing- 
ton. —  Declaration  de  I'independance  aoM- 
ricaine.  —  La  France  et  l'Eapagne  ae  deda- 
rent  contre  FAngtelerre. 

(1775.)  Mais  le  sang  coulait  deja  en 
Am6rique;  il  fallait  recourir  a  la  voie 
des  amies.  Deja  les  seuls  moyens  dans 
Jesquels  1'Angleterre  pouvait  esperer 
de  conserver  PAmerique  etaient  la  su- 
period te  de  ses  armees  de  terre  et  de 
roer,  et  cette  politique  tenebreuse,  qui 
fait  du  cabinet  de  ses  ministres  coimne 
un  vaste  champ  d'intrigues,  ou  la 
bonne  foi  sans  aucun  profit  est  sou- 
veni  meconnue;  ou  Ton  negocie  avec 
1'ennemi  pour  tromper  sa  vigilance  au 
moment  ou  Ton  se  dispose  a  le  frapper 
avecle  plusdevigueur.La  corruption, 
qui  fut  de  tout  temps  maniee  avec  une 
rare  babilete  par  le  gouve  rnement  an* 
glais  dans  ses  d£m£les  avec  les  autres 
peuples,  n' eta  it  plus  une  arme  trop 
forte  dans  une  circonstance  aussi  im- 
portance ;  il  s'agissait  de  la  perte  ou 
de  la  conservation  de  l'Amerique. 

La  premiere  lutte  a  main  arinee  eut 
lieu  a  Leixington;  le  26  fevrier,  le 
g6ne>al  Gage  ayant  ordonne*  a  un  petit 
detachement  de  se  rendre  a  Salem  • 

Sour  prendre  possession  d'un  pare 
'artillerie  qui  avait  £te  reuni  dans  oe 
lieu ,  1'officier  spprit  en  route  que  les 
canons  avaient  eti  conduits  dans  la 
campagne.  U  partii  aussitoi  a  la  tfite 
de  son  detacbement  vers  le  lieu  qui 
lui  avait  ete  indiqul;  mais  il  trouva 
sur  son  passage  un  corps  de  troupes 
americaiues,  doni  1'aspect  lui  parut  si 
menacant  nu'il  battit  en  retraite.  Le 
general  Gage  detacha  ensuite  de  son 
armee  un  corps  de  grenadiers  et  de 
troupes  legeres  pour  se  rendre  a  Con- 
corde, villi?  situee  a  environ  vingt  mil- 
les  de  Boston.  Ces  troupes  avaientl'or- 
dre  de  s'emparer  des  munitions  de 
guerre  qui  etaient  en  depdt  dans  cette 
ville,  De  grandes  precautions  forent 
prises  par  les  chefs  pour  soustraire 
les  mouvements  de  cette  petite  expe- 
dition k  la  connaissance  des  Ame- 


ricains. Ainsi  les  soldats  partirent  (par 
eau  ,  et  debarquerent  pendant  la  noit 
pres  de  Concorde.  Us  se  porterent 
alors  en  toute  bate  vers  la  ville,  et 
s'emparerent  en  route  de  toutes  les 
person nes  qu'ils  reneontrerent.  Mais 
les  Americains  avaient  partout  des 
vedettes  qui  surveillsient  les  Anglais. 
En  approchant  de  Concorde,  ceux-ct 
entendirent  le  son  des  cloches  et  vi- 
rent  les  signaux  d'alarme;  puisaquel- 
ques  milles  de  la  ville,  ils  rencontre- 
rent une  troupe  d'nommes  armes, 
ranges  en  bataille  sur  la  route.  L'ef- 
ficier  qui  commandait  le  detachement 
anglais  s'adressant  a  ces  hommes, 
leur  intima  l'ordre  de  se  retirer,  ordre 
qui  fut  execute.  Les  Americains  s'e- 
tant  mis  a  1'abri  dans  tin  fourre\  tire* 
rent  sur  les  Anglais,  leur  blesserent  un 
homme  et  tuerent  le  cbeval  du  major. 
Les  troupes  anglaises  poursuivirent 
leur  route ,  et  deja  elles  s  approchaient 
de  Concorde,  lorsqu'elles  virent  sur  une 
eminence  un  corps  considerable  de  la 
milice  ame>icaine.  L'infanterie  legere 
fut  detachee  pour  disperser  cette  trou- 
pe; en  mime  temps  les  grenadiers 
gagnaieut  Concorde  pour  y  remplir 
Pebjet  de  leur  mission.  Ce  doable  but 
fiit  atteint,  non  pas  toutefois  sansqu'rt 
fut  tue*  des  bommes  de  part  et  d'autre. 
Alors  les  ehefs  du  detachcmetit  an- 
glais, craignant  une  surprise,  ordoe- 
nerent  le  mouvement  de  retraite.  A 
cette  vue  les  A  mer rosins  prenant  cou- 
rage, firent  retentir  i'air  des  cris :  Let 
Idches,  Us  otU  peur!  Us  ont  pew! 
Les  Americains  venaient  de  reoevotr 
un  renfort  de  riffUmetty  et  de  toutes 
parts  aecouraient  des  voiontaires  qui 
se  rangerent  derriere  les  arbres  et  les 
maison6  de  la  route.  Un  feu  meurtrier 
commenca.  Les  Anglais  se  debande- 
rent  et ,  suivant  un  officier  des  leurs 
qui  etait  present  a  cette  action ,  ils 
s'enfuirent  comme  un  troupeau  de 
moutons.  Les  fuyards  gagnerent  ainsi 
Leixington ,  lieu  distant  de  einq  milles 
de  Concorde  et  de  uuinze  milles  de 
Boston ,  et  its  attendirent  en  ce  lieu 

Su'un  second  detachement ,  eompose 
e  seize  compagnies  d'infanterie  et  de 
deux  pieces  d'artfllerie,  vlnt  les  dega- 
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ger.  Ce  premier  combat  couta  aux  An- 

£iis  136  horn mes  blesses,  indepen- 
tnment  de  49  homines  qui  ne  repon- 
dirent  pas  a  1'appel ;  de  leur  cote,  les 
Americains  eurent  60  hommes  hors 
de  combat,  dont  les  deux  tiers  furent 
tues. 

La  victoire  de  Leixington  fut  regar- 
ded par  les  Americains  com  me  un  fait 
d'armes  des  plus  eclatants ;  elie  leur 
causa  une  joie  inexprimable ,  et  ils 
Pappelereot  la  glorieuse  victoire  de 
Leixington.  Dans  r exaltation  que  pro- 
duisit  ce  succes ,  ils  parlaient  deja  de 
chasser  de  Boston  les  troupes  du  roi. 
30,000  hommes  se  reunirent  en  peu 
de  jours,  et  formerent  une  Jigne  de 
blocus  autour  de  Boston.  Le  quartier 
general  avant  ete  etabli  a  Cambridge , 
le  ^eaeral  Putnam,  bom  me  de  guerre 
plera  d'experience ,  apres  avoir  reuni 
un  fort  detachement  de  troupes  du 
Connecticut,  prit  le  commandement 
superieur  de  l'armee,  et  setablit  dans 
une  position  qui  lui  permettait  de  sou- 
tebir  telle  partie  de  la  ligne  qui  pou- 
vait  eUre  attaquee  par  les  troupes 
royales. 

Le  congres  provincial  du  Massa- 
cfausets  siegeait  en  ce  moment  a 
Water-Tow  n,vi  J  leeloigneededix  mi  lies 
de  Boston ,  et  il  deploy  ait  une  grandc 
activite.  II  venait  d  ordonner  une  le- 
vee de  30,000  hommes,  et  envoyait 
des  delegoes  dans  les  colonies  du 
flapmshire ,  du  Connecticut  et  de 
Bfcede-lsland ,  pour  demander  la  coo* 
Deration  de  oes  provinces.  II  envoy  a 
ensuite  en  Angleterre  le  capitaine 
John  Derby,  de  Salem  ,  avec  des  d6- 
peches  pour  Franklin ,  et  une  adresse 
au  people  de  la  Grande-Bretagne,  dans 
laqnelle  il  dedaraii  que  l'Amerique  ne 
se  soumettrait  jamais  a  la  tyrannic 
d'on  miaistere  cruel ,  et  qu'elle  etait 
resolue  a  mourir  on  a  vivre  libre. 
Toutefois  cctte  assemblee  renouvelait 
dans  son  adresse  sa  profession  de 
byaute  pour  le  roi ,  et  sa  profession 
d'estime  pour  le  peuple  d'Augleterre. 
Comme  tea  /onds  manquaient,  le  con- 

fM  provincial  s'occupade  lancer  dans 
emulation  du  papierHnonnaie  pour 
ten  procurer ;  puis  il  fixa  la  soldedee 


offlciers  et  des  soidaU ,  et  fit  des  re- 
glements  pour  1'administration de lar- 
mee.  La  province  entiere  eiigageait  sa 
parole  de  realiser  un  jour  a  veoir  le 
papie r-monnaie,  et  prononcait  des  pei- 
ne* contre  quiconque  refuserait  a  le 
recevoir  en  payement.  Le  congres  pro- 
vincial declara  ensuite  que  le  general 
Gage,  par  sa  conduite  recente ,  s'etait 
rendu  indigne  de  remplir  les  fonctions 
•  de  gouve rneur ;  qu'aucune  obeissance 
ne  lui  eta  it  due ;  qu'au  contraire  il  de- 
yait  e*tre  regarde*  comme  un  ennemi 
invetere'  du  pays ,  et  il  donna  des  or- 
dres  pour  procurer  a  I'armee  des  mu- 
nitions  de  guerre  et  de  Tartillerte. 
Bientdt  1'armee  recut  seize  pieces  de 
campagne,  quatre  canons  en  cuivre, 
plusieurs  canons  en  fer  de  gros  cali- 
bre, et  deux  ou  trois  mortiers  et 
obusiers. 
Ce  fut  dans  ce  moment  d'exaltation 

2  u' arrive  rent  d'Angleterre  les  derniers 
ills  de  lord  North.  Nous  avons  dit 
quels  etaient  la  nature  et  I'objet  de 
ces  bills.  Les  colonies ,  a  Texception 
de  I'Etat  de  New-York,  ou  le  congres 
provincial  demanda  que  Jes  bius  en 
question  fussent  soumis  au  congres 
general ,  regurent  avec  raillerie  cette 
nouvelle  manifestation  du  mkiistere 
anglais.  Dans  la  Virginie,  le  congres 
provincial,  apres  avoir  ordonne*  qu'une 
reponse  serait  faite  aux  bills,  en  laissa 
la  redaction  a  la  plume  energkiue  dt 
Jelferson,et  celui-ci  mit  tant  de  onaleur 
dans  ce  travail,  que  I'ou  fut  oblige'  d'en 
temperer  les  termes.  La  reponse  ainsi 
modi  flee  portait  que  les  bourgeois  de 
la  Virginie,  bien  que  d&irant  uiie  re- 
conciliation avec  la  mere  patrie,  ne 
pouvaient  accepter  les  conditions  pro- 
posees  par  le  gouvernement  anglais, 
parce  que  la  fixation  de  lours  depenses 
publiques  leur  appartenait  exclusive- 
ment ;  parce  que  toutes  les  colonies ,  a 
l'exemple  du  parlement  lui-meNne,  n'a- 
vaient  aucun  ordre  a  recevoir  de  per- 
sonne  a  regard  de  la  disposition  de  leur 
argent ;  parce  que  tous  les  griefs  des  co- 
lonies americaines  n'avaient  pas  etc*  re- 
dresses; parce  qu'en  ce  moment  metnc 
le  gouvernement  anglais  se  preparait  a 
envahirl'Ame^rique  parterre  et  par  men 
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parce  que  la  Grande»Bretagne  insistait 
pour  im  poser  aux  America  ins  le  mono- 
pole  dc  son  commerce,  tandis  qu'ils  vou- 
taient  conserver  une  indepeudance 
complete  a  cet  egard. 

La  guerre  etant  resolue,  le  gouver- 
nement  anglais  dans  le  but  de  la  pous- 
ser  avec  vigueur  avait  envoye  en  Ame- 
rique  Howe ,  frere  de  I'amiral  Howe , 
Burgoyne  et  Clinton,  hommes  de  guerre 
experimentes.  Le  chiffre  des  troupes 
anglaises  s'eleva  bientot  en  Amerique 
a  10,000  hommes.  En  me*me  temps, 
le  gouverneur  de  Boston  lancait  une 
proclamation ,  dans  laquelle  ll  offrait 
un  entier  pardon  a  tous  ceux  qui  depo- 
seraient  les  a  fines  et  reprendraient 
leurs  occupations  habituelles.  Etaient 
exceptes  Samuel  Adams  et  John  Han- 
cock ,  dont  les  actes ,  disait  la  procla- 
mation, etaient  d'une  nature  trop  grave 
pour  ^tre  pardonnes.  Ce  document  por- 
tait  en  outre  que  tous  ceux  qui  n'ac- 
cepteraieut  point  les  termes  proposes 
seraient  traits  comme  des  rebel  les  et 
des  traltres;  que  les  tribunaux  ordi- 
nal res  cesseraietit  de  rend  re  la  justice, 
et  que  la  loi  martiale  serait  appliquee 
aux  citoyens  jusqu'au  retablissement 
de  la  pafx. 

Mais  ces  demonstrations  d'un  pou- 
voir  aux  abois  n'intimiderent  point  les 
Americains,  et  ce  furent  eux  qui  prirent 
foffeusive.  Un  engagement  ayant  eu 
lieu  a  Bunker's  Hill,eminence qui  domi- 
ne  Boston,  ils  eurent  450  hommes  tues, 
tandis  que  leurs  adversaires  en  comp- 
terent  1060.  Sur  la  frontiere  du  Canada 
lis  remporterent  egalement  de  bri  Hants 
avantages.  Ainsi  un  volontaire  presby- 
terien  du  nom  d'Ethan  Allen  s'empara 
par  surprise  deTiconderoga,  fort  situe 
a  I'extremite  septentrionale  du  lac 
George,  qui  etait  consider6,  avec 
Crown-Point,  autre  fort  situe  a  I'ex- 
tremite meridionale  du  lac  Champlain, 
comme  la  clef  du  Canada.  Le  fort  de 
Ticonderoga  etait  une  prise  de  la  plus 
haute  importance,  car  il  conteuait 
cent  canons  en  fer,  cinquante  pier- 
riers,  deux  mortiers ,  dix  tonneaux  de 
balles  a  fusil ,  et  une  immense  quan- 
tity de  petites  armes.  Transports  de 
ce  succes,  ie  congres  general  adopta 


un  plan  regulier  d'occupation  pour  le 
Canada;  et  il  chargea  de  cette  expedi- 
tion Benedic  Arnold,  horn  me  hard  i  qui 
avait  un  esprit  fait  pour  les  stratagemes 
de  guerre.  Arnold  devait  gtre  second^ 
*  par  les  generaux  Schuyler  et  Mont- 
gomery. 

Ces  dispositions  furent  d'abord  cou- 
ronnees  d'un  plein  succes;  mais  les 
generaux  americains  s'etant  presenter 
devant  Quebec  pour  en  faire  le  sie^e, 
ils  essuyerent  une  defaite  signalee. 
Comme  ils  n'avaient  pas  de  canons  d'as- 
sez  gros  calibre  pour  battre  en  breche 
les  murailles  d' enceinte ,  ils  se  decide- 
rent  h  tenter  F escalade.  Dans  oe  but , 
I'armee  americaine  fut  divisee  en  qua- 
tre  colonnes ;  deux  de  ces  colonnes  de- 
vaient  faire  des  attaques  simulees  sur 
la  ville  haute,  tandis  que  lesdeux  autres, 
conduites  par  Montgomery  et  Arnold , 
etaient  chargees  d  attaquer  la  ville 
basse.  Dans  cette  derniere  attaque 
Montgomery  fut  tue  sur  place ,  ainsi 

3ue  son  aide  de  camp  et  un  capitaine 
u  nom  de  Chuseman.  Arnold,  de  son 
cote,  en  entrant  dans  le  faubourg  dr  la 
ville,  recut  une  blessure  qui  lui  fracassa 
1'os  de  la  jambe  et  Tobligea  a  la  retraite. 
Alors  les  Americains, s'abandonnant  an 
decouragement,  s'enfuirent  en  desor- 
dre.  320  d'entre  eux  se  rendirent  pri- 
sonniers;  70  furent  trouves  morts  sur 
le  champ  de  bataiile.  Le  reste  de  I'ar- 
mee se  retira  a  trois  ou*juatre  milles 
de  Quebec  et  cam  pa  derriere  les  hau- 
teurs d'Abraham,  avec  ('intention  d'in- 
tercepter  les  convois  et  de  rallier  les 
Canadiens  a  la  cause  americaine. 

Cette  defaite  et  principalement  la 
mort  de  Montgomery  furent  vive- 
ment  senties  par  les  Americains. 
Montgomery,  brave  militaire,  s'etait 
distingue  dans  I'armee  anglaise;  mais, 
degoutedu  service  par  suite  de  1'ordre 
donne  a  son  regiment  de  faire  feu  cen- 
tre le  peuple  de  Londres  dans  I'affaire 
deWilkes,  il  s'etait  retire  en  Amerique. 
Le  congres,  autant  pour  honorer  la  me- 
mo ire  du  guerrier  malheureuxque  pour 
exciter  une  noble  emulation  dans  far* 
mee,  vota  un  monument,  et  ordonna 
qu'il  serait  place'  dans  l'assemblee  ge- 
nerate k  Pniladelphie.  Le  merit*  de 
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Montgomery  trouva  egalement  des  ad- 
nirateors  parmi  sesennemis.  Le  g£n£- 
ralCarleton,  qui  commandait  a  Quebec, 
fit  enlever  son  corps  du  champ  de  ba- 
taille,  et  il  fut  enterre  avec  tous  les 
bonneurs  dus  aun  grand  homme  de 
guerre.  En  Angleterre,  les  orateurs  les 

Slus  fameux  du  parlement ,  Edmond 
hirke,  Charles  Fox  et  le  colonel  Barre\ 
jeterent  des  fleurs  sur  sa  tombe,  et  Tun 
d'eux  ayant  parle  avec  une  certaine 
chalear  a  cette  occasion,  lord  North 
lui  repondit  par  ces  paroles :  «  Je  con- 
riens  que  c'etait  un  guerrier  brave,  ge- 
nereux,  humain,  mais,  avec  toutes  ses 
belles  qualites,  ce  n'etait  jamais  qu'un 
rebelle. » 

Tandisque  ces  choses  sepassaient  au 
Canada ,  la  Virginie  secondait  le  mou- 
vement  en  se  declarant  en  etat  d'hos- 
tilite  ouverte  contre  lord  Dunmore, 
son  gouverneur.  Celui-ci  venait  de 
saisir  la  poudre  qnf  etait  dans  les  ma- 
gasins  de  Williamsburgh,  et  I'avait 
mise  a  bord  d'un  schooner  a  Tancre 
dans  James  River.  La  corporation 
de  Williamsbourg  demanda  aussitot 
qu'on  lui  rendlt  la  poudre ;  et  le  gou- 
verneur ayant  r6pondu  a  cette  de- 
mande  par  un  refus,  Patrick  Henry  ap- 

CMa  aux  armes  les  jeunes  Virginiens; 
i-m&ne  se  mit  a  leur  tlte ,  et  deja 
il  se  disposait  a  recouvrer  la  poudre 
par  la  force ,  lorsque  quetques-uns  des 
delegues  du  qpngres  general  intervin- 
rent  et  l'inviterent  a  se  contenter  d'une 
somme  d'argent  que  le  gouverneur 
offrit  en  compensation.  Patrick  Henry 
adhera  a  cette  proposition.  Toutefois 
les  jeunes  gens  qui  le  suivaient  n'ltant 
point  satisfaits.  de  cet  arrangement , 
se  dirigerent  vers  un  magasin  qui 
renfermait  des  munitions  de  guerre 
et  ils  en  briserent  les  portes. 
I  A  quelques  jours  de  la,  lord  Dun- 
more  fut  oblige  de  se  refugier  avec 
sa  famille,  pendant  la  nuit,  a  bord  du 
vatsseau  de  guerre  le  Fowey.  Les  Vir- 
giniens nounrissaient  des  antipathies 
gofondes  contre  leur  gouverneur ;  car 
onmore,  dans  des  lettres  aux  minis- 
tres  anglais ,  avait  represents  les  plan- 
ters de  la  Virginie  comme  des  hom- 
mes  avides,  tout  pr&s  a  fajre  le  sa- 
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crifice  de  leur  honneur,  pourvu  que 
leurs  intents  prives  fussent  satisfaits. 
II  avait  ajoute  que  puisque  les  Virgi- 
niens paraissaient  si  desireux  d'abolir 
la  pretendue  servitude  que  faisait 
peser  sur  eux  la  Grande -Bretagne, 
il  essayerait,  de  son  cdte\  d'abolir 
la  servitude  rlelle  qui  regnait  dans 
la  Virginie,  en  mettant  tous  les  noirs 
en  Jiberte.  Dunmore  n'etait  point 
homme  a  menacer  en  vain ;  a  I'epoque 
de  la  bataille  de  Bunker's  Hill,  et 
lorsque  les  forts  du  lac  Champlain 
etaient  tombed  au  pouvoir  de  l'armee 
americaine,  il  avait  etabli  sonquartier 
general  a  Norfolk,  et  avait  declare  que 
tous  les  esclaves  qui  viendraient  se 
placer  sous  son  6tendard  obtiendraient 
la  liberte.  En  m6me  temps,  une  pro- 
clamation etait  lancee  par  lui  pour 
annoncer  que  la  loi  martiale  serait 
appliquee  a  la  colonie  de  la  Virginie. 
Ces  dispositions  avaient  irrite  les  Vir- 
giniens, et  ils  se  porterent  en  masse  sur 
Norfolk.  La  ville  etait  abandonnee, 
mais ,  en  la  quittant ,  lord  Dunmore 
y  avait  mis  le  feu ;  en  quelques  heures 
Norfolk ,  Tune  des  villes  les  plus  flo- 
rissantes  de  la  province ,  avait  £te~  re- 
duite  en  cendres. 

Ces  premiers  desastres ,  et  la  pers- 
pective des  maux  plus  grands  que  r£- 
servait  aux  colonies  la  prolongation 
de  la  lutte ,  exalterent  le  courage  des 
Americains  au  lieu  de  l'ebranler.  Le 
congres  siegeait  en  ce  moment ,  sous 
la  presidence  de  John  Hancock.  Bien- 
t6t  parut  le  plan  d'une  cohfederation 
perpetuelle  entre  les  Etats.  Dans  ce 
manifeste,  qui  portait  le  cachet  d'une 
energie  extraordinaire,  il  etait  dit  : 
1°  que  les  £tats  de  la  confederation 
prendraient  le  nom  de  Colonies  unies 
de  UAntirique  du  Nord;  2°  que  les 
£tats  s'engageraient ,  pour  eux  et 
leur  postente,  a  la  defense  com- 
mune; 3°  que  chaque  colonie  con- 
serverait ,  autant  qu'il  serait  juge  con- 
venabie ,  ses  propres  lois ,  coutu- 
mes,  droits,  privileges  et  juridiction 
particuliere  adherents  a  sa  cir cons- 
cription ,  et  qu'elie  pourrait  les  amen- 
der  comme  le  deciderait  sa  propre, 
assembles,  reunion  ou  convention; 

7 


fflSTOIRE  D'AHQLETERAE. 


4*  que  pour  la  eondtiite  des  inter&s 
glneraux,  des  d6l^gu^s  seraient  dug 
annuellement  dans  chaque  colonie; 
que  ces  delegues  ae  reumraient  dans 
un  congres  general,  et,  a  moins 
de  ciroonstabces  particulieres  qui  en 
rendraient  la  necessite  obligatoire, 
qu'il  serait  Itabli  oomme  une  regie  * 

3ue  les  congres  seraient  tenus  a  tour 
e  roMe  dans  une  colonie  difierente , 
jusqu'a  ce  que  le  nombre  des  £tats  eut 
tte  epuis6;  en  consequence  de  cetts 
clause,  que  le  congres  prochain  serait 
tenu  a  Annapolis ,  dans  le  Maryland ; 
6°  que  le  congres  aurait  plein  pouvoir 
pour  faire  la  guerre  et  la  paix ,  con- 
tracter  des  alliances,  se  recon oilier 
avec  la  Grande-Bretagne ,  connaftre 
des  disputes  de  colonie  a  colonie  et 
arranger  les  differends,  former  de 
nouvelles  colonies  quand  il  le  jugerait 
convenable,  faire  des  ordon nances 
necessaires  au  bien-6tre  commun  et 
relatives  au  commerce  general ,  a  J'6- 
tablissement  des  douanes ,  aux  levies 
des  troupes,  a  la  nomination  des  fonc- 
tionnaires  civile  et  militaires;  6°  que 
toutes  les  charges  de  la  guerre  seraient 
defrayees  par  le  tresor  commun,  qui 
devait  &re  alimente  par  chaque  colo- 
nie ,  en  proportion  de  sa  population ; 
7°  que  le  nombre  des  delegues  envoyfr 
au  congres  serait  d'un  membre  par 
5,000  individus  males ;  8°  qu'a  chaque 
reunion  du  congres,  une  moitie  des 
membres  ou  des  delegues  serait  neces- 
saire  pour  constituer  une  majorite ,  a 
l'exclusion  des  delegues  proxis  (*); 
9°  qti'un  conseil  executif  serait  pris 
dans  le  corps  du  congres ;  que  le  con- 
seil executif  serait  compose  de  douze 
personnes ,  dont  quatre  resteraient  en 
fbnetion  pendant  un  an ,  quatre  pen- 
dant deux  ans ,  quatre  pendant  trois 
ans ;  a  I'expiration  de  ces  termes ,  que 
les  vacances  seraient  remplies  par  des 
nominations  qui  dureraient  trois  ans, 
qu*en  consequence  un  tiers  des  mem- 
bres du  conseil  serait  elu  annuellement, 
et  que  chaque  personne  ayant  servi  le 

(*)  On  appelle  ainsi  le  depute  qui  est 
charge  de  representor  un  depute  absent. 


terme  de  trois  ans  resterait  trois  ans 
sans  pouvoir  £tre  reelue;  que  les  deux 
tiers  du  conseil  formeraient  la  majo- 
rite; que,  dans  l'intervalle  des  ses- 
sions du  congres,  le  conseil  executerait 
les  ordres  qui  lui  auraient  £te*  donnee 
pour  la  conduite  des  affaires  gene>ales 
de  la  confederation,  et  au'i!  reoevrait 
les  communications  qui  lui  seraient 
faites  par  les  puissances  etrangeres ; 
qu'il  preparerait  les  matieres  desttnees 
a  tore  soumises  jk  la  deliberation  da 
congres,  qu'il  pourvoirait  temporal* 
rement  aux    ernplois  vacants ,  qu'il 
tirerait  sur  le  tresor  general  les  som- 
mes  necessaires  au  service  des  fitats ; 
10°   qu'aucune    colonie   ne  pourrait 
s'engager  avec  une  nation  quelconque 
ou  avec  une  tribu  d'Indiens  sans  le 
consentement  du  congres;  11°  qu'une 
alliance  perp&uelle,  offensive  et  de- 
fensive, serait,  aussitdt  que  possible, 
contracted  avec  les  six  nations ;  que 
les  limites  des  territoires  des  nations 
indienues  seraient  determinees  et  leur 
seraient  assurers ;  que  leur  territoire 
ne  pourrait  6tre  empiete;  qu'aucun  in* 
dividu  ni  aucune  colonie  ne  pourrait 
acheter  les  terres  de  ces  Indiens ,  at- 
tendu  que  les  ventes  et  achats  ne  de- 
vaient  etre  faits  que  par  le  grand  con- 
seil des  Indiens  etabli  a  Onondaya  et 
le  congres  general ;  que  les  limites  des 
autres  tribus  indiennes  seraient  deter- 
minees de  la  mime  raaniere;  12°  que 
les  nouvelles  institutions  etant  suseep- 
tibles  d'imperfections ,  que  le  temps  et 
I'experience  seuls  pouvaient  faire  de- 
couvrir,  le  congres  general  aurait  la 
faculte  de  proposer  de  temps  a  autre 
tels  amendements  qu'il  iugerait  nlees- 
saires ,  et  que  ces  amendements,  apres 
avoir  ete*  approuves  par  les  assembtees 
coloniales,  lieraient  toutes  les  autres; 
IS0  que  chaque  colonie  de  la  Grande- 
Bretagne  en  Amerique,  ne  faisant 
point  encore  partie  de  ('association , 
pourrait,    sur   sa    demande,    tone 
recue  dans    la  confederation  :   tels 
ettrient,  par  exemple,  Quebec,  Saint- 
Jean,  la  Nouvelle-tcosae,  les  Berrau- 
des  et  les  deux  Florides ;  que  i 
de  ces   colonies  aurait  les 
drafts  aux  avantages  de  i"uttioa» 
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On  dfflfifirents  articles  devafent  toe 
soomis  aux  assemblies  provinciates , 
et,  dans  le  cas  d'approbation ,  ils  de- 
cent avoir  force  de  loi ,  jusqu'a  ce 
que  les  actes  qui    restreignaient  )e 
commerce  et  les  pecheries  de  l'Ame- 
rique  fussent  rapports;  que  repara- 
tion fdt  faite  aux  colonies  pour  ('ou- 
trage commis  a  1'egard  de  la  ville  de 
Boston ,  par  la  fermeture  de  son  port , 
pour  Tincendie  de  Norfolk ,  pour  les 
frais  de  la  guerre ,  et  que  les  troupes 
anglaises  rassent  retirees  de  1'Ame- 
rique.  Le  congres  general ,  apres  avoir 
prepare*  ce  plan  de  confederation,  crea 
un  papier >m on naie  qui  devait  avoir 
cours  dans   toutes  les    colonies  de 
FUnion;  puis  il  nomma   le  colonel 
George  Washington  commandant  en 
chef,  et  etablit  un  comite  de  sdretl 
pour  s'occuper  de  la  defense  de  la  pro- 
vince de  New-York.  D'autres  comites 
de  surety  furent  nommes  sur  diff6- 
rents  points ,  et  le  congres  ordonna 
au  general  Wooster,  qui  comman- 
dait  dans  le  Connecticut ,  de  se  di- 
nger sur  la  province  de  New- York  , 
dans  le  but  de  tenir  en  respect  les 
loyaiistes(*).  "(/installation  dfune  ar- 
mee  navale  occupa  ensuite  1'attention 
:    du  congres,  car  les  colonies  etaient  en- 
!     tierement  depourvues  a  cet  egard.  Le 
;    capitaine  Mowat,  commandant  un  na- 
me  de  guerre  de  la  marine  anglaise, 
I    ayant  etc  detache  sur  Falmouth ,  pe- 
tite ville  florissante  de  la  ccHe   du 
Massachusets ,  Mowat  demanda  aux 
habitants  leurs  armes,  leurs  muni- 
tions de  guerre  et  quatre  de  leurs 
;    principaux  ci  toy  ens  comme  otages, 
i    pour  rlpondre  de   leurs  actes  ulte- 
>    rieurs.  Sur  le  refus  des  habitants,  il 
;    bombarda  la  place,  et  fit  en  quel- 
!    qoes  heures  de  la  ville  de  Falmouth 
|    un  monceau  de  ruines  fumantes.  Gette 
destruction  sauvaue  porta  Peffroi  dans 
toutes  les  villes  cdtigres ;  et  les  habi- 
tants de  Newport,  dans  Pile  de  Rhode, 
pour  sesoustraire  i  un  pareil  desastre, 
i'empress£rent  de  signer  un  compro- 

f)  On  appelait  aiasi  les  Americains  qui 
*    la  earns*  de  FAngleterre. 

Ql.  Ira!* 


mis  avec  le  capitaine  Waliee  4  par  fe* 
quel  lis  s'engagfcaient  a  raster  en  repot, 
et  a  lui  fournir  des  provisions  s'il  vou- 
lait  epargner  la  ville. 

Mais  le  congr&s  et  les  chefs  de  Tar* 
mee  ameficaine  ne  poovaient  adherer 
k  una  pareille  transaction.  C'edt  etd 
meconnaftre  le  principe  qu'ils  avaient 
jure  de  faire  triompher.  En  conse- 
quence, le  congres  donna  I'ordre  an 
gouverneur  de  Rhode-Island  de  briser 
le  compromis ,  et  de  faire  cause  com- 
mune  avec  les  autres  titats  contre  lea 
troupes  anglaises.  Puis,  pour  se  creer 
une  marine,  il  vota  une  resolution  por- 
tant  que  le  nombredes  corsaires  serait 
augmente ;  que  cinq  navires  de  trente- 
deux  canons,  cinq  de  vingt-huit  el 
trois  de  vingt-quatre,  seraient  cons* 
truits  et  lances  le  plus  t6t  possible. 
Des  ordres  furent  envoyes  aux  fitats 
limitrophes  du  golfe  de  Mexique,  pour 
quMIs  missent  en  mer  des  navires  fins 
voiliers ,  a  Feffet  de  courir  sur  |es  na* 
vires  anglais  qui  visitaient  le  golfe 
et  qui  falsaient  la  navigation  des  Indes 
occidentals.  Ces  ordres  furent  pono- 
tuellement  executes.  Bientot  une  foule 
de  corsaires  couvrirent  ies  eaux  du 

Solfe,  et  parcoururent  les  Antilles 
ans  toutes  les  directions. 
.(1775.)  L'un  des  principaux  actes 
du  congres  fut  la  nomination  de  Was- 
hington au  commandement  en  chef  de 
1'armee  americaine.  La  consideration 
generale  dont  iouissait  Washington 
etait  faite  en  etfet  pour  donner  de  la 
dignite  a  la  querelle  qui  allait  s'ouvrir 
et  en  imposer  a  l'Angleterre.  Exempt 
de  toute  ambition  personnelle ,  et  su- 
perieur  aux  susceptibility  de  I'amour- 
propre,  Washington  mettait  avant 
tout  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
et  I'interlt  de  son  pays.  Nomme  com- 
mandant en  ehef ,  il  refusa  les  emolu- 
ments attaches  a  son  titre,  et  promit 
simplement  de  tenir  un  compte  exact 
de  ses  depenses  pendant  qui!  serait  au 
service;  ce  qu'il  fit  avec  une  ponetua* 
lite  remarqiiable.  «  Le  caractere  da 
ce  grand  homme,  dit  M.  de  Fontanes, 
est  dtgne  des  plus  beaux  jours  de  ran- 
tiquite ;  dans  son  histoire  on  croit  re- 
trouver  une  vie  perdue  de  quelquea- 
7. 
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tins  de  ces  homines  iliustres  dont  Plu- 
tarque  a  si  bien  trace*  le  portrait. » 
A  cctte  epoque,  Washington  etait  dans 
toute  la  force  de  Page ;  sa  constitution 
robuste  semblait  faite  pour  supporter 
toutes  les  fatigues  du  rude  metier  de 
la  guerre ;  sa  personne  commandait  le 
respect ,  sa  Ggure  etait  pleine  de  fran- 
chise et  de  noblesse,  sa  contenance 
pieine  de  dignity ,  et  comme  homme 
d'epee  il  n'y  en  avait  point  de  plus 
brave,  point  de  plus  resoludans  une 
action. 

Le  premier  soin  de  Washington, 
apres  avoir  pris  conge*  du  congres,  fut 
de  se  rendre  a  New- York.  II  elait  es- 
corts par  quelques  compagnies  de  la 
milice  de  New-York  et  par  un  corps  de 
cavalerie  legere ,  et  il  fut  accueilli  par 
les  patriotes  avec  enthousiasme.  A 
Springfield,  sur  les  frontieres  de  la  co- 
lonic,  Washington  vit  venir  a  sa  ren- 
contre un  comit£  de  la  legislation  du 
Massachusets ,  qui  Taccompagna  jus- 
qu'a  1'armee  rtanie  autour  de  Boston. 
Washington  trouva  les  soldats  dlcou- 
rag&;  il  n'y  avait  point  de  discipline; 
la  poudre  manquait ,  et  la  plupart  des 
fusils  etaient  prives  de  leurs  ba  ion  net- 
tes ;  les  soldats  couchaient  en  plein 
champ ,  ils  n'avaient  pas  de  tentes  et 
point  de  v£tements,  et  marchaient  pieds 
nus.  Mais  le  general,  par  son  6nergie, 
sut  pourvoir  a  tous  les  besoins.  Un 
6tat-major  respectable  fut  compose; 
des  ingenieurs  y  furent  attaches;  les 
troupes  eurent  des  tentes  et  des  vlte- 
roents;  bientot  la  discipline  et  la  su- 
bordination militaire  furent  etablies. 

En  allant  fa  ire  une  reconnaissance, 
Washington  decouvrit  que  le  principal 
corps  de  1'armee  anglaise,  sous  le  com- 
mandement  du  general  Howe ,  s'etait 
retranche  a  Bunker's  Hill ,  et  que  trois 
batteries  flottantes  avaient  ete  placees 
dans  Mystik-river  pres  ducamp,  ou  un 
navire  de  guerre  etait  mouille.  Les  tra- 
vaux  des  America  ins  n'etaienteloignes 
que  d'un  demi-mille  des  fortifications 
anglaises  situees  sur  Bunker's  Hill ,  et 
leurs  canons  avaient  fait  cesser  le  feu 
de  plusieurs  batteries  flottantes  anglai- 
ses. Un  conseil  de  guerre  s'etant  as- 
semble dans  le  camp  americain,  il  fut 


decide*  qu'une  attamie  Ttgoureose  serait 
dirigee  contre  les  troupes  anglaises. 
Plusieurs  mois  se  passerent  en  prepa- 
ratifs  (1776).  On  etait  au  2  mars,  et  le 
4  etait  le  jour  anniversaire  de  la  mort 
de  Crispus  Attucks,  et  des  autres 
martyrs  de  la  liberty  qui  avaient  eta* 
tues  dans  les  6meutes  de  Boston ,  en 
1770.  Dans  la  nuit,  et  tandis  que  far- 
til  lerie  amlricaine  faisait  feu  sur  la 
ville  avec  un  bruit  effroyable ,  Was- 
hington envoya  le  general  Thomas 
avec  2,000  hommes  prendre  possession 
des  hauteurs  de  Dorchester.  Thomas 
s'empara  sans  difficulty  de  cette  posi- 
tion, et  au  point  du  jour,  il  commenca 
a  faire  jouer  ses  batteries  sur  la  ville 
et  les  vaisseaux  de  guerre  qui  etaient 
a  I'ancre  dans  le  port.  Le  general 
Howe  voulut  deloger  les  Americains 
de  cette  position  ,  et  il  envoya  dans 
cette  intention  lord  Percy  avec  3,000 
hommes  contre  eux.  Mais  les  Ameri- 
cains ,  qui  s'encourageaint  les  uns  les 
autres  au  cri  de  :  Souvenez-vous  du  4 
mars!  tin  rent  bon.  A  deux  jours  de 
la,  un  parlementairesepresenta  a  Was- 
hington au  nom  des  habitants  de  Bos- 
ton. II  annoncait  que  le  general  Howe 
etait  dispose  a  evacuer  la  place,  pourvu 
au'il  lui  fut  perm  is  de  se  retirer  sans 
etre  inquiete.  Comme  le  message  n'6- 
tait  point  officiel ,  Washington  re'pon- 
dit  qu'il  ne  voulait  point  en  tenir 
compte ;  cependant  il  donna  a  entendre 
a  1'envoye  que  les  termes  proposes  se- 
raient  acceptes ,  s'lls  Etaient  presentes 
dans  la  forme  usitee  en  pareil  cas. 
Howe  fut  oblige  de  se  conformer  a 
cette  demande ,  et  dans  la  journee  du 
15  au  17  il  fit  einbarquer  ses  hommes 
et  une  partie  de  son  bagage,  avec  200 
royalistes  environ ,  ceux-ci  preferant 
s'attacher  a  sa  fortune  que  de  rester 
dans  une  ville  ou  leurs  concitoyens 
allaient  Stre  les  mattres.  Howe  iaissait 
derriere  lui,  faute  de  place  dans  les  na- 
vires ,  deux  cent  cinquante  pieces  de 
canon ,  quatre  grands  mortiers ,  cent 
cinquante  chevaux ,  et  une  grand* 
guantite  de  munitions  de  guerre.  Ses 
forces ,  au  moment  de  l'evacuatioo , 
s'elevaient  a  environ  7,000  hommes. 
C'&ait  un  grand  succes  pour  les  Ame- 
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Mais  il  ne  se-borna  point  la. 
Aueun  croiseur  anglais  n'&ant  rest6 
devant  Boston,  plusieurs  navires  char- 
ges de  munitions  de  guerre  entrereut 
dans  le  port  t  et  tomberent  ainsi  sans 
s'eo  douter  en  leur  pouvoir.  L'un  de 
ces  navires ,  appele  I'Espdrance,  avait 
a  bord  quinze  cents  barils  de  poudre, 
des  trains  d'artillerie  et  d'autres  ob- 
jets  non  moins  precieux.  La  victoire 
ftait  complete ,  et  les  Ame>icains  dans 
leur  joie  declarerent  que  la  main  de 
la  Providence  s'etait  montree  dans  cette 
occasion  pour  soutenir  leur  cause. 

En  ce  moment    I'Angleterre  de"- 

ptoyatt  toutes  ses  ressources ,  et  fai- 

aait  on  immense  effort ;  car  le  gou- 

vernement  comprenait  enOn  que  les 

Americains   etaient   des   ad  versa  ires 

redoutables.   II   venait  d'appeler   au 

commandement  de  Farmee  de  terre, 

destinee  a  agir  en  Amerique,  Corn* 

wallis  et  Clinton,  generaux  expe>i- 

mentes;  et  tandis  que  les  flottes  an- 

glaises  traversaient  1'Atlantique ,  et 

|     transportaient  en  mer  ces  generaux 

i     avec  des  renforts  de  troupes  aguer- 

ries,  la  presse  des  matelots  se  pour- 

suivait  au  dedans  avec  vigueur,  une 

activity  extraordinaire  regnait  dans  les 

,     arsenaux  et  dans  les  ports ;  des  navires 

i     etaient  mis  a  Feau ;  le  maillet  du  cons- 

'     tructeur  retentissait  avec  fracas  dans 

!    les  chantiers  de  Portsmouth  et  de  Ply- 

i    mouth. 

|  Lord  Cornwallis  et  Clinton  d6bar- 
i  querent  dans  la  Caroline  du  Nord ,  et 
!  ces  deux  generaux  s'empresserent  de 
lancer  une  proclamation ,  aux  termes 
de  laquelle  its  engageaient  les  deux 
Carolines  a  rentrer  dans  leur  allegeance 
a  la  couronne  d'Angleterre.  La  pre- 
sence de  Cornwallis  et  de  Clinton  dans 
les  Carolines  quatre  mois  plus  tdt  au- 
rait  pu  changer  la  face  des  affaires, 
mais  elle  ne  fut  d'aucun  effet;  ces  ge- 
neraux virent  tout  d'abord  qu'il  leur 
serait  impossible  d'atteindre  le  but 
qa'ils  s'&atent  propose,  et  n'ayant  au- 
can  espoir  de  cooperation  de  la  part 
des  habitants,  ils  partirent  et  se  diri- 
gerent  sur  Charlestown,  capitale  de  la 
Caroline  du  Sud ,  avec  L'intention  de 
dttroire  cette  ville,  qui  fournissait  aux 


colonies  les  moyens  de  faire  la  jraerre! 
Le  4  juin,  Clinton  arriva  devant  Char- 
lestown et  prit  possession  de  Long-Is- 
land, ou  il  construisit  deux  batteries. 
Puis  il  s'occupa  de  deMoger  les  Am^ 
rinains  de  Tile  de  Sullivan,  qui  defend 
le  havre  de  Charlestown  par  de  fortes 
batteries.  Le  general  anglais,  aide*  de 
sir  Peter  Parker,  amiral  de  la  flotte, 
commenca  l'attaque  contre  les  Ame>i- 
cains,  qui  repondirent  aux  feux  anglais 
avec  une  grande  vigueur.  Le  resultat 
de  cette  lutte  tourna  a  l'avantage  des 
Americains. La  mer  n'ayant  pas  e*te*  bien 
sondle  dans  ces  parages ,  plusieurs 
navires  de  la  flotte  anglaise  s'engage- 
rent  sur  les  bas-fonds  de'maniere  a  ne 
pouvoir  se  retirer.  La  fregate  I'Acteon 
se  trouvant  prise ,  le  commodore  or- 
doana  a  son  capitaine  de  ('abandon* 
ner  avec  tout  P equipage  et  d'y  mettre 
le  feu  pour  qu'elle  ne  torn  bat  point 
dans  les  mains  de  1'ennemi.  L'attaque 
des  Anglais  fut  infructueuse  sur  d'au- 
tres points,  et  not  am  men  t  dans  laVir- 
ginie ,  ou  lord  Dunmore  fit  quelques 
tentatives.  La  fortune  des  armes  se- 
condait  partout  les  Americains. 

II  y  avait  a  cette  epoque  en  Ameri- 
que un  homme  dont  la  plume ,  puis- 
sante  comme  celle  de  Junius  en  An- 
gleterre  ,  remuait  profondement  les 
Americains  :  c'etait  celle  de  Thomas 
Payne.  Payne  eta  it  Anglais.  Franklin , 
pendant  son  sejour  en  An  •.  leterre,  ayant 
reconnu  qu'il  pouvait  Stre  utile  aux 
colonies,  lui  avait  conseilll  de  leur 
vouer  ses  talents.  Payne  se  rendit 
alors  a  Philadelphie  et  y  debuta  a  peu 
pres  comme  Franklin  par  des  articles 
de  journaux  ayant  pour  but  1'utilite  pu- 
blique.  Le  Magasin  de  Pensylvanie  dut 
bientot  a  sa  cooperation  un  succes 
rapide.  Uni  de  principes  et  de  senti- 
ments avec  les  compatriotes  de  Fran- 
klin, Payne  prit  un  vif  interlt  a  la 
question  de  I'independance  americaine. 
En  ce  moment  meme  il  publiait  un 
pamphlet  intitule  le  Sens  commun. 
Dans  cet  ecrit,  Tauteur  ramenait  la 
question  de  la  suprematie  de  I'Angle- 
terre  a  l'origine  des  gouvernements,  et 
emettait  des  principes  entierement  re- 
publicains,  en  prltendant  que  la  royau- 
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U  toit  tro  wptame  politique  et  *&■ 
prouvl  par  fa  Bible  m&ne;  I'auteur 
infiistait  principalement  sur  la  neces- 
sity de  ^emancipation  des  colonies, 
et  dissuadait  les  Americains  de  toute 
espece  de  sujetion  (*). 

On  pretend  que  ce  pamphlet,  qui  r6- 
pondait  k  beaucoup  d'argutnents  avari- 
ces par  le  gouvernement  anglais,  decida 

(*)  Thomas  Payne  etait  fil*  d'un  qua* 
ker,  fabricant  de  corsets,  etabli  a  Thetford, 
dans  le  corote  de  Norfolk.  II  snivit  d'abord 
la  profession  de  son  pere,  et  s'engagea  en- 
suite  comme  matelot  dans  la  marine  an- 
glaise.  Nomme  quelque  temps  apres  em- 
ploye de  l'accise,  il  renonca  bientot  a  sa 
nouvelle  profession  pour  se  rend  re  en  Ame- 
rique,  ou  il  coopera  a  la  redaction  de  deux 
journaux  publics  a  Philadelphie.  Il  ecrivit 
atissi  plusieurs  brochures  pour  faire  sentir 
la  necessite  de  l'emancipation.  Lors  de  la 
creation  du  gouveruement  federal,  il  ful 
no  in  me  secretaire  du  comite  des  affaires 
etrangeres.  Apres  la  paix  entre  I'Amerique 
et  F Angleierre ,  Payne  rentra  dans  la  vie 
privee,  et  rec,ut  du  congres,  pour  prix  de 
ses  services,  trois  mille  dollars  et  trois  ceuts 
acres  de  teiTC.  De  retour  dans  sa  palrie,  il 
devint  un  des  antagonistes  les  plus  achar- 
nes  de   Pitt.  En  1791 ,  ayant  publie  ses 
fameux  Droits  de  Vhomme,  il  fut  cite  a  la 
cour  du  banc  du  roi,  comme  prevenu  de- 
voir excite  le  pen  pie  anglais  a  la  revoke 
contre  son  gouvernement.  Malgre  le  talent 
d'Erskine,  Tavocat  le  plus  distingue   du 
barreau  anglais,  Payne  fut  condamne  au 
bannissement.  Toutefois,  tandisqii'on  bru- 
lait  en  Angleterre  son  effigie  et  ses  ecrits, 
l'assemblee  nationale  en  France  iui  confe- 
rait  le  litre  de  citoyen  francais,  pour  avoir 
soutenu  les  droits  de  l'homme.  Touche  de 
ce  teinoignage  honorable,  Payne  se  rend  it 
en  France,  et  des  qu'il  eut  mis  le  pied  sur 
le  sol  francais,  il  fut  salue  oar  acclamation 
representaut  du  Pas-de-Calais.  En  butte  a  la 
haine  de  Robespierre,  il  fut  incarcere  en 
1794,  et  ne  dut  sa  liberte  qu'aux  vives 
reclamations  de  Monroe,  mimstre  ameri- 
cain.  C'est  pendant  sa  captivite  qu'il  ecrivit 
son  ouvrage  sur  la  religion  naturelle  (Page 
de  la  raison),  qui  souleva  tout  le  clerge 
anglican.  Il  resU  en  France  jusqu'a  la  paix 
d' Amiens,  et,  pendant  tout  ce  temps,  il 
publia  a  different*  intervalles  plusieurs  bro- 
chures poliuques  et  administratives. 


l'abolitioa  definitive  du  pouvotr  da 
r Angleterre  sur  FAmenque  du  Nord. 
Deja  la  convention  de  la  Virginie,  rtu- 
nie  a  Williamsburg ,  avait  donne*  des 
instructions  a  ses  delegues  au  congres 
continental ,  pour  proposer  a  ee  corps 
legislatif  une  declaration  immediate 
d'mdependance.  En  consequence  de 
ces  instructions,  Richard  Henri  Lee, 
un  des  delegues  virgin  iens,  fit  une  mo* 
tion  (7  juin)  portant  que  toute  relation 
politique  entre  les  Etats  americains  et 
la  Grande-Bretagne  serait  enticement 
rompue ;  que  des  mesures  seraient  im- 
mldiatement  prises  pour  que  l'Amdri- 
que  s'abouchdt  avec  les  puissances  coo- 
tinentales  de  1'  Europe,  et  demandat  leu* 
assistance,  et  pour qu'une confedera- 
tion fut  formee  a  1'effet  de  lier  les  co- 
lonies d'une  man i ere  plus  etroite.  La 
motion  fut  adoptle ,  et  aussit6t  un  co- 
mite, compose  de  Thomas  Jefferson, 
de  la  Virginie ;  John  Adams ,  du  Mas- 
sachusets;  Roger  Sherman,  du  Con- 
necticut ;  Robert  Livingston,  de  New- 
York,  et  du  docteur  Franklin,  de  la 
Pensylvanie,  fut  nomme  pour  preparer 
Facte  d'independance.  Jefferson  fut 
nomme  rapporteur.  Le  jeune  legiste 
virginien  ayant  termine  sa  tache,  il 
la  montra  a  Franklin  et  a  Adams  qui 

Lapporterent  quelques  changements. 
3  28  juin ,  le  rapport  fut  presents 
au  congres  en  assemblee  generate,  et  le 
congres  ordonna  que  le  rapport  serait 
depose*  et  que  la  discussion  aurait  lieu 
le  ler  juillet.  Ce  jour-la,  neuf  £tats  vo- 
terent  pour  lindependance.  La  Pen- 
sylvanie et  la  Colonic  du  Sud  voterent 
contre.  Les  delegues  de  la  province  de 
Delaware  etaient  partages ;  les  dele- 
gues de  New-York  demanderent  a  se 
retirer  sans  voter.  Mais  le  jour  sui- 
vant  les  delegues  de  la  Caroline  du  Sud 
sereunirent  a  la  raajorite.Un  troisieme 
dllegue  arriva  de  Delaware  et  vota 
pour  la  resolution;  les  delegues  de 
la  Pensylvanie  suivirent  cet  exem- 
pie.  Douze  Etats  sur  treize  venaient 
de  voter  en  faveur  de  la  resolution. 
New-York  seul  refusait  encore  son 
vote.  Mais  a  quelque  jours  de  la  les  de- 
legues de  cette  province  donnerent  leur 
adhesion. 
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La  declaration  portait  dans  ton 
•reambule,  que  tous  lea  homines  sent 
aes  egaux  ;  que  tons  ont  des  droits 
inalftnables  pour  eonstituer  leur  pro* 
pre  gouvernement ;  que  le  rcgne  du 
roi  George  III  avait  et^  un  regne  d'u- 
sprpation  et  d'injustice  pour  l'Ame- 
rique.  Suivait  une  longue  liste  des 
actes  d'oppression,  de  cruaute*  et  de 
perfidie  dont  les  Americains  accusaient 
fe  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Dans  ce 
manifeste  les  Americains  faisaient  un 
appel  au  monde  entier;  lis  deman- 
daient  si  de  paretlles  injures  pouvaient 
krt  tolerees ,  et  denon; aient  ensuite 
George  111  coqpme  un  prince  indigne 
degouyerner  un  peupie  libre.  I^e  ma- 
nifeste ajoutait  que  ies  Americains  s'6- 
taient  adresses  k  la  justice  de  leurs 
freres  d'Angleterre,  mais  que  ceux-ci 
anient  ete  sourds  a  leur  voix ;  «  en 
consequence  ,  portait  ce  document , 
nous,  les  representants  d'Ame>ique 
reunis  en  eongres  general,  en  ayant 
appele  au  supreme  juge  du  monde  pour 
la  rectitude  de  nos  intentions,  decla- 
rons  solennellement,  au  nom  et  par 
Fautorite'  du  bon  peupie  de  ces  colo- 
nies, que  les  colonies  americaines  sont 
et  doivent  e*tre  des  fitats  libres  et  in- 
dependants ;  qu'elles  sont  affranchies 
de  toute  allegeance  h  la  couronne  bri- 
tannique,  que  tous  les  liens  qui  les  at* 
tacbaient  a  la  Grande-Bretagne  sont 
et  doivent  e*tre  entierement  rompus; 
an'en  leur  qualite  d'Etats  libres  et  in- 
dependants,  ils  ont  plein  pouvoir  pour 
faire  la  euerre,  conclure  la  paix,  con- 
tractor des  alliances,  etablir  le  com- 
merce. »  Des  agents  partirent  ensuite 
poor  Paris,  pour  la  Have,  pour  Na- 
ples et  pour  Saint-Petersbourg. 

Voila  done  un  nouveau  peupie  cons- 
titoe.  Les  Americains ,  sans  autre  se- 
eours  que  le  saint  amour  de  l'indl* 
pendance  qui  les  embrase ,  rompent 
pour  toujours  avec  I'Angleterre ,  et  se 
declarent  a  la  face  du  monde  fttat  in- 
dependant.  Quelle  energie!  combien 
ill  ont  grandi  depuis  le  jour  ou  com- 
mencerent  leurs  premiers  differends 
avec  la  mere  patrie!  Au  milieu  de  dif- 
fiealtesinnombrables,ces  colonies  ame- 
ricaines si  dedaignees  trouvent  des 


hommes  d'etat  et  des  gfotaux  \  elles 
organisent  nne  armee  de  terre  et  une 
flotte;  pourvoyent  a  la  subsistance  des 
troupes ,  et  luttent  souvent  avec  avan- 
tage  dans  les  rencontres  a  main  ar- 
mee contre  ceux  dont  elles  veulenf 
secouer  le  joug.  A  de  pareils  commen- 
cements ,  surtout  quand  on  songe  aux 
grandes  choses  que  ce  peupie  n£  d'hier 
a  dej&  faites,  qui  pourrait  dire  ses 
destmees  ? 

Cependant  la  fortune  des  armes  leur 
preparait  un  echec  important.  Apres 
sa  retraite  de  Boston,  le  general  Howe 
e*tait  all*  a  Halifax;  de  ll  il  avait  Ait 
voile  pour  New-York  et  avait  roouille" 
a  Sandy-Hook.  Washington  se  trouvait 
en  ce  moment  sur  la  cote,  ou  il  cons- 
truisait  des  forts  pour  defendre  New* 
York.  Son  armee  s'elevait  a  pres  de 
30,000  hommes.  II  avait  un  train  eon* 
siderable  d'artillerie  et  des  munitions 
de  guerre  en  abondance.  L'armee  de 
Howe  ne  comptait  que  9,000  hommes; 
mais  bientdt  ellefut  renforcee  par  I'ami- 
ral  lord  Howe,  qui  arrivait  d'Angle- 
terre  avec  des  troupes.  Le  cbiffre  de  rar- 
mee  anglaise  fut  alors  porte  a  30,000 
hommes.  Com  me  le  gouvernement  an* 
glais  h&itait  encore  avant  de  com* 
mettre  aucun  acte  direct  d'hostilite* , 
lord  Howe  adressa  des  lettres  circu- 
lates aux  America  ins.  Howe  les  infor- 
mait qtfil  £tait  muni  de  pleins  pouvoirs : 
qu'il  avait  mission  d'accorder  grdce  a 
tous  ceux  qui  seraient  disposes  a  re- 
tour  ner  h  leur  devoir ;  il  promettajt 
que  toutes  les  colonies,  villes,  ports  ou 
places  qui  se  soumettraient ,  seraient 
immexiiatement  exceptes  des  provi- 
sions contenues  dans  les  actes  dupar- 
lement  qui  defendait  le  commerce  de 
I'Angleterre  avec  I'Amerique,  et  il  as- 
surait  aux  Americains  que  les  services 
meritoires  de  toutes  les  personnes  qui 
l'aideraient  a  re'tablir  la  tranquillite*, 
seraient  recompenses. 

Washington  transmit  ces  documents 
au  consres,  et  cette  assemble  les  pu- 
blia  dans  toutes  les  gazettes ,  ann , 
disait-elle,  gue  le  bon  peupie  des 
£tats-Unis  put  connattre  de  quelle  na- 
ture 6taient  les  concessions  de  I'An- 
gleterre  et  a  l'aide  de  quels  moyens 
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la  cour  perfide  de  la  Grande-Bretagne 
cherehait  a  les  desarmer.  Lord  Howe, 
k  qui  il  repugnait  encore  d'en  venir 
aux  extremites ,  essaya  d'ouvrir  des 
communications  avec  le  general  Was- 
hington ;  mais  ayant  omis  de  met- 
tre  sur  la  suscription  de  la  lettre  les 
titresdu  general ,  celui-ci  lui  renvoyala 
missive.  Le  con^res  approuva  la  con- 
duite  de  Washington,  et  il  declara 
qu'a  I'avenir  aucune  lettre  ou  message 
ne  serait  recu  de  l'ennemi ,  si  le  ca- 
ractere ,  le  rang  et  les  dignit£s  de  celui 
auquel  il  etait  adresse,  n'y  etaient  pas 
mentionnes.  Sur  Pordre  du  general  an- 
glais ,  le  colonel  Patterson  se  rend  it 
aussitot  aupres  de  Washington ;  cet  of- 
ficier  etait  charge  de  declarer  que  le 
general  de  l'armee  anglaise  n'avait  eu 
aucune  intention  irrespectueuse  a  I'e- 
earddu  general  ara^ricain,maisqueseu- 
lement  il  avait  des  ordres  positifs  pour 
agir  com  me  il  I'avait  fait  dans  cette  cir- 
con stance.  La  conversation  roula  sur 
le  traitement  des  prison niers  de  guerre, 
sur  les  movens  d  arriver  a  un  arrange- 
ment pacifique;  mais  on  se  s^para  sans 
s'6tre  entendu.  Washington  communi- 
qua  la  substance  de  cette  conversation 
au  congres,  qui  la  fit  publier  dans  les 
journaux.  Ceux-ci,  traduisant  a  leur 
maniere  ce  qui  avait  ete  dit,  d  eel  a  re- 
rent  que  les  Anglais  n'enseraient  point 
venus  a  de  pareilles  concessions ,  s'ils 
n'avaient  peur  de  combattre  avec  les 
heros  de  Boston. 

Tout  espoir  d'un  arrangement  a  l'a- 
miable  etant  devenu  impossible,  le  22 
du  mots  d'aotit,  Howe  se  mit  en  mar- 
che  avec  son  armee;  il  dlbarqua  une 
division  de  4,000  hommes,  sous  le 
commandement  de  Clinton ,  a  Long- 
Island  ,  dans  la  baie  de  Gravesend , 
ou  le  reste  de  1' armee  et  de  1'artillerie 
le  suivit.  Le  general  Sullivan  defendant 
Tile  pour  les  Americains.  La  bataille 
commenca  le  26.  Un  corps  de  Hessois, 
a  la  solde  de  I'Angleterre,  prit  pos- 
session du  village  de  Flatbash ,  tandis 
que  Howe  attaquait  Sullivan  sur  trois 
points  differents.  Cette  manoeuvre  eut 
un  plein  succes.  Les  Americains  aban- 
donnerent  leurs  positions ,  et  s'enfui- 
rent  dans  toutes  les  directions.  Trois 


genlraux  americains  furent  faits  pri- 
sonniers ;  parmi  eux  se  trouvaient  lord 
Sterling  et  le  general  Sullivan.  La 
perte  de  l'armee  amencaine  fut  de 
1,080  prisonniers,  et  de  12  a  1,600 
tues  ou  blesses ;  de  leur  cot£ ,  les  An- 

§lais  n'eurent  que  400  hommes  hors 
e  combat.  Cette  defaite  fut  suivie 
de  Evacuation  de  New- York;  les  habi- 
tants de  Long-Island  et  de  Staten-Is- 
land  ayant  pr£te  le  serment  d'alle- 
geance  a  la  couronne  d'Angleterre  et 
offert  de  servir  com  me  volontaires, 
Washington  comprit  qu'il  etait  impos- 
sible de  defendre  cette  ville.  Le  12 
septembre,  il  evacua  New-York. 

Une  immense  conflagration  se  de-       i 
clara  dans  New- York  aussitot  que  les       ! 
Anglais  y  entrereut.  Les  chefs  de  l'ar- 
mee anglaise  avaient  distribue  leurs 
soldats  dans  tous  les  quartiers ,  pour 
eteindre  I'incendie;  mais  pendant  que 
les  soldats  arr6taient  les  flammes  sur      i 
un  point,    le  feu   se  d&larait  sur 
un  autre.  Cet  incendie  avait  et£  allu- 
roe"  par  les  Americains  eux-mlmes.  On 
vit  des  proprietaires  brill er  leurs  pro- 
pres  maisons ,  tandis  que  d'autres  par- 
couraientles  rues ,  agitantdes  torches 
ardentes.  Les  soldats  anglais  massa- 
crerent  sur  place  dix-sept  hommes 

au'ils  surprirent  a  ranimer  le  feu  dans 
ifferents  endroits  ,  et  ils  en  precipi- 
terent  deux  dans  les  flammes.  Les 
femmes  se  distinguaient  surtout  parmi 
les  incendiaires ;  elles  couraient  ega- 
rees  et  les  cheveux  epars.  On  raconte 
qu'une  d' el  les ,  les  yeux  hagards  et  le 
couteau  leve ,  accusal t  les  hommes  de 
lclchet£  et  remplissait  Pair  de  ses  cris. 
Un  officier  anglais  la  suivit,  et  la  de- 
sarma  a  P  instant  ou  elle  allait  se  poi- 
gnarder.  Une  autre  fut  arrestee  un 
flambeau  a  la  main.  Les  soldats  lui 
ayant  demand  e  avec  col  ere  ce  qu'elle 
faisait :  «  Je  mets  le  feu  a  la  ville , 
s*ecria-t-elle  avec  fermetl;  mort  aux 
tyrans! »  Un  tiers  de  New- York  devint 
la  proie  des  flammes. 

Cependant,  malgre  l'importance  de 
ce  succes,  lord  Howe  cherehait  a  en- 
tamer  de  nouvelles  negotiations.  A 
cet  effet,  il  renvoya  sur  parole  le  ge- 
neral americain  Sullivan,  avec  un  rubs- 
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stge  verbal.  Lord  Howe  dtsait  en  subs- 
tance dans  ce  message,  que  quoiqu'il 
m  pot  traiter  avec  le  congres  pris  en 
masse,  il  etait  dispose  a  avoir  des  con- 
ferences avec  quelques-uns  de  ses  mem- 
bra ,  comme  nommes  prives ;  il  aiou- 
tait  qu'il  se  presenterait  dans  quelque 
endroit  qu'ils  fixeraient  eux-me'roes; 
queconjointement  avec  l'amtral  Howe, 
son  frere ,  il  avait  piein  pouvoir  pour 
terminer  les  differends  qui  existaient 
entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Am6- 
rifflie,  a  des  conditions  avantageuses 
et  oonorables  pour  les  deux  pays;  qu'il 
etait  important  d*en  venir  a  un  arran- 
gement dans  ce  moment  merae ,  parce 
qu'aucira  coup  decisif  n'avait  tli  porte, 
etqu'aucun  des  deux  partis  ne  serait 
cense  avoir  ete  pousse  a  accepter  le 
eompromis  par  la  force ;  que  dans  le 
cas  ou  ie  congres  serait  dispose'  a 
traiter,  on  pourrait  lui  accorder  bien 
des  choses,  qui  n'avaient  point  encore 
ete  deroandees. 

Mais  a  cette  communication  le  con* 
gresrepondit  par  la  resolution  suivan-' 
te:  *  Resoluqu'enleur  quality derepre- 
sentants  des  Etats  libres  d'Ame>ique , 
lesdits  representants  ne  peuvent  en- 
toyer  avec  convenanee  aqcun  de  leurs 
membres  conferer  avec  sa  Seigneurie 
lord  Howe,  a  titre  d'hommes  prives ; 
mais  que ,  desireux  d'etahlir  la  paix  a 
des  conditions  raisonnables ,  lesdits 
representants  adresseront  au  glneral 
un  coniite  pris  dans  leur  sein ,  pour 
eonnattre  s  il  a  autorite  de  traiter  avec 
les  personnes  autoriseespar  le  congres, 
et  pour  entendre  telle  proposition  qui 
sera  faite.  »  Aussit6t  le  president  du 
congres  informa  Washington  qu'au- 
cune  proposition  de  paix  ne  pourrait 
ftre  recue,  a  moins  qu'elle  ne  fdt 
fcute  par  ecrit,  et  qu'elle  nefdt  ad  res- 
see  aux  representants  des  Etats-Unis 
ranis  en  congres,  ou  bien  aux  per- 
sonoes  autorisles  par  lui.  Puis  une 
commission  chargee  de  recevoir  les 
communications  de   lord  Howe,  et 
composee  du  docteur  Franklin,  de 
John  Adams   et  de  Rutledge,  tous 
troie  ennemis  declares  de  l'Angleterre, 
te  rendit  a  rile  de  Staten.  Lord  Howe 
fcclara  que  bien  qu'il  lui  fut  impossi- 


ble de  traiter  avec  les  membres  da  con- 
gres ,  a  titre  de  coramissaires ,  cepen- 
dant,  comme  ses  pouvoirs  I'autorisaieiit 
a  conferer  avee  des  gentiishommes 
ayant  de  ('influence  dans  les  colonies  , 
il  etait  pre*t  a  s'entretenir  avec  eux  , 
s'ils  jugeaient  a  propos  eux-memes  de 
se  constdlrer,  dans  i'entretien  qui  allait 
avoir  lieu ,  comme  n'6tant  pas  charges 
d'un  caractere  public.  Franklin  repon- 
dit  que  la  mission  que  lui  et  ses  collo- 
gues avaient  a  remplir,  se  bornant  a 
entendre  les  propositions  que  le  gene- 
ral anglais  avait  a  faire,  il  pouvait 
donner  aux  membres  de  la  commission 
le  caractere  qui  lui  plairait;  mais 
qu'eux  ne  pouvaient  se  consid&er  sous 
un  autre  caractere  que  celui  qui  leur 
avait  ete  donne  par  le  congres.  Lord 
Howe  ouvrit  la  conference.  II  dit  que 
lui  et  son  frere  avaient  recu  du  parle- 
ment  des  pleins  pouvoirs  pour  accor- 
der un  pardon  complet  pour  le  passe* ; 
que  leur  autorite  se  bornait  a  cela ; 
mais  que  les  Americains  etaient  en 
droit  d'attendre  les  plus  grandes  fa- 
veurs,  en  consentant  a  revenir  a  leur 
serment  d'allegeance  envers  la  cou- 
ronne  anglaise.  II  ajoutaque  le  roi, 
les  ministres  et  le  parlement  Etaient 
dans  de  bonnes  dispositions  a  regard 
des  Americains ,  et  que  pour  mettre 
un  terme  a  leurs  griefs ,  les  actes  du 
parlement  relatifs  a  I'Amerique  se- 
raient  revises.  Franklin  et  ses  collegues 
rlpondirent  que  dans  leur  opinion 
tout  retour  a  rallegeance  etait  desor- 
mais  impossible,  et  ils  declarerent 
que  les  Americains  avaient  6t6  obliges, 
contre  leur  gre,  de  faire  la  guerre. 
Cette  reponse  termina  la  conference. 
Howe  temoigna  le  regret  qu'il  eprou- 
vait  pour  les  horreurs  qui  allaient  en- 
sanglanter  I'Amerique,  et  les  membres 
de  la  commission  se  retirement. 

Les  operations  de  la  guerre  redou- 
blerent  alors  d' activity.  Lord  Howe 
quitta  New-York,  et  se  mit  a  la  pour- 
suite  de  Washington.  Le  21  octobre , 
il  rencontra  le  general  amfricain  dans 
une  position  situle  pres  de  la  Nou- 
velle-Rochelle ,  et  a  quelques  jours  de 
la  il  s'empara  du  fort  Washington, 
lieu  important  pour  les  Americains, 
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payoe^ue,  tofltrw  de eet  •adroit,  ill 
pouvaient  gfaer  la  navigation  des  bl- 
timents  anglais  qui  frequentaient 
North-River.  Lord  Corn wal  lis  prit  la 
commandement  de  I'armfe  anglaise, 
et  aprea  avoir  traverse  ia  riviere  et 
chasse  lea  America  ins  du  fort  Lee,  qui 
est  presque  oppose*  au  fort  Washing- 
ton ,  il  s'eropara  de  toutes  les  tentes 
de  I'armee  americaine,  de  ses  pro- 
visions et  de  ses  bagages,  plnetra 
fort  avant  dans  Test  et  Touest  de  la 
provkioe  de  Jersey,  forcant  ainsi  Was- 
hington a  >se  replier'sur  la  riviere 
Delaware.  Lord  Gornwallis  s'avanca 
ensuite  sur  Brunswick.  Mais  en  cet 
endroit,  il  re$ut  I'ordre-  de  s*arr£ter, 
circon stance  qui  sauva  I'armee  de  Was- 
hington, dont  la  retraite  se  faisait 
en  d&ordre.  Ce  n'etait  pas  le  seul  ro- 
vers que  les  America  ins  eussent  es- 
suy6 ,  car  dans  le  m£me  temps  1'ami- 
ral  Parker  s'emparait  de  Rhode  et 
y  laissait  une  garnison. 

L'armee  americaine  du  Canada  avait 
egalement  eprouv£  des  echecs  signaled. 
Les  postes  que  les  Americains  occu- 
paient  sur  le  lac  Cbamplain  et  Saint- 
George  venaient  d'etre  enleves;  une 
flottille,  composee  de  quinze  pet  its  bd- 
timents  et  portant  quatre-vingt-seize 
canons,  ftaft  tombte  en  leur  pouvoir. 
Les  Anglais ,  qui  n'avaient  point  de 
vaisseaux  a  opposer  a  cette  flottille , 
construisirent  a  Quebec  un  grand  nom- 
bre  de  bateaux  plats  qu'ils  flrent  voya- 
ger avec  beaucoup  d'efforts  par  terre  et 
qu'ilslancfcrent  sur  le  lacChamplain.Le 
capitaine  Pringle ,  qui  les  commandait, 
avait  sous  ses  or d res  un  jeune  mids- 
hipman, Edouard  Pellew,  qui  plus  tard 
devint  Pamiral  lord  Exmouth.  La 
flottille  americaine  fut  attaquee  a  tra- 
vers  la  passe  qui  separe  Hie  Wallicour 
de!ariveoccidentaledulac,etplusieurs 
des  vaisseaux  qui  la  coraposaient  fu- 
rent  desempares.  Dans  la  nuit,  les  Ame- 
ricains quitterent  leurs  positions  et  • 
flrent  voile  poiTr  le  port  Ticonderoga. 
Les  Anglais  ayant  serre"  de  pres  dans 
leur  fuite  les  Americains,  ceux-ci  laissfc- 
rent  deux  de  leurs  navires  en  In  posses- 
sion de  l'ennemi ;  les  autres  flrent  edte 
etfurent  Incendies  parlours  equipages. 


Dans  la  mtaa  tamps  tart  Gorn- 
wallis continuait  a  poursuim  Was- 
hington. Ses  progrto  devinrent  si  rae- 
nacants ,  que  le  congres  quitta  Phila* 
delphie ,  ou  il  siegeait  alors ,  pour  se 
rfunir  a  Baltimore.  Mais,  plein  de  conr 
fiance  dans  r  experience  de  Washing* 
ton,  lecongre*  etendit  le  pouvoir  mili* 
taire  de  ce  general,  I'autorisant  a  lever 
seize  regiments  suppl6mentaires,et  lui 
eonferant  pendant  I'espace  de  sii  moil 
une  sorte  de  dictature.Le  congres  vota 
ensuite  un  empYunt  de  huit  millions 
de  dollars,  lanca  dans  la  circulation 
une  plus  grande  quantity  de  papier* 
monnaie,  et  adopta  les  mesures  les  plus 

{>ropres  a  faire  entrer  de  Fargent  dans 
e  tresor. 

(1 777.)  Cependant  les  dtfaites  suooes* 
sives  essuyees  par  I'armee  americaine 
produisaient  une  funeste  influence 
sur  le  soldat.  Bient6t  un  abatement 
extraordinaire  se  communiqua  dans 
I'armee  americaine.  Cette  transition 
presque  subite  dfe  I'enthousiasme  a 
I'abattement  se  rencontre  en  general 
dans  les  classes  inftrieures,  faciles  a  in> 
pressionner;  elles  se  jettent  volontiers 
dans  les  entreprises  les  plus  audacieu* 
ses,  mais  elles  sefatiguent  avec  les  obs- 
tacles, tandis  que  les  esprits  d'elite,  plus 
lents  a  se  decider ,  parce  qu'ils  appr4- 
cient  des  le  principe  la  grandeur  de  la 
tilche  qu'ils  entreprenn<»nt ,  r&istent 
plus  longtemps  aux  difficultes.  Les 
choses  se  passaient  ainsi  en  Amerique; 
la  te'te  conservait  toute  sa  vigueur, 
mais  le  reste  du  corps  s'afTaiblissait 
visiblement  de  jour  en  jour. 

De  nombreuses  desertions  s'ltant 
operees  dans  l'armle  americaine,  et  le 
bruit  en  etant  venu  a  la  connnaissanoe 
de  I'armee  anglaise,  la  plupart  des 
officiers  demanderent  des  cong6s,  el 
se  rendirent  a  New- York  pour  s'y  d6» 
lasser  des  fatigues  de  la  guerre.  Was- 
hington, qui  avait  desespions  partout, 
resolut  de  profiter  de  cette  circonstnnce 
pour  attaquer  l'ennemi.  A  la  tlte  de 
2,500  homines  ,  il  surprit  les  Hessois 
a  Trenton  et  leur  fit  mille  prisonniers. 
Washington  reprit  ensuite  sur  les  An- 
glais les  deux  provinces  de  Jersey,  et 
se  rendit  mattre  de  la  cdte  qui  est  op- 
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mfe  ft  Statea-IfllftBd ;  il  a'erapara  de 
Newark,  d'Elisabeth-Town,  de  Wood- 
Bridge  et  de  Morris-Town,  ou  il  flxa 
con  quartier  general. 

Toutefois  ce$  suoces  furent  de  courte 
doree.  Howe  ayant  envove  2,000  hom- 
ines* sous  ie  commandement  du  gou- 
ferneur  Tryon  et  de  sir  William  Ers- 
kine,  pour  s  emparer  de  Danburg  dans 
le  Connecticut,  villequi  renfermait  une 
trandequantitede  munitions  de  guerre 
oestinees  a  1'armee  de  Washington ,  la 
ville  fut  surprise,  et  les  Americains 
n'eurent  pas  Ie  temps  de  mettre  ie  feu 
a  leurs  magasins.  Ce  furent  les  Anglais 
qui  sechargerent  dece  soin.  Six  cents 
karris  de  farine ,  seize  cents  barils  de 
viande  salee,  deifx  raille  barils  de  bI4, 
deux  mille  tentes,  et  une  quantity 
considerable  de  v£tements  militaires 
furent  ainsi  consumes  par  les  flam- 
mes.  Les  Americains  essayerent  inuti- 
lement  de  se  rallier  et  de  reprendre 
Toffensive;  ils  essuyerent  une  complete 
defaite  et  perdirent  un  grand  nombre 
des  leurs ,  et  notamment  Ie  general 
Wooster.  Les  Anglais  de  leur  cote* 
n'eurent  que  200  homines  hors  de 
combat. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient, 
le  congres  montrait  par  un  nouvel  acte 
d'energieque  rien  ne  pouvait  le  detour- 
ner  de  la  voie  dans  laquelle  il  eta  it  en- 
tre.  Lee,  officier  qui  avait  d&erte  le 
service  de  I'Angleterre  et  qui  occupait 
dans  farmee  americaine  le  rang  de 
major  general ,  venait  d'etre  fait  pri- 
sonnier  par  les  Anglais.  Suivant  les 
lois  de  la  guerre,  Lee  aurait  du  litre 
fusille ;  mais  le  general  Howe ,  dans 
un  but  politique,  se  contenta  de  le  re- 
tenir  prisonnier  a  New-York,  et  de  fai  re 
exercer  a  son  egard  la  plus  stricte  sur- 
veillance. Washington,  qui  appreciait 
beaucoup  les  talents  militaires  de  Lee, 
proposa  un  ^change  au  general  Howe. 
II  offrait  de  donner  six  of fi tiers  sup£- 
rieurs  hessois  pour  la  personne  de 
Lee.  Mais  il  fut  repondu  au  general 
americain  qu'il  etait  de  toute  impossi- 
bility de  fa  ire  cete'cbanse,  parce  que 
Lee  devait  6tre  consider^  comme  un 
deserteur  a  rennemi  et  non  comme  un 
KisxMuuuer  de  guerre.  Washington 


tteffiralarfponse  deHow*  ad  coagr&s,  - 

et  cette  ossemblee  adopta  la  resolution 
suivante  :  *  He'solu  que  le  major  g6- 
ne'ral  Lee  ayant  e'te'  confix  a  la  garde 
du  prcvdt  marechal  au  lieu  d'itre 
6largi  sur  parole ,  conformement  a  la 
pratique  adoptee  par  les  troupes  am6- 
ricaines  a  regard  des  officiers  enne- 
mis  tombes  dans  leurs  mains ,  le  ge- 
neral Washington  in  former  a  le  general 
Howe  que  cinq  officiers  superieurs 
hessois  et  le  lieutenant  colonel  Archi- 
bald Campbell  seront  jetes  en  prison 
et  soumis  aux    mimes   traitements 

Sue  ceux  qui  seront  exerces  a  regard 
e  Lee. »  En  consequence  de  cette 
resolution,  le  colonel  Campbell  fut  se^ 

I)are'  de  ses  campagnons  d'armes  $  on 
ui  enleva  les  objets  qui  lui  appar- 
tenaient ,  et  il  fut  jete  dans  la  prison 
ordinaire  de  Boston.  Toutefois,  Was- 
hington jugeantque  les  choses  allaient 
trop  loin  ,  ecrivit  a  ce  sujet  aux  auto- 
rites  de  Boston.  « Vous  remarquerez , 
disait-il,  que  la  volonte.  du  congres  est 
que  le  colonel  Campbell  et  les  officiers 
hessois  soient  traites  exactement  de  la 
m£me  maniere  que  le  major  Lee.  Or, 
cet  officier  etant  retenu  prisonnier 
dans  une  maison  commode,  nous  n'a* 
vons  aucun  motif  a  &re  plus  severes  a 
regard  du  colonel  Campbell.  Je  de* 
mande  que  le  colonel  soit  imm£diate- 
ment  retire  de  la  prison  dans  laquelle 
il  a  e'te*  place ,  et  qu'il  soit  loge  dans 
une  maison  ou  il  puisse  vivre  confor- 
tablement. » 

Ces  observations  furent  ecoutees;  et 
le  bruit  s'6tant  repandu  que  les  Anglais 
ne  cederaient  le  major  Lee  qu'autant 
qu'on  l'echangerait  contre  un  major 
general,  les  Americains, dont  I'emula- 
tion  &ait  excited,  tenterent  un  coupde 
main  hardi  pour  surprendre  le  gene- 
ral Prescot  a  Rhode-Island,  ou  il  etait 
avec  son  armle.  Cette  entreprise 
reussit  complete  men  t.  Prescot  fut  ar- 
rfite  dans  son  lit,  et  fut, conduit  sur 
la  terre  ferme  avant  qu'on  se  fut 
aperc^u  de  son  absence  dans  Farmee 
dont  il  etait  le  general.  Les  Ameri- 
cains declar&rent  alors  qu'ils  le  pen- 
draient  si  le  general  Howe  fusillait 
Lee. 
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•  .  Gependant  a  mesure  que  la  lutte 
armee  se  prolongeait  et  qu'elle  £tait 
plus  sanglante,  lea  chances  devenaient 
plus  favorables  a  l'Angleterre.  Le 
gouvernement  deployait  la  plus  grande 
activity ;  il  venait  de  donner  I'ordre 
a  Bes  agents  en  Amerique  de  s'adres- 
ser  aux  Peaux  rouges  et  aux  autres 
nations  indiennes,  a6n  d'engager  ces 
nations  a  epouser  sa  querelle,  et  ces 
negotiations  avaient  r£ussi.  Un  An- 
glais ,  nomme'  Ratcliff ,  etant  entre*  a 
la  tlte  de  plusieurs  partis  de  Chero- 
quois  et  de  Criquesdans  la  Caroline  m£ 
ridionale,  pilla  les  villages ,  et  emmena 
des  prisonniers,  dont  la  plupart  furent 
massacres.  Les  tribus  du  Seneur,  ar- 
mees  par  l'ficossais  Cameron  ,  vinrent 
de  leur  cote*  fondre  sur  les  frontieres 
des  deux  Carolines,  et  mirenttout  a  feu 
et  a  sang.  La  barbarie  de  ces  sauvages 
6tait  extreme;  ils  tuaient  fro i dement 
leurs  prisonniers,  d£pouiIlaient  avec 
le  scalpel  leur  crane  de  sa  chevelure , 
et  porlaient  en  triomphe  ces  trophees 
sanglants  au  camp  anglais.  Leurs  in- 
cursions devinrent  si  nombreuses, 
qu'une  foule  d'Americains  quitterent 
leurs  domaines  pour  se  refugier  dans 
les  villes.  L 'apparition  de  ce  nouvel 
ennemi,  au  moment  ou  le  moral  de  Par- 
mee  americaine  ^tait  si  gravement 
affaibli ,  etait  d'une  nature  menacante 
pour  les  ttats  rlvolt£s ,  et  semblait 
devoir  causer  leur  perte.  Une  diver- 
sion puissante  vint  sauver  I'Amlrique 
et  faire  trembler  l'Angleterre  a  son 
tour. 

L'Angleterre,  malgre*  des  services 
immenses  rend  us  a  1'humanite'  et  a  la 
civilisation,  n'a  jamais  rencontre  de 
grandes  sympathies  parmi  les  nations. 
II  existe,  au  contraire,  dans  l'dme 
des  peoples,  je  ne  sais  quelle  Acrete 
profonde  contre  I 'esprit  dominateur 
de  ses  hommes  d'Etat,  ses  pretentions 
a  la  souverafnete  des  mers,  le  mono- 
pole  avide  de  toutes  les  industries 
qu'elle  s'est  efforcee  pendant  long- 
temps  d'etablir  a  son  profit,  contre  son 
ambition  immoderee,  et  plus  que  tout 
cela ,  contre  ses  succes  inouis.  Ce  sen- 
timent, qui  ne  saurait  s'effacer  qu'au- 
tant  que  les  hommes  d'titat  de  l'An- 


Sleterre  s'appliqueront  a  soivre  let 
octrines  d'une  politique  humaine  et 
liberate ,  avait  alors  toute  sa  force.  La 
Bussie,  ou  regnait  Catherine,  jaloa- 
sait  la  grandeur  de  l'Angleterre,  et 
en  songeant  aux  riches  domaines  de 
llnde,  elle  trouvait  dans  elle  une  voi- 
sine  incommode.  L'Esnagne  ne  poo- 
vait  lui  pardonner  ses  d&astres  rnari- 
times ,  ni  ses  empietements  continoek 
dans  la  baie  d'Honduras  et  d'autres 
lieux  de  1'Ame'rique  espagnole.  La 
Hollande ,  contree  maritime ,  la  ren- 
contrait  sur  tous  les  points  du  globe, 
faisant  concurrence  a  son  commerce, 
lui  disputant  pied  a  pied  d'immen- 
ses  benefices ,  lorsqu'elle  ne  pouvait 
pas  les  lui  enlever  de  force.  Les  griefs 
de  la  France  n'ltaient  pas  moins  fon- 
des.  L'Angleterre,  dans  1'espace  de 
cent  ans ,  ne  lui  avait-elle  pas  donne* 
tous  les  maux  de  la  guerre !  d'abord 
en  1692,  puis  en  1704,  puis  en  1740, 
puis  en  1751,  puis  en  1760.  Tous  ces* 
titats,  apres  avoir  vu  dans  le  priotipe 
avec  une  sorte  de  satisfaction  les  em- 
barras  dans  lesquels  les  efforts  des 
Amencains  avaient  jete  l'Angleterre, 
commencaient  a  surveiller  avec  une 
anxiete  profonde  chaque  phase  de  la 
lutte;  tout  sommeillait  encore,  mais 
le  bruit  le  plus  leger  oouvaitrompre  ce 
sommeil. 

Silas  Deane,  riche  planteur  de  la 
Virgin ie  et  du  Connecticut,  etait  en  cc 
moment  I'agent  des  £tats-Unis  a  Paris. 
II  fit  des  ouvertures  a  la  cour  de  Ver- 
sailles. La  cour,  qui  ne  partageait  point 
les  sympathies  de  la  nation ,  ayant  ac- 
cueilli  froidement  ces  propositions,  I'a- 
gent americain  parlait  deja  de  passer 
en  Hollande,  lorsque  des  rapports d'a- 
mitie  s'etablirent  entre  lui  et  I'auteur 
du  Barbier  de  Seville.  Caron  de  Beau- 
marchais  s'interessait  avec  tous  les 
esprits  eclaires  de  la  France  a  la  cause 
americaine.  II  retint  Silas  Deane  : 
«  Qu'allez-vous  faire  ?  lui  dit-il :  je  con- 
nais  mon  pays.  Armons  pour  les  Ame- 
ricains  ce  qu'on  nomrne  ici  le  grand 
monde.  II  n'ose  prononcer  encore  les 
noms  peu  familiers  pour  lui  d'Han- 
cock ,  de  Washington  et  de  Bunker's 
Hill;  mais  il  ne  faut  qu'un  momeot 
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pour  mettre  tous  ces  noma  en  credit. » 
Silas  Deane  resta  comme  le  lui  con- 
seillait  Beaumarchais  ,  et  Parrivee  du 
docteur  Franklin  seoondapuissamment 
ses  efforts.  Franklin  6tait  associe  Stran- 
ger de  I'Academie  des  sciences ;  circons- 
tance  qui  le  mettait  en  rapport  avec 
les  savants  de  la  capitate.  Ses  talents 
et  ses  decouvertes  Pavaient  deja  rendu 
populaire  en  Europe.  Le  representant 
de  FAinerique  du  Nord  fut  recu  a  Pa- 
ris avec  enthousiasme.  Dans  les  rues 
lepeuple  le  saluait  avec  respect;  aux 
seances  publiques  de  I'Academie  des 
sciences,  de  l'Acadlmie  franchise,  aux 
audiences  du  parlement,  et  dans  ces 
lieux  d'elite  que  frequentaient  Helve- 
tia et  Voltaire,  partout  en  fin  ou  il  se 
presentait ,  il  etait  couvert  d'applau- 
dissements.  Son  portrait  figurait  chez 
tous  les  marchands  d'estampes,  avec. 
cette  inscription  : 

Eripnit  ceelo  falmen,  sccptramqae  tyrannisl 

Une  foule  de  jeunes  gens  qui  bru- 
laient  du  desir  de  soutenir  la  cause 
de  l'Amerique,  et  le  jeune  marquis  de 
la  Fayette,  eutre  autres,  partirentpour 
PAmeriqtie.  Le  marquis  de  la  Fayette 
alia  voir  Franklin,  qui  Paccueillit'avec 
ioie.  Comme  le  gouvernement  fran- 
cos hesitait  encore ,  et  qu'il  cberchait 
a  s'opposer  au  depart  tie  cette  jeu- 
nesse  ardent e  ,  M.  de  la  Fayette  arma 
a  ses  frais  une  fregate  et  s'embarqua 
pour  l'Amerique.  II  y  arriva  au  mois 
d'avril  1777  et  le  congres  lui  donna 
immediatement  le  brevet  de  major 
general. 

Les  hostilites  furent  poursuivies 
avec  une  nouvelle  activite,  et  apres 
differents  mouvements  strategiques , 
les  deux  armees  se  rencontrerent  sur 
les  bords  de  la  Brandy  wine.  Ce  fut 
dans  la  bataille  de  ce  nom  que  le  mar- 
quis de  la  Fayette  combattit  pour  la 
premiere  fois' sur  lesol  americain.  La 
bataille  fut  perdue  pour  ceux  dont  il 
avait  epouse  la  cause ;  ils  eurent  900 
hommes  hors  de  combat ,  et  laisserent 
400  des  leurs  dans  les  mains  de  1'en- 
nemi;  M.  de  la  Fayette  lui-meme, 
blesse'  a  la  jambe ,  fut  sur  le  point 
d'fae  pris.  Cette  defaite  fut  suivie  de 


la  prise  de  Philadelphie  par  l'armee 
anglaise. 
Toutefois,  un  succes  signal  rem- 

Eorte  par  les  Americains  un  mois  apres 
i  bataille  de  la  Brandywine ,  reUblit 
leurs  affaires.  Le  gouvernement  anglais 
avait  retire'  le  commandement  de  ses 
troupes ,  dans  le  Canada ,  au  general 
Carleton,  Dour  ledonner  aug6neral  Bur- 
goyne ,  ofncier  plein  de  bravoure,  mais 
connaissant  peu  le  pays  dans  lequel  il 
allait  combattre.  L'armee  de  Burgoyne 
se  montait  a  2,200  hommes,  dont  la 
moitie'  etaient  des  Allemands.  Indlpen- 
damment  de  ces  troupes ,  Burgoyne , 
par  1'ordre  ex p res  du  ministre,  avait 
mis  sous  les  armes  differentes  tribus 
des  Peaux  rouges  gui  habitaient  les 
bor*ds  des  lacs  de  I  ouest.  Ce  general 
avait  avec  lui  des  officiers  de  mlrite, 
et  notamment  le  major  glntral  Phi- 
lips ,  le  brigadier  general  Frazer,  les 
brigadiers  Powels  et  Hamilton.  It 
devait  s'emparer  de  Ticonderoga. 
L'armee  anglaise  debarqua  sans  dim- 
culte*  a  Crown-Point,  et  de  la  elle  se 
porta  sur  Ticonderoga.  Les  Ameri- 
cains avaient  61ev6  dans  cet  en- 
droit  des  travaux ,  et  ils  avaient  for- 
tifle  la  montagne  de  l'lndependance , 
haute  montagne  qui  est  situee  sur  le 
bord  oriental  oppose  a  Ticonderoga. 
Ce  fort  fut  enleve.  Deux  autres 
montagnes ,  appelees ,  l'une  la  monta- 

§ne  du  Sucre ,  et  I'autre  la  montagne 
e  l'Esperance,  qui  dominaient  Ti- 
conderoga ,  furent  occupees  par  Bur- 
goyne. Les  Americains  transporte- 
rent  alors  leurs  bagages  et  leurs  pro- 
visions a  bord  de  leurs  bateaux,  et 
s'enfuirent  dans  la  direction  de  Ske- 
nisborough ,  et  des  chaloupes  canon- 
nieres  furent  dirigees  a  leur  poursuite. 
Ce  moment  etait  critique  pour  l'armee 
americain e ,  mais  elle  recut  un  ren- 
fort  que  lui  amenait  le  general  Schuy- 
ler. Schuyler  rallia  les  troupes  au  fort 
tidouard ,  detruisit  les  ponts  qui  de- 
vaient  servir  de  passage  a  Tarmee  an- 
glaise, et  enleva  toutes  les  provisions 
qui  se  trouvaient  dans  le  pays.  II 
appela  ensuite  dans  les  rangs  de  son 
armee  la  milice  et  les  riflemen  de 
New -York  et  de  la  Nouvelte- Angle- 
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entrer  en  negociation  pour  un  traite 
de  paix  et  de  commerce ,  pourvu  que 
le  traits  ne  fut  point  en  opposition 
avec  les  traites  qui  avaient  ete  faits  a 
Paris ,  et  que  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne  se  montrflt  reellement  dispose 
a  traiter,  cbose  dont  il  pouvait  don- 
ner  la  preuve  en  reconnaissant  d'une 
maniere  explicite  Tind6pendance  de 
I'Amenque  et  en  retirant  ses  troupes 
du  territoire. 

Cette  reponse  peremptoire  et  signi- 
ficative avait  sa  cause  dans  la  nou- 
velle  de  l'arrivee  prochaine  du  comte 
d'Estaing.  Le  gouvernement  francais 
renoncait  en  fin  a  ses  hesitations  ,"  et 
consentait  a  donner  un  appui  efticace 
a  la  cause  americaine.  Le  6  fevrier, 
un  trait6  d'union ,  d'amitie  et  de  com- 
merce avait  ete  conclu  a  Paris  entre 
les  Amlricains  et  les  Francais.  50,000 
hommes  furent  reunis  sur  les  cotes  de 
la  Normandie  et  de  la  Bretagne ;  des 
armes  ,  de  l'argent  et  des  troupes  fu- 
rent envoyes  en  Amerique,  et  la  ma- 
rine franchise  se  prlpara  a  se  mesurer 
avec  la  marine  de  la  Grande-Bretagne. 
Le  18  mars ,  Louis  XVI  lanca  un  6dit 
pour  saisir  tous  les  navires  ahglais  qui 
se  trouvaient  dans  les  ports  de  France, 
et ,  par  represailles ,  1  Angleterre  mit 
1'embargo  sur  les  navires  francais  qui 
etaient  dans  ses  ports. 

Tandis  que  la  France  signait  un 
traite  avec  les  £tats-Unis ,  les  agents 
americains  sollicitaient  toutes  les  cours 
d'Europe  en  faveur  de  la  cause  ame- 
ricaine. Arthur,  Tun  d'eux,  eta  it  alle  a 
Vienne,  et ,  sous  les  auspices  de  I'am- 
bassadeur  francos  pres  de  cette  cour, 
il  avait  obtenu  acces  a u pres  des  minis- 
tres  autrichiens.  A  son  passage  a  Ber- 
lin, Lee  fit  egalement  des  ouvertures  au 
Srand  Frederic  qui  n'avait  jamais  par- 
onne  au  roi  George  d'avoir  arrfoe 
ses  subsides.  Le  prince  Kaunitz,  mi- 
nistre  autrichien ,  ne  voulut  voir  dans 
Leequ'un  simple  aventurier,  et  malgre 
les  instances  de  l'ambassadeur  fran- 
cais, il  ne  consentit  point  a  le  rece- 
voir.  Les  agents  americains  se  rendi- 
rent  a  la  cour  d'Espagne.  Toute- 
fois  cette  puissance  h&ita  quelque 
temps  encore,  car  elle  voyait  un  grand 


danger  a  soutenir  PAntffique ,  en  ee 
sens' que  les  Americains  donnaient  a  ses 
sujets  de  I'Amenque  du  Sud  un  exem- 
ple  quails  pouvaient  imiter. 

Ainsi  done  la  France  se  ietait  d^fi- 
nitivement  dans  la  m6Iee,et  rAmenque 
repoussait  toute  mesure  de  concilia- 
tion. L' Angleterre  ne  vit  point  sans 
alarmes  cette  nouvelle  complication  , 
mais  son  courage  ne  lui  faillit  point 
Le  27  juin  1778,  Keppel,qui  comman- 
daitune  flotte  devingt-deux  vaisseaux, 
d&ouvrit  dans  le  detroit  deux  frega- 
tes  franchises ,  la  Licorne  et  to  Belle- 
Poidey  et  sans  au'il  y  eut  eu  encore 
de  declaration  de  guerre,  il  prescri- 
vit  de  leur  donner  la  chasse.  Cette  ma- 
noeuvre dura  une  partie  du  jour  et 
toute  la  nuit.  Le  lendemain  matin, 
les  deux  fregates  se  trouverent  en  pre- 
sence del'ennemi.  La  fregate  anglaise 
VArethuse  ayant  fait  signal  a  to  Belle- 
Poule  de  se  Vendre ,  celle-ci  lui  l&cha 
une  bordee  qui  causa  des  avaries  con- 
siderables a  son  greement  et  a  sa  ma- 
ture. Un  combat  terrible  s'engagea,  il 
dura  deux  heures ,  et  la  victoire  resta 
a  la  BeUe-Poule.  UArithuse  avait  kxh 
si  maltraitle  qu'elle  ne  pouvait  plus 
manoeuvrer ,  et  que  deux  vaisseaux  de 
ligne ,  le  Monarque  et  le  VaiUant,  fu- 
rent detaches  de  la  flotte  pour  remor- 
quer  la  frigate  desemparee.  Le  lende- 
main de  cet  engagement ,  une  fregate 
franchise  de  32  canons  fut  prise,  et 
l'amiral  Rep  pel,  en  visitant  les  papiers 
qui  etaient  a  bord,  apprit  que  la  flotte 
de  Brest,  commandite  par  d'Orvilliers 
et  composee  de  trente-deux  vaisseaux 
et  de  dix  ou  douze  fregates ,  se  prepa- 
rait  a  prendre  la  mer.  Keppel  revint 
aussitot  a  Portsmouth  pour  y  chercher 
du  renfort,  et  au  bout  de  quelquesse- 
maines,  il  se  remit  en  mer,  avec  trente 
vaisseaux  de  ligne.  Les  deux  flottes  se 
trouverent  en  presence  le  23  juillet. 
Les  Francais  avaient  l'avantage  du 
vent,  etdansl'engagement  qui  eut  lieu 
les  Anglais  sounrirent  considerable- 
ment ,  ce  qui  les  obligea  a  revenir  en 
Angleterre  pour  se  reparer.  De  son 
cdte,  d'Orvilliers,  qui  avait  aussi  beau- 
coup  souffert,  rentra  a  Brest. 

Mais  pendant  que  ces  combats  ce  li- 
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vraient  stir  les  cfltes  d'Angleterre  et 
de  France,  la  flotte  francaise ,  com- 
mandee  par  d'Estaing ,  arrivait  en 
Amerique;  elle  mit  a  terre  l'ambas- 
sadeur  de  Louis  XVI  pres  du  con- 
gres.  La  cooperation  definitive  de  la 
France  donna  one  nouvelle  face  a 
la  lutte.  Clinton  qui,  par  le  depart 
du  general  Howe  pour  I'Angleterre, 
avait  obtenu  le  commandement  en 
chef  de  Tarroee  anglaise,  se  decida 
a  evacuer  Pbiladelphie ,  et  cette  viile 
fut  occupee  par  les  Americains,  qui  se 
mirent  a  la  poursuite  de  leurs  enne- 
mis  et  remporterent  sur  eux  une  vic- 
toire  eclatante.  Dans  toutes  ces  ren- 
contres, on  vit  regner  un  acharne- 
ment  inoui.  Le  sang  coulait  a  flots  sur 
I'Atlantique  et  sur  le  continent  ameri- 
cain.  L'un  des  combats  les  plus  achar- 
nes  eut  lieu  entre  flsis,  commandee 
par  le  capitaine  Ravner,  et  le  Cesar, 
commanae  par  le  celebre  Bougainville, 
ces  deux  navires  combattirent  bord 
a  bord  pendant  une  heure  et  demie. 
U  Cesar  eut  70  hommes  tues  ou 
Messes,  et  Bougainville  perdit  un  bras 
et  un  cell.  L'Isis,  qui  avait  beau  coup 
souflfert  dans  son  greement,  perdit 
egalement  beaucoup  de  monde.  En 
Amerique,  Savannah,  capitate  de  la 
Georgie ,  tomba  au  pou voir  des  An- 
glais, qui  firent  415  prisonniers.  Dans 
leur  nombre  etaient  35  officiers. 
Cette  victoire  fut  suivie  de  la  red- 
dition  de  toute  la  province.  Dans 
les  Antilles,  le  marquis  de  Bouilll, 
gouverneur  general  de  la  Martinique, 
debarqua  avec  2,000  hommes  a  l'ilede 
la  Dominique,  et  s'en  empara.  Deleur 
cote,  les  Anglais  se  rendirent  maitres 
deSainte-Lucie,  malgre  les  efforts  du 
eomte  d'Estaing. 

(1779.)  L'Espagne  s'e'taitenfin  de- 
cidee  a  prendre  une  part  active  a  la 
ooerelle,  et  sa  flotte  se  reunit  a  celle 
de  Brest.  Le«  flottes  combines  pre- 
teaterent  alors  un  effectif  de  soixante- 
huit  vaisseaux  de  ligne  et  d'autant  de 
fregates.  Elles  parurent  sur  les  (rites 
d'Angleterre  et  jeterent  la  terreur 
dans  tout  le  pays.  Le  15  d'aoAt,  d'Or- 
villiers  se  montra  devant  Plymouth, 
et  qudques  fregates  franchises  ayant 
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mouille'  dans  la  baie  de  Cawsand , 
elles  capturerent  un  nombre  conside- 
rable de  navires  cotiers  ,  ainsi  que  le 
vaisseau  C  Ardent,  de  soixante-quatre 
canons.  Un  vent  violent ,  qui  obligea 
la  flotte  francaise  a  gagner  le  large , 
permit  aux  Anglais  ae  faire  des  pre- 
paratifs  de  defense.  La  cdte  se  cou- 
vrit  aussitot  de  troupes ,  de  miliciens 
et  de  volontaires ;  on  mit  a  la  mer  lea 
navires  qui  se  trouvaient  sur  les  chan- 
cers ,  et  les  croiseurs  qui  etaient  en 
mer  rentrerent  dans  les  ports.  Une  t 
terrible  epidemie,  qui  eclata  a  bord  de  ' 
la  flotte  franco-espagnole,  sauva  l'An- 
gleterre.  3,000  Espagnols  et  autant  de 
Francais  moururent  en  auelques  jours. 
d'Orvilliers  donna  le  signal  de  la  re- 
traite  et  rentra  a  Brest.  De  leur  cote\ 
les  vaisseaux  croiseurs  de  I'Angleterre 
s'emparerent  de  deux  fregates  et  de 
deux  vaisseaux  richement  charges. 

Tels  furent  les  principaux  fa  its  rni- 
litaires  de  cette  grande  lutte  jusqu'au 
moment  ou  la  France  jeta  son  epee 
dans  la  querelle,  et  ou  son  exemple 
fut  sum  par  l'Espagne.  En  examinant 
cette  premiere  phase  etles  Ivenemcnts 
qui  la  signalerent,  il  semble  qu'il  y 
ait  eu  de  la  part  de  I'Angleterre  iner- 
tie,  par  rapport  au  deploiement  de 
force  qu'elle  allait  deplover  dans  la 
seconde.  En  effet ,  nous  allons  voir 
l'Angleterreuayant  contre  elle  1'Eu- 
rope  et  I' Amerique,  lutter  souvent 
avec  avantage  dans  ce  terrible  con- 
flit.  Mais  avant  de  parler  de  ces  eve- 
nements ,  voyons  ce  qui  se  passait  a 
l'interieur. 

£tat  de  1 'opinion  poMque  en  Angleterre  aa 
sujet  de  V  Amerique.  —  Mesures  adoptees 

Kir  le  gouvernement.  —  Situation  de  I'lr- 
nde.— Proces  de  laduchessede  Kingston. 
—Tentative  d'incendie  contre  les  arsenaux. 

Nous  avons  laisse)  cette  partie  de 
notre  histoire  au  moment  ou  divers 
plans  de  conciliation  etaient  proposes 
pour  retablir  la  bonne  harmonie  entre 
I'Angleterre  et  ses  colonies. 

( 1775 .)  Jamais ,  depuis  l'etablisse- 
ment  du  parlement  anglais ,  I'opposi- 
tion  n'avait  ete  plus  reinarquable  par 
le  talent   Barre ,  Burke  et  Charles' 
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Fox,  dans  les  communes,  Chatam, 
dans  la  chambre  des  lords,  s'inspirant 
de  la  gravitedescirconstances,  etaient 
conrtamment  sur  la  breche.  L'oppo- 
fiition  ,  d'accord  avec  le  ministere ,  re- 
poussait  avec  Indignation  Fidee  d'une 
separation  avec  les  colonies  ame>i- 
caines,  mais  eile  ne  s'entendait  pas  sur 
les  moyens.  II  parut  a  cette  epoque  un 
pamphlet  remarquable  sur  cette  im- 
portant© question.  Tncker,  (doyen  de 
felocester ,  qui  en  etait  I'auteuf ,  I'en- 
visageant  sous  son  veritable  point  de 
Vue,  d^mon trait  que  dans  les  circons- 
tances  actuelles  une  separation  a  I'a- 
miable  etait  netessaire;  qu'il  est  dans 
la  nature  des  colonies  de  tendre  a  I'in- 
dependance ,  et  lorsqu'elles  sont  arri- 
ves a  P&at  de  se  soutenir  par  elles- 
mlmes,  que  le  meilleur  parti  que  la 
mere  patrie  puisse  adopter,  c'est  de  les 
traiter  sur  le  pied  de  l'egalitl.  Mais  les 
bonnes  raisons  ne  sont  pas  toujours 
ecoutees ,  et  le  doyen  de  Glocester  ne 
convainquit  personne.  Le  ministere  et 
1'opposition  persistaient  dans  fidee 
que  les  colonies  atnericaines  devaient 
rester  sous  Id  tutelle  de  1'Angleterre. 
Uneseule  difference  existait  entre  le 
gouvernement  et  ses  adversaires  sur 
cette  question;  le  ministere  empioyait 
tour  a  tour  les  voies  de  la  rigueur  et  les 
voiesde  conciliation ;  1'opposition  etait 
persuaded  qu'un  desistement  coitfplefc 
du  point  xiui  avait  donne  lieu  a  la  que- 
relle  rGtablfrait  les  choses  dans  leur 
premier  el  at,  et  produirait,  com  me  au- 
paravant,  une  tmitie*  parfaite  entre  les 
deux  pays. 

La  majority  de  la  nation  pensait 
com  me  1'opposition,  etde  nombreuses 
petitions  Etaient  redig^es  dans  cc  sens. 
Wilkes,  qui  etait  lord  maire,  presenta 
une  adresse  au  roi,  au  nom  de  la  Cite 
de  Londres,  a  cette  occasion.  La  Cite 
se  plai^nait  par  son  organe  de  ce  que 
les  mimstres  avaient  le  projetd'etablir 
un  pouvoir  arbitraire  en  Amerique, 
et  de  renverserla  constitution  en  An- 
gleterre,  et  elle  demandait  leur  renvoi 
immediat.  Le  roi ,  en  reponse  a  cette 
adresse,  marqua  son  etonnement  de  ce 
tfue  parmi  ses  sujets  il  y  eut  des  hom- 
ines qui  oneourageaient  les  Americanos 


a  la  revolte.  II  ajoiita  qu'il  etait  fer- 
mement  decide  a  se  repo&er  sur  la  sa- 
gesse  du  parlement ,  et  a  poursuivre 
les  rnesures  qui  lui  avaient  ete  refom- 
tnandees.  Wiik.  s,  a  Fextinple  de  Bed- 
ford ,  aurait  voulu  haranguer  le  roi ; 
in  ah  il  en  fut  empeVhe ,  et  a  que  lanes 
jours  de  la  le  comte  de  Hertford ,  lord 
chambellan,  lui  ecrivit  pour  {'informer 
que  le  roi  ne  recevniit  une  adresse  ou 
une  remontrance  qu'autaut  qu'elie 
emanerait  de  la  corporation.  Wilkes 
contesta  cette  pretention ,  et  il  publia 
a  cette  occasion  une  longue  lettre, 
dans  laquelle  il  declarait  que  la  Cite 
avait  le  droit  d'adresser  des  petitions 
au  trdne  com  me  elle  I'enlendait,  ajoti- 
tant  que  ce  droit  avait  ete  respecte 
meme  par  la  race  maud  itc  des  Stuarts. 
Une  autre  adresse ,  plus  violente  que 
la  precedente,  fut  adoptee  par  la  Cite, 
et  les  sherifs  recurent  Tordre  de  de- 
mander  aux  chainbeltans  si  le  roi  re- 
cevrait  fadresse  avec  la  solennite  or- 
dinaire. Le  roi  repondit  qu'il  recevrait 
Padresse  a  son  prochain  lever,  mais 
non  sur  son  trone.  Cette  reponse  mit 
en  emoi  tout  le  corps  des  aldermen  ; 
ils  declarerent  que  leurs  droits  elaient 
meconnus ,  que  la  remontrance  serait 
imprimet:  dans  ies  jnurnuix,  que  les 
representants  de  la  Cite  dans  les  com- 
munes seraient  autorises  a  dem.tnder 
-la  mise  en  accusation  des  mauvais  con- 
seillers  qui  avaient  porte  le  papisine 
et  le  pouvoir  arbitraire  dans  1' Ameri- 
que ,  et  engage  Sa  Majeste  a  refuser 
d'entendre  les  petitions  de  ses  sujets. 
Le  gouvernement ,  alar  me  par  ces 
manifestations,  lanca  utie  proclama- 
tion pour  la  suppression  des  corres- 
pondances  et  des  adresses  envoyees 
a"  Amerique  en  Angleterre,  et  Wilkes 
en  sa  quality  de  lord  maire  recui  for- 
dre  de  iaire  lire  sa  proclamation  dans 
le  Royal  exchange.  Dans  ees  circons- 
tanees,  il  est  d' usage  que  des  herauts, 
precedes  du  massier  de  la  Cite  porta nt 
sa  masse,  se  transported  avec  une 
certaine  pompe  au  Royal  exchange; 
mais  Wilkes  se  borna  a  faire  faire  la 
lecture  de  la  proclamation  par  uu  otB- 
cier  subalterne  qui  n'&ait  acconipagne 
fue  par  un  simple  crieur  public.  ▲ 
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quelques  jours  de  la ,  une  petition  du 
congres  americain  fut  placee  sous  les 
yeax  du  roi  par  Richard  Penn  qui  etait 
reau  de  r Amerique  pour  cet  oojet ,  et 
par  Arthur  Lee ,  Tun  des  agents  des 
eolouies  a  Londres.  J^a  petition  etait 
redigee  avec  mesure,  et  contenait  force 
assuranr.es  de  loyaute.  Mais  coin  me 
oo  savait  alors  que  les  America  ins  s'e*- 
taient  mesures  avec  les  troupes  du  roi 
a  Le  mngtou  et  a  Bunker's  Hill,  la  pre- 
sentation de  la  petition  fut  regard ee 
comme  ui>e  insultante  moquene ;  et 
le  comte  de  Darmouth  dit  a  Penu  et  a 
Lee  qu'aucuoe  reponse  n'y  serait  faite. 

JLe  ministere  usa  dans  cette  occasion 
d'un  de  ces  stralagemes  qui  etaient  fre- 
queinment  employes  sous  les  Stuarts, 
et  dont  ('invention  paraft  devoir  Stre 
attribuee  a  Charles  Ier;  une  con  tre- 
ad resse  fut  presentee  au  roi  par  une 
deputation.  Lessignataires,  qui  s'inti- 
tulaient  eux-memes  marchands  et 
eoimuer^  ints  de  Londres ,  derlaraient 
quils  desapprouvaient  hauteineut  la 
revolte  de.s  Americains ,  et  ils  s'enga- 
geaient  dune  maniere  solennHle  a 
soufceuir  ie  roi  au  risque  de  leur  vie 
et  de  leur  fortune,  pour  etablir  1' auto- 
rite  de  ia  legislation  anglaise  en  Ame- 
rique. Cette  contre-adresse  ay  ant  pro- 
duit  une  certaine  sensation ,  il  en 
paint  une  foule  d'autres  au  mime 
effet.  Les  petitionnaires,  comme  s'ils 
eussent  eu  la  conviction  que  le  succes 
des  armes  anglaises  en  Amerique  etait 
assure ,  imploraient  la  clemeuce  du 
roi  pour  les  Americains  dont  le  occur 
■on  endurci  s'ouvrirait  au  repenlir. 

Loaposition  ne  se  laissa  point  trom- 
per  par  eette  tactique,  et  une  nouvelle 
adresae  fut  presentee  par  les  mar- 
chands de  la  Cite.  Les  petitionnaires 
attribuaient  au  parlement  tous  les  d6- 
sattres  qui  etaient  survenus  en  Ame- 
rique.  lis  invitaient  le  roi  a  refleehir 
au  sort  futur  de  l'Angleterre ,  lors- 
quelle  allait  eUre  privee  de  son  com- 
nerce  avec  l'Ainerique,  et  ils  manifes- 
taieiit  une  horreur  profonde  a  I'klee 
fc  la  guerre  qui  allait  eclater.  a  La 
cause  de  tous  les  desordres,  disaient- 
to,  etait  r ignorance  des  ministres.  » 

Mais  ees  manifestations  ne  chan- 


gerent  point  les  dispositions  du  roi , 
ni  eel  les  de  ses  ministres.  Le  parie- 
ment s'etant  reuni  le  26  octobre(1775), 
Ie  roi ,  dans  son  discours  d'ouverture, 
s'exprima  ainsi :  *  Ceux-  la  qui  pendant 
trop  longtemps  ont  cherche  a  enflam- 
mer  Pesprit  de  mes  sujets  americains 
par  de  fausses  interpretations,  etqui 
ont  infuse  dans  ieurs  dines  un  systerae 
d'opinions  diametralement  oppose  a  la 
veritable  constitution  des  colonies  et 
a  la  subordination  qu'ils  do i vent  a  la 
Grande-Bretagne,  reconnaissent  main- 
tenant  que  1' Amerique  est  en  pleine 
revolte.  Les  Americains  ont  en  effet 
leve  des  troupes;  ils  reunissent  une 
force  navale ;  ils  ont  saisi  les  revenue 

{niblics  et  se  sont  adjuge  tes  pouvoirs 
egislatifs,  executifs  et  judiciairea 
qu'ils  exercent  deja  de  la  maniere  la 
plus  arbitraire  sur  les  personnes  et  les 
proprietes  de  leurs  concitoyens.  Je 
sais  qu'un  grand  nombre  de  ces  hom- 
ines ne  sont  qu' eg  a  res  et  qu'ils  con- 
servent  encore  leur  loyaute,  et  j'espere 
qu'ils  seront  assez  sages  pour  voir 
les  fa  tales  consequences  de  leurs  usur- 
pations; cependant  la  violence  a  ete* 
tellement  energique,  que  les  hommes 
les  plus  uioderes  ont  ete  forces  de 
doniier  leur  consentement  a  la  re- 
voke. Les  auteurs  et  les  promoteurs 
de  cette  audacieuse  conspiration  ont 
reussi  dans  leurs  coupables  desseins. 
Tandis  qu'ils  cherchaient  a  nous  leur- 
rer  par  de  values  expressions  d'atta- 
chement  et  des  protestations  6nergi- 
aues  de  loyaute,  et  qu'ils  se  preparaient 
a  une  revolte  generate, nous  nous  pro- 
posions,  dans  le  desir  de  rainener  la 
province  du  Massachusets,  et  non  d'a- 
gir  a  son  egard  avec  violence,  de  pren- 
dre des  resolutions  qui  se  distinguaient 
par  un  grand  esprit  de  moderation  et 
d'indulgence.  Les  mesures  coercitives 
s'appliquaieut  a  des  ras  splciaux,  dans 
lesquels  on  avait  menage  les  moyens 
de  sauver  un  grand  nombre  de  coupa- 
bles. Tous  nos  actes  ont  ete  executes 
dans  le  meme  esprit,  parce  que  je 
voulais  ejnpecher  autant  que  possible 
l'ef fusion  du  sang  de  mes  sujets  et 
les  calami  tes  inseparables  de  i'etat  de 
guerre ;  j'esperais  eu  outre  que  mon 
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people  d'Amerique  discernerait  le  but 
criminel  de  ceux  dont  ii  ecoutait  la 
voix  et  qu'il  serai t  convaincu  qu'Stre 
comrae  ii  Tetait  sujet  de  la  Grande- 
Bretagne,  c'etait  jouir  de  la  plus  grande 
liberty  accordee  dans  aucune  society 
du  monde.  Nos  vceux  ne  se  sont  pas 
realises.  La  revolte  est  aujourd'hui 
de  venue  plus  g6ne>ale ,  et  le  but  ma- 
nifeste  des  Americains  est  d'6tablir  un 
empire  inde pendant.  Je  ne  m'arrgterai 
point  sur  les  fatals  effets  qui  accom- 
pagneraient  ie  succes  d'une  pareille 
entreprise.  L'esprit  de  la  nation  an- 
glaise  est  trop  eleve ,  les  ressources 
que  Dieu  lui  a  prodiguees  sont  trop 
nombreuses  pour  quelle  abandonne 
les  colonies  quelle  a  cr6ees  avec  tant 
de  labeur ,  qu'elle  a  encouragees  avec 
tant  d'affection,  et  qu'elle  a  protegees 
et  defendues  au  prix  de  tant  de  sang 
et  de  ricbesses. »  George  declarait,  en 
terminant,  qu'il  e*tait  temps  de  mettre 
un  terme  a  ces  desordres  par  des  ef- 
forts decisifs,  et  que  dans  cette  inten- 
tion il  avait  augments'  ses  forces  de 
terre  et  de  mer ;  toutefois ,  qu'il  6tait 
dispose  a  user  d'indulgence  a  regard 
de  ses  sujets  lorsqu'ils  viendraient  a 
resipiscence.«  Quand  la  multitude  mal- 
heureuse  et  trompee  contre  laquelle 
nos  forces  vont  agir,  disait-il,  aura  la 
conscience  de  son  erreur,  je  serai  pr& 
a  recevoir  les  egares  avec  tendresse  et 
mislricorde ;  et  afin  de  pre'venir  les  in- 
convenients  qui  peuvent  naltre  de  la 
grande  distance  qui  me  se'pare  d'eux 
et  ecarter  autant  que  possible  les  maux 
au'ils  souffrent,  je  donnerai  des  ordres 
a  mes  agents  sur  les  lieux,  pour  accor- 
der  des  amnisties  generates  ou  par- 
tielles  de  la  maniere  dont  ces  agents 
le  jugeront  convenable. » 

La  longueur  inusitee  du  discours 
royal  indiquait  combien  etaient  vives 
les  preoccupations  du  gouvernement 
au  sujet  de  I'Amerique.  Une  motion 
pour  I'adresse  ayant  6t6  faite  dans  la 
cbambre  des  communes,  les  ministres 
furent  accuses  d'avoir  mis  le  souverain 
dans  une  position  difficile  et  disgra- 
cieuse,  d'avoir  perdu  une  moitie  de 
l'empire  et  jete*  1  autre  dans  la  confu- 
sion et  dans  l'anarchie.  Dans  la  cbam- 


bre des  lords,  un  des  membres  du  mi- 
nistere,  le  due  de  Grafton,  lorddu  sceau 
prive\  condamna  toutes  les  mesures  qui 
avaient  etc  adoptees  pendant  les  douze 
derniers  mois ,  ajoutant  que  le  seul 
moyen  de  r&ablir  la  paix  dans  ce 
pays  serait  de  rapporter  tous  les  actes 
relatifs  a  I'Amerique  qui  avaient  ete 
adoptes  depuis  1763.  Le  due  de  Graf- 
ton tut  renvoye'  de  ses  fonctions  de 
lord  du  sceau,  et  elles  furent  domiees  k 
lord  Darmouth,  secretaire  d'£tat  pour 
les  colonies.  Celui-ci  fut  remplace  par 
lord  Sackville,  qui  venait  d'etre  61ev6 
au  titre  de  lord  George  Germaine. 
North  ayant  ensuite  presents  un  bill  <j ui 
avait  pour  objet  d'autoriser  le  roi  a 
assembler  la  milice,  si  la  rebellion 
rendait  cette  mesure  neeessaire ,  ('op- 
position voulut  voir  dans  ce  bill  Pin- 
tention  de  faire  agir  la  milice  en  de- 
hors du  royaume,ce  qui  etait  contraire 
aux  lois.  Mais,  malgre*  ses  efforts,  le 
bill  fut  adopte,  avec  cette  restriction 
toutefois,  que  sa  duree  ne  serait 
que  de  sept  ans.  Le  budget  de  la 
marine  et  celui  de  la  guerre  furent 
ensuite  presented ;  les  ministres  de- 
mandaient  une  augmentation  de  22,000 
matelots,  et  une  somme  additionnelle 
de  2,000,000  liv.  sterl.  (50,000,000  f.), 
pour  elever  le  chiffre  de  i'armee  a 
55,000  matelots.  Ces  bills  furent  adop- 
ted. 

Nous  avons  dit  que  la  petition  du 
congres,  que  Penn  avait  presentee  au 
roi,  avait  6te  repoussee  par  les  minis- 
tres. Le  7  novembre,leducdeRichmond 
ayant  apercu  Penn  dans  la  cbambre 
des  lords,  demands  qu'il  fut  interroge* 
sur-le-champ.  Cette  motion  fut  repous- 
see ;  mais  il  fut  convenu  que  Penn  se* 
rait  interroge*  a  quelques  jours  de  la. 
Penn  avait  6t6  gouverneur  de  la  Pen- 
sylvanie  et  connaissait  personnelle- 
ment  la  plupart  des  membres  du  con- 
gres. En  rlponse  aux  questions  qui  lui 
furent  faites,  il  deelara  que  le  dessein 
de  constituer  I'Amerique  en  ttat  inde- 
pendant  avait  6M  forme'  par  le  con- 
gres ;  que  les  membres  qui  composaient 
cette  assemble  ne  faisaientque  repro- 
duire  les  sentiments  de  leurs  consti- 
tuants ;  que  la  guerre  faite  par  I'AmeV 
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rique  &  I'Angleterre  n'avait  d'autre 
objet  aux  yeux  des  colons  que  de  d6- 
feodre  ce  qu'ils  appelaient  leur  liberty 
oue  I'esprit  de  resistance  eteit  general 
dans  les  colonies;  que  la  province  de 
Pensylvanie  contenait  environ  60,000 
hommes  aptes  a  porter  les  armes;  que 
snr  ees  60,000  hommes,  20,000  s'etaient 
deja  enrdies  volontairement ;  que  de- 
puts  cette  epoque  un  corps  suppl£men- 
tafre  de  5,000  rifilemen  avait  &£  leve* 
dans  cette  province ;  que  les  habitants 
de  Philadelphie  avaient  le  moyen  de 
foodredes  canons  en  fer  et  des  canons 
en  bronze;  qu'ils  faisaient  en  abon- 
daooe  des  petites  armes  qui  etaient  par- 
faites ;  mais  que  les  colonies  avaient 
fonde  de  grandes  esperances  sur  le  re- 
sultat  de  la  petition ,  et  qu'en  raison 
de  cette  circonstance  il  avait  appele 
la  petition  la  branche  d'olivier ;  que  si 
des  mesures  conciliatrices  n'etaient 
pas  promptement  adopters ,  il  etait 
probable  que  I'Amerique  contracterait 
des  alliances  avec  les  puissances  etran- 
geres;  que  le  congres  desirait  conser- 
ver  ses  bonnes  relations  avec  la  mere 
patrie;  qu'H  avait  l'intention  d'obser- 
verlesreglements  imposes  par  PAngle- 
terre  au  commerce  d  Amerique. 

L'opinion  dePenn  n'etait  rien  moins 

oue  fondee.  En  effet,  il  etait  evident 

oeja  que  les  Amencains  voulaient  se- 

couer  le  joug  de  I'Angleterre  et  se 

constituer  en  Etat  independant.  Mais 

|    eomme  ('opinion  de  Penn  etait  con- 

|   forme  aux  idees  des  adversaires  du 

I    gouvernement,  ceux-ci  I'embrasserent 

nee  chaleur.  Le  due  de  Richmond, 

;    dans  la  chambre  des  lords,  declara 

I    q«e  la  petition  offrait  le  moyen  de 

;    retablir  la  conciliation  entre  la  Grande- 

!    Bretagne  etT Amerique,  et  il  fit  a  cette 

1    occasion  une  motion  qui  fut  repous- 

see.  Le  ministere  etait  en  force  dans 

:    la  chambre  des  lords.  Toutefois ,  dans 

I    la  chambre  des  communes ,  I'ardeur 

I    gnerriere  des  partisans  du  ministere, 

|    et  notamment  celie  des  proprietaires 

fenders,  parut  decroltre  sensiblement 

pendant  quelques  jours.  Lord  North 

ayantdemandeque  lerevenu  territorial 

fit  eleve*  a  4  shellings  par  livre  sterling 

pour  fatre  face  aux  exigences  de  la  si- 


tuation, la  proposition  du  ministre  fut 
vivement  combattue;  et  peut-gtre  etit- 
eHe  echoue  si  lord  North  n'avait  eu  la 
precaution  de  declarer  que  I'impAt  n'e- 
tait  que  temppraire,et  qu'il  serait  aban- 
don^ a  la  tin  de  la  guerre  de  l'Ame- 
rique,  epoque  ou  Ton  retirerait  de 
I'Amerique  des  revenus  qui  pourraient 
y  supplier. 

Lord  North  presenta  ensuite  un  bill 
dans  la  chambre  des  communes,  qui 
proscrivait  toute  relation  commerciale 
avec  P Amerique  et  qui  rapportait 
comme  inutile  et  inapplicable  le  Boston 
Port  Bill,  ainsi  que  les  autres  actes 
adoptes  dans  la  derniere  legislation.  Le 
ministre  declara  en  outre  que  des  com- 
missaires  seraient  envoy£s  par  la  cou- 
ronne  en  Amerique;  queces  fonction- 
naires  auraient  mission  de  s'enqueYir 
des  circonstances   reelles  dans    les- 

Suelles  se  trouvaient  les  colonies,  et 
e  porter  remede  aux  griefs  des  Ame- 
rica ins.  Cette  declaration  servit  de 
texte  a  lord  Howe ,  qui  etait  appele  a  - 
prendre  le  commandement  de  la  flotte 
en  Amerique,  pour  parler  avec  beau- 
coup  de  sensibilite  des  horreurs  de  la 
guerre  civile.  II  dit  qu'il  ne  connaissait 
point  de  situation  plus  penible  que  celle 
d'un  citoyen  avant  a  choisir  entre  ses 
devoirs  de  sold  at  et  ses  devoirs  d'hom- 
me;  que  si  on  lui  laissait  le  choix,  il 
refuserait  de  servir;  mais  que  si  on 
lui  commandait,  I'obeissance  devenait 
pour  lui  un  devoir. 

(1776.)  Les  Irlandais  professaient  a 
regard  des  colonies  americaines  les 
memes  idees  que  I'opposition;  et  en  ce 
moment  meme,  les  habitants  de  Dublin, 
ou  du  moins  les  sherifs  et  le  conseil 
commun  de  cette  ville,  a  limitation  de 
la  Cit£  de  Londres,  envoyaient  une  re- 
montranceau  roi,  dans  laquelle  ils  de% 
daraient  eprouver  un  grand  chagrin 
pour  les  torts  faits  aux  habitants  de 
I'Amerique,  et  demandaient  que  leurs 
braves  concitoyens  irlandais  ne  fussent 
point  envoyes  dans  cette  contree  pour 
faire  la  guerre  a  leurs  freres.  A  quel- 
que  temps  de  la ,  lord  Harcourt ,  lord 
lieutenant  d'Irlande ,  ayant  invite  les 
communes  irlandaises  a  laisser  partir 
de  Tlrlande  4000  hommes  de  troupes 
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et  a  recevoir  pour  les  rem  placer  on 
egal  nombre  de  troupes  protestantes 
ftrangeres  ,  les  communes  irlandaises 
d&larerent  qu'elles  ne  consentaient 
qu'avec  regret  au  depart  de  4000  hom- 
ines, et  qu'elles  refusaient  obstinement 
f'entree  des  troupes  et  range  res. 

Le  minister*  poussait  eh  ce  moment 
les  preparatifs  de  la  guerre  avec  la  plus 
grande  vigueur,  et  dans  le  but  d'avoir 
sur-le-champ  des  troupes  aguerries,  il 
venait  de  conclure  des  traites  avec  le 
landgrave  de  Hesse-Cassel ,  le  due  de 
Brunswick  et  le  prince  de  Hesse* 
d'Armstadt,  au  sujet  de  Fenrdlement 
de  17,000  hommes.  L'opposition  en 
masse  ayant  protests  contre  cette  me- 
sure  et  declare  que  cette  leveo  de 
mercenaires  etrangers  6tait  un  acte 
fletrissant  pour  le  pays,  les  ministres 
repondirentqu'il  n'y  avait  pas  eu  posst- 
bilite  de  lever  en  temps  opportun  un 
nombre  suffisant  d'hommes  dans  le 
royaume;  qu'alors  mSme  que  cette 
levee  etit  6te  possible ,  ces  troupes , 
composees  de  recrues ,  n'auraient  pu 
rend  re  les  services  qu'on  l.tait  en  droit 
cfattendre  de  veterans  experimented; 
que  1'Angleterre  aurait  essuye  une 
perte  considerable  si  on  eut  ete  oblige* 
de  recruter  dans  les  manufactures  et 
les  fermes  les  soldats  necessaires;  que 
la  defense  occasion  nee  pour  des  troupes 
levees  dans  le  pays  ne  se  terminerait 
pas  avec  la  guerre,  mais  que  la  nation 
aurait  ensuitea  payer  des  demi-soldes 
pendant  un  temps  assez  prolonge;  que 
les  troupes  6trangeres  coiltaient  beau- 
coup  moins  a  entretenir  que  les  trou- 
pes anglaises ;  enfin ,  que  la  mesure 
n'etait  point  nouvelle,  et  que,  dans 
toutes  ses  guerres ,  T Angleterre  avait 
eu  des  Strangers  a  son  service. Le  due 
de  Richmond  ,  dans  la  chambre  des 
lords; combatti ties  arguments  des  mi- 
nistres; il  dit  que  «  depuis  1702,  les 
princes  allemands  avaient  6leve  leurs 
pretentions,  et  que  les  contrats  ac- 
tuels  etaient  pour  1'Angleterre  plus 
one>eux  que  tous  les  autres  ;  que 
les  17,000  mercenaires  engage's  au 
service  de  1'Angleterre  allaient  cod- 
ter  plus  de  1,600,000  Uvres  sterling 
(87,600*000  fr.);  que  la  nation  etait 


incapable  de  supporter  de  nouveta* 
luxrs  ,  et  que  m  I  Angleterre  venait  k 
rompre  av'«c  la  France  et  I'Espagne, 
et  toutp  la  maison  de  Bourbon,  la 
mine  dti  pays  4tait  certaine.  »  Mais 
la  motion  dli  due  de  Richmond  fat 
repoussee. 

En  ce  moment  le  bruit  commen- 
catt  a  se  r expand  re  dans  le  public  one 
fa  France  se  disposal t  a  soutenir  lei 
Ame>icains  d'une  mantere  ouverte. 
On  disait  a  cet  egard  que  deux  gentots- 
hommes  francais  etaient  alles  en  Ame» 
rique,  qu'ils  avaient  eu  des  conferences 
avec  Washington ,  et  au'iis  s'etaient 
rendus  depuis  a  Philadeiphie,  ou  ils 
avaient  eu  des  entretiens  secrets  avec 
les  membres  du  congres.  Les  ministres 
traiterent  d'abord  ces  apprehensions 
dechimeriques,et  lord  Weymouth,  se- 
cretaire d  Etat  au  departement  des 
affaires  etrangeres ,  interroge*  a  cette 
occasion ,  repondit  que  1'Angleterre 
n'avait  jamais  vecu  en  aussi  bons 
termes  avec  les  puissances  etrangeres; 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  suspecter 
leurs  intentions.  Une  affaire  Inciden- 
telle  qui  survint  sur  ces  entrefaites, 
et  qui  detourna  pendant  quelque 
temps  ('attention  publique  des  affaires 
de  TAmerique,  permit  au  gouverne- 
ment  de  prendre  naleine  (*). 

(*)  Nons  avons  eu  nous-memes ,  il  y  t 
quelques  annees,  un  exempts  reroorquable 
de  la  facilile  avec  laquelle  I'opioion  pu- 
blique s'impressionne  el  passe  d'une.  idee 
capitate  a  tine  idee  second  aire.  C  flail  dans 
les  deraiers  jours  d u  mi  nistere  Th iers  ( 1 84  o\ 
alors  que  l'Europe  eutiere  prentit  une  atti- 
tude menaqante  contre  la  France.  Une  ex- 
plosion de  colere  et  d'indignation  accnrillit 
eu  France  les  acles  de  lord  Palmerston.  L  ir- 
ritation elait  si  profonde  et  si  vive  que  le 
gouvernement  scmblait  avoir  perdu  sa  li- 
berie d'actiou.  Survint  uue  idee  inrideit- 
lelle,  le  proces  Laffarge ,  et  pour  le  plus 
grand  nombre  le  sort  de  TheroTne  de  ce 
proces  celebre  acquit  une  importance  bieu 
autrement  grande  que  les  interels  dc  la 
France  en  Orient.  Le  proces  La  (Targe  a  rait 
attenueridee.  pubtiquc;  cette  idee  avail  per- 
du de  sa  violence  premiere  par  le  traction  - 
nement.  Car  il  en  est  de  1'idee  com  me  do 
torrent  impetueux  qui  menace  de  tout  bri- 
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Cette  affaire  Itait  celle  d'une  dame 
dequalite,  la  duchesse  de  Kingston. 

m  sor  son  passage,  el  qui,  apres  s'etre  bi« 
fnrque ,  devient  uu  cours  d'eau  ordinaire. 
II y  a  dans  celle  mobilite  de  lespril  public 
no  grand  euseignement  pour  nos  homines 
d'&at;  c'est  de  aavoir  dans  un  moment  de 
crise  tourner  le  cours  de  l'idce,  pour  la- 
quelle  les  esprits  s'echauflenl,  en  jetant  une 
idee  incidenlelle  a  la  traverse,  sauf  a  re- 
prendre  plus  tard ,  lorsqu'il  y  aura  calme 
daus  les  esprits,  le  debat  principal  el  a  Pap- 
profoudir  au  flambeau  de  la  discussion. 

Une  autre  anomalie  remarquable  ,  c'est 
Hndifference  avec  laquelle  nos  publicistes 
bis>ent  echap|>er  des  idees  fondameniales. 
Je  citerai  a  eel  e^ard  le  culle  introduit  en 
France  par  MM.  Chatel  el  Auzou,  culte  qui 
adisnaru  sans  provoquer  la  inoiudre  svni- 
palbie  ni  aucuu  debat  serieux.  On  me  dira 
que  ce  culte  n'avaii  rien  de  neuf ;  que  i'i- 
det  en  etail  elroite,  mesquine  et  vulgaire 
quelle  n'aurait  pas  fait  avaucer  la  civilisa- 
tion d'un  pas.  Accorde  sous  le  point  de  vue 
de  U  doctrine  el  de  la  forme.  Mais  en  elar- 
giss.nt  le  debal ,  en  considt  rani  le  cullc  de 
MM.  Auzou  et  Chatel  sous  le  point  de  vue 
du  pnncipe  de  la  liberie  religieusc  et  des 
effete  de  cette  liberie  sur  le  bonheur  des 
booimes  et  des  societes ,  la  question  change 
aussitot  de  face,  el  ses  proportions  mesqui- 
nes  prennent  des  proportions  gigantesques. 
Alors,  poiirdoaner  une  solution  salisfaisaole 
a  celte  question,  il  faut  omrir  le  grand  li- 
tre de  I'hisloire,  suivre  1  idee  religieusc  la 
voir  se  delacbaut  de  la  souche  principale, 
samoindiir  Sitns  cesse ,  se  fracliouuer  en 
mille  rauieauji  divers;  passer  chaque  chose 
an  creusct  du  jugenieut,  examiner  ce  qui  a 
ete  fail,  ce  qu'on  doit  attendre;  formei*  uu 
fauceau  de  toutes  ces  ressources  et  deman- 
tier  a  Dieu  ses  divines  inspirations.  Celte 
grave  et  interessaute  question  louche  en 
effet  a  tout,  k  la  legislation,  a  la  morale,  aux 
sciences.  Arretons  un  peu  nos  regards  sur 
ce  qui  se  pas<>e  en  ce  moment.  Le  clerge 
catholique  se  montre  aujouid'htii  un  peu 
remnant;  deja  meme  quelques-iins  de  nos 
neillcurs  publicistes  prevotent  la  necessile 
de  reunir  la  puissance  temporelle  a  la  puis* 
sance  spiriluel  esur  une  meme  tele.  Eh  bien , 
les  dispositions  du  clerge  seraieut  peui-etre 
en'ierenient  opposees  a  celles  qu'il  mani- 
frrte  aujourd'hui  s'il  y  avail  en  France  des 
disaideuls  comme  en  Angleterre.  Il  a  pris 
lofTcasive,  U  resterait  sur  la  defensive;  il 


Cette  dame  avait  epouse  en  premieres 
noces  un  gentilhommedunomde  Henri 
John  Hervey,  et  apres  avoir  obtenu 
le  divorce,  en  vertu  d'un  jugement 
de  la  cour  spirituelle,  elle  avait  con-» 
vole  a  de  nouvelles  noces,  et  avait 
epouse  le  due  de  Kingston.  Mais  on 

Sretendait  que  le  jugement  de  la  cour 
e  Londres  avait  ete  obtenu  par  capta- 
tion. Un  bill  $  indictment  fut  pre- 
sents au  grand  jury  de  Middlesex,  qui 
1'arcorda.  La  duchesse  etait  accusee  de 
s'etre  mariee  au  due  de  Kingston,  a 
1'epoquc  ou  elle  etait  encore  la  femme 
de  Phonorahle  John  Hervey,  et  elle  fut 
renvoyee  devant  les  assises  de  Old-Bai- 
ley, pour  y  repondre  a  une  charge  de 
felome.La  duchesse  etait  en  ce  moment 
sur  le  continent.  A  la  nouvelle  de  sa 
mise  en  accusation,  elle  revint  a  Lon- 
dres,et  parut  devant  les  juges  de  la  cour, 
du  banc  du  roi ,  pour  obtenir  sa  liberty 
sous  caution.  Elle  etait  accompagnee 
du  dur  de  New-Castle ,  de  lord  Mount 
Stuart,  (Us  afne  dc  lord  Bute,  et  de 
sir  Thomas  Clarges.  La  caution,  cjui 
s'elevait  a  quatre  mille  livres  sterling 
(100,000  fr.)  fournies  par  la  duchesse, 
et  a  quatre  autres  mille  livres  ster- 
ling fournies  par  quatre  de  ses  amis, 
fut  acceptee.  Apres  quelques  details 
de  procedure  dans  lesquels  il  est  inu- 
tile d'entrer,  il  fut  arr£te  que  le  proces 

s'altaque  au  gouvernemenl,  attaque  lui-me- 
tne,  il  se  rapprocherait  du  pouvoir;  il  le  sou- 
tiendrait;  il  ferait  cause  commune  avec  lui ; 
il  lui  demanderait  protection.  De  ce  fraction- 
nenu-nt  de  l'idce  religieuse,  diseut  quelques 
publicistc^loii  soriir  une  idee  religieusc  plus 
parfaite.De  plus,  on  a  remarque  que  dans  les 
pays  ou  regne  la  liberte  des  opinions  reli- 
gieuses  a  cote  d'une  religion  dominanle,com- 
me  en  Angleterreychaque  culte  dissident,  bien 

Su'exclusifpour  lui- meme,  tend  sans  cesse  au 
eveloppemenl  dela  liberte  civile.  Partisans 
de  la  refonne  electorate, vous  qui  attendez  tant 
de  bonnes  choses  de  cette  reforme,  peut-etre 
auriez-vous  avance  de  plus  de  vingt  ans  la  so- 
lution de  cette  question.Je  ue  pretends  poiut 
dire  que  la  conservation  du  culte  deMM.Cha- 
tel  et  Auzou  cut  eu  definitive  tourne  an  pro- 
fit du  pays ;  je  pretends  que  le  fait  de  la  dis- 
paritionde  ce  culte  meritait  les  honneurs 
d'un  debat  solennel.  Ct.  Psx. 
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aurait  lieu  devant  le  chambre  des  pairs, 
a  Westminster-Hall.  Au  jour  fixe,  la 
duchesse  parut  devant  ses  juges,  accom- 
pagnee  du  due  de  New-Castle,  de  lord 
Mount  Stuart ;  elle  fut  alors  confiee  a 
la  garde  de  1'huissier  a  verge  noire. 
Lecture  de  I'acte  d'accusation  ayant 
M  faite,  la  duchesse  declara ,  pour  sa 
defense,  qu'elle  ne  s'6tait  marine  au  due 
de  Kingston  qu'apres  avoir  pris  preala- 
blement  toutes  ses  precautions  pour 
ne  point  violer  les  fois  de  son  pays ; 

2ue  le  consistoire,  dont  la  juridiction 
tait  comp&ente  en  pareille  matiere , 
avait  prononce*  une  sentence  par  la- 

3uelle  elle  avait  6t6  declared  en  Itat 
e  celibat ;  qu'etant  dans  cet  etat ,  elle 
avait  epouse  le  due ;  que  son  erreur, 
s'il  y  en  avait  une,  n'avait  pas  6te  in- 
tentionnelie ;  que  sa  conscience  etait 
trnnquille  a  cet  egard. 

Lord  Camden  demanda  d'abord  aux 
juges  si  une  sentence  de  la  cour  eccle- 
siastique  6tait  concluante  contre  les 
droits  de  la  couronne,  pour  prouver 
Fexistence  d'un  mariage;  en  second 
lieu ,  si  la  couronne  avait  le  droit  de 
sesoustrairea  l'executiond'une  pareille 
sentence ,  en  prouvant  que  cette  sen- 
tence avait  ete  obtenue  par  captation. 
De  Grey,  lord  chef  de  justice ,  rlpon* 
dit  que*  l'opinion  unanime  des  juges 
itait  que  la  premiere  question  devait 
6tre  rlpondue  par  la  negative ,  parce 
qu'aucune  sentence  d'une  cour  spiri- 
tuelle  nepouvait  emplcher  l'avocatde 
la  couronne  de  poursuivre  un  cas  de 
feionie;  et  que  la  seoonde  question 
devait  fore  repondue  par  {'affirmative. 
Les  temoins  furent  appel£s;  Anne 
Craddock,  Tun  d'eux,  declara  qu'elle 
connaissait  1'accusee  depuis  trenteans; 
qu'en  juillet  1744,  1'accusee,  qui  etait 
alors  miss  Chudleigh, avait  accompagng 
sa  tante  dans  le  Hampshire;  que  quel- 
que  temps  apres ,  miss  Chudleigh  et  sa 
tante,  etant  allies  aux  courses  de  Win- 
chester, elles  y  avaient  vu,  pour  la  pre- 
miere fois,  rhonorable  Henri  John 
Hervey,  qui  Itait,  a  cette  epoque,  lieu- 
tenant dans  la  marine;  que  quelques 
jours  apres  cette  premiere  entrevue,  le 
mariage  de  miss  Chudleigh  et  de  rho- 
norable Henri-John  Hervey  avait  et6 


c£16br6,  a  une  heure  avancee  dans  la 
nuit,  a  realise  de  Laingston;  quede 
grandes  precautions  avaient  6t€  prises 
pour  rendre  le  mariage  aussi  secret 
que  possible ;  que  les  temoins  Itaient 
MM.  Mountenay ,  mistriss  Hammer , 
et  M.  Merrie,  cousin  de  1'accusee; 
que  pendant  plusieurs  jours  le  jeune 
couple  avait  vecu  sous  le  mime  toit ; 

Su'alors  M.  Hervey  6tait  alls'  a  bord 
e  la  flotte  destinee  pour  les  Indes 
orien tales;  que,  elle,  Anne  Craddock, 
etait  ailee  vivre  ensuite  avec  1'ac- 
cusee ,  qui  lui  avait  dit  qu'elle  avait 
un  enfant  de  M.  Hervey;  que  plus 
tard  ,  elle  avait  appris  mie  l'enfant 
Itait  mort ,  et  qu'il  avait  ete  enterre'  a 
Chelsea ;  que  le  mariage  avait  ete  cele- 
bre*  a  une  heure  avancee  de  la  nuit, 
a  la  lueur  d'une  bougie  placee  dans 
le  chapeaude  M.  Mountenay;  et  qu'elle 
avait  recti  une  lettre,  dans'  laquelle  on 
lui  promettait  une  bonne  place,  si  elle 
voutait  deposer  contre  I'accusee.Un  se- 
cond t£moin  ,  M.  C&ar  Hawkins ,  fut 
appele*  a  la  barre.  Hawkins  dit  qu'il 
connaissait  1'accusee  depuis  trente  ars; 
qu'il  avait  en  tend  u  parler  d'un  mariage 
secret  qui  alliait  la  duchesse  a  M.  Her- 
vey; qu'au  retour  de  M.  Hervey  des 
Indes  orientales ,  celui-ci  lui  avait  dit 
d'aller  trouver  1'accusee  pour  lui  faire 
des  propositions  tendant  a  un  divorce ; 
que  1'accusee  avait  repousse  ces  pro- 
positions, et  qu'elle  lui  avait  dit  qu'elle 
venait  d'intenter  un  proces  a  M.  Her- 
vey devant  la  cour  ecclesiastique ; 
qu'elle  etait  fort  malheureuse  en  ce 
sens  que  la  cour  spirituelle  avait 
exige  d'elle  un  serment  qui  r6pugnait 
a  la  conscience ;  que  dans  une  autre 
visite,  1'accusee  lui  avait  dit  qu'elle 
avait  obtenu  la  sentence  qu'elle  desi- 
rait  de  la  cour ;  que  lui ,  Cesar  Haw* 
kins ,  ayant  demande*  a  I'accusle  com- 
ment elle  s'etait  tiree  du  serment, 
elle  avait  repondu  que  le  mariage  etait 
rempli  de  tant  de  milliters,  qu'elle  avait 
prtte  ce  serment  sans  scrupule.  Dau- 
tres  temoins  confirmerent  les  deposi- 
tions precedentes ,  et  la  duchesse  fut 
declaree  coupable.  La  loi,  pour  une 
affaire  de  cette  nature,  present  le  chsV 
timent  corporel ;  mais  une  autre  loi 
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affraocfait  de  ce  chdtiment  ignomi- 
nieux  les  femmes  de  pair.  La  duchesse 
de  Kingston  deman.ia ,  comme  e'tant 
pairesse,  a  jouir  du  bfolfice  de  la  loi, 
ce  qui  lui  fat  accorde. 

(1776.)  Ce  proces,  comme  nous  Pa- 
? ons  dit,  occupa  pendant  quelaue  temps 
I'attention  publique,  et  attenua  Tin- 
tertt  qu'inspiraient  les  affaires  de  PA- 
mertque.  Mais  cette  torpeur  nefut  que 
passagere;  et  quand  on  apprit  que  les 
America! ns  venaient  de  renoncer  a 
leur  allegeance  a  la  couronne  d'Angle- 
terre ,  et  qu'ils  avaient  repousse  toutes 
les  voies  de  conciliation  qui  leur 
avaient  6te  offertes,  toute  autre  affaire 
parut,  aux  yeux  du  public,  d'une  im- 
portance secondaire.  Le  parlement  s'e- 
tant  reuni  le  31  octobre,  le  roi  de- 
manda  le  concours  de  cette  assembled 

rr  mettre  fin,  le  plus  tdt  possible,  a 
rebellion  de  l'Ame>ique;  le  roi 
ajouta  qu'il  avnit  tout  espoir  de  vivre, 
comme  par  le  passe' ,  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  puissances  europeennes. 
Dans  la  chambre  des  communes ,  l'a- 
dresse  en  reponse  au  discours  de  la 
couronne  souleva  une  longue  discus- 
sion ,  au  suiet  d'un  amendement  que 
proposa  lord  Cavendish  Wilkes  dit  a 
cette  occasion :  «  Ceque  nous  appelons 
trahison  et  rebellion,  les  Americains 
I'appellent  une  juste  resistance  d'une 
(dorieuse  revolution;  cette  revolution  a 
drja  des  racines  profondes  dans  toute 
I'Amerique. »  Dans  le  cours  du  debat, 
George  Washington  fut  represents 
comme  un  gentilhomme  hospitalier, 
sans  ambition,  et  doue  d'un  talent  du 
premier  ordre ;  Hancock,  le  president 
du  congres ,  comme  ayant  un  caractere 
des  plus  honorables.  Tout  le  reste  des 
mcmbres  du  congres  eut  une  part  assez 
forte  dans  ces  paroles  laudatives.  Les 
Americains  eux-m£mes  furent  repre- 
sented comme  les  membres  les  plus 
estimables  et  les  plus  vertueux  de  la 
communaute  britanniaue.  Lord  North 
et  lord  George  Germaine  repousserent 
ces  allegations.  Le  ministre  demanda 
ensuiteaux  communes  45,000  mate- 
lots, 3,205,000  liv.  sterling  (80,125,000 
fr.)  pour  la  flotte  et  la  construction  de 
nouveaux  navirea;  plus  600,000  liv. 


sterling  ( 12,500,000  fr.)  pour  le  pave- 
ment des  dettes  de  la  marine;  3,000,000 
liv.  sterling  (75,000,000  fr.)  pour  Fen- 
tretien  de  Parmee  de  terre  et  le  pave- 
ment des  subsides  accordes  aux  prioces 
allemands  pour  les  troupes  qui  ser- 
vaient  en  Amerique.  Ces  sommes  for- 
mes furent  accordees,  et  le  parlement 
fut  ajourne'  au  mois  de  decembre. 

A  cette  Ipoque  la  nation  tout  entiere 
apprit  avec  autant  de  surprise  que  d'in- 
dignation  qu'un  incendiaire,  qui  pa- 
raissait  £tre  a  la  solde  de  I'Amerique, 
avait  voulu  mettre  le  feu  aux  ttablis- 
sements  maritimes  de  PAngleterre. 
Ce  projet  rappelait  une  entreprise  du 
mime  genre,  qui  avait  eu  lieu  en  1764, 
un  an  apres  la  paix  de  Fontainebleau, 
et  que  Ton  avait  attribu6  a  la  France 
et  a  PEspagne.  Le  gouvernement  fran- 
cais  fut  done  accuse  cette  fois  encore 
d'etre  le  promoteur  de  cette  tentative. 
Toutefois  il  pa  rat  trait  que  l'entreprise 
avait  ete  secondee  par  les  Americains. 
Le  coupable  etait  un  nomine*  Jean, 
surnomme*  le  Peintre ,  a  cause  de  sa 
profession.  II  avait  deja  mis  le  feu  a  la 
corderie  de  Parsenal  de  Portsmouth ; 
mais ,  grace  a  la  promptitude  des  se- 
cours,  on  s'ltait  rendu  maftre  du  feu. 
Cet  incendie  fut  d'abord  regarded 
comme  un  accident;  mais  des  faits 
du  me*me  genre  s'etant  repetes  a  Bris- 
tol et  dans  plusieurs  autres  lieux ,  le 
gouvernement  prit  des  mesures  en  con- 
sequence. Jean  fut  arrltl.  Interroge 
aussitot,  il  repoussa  d'abord  les  char- 
ges portees  contre  lui.  On  apprit  alors 
quMl  avait  passe  plusieurs  annees  dans 
les  colonies  americaines ;  et  comme  on 
ne  pouvait  lui  arracher  aucun  aveu ,  le 
gouvernement  eut  recours  a  un  stra- 
tageme  aussi  honteux  qu'il  legal :  ce 
fut  de  placer  aupres  du  prisonnierun 
homme  qui ,  tout  en  se  faisant  son 
ami,  cherchat  a  lui  arracher  son  secret. 
La  person  ne  choisie  se  nommait 
Baldwin.  C'etait  un  peintre  comme 
Jean.  Baldwin  avait  voyage  en  Ame- 
rique ,  et  il  s'acquitta  de  sa  mission 
avec  beaucoup  d  adresse.  Appele"  en- 
suite  a  deposer  devant  la  cour ,  il  d& 
clara  que  le  nom  reel  du  pr^venu  Itait 
Jacques  Aitkin ;  qu' Aitkin  Itait  no  a 
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£dimbourg;  qn'il  y  »vait  appris  l'etat 
de  pei utre  en  bdtiment;  que  ses  disposi- 
tions naturelles  et  ime  vie  pen  regu- 
liere  l'avaient  conduit  dans  diftVi  en- 
tes  con  trees;  qu'il  avait  ete  enroll 
dans  plusieurs  regiments  anglais,  mais 
qu'il  avait  deserte  cbaque  tois,  apres 
avoir  recu  I'argent  accorde  aux  enro- 
lls ;  qu'il  avait  voyage  dans  toute  l'An- 
gleterre,  et  qu'il  s'etait  soutenu  tan- 
tot  par  le  vol  et  tnntot  par  son  etat  de 
peintre;  que  pour  se  soustraire  aux 
poursuites  de  la  police,  il  s'etait  em- 
barque  pour  I'Amerique ;  qu'il  y  efcrit 
reste  deux  ou  trois  ans;  qu'il  avait 
voyage  a  pied  dans  plusieurs  des  co- 
lonies a  J'epoque  ou  les  Americains 
etaient  ies  plus  ir rites  contre  les  An* 
glais ;  qu'il  avail  alors  concu  le  projet 
de  rend  re  service  a  la  cause  ameri- 
caine  en  incendiant  les  arsenaux  et 
les  principales  villes  de  I'Angteterre; 
qu'il  avait  laisse"  I'Amerique,  en  mars 
1775,  pour  aller  en  France;  qu'il  avait 
eu  plusieurs  entrevues  avec  Silas 
Deane,  membredu  congresamericain; 
que  celui-ci  lui  avait  donue  de  far- 
gent  ,  en  1'encourageant  a  mettre  le 
feu  aux  arsenaux  de  Portsmouth,  de 
Plymouth,  de  Woolwich  et  de  Cha- 
tam;  que  Silas  Deane  lui  avait  promis 
de  le  recompenser  selon  les  services 
qu'il  rend  rait  a  la  cause  americaine ; 

Su'il  lui  avait  donne  plusieurs  traites 
e  300  liv.  sterl.  (7,600  fr.)  stir  un 
marchand  de  Londres,  mais  qu'il 
avait  brul£  ces  billets  pour  plus  de 
surety  que  par  I'intermediaire  de  Si- 
las Deane  il  avait  obtenu  un  passe- 
port  ,  et  qu'il  s'etait  rendu  a  Ports- 
mouth, et  que  dans  ce  dernier  en- 
droit  il  avait  execute  son  projet  d'in- 
cendie. 

Le  proces  eut  lieu  aux  assises  de 
Winchester.  Jean  le  Peintre  se  de- 
f end  it  avec  beaucoup  de  fermete ,  et 
au  sujetdu  subterfuge  employe  a  son 
egard ,  il  s'exprima  en  ces  termes : 
«  Milords,  je  desirerais  que  vos  sci- 
gncuries  prissent  en  consideration  la 
maniere  dont  le  temoin  a  train  ia 
conliance  que  j'aurais  censement  pla- 
cee  en  lui.  Je  demande  si  une  telle 
personne  a  le  droit,  aux  yeux  de  Dieu 


et  de  la  justice  de  re  royaurne,  de  de- 
po>er  contiv  moi,  et  dans  le  cas  ou  ce 
droit  lui  .sera it  reronnu,  si  sa  deposi- 
tion peut  etre  bonne.  »  Jean  le  Pein- 
tre fut  reconnn  coupable.  En  pro- 
noncant  la  sentence,  le  juge  lui  dit 
qu'il'  ne  devait  espcrer  aucune  indul- 
gence de  la  part  du  roi.  «  Je  n'en  at- 
tends aucune, »  repondit  avec  caline  le 
condamnl.  Apres  le  prononce  de  U 
sentence,  Jean  declara  a  quelques  offi- 
ciers  de  la  marine  qu'en  substance  la 
deposition  de  Baldwin  6tait  vraie; 
qu'il  s'etait  adresse  effectivement  a 
Silas  Deane;  que  celui  ci  lui  avait  dit 
qu'il  recevrait  une  recompense  aussi- 
tot  qu'il  aurait  rem  pi  i  la  tache  dont  il 
s'etait  charge;  qu'apres  avoir  mis  le 
feu  a  I'arsenal  de  Portsmouth,  il  etait 
venu  a  Londres,  et  qu'il  etait  a  lie  vi- 
siter I  e  docteur  Bancroft,  pour  lequel 
il  avait  une  recommandation  de  Silas 
Deane;  que  le  docteur  avait  desap- 
prouve  saconduite;  qu'il  n'avait  point 
recu  de  traites,  ainsi  que  I'avait  indi- 
que  Baldwin,  mais  seulement  quit 
avait  brdle  des  papiers  sur  lesquels 
etait  son  veritable  nom,  qu'il  vouiait 
cacher.  Jean  le  Peintre  fut  conduit  a 
Portsmouth ,  et  fut  pendti  a  la  porte 
de  I'arsenal,  a  une  potence  qui  avait 
soixante  pieds  de  haul.  Son  corps, 
apres  ^tre  reste  pendu  durant  le  temps 
ordinaire,  fut  decroche,  et,  selon  la 
pratique  du  temps ,  il  fut  charge  de 
chalnes,  et  expose  pres  de  I'eudroit  de 
son  execution. 

(1777.)  Comme  les  corsaires  ameri- 
cains infestaient  les  mers  des  Antilles, 
et  qu'ils  venaieut  jusque  sur  les  cotes 
de  T Europe,  ou  ils  causaient  des  dom- 
mages  considerables  au  commerce 
anglais,  un  bill  fut  presente  a  lef- 
fet  de  permettre  a  l'amiraute  d'ac- 
corder  des  lettres  de  marque  contre 
les  Americains.  Ce  bill  fut  adopte;  seu- 
lement les  lords,  par  scrupule,  substi- 
tuerent  les  mots  de  lettres  de  permis- 
sion a  lettres  de  marque ,  ces  derniers  * 
mots,  selon  la  noble  chambre,  n\etant 
applicables  qu'a  un  ennemi  etranger. 
Le  ministere  demanda  ensuite  au  par- 
lement  un  bill  qui  I'autonsdt  a  retenir 
dans  les  prisons  du  royaume  ou  daps 
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tent  autre  lieu  appartenant  aux  pos- 
sessions de  la  conroinie  rt  designe  par 
le  roi,  toute  person ne  accusee  de  ba- 
raterie  ou  de  trahison.  Aux  terines  de 
ee  bill,  le  minister?  demandait  la  sus- 
pension de  Facte  de  V Habeas  corpus 
a  Petard  des  suspects ,  sauf  quelques 
cas  determines,   ^opposition  declare 
que  le  bill  etait  tyrannique;  que  la  me- 
surc  demandee  ne  devait  £tre  adoptee 
que  dans  des  cirronstances  extrfrne- 
ment  difticiles,  c'est-a-dire,  lorsque  la 
constitution  et  les  libertes  nationales 
Itaient  en  danger:  que  la  guerre  ame- 
ricaine  n'£tait  pas  de  nature  a  causer 
dc  pareilles  craintes;  que  le  bill  pou- 
?ait  ne  point  se  borner  aux  rorsaires 
americains ,  mais  s'etendre  aux  capi- 
taines  et  aux  equipages  des  navires 
marchands;  que  Irs  premiers  sujetsdu 
royaume  pourraient  devenir  ainsi  vic- 
times  de  la  jalousie  et  de  la  rancune 
des  ministres ;   que  le  bill,  en  attei- 
gnant  les  suspects,  creait  un  modede 
punition  inconnu  jusqu'alors  en  An- 
gleterre.  ««Qui  peut  empeYher,  s'ecria 
Charles  Fox ,  les  ministres ,  dans  un 
moment  d'humeur,  de  se  mettre  en 
te'te  que  j'ai   servi   a  Long -Island, 
sous  le  general  Washington?  Que  me 
servirait  alors  d'invoquer  un  alibi ; 
d'assurer,  par  exemple ,  a  mes  vieux 
am's  que  petal's  en  Angleterre  pendant 
touie  la  duree  de  la  campagne,  que  je 
n'ai  jamais  ete  en  Amerique,  et  queje 
n'ai  jamais  navigue  sur  d'autres  mers 
que  celles  qui  separent  Douvres  de 
Calais?  Cela  peut  etre  vrai,  dirait  le 
ministre  ou  un  de  ses  agents;  mais 
pour  le  moment  vous  etes  suspect,  et 
cela  suffit.  Ce  n>st  pas  le  temps  des 
:»reuves,  vous  pouvez  e^re  et  tres-pro- 
bablement  vous  etes  innocent ;  mais 
••el a  ne  peut  etre  d'aucune  importance, 
le  vous  enverrai  d'abord  en  tel  lieu 
ou  tel  autre,  puis,  quand  les  effets  du 
bill  seront  prescrits,  vous  serez  maitre 
de  revenir  ou  d'aller  ou  bon  vous  sem- 
blera.  Vous  pouvez  alors  attaquer  vos 
accusateurs,  leur  demander  de  prquver 
les  charges  portces  con  t  re  vous.  Mais 
alors  ceux-ci  me  riraient  a  la  face;  ils 
me  diraient  qui  Is  ne  ni'ont  point  ao 
his6,  mais  qu'ils   m'ont  seuiement 


soupconnl.  »  Ce  raisonnement  *fut 
cause  que  divers  amendemnits  furent 
introduits  dans  le  hill,  qui  fut  adopte 
par  les  deux  <  hambres. 

L'autorite  royale  recut  vers  cette 
Ipoque  une  grave  atteinte.  Les  fonds 
alloues  par  le  parlement  pour  les  de- 
penses  de  la  liste  civile Etaient  epuises, 
et  lord  North  ayantdemand6  aux  com- 
munes une  allocation  de  600,000  liv. 
sterl.  (15,000  000  fr.)  pour  la  couron- 
ne,  Topposition  declara  que  les  reve- 
nus  de  ia  liste  civiie  etaient  depenses  a 
acheter  dans  le  parfement  ues  voix 
pour  soutenir  les  ministres  ,  que  les 
dettes  du  roi  avaient  ete  deja  payees, 
et  qu'aucun  compte  n'avait  ete  rendu 
en  cette  circonstance.  La  somme  fut 
toutefois  votee,  et  sur  la  demande 
qu'en  lit  leministre,  100.000  liv.  sterl. 
(  2,500,000  francs  )  furent  ajoutees 
comme  supplement  de  la  liste  civile. 
Toutefois  le  speaker ,  en  presentant  ie 
bill  deallocation  ,  fit  un  discours  ener- 
giqtie  au  roi.  Le  speaker  rappelait  au 
roi  que  TAngleterre  se  trouvait  a  una 
epoque  critique  pleine  de  dltresse  et 
de  dangers;  gue  la  nation  ployait  sous 
un  poids  difficile  a  supporter ;  que  la 
grandeur  de  la  concession  faite  par  les 
communes  etaient  inusitee.  «Les  com- 
munes, ajouta  I'orateur,  ont  accor- 
de  a  Votre  Majeste,  non  -  seuiement 
une  large  somme,  mais  encore  un  re* 
venu  supplementaire  tres-considerable. 
II  est  sans  exemple  que  des  sommes 
pareilles  aient  ete  allouees  aux  rois 
vos  predecesscurs;  elles  doivent  suflire 
a  Votre  Majeste,  quelque  grands  que 
ses  besoins  puissent  5tre.  Sire,  vos 
fideles  communes  ont  vote  ces  alloca- 
tions avec  la  confiance  que  vous  de- 
penseriez  sagement  ce  qu'elles  out  ac- 
corde  avec  liberality.  » 

Ce  discours  parut  severe  au  roi,  et 
dans  un  de*bat  ulterieur,  le  parti  de  la 
cour  declara  que  l'orateur  avait  faitun 
tableau  peu  exact  de  Tetat  de  la  nation ; 
que  le  discours  rfetait  rien  rooins 
qu'iine  insulteau  souverain,  etqu'il  ne 
representait  pas  les  sentiments  de  la 
chambre  dt>s  communes.  L'opposition 
soutint,  de  son  cote,  le  speaker,  et  Fox 
fit  une  motion  par  laquelle  il  deman- 
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dait  que  la  conduite  du  speaker  fdt 
appro uv^e  par  la  chambre;  i)  dit  a 
i'appui,  que  le  speaker  ne  pouvait  Tes- 
ter sur  son  siege  s'il  n'etait  releve*  de 
i'accusation  qui  venait  d'ltre  portee 
contre  lui.  L  opposition  appuya  I'nr- 
gument  de  Fox  ,  et  maintint  avec 
lui  que  si  Tapprobation  n'etait  point 
donn6e ,  le  president  ne  pouvait  Tes- 
ter plus  longtemps  au  fauteuil,  que  la 
dignity  de  la  chambre  etait  compro- 
mise; que  l'attaque  prlsente  etait  des- 
tinee  a  rendre  les  representants  du 
peuple  mlprisabjes  aux  yeux  de  leurs 
constituants.  Ces  paroles  furent  re- 
pouss6es  par  le  parti  ministeYiel,  mais 
le  discours  de  I'orateur  avait  deja  6t6 
approuvl  dans  le  proces-verbal,  selon 
l'usage.  La  chambre  se  fQt  done  trou- 
vee  en  contradiction  avec  elle-m6me, 
si ,  apres  avoir  donne  son  approbation, 
elle  I'eul  retiree  par  un  autre  vote. 
Lord  North  comprit  la  difficult^  et  il 
insista  pour  que  la  chambre  confirmdt 
son  premier  vote ;  ce  qui  eut  lieu. 

L'opposition,  a  I'exemple  du  gouver- 
nement,  persistait  encore  a  croire  que 
leretourdes colonies  americaines  a  ral- 
Mgeance  envers  la  couronne  d'Angle- 
terre  n'ltait  point  impossible,  et  cette 
illusion,  malgre*  les  actes  de  rebellion 
com  mis  recemment  par  les  Americans, 
Itait  partagee  par  les  hommes  les  plus 
considerables  du  parti.  Le  comte  de 
Chatam  se  rend  it  a  la  chambre  des 
lords  pour  ex  primer  son  opinion  a  cet 
egard.  «  Milords ,  dit-il ,  les  moments 
sont  precieux ;  peut-6tre  n'avons-nous 
que  six  semaines  pour  arrlter  les  dan- 
gers qui  nous  environnent.  La  tempgte 
s'amoncelle;  deja  elle  gronde,  elle  a 
meme  en  partie  6clat6.  II  est  difficile, 
apres  tout  ce  qui  s'est  passe,  de  s'unir  a 
des  gens  qui  ont  d£fie  le  roi ,  le  parle- 
mentetle  peuple.  Cependant,si  nous  ne 
inettons  point  fin  a  cette  guerre ,  e'en 
est  fait  de  ce  pays.  Faible  comme  je 
suis,  sous  le  rapport  de  ma  sante\  je 
ne  me  fierais  point  a  mon  jugement ; 
mais  les  paroles  que  vous  entendez 
sont  le  resuitat  du  jugement  de  mes 
meilleurs  jours;  j'ajouterai  qu'elles 
sont  le  resuitat  de  quarante  annees 
d'attention  donnle   aux  affaires  de 


l'AmeVique.  Les  Amencains  sont  des 
rebel  les;  mais  pourquoi  le  sont-ils? 
Ce  n'est  point  assurement  parce  qu'ils 
defendent  des  droits  qui  ne  peuvent 
pas  £tre  mis  en  question.  Les  exces 
auxquels  its  se  sont  portes  ont  et£ 

§rarids,  diton;  je  ii'ai  pas  I'intention 
e  prononcer  ici  leur  panegyrique; 
mais  est-ii  impossible  d'attenuer  leurs 
torts,  en  songeant  aux  conseils  errones 
qui  ont  prevalu  dans  l'enceinte  de 
cette  chambre  ?  Les  portes  de  la  justice 
et  de  la  misericorde  ont  ete  fermees 
aux  Ame>icains  :  est-ce  done  qu'ils  ne 

f>ourraient  point  6tre  encore  r&inis  a 
'Angleterre ,  si  nous  nous  contentions 
deleur  premiere  soumission,  etsi  nous 
faisions  droit  a  leurs  petitions? Pour 
apprlcier  ('importance  de  l'Amerique, 
il  suffit  de  dire  que  e'est  un  double 
marche ,  un  marche*  de  consommation 
et  d'approvisionnement.  Ce  marchl, 
si  ricne  a  tous  egards,  vous  allez 
le  donner  a  la  rivale  he>6ditaire  du 
royaume.  L'Amerique  vous  a  aide  a 
supporter  quatre  guerres ;  elle  va  vous 
porter  le  coup  de  la  mort ,  si  vous  ne 
prenez  pas  les  choses  a  temps.  » 
Chatam,  attaquant  ensuite  les  dispo- 
sitions des  ministres  a  1'egard  des 
troupes  etrangeres  qu'ils  avaient  in- 
troduites  en  AmeVique,  «  Si  vous 
triomphez  de  TAmerique ,  qu'arrivera- 
t-il  ?  Vous  ne  parvienarez  point  a  vous 
faire  respecter  par  les  Ainericains; 
vous  aurez  au  contraire  plants  una 
haine  inveteree  dans  leur  coeur ;  leur 
origine  les  empgehera  toujours  de  vous 
estimer.  S'il  est  vrai ,  comme  le  pr6- 
tendent  les  ministres,  que  les  Ameri- 
ca ins  n'aient  point  encore  traite  avec 
la  France ,  nous  avons  encore  un  mo- 
ment dont  nous  devons  profiter,  car 
le  point  d'honneur  est  sauf.  Voyez  ou 
en  sont  venues  les  choses;  vous  avez 
dit  simplement  a  l'Am6rique  :  •  D6po- 
sez  vos  armes,  »  et  elle  vous  a  rlpondu 
comme  les  Spartiates  de  l'antiquite  : 
*  Venez  les  prendre.  » 

Les  ministres  ay  ant  combattu  les 
arguments  du  comte  de  Chatam ,  et 
Fun  d'eux  ayant  dit  qu'il  s'etonnait 
des  alarmes  de  I'orateur,  lui  qui,  dans 
le  prineipe ,  avait  inspire"  It  la  nation 
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tout  entiere  des  sentiments  belliqueux 
et  beroiques  ,  Cbatam  prit  de  nou- 
Tcau  la  parole  :  «  Je  dirai  a  vos  sei- 
tneuries  ,  franchement ,  ce  que  je 
desire,  s'ecria-t-il ;  je  desire  le  rappel 
de  tous  les  actes  oppressifs  que  vos 
aeigneuries  out  adoptes  depuis  1763; 
je  voudrais  que  nos  freres  d  Ame>ique 
fussent  mis  sur  le  pied  qu'ils  etaient 
a  cette  epoque ;  je  voudrais  que  les 
Americains  ayant  la  liberte  de  se  taxer 
eux-m£mes ,  ils  contribuassent  en  re- 
tour  a  nos  charges  communes ,  suivant 
leurs  moyens  et  leurs  capacites.  Je 
ferai  done  la  motion  dans  cette  cham- 
bre  pour  presenter  un  bill  de  rappel , 
parce  que  je  considere  que  e'est  le  seul 
moyen  qui  nous  soit  laisse  d'arrlter  la 
ruine  prochaine  qui  menace  de  nous 
engloutir.  On  nous  dira  sans  doute  : 
Pourquoi  faire  des  concessions  ?  L\A- 
merique,  de  son  cdte,  a-t-elle  fait 
qnelque  chose  pour  que  nous  nous 
mootrions,  a  son  egard,  favorables  a 
ee  point?  Je  vous  rlpondrai,  milords , 
pourquoi  je  pense  que  vous  devez  faire 
des  concessions ;  e'est  que  vous  avez 
&6  les  agresseurs  depuis  le  commen- 
cement de  la  querelle.  • 

Un  mouvement  de  surprise  circula 
sur  les  bancs  de  la  noble  chambre  anx 
dernieres  paroles  du  comte  de  Cha- 
Um ,  et  quelques  bouches  pronon- 
eerent  que  le  comte  faisait  tous  ses 
efforts  pour  entretenir  le  feu  de  la 
revoke  en  Ame>ique.  Au  dehors  , 
les  journaux  qui  soutenaient  le  minis- 
tere  denoncerent  a  1'opinion  publique 
les  concessions  que  Chatam  avait  pro- 
posees,commeinopportuneset  indignes 
du  pays ,  parce  cjue  Franklin  et  Silas 
Deane  sollicitaient  en  ce  moment 
meme,  en  faveur  de  I'Amerique,  la 
cour  de  France ,  qui  commencait  a  pa- 
raltre  moins  ferme  dans  la  resolution 
quelle  avait  prise  en  premier  lieu  de 
ne  point  s'immiscer  dans  la  querelle. 
En  effet ,  a  cette  epoque  ,  M.  de  la 
Fayette  combattait  deja  en  Ame'rique, 
etdes  corsaires  francais,  munis  de  let- 
tres  de  marque  qui  leur  avaient  fte*  de- 
crees par  le  congres,  parcouraicnt  la 
mer  des  Antilles  et  y  commettaient 
des  depreciations    considerables   au 


prejudice  du  commerce  britanniqoe. 
Le  parlements'etant  assemble  vers  la 
fin  de  1777,  la  question  am&icaine  fut 
de  nouveau  agitee ,  avec  beaucoup  de 
solennitl,  dans  les  deux  chambres.  Le 
concours  que  la  France  se  disposait  a 
donner  aux  Americains  etait  un  eve^ 
nement  de  la  plus  haute  gravity.  Le 
comte  de  Chatam  ,  dans  lecjuel  les 
partisans  de  la  cause  americaine  fon- 
daient  toutes  leurs  espe>ances,oubliant 
les  douleurs  d'une  maladie  aisue,  qui, 
depuis  quelque  temps,  redoublait  d  in- 
tensity ,  se  rendit  a  la  chambre  pour 
exprimer  ses  sentiments  au  suiet  des 
demonstrations  que  faisait  la  France, 
et  de  la  prochaine  collision  dont  TAngle* 
terre  etait  menacee  avec  cette  puis- 
sance. «  Milords,  dit-il,  e'est  une  verite" 
honteuse  a  dire,  que  non- settlement 
la  force  et  la  puissance  de  1'Angleterre 
s'evanouissent  et  s'etejgnent,  mais  en- 
core que  sa  grandeur  et  sa  dignite  sont 
sac ri Gees.  La  France,  milords,  vous 
a  insultes;  elle  a  encourage,  elle  a 
soutenu  I'Amerique.  Que,  rAmerique 
ait  tort  ou  ralson,  la  dignite  de  ce 
royaume  doit  6tre  oflfensee  de  I' insult* 
ofneieuse  qui  lui  est  faite  par  F inter- 
vention franchise.  Les  mimstres  et  les 
ambassadeurs  de  ceux  que  nous  appe- 
lons  desrebelles  etdes  ennemis  se  tron- 
vent  en  ce  moment  a  Paris,  et  dans  ce 
lieu  les  inte>6ls  reciproques  de  rAme- 
rique et  de  la  France  sont  pris  en  con- 
sideration. Milords ,  peut-il  y  avoir 
une  insulte  plus  mortinante  ?  Nos  mi- 
nistres  peuvent-ils  essuyer  une  disgrace 
plus  humiliante?  Ressentiront-ils  cet 
outrage  ?  oseront-ils  venger  I'honneur 
et  la  dignite  de  Tfitat  en  demandant 
le  renvoi  des  plenipotentiaires  ameri- 
cains ?  Voila  1  etat  de  degradation  au- 
Suel  ces  hommes  ont  conduit  les  gloires 
e  I'Angleterre ;  le  peupte  qu'ils  af- 
fectent  d'appeler  rebelle,  meprisable, 
et  qui  par  ragrandissement  de  sa  puis- 
sance a  enfin  obtenu  le  nom  d'ennemi, 
le  peuple  auquel  ils  nous  ont  fait  de- 
clarer la  guerre ,  et  contre  lequel  ils 
nous  demandent  implicitement  notre 
appui  pour  des  mesures  desesperees, 
ce  peuple  m6prise*  comme  rebelle ,  et 
pourtant  reconnu  comme  ennemi,  est 
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approvisionrie  de  munitions  de  guerre; 
ses  interns  soot  consuites,  ses  ambas- 
sadeurs  sont  recus  par  noire  ennenri 
in  vetera,  et  nos  ministres  n'osent  point 
intervenir.  Est-ce  la  rhonneur  d'tm 
grand  royaume  ?  est-ce  la  i'esprit  de 
TAngleterre ,  qui,  hier  encore,  diet  a  it 
des  Tois  a  la  famiMe  des  Bourbons? 
Milords,  dans  uue  situation  comme 
celle-ci ,  la  d ignite  de  la  nation  de- 
mande  que  Ton  prenne  des  mesures 
decisives.  Je  dirai  qu'a  l'epoque  d'Eli- 
sabeth,  le  plus  grand  sou ve rain  peut- 
e*tre  qui  ait  regne  sur  le  trdne,  la  re- 
quite d'un  general  espagnol,  sur  un 
sujet  semblable,ftit  ecoutee.  Vous  vous 
rappellerezque  leducd'Alva  ayant  fait 
des  re mon trances  a  cette  grande  reine, 
elle  refusa  aux  exiles  flamands  toute 
espece  de  secours,et  mime  jusqu'a  leur 
entree  dans  les  possessions  anglaises. 
Ainsi,  le  coimv  Lamarque  et  ses  cora- 
pagnons  furent  chassis  du  royaume.  » 

On  ne  connaissait  point  encore  en 
ce  moment  d'une  inanieje  ofticielfe  la 
victoire  que  Je  general  Howe  avait  rcm- 
portee  a  Brandy  wine,  ni  ('occupation  de 
Philadelphie,  qui  avait  ete  la  conse- 
quence de  cette  victoire;  on  ignorait 
egalement  la  reddition  de  Bursoyne. 
Mais  on  soupconnaitgeneralementque 
la  situation  de  ce  general  etait  exces- 
sivement  critique.  Chatam  ,  a  ce  sujet, 
s'exprima  ainsi  : 

«  La  situation  desesperee  de  nos  ar- 
mes  dans  cette  partie  du  monde  est 
connue ;  personne  n'a  une  plus  haute 
opinion  que moide  nos  troupes ;  j'ai- 
me  et  j'lionore  les  soldats  anglais;  je 
connais  leur  vertu  et  leur  valeur ;  je 
sais  qu'ils  peuvent  tout  cxecuter  hors 
1'impossible.  Vous  ne  pouvez,  je  le  de- 
clare, conquerir  I'Amerique ;  quelle  est 
done  votre  situation  actuelle  dans  cette 
contree?  Nous  n'en  connaissons  point 
la  partie  la  plus  fftcheuse ;  niais  nous 
savons  que  dans  trois  campagnes  nous 
n'avons  rien  fait  et  que  nous  avons 
beaucoup  souffcrt.  lmlependamment 
de  ces  souff ranees  et  pput-e*tre  de  la 
perte  totale  de  I'armee  du  Canada  ,  la 
nieilleurc  armee  qui  a-surement  ait 
ete  mise  en  campagne,  nous  savons 
que  sir  William  Howe  s'est  retire  de- 


v.>ut  les  troupes  americaines;  que  ce 

general  a  ete  oblige  d'anaadonner  ses 
premiers  plans,  et,  apres  de  grands  re- 
tards et  de  grands  perils  ,  qu'il  lui  a 
faliu  adopter  un  nouveau  plan  (f opera- 
tions. Nous  apprendrons  bientdt 
quels  ont  ete  lis  nesultats  de  ce  plan 
nouveau.  II  vous  est  pertnis  de  gonfler 
vos  depenses,  de  faire  un  grand  etalage 
de  vos  efforts  et  des  esperances  que 
vous  pouvez  en  concevoir  ;  aecumulez 
en  outre  tous  les  secours  que  vous 
pourrez  acbeter,  trau'quez  avec  lous 
ces  miserables  petits  princes  allemaods 
qui  ont  coutume  de  vend  re  leurs  sujets 
a  un  prince  el  ranger.  Mais  je  vous  le 
declare ,  tous  vos  efforts  serout  pour 
ton  jours  vains  et  inipuissants,  princi- 
palement  a  cause  de  cette  assistance 
mercenaire  sur  laquelle  vous  comptez; 
car  une  pareiile  conduite  de  votre  part 
iette  dans  I'esprit  de  vos  en:;emis  des 
naines  implacables.  Et  comment  en 
pourrait-M  e*tre  autrement,  lorsqu'ils 
se  voient  exposes  a  la  rapine  et  au  pil- 
lage d'hommes  mercenaires;  lorsqu'ils 
se  voient  voues  eux  et  leurs  biens  a  la 
rapacite  d'une  cruaute  mise  a  gages? 
Si  j'etais  America  in  comme  je  suis 
Anglais,  tant  que  des  troupes  etran- 
geres  seraient  dans  mon  pays,  je  ne 
deposerais  jamais  les  armes.'»  Chatam 
affirma  que  I'armee  anglaise  etait  ifl- 
festee  de  I'esprit  de  pillage  qui  distin- 
guait  ses  allies ;  puis,  quaad  il  vint  a 
parler  des  Indiens  salvages,  employes 
dans  I'armee  anglaise,  bien  que  lui- 
menie  eut  19  ans  auparavant  employe 
ces  mimes  Indiens  contre  les  Cana- 
diens,  il  parla  de  cette  mesure  avec  ia- 
dignation.  «  Milords, s'ecria-t-il,  quel 
est  rhomme  qui,  independamrnent  de 
cette  disgrace  pour  notre  armee,  a  eu 
1'audace  d'associer  a  nos  armes  le 
tomahawk  et  le  scalpel  du  sauvage? 
quel  est  celui  qui  a  pu  contracter  une 
alliance  avec  les  habitants  sauvages  et 
inhumains  des  bois,  confier  a  Pimpi- 
toyable  Indien  la  defense  de  droits  qui 
sont  en  litige,  et  livrer  nos  freres  aux 
horreurs  d'une  guerre  aussi  barbarf  ? 
Milords,  de  pareilles  enormites  crient 
vengeance,  et  a  moins  qu'elles  ne  soient 
punies  d'une  maniere  exemplaire,  cites 
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feront  tarhe  an  caracterc  national , 
comine  elles  sont  une  violation  de  In 
constitution  et  ineme  dc  la  loi.  Cc  n'est 
pas  assez  que  la  force  et  le  caractere 
de  uotre  armeo  soient  ainsi  compro- 
mis;  qu'elle  soil  infestec  d'un  esprit 
mercenaire,  il  faut  qu'elle  soit  fami- 
liarisee  avec  les  scenes  q  »i  appartien- 
ncnt  a  la  cruaute  <le.s  sauvages;  elle  ne 
pourra  plus  desormnis  se  glorifier  des 
principes  nobles  et  genereuxqui  elevent 
le  soldat ;  elle  ne  pourra  plus  sympa- 
thiser avec  la  dignite  de  la  bahniere 
royale,ni  e*tre  sensible  aux  sentiments 
(Tormieil ,  qui ,  dans  une  guerre  glo- 
rieuse,  fait  une  vertu  de  Fambilion. 
Qu'est-ce  qui  fait  de  rambition  une 
vertu  ?  (Test  le  sentiment  de  rhonn'iir. 
Mais  le  sentiment  de  Fhonneur  est-il 
compatible  avec  Fesprit  de  pillage  et 
le  meurtre  mis  en  pratique,  dont  je 
vous  ai  parle?ee  sentiment  peut-il  de- 
couler  d'un  motif  mercenaire,  peut-il 
pous^pr  Fhomme  acommettrc  des  actes 
cmeis?  Permpttt'z-moi  de  demander 
encore  a  uos  mi  Metres  quels  sont  les 
am  res  allies  qu'ils  se  sont  taits  ,  quel- 
les  sont  les  a  litres  puissances  qu'ils  ont 
associees  a  leur  cause.  Auraie»it-ils  fait 
•alliance  avec  le  rot  des  Bohemiensf 
car  il  n'y  a  rien  de  miserable  qui  ne 
puisse  leur  dire  attribu>.  »  Cbatam 
ileelarae.isuite.que  les  Americains,  ou 
du  moins  la  plupart  d'entre  eux,  etaient 
pleins  d'affectio.i  pour  la  mere  patrie, 
et  qu'ils  ne  s'etaieut  declares  indepen- 
dants  que  dans  un  moment  de  d(  ses- 
pnir  etd'augoisse;  mais  qu'au  fond  de 
leur  cceur  ils  etaient  disposes  a  rcve- 
nir  a  leur  anrieiine  condition  politique. 
•  Milords,s'ecria-t-il,personne  plus  que 
moi  ne  desire  que  FAmerique  reste 
dans  la  dependance  de  I'An^leterrc. 
Conserver  crtte  conditio  i  et  repousser 
Fetal  d'independance  dans  iequel  \os 
mesures  les  ont  jetes ,  tel  est  le  but 
que  nous  devons  nous  el'forcer  d'at- 
teindre.  J'aime  et  j'admire  les  Ameri- 
cains, combittmt  pour  leurs  droits, 
conlre.  des  evictions  arbitraires;  cette 
iutte  est  crlle  de  palriotes  libres  et 
vertueux ;  mais  en  ma  qualite  d'An- 
glais  je  ne  saurais  fa  ire  des  voeux  pour 
ft  succes ,  s'ils  combattent  pour  leur 


indepemiancc  et  pour  ohtenir  la  dis- 
jonction  de  leur  pays  d'avee  I'Ani^le- 
terre ;  car  le  bonheur  et  la  prosperite 
des  deux  pays  resident  dans  une  de- 
pendance  cohstitutionnelle  legitime  et 
dans  1'ancienne  suprematie  de  ce  pays 
pourreglerleoonimerceet  lajinvigation 
des  Americains.  L'Amerique  a  recu  as- 
sistance et  protection  de  FAngleterre, 
et  FAngleterre  de  son  cote  a  retire^ 
de  FAmerique  d'immenses  a  vantages. 
L*Amertqne,eneffet,a  ete  la  source  de 
n  »tre  richesse,  Fun  des  inei Hears  ele- 
ments de  notre  vigueur  nationale  et  la 
base  de  notre  pouvoir  maritime.  Ii  est 
en  consequence  de  notre  devoir ,  mi- 
lords ,  si  nous  desirons  sauver  notre 
pays,  de  nous  efforcer  serieusement  de 
ramener  a  nous  des  sujets  aussi  utiles. 
Peut-etre  le  moment  actuel  est-il  le 
seul  dans  Iequel  nous  pulsions  esperer 
le  succes;  car  les  Americains,  dam 
leurs  ne\rocintions  avec  la  France,  ont 
ou  pensent  avoir  raison  de  se  plaimire 
de  cette  contree.  II  est  en  eft',  t  notoire 
que  bien  qu'ils  aient  recn  de  cette 
puissance  des  approM'stnnncments  im- 
portants  et  des  seeours  de  toute  es- 
pece,  ils  s'attendaient  a  quelqtie  cbose 
de  plus  deeisif  et  de  j)!us  immedi.it. 
L'Amerique  boude  encore  la  France, 
parce  que  sur  quelques  autre<  points 
la  France  n'a  pas  repnndu  aux  atte-ntes 
de  FAmerique  Prenons  done  avantage 
de  ces  circonstanees;  car  nous  avons 
outre  cela  les  dispositions  de  FAme- 
rique pour  FAngleterre  ;  les  habitudes 
de  ses  anciennes  relations  et  Frnterdt 
mutuel  qui  be  les  deux  pays.»  Chatam 
insista  sur  le  non-sens  "du  di scours 
royal  relativement  a  Fassurancc  qu'il 
don  unit  des  dispositions  amicales  des 
puissances  a  Fegard  du  royatime  de  la 
Grande- Bretagne.  II  dit  qVen  realite 
aucune  puissance  etrangere  ne  pouvait 
e*tre  amie  de  TAngleterre,  et  il  montra 
a  cette  occasion  que  les  interets  des 
deux  pays  etaient  tout  a  fait  distinets. 
Puis  il  attaqua  phis  personnellement 
le  ministere,  et  sembla  etonne  de  oe 
qu'il  osAtrestpren  place. «  Je  n'appelle 
point  la  vengeance  du  pays,  s'ecrra- 
t-il,  sur  les  tetes  de  ceux  qui  se  scrtt 
rend  us  cotroables  i  tout  oe  que  je  leur 
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recommand6,c'e8t  qu'ils  r&igne/it  leurs 
fonctions;  ou'ils  partent  et  qu'ils  se 
hdtent,ou  bien  ils  peuvent  6tre  assures 
qu'un  chdtiment  prompt  et  severe  les 
attelndra. »  Chatara  ajouta  que  les  mi- 
nistres  n'avaient  aucune  sagacity  dans 
leurs  previsions,  aucun  esprit  de  justice 
etd'humanitedans  leurs  actes;  que, par 
suite  de  leurs  fautes,  la  constitution 
etait  Ibranlee  dans  ses  fondements ;  il 
demanda,  en  consequence  de  ce  qu'il 
venait  d'exposer,  qu run  amendement 
fdt  introduit  dans  Fadresse,  pour  re- 
commander  la  cessation  immediate  des 
hostilites  et  un  commencement  de  trai- 
te*  destine  a  retablir  la  paix  eh  Ame- 
rique,  la  force  et  le  bonheur  en  Angle- 
terre.  «  II  depend  de  vous,  milords, 
dit-il  en  ternunant ,  d'obtenir  ces  re- 
sultats. » 

Ce  discours,  dans  lequel  Chatam 
peignait  d'une  maniere  si  saisissante 
retat  d'abaissement  du  pays,  produisit 
une  profonde  sensation.  G  etait,  en  ef- 
fet,  un  spectacle  nouveau  pour  F Angle- 
terre ,  que  des  colonies  enfantees  par 
elle  lui  fissent  une  guerre  ou  verte;  qu rel- 
ies rlclamassent  Fappui  d'un  pays  puis- 
sant ,  tout  pre*t  a  le  lui  accord'er.  II  y 
avait  surtout  quelque  chose  d'hu- 
miliant  dans  le  tableau  ou  Chatam 
avait  montre  le  gouvernement  recou- 
rant  au  scalpel  des  Indicns  pour  re- 
duire  les  Americains,  qu'il  avait  jus- 
qu'a  ce  jour  meprises  et  traites  de  re- 
belles.  Les  paroles  tombees  de  sa 
bouche,  alors  qu'elle  annoncait  que 
FAngleterre  serait  impuissante  pour 
triompherdel'Amerique,devaient-elIes 
done  se  realiser  ?  L'Angleterre  allait- 
elle  6tre  obligee  de  renoncer  a  I'Ame- 
rique ,  dont  le  sol ,  dans  un  avenir 
rapproche\  lui  promettait  de  si  gran- 
des  richesses  ?  Ces  previsions  dtaient 
douloureuses  pour  le  pays.  Mais  la  si- 
tuation reelle  de  I'Amenque  echappait 
encore  a  Chatam,  quand  il  deman- 
dait,  au  moyen  de  concessions,  que 
FAmerique  resist  dans  la  dependance 
de  FAngleterre ;  et  alors  qu'il  fletris- 
sait  avec  tant  d'energie  Femploi  du 
scalpel  des  Indiens,  on  ne  pouvait  que 
regretter  qu'il  eut  eu  lui-  m&ne  re- 
cours  k  de  pareils  moyens. 


Lord  Sandwich  rlpondit  a  Cha- 
tam. II  dit  que  si  le  discours  du  no- 
ble comte  etait  depouille  de  ses  formes 
elegantes,  le  fond  se  red ui rait  a  rien ; 
que  par  terre  et  par  mer  FAngleterre 
avait  obtenu  des  a  vantages  qui  pou- 
vaient  plus  que  balancer  ses  revers ; 
que  la  marine  anglaise  etait  assez  forte 
pour  lutter  avec  succes  contre  les  for- 
ces reunies  de  FEspagne  et  de  la 
France ,  union  qu'il  croyait  improba- 
ble. II  ajouta,  que  bien  loin  que  les  mi- 
nistres  neussent  point  osefaire  des 
remontrances  a  la  France ,  ainsi  que 
Favait  suppose  Forateur,  ils  avaient 
fait  ces  remontrances,  et  qu'elles 
avaient  ete*  ecoutees  en  ce  sens  que  la 
cour  de  France  avait  donne  des  ordres 
pour  fermer  ses  ports  aux  corsaires 
americains;  qu'il  etait  possible  que  la 
France  eut  commis  des  violations  au 
droit  des  gens;  ma  is  que  le  temps 
n'etait  pas  eloigne  ou  Fon  demande- 
rait  a  cette  nation  reparation  com- 
plete; que  lui-mSme  etait,  com  me  le 
preopinant,  partisan  des  voies  de  con- 
ciliation ;  mais  que  la  condition  sine 
qud  non  de  ces  propositions  serait  la 
continuation  de  la  supr6matie  de 
FAngleterre  sur  FAmerique ,  et  le# 
droit  de  FAngleterre  de  regler  le  com-' 
merce  et  la  navigation  des  Ameri- 
cains. 

La  gravite  des  circonstances  etait 
si  vivement  sentie,  que  piusieurs  hom- 
ines d'Etat  parlaient  deja  d'abandon- 
ner  la  guerre  d'Ame>ique.  Toutefois 
cette  opinion  &ait  celie  du  petit  nom- 
bre.  Le  comte  Temple ,  beau-frere  de 
Chatam ,  pensait  que  la  guerre  contre 
les  Americains  ne  devait  point  etre 
abandonn6e,  a  moins  que  FAngleterre 
n'eut  obtenu  des  victoires  decisive* 
sur  les  Ame>icain&  Mais  dans  tout 
etat  de  cause,  il  regardait  FAngleterre 
com  me  marchant  vers  sa  ruine.  La 
majorite  demandait  que  FAngleterre 
conservdt  sa  supr&natie  et  le  droit  de 
re'gler  le  commerce  americain.  L'em* 
ploi  des  Indiens  preoccupait  ega le- 
nient les  esprits ,  et  tous  les  membres 
de  la  chambre  des  lords  furent  unani- 
mes  pour  declarer  qu'il  y  avait  quelque 
chose  d'odieux  dans  cette  mesure. 
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Le  due  de  Richmond  dit  a  ce  sujet 

r!  les  Indiens  ne  se  contentaient  pas 
toer  leurs  prisonniers ,  mais  qu  ils 
les  mangeaient ,  et  que  les  soldats  an- 
glais par  ce  contact  allaient  devenir 
aussi  sauvages  que    leurs  allies.  II 
montra  ensuite  les  soldats  anglais 
rentrant  dans  ieur  pays  natal  et  se 
livrant  a  toutes  sortes  d'exces  contre 
les  liberty  de  la  nation.  Lord  Suffolk, 
Tun  des  secretaires  d'£tat,  prit  a 
tAche  de  justifier  1'emploi  des  Indiens. 
Udit  que  la  cause  £tait  non-seulement 
politique  et  necessaire,  mais  qu'en 
principe  elle  n'offrait  aucune  matiere 
|    a  objection.  «  Cette   guerre,  s'ecria- 
!    t-il,  n'a  point  &e"  provoquee  par  nous : 
|    pourquoi  done  ne  ferions-nous  pas 
i    usage  des  moyens  que  Dieu  et  la  na- 
ture oat  mis  dans  nos  mains  ?  » 
i      Ces  paroles  souleverent  l'indigna- 
tion  de  Chatam ,  ft  oubiiant  une  se- 
conde  fois  que,  dans  d'autres  circons- 
taoces,  lui-me*me  avait  auto  rise  les 
atrocites  des  Indiens ,  «  je  suis  pro- 
foodement  attristc,  dit-il,  d'entendre 
mettre  en  avant  des  principes  aussi 
ineonstitutionnels  et  aussi  barbares. 
Milords ,  je  n'ai  point  1'intention  de 
;   rappeler  votre   attention  sur  le  sujet 
que  nous  venons  de  traiter ;  mais  je 
ne  puis  retenir  mon  indignation  ,  et 
\  mes  devoirs  d'honune  nrobligent  a 
prendre  la  parole.  Milords,  comme 
roembres  de  cette  chambre ,  comme 
i   bommes ,  comme  Chretiens ,  nous  de- 
!   toos  protester  hautement  contre  de 
i   pareilJes  notions  lorsqu'elles  sont  si 
|  rapprochees  du  trone  et  qu'elles  peu- 
i   veot  frapper  les  oreilles  de  Sa  Majeste. 
|   Dieu  et  la  nature,  dites-vous,  ont  mis 
i  daas  nos  mains  de  pareils  moyens.  Je 
•   ne  sais  quelle  idee  le  lord  que  nous 
I   venons  d  entendre  a  de  Dieu  et  de  la 
I   nature;  mais  je  sais  que  des  principes 
\  aussi  abominables  que  les  siens  sont 
;  egalement  detestabfes  aux  yeux  de  la 
religion  et  de  I'humanitl.  Quoi !  attri- 
j»er  a  rfetre  supreme  et  a  la  nature 
la  sanction  des  massacres  du  scalpel 
indien,  de  ces  sauvages  cannibales  qui 
torturent,  tuent,  rdtissent,  mangent, 
ooi,  milords,  qui  mangent  les  victimes 
routilees  de  ces  batailles  barbares !  Des 
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rincipes  aussi  horribles  blessent  tous 
ies  preceptes  de  la  religion  divine  et 
naturelle,  et  tous  les  sentiments  gene- 
reux  de  l'humanitl;  ils  blessent  tous 
les  sentiments  d'honneur ;  ils  me  bles- 
sent ,  moi  qui  aime  une  guerre  hono- 
rable ,  mais  qui  deteste  une  barbarie 
sauvage.  Ces  principes  abominables, 
et  la  confession  plus  abomiAable  en- 
core qui  vient  d'etre  prod uite,  excitent 
une  indignation  profondej  j'en  appelle 
a  ces  cinq  ministres  de  1'Evangile ,  ces 
pieux  pasteurs  de  l'£s;lise  (Chatam 
mdiquait  le  banc  des  evlques ),  et  je 
les  conjure  de  se  reunir  a  1'oeuvre 
saint  et  de  venger  la  religion  de  Ieur 
Dieu ;  j'en  appelle  a  Ieur  sagesse  pour 
defend  re  et  soutenir  la  justice  de  Ieur 
pays.  Je  demande  aux  ev£ques  d'inter- 
poser  la  saintete  immaculee  de  Ieur 
robe.  Je  demande  aux  juges  Iclaires 
qui  sont  dans  cette  chambre  d'inter- 
poser  la  puret6  de  Ieur  hermine  pour 
nous  sauver  de  cette  pollution.  J'en 
appelle  a  Thonneur  de  vos  seigneuries 
pour  respecter  la  dignite  de  vos  ance- 
tres  et  poor  maintenir  votre  dignite 
personnels.  J'en  appelle  a  l'humanite' 
de  mon  pays  pour  venger  le  caractere 
national.  J'invoque  le  genie  de  la  cons- 
titution, milords;  sur  la  tapisserie  qui 
orne  ces  murailles,  je  vois  I'immortel 
ancltre  de  ce  noble  lord  fremir  d'in- 
dignation  a  la  disgrace  de  son  pays. 
C'est  en  vain  qu'il  aurait  conduit  vos 
flottes  victorieuses  contre  1'invincible 
Armada;  c'est  en  vain  qu'il  aurait  eta- 
bli  et  detendu  l'honneur,  la  liberie  et 
la  religion  protestante  de  son  pays 
contre  les  cruautls  arbitrages  du  pa- 
pisme  et  de  I'inquisition,  si  les  cruau- 
tis ,  cent  fois  plus  detestables  qu'on 
nous  propose,  doivent  gtre  appliquecs 
a  nos  colonies,  parmi  des  hommes  qui 
sont  encore  nos  parents  et  nos  anus. 
Contre  qui  veut-on  envoyer  ces  iropi- 
toyables  cannibales  qui  ont  soif  du 
sans  de  1'homme ,  de  la  femme  et  de 
Penfant?  Contre  qui  ?  contre  vos  freres 
protestants  pour  ravager  Ieur  pays, 
pi  Her  leurs  demeures,  extirper  Ieur  race 
au  bruit  deces  cris  terribles  de  guerre 
qui  ressemblent  aux  cris  de  rentier. 
L'Espagne  lanca  des  chiens  pour  ex- 
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tirper  la  race  des  indigenes  d'Ame^i- 

3ue  ;  nous  allons  depasser  la  crua'ute' 
e  l'Espagne.  Car  ce  n'est  pas  coture 
des  Strangers  que  nous  allons  lancer 
ces  canni bales,  <rest  contre  nos  freres, 
contre  des  compatriotes  qui  ont  le 
meme  langage .  la  mSme  loi ,  lei  mo- 
nies libevtls,  la  mime  religion.  Mi- 
lords, ce  triste  sujet,  si  important 
pour  ootre  honneur ,  notre  constitu- 
tion, demande  une  enqulte  solennelle, 
et  je  conjure  vos  seigneuries  de  I'exa- 
miner  avec  le  plus  grand  soin !  J'im- 
plore  les  cinq  prelats  de  notre  reli- 
gion pour  qu  ils  nous  lavent  de  pa- 
reiiles  iniquites  1  Qu'ils  accomplissent 
une  lustration!  Qu'ils  puriflent  cette 
chambre  et  notre  pays  d'une  pareille 
honte.  Milords,  ie  suis  vieux  etfaible 
et  ne  puis  en  aire  da  vantage;  mais 
Tindignation  quej'eprouvais  etait  trop 
forte  pour  en  dire  moins.  Le  som- 
meil  aurait  fui  ma  paupiere ,  ma  teHe 
ri'aurait  pas  repose*  tranquille  sur  mon 
chevet,  si  i'avais  laisse  ensevelir  dans 
mon  ame  I  indignation  que  m'inspirent 
des  sentiments  aussi  eaormement  in- 
dignes ! » 

Ces  paroles  chaleureuses  produisi- 
rent  des  applaud issements  unanimes. 
Malheureusement  on  se  rappelait  que 
les  actes  reproches  par  Chatam  au 
minislereavectantd'amertumeavaient 
£te  commis  sous  son  admnistraition 
et  par  ses  propres  ordres.  Aussi 
nreurent-elles  pas  I'effet  que  leur  au- 
teur  en  attendait.  L'amendement  a 
r ad r esse  fut  repousse*  a  une  forte  ma- 
jorite.  Dans  la  chambre  des  commu- 
nes, un  amendement  semblable  pro- 
pose par  le  marquis  de  Granby  et  ap- 
puy6  par  lord  John  Cavendish,  eut 
ie  meme  sort.  L'opposition  se  con- 
certa  alors  pour  frapper  le  ministers 
simultanement  dans  les  deux  cham- 
bres ;  et  a  cette  occasion  Ie  due  de 
Richmond,  dans  la  chambre  des  lords, 
demanda  une  enquete  sur  l'etat  du 
pays  et  la  production  des  pieces  re- 
latives aux  affaires  exterieures.  L'en- 
quete  fut  accordee. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  capitulation 
de  Burgoyne  a  Saratoga  vint  k  la  con- 
naissancfc  du  gbuvernement,  et  te  60- 
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Idhel  Barr£ ,  h  \i  diamire  dtt  c6m- 
munes ,  fnterpella  lord  George  Gtf- 
maine,  secretaire  d'Etat,  a  ce  stijet. 
Germaine  dit  qu'il  avait  effcetitement 
recu  cette  malheureuse  nouvelle,  mais 
qu  elle  n'^tait  point  encore  offlcielte, 
et  il  demanda  a  la  chambre  de  suspen- 
dre  son  jogement,  en  decla ram  flue  s'fl 
avait  ete  en  faute  dans  le  plan  de  4'ttt- 
pidition,  il  eta  it  pret  a  r^  pond  re  de  set 
actes.  Le  sollicitenr  general  Wedder- 
burn  ajouta  que  la  grandeur  du  ca- 
ractere  national  se  montrait  princi- 
palement  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces;  que  ce  n'etait  point  la  premiere 
fois  qu'une  armee  anglaise  avait  t\k 
reduite  a  une  pareille  extremite" ;  qae 

f>endant  la  guerre  de  la  succession , 
e  general  Stanhope  avait  ete  oblige 
en  Espagne  de  se   rendre  prisohnier 
avec  toute  son  armee,  rnais  que  cette 
disgrace  n'avait  servi  qu'a  faire  naftri 
une  ardeur  pleine  d'entnousiasme  dans 
l'armee;  qu'il  en  serait  ainsi  dans  la 
guerre  de  I'Amerique.   Lord  North, 
pour  mettre  fin  a  ce  d6bat  inqui&ant, 
appela  fatten  t ion  de  la   chambre  sur 
les  questions  mises  a  1'ordre  du  jonr. 
Mais  l'opposition  trouvait  dans  la 
defaite  du  general  Burgoyne  une  occa- 
sion trop  favorable  pour'ne  point  re- 
nouveler  ses  attaques.  Dans  la  cham- 
bre des  lords  ,  le  marquis  de  Rockin- 
gham ,  les  dues  de  Richmond  et  de 
Manchester,  lord  Shelburne  et  les  an- 
tres  membres  du    parti    convinrent 
qu'une  motion  serait  faite  pour  de- 
mander  la  production  des  instructions 
donne*es  par  le  gouvernement  an  gene* 
ral  vaincu.  Chatam ,  qui  fut  charge'  de 
presenter  la  motion,  commenca  sa  ha- 
rangue en  disant  que  le  di scours  de  to 
couronne  contenait  un  tableau  infldefo 
de  l'etat  des  affaires  publfques ;  puts  H 
deplora  le  sort  de  Burgoyne  en  termes 
pathetiques,  et  apres  avoirparie  avefc 
chaleur  du  me"rite  de  cet  offlciex,  il  fit 
retomber  Kinsucce*  de  la  campagne 
sur  les  instructions  <pn  lu?  avaient  Hi 
donnees  par  les   minrstres.  «  Quelle 
est  la  cause  principale  des  malbeors 
de  ce  geneYal?  s*ecria-t-il ;   e'est  ft 
inanque  d'habitetd  da  mmfstere ,  e'est 
fe  peu  de  sagess*  de*  mgmfcres  da 
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eonseil.  »  Chatarri  revirit  Encore  sur 
Femploi  des  lndiens  dans  les  armies 
aoglaises;  il  dit  que  s'H  avait  servi 
dans  1'armee ,  il  se  serait  plutdt  mu- 
rine que  de  consentir  a  agir  avec 
de  pareils  barbares.  Lord  Gower,  en 
reponse  ,  ayant  fepete  que  Chatarri 
n'avait  pas  agi  dtfferemmerit  que  le 
ministere,  a  une  epoque  antlneure, 
CMam  se'  leva ;  puis ,  s'adressant 
directement  au  preopinant,  il  dit  qu'a 
Tepoque  en  question  ,  lord  Gower 
avail  trop  pea  d'exp^rience ;  qu'il  6tait 
trop  Stoiirdi  et  trop  dissipe'  pour 
connattre  quelque  cnose  dans  les 
affaires  tpiibliques.  Cette  personna- 
hte*  tourna  contre  Chatam  ;  lord  Go- 
wer ayant  produit  le  journal  de  la 
chambre,  il  y  montra  un  traite  fait 
avec  les  lndiens  lorsque  le  comte 
etait  ministre.  Aux  termes  dece  traite, 
les  lndiens  etaient  engages  a  faire  la 
guerre  aux  Francois  canadiens  et  a  les 
aetruire  par  tous  les  moyens  possibles. 
Lord  Hamraerst,  general  de  la  creation 
de  Chatum  ,  qui  avait  commands'  les 
troupes  anglaises  dans  la  guerre  du 
Canada ,  prit  ensuite  la  parole ,  et  de- 
clare qu'il  avait  effect! vement  employe* 
des  sauvages ,  et  qu'il  n'eQt  point 
adopts  de  pareilles  mesures  s'il  n'eQt 
recu  des  ortlres  expres  de  son  gouver- 
nement.  Lord  Dunmore,  ancien  gou- 
▼erneur  de  la  Virginie,  ajouta,  en 
feveur  des  ministres ,  que  les  Amerr* 
cains  avaient  eux-memes  fait  des  ef- 
forts extraordinaires  pour  engager  les 
lndiens  a  embrasser  leur  cause,  et  que 
la  cruaut6  de  quelques  colons  egalait , 
si  elle  ne  surpassait  pas  celie  des 
lndiens. 

Ces  debats,  que  nous  chercherions 
vainement  a  reve'tir  des  tons  chaude- 
ment  colores  que  leur  donnait  l'etat 
de  crise  daus  lequel  se  trouvait  FAn- 

fleterre,  durent  puissamment  ggner 
action  du  ministere ,  et  en  ne  son- 
Seant  qu'a  leurs  effets  les  plus  imme- 
lats,  on  s'explique  en  quelque  sorte 
comment  avec  des  ressources  aussi 
considerables,  le  gouvernement ,  de- 
pute 1775,  Spoque  a  laquelle  il  avait 
ptis  la  resolution  de  deploy er  de  gran- 
dee forces  pour  obliger  les  Americains 


a  la  sou  mission,  n'avait  encore  rem- 
port6  que  des  avantages  insignifiants  et 
essuye*  plusieurs  defaitessignalees.Une 
pareille  desunion,  dans  un  moment 
aussi  solennel,  ne  pouvait  que  ser- 
vi r  d'encouragement  aux  America inst 
parce  qu'elle  les.tenait  au  courant  de 
chaque  chose,  et  les  eel  a  i  rait  sur  l'e- 
tat reel  de  la  force  ou  de  la  faiblesse 
de  FAngleterre.La  publicite,dansde  pa- 
reilles circonstanceSj  pf  esente  quelque- 
foisde  grands  i  neon  venients'Neanmoins 
on  ne  pout  se  dissiriuler  que  cette  pu- 
blicite  nedeblaye  la  question,  et  qu'en 
mettarita  nu  la  responsabilite"  de£  minis- 
tres, ceux-ci  ne  redoublent  d' efforts 
pour  emporter  le  point  capital,  e'est-a- 
dire  pour  faire  triompher  la  politique 
qu'ils  se  sont  propose  de  suivre. 

C'est  ce  que  faisait  en  ce  moment  le 
ministere  North.  La  capitulation  du 
general  Burgoyne,  en  aonnant  a  la 
lutte  le  caractere  de  grandeur  qui  lui 
appartenait,  provoqua  de  sa  part  des 
mesures  energiques.  Le  nombre  des 
matelots  pour  Pexercice  de  Tannee  sui- 
vante  fut  porte  a  60,000,  et  celui  des 
troupes  de  terre  qui  devaient  6tre  em- 
ployees en  Amerique ,  a  55,000.  Dans 
le  m£me  temps,  il  stimulait  la  uation 
a  s'associer  a  ses  dispositions.  Liver: 
pool  leva  un  regiment  a  ses  propres 
frais;  Manchester  en  leva  un  autre; 
Glascow  et  fidimbourg  suivirent  cet 
exemple.  Les  corporations  de  Londres 
et  de  Bristol  rejeterent  des  proposi- 
tions qui  leur  furent  faites  au  m£me 
effet ,  parce  que  ces  corporation? 
etaient  sous  Pinfluence  whig;  mais 
des  souscriptions  particnlieres  furent 
ouvertes  dans  chacune  de  ces  villes; 
des  sommes  considerables  furent  don- 
nees,  et  15,000  soldats  furent  leves 
par  ces  differents  moyens ;  de  plus , 
un  grand  nombre  de  villes  maritimes 
armerent  des  corsaires  destines  a  cou- 
rir  sur  les  b^timents  americains  et 
francos. 

Desoncot6, l'oppositione'taitresolue 
a  faire  de  ces  manifestations  nationales 
letextede  nouvelles  attaques  contre  le 
ministere.  L'opposition,  dans  les  gou- 
yernements  parlementaires,  peut  £tre 
regafdee  comme  composee  de  deui 
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grands  partis :  Tun,  sans  vouloir  le  ren- 
versement  du  principe  etabli ,  trouve 
constamment  mal  ce  qui  est  fait  par 
d'autres  que  par  lui ;  I'autre  se  subdi- 
vise  en  mille fractions  differentes,  tou- 
tes  hostiles  Tune  a  I'autre,  mais  faisant 
cause  commune  pour  abattre  ce  qui 
existe,  sous  la  reserve  de  se  querelter 

{)Ius  tard  pour  assurer  le  triomphe  de 
eurs  id6es  respectives.  Ce  dernier 
fiarti,  bien  qu'il  soit  considerable  par 
e  nombre,  n'est  point  redoutable, 
parce  qu'il  manque  de  cohesion  et 
qu'il  ne  sait  que  battre  en  breche  les 
doctrines  de  ses  adversaires,  dans 
I'impossibilite  ou  il  est  d'edifier  lui- 
mlme.  Le  premier  est  puissant,  parce 
qu'il  sait  ou  f rapper  son  ad  versa  ire  et 
comment  il  peut  le  elner  dans  ses 
mouvements.  Or,  les  deux  partis  fai- 
saient  en  ce  moment  1'abandon  de  leur 
differend,  pour  se  liguer  entre  eux. 

II  y  eut  des  souscriptions  pour  les 
prisonniers-de  guerre  americains,  et 
on  chercha  a  apitoyer  la  nation  sur 
ie  sort  de  ces  prisonniers ,  en  disant 
qu'ils  ne  recevaient  aucun  secours  de 
leur  pays,  de  leur  gouvernement  et  de 
teurs  families.  Ensuite  l'opposition  at- 
taqua  la  conduite  de  Liverpool  et  des 
autres  viiles  qui  avaient  leve  des  regi- 
ments a  leurs  propres  frais,  et  declara 
que  cette  conduite  &ait  reprehensible 
au  premier  chef.  Ledeb at  fut  portedans 
la  chambre  des  communes.  Sir  Jem- 
mings  Clarke,  apres  avoir  demande  aux 
mimstres  le  nombre  des  troupes  qui 
avaient  eteainsi  levees  et  quels  etaient 
les  noms  des  officiers  qui  les  com- 
mandaient,  accusa  le  gouvernement 
d'avoir  enrggimente*  ces  liommes  sans 
le  consentement  du  parlement ,  et  il 
dit,  a  cette  occasion,  que  les  ministres 
entretenaient  des  desseins  coupables 
contre  les  libertls  du  pays.  Lord 
Worth,  en  rlponse,  soutint  que  les 
faits  dont  arguait  l'opposition,  ne 
prouvaient  rien,  sinon  que  le  peuple 
ressentait  les  injures  faites  au  roi  et 
au  pays;  que  la  guerre  amencaine  6tait 
populaire,  et  que  I'Angleterre  n'etait 
point  dans  cet  etat  desesplre  que  re- 
presentait  une  faction  jalouse  et  im- 
patiente.   Le  ministre  ajouta  qu'en 


fannde  1745  et  en  Pannee  1759,  alors 
que  Chatam  6tait  ministre,  des  regi- 
ments et  des  compagnies  indepeodan- 
tes  avaient  precisement  ete*  leves  de  la 
m£me  mamere ,  et  qu'au  lieu  de  re- 
garder  cette  pratique  com  me  dange- 
reuse  et  illegale ,  Chatam  avait  re- 
mercie  pubhquement  et  solennelle- 
ment  ceux  qui  avaient  leve  des  troupes 
pour  l'honneur  et  la  gloire  de  leur 
pays. 

La  r^ponse  du  ministre  aux  atta- 
ques  de  l'opposition  indiquait  de  la 
part  du  gouvernement  Tintention  de 
r&luire  par  la  force  des  armes  ceux 
qu'il  appelait  des  rebelles.  Open- 
aant,  apres  avoir  demande  aOx  deux 
chambres  des  secours  en  hommes  et 
en  argent  et  avoir  donne  une  appro- 
bation publique  aux  manifestations 
belliqueuses  des  viiles  du  royaume, 
le  ministere  songeait  encore  a  em- 
ployer les  voies  de  la  conciliation.  Le 
17  fevrier,  il  pr&enta  a  cet  effet  deux 
bills,  l'un  destine"  a  faire  connaftre  aux 
Americains  les  intentions  du  parle- 
ment de  la  Grande-Bretagne  refative- 
ment  a  l'examen  du  droit  qu'il  se  re- 
servait  de  taxer  les  colonies;  I'autre 
avait  pour  but  d'autoriser  le  roi  a 
nommer  des  commissaires  munis  de> 

{muvoirs  sufQsants  pour  traiter  avec 
es  insurg£s  et  prendre  les  moyens  les 
plus  convenables  pour  retablir  la  tran- 
quillity. D'apres  lord  North  ,  le  pre- 
mier de  ces  bills  devait  calmer  les 
Americains  au  sujet  de  la  taxation; 
par  le  second,  il  voulait  que  les  com- 
missaires fussent  autorisls  dans' leurs 
mandats  a  traiter  avec  le  congres  et  a 
considerer  cette  assemble*  comme  un 
corps  legalement  constitue.  Le  minis- 
tre dit  que  les  tenements  de  la  guerre 
n'avaient  point  rgpondu  a  son  attente; 
mais  que  I'Angleterre ,  si  elle  n'etait 
point  d£chiree  par  les  factions ,  6tait 
aussi  fertile  qu'a  aucune  autre  epoque 
de  son  histoire,  qu'elle  etait  dans  une 
situation  a  poursuivre  la  guerre,  a  le- 
ver de  nouvelles  armies  et  a  augmeo- 
tersa  marine,  qui  n'avait  jamais  ete 
dans  une  condition  aussi  belle.  Un 
long  silence  suivit  ce  discours,  qui 
avait  t%6  ecoute  avec  une  religieuse 
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attention ;  puis  Fox,  faisant  allusion 
au  plan  de  conciliation  propose  par  le 
ministre,  feiicita  celui-ci  sur  un  ton 
sarcastique  d'etre  enfin  devenu  un 
proselyte  des  doctrines  professees  par 
soo  honorable  ami  Burke  trois  ans 
auparavant.  «  Mais,  dit-il  ,  les  temps 
sont  changes ,  le  plan  de  conciliation 
qui  vous  est  propose  est  inutile.  »  Fox 
attribua  tous  les  malheurs  du  pays  a 
('ignorance  dans  laquelle  avait  ete 
lord  North  sur  la  situation  des  es- 
prits  en  Ame'rique. 

La  cooperation  de  la  France  avec 
les  colonies  americaines  avait  acquis 
en  ce  moment  une  grand e  consis- 
tence, et  dans  la  chambre  des  commu- 
nes, Charles  Fox  interpella  le  minis- 
tre  a  ce  sujet:  «  Des  bruits  d'une  nature 
alarmante  se  sont  repandus,  dit-il;  on 
assure  que  la  France  vient  de  signer  un 
traitea?ec  les  Americains;  on  dit  que 
cette  puissance  contracte  une  alliance 
etroile  avec  l'Amerique. »  Puis,  s'a- 
dressant  directement  au  banc  de  la 
tr&orerie,  il  demanda  aux  ministres 
si  ces  bruits  etaientfaiix.  Lord  North 
garda  le  silence ;  et  la  question  lui 
ayant  ete  de  nouveau  posee,  le  minis- 
tre,  apres  avoir  balbutie  pendant  quel- 
que  temps,  et,  comme  un  homme  at- 
terre  sous  le  poids  de  son  Amotion, 
declara  que  la  triste  nouvelle  lui  etait 
parvenue ;  mais  il  ajouta  qu'il  ne  I'a- 
vait  pas  recued'une  maniere  officielle, 
et  que  par  consequent  il  ne  pouvait 
en  affirmer  ni  en  nier  1'authenticite. 
Alors  l'opposition  declara  que  les  deux 
bills  proposes  par  North  n'avaient 
d'autre  but  aue  de  tromper  le  peuple 
et  de  suspendre  pendant  quelque  temps 
la  vengeance  de  la  nation,  qui  se  dres- 
sait  menacante  sur  la  t^te  des  minis- 
tres. Dans  la  chambre  des  lords,  les 
debats  au  sujet  des  deux  bills  furent 
egalement  orageux.  Le  due  de  Rich* 
mood,  ayant  lu  la  declaration  de  1'in- 
dependance  americaine,  demanda  aux 
ministres  s'ils  avaient  l'intention  de 
souscrire  aux  assertions  qui  y  etaient 
renfermees ,  et  dans  lesquelles  on  di- 
saitque  le  roi  etait  un  tyran,  les  cours 
de  Paimraute  un  abus,  et  que  la  tyran- 
nic du  roi  justifiait  la  separation  entre 


PAngleterre  et  l'Amerique.  Le  due 
soutint  que  les  bills  proposes,  au  lieu 
de  rendre  au  pays  I'affection  des  Ame- 
ricains ,  seraient  comme  une  trompette 
guerriere  pour  toutes  les  nations  voi- 
8ines;que  les  Americains  reconnat- 
traient  sans  peine  dans  cette  conces- 
sion le  fruit  de  l'alliance  franchise,  et 
il  affirma  que  les  ministres  avaient 
envoye  des  agents  a  Paris  pour  trai- 
ter  avec  le  docteur  Franklin  et  Silas 
Deane ,  mais  que  ceux-ci  avaient  re- 
jete  avec  mepris  leur  proposition. 
Dans  I'absence  de  Chatam ,  retenu 
chez  lui  par  la  goutte,  lord  Shelburne, 
qui  ^tait  regarde  comme  Porgane  de  la 
pensee  de  cet  homme  d'fitat,  s'opposa 
aux  deux  bills.  Selon  Shelburne,  adop- 
ter de  pareils  bills ,  e'etait  consacrer 
1'indlpendance  americaine.  Un  mem- 
bre  proposa  a  la  chambre  d'ordonner 
qu'aux  mandats  qui  seraient  remig 
aux  commissaires ,  il  fdt  ajouta  une 
clause  portant  qu'il  leur  serait  permis, 
dans  le  cas  ou  les  hommes  d'fttat 
americains  avec  lesquels  ils  vien- 
draient  a  traiter  leur  demanderaient 
le  renvoi  d'un  ministre,  de  souscrire 
a  cette  condition ,  et  cette  etrange 
proposition  reunit  trente-cinq  voix. 

Tandis  que  les  deux  chambres  se  li- 
vraient  a  ces  discussions  orageuses, 
le  gouvernement  etait  in  formed' une 
maniere  officielle  des  succes  qu'a- 
vaient  eus  a  Versailles  les  negotiations 
du  celebre  Franklin.  Aussitdt  lord 
North  presenta  un  message  du  trdne 
a  la  chambre  des  communes.  Ce 
message  portait  que  le  roi  de  France 
avait  conclu  un  traite  d'amitie  et  de 
commerce  avec  les  Americains.  II 
declarait  aux  communes  que  le  roi  se 
reposait  pleinement  sur  1  affection  de 
son  peuple  pour  repousserune  pareille 
insulte  et  maintenir  la  consideration 
et  i'integrite  du  pays.  Lord  North 
ayant  demande  qu'une  adresse  fut 
votee  au  roi,  la  motion  du  minis- 
tre ne  rencontra  point  d'opposition. 
Toutefois  un  membre  declara  que  le 
seul  moyen  d 'a voir  la  paix  en  ce  mo- 
ment etait  de  reconnaltre  l'indepen- 
dance  americaine;  qu'il  etait  possible 
d'operer  une  reaction  a  ce  prix,  si  le 
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parleqjfnt  p  coquQUit;  il  ajouta  que, 
&i  Pof)  tjraitait,  rune  des  premieres 
geinandes  <Jes  Americains  serait  assu- 
r£ment  le  remboursement  des  defen- 
ses qu'ils  avaient  souffertes  pendant 
la  guerre,  et  que,  com  me  le  payement 
de  ces  dettes  en  .argent  serajt  impos- 
sible, le  gouverneroent  anglais  aurait 
§  sacrifier  le  Canada ,  la  Nouvelle- 
ficosse  ft  leg  p&heries  de  Terre-Neuve. 
Ce  mpmenf  itait  solennefpour  I'An- 
gleterre.  L?  traits  d'alliance  conclu 
eptre  la  France  et  i'Amerique  lui  don- 
uajt  un  te'moignage  irrecusaolede  I'inu- 
tilite  qes  esperances  qu'elle  avajtfon- 
(Jeesderesoudre  la  question  americaine 
aufrement  que.  par  la  voie  des  a  fines ; 
et  la  nation  reconnut  qu'on  nenouvait 
attenare  aucune  amitie'  d'un  peuple 
quj,  malare*  les  liens  d'une  commune 
origine,  s  e>it  uni  aux  rivaux  Jes  plus 
ancjens  du  pays.  La  vieille  haine  na- 
tional contre  la  France  rapprocha  les 
partis  v  et  comme  l^tat  d'irritation 
dans  lequel  se  trouvait  1'Irlande  ag- 

f;ravait  la  situation ,  des  concessions 
ui  furent  fajLes.  A  cette  occasion  , 
fidmonp*  Burke  ,  J'un  des  hoinmes 
les  plus  llqquents  que  1'IrJande  ait 
produits,  exppsa  a  la  chambre  les 
graijdes  ressoiirces  de  son  pays  natal, 
et  1'jnjustice  que  lui  causa  it  la  jalousie 
de  I'^ngleterre  dans  les  reglements  de, 
sqn  commerce.  Burke  et  lord  Nugent, 
son  ami,  demandaient  que  les  Irian- 
dais  fusseot  autorises  a  exporter  tous 
les  articles  des  manufactures  irlandai- 
ses  (a  Pexception  des  articles  de  lainejj 
dans  des  nayires  anglais,  a  la  c6te 
d'Afrique  et  dans  les  autres  posses- 
sions angjaises,  etd'importer  des  mi- 
mes lieux  £oute  espece  de  merchandi- 
ses, a  Pexception  de  Tindigo  e(  du 
tabac.  Ces  deux  horomes  d'Etat  au- 
raient  voulu,  en  outre,  que  les  Irlandais 
fyssent  autorises  a  exporter  en  An- 
gleterre,  jibres  de  droits,  des  co- 
tons  files,  des  toiles  a  voiles  et  des 
cordages  des  fabrications  irlandaisesi 
Deux  bills  ayant  6t6  pr£sent&  a  cet 
effet, .  le  corps  0*11  commerce  prit  Ta- 
larme,  et  une  foule  de  petitions  fu- 
rent envoy ^es  a  la  chambre  des  diffe- 
rentes  parses   de   |>ogleferre.  La 


grande  cit£  commetcante  de  Bristol, 
qui  avait  Burke  pour  f on  repreKffitant 
au  parlement,  Finvita  a  rerilp  ce 
qu'elle  appelait  une  h^resie  commer- 
ciale :  mais  Burke  refusa  avec  no- 
blesse. «  Si,  dlt-il,  par  ma  cpnduite'  je 
perds  le  suffrage  de  mes  mandataires 
aux  Elections  prochawes,  cette  coth 
duite  servira  du  moins  d'exemple  aux 
futurs  representants  des  communes 
d'Angleterre ,  en  montrant  qu'uit 
homme  a  os6  register  au  dfejr  de  ses 
constituants ,  lorsque  son  jugement 
lui  disait  qu'ils  avaient  Wt.  Cette 
conduite  fut  approuvee  par  les  deb? 
bancs  de  la  chambre,  et  les  deux  bilU 
furent  adoptes  a  Une  grande  majd- 
rfte. 

Burgoyne,  dont  la  de^aite  avait 
cause  une  si  vive  sensation,  avait  ob- 
tenu  sa  liberty  sur  parole,  et  il  avait 
ijsel  de  cet  avantage  pour  revenir  eg 
Angleterre.  S*6tant  pr&ente'  a  la  chaip- 
bre  des  communes  dont  il  Itait  mem- 
bre,  une  motion  fut  faite  tend  ant  a 
conn'aitre  la  convention  de  Saratoga, 
et  les  moyens  par  (esquels  le  general 
avait  obtenu  sa  liberie.  Burgoyne  ex- 
pliqua  d'abord  l'emploi  des  Ihdiens, 

3ui  avaient  pendant  si  longtemps  servi 
e,  texte  aux  declamations  de  lord  Cha- 
tam ;  il  nia  que  de  grandes  cruautes 
eussent  ete*  commises ;  selon  lui,  les 
services  que  rendaient  les  sauvages  en 
campagne  e'taientexageres;  mais  il  dit 
que  lorsqu'ils  etaient  reunis  a  une  ar- 
me'e  reguliere,  et  sous  la  surveillance 
d'un  chef  comme  ils  avaient  6te*  sous 
la  sienne,  il  n'y  avait  aucun  inconve- 
nient a  se  servir  d'eux.  Burgoyne  se 
pjaignit  avec  amertune  des  bruits  in- 
jurieux  qui  avaient  Ite*  r^pandus  sur 
son  compte  et  celui  des  braves  gens 
qui  avaient  combattu  sous  ses  or d res. 
«  Ces  bommes,  s'ecria-Ml,  ont  €te  aussi 
ge/)6reux  au  moment  de  la  victoife 
qu'ils  ont^tefermes  dans  radversit^.* 
Burgoyne  accusa  ensuite  lord  George 
Germaine,  secretaire  d'£ tat, d'etre  son 
ennemi  personnel ,  et  lui  attribua  Tiu- 
succes  de  la  campagne.'  Le  secretaire 
dT£tat  r^pondit  qu'une  cour  martiale 
trancherait  cette  question.  Ces  paro- 
les ayant  deplu  a  roppositiou,  uu 
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i  di|  nova  de  Temple  Lujtrejf 
rappela  a  cette  occasion  la  cour  niar- 
tiate  devant  laqueile  avait  comparu 
kpd  George  Germai nie  lui-me*me,  apres 
la  bataille  de  ftjinden ;  puis  il  Ot  une 
comparaison  ebtre  Bureoyne  et  Ger- 
maine  au  desavantage  de  ce  dernier , 
ou'il  accusa  de  s^t re  cache  au  momehf 
du  danger.  I^ord  George,  dans  un  ac- 
ces  de  rage,  jeta  les  paroles  les  plus 
insultantesa  latere  de  son  adversairep 
et  dit  qu'il  aurait  raison  de  Poutrage. 
Mais  le  speaker  intervint  dans  la  que- 
relie,et  obligea  les  deux  membres  a  se 
feire  mutuellement  des  excuses. 

Le.  bruit  d'un  cbangement  de  mj- 
aistere  que  propageait  Popposition 
augmentait  Pagitation  generate,  ^op- 
position pretepd  ait  que  Chatam '^tait 
le  seul  bomme  <f  Etaf  capable  de  faire 
face  aux  difficult^  (je  la  situation ,  et 
que  le  roi  commencajf;  a  revenir  des 
preventions  qu'il  nourrissait  contre  le 
noble  comte.  Les  amis  officieux  ajou- 
taient  que  lord  Bute ,  rend  ant  justice 
aux  talents  de  lord   Chatam,  avait 

I  lui-meme  recommande  avec  instance 
au  roi  la  rentree  aux  affaires  de  son 
ancjen  antagonists  Thomas  Coutts , 
ceiebre  banqujer  du  Strand ,  qui  avajf 
des  relations    avec  les   personnage's 

;  les  plus  distingues  du  pays  ,  ecrivif 
mime  a  cesujet  une  lettre  a  la  comtesse 
de  Chatam.  «  Com  me  on  ne  doit  point 

J     esperer,  disajt-il  dans  cette  lettre,  que 

i     la  paix  puisse  se  faire  avec  PAmenque 

i  taot  que  |es  membres  de  la  presente 
administration   seront  en   place,  je 

'  peose  que  le  roi  serai t  tres-content  de 
recevoir  en  ce  moment  une  proposition 
de  (a  seule  personne  qui  puisse  reussir 
dans  une  affaire  aussl  essentiellea  la 
prosperite  et  nieme  a  Pexistence  de  la 
Grande  -  Br  eta  gne  comme  nation  , 
pourvu  que  cette  proposition  fftt  ac- 

|  conipagnee  d'uqe  offre  par  laqueile  on 
s'eagagerait  a  agreer  dans  le  cabinet 
ua  seigneur  qui  fut  a  la  convenance 
du  roi.  La  personne  de  lord  Rochford 
pourrait,  ie  pense,  £tre  agre'able  a  Sa 
Majeste;  le  roi  n'aurait  aucune  objec- 
tion contre  ce  lord.  »  La  comtesse  re> 
pondit  a  Thomas  Coutts,  en  lui  disanj 
que  daof  la  situation  qesespSrie  ou 
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Itgit  )e  pays,  une  oeirvre  aussi  difficile 
que  celle  qui  e*tait  '^rop'osee  he  pouvaif 
etre  entreprise  sans  un  ordre  expres 
.  de  la  cour.  Ces  bruits  n'&aient  point 
fond6s,  le  roi  ne  songeait  point  a  se 
se'parer  de  ses  mmistres. ' 

T>'un  autre  cdte\  le  rappel  de  Cha- 
tam au  pouvoir  n'edt  point  donn6  ft 
la  Question  americaineune  solution  sa^ 
tisraisante,  comme  on  semblait  Pesp& 
rer.En  effet,  le  disaccord  regnait  parmi 
les  membres  de  ('opposition  quant  aux 
mesures  a  prendre  a  Vegard  de  PAme- 
rique,  dans  la  nouvelle  position  qu'elle 
s'etait  faite  en  s'alliant  a  la  France. 
JLe'tfuc  de  Richmond  et  le  marquis  de 
Rockingham  auraient  voulu  que  PAn- 
gleterre ne  s'engageflt  point  dans  deux 
guerres,  majs  que  Pon  reconnut  Pin- 
uependance  des  colonies,  pour  les 
detacher  de  Ja  France.  Toutefois  ils 
etaient  de  cet  avis,  que  Pindependance 
de  F  Amenque  serait  une  catamite*  pour 
PAngleterre.  Chatam  repoussait  Yd* 
pinion  de  Richmond  et  insistait  encore 
pour  que  de  larges  concessions  fussent 
laites  a  j'Am&rique,  dans  la  conviction 
que  oes  concessions  suffiraient  pouij 
ramener  la  bonne  intelligence  entre  les 
deux  pays.  Comme  son  opinion  n'etait 
point  partageVpar  les  principaux  cheft 
de  Popposition ,  Chatam ,  dans  le  but 
(Peviter  une  collision ,  voulut  d'abord 
se  tenir  a  Pecart  et  ne  point  parattre  8 
la  chambre  des  lords ;  mais  le  due  de* 
Richmond  ayant  ex  prime  ses  regrets 
a  cet  egard ,  Chatam  r6pondit  au  due 
qu'il  revenait  de  sa  premiere  decision,' 
et  qu'il  se  rend  rait  a  la  chambre  dea 
lords. 

Cet  homme  d'fitat  ,  sur  lequel 
toute  PAngleterre  avait  en  ce  moment 
les  yeux,  n'avait  plus  que  quelques 
jours  a  vivre.  Cet  e>6nement,  qui  fait 
epoque  dans  Phistoire'  de  Pindepen- 
dance americaine,  a  ete*  raconte  pay 
M.  Villemain,  et  voici  les  couleurs, 
brillantes  que  lui  a  donnees  Pecrivain 
francais.  «  Le  due  de  Richmond,  dit- 
il,  doit  proposer  a  la  chambre  dei 

8 airs  une  adresse  pour  solliciter  la 
n  de  la  guerre  et  la  reconnaissance 
de  Paffranchissement  de  PAmlrique. 
Chatam  touchait  h  sa  soixante-dixie- 
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me  annee ;  ce  corps ,  devor6  par  les 
passions  de  la  tribune,  s'anaiblis- 
sait  chaque  jour ;  une  effrayante  mai- 
greur  avait  altere  ses  traits  encore 
majestueux.  Quand  il  apprend  cette 
nouvelle ,  il  se  fait  conduire  a  la  cham- 
bre  des  lords ;  on  voit  ce  venerable 
vieillard  qui  arrive  pale  comme  la 
mort,  mais  richeraent  vStu,  comme 
a'il  eut  affecte*  quelque  chose  de  solen- 
nel  et  de  pompeux  dans  ce  dernier  jour. 
II  est  appuye  sur  son  tils,  William  Pitt, 
qui  devait'ltre  un  si  grand  homme. 
Aussitflt  qu'il  paratt,  la  chambre 
se  leve  et  le  laisse  respectueusement 
passer.  II  se  rend  a  son  banc.  Le  due 
de  Richmond  propose  le  projet  d'a- 
dresse  pour  abandonner  l'Amlrique. 
Chatam  se  leve  alors ,  et  apres  quel- 
gues  mots  sur  sa  longue  absence  et  ses 
infirmites  :  «  Milords,  dit-il,  je  me 
rejouis  de  ce  que  la  tombe  n'est  pas 
encore  fermee  sur  moi ,  de  ce  que  je 
suis  encore  vivant  pour  elever  ma  voix 
contre  le  demembrement  de  cette  an- 
cienne  et  tres-noble  monarchie.  Courbe* 
comme  je  le  suis  par  la  main  de  la 
douleur,  je  suis  peu  capable  d'assister 
mon  pays  dans  cette  pe>illeuse  con- 
joncture.  Mais,  milords,  tant  que  je 
garde  le  sentiment  et  la  mlmoire ,  je 
ne  consentirai  jamais  a  priver  la  royale 
posteVite'  de  la  maison  de  Brunswick 
et  les  descendants  de  la  princesse  So- 
phie ,  de  leur  plus  bel  heritage. 

«  Ou  est  Thomme  qui  ose  conseiller 
un  tel  sacrifice  ?  Milords ,  Sa  Majesty 
fut  appelee  par  succession  au  gouver- 
nement  d'un  empire  aussi  vaste  que  sa 
gloire  etait  Iclatante;  ternirons-nous 
la  gloire  de  cette  nation  par  un  13che 
abandon  de  ses  droits  et  de  ses  plus 
precieux  domaines?  Ce  grand  royaume 
qui  a  surv£cu  tout  entier  aux  depre- 
dations des  Danois,  aux  irruptions  des 
Ecossais ,  et  qui  arrlta  1'invasion  de 
l'Armada  d'Espagne,  tombera-t-il  de- 
vant  la  maison  de  Bourbon  ?  Surement, 
milords,  cette  nation  n'est  plus  ce 
qu'elle  e*tait :  un  peuple  qui  &ait ,  il  y 
a  dix-sept  ans ,  la  terreur  du  monde , 
descend  re  si  bas ,  que  de  dire  a  son 
ancien  et  implacable  ennemi :  «  Prenez 
tout  ce  que  nous  avons,  seulement 


donnez-nous  la  paix  ?  »  Cela  est  im- 
possible. 

«  Je  ne  fais  la  guerre  a  aucun  hom- 
me ,  a  aucun  parti ;  je  ne  desire  pas 
leurs  emplois ;  le  ne  voudrais  pas  m'as- 
socier  a  des  nommes  qui  persistent 
encore  dans  leur  erreur,  ou  qui,  au 
lieu  de  marcher  sur  une  ligne  droite, 
font  halte  entre  deux  opinions  qui 
n'admettent  pas  de  milieu.  Mais,  au 
nora  de  Dieu,  s'il  faut  absolument 
se  declarer  pour  la  paix  ou  pour  la 
guerre ,  et  si  Tune  ne  peut  6tre  main- 
tenue  sans  honneur,  pourquoi  I'autre 
n'est-elle  pas  commenced  sans  hesita- 
tion? Je  ne  suis  pas,  je  Pavoue,  exac- 
tement  informe*  des  ressources  de  ce 
royaume,  mais,  sans  les  connattre,  je 
suis  convaincu  qu'il  en  a  de  suflisantts 
pour  defendre  ses  justes  droits.  Et 
puis,  milords,  toute  situation  vaot 
mieux  que  le  d&espoir;  faisons  do 
moins  un  effort,  et  s'il  faut  tomber, 
tombons  comme  des  nommes.  » 

«  Que  voulait  lord  Chatam?  iJne 
chose  grande,  hardie,  ^en^ reuse ,  une 
declaration  de  guerre  a  la  France.  II 
voulait  que  la  protection  accorded  par 
la  France  aux  insurges  d'Am&iqoe 
fdt  prise  pour  une  guerre  commenced 
et  rendue.  Quand  il  eut  parte ,  au  mi- 
lieu du  trouble  de  l'assembtee ,  le  due 
de  Richmond  dit  en  peu  de  mots  : 
«  Que  s'il  est  une  autre  voie  pour  tirer 
l'Angleterre  du  peril  ou  elle  se  trouve, 
il  faut  rindiquer;  que  s'il  est  un 
homme  d'Etat  qui  puisse  le  faire,  sans 
doute  e'est  lord  Chatam.  »  A  ces  pa- 
roles ,  lord  Chatam  se  leve  avec  ef- 
fort ;  mais  obs&e'  de  sa  douleur ,  et 
peut«6tre  de  I'impuissance  de  ses  pen- 
sees  contre  une  si  grande  difficult^, 
il  retombe  et  s'lvanouit;  son  fiis  et 
ses  amis  1'emportent  dans  leurs  bras, 
et  1'assemblee  Imue  se  slpare.  II  lan- 
guit  quelques  jours ,  et  expira  avec  Je 
profond  regret  de  voir  quvapres  tant 
divertissements  meconnus,  et  pour 
n'avoir  pas  fait  a  temps  ce  que  de- 
mandait  la  justice,  on  faisait  avec  fai- 
blesse  plus  qu'elle  n'aurait  voulu.  » 

Le  soir  de  la  mort  de  Chatam,  le 
colonel  Barre* ,  apres  avoir  annonc6  la 
triste  nouvelle  dans  la  chambre  des 
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communes ,  demanda  qu'une  adresse 
fut  en  voyee  au  roi ,  pour  que  ies  restes 
de  I'ilhistre  dtfunt  fussent  inhumes , 
aox  frais  publics,  dans  l'abbaye  de 
Westminster,  et  un  membre  du  parti 
delacour,  qui  savait  que  des  funeral  les 
poblujues  ne  seraient  point  agreables 
au  roi,  ayant  dit qu'un  monument  eieve 
a  la  memoire  de  Chatam  temoignerait 
mieux  de  radmiration  et  de  la  grati- 
tude du  publie  ,  1'opposition  s'empara 
de  la  proposition ,  et  fit  une  motion 
pour  que,  independamment  des  fune- 
railles,  on  elev&t  un  monument  a 
Westminster  en  l'honneur  du  eomte. 
Lord  North,  qui entraiten  ce  moment 
dans  la  chambre,  declare  qu'il  etait 
heureux  d'arriver  assez  tdt  pour  don- 
ner  son  vote  a  la  motion ,  qui  fut  alors 
adoptee  a  I'unanimite.  Quelques  jours 
apres ,  John  Cavendish  annonca  a  la 
cbambre  que  Chatam  etait  mort  avec 
des  dettes  considerables ,  et  demanda 
qu*une  adresse  fdt  envoy£e  au  roi, 
pour  le  prier  de  faire  une  pension 
convenabie  a  la  famille  du  feu  comte 
de  Chatam ;  la  motion  fut  acceptee. 
Une  pension  de  4,000  livres  sterling 
(100,000  fr.)  fut  allouee  aux  heritiers, 
ainsi  que  20,000  liv.  sterl.  (500,000  fr.) 
pour  payer  ses  dettes.  La  mort  du 
noble  lord  causa  une  sensation  ge- 
nerate. Le  conseil  commun  demanda 
que  les  restes  de  Chatam  fussent  en- 
terres  a  Saint -Paul;  et  des  ordres 
ayant  6te  deja  donnes  pour  qu'on  les 
transports  a  l'abbaye  de  Westmins- 
ter, if  sollicita  la  permission  d'assister 
aox  fuoerailles  en  costume.  Le  corps 
resta  expose  pendant  deux  jours,  et, 
apres  eetteceremonie,  il  fut  transport^ 
a  Westminster. 

Nous  empmntons  encore  a  M.  Vil- 
lemain  le  magnifique  parallelequ'on  va 
lire,  ainsi  que  le  portrait  qui  l'ac- 
eompagne;  ces  Itenes,  dans  lesquelles 
on  reconoalt  la  haute  portee  du  pen- 
sew  et  de  Fhomme  d'£tat,  jointe  a 
la  louche  elegante  du  litterateur,  vont 
nous  montrer  quel  etait  ce  lord  Cha- 
tam ,  si  prompt  a  mooter  sur  la  bre- 
cbe,  et  si  anient  dans  la  melee  par- 
femeotaire.  «  Que  votre  imagination 
•e  represents,  dit  M.  Vilkmain ,  cette 


destinee  si  belle  de  lord  Chatam; 
que ,  d'une  autre  part ,  elle  se  sou- 
vienne  de  ces  destinees  de  quelques 
hommes  d'Etat  trop  loues  par  la  ser- 
vilite  mime  de  la  posterite  (car  la 
posterite  est  quelquefois  servile  a  sa 
maniere  et  par  tradition) ;  qu'elle  se 
ressouvienne  d'un  Richelieu,  d*un  Ma- 
zarin ,  de  ces  hommes  qui ,  avec  du 
genie  sans  doute,  ont  domine  ou  par 
fe  despotisms  cruel ,  ou  par  la  ruse ; 

Su'elle  se  represente  les  derniers  jours 
e  Richelieu  traversant  la  France  avec 
la  haine  publique;  tantot  sum  sur  le 
fleuve  qu'il  remonte  d'une  barque  ou 
sont  encbatnees  ses  victimes ;  tantdt 
porte  dans  une  chambre  de  bois  que 
soutiennent  vingt-quatre  de  ses  gar- 
des, faisant  abattre,  pour  passer,  les 
raurs  des  villes,  et  venant  sur  son  lit 
de  mort  triompher  a  Paris  du  supptice 
de  ses  ennemis ;  ou  bien  regaraez  la 
mort  de  Mazarin ,  dans  les  Memoires 
de  son  favori  Brietine ;  voyez-le  dans 
son  palais  rempli  de  ses  rapines  et  de 
ses  vols,  dans  sa  riche  galerie  de  pein- 
ture ,  tremblant  et  livide  a  l'aspect  de 
la  mort  qui  arrive  et  qu'il  ne  peut 
fuir;  puis  voyez  lord  Chatam ,  le  plus 
grand  citoyen  de  son  pays,  dont  if  fut 
le  plus  grand  ministre,  mourant  a 
la  tribune  au  milieu  du  culte  de  ses 
eoncitoyens,  mourant  de  1'humilia- 
tion  passagere  de  son  pays,  et  lui  lais- 
sant  par  son  nom  une  gioire  immor- 
telle. » 

Apr^s  cette  appreciation,  si  brillante 
par  la  forme  et  si  vraie  quant  au 
fond ,  de  la  superiorite  d'un  Etat  libre 
comme  rAngleterre  sur  un  Etat  mo- 
,  narchique  comme  la  France  sous  Ri- 
chelieu et  Mazarin,  M.  Villemain  juge 
de  la  maniere  suivante  le  caractere 
politique  de  lord  Chatam  :  «  Ne  vous 
attendez  pas,  dit-il,  a  voir  le  minis- 
tere  de  lord  Chatam  marque  seu le- 
nient par  des  actes  de  justice,  des 
}>erfectionnements  de  liberie ;  comme 
a  constitution  anglaise  est  fixee,  de- 
veloppee  depuis  longtemps,  le  genie 
politique  se  montre ,  et  la  popularite 
s'obtient  dans  ce  pays  beaucoup  moins 
par  i'adoption  de  genereux  principes 
que  par  1  habile  intelligence  des  inte- 
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rluferjtauwiues.  Ce  William  Pitt,  |i 
grand  aiux  yeux  de  ses  concitoyens,sj 
jaatjooal ,  venerl  comme  le  defenseur 
U  plus  pur  et  le  plus  invariable  del 
priflcjpes  de  liberte,  vous  ne  trouve- 
rez  dans  ses  discours  que  peu  de  theo- 
ries g£ne>euses ;  il  eut  rarement  I'oc- 
casion  pu  le  besojp  de  lea  exprimer, 
hormis.  (jan?  Ie6  grandee  et  dernjpres 
circoustances  de  aa  vie;  c'est  un  pa> 
triote  anglais  biep  plus  qu'un  ami 
ipeculatif  de  la  liberte.  C'est  surtout 
en  agissaut  avec  passion  pour  lea  in- 
tent* de  son  pays  qu'il  manifeste  son 
esprit  national.  Sans  doute  il  ne  con- 
gou pas  la  grandeur  de  I'AngJeterre 
sans  liberty  legale;  mais,  rassurl  par 
les  lois ,  c'est  su rtoot  de  cette  gran- 
deur qu'il  s?occupe.  Incorruptible  de> 
fenseur  des  droits  du  peuple  anglais, 
ami  des  principes  pour  I'Angleterre, 
il  n'a  pas,  avec  les  nations  etrangeres, 
beaucoup  plus  de  scrupules  qu'un  an- 
cien  Romain.  Des  sa  jeunesse ,  on 
avait  dit  de  lui  qu'il  avail  la  vertu  d'un 
Romain  et  les  nobles  manieres  d'un 
courtisan  francos;  mais  cette  vertu 
de  Romain,  c'etait  l'interlt  de  I'An- 
gJeterre avant  tout.  Ainsi ,  ce  minis- 
*  tere  attend u ,  annonce*  avec  eclat,  ce 
ministers  qui  fit  l'orgueil  et  la  gloire 
de  sa  vie,  ne  vous  imaginez  pas  qu'il 
ait  eu  pour  r&ultat  un  certain  nora- 
bre  de  lois  favorables  a  la  liberte  et 
l'accomplissement  de  guelques  theo- 
ries bienfaisantes.  II  tut  tout  politi- 
que, lout  dirijii6  dans  I'interlt  de  I'An- 
gJeterre au  dehors.  William  Pittne 
considers  pas  PAngleterre  comme  un 
titat  dortt  les  relations  interieures  ont 
besoin  d'etre  perfectionnles  au  profit 
de  la  justice  et  de  la  liberte .  mais 
comme  une  puissance  etablie  qui  I  fat* 
lait  agrandir  etfaire  dominer  sur  tou- 
tes  les  atitres  puissances.  Son  minis* 
tere  fut  surtout  un  miuistere  de  con- 
qudte  et  d'envahissements  au  dehors.* 
Ainsi  fut  Chatam.  Cet  horn  me  d'etat, 
comme  le  dit  si  justement  M .  Villemain, 
e*tait  doue  d'une  eloquence  extraordi* 
naire,  et  I'e'crivain  francais  en  fait 
avec  raison  Te*gal  de  Demosthene  : 
peut-6tre  mime  surpassa-t-il  l'orateur 
athenien  par  les  images  brillantes  dont 


il  savait  eplprer  set  barangoaj,  j 
promptitude  avec  laquelle  i\  res 
ses  pensles.  Mais  Dieu,  en  donnaoti 
Cbatam  le  talent  de  la  parole,  lui 
avait  refuse'  cette  baute  pep&ratioo, 
privilege  du  petit  pombre,  qui  permet 
a  J'bomme  public  d'apprecier  exact* 
ment  les  bommes  et  les  chose?.  Cba- 
tam ,  avec  un  esprit  ardent  a  cooct- 
voir,  n'embrassait  point  les  eonrt- 
quences  un  peu  lointaines  d'unacte 
politique.  A  I'avlnement  de  George 
III  au  trone,  il  avait  pousse*  J'Afle> 
terre  dans  une  guerre  contra  la  Fran- 
ce ,  et  cette  guerre ,  bien  qu'elle  c*t 
agrandi  les  possessions  de  ia  cooroo- 
ne,  avait  ete  eo  definitive  ruioeuse 
pour  le  pays,  en  ce  sens  qu'elle  lui  avait 
suscite  de  grands  embarras  finaa- 
ciers ,  et  qu'elle  fut  Tune  des  cause* 
du  concours  donnl  par  la  France  aia 
colonies  amlricaines.  L'idee  que  re- 
cbauffait  Chatam  de  retablir  la  bonoe 
harmonie  eutre  l'Am&ique  et  1'Ao- 
gleterre  par  de  larges  concession*, 
eta  it  une  ide*e  fausse.  Jamais  I'Ameri- 
que  n'edt  consent!  a  se  replace*  soul 
la  dependance  de  la  Grande-Bretagae, 
apres  une  epreuve  dans  laquelle  elte 
avait  obtenu  les  premiers  avantages. 
Ajoutons  qu'une  ambition  de  popula- 
rite  devorait  Chatam ,  passion  si  de- 
sordonnee  chez  lui,  que  pour  la  satis* 
faire  il  fit  frfquemment  le  sacrificed© 
opinions  qu'il  avait  soutenues  avec  le 
plus  d'taergie.  Chef  de  I'opposition , 
on  le  voit  declamer  avec  chaieur  eoa- 
tre  les  projets  de  la,  couronne,  projett 
qu'il  denonce  comme  funestes  au  paji. 
Mais ,  devenu  ministre ,  Chatam  n'est 

Elus  le  m&ne  homme :  ie  passage  del 
ancs  de  1'opposition  aux  bancs  da 
ministere  a  opere'  une  conversion  iq- 
bite  dans  ses  idees.  II  soutient  les  pro* 
iets  qu'il  a  combattus,  et  en  declare 
I'execution  utile  et  necessaire  a  TAD* 
gleterre.  II  est  vrai  que  de  parallel 
oscillations  sont  frequentes  parmi  les 
hommes  d'etat ;  nous  les  vcrrons  efl 
effet  sereproduire  quand  nousvieo* 
drons  a  parler  de  quelques  homme* 
d'Etat  fameux  comme  lui.  Mais  on  ne 
saurait  trop  les  blAmer,  surtout  quand 
elkes  ont  pour  objet,  comme  cenjt  eat 
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li{3*  POUjr  Chatam  ,  un  motif  d'am- 
bition  personnelie.  Nous  allons  repreh- 
dre  potrc  recit.  *  :  r '' 

lis  resultats  ge*neraux  des  opera- 
tions militaires  de  1778  en  Ameri- 
que  nous  sont  connus.  Philadelphie 
avait  6\€  evacuee  par  Jes  troupes  ah- 
glaises,  et  la  flotte  qui  eta  it  en  Am^- 
rique,'apres  avoir  perdu  un  grand 
nombre  de  navires,  s' eta  it  vue  bio- 
quee  dans  le  port  de  New-York  par 
la  flotte  franca ise.  Dans  ia  Manche, 
les  amiraux  Keppel  et  Palliser  ay  ant 
rencontre*  la  flotte  franca  ise  comman- 
ded par  d'Orvilliers,  n'avaient  obtenu 
qu'un  avantage  contests,  apres  une 
grande  perte  d'bommes  et  des  a  varies 
considerables. 

Le  parlement  s'etant  assemble  ( le 
55  novembre),  le  roi,  dans  son  discours 
d*ouverture,  declara  que  la  conjonc- 
ture  actuelle  demandait  Pattention  la 
plus  seYieuse ;  puis  il  parla  de  fa  con- 
duite de  la  France,  qui,  dit-il,  ep 
temps  4e  paix  et  sans  le  moindre  su- 
jet  de  pfainte  ,  avait  trouble  le  repos 
de  PAngleterre  en  violant  les  tralte's 
anterieurs ;  rtdilque  les  commissaires 
nomm£s  Fahnee  precedente  avaien't 
echoue'  dans  leurs  negotiations,  et  que, 
dans  'cet  etat  de  cnoses ,  alors  que 
rhbnneur  national  et  la  security  du 
pays  appelaient  si  bautement  des  ef- 
forts aclifs ,  \\  ne  pouvait  douter  que 
lescfeiix  chambres  nelui  accordassent 
un  concours  en  tier.  «  De  la  vigueur  de 
vos  conseils,  dit-il ,  et  de  Pintr£pidit6 
de  mes  officiers  de  terre  et  de  mer, 
Pespere,  sous  Pegide  de  Dieu,  tirer 
les  moyeps  de  venger  et  de  maintenir 
rhonneur  de  ma  couronne  et  de  sou- 
ten  ir  les  inte>£ts  de  mon  pays  contre 
tons  ses  ennerais.  »  Dans  la  discus- 
sion de  Padresse,  Charles  Fox  atta- 
qua  le  ministere  au  sujet  des  opera- 
tions des  amiraux  Keppel  et  sir  Hugh 
Palliser.  Selon  Fox,  ces  amiraux  au- 
raient  dfl  d&ruire  la  flotte  de  d'Or- 
villiers et  arrester  d'Estaing  a  temps 
pour  du'il  n'alldt  point  en  Ame>ique. 
Keppel,  qui  appartenait  a  la  chambre 
des  communes  et  qui *e*tait  whig,  fit 
retomber  Firisucces  deFexpeditionsur 
Hugh  Palliser,  qui  Itait  tory,  en  di- 


sant  cju'H  n'avait  point  obel  a  ses  si- 
gnaux;  et,  sur  la  motion  (Tuft  mem- 
Kre,  iTfut  de'cid^  que  Keppel  aurait  a 
rendre  compte  de  sa  conduite  devant 
une  cour  martiale. 

Le  proces  eut  lieu  a  Portsmouth,  et 
II  se  termina  par  un  acquittement  ho- 
norable pour  Pamiral  Keppel ,  a  fa 
grande  joie  des  whigs.  Mais  le  peu- 
ple  de  Londres  qu'alarmaient  les  d6- 
faites  successive!  essuyees  par  les  ar- 
mees  ahglaises,  se  porta  aussitftt  vers 
la  maison  de  sir  Hugh  Palliser  et  y 
causa  de  grands  dommages.  La  foule 
se  dirigea  ensuite  sur  la  demeure  de 
ford  George Germaineetde lord  North, 
et  en  brisa  les  fenStres.  Les  troupes 
accoururerit  et  parvinrent  a  dissiper 
Plmeute  en  faisant  seize  prisonniers. 
Sir  Hugh  Palisser  demand  a  alors  a 
justifier  sa  conduite  devant  une  eour 
martfale.  ce  qui  lui  fut  accorde.  II  fut 
egalement  acquitte\  mais  la  sentence 
de  versa  it  sur  lui  une  espece  de  blftme. 
L'opposition  declara  que  cet  acquitte- 
ment 6tait  du  aux  machinations  des 
ministres.  I/opposition  voulut  ensuite 
examiner  les  operations  de  Parme*e 
de  terre,  et  elle  demanda  a  cette  occa- 
sion que  tous  les  documents  relatifs  a 
la  convention  de  Sarragota  lui  fussent 
transmis.  Lord  North  ne  s'opposa 
point  a  cette  demande. 

La  situation  du  pays  se  compliquait 
encore  par  FeHat  de  rlrlande  et  Patti- 
tude  hostile  que  prenait  PEspagne. 
Nous  avons  dit  que  la  legislature 
avait  accords  a  Plrlande  des  encou- 
ragements pour  la  culture  du  tabac, 
du  chanvre  el  des  manufactures  des 
toiles  ,  et  d'autres  a  vantages ;  mais 
ces  mesures  n'avaient  point  satisrait 
les  trlandais ;  qui ,  excites  par  les 
sueces  des  Americains ,  voulaient 
aussi  comjue>ir  leur  ind£pendance  i 
&  Dublin ,  a  Cork  ,  a  Kilkenny  et 
dans  d'autres  lieux ,  des  associations 
s'6taient  fornixes  pour  repousser 
toute  marchandise  anglaise  qui  pour- 
rait  Stre  manufactured  autre  part 
qu'en  Irlande,  iusqu'a  ce  que  le  gou- 
vernement  anglais  etit  delivre"  le  com- 
merce irtandais  du  joug  qui  pesait  sur 
lui.  Cette  demonstration  fut  accom- 
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pagnee  de  circonstances  alarmantes. 
foes  associations  de  volontaires ,  qui 
s'habillaient  et  s'armaient  a  leurs  as- 
pens ,  commence  rent  a  se  repandre 
dans  toute  la  contree ,  ce  qui  obligea 
le  gouvernement  a  entretenir  une 
force  arm£e  en  Irlande,  alors  qu'il 
avait  deja  tant  a  faire  en  Am6rigue. 
Dans  la  chambre  des  lords,  le  mar- 
quis de  Rockingham,  apres  avoir  de- 
mands la  production  de  tous  les  docu- 
ments qui  etaient  relatifs  au  commerce 
d'Irlande  ,  reprimanda  la  conduite  du 
gouvernement  dans  cette  contree  de- 
puis  |'annee  1755,  et  dit  que  tout  le 
bldme  des  associations  dangereuses 
qui  venaient  de  se  former  devait  re- 
tomber  sur  les  ministres.  En  reponse 
a  ces  attaques,  le  ministere  s*engagea 
a  adopter  des  mesures  pour  assurer  la 
tranquillity  de  1'Irlande  et  a  les  sou- 
mettre  aux  deliberations  du  parle- 
ment. 

En  ce  moment  mime,  l'Espagne,  cfc 
dant  aux  soil i citations  de  la  France, 
lancait  un  manifesto  contre  I'Angle- 
lerf'e.  Le  roi  adressa  a  cette  occasion 
un  message  aux  deux  chambrcs.  II  di- 
sait  qu'il  n'avait  rien  fait  pour  provo- 

3uer  ce  nouvel  ennemi ;  que  son  desir 
e  conserver  la  paix  et  de  vivre  en 
bonne  amiti6  avec  la  cour  d'Espagne 
avait  &e  sincere,  et  que  dans  tous  ses 
actes  avec  cette  puissance  il  n'avait 
ecoute  que  la  bonne  foi,  i'honneur  et  la 
justice.  Le  roi  terminait  en  exprimant 
sa  ferine  confiance  dans  le  zele  et  Tes- 
prit  public  du  parlement  et  dans  la 
puissance  et  les  ressources  du  royau- 
me. 

Cette  nouvelle  agression  donna  un 
grand  61an  a  l'enthousiasme  de  la  na- 
tion. Detoutes  parts,  des  adresses,  dans 
lesquelles  les  signataires  protestaient 
de  leur  denouement ,  furent  envoyees 
auroi;  dans  les  deux  chambres,  Top- 
position  s'unit  au  parti  ministenel 
pour  soutenir  le  gouvernement;  un 
membre  de  la  chambre  des  communes 
proposa  ralme  d'abandonner  la  guerre 
de  TAmerique ,  contree  qu'il  conside- 
rait  comme  perdue  a  toujours  pour  le 
pays,  pour  reunir  toutes  les  forces  du 
pays  contre  les  ennemis  de  I'Anttleterre 


en  Europe.  De  nouvelles  allocations 
de  fonds  furent  demandees  et  obte- 
nues.  Le  nombre  des  miliciens  fut  dou- 
ble ,  et  il  fut  permis  aux  citoyens  de 
lever  des  corps  pour  la  defense  du 
royaume.  Dans  le  m£me  temps ,  des 
ordres  Itaient  donnes  pour  presser 
les  matelots  dans  tous  les  ports  de 
mer,  afin  de  mettre  la  flotte  surun 
pied  respectable. 

Ces  graves  discussions  dans  lesquel- 
les  l'An^leterre  nous  apparaf t  souvent 
comme  ebranlee  jusque  dans  sea'  fon- 
dements  ,  nous  conduisent  a  la  fin 
de  1779.  Nous  le  repeterons :  ce  fut 
autant  aux  encouragements  que  les 
Americains  trouverent  dans  ces  luttes 
de  parti,  qu'a  leur  desir  de  secouer  le 
ioug  de  la  mere  patrie,  et  a  1'amour  de 
la  Iiberte  qui  embrasait  leurs  Ames,  et 
leur  inspirait  des  resolutions  si  ener- 
giques,  qu'ils  durent  de  pouvoir  se 
preparer  a  la  guerre,  et  d'essayer  leur 
force  avec  tant  de  succes  dans  les 
premiers  engagements  qui  avaient  eu 
lieu.  Sous  ce  rapport,  les  luttes  parte- 
mentaires  presentent  de  grands  incon- 
venients ;  mais,  d'un  autre  ctfte ,  elles    ! 
ont  1'avantage  de  donner  du  stimulant    ' 
au  pays ,  d'obliger  pour  ainsi  dire  le    : 
ministere  au  succes, vu  que  le  moindre    '. 
£chec  devient  une  arme  qu'on  tourne 
contre  lui  et  peut  determiner  sa  chu- 
te. C'est  a  ces  causes,  nous  en  som- 
mes  convaincus,  que  la  Grande-Breta- 
gne  doit  la  politique  qui  distingue  son    I 
gouvernement;  politique  savante  et 
a  laquelle  tous  les  caracteres  sont  pro- 
pres;  politique  tantflt  egoiste,  froide , 
barbare ,  improvable ,  tantot  noble  , 
glnereuse,  grande;  tour  a  tour  auda- 
cieuse  et  timide,  et  toujours  active , 
pers£verante;  politique  superieure  a 
celle  des  autres  £tats,  parce  que  la  po- 
litique des  titats  purement  monarchi- 
ques  est  capricieuse,  inde>,ise  ;  que, 
semblable  aVhomme  qui  n'a  pas  un  nut 
bien  determine,  elle  agit  par  boutade; 
qu'indolente  et  impetueuse,  mais  d'une 
impetuosity  qui  ne  dure  qu'un  mo- 
ment, un  revers  1'abat;  tandis  que  la 
politique  anglaise   marche    droit  et 
ferme  a  son  nut ,  et  trouve  un  elan 
dans  un  echec. 
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Mais  reprenons  le  coars  des  6v6ne- 
ments  militaires.L'Angleterre  n'a  plus 
a  eombattre  seule  a  seule  contre  ses 
colonies :  I'Espagne ,  la  France  pren- 
nent  la  defense  de  ces  colonies  contre 
die;  PAngleterre  a  de  plus  a  lutter 
contre  les  mauvaises  dispositions  des 
printipaux  Etats  de  I'Eutope. 

Paul  Jones.— Gibraltar  ravitailll.— La  guerre 
edate  eotre  la  Hollande  et  l'Angleterre.  — 
Manifesto  de  l*imperatrtee  de  Russie.  — 
Execution  du  malur  Aodrl.  —  Emeute  a 
Loadres.  —  Fin  de  la  guerre.  —  Traits  de 
ptix. 

( 1779. )  Le  sang  coulait  a  flots  en 
Amerique  et  dans  les  Antilles.  Les 
flottes  anglaise  et  franchise  dans  dif- 
ferentes  rencontres  avaient  essuye, 
Tune  et  I'autre ,  des  pertes  considera- 
bles. L'amiral  francais,  apres  une  ba- 
taille  sanglante ,  livree  dans  les  eaux 
des  lies  sous  le  tent,  mit  a  la  voile 
pour  Hispognola,  et  de  la  pour  la  cote 
de  la  Georgie  et  de  la  Caroline,  ou  les 
Amencains  avaient  grand  besoin  de 
sa  presence ;  ear  le  general  Clinton 
venait  de  rem  porter  des  avantages  im- 
portants  dans  eette  partie  de  I' Ameri- 
que. Mais  se  voyant  presse  par  Farri- 
vee  de  la  flotte  francaise,  Clinton  se 
Mta  de  battre  en  retraite  et  d'evacuer 
Rhode- Island.  Les  Francais  parurent 
ensuite  devant  Savannah ,  et  ils  obli- 
gerent  Tescadre  anglaise,  qui  etoit 
dans  la  riviere,  de  se  replier  sur  la 
ville.  Cette  retraite  permit  a  d'Estaing 
de  d&arquer  3,000  homines  de  trou- 
pes, et  il  somma  ensuite  Savannah  de 
se  rendre.  Lincoln,  general  americain, 
s'etait  reuni  aux  troupes  de  d'Es- 
taing;  deux  colonnes  d'environ  5,000 
hommes,  Tune  commanded  par  ces 
deux  officiers ,  I'autre  sous  les  ordres 
da  comte  Dillon ,  attaquerent  simul- 
taneoient  la  ville;  mats  les  assieges 
repousserent  I'attaaue  avec  beaucoup 
de  vigneur.  D'Estaing  et  nlusieurs  of- 
ficers de  marque  furent  blesses;  Pu- 
lawski,  comte  polonais,  recut  une 
blessure  dont  il  mourut  quelques  jours 
apres.  Les  assi&eants  rurent  obliges 
de  se  retirer,  et  de  traverser  la  riviere 
de  Savannah  pour  rentrer  dans  la  co- 


lonic du  Sud.  Dansle  metae  temps,  le 
general  americain  Sullivan  rempor- 
tait  des  avantages  considerables  con- 
tre les  tribus  fndiennes  qui  habitent 
les  bords  de  la  riviere  Mohawk  et  la 
partie  supeneure  de  la  riviere  Susque- 
hanna. Sullivan  avait  avec  lui  5,000 
hommes.  Le  29  aotit ,  il  s'avanca  avec 
un  corps  de  SOOsauvages  etSOOolancs, 
et  apres  avoir  force  les  tribus  a  la  re- 
traite, il  exerca  de  grands  ravages 
dans  leurs  possessions. 

L'Espagne,  en  se  jetant  dans  la  que- 
relle,  avait  espe>6  require  Gibraltar  et 
Minorque,  et  rentrer  en  possession 
des  Florides  et  de  la  Jamaique.  Des 
preparatifs  furent  faits  par  elle  pour 
assieger  Gibraltar,  et  elle  envoya  a 
don  Bernardo  Galvez ,  gouverneur  de 
la  Louisiane,  Tordre  d'attaquer  les  An- 
glais dans  cette  partie  du  monde.  Don 
Bernardo  Galvez  flt  une  irruption  avec 
2,000  hommes  dans  la  colonie  anglaise 
de  la  Floride  occidental,  et  apres 
avoir  remont6  le  Mississipi ,  il  s'em- 
para  d'un  fort  situe*  a  1'embouchure 
de  lbbeville,  qui  6tait  occupy  par  500 
hommes.  11  remonta  ensuite  la  riviere 
jusqu'au  pays  des  Natchez,  et  prit  pos- 
session de  tous  les  forts  qui  forma  lent 
la  barriere  occidental  de  la  province. 
A  la  mgme  epoque,  le  gouverneur  es- 
pagnol  de  Yucatan  commenca  les 
hostilites  contre  les  colons  anglais  de 
la  baie  de  Honduras,  et  piila  leur 
etablissement  principal  a  Saint-George 
Key.  Cependant  dans  cet  endroit  les 
Espagnols  essuyerent  une  defaite ,  et 
ils  perdirent  un  galion  charge  de  mer- 
cure  et  d'objets  precieux,  lvalues  a  la 
somme  de  3,000,000  de  piastres. 

L'objet  de  la  guerre ,  dit  Montes- 
quieu ,  c*est  la  victoire.  Or ,  tout 
moyen  qui  conduit  a  la  victoire  peut 
6tre  adoptl,  et  celui  qui  cause  les  dom- 
mages  les  plus  graves  a  I'ennemi  doit 
<5tre  prefer^.  Mais  la  religion  chre- 
tienne,  par  sa  douceur  si  recommandee 
dans  lifevangile ,  a  sagement  mod  iCe" 
ce  principe,  en  etablissant  dans  la 
guerre  un  certain  droit  des  gens. 
C'est  ce  droit  des  gens ,  dit  encore 
Montesquieu,  qui  fait  que  parmi  nous, 
la  victoire  laisse  aux  peuples  vaincut 
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ces  grandes  cboses ,  la  vie ,  la  liberte , 
ies  mens  et  toujours  la  religion ,  lors- 
ou'on  ne  s'aveugle  pas  soi-m£me.  Les 
hommes  .  ne  sauraient  assez  recon- 
nattre  cette  conquete  de  la  civilisation 
sur  la  barbarie.  Malheureusement  il 
existe  encore  dans  la  guerre  une  foule 
de  lois  impitoyables  :  nous  voulons 
parler  principaleinent  de  celles  qui 
tendent  a  ruiner  le  commerce  et  la 
propria  individuelle  au  moyen  des 
corsaires. 

.  Ce  moyen  de  devastation  6tait  em- 
ploy^ a  cette  epoque  par  toutes  les 
parties  belligerantes  sur  une  grande 
gchelle.  Les  corsaires  couvraient  tou- 
tes les  mers.  Parmi  ceux  qui  se  dis- 
tingtiaient,  eta  it  un  nomme  Paul  Jo* 
nes,  qui  faisait  la  course  pour  le  compte 
de,l'Amerique.  Paul  Jones  etoit  natif 
d'Ecosse,  et  le  tils  d'un  jartiinier  de 
Galloway*  fetant  alle  en  Amerique  a 
I'epoqtie  de  la  rupture  avec  I'Angle- 
terre,  ii  avait  obtenu  du  congres  une 
lettre  de  marque  pour  courir  sus  aux 
navires  anglais.  Au  moisde  mai  1777, 
le  congres  1'avait  envoye  en  France , 
ou  Franklin  lui  avait  fait  obtenir  le 
commandement  d'un  navire  francais 
naviguant  sous  pavilion  americain. 
Aussit6t  Paul  Jones  s'etait  dirige  vers 
la  cote  d'£cosse ,  et  il  avajt  fait  une 
descent*  a  1'embouchure  de  la  Dee, 
pres  Kirkcudbright.  Son  passage  en 
ces  lieux  avait  laisse  des  traces  terri- 
ble s.  II  avait  pille  la  demeuredu  comte 
de  Selkirk ;  plus  tard  il  avait  fait  une 
descente  pendant  la  nuit  sur  la  cote 
de  Cumberland,  aupres  de  la  petite 
villede Whitehaven,  et  il  avait  encloud 
les  canons  du  fort  et  brule  deux  ou 
trois  navires.  Paul  Jones  etait  revenu 
a  Brest  avec  200  prisonniers,  et  la  re- 
nommee  de  ses  hauts  fails  ayant  pro- 
duit  une  grande  sensation  en  France , 
il  avait  obtenu  le  commandement  d'une 
escadre  sur  laquelle  il  avait  appele  des 
hommes  determines  comine  lui.  Le 

Sardi  marin  mit  a  la  voile  aussitfc,  et 
ans  sa  nouvelle  expedition  il  tint  en 
alarme  toute  la  cote  orientale  d'Angle- 
terre,  depuis  lecap  FJamboroughjus- 
au'au  detroit  de  Tay.  Le  but  de  Paul 
Jones  etait  aVintercepter  le  convoi  qui 


Itait  destine  pour  la  Baltique,et  navi- 
guait  sous  l'escorte  de  deux  vaisseaui 
de  guerre.  Une  rencontre  eut  lieu.  Le 
navire  que  commandait  Paul  Jones  at* 
taqua  bord  a  bord  Fun  des  vaisseaui 
anglais  ,  et  apres  un  engagement  qui 
dura  deux  Jieures,  le  feu  ayant  pro 
piusieurs  fois  a  bord  du  vaisseau  an- 
glais qui  avait  deia  perdu  les  deux 
tiers  de  son  monde ,  ce  vai&eaa  fat 
oblige  de  se  rendre;  le  second  navire 
anglais ,  apres  un  combat  element 
terrible,  fut  reduit  a  la  m£me  extre- 
mity. Mais  le  vaisseau  vainqueur  etait 
|ui-m£me  en  si  mauvais  etat  qu'Hne 
tarda  pas  a  couler  bas.  Paul  Jones  re- 
vim  afore  en  France ,  ou  il  recut  du 
Kouverneii\ent  des  eloges  publics  et 
Pordre  du  Merite.  De  son  cole,  le  cod- 
gres  lui  vota  des  remerctments,etlui 
donna  le  commandement  d'unnouveao 
navire  appele  VAmirique.  Toutefois 
les  lauriers  de  Paul  Jones  ne  ternirent 
point  la  gloire  de  ceux  qu'il  avait 
va incus.  Le  capitaine  Person,  1'unde 
ceux-ci ,  a  son  ret  our  en  Angleterre, 
recut  de  toutes  les  classes  de  la  society 
des  eloges  pour  son  courage,  et  fut 
nomme  chevalier  par  George  III. 

Une  action  egalementdesespereeeut 
lieu  quelque  temps  apres  entre  le  #w- 
6ec,f  regatede  32  canons ,  commandee 
par  le  capitaine  Farmer,  et  le  cutter 
le  Kddeur,  d'une  part,  et  la  fregate 
franchise  la  Surveillante ,  commanded 
par  le  capitaine  Du  Couedic,  et  un 
cutter  francais,  de  l'autre  part.  Les 
deux  fregates  combattirent  bord  a 
bord  pendant  trois  beures  et  demie; 
lefeu  prit  au  Quebec.  Le  capitaine 
Farmer,  grievement  blesse,  fut  som- 
me  de  se  rendre ;  mais  il  repoussa  cette 
proposition  et  sauta  dans  les  airs  avec 
son  navire.  Deux  el  eves  et  quatorze 
matelots  furent  sauves  par  un  canot 
qui  avait  6te~  envoye  au  secours  des 
naufrages  par  la  iregate  franchise; 
treize  autres  hommes  furent  sauves 
par  un  vaisseau  russe  qui  vint  a  passer, 
et  tout  le  reste  plrit  dans  Fair  ou  dans 
les  eaux.  Les  debris  de  Tequipage  da 
Quebec  furent  amenes  a  Brest,  et  to 
gouyernement  francais  renvoya  tous 
ces  braves  gens  dans  leur  patrie.  Dans 
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tone  aufcrfc  tircbnstance,  Sgalement  ho- 
norable pour  tiotre  pays ,  la  cour  de 
France  donna  des  ordres  a  to  us  ses 
offieiers  de  mer  pour  qu'ils  respec- 
tassent  le  fameux  navigateur  Cook , 
qui  faisait  alors  son  trotsieme  vdyage 
«  deconterte ,  dans  le  cas  ou  its  vien- 
draient  h  le  rencontrtr. 

L'Angleterre,  comme  on  le  voit, 
bien  qtf  attaqule  sar  tous  les  points 
faisait  face  a  tous  les  dangers 
avec  une  actiYite'  remarduable.  Lord 
Rodney  ,  qui  venait  d'etre  nomme 
commandant  Suplrleur  des  forces  na- 
▼atesdans  ies  indes  occidentals,  recut 
Pordre  de  toucher  a  Gibraltar,  qui  se 
troiiYait  deja  bloque*  par  terre  et  par 
mer.  Rodney  avait  sous  ses  ordres 
one  escadre  nombreuse  :  apres  quel- 
hues  jours  de  mer,  il  tdffiba  au  milieu 
<Tun  convoi  espagnol,  qui  allait  de 
Saint-Sebastien  a  Cadix,  et  qui  se 
compose  it  de  quinze  navires  mar- 
ehands  escortes  par  un  vaisseau  de  Ii- 
gne  de  6*1  canons ,  de  qiielques  fre- 
gates  et  de  deux  autres  Ddtiments  de 
guerre.  Tous  ces  bdtiments ,  dont  la 

G apart  etaient  charges  de  farine  et  de 
e  et  de  diverses  autres  munitions 
de  bouche,  tomberent  au  pouvoirde 
'Anglais.  Rodney,   apreS    avoir   pris 
quelqdes-uns  de  ces  na vires  avec  luf , 
et  avoir  envoye*  les  autres  en  Angle- 
terre ,  rencontra ,  le  16 Janvier,  a  la 
hatrtetir  du  cap  Saint- Vincent,  une 
ftotte  espagnole  de  onze  vaisseaux  de 
figne,  commanded  par  don  Juan  de 
Langara.  Rodney  avait  une  force  su- 
perieure,  et  I'amiral  espagnol  essaya 
5ie  se  soustraire  a  son  ennemf  par  ia 
fdite;  mais  I'amiral  anglais,  avec  une 
grande  habiletl,  parvint  a  se  placer 
entre  lui  et  la  cdte.  La  bataille ,  qui 
ft'engagea*  au  milieu  d'une   tempete 
violent^,  ne  cessa  qu'a  deux  heures 
do  matin  et  fut  gag  nee  par  les  An- 
glais. Le  Vaisseau  de  la  flotte  espa- 
gnole qui  portait  le  pavilton  amiralfut 
capture.  Trois  autres  vaisseaux  ame- 
nerent  Igalemeht  feur  pavilion:  deux 
autres  se  perdirent  au  milieu  des  bri: 
sarrts.  Ces  succes  maritimes  permirent 
a  Rodney  d'entrer  a  Gibraltar  et  de 
ravitaftter  cette  forteresse.  II  envoy  a 


ensuite  des  vivres  a  la  garnison  du 
Port-Mahon ,  puis  il  fit  route  pour  ies 
Indes  occidentals. 

La  bataille  de  Saint-Vincent  et  le 
ravitaillement  de  Gibraltar  et  du  Port- 
Mahon ,  qui  en  avait  eie  la  conse- 
quence,  tureut  gardes  comme  de 
grands  succes  maritimes;  mais  dans 
une  guerre  de  cette  nature ,  qui  avait 
pour  theatre  le  monde  eutier,  les  re- 
vers  touchaient  de  pres  aux  succes. 
Flbrjda-Blanca,  ministre  de  la  cour  de 
Madrid ,  ayant  appris  par  ses  espions 
que  les  vaisseaux  marcbands  aupaf- 
tenant  aux  compagnies  des  Indes 
orientales  et  occidentals  etaient  sur 
le  point  de  faire  voile  sous  la  protec- 
tion d'une  faibie  escorte ,  envoya  aux 
Acores  Ies  amiraux  Cordova  et  Gas- 
ton avec  tous  les  vaisseaux  qu'il  put 
reunir,  pour  intercepter  les  flottes  a 
leur  point  de  separation.  L'operation 
fut  si  bien  conduite  qu'il  ne  s'ectfrppa 
du  convoi  que  les  deux  vaisseaux  de 
guerre  qui  lui  servaient  d'escorte.  En- 
viron sojxante  navires  furent  conduits 
dans  le  havre  du  port  de  Cadix.  Dans 
Fun  d'eux  se  trouvaient  1,800  soldats; 
le  butr'n  fut  e  value  a  deux  mijlions  de 
livres  sterling  (50,000,000  de  fr. j. 

En  ce  moment,  1* Europe  s'appre- 
tait  a  repousser  le  princjpe  de  la  sou- 
verainete  des  mers  que  Cromwell  avait 
consacre  au  profit  de  l'Angleterre  par 
le  fameux  acte  de  navigation  de  1662. 
De  toutes  les  pretentions  exclusives 
que  s  est  arrogees  l'Angleterre  dans  ses 
rapports  avec  les  autres  peuples,  eel  fe- 
ci est  sans  contredit  la  plus  inique. 
La  nature  .nVt-elle  pas  en  effet  donnl 
la  mer  aux  differents  peuples  des  con- 
tinents comme  un  domame  en  com* 
mun ;  comme  une  propriete  univer- 
selie;  comme  l'itinlraire  de  toutes  les 
nations;  comme  un  vaste  moyen  de 
communication  entre  les  families  nom* 
breuses  composant  I'espece  humaine! 
L'Angleterre  elle-menne  avait  reconnu 
le  principe  de  la  liberie*  des  mers  dans 
deux  circonstances  solennelles.  11  est 
•  vrai  qu'il  s'agissait  pour  elle  de  s'a- 
grandir  encore  et  de  briser  des  en* 
traces  qui  glnaient  son  commerce. 
Avafat  que  le  gouvernement  anglais 
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se  fdt  lie  avec  le  Portugal  aussi  in- 
timement  qu'il  Test  aujourd'hui,  un 
matelot  anglais,  couvert  de  blessures 
que  lui  avaient  faites  des  habitants  du 
Br6sil,  s'etait  present^  a  la  barre  des 
communes,  et  a  la  vue  de  ses  cicatri- 
ces, un  cri  unanime, «  Liberie  des  mers 
ou  guerre  aux  Portugais ! »  s'etait  eleve" 
du  sein  du  parlement.  Dans  une  au- 
tre occasion  (1740),  alors  que  le  com- 
merce anglais  faisait  une  contrebande 
active  avec  les  colonies  espagnoles,  la 
cour  d'Espagne  ayant  rendu  une  loi 
qui  infligeait  la  peine  capitate  a  qui- 
conque  de  ses  sujets  ferait  le  commerce 
avec  les  Anglais,  un  placard  avec  ces 
mots :  «  Liberty  des  mers  ou  guerre  a 
1'Espagne! »  avait  6te  affiche'  a  la  porte 
du  parlement  par  ordre  mdme  du  gou- 
vernement.  Mais  en  dehors  de  ces 
deux  circonstances,  le  gouvernement 
anglais  s'etait  efforce  de  fairede  la  mer 
sa  propri6te  exclusive,  a  mettre  ce 
nouveau  monde  en  quelque  sorte  en 
6tat  de  feodalite* ,  de  maniere  a  as- 
sujettir  le  commerce  general  a  une 
sorte  de  peage,  a  1'obliger  a  des  rede- 
vances  ou  des  tributs.  Ces  pretentions 
ne  doivent  point  etonner  de  la  part  de 
l'Angleterre ,  si  Ton  songe  a  sa  situa- 
tion insulaire  et  a  sa  puissance  qui 
decoule  de  son  commerce,  de  son  In- 
dustrie, de  ses  richesses.  L'Europe  n'a- 
vait  point  compris  dans  le  principe  les 
dangers  d'une  aussi  grande  mesure,  et 
elle  avait  laisse  usurper  ses  droits. 
Mais  le  temps  et  Pexperience  l'avaient 
eclairee,  et  mieux  avisee  qu'autrefois, 
elle  voulait  protester. 

Dans  le  cours  de  la  guerre  de  l'Am6- 
rique ,  de  larges  approvisionnements 
avaient  6t£  expediesaux  Americains  par 
des  neutres,  c'est-a-dire  par  des  ttats 
qui  professaientde  vivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  l'Angleterre,  et  des  le  prin- 
cipe, l'Angleterre  avait  exerce  le  droit, 
qu'elle  s'arrogeait,  de  chercher  les  na- 
vires  neutres  partout  oil  elle  pour  rait 
les  trouver.  L'Angleterre  maintenait , 
a  cet  egard,  qu'un  pavilion  ne  pouvait 
cpuvrir  la  marchandise  des  sujets  d'un 
Etat  avec  lequel  elle  etait  en  guerre. 
Ces  pretentions  ayant  cause  de  gra- 
ves prejudices  au  commerce  des  pou- 


voirs  neutres,  et  notamment  a  ce- 
lui  des  Hollandais,  ceux-ci  permirent 
1'exportation  en  Amerique  des  muni- 
tions de  guerre ,  et  ouvrirent  les  ports 
de  leurs  colonies  dans  les  Indes  occi- 
dentales  aux  corsaires  americains. Cet- 
te  demonstration  des  Hollandais  en  fa- 
veur  des  Americains  fut  natureUemeot 
regardee  d'un  mauvais  ceil  par  le  ca- 
binet anglais ,  et  1'ambassadeur  d'An- 
gleterre  a  la  Haye  fit  des  representa- 
tions. Les  Etats-G6neraux ,  qui  vou- 
laient  vivre  en  bonne  intellgence  avec  la 
Grande-Bretagne,lui  donnerent  unere- 
ponse  pacifique.  Mais  les  marcbands 
d'Amsterdam  etde  Rotterdam,qui  rea- 
iisaient  de  gros  proGts  avec  les  Ameri- 
cains et  les  Francais ,  n'en  continue- 
rent  pas  moins  leurs  expeditions;  la 
cour  de  Saint- James  se  plaignit  de 
nouveau. 

Sur  ces  entrefaites,  le  fameux  Paul 
Jones  se  presents  daus  un  des  ports 
de  la  Hollande  avec  les  prises  qu'il 
avait  faites  a  Scarborough;  rambas- 
sadeur  anglais  demanda  que  les  na- 
vires  et  les  equipages  fussent  arr€tes,en 
declarant  que  Paul  Jones  &ait  un  suiet 
de  Sa  Majesty  Britannique,  et  de  plus 
un  rebelle  et  un  pirate.  Mais  les  £tats- 
Generaux  lui  repondirent  que  tout  ce* 
qu'ils  pouvaient  faire,  serai t  d'obliger 
Paul  Jones  a  reprendre  la  mer ,  sans 
lui  permettre  de  decharger  ses  navires. 
Alors  1'ambassadeur  anglais  demanda 
qu'on  lui  livrat  au  moins  les  deux  na- 
vires anglais  qui  avaient  ete  pris.  Mais 
lesfitats-Generaux  lui  declarerentqu'ifs 
ne  voulaient  point  prendre  sur  eux 
d'etre  juges  de  la  legalite*  ou  de  Tille- 
galit6  d'un  acte  qui  avait  et£  conimis 
en  plei  ne  mer  sur  des  navires  qui  £taient 
Strangers  a  leur  pays. 

Tandis  que  ces  diflicultes  s'agitaient 
entre  la  Hollande  et  l'Angleterre, 
Charles  III  ordonnait  a  ses  ofnciersde 
mer  d'arrlter  tous  les  navires  portant 
des  marchandises  anglaises,  soit  qu'ils 
naviguassent  sous  pavilion  neutre  ou 
non,  et  de  les  conduire  dans  les  ports 
espagnols,  afin  d'y  subir  les.m&nes 
traitements  que  ceux  qui  etaient  pra- 
tiques par  les  Anglais  centre  les  vats- 
seaux  neutres  portant  des  marchan* 
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dises  espagnoles.  Par  ce  moyen,  Flo- 
rida Blanca,  ministre  de  Charles  III, 
esperait  obtenir  une  compensation  des 
pertes  essuyees  par  PEspagne  ou  ses 
allies,  ou  bien  obliger  1'Angleterre  a 
se  desister  des  pretentions  qu'elle  s'ar- 
rogeait  a  Pegard  des  ttats  neutres. 
Gomme  le  ministre  espagnol  l'avait 
prevu,  toutes  les  puissances  neutres, 
et  Dotamment  la  Suede,  le  Danemark, 
la  Russie,  la  Prusse  et  la  Hollande,  se 
reunirent  contre  une  pareilie  mesure, 
eten  demanderent  l'annulation.  Alors 
le  ministre  espagnol  repondit  que  si 
les  puissances  neutres  consentaient  a 
defendre  leur  pavilion  contre  les  An- 

£is,  lorsque  leurs  navires  porteraient 
ruarcbandises  espagnoles ,  de  leur 
cfoe  les  Espagnols  respecteraient  les 
marchandises  anglaises  portees  sous 
pavilion  neutre ;  ma  is  que  si  la  marine 
anglaise  continuait  a  retenir  et  a  con- 
fisquer  a  son  profit  les  marchandises 
espagnoles  naviguant  sous  pavilion 
neutre,  PEspagne  de  son  cote  persiste- 
raitdans  la  voie  qu'eile  avait  adoptee. 
Ge  fut  en  ce  moment  que  Catherine, 
imperatrice  de  Russie,  forma  le  projet 
d'ltablir  un  code  maritime  au  profit  de 
toutes  les  nations  neutres;  la  base  de 
ce  code  reposait  sur  ce  principe,  que 
les  vaisseaux  libres  rendaient  la  mar- 
cbandise  libre,  c'est-a-dire  que  les  vais- 
seaux neutres  pouvaientcontinuer  leur 
commerce  avec  les  nations  beiligerantes 
et  ailer  d'un  port  a  un  autre  sans  e*tre 
molestes.  Une  agression  injuste  de  la 
part  des  Anglais  montra  Pimportance 
de  regular iser  la  position  des  £tats 
neutres  a  cet  egard.  Une  escadre  com- 
mandee  par  le  commodore  Fielding  etait 
partie  d'Angleterre  pour  intercepter 
une  flotte  hollandaise  qui  s'appr&ait  a 
quitter  les  ports  de  la  Hollande  sous 
le  commandement  du  comte  de  Bey- 
land.  Le  1"  Janvier  de  Pan  nee  1780, 
les  deux  flottes  se  rencontrerent  a  la 
hauteur  de  Hie  de  Wight;  Fielding 
ayant  demande  a  PamiraT  hollandais  a 
visiter  les  navires  marchands,  et  sa  de- 
mande lui  ayant  6t£  refusee,  Beyland 
fitfeuaussitotsur  un  des  b&timentsqui 
•'eUient  approches  du  convoi.  Alors 
le  commodore  anglais  tira  un  coup 
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de  canon  sur  le  vaisseau  amiral ;  celut- 
ci  ayant  repondu  par  une  bordee,  I'ami- 
ral  anglais ,  qui  avait  une  force  sup6- 
rieure,  ordonna  que  toutes  les  batteries 
fissent  feu,et  bientot  l'amiral  de  Bey- 
land fut  oblige*  d'amener  son  pavilion. 
Les  vainqueurs  s'emparerent  de  sept 
navires  marchands,  qui  ftaient  char- 
ges de  munitions  de  guerre;  les  autres 
navires  du  convoi,  profitantde  l'obscu- 
rite  de  la  nuit,  s'echapperent  et  entre- 
rent  a  Brest.  Le  commodore  anglais 
donna  ensuite  a  entendre  au  comte  de 
Beyland  qu'il  pouvait  continuer  sa 
route;  mais  celui-ci  declara  qu'il  ne 
poursuivrait  son  voyage  qu'autant 
qu'on  lui  rendrait  les  sept  navires  mar- 
chands qui  avaient  ele"  captures.  Fiel- 
ding lui  ayant  rlpondu  par  un  refus, 
il  navigua  de  conserve  avec  la  flotte 
anglaise  et  entra  dans  la  rade  de  Spi- 
thead  avec  elle. 

Cette  attaque  audacieuse  eut  un 
grand  retentissement  dans  tous  les 
cabinets  de  P Europe.  La  Russie,  la 
Prusse  et  toutes  les  puissances  neutres 
donnerent  aussitot  a  entendre  a  la 
Hollande  qu'elles  lui  preHeraient  as- 
sistance, declarant  en  mime  temps 
que  Pagression  de  la  flotte  anglaise 
contre  la  flotte  de  Beyland  eta  it  in- 
juste et  deloyale.  Catherine  publia 
son  manifeste ;  au  principe  dont  nous 
avons  parle ,  et  qui  en  faisait  la  base , 
elle  en  avait  ajoute  un  autre,  a  sa- 
voir  :  «  que  tout  port  ne  devait  point 
e*tre  regarde  en  6 tat  de  blocus ,  s'd  n'y 
avait  point  une  force  navale  suffisante 
pour  maintenir  ce  blocus. »  Ce  principe 
etait  la  reponse  aux  pretentions  de 
i'Angleterre  qui  insistait  pour  faire 
prevaloir  le  blocus  sur  le  papier.  Le 
manifeste  se  terminait  par  une  decla- 
ration dans  iaquelle  Catherine  annon- 
cait  qu'eile  preparait  sa  marine,  et 
qu'eile  Itait  resolue  a  proteger  son  pa- 
vilion et  le  commerce  de  ses  sujets.  Le 
roi  d'Espagne  acquiesca  imm&liate- 
ment  au  nouveau  code 'maritime.  La 
France ,  le  Danemark ,  la  Suede ,  la 
Prusse  y  donnerent  dgalement  leur 
adhesion;  etcomme  les  Etats-G6ne>aux 
montraient  quelque  hesitation,  fr£- 
deric  s'efforca  dxngager  Catherine  k 
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buissons,s'3ancerent  a  la  tlte  de  son 
cheval,  en  prirent  les  rSnes,  en  lui  de- 
mandant qui  il  etait.  Andrl,  surpris, 
balbutia  une  reponse  embarrassee,  et 
les  homines  qui  I'avaient  arr£te  s'e- 
tant  mis  it  le  fouiiier,  il  vit  qu'il  etait 
perdu  s'il  ne  parvenait  a  seel u ire  ses 
capteurs;  il  ieur  offritdonc  sa  bourse 
qui  etait  pleine  d'or  et  une  recompense 
bien  plus  considerable,  s'ils  voulaient 
venir  avec  lui  a  New-York.  Mais  ceux- 
ci  repousserent  avec  dedain  la  proposi- 
tion, ils  continuerent  leurs  recherches, 
et  ayant  trouve"  caches  dans  les  bottes 
de  Ieur  prisonnier  des  papiers  de  la 
plus  haute  importance ,  ils  le  condui- 
sirent  chez  le  lieutenant-colonel  Ja- 
meson, qui  comtnandait  les  avant- 
postes.  Arnold,  heureusement  pour 
lui ,  fut  informe  a  temps  de  cette  ar- 
restation  ;  i)  prit  a  la  haHe  conge  de 
6a  femme  et  de  son  enfant,  s'61anca  h 
cheval  et  gagna  la  rive  de  I'Hudson ; 
bientot  il  fut  en  stirete'  a  bord  du 
Vautour.  Alors  le  major  Andre*  ne 
eacha  plus  son  nom ,  son  rang  dans 
l'armee  anglaise;  puis,  pour  sauver 
son  honneur  militaire  entache  par  le 
rdle  qu'il  venait  de  jouer,  il  6crivit  a 
Washington  une  lettre  dans  laquelle 
il  s'efforcait  de  prouver  que  rien  de 
deshonorant  pour  son  caractere  ne 
pouvait  lui  Stre  reproche  dans  la  con- 
duite  qu'il  avait  tenue  recem men t.  An- 
dre terminait  sa  lettre  en  declarant 
qu'il  placet  une  confiance  entiere  dans 
la  generosity  bien  connue  du  com- 
mandant en  chef. 

Le  major  Andre  toit  un  homme 
superieur,  et  son  arrestation  produi- 
sit  la  plus  vive  sensation  dans  les  deux 
armees.  Sir  Henri  Clinton,  aussitdt 
que  la  nouvelle  lui  en  fut  parvenue, 
se  hita  d'ecrire  a  Washington.  Le  ge- 
neral anglais  disaita  Washington  qu'il 
avait  envoye  le  major  Andre  a  West- 
Point,  sur  l'invitation  qui  lui  en  avait 
6te*  faite  par  Arnold ,  en  qualite  de 

Sarlementaire,  et  qu'a  ce  titre  Andre 
evait  £tre  mis  en  liberte.  A  la  lettre 
de  Clinton  Itait  jointe  une  lettre  d'Ar- 
oold.  Mais  Washington  ne  repondit 
point  a  ces  lettres.  Comme  les  lois 
militaires  avaient  i\&  transgresses,  il 


nomma  une  cour  martiale  Dour  pro- 
noncer  sur  le  sort  d' Andre.  Cette  cour 
Itaitcomposeedu  major  general  Green, 
qui  en  fut  nomine*  le  president;  delord 
Stirling ,  major  general ;  de  M.  la 
Fayette ;  de  Steuben,  officier  prussieo, 
de  dix  autres  generaux  americains ,  et 
de  John  Laurence,  qui  remplissait  les 
fonctions  d'avocat  general.  Andre*  pa- 
rut  devant  ses  juges,  et  il  fut  condara- 
ne  a  mort  comme  espion. 

Aussit6t  Clinton  ecrivit  a  Washing- 
ton pour  lui  dire  qu'il  y  avait  erreur 
dans  l'appreciation  des  faits  par  la  cour; 
il  fit  un  appel  aux  sentiments  d'huma- 
nitl  du  general  americain;  il  lui  envoya, 
pour  lui  donner  une  explication  com- 
plete de  l'affaire ,  une  deputation  com- 
posed du  general  Robertson,  d'AndrS 
Elliot  et  de  William  Smith,  chef  de 
justice  de  New- York.  Mais  Washing- 
ton refusa  de  recevoir  lui-m6me  la 
deputation ,  et  ne  permit  le  d6barque- 
ment  qu'au  lieutenant  general  Ro- 
bertson, qu'il  adressa  au  general 
Green ,  president  de  la  cour  martiale. 
Robertson  prit  chaleureusement  la 
defense  du  major  Andre.  II  ditqu'ua 
cas  pareil  s'etait  pr£sent6  du  cdte  de 
l'armee  anglaise ,  et  que ,  sur  l'invita- 
tion qui  en  avait  ete  faite  par  Was- 
hington Iui-m6me ,  le  prisonnier,  au 
lieu  d'etre  traduit  devant  une  cour 
martiale ,  avait  eteechange  comme  pri- 
sonnier de  guerre.  Le  general  Green 
ne  paraissant  point  convaincu,  Ro- 
bertson lui  demanda  que  deux  gentils- 
hommes ,  etrangers  et  verse's  dans  les 
lois  de  la  guerre  et  le  droit  des  gens, 
fussent  designes  pour  donner  Ieur  opi- 
nion a  cet  egard.  II  nommy ,  en  con- 
sequence, le  general  allemand  Rnip- 
hausen  pour  le  corapte  des  Anglais, 
et  Rochambeau,  general  francais, 
pour  le  compte  des  Americains.  Ro- 
bertson ajouta  que  le  major  Andre 
jouissant  de  toute  Fes  time  de  i'arraee 
anglaise,  sir  Henri  Clinton  regarde- 
rait  comme  un  service  personnel  la 
delivrance  de  cet  officier,  et  qu'il  Itait 
pret ,  en  retour,  a  remettre  en  liberte" 
telle  personne  qu'il  plairait  a  Was- 
hington de  designer.  Toutes  ces  pro- 
positions furent  rejetees,  et  le  jour 
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de  rex&mtion  fut  fixe\  La  veille,  Ar- 
nold 6crivit  uoe  lettre  longue  et  sup- 
pliante  pour  sauver  ce  malheureux 
officier*,  mais  apres  avoir  parte  aux 
sentiments  genereux  du  commandant 
en  chef,  Arnold  lui  fatsait  entendre 
qu'on  userait  de  represailles  a  Pegard 
de  plusieurs  prisonniers  marquants. 
Cette  insolence  deplut  aux  oificiers 
americains;  Washington  fut  inflexi- 
ble. L'ordre  de  I'execution  ayant  ete* 
donnl,  Andre,  dans  une  lettre  tou- 
cbante,demanda,  pour  seule  gr&ce, 
de  mourir  de  la  mort  du  soldat.  Was- 
hington lui  repondit  que  les  usages 
de  la  guerre  s'opposaient  a  ce  qu'on 
etitegard  a  la  demande,  et  le  malheu- 
reux  Andre*  fut  pendu;  il  subit  sa 
peine  avec  un  grand  courage :  il  avait 
a  peine  trente  ans. 

L'execution  du  major  Andre  donna 
Kea ,  en  Angleterre ,  aux  accusations 
les  plus  odieuses  et  les  plus  graves 
centre  l'arm£e  americaine  et-son  noble 
commandant  en  chef.  II  etait  difficile, 
en  effet ,  de  se  defendre  d'un  vif  mou- 
Tement  de  douleur  en  songeant  a  la 
mort  ignominieuse  d'un  homme  dis- 
tingue comme  Tetait  le  major  Andre, 
tandis  que  le  trattre  Arnold  echappait 
au  supplice.  Toutefois ,  il  etait  Evident 
Que  la  condamnation  du  major  n'avait 
elcqu*unactede  haute  justice.  Les  hom- 
ines de  guerre  qui  composaient  la  cour 
martiale  se  distinguaient  tous  par  ieurs 
connaissances  militaires  et  leur  carac- 
tere  eleve ,  et  assurement  des  homines 
aossi  experimentes  avaient  dQ  saine- 
ment  apprecier  les  faits;  la  loi  militaire 
De  fut  ni  faussee  ni  mal  interpreter 
Une  preu  ve  non  moins  concluante  de  la 
justice  de  la  condamnation  du  major, 
e'est  que  les  Anglais  n'exercerent  point 
de  represailles,  comme  ils  en  avaient 
fait  la  menace,  et  que  dans  toutes  les 
occasions  ulterieures,  Arnold ,  le  pre- 
mier auteur  du  complot,  fut  fletri  de 
I'epithete  de  traltre  et  de  renegat. 

Cependant  les  Hoi  land ais  conti- 
nuaient  a  favoriser  la  cause  ameri- 
caine en  fournissant  aux  America  ins 
de  larges  approvisionnements.  Ceux- 
ctvoulant  mettre  a  profit  ces  disposi- 
i ,  resolurent  de  contracter  un  em- 


prunt  avec  la  Hollande,  en  lui  oflrant 
de  grands  avantages  pour  son  com- 
merce, et  Henri  Laurence  partit  de 
Philadelphie  a  cet  effet;  mais,  arrlte 
en  route  par  les  croiseurs  anglais,  il 
fut  conduit  a  Londres,  jete  dans  la 
Tour,  et  ses  papiers,  qui  avaient  ei6 
saisis,  passerent  sous  les  yeux  du  con- 
seil.  Ces  pieces  impliquaient ,  de  la 
part  de  la  Hollande,  un  commence- 
ment d'adhesion.  Ordre  fut  alors  en- 
voy6  a  l'ambassadeur  anglais  a  la 
Haye  pour  qu'il  demands  des  explica- 
tions. En  response,  les  £tats-Generaux 
se  plaignirent  avec  amertume  d'une  in- 
sulte  qui  ;-disaient-ils,  leur  avait  ete 
faite  par  la  marine  anglaise  dans  1'fle 
de  St.-Martin ,  ou  des  corsaires  am6- 
ricains  ayant  pris  -refuge,  des  navires 
de  guerre  anglais  etaient  venus  les 
capturer.  Le  gouvernement  anglais 
lanca  alors  un  manifeste  par  lequel  il 
declarait  que  des  lettres  de  marque 
seraient  deiivrees  contre  les  Hoi  Ian- 
dais,  l'ambassadeur  anglais  a  la  cour 
de  la  Haye  fut  rappeie,  et  le  comte 
Welder  en,  ambassadeur  hollandais  k 
Londres ,  recut  ses  passe-ports. 

(1781.)  Au  commencement  de  Tan- 
nee,  les  Francois,  commandos  par  le 
baron  de  Balcourt,  attaquerent  1  lie  de 
Jersey,  et  contraigoirent  le  major  Co- 
bett  a  leur  rendre  cette  lie  par  capitu- 
lation ;  mais  Jersey,  attaquee  de  nou- 
veau,  rentra  bientdt  apres  dans  la 
possession  des  Anglais.  La  garni  son  de 
Gibraltar,  qui  avait  &e*  ravitaillee  par 
Rodney,  se  trouvaitde  nouveau  reduite 
a  la  derniere  extremity  par  la  perseve- 
rance des  Espagnols.  Les  approvision- 
nements que  Rodney  avait  jetes  dans 
cette  forteresse  etant,  pour  ainsidire, 
epuises,  et  rien  ne  pouvant  &re  ob- 
tenu  de  la  cote  de  Barbarie,vu  que  l*cm- 
pereur  de  Maroc ,  avec  lequel  Florida 
Blanca avait  conclu  un  traits,  restait 
fidele  a  ce  traite ,  l'amiral  Darby  fut 
charg6  d'aller  porter  des  secours  h 
cette  forteresse ;  Darby,  apres  avoir 
escorte  un  convoi  de  bdtiments  mar- 
chands  jusqu'aux  Acores ,  parvint  a 
introduire  dans  Gibraltar  les  approvi- 
sionnements dont  cette  forteresse  avait 
besoin. 
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Ee  continent  d'Europe  et  eelui  d' A- 
werique,les  eaux  de  I'Atlantique  et  les 
mers  des  Indes  retentissaient  du  bruit 
des  armes ,  et  des  flots  de  sang  hu- 
main  coulaient  sur  tons  les  points  da 
globe.  En  Amen'que,  les  tenements  se 
succedaient  aveo  une  rapidite  extraor- 
dinaire. Une  rlvolte  presque  generale 
vena  it  d'eclater  dans  Tarmee  ameri- 
caine,  dont  les  soktats  manquaient 
des  cboses  les  plus  necessaires;  mais 
cette  revolte  ne  profit  a  point  aux  An* 

flais.  Sir  Henri  Clinton  ayant  envoy* 
e  New- York  a  Princetown  trois  6mis- 
saires  charges  de  faire  des  offres  s6- 
duisantes  aux  re*  voltes ,  ceux-ci  les  ar- 
r&erent  et  les  livrerent  a  leurs  chefs , 
qui  les  firent  pendre  cemme  espions. 
Le  congres  americain  fit  ensuite  des 
propositions  aux  soldats  revokes, 
qui  les  accueillirent  favorablement  et 
rentrerent  aussit6t  dans  l'ordre.  Sur 
ces  entrefaites,  Arnold,  qui,  pour 
prix  de  sa  trahison ,  avait  recu  le  titre 
de  general ,  et  servait  en  cette  qualitf 
dans  1'armee  anglaise,  se  present* 
dans  fa  rade  de  Hampton  avec  1,200 
hommes;  il  debarqua  k  West-Over, 
petite  ville  qui  est  situee  a  quelques 
milles  de  Richemont,  capitale  de  la 
Virginie.  Jefferson ,  qui  etait  alors 
gouverneur  de  cet  titat ,  appela  aus- 
sit6t  sous  les  armes  la  mi  lice;  mais, 
se  voyant  dans  I'irnpossibilite  de  re- 
sister  a  Arnold ,  il  se  hata  de  quitter 
la  capitale ,  emmenant  avec  lui  les 
membres  du  conseil  et  les  principaux 
ofliciers.  Arnold  entra  a  Richemont , 
et  depecha  ensuite  a  Jefferson  plu- 
sieurs  ci  toy  ens  de  la  ville ,  avec  ordre 
de  dire  an  gouverneur  que  Richemont 
ne  serait  point  incendie ,  pourvu  que, 
de  son  core,  Jefferson  permit  aux  b&- 
timents  anglais  de  venir  dans  cette 
ville  et  d'y  prendre,  sans  6tre  molester, 
le  tabac  qui  y  etait  deposed  Jefferson 
rejeta  Poffre  avec  mepris.  Arnold 
brula  aussitdt  la  ville,et  revint  a  ses  na- 
vires  a  West-Over.  Cet  actede  barbarie 
sauvage  rendit  Arnold  plus  odieux  en- 
core aux  America  ins,  et  differ  antes 
tentatives  furent  faites  pour  s'emporer 
de  I'architraHre  (e'est  ainsi  qu'rls  1'ap- 
pelaient);  mais  el  les  furent  sans  wo- 


oes ,  et  le  hardi  transtage  causa ,  lbnfr 
temps  encore ,  des  perte*  incalculable! 
k  ceux  que,  dans  le  principe,  il  avail 
si  bien  servis. 

Le  congres  americain,  comma  par  le 
passe,  Itait  admirable  d'energie  an  mi- 
lieu de  tant  de  difficulty.  Nous  avons 
dit  que  le  projet  d'emprunt  de  l'Ame* 
rique  avec  la  Hollande  avait  eehoue* 
par  suite  de  la  capture  de  Laurence, 
qui  e'tait  en  ce  moment  retenu  a  Lot* 
dres.  Le  congres,  dans  l'espoir  qu'on 
emprunt  reussirait  mieux  en  France, 
envoy  a  ie  lieutenant-colonel  Laurence, 
fits  du  premier  negociateur,  a  la  cour 
de  Versailles,  et  ie  chargea  d'une  lettre 
de  M.  de  la  Fayette  pour  M.  de  Vergen- 
nes,  alors  ministre.  M.  de  la  Fayette 
sollicitait  le  ministre  franca  is  d'envoyer 
aux  America  ins  de  l'argeot,  des  muni- 
tions de  guerre  et  une  force  de  dix  mtlle 
Francais,  en  lui  disant  que  sans  cette 
assistance  i'Amlriquene  pourraitsou- 
tenir  la  lutte  plus  longtemps.  Le  colo- 
nel Laurence  arriva  a  Paris  accom* 
pagn6  de  Thomas  Paine.  En  ro^me 
temps, des  instances  pressantes  etaient 
faites  a  la  cour  d'Espagne  pour  que 
cette  cour  cooperdt  d'une  maniert 
plus  directe  avec  I'Amerique. 

Un  revers  signale"  ailait  Trapper  FAn« 
gleterre  en  Amerique.  Les  differentcs 
negotiations  entamees  par  les  Ame* 
ricains  avaient  eu  un  plein  succes,  lis 
reprenaient  I' offensive,  et  bientft  ill 
parvinrenta  s'emparer  d' York-Town, 
ville  de  la  Virginie,  ou  se  trouvait 
lord  Cornwallis  avec  des  troupes  con- 
siderables. Ce  general  rendit  la  vtUe 
par  capitulation;  elle  contenait  une 

garnison  qui  se  montait  a  six  mille 
ommes;  la  garnison  sortit  de  la  place 
avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Cette 
defaite  eclatante  aneantit  pour  tou- 
jours  la  puissance  de  l'Angleterre  et 
Amerique,  elle  lui  porta  le  dernier  coup. 
Aucune  en t reprise  militaire  impor- 
tante  ne  fut  en  effet  commencee  apres 
la  reddition  de  York-Town;  c'£tait  le 
succes  militaire  le  plus  important  que 
les  Americains  eussent  obtenu  depuis 
la  capitulation  du  general  Burgoyoe. 
Le  congres  vota  des  retuerciments  a 
W  asm'  ngton ,  a  Roobatabeau,a  de  GMr 
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se,  dont  lea  efforts  avaient  contribue'  k 
la  reddition  de  la  vilie ;  et,  pour  perp6- 
tuer  le  souvenir  de  cette  memorable 
joaraee,  il  adopta  une  resolution  por- 
tapt  qu'une  colon ne  de  marbre  serait 
elevee  a  York-Town  en  l'honneur  de 
I'alUance  qui  existait  entre  Ies  Etats- 
Unis  et  la  France. 

Cependant  sur  d'autres  points,  les 
operations  miiitaires  se  poursuivaient 
avec  uuegrande  activite.  La  flotte  an- 
gtaise  command  ee  par  1'amiral  Rod- 
ney operait  en  ce  moment  sur  Tile  de 
Sajnt-Vinoent,que  les  Francais  avaient 
prise  i'annee  precidente  ;  elle  fut  re- 
poussee.  Elle  se  porta  alors  sur  Saint- 
Eustache,  ile  qui  appartenait  aux 
Hollandais  et  <jui  renfermait  des  ri- 
chesses  considerables.  Le  gouverneur 
hollaodais ,  ne  connaissant  point  en- 
core la  rupture  sur  venue  entre  la  Hol- 
lande  et  I'Angleterre,  il  fut  facile  aux 
Anglais  de  prendre  possession  de  rile. 
Les  vaioqueurs,  non  contents  de  cette 
supercherie,  laisserent  Hotter  sur  les 
forts  les  couieurs  hollandaises.  De  la 
sorte,  une  foule  de  bdtiments  enne- 
aiis  eotrerent  dans  le  port ,  croyant 
avoir  affaire  a  leur  allie,  et  tombe- 
reot  an  pouvoir  des  Anglais.  Les  pe- 
tites  lies  voisines  de  Saint-Martin  et 
de  Saba  furent  egalement  capturees, 
ainsi  que  jes  £tablissements  hollan- 
dais qui  sont  situes  sur  la  riviere  d'E- 
aierara  et  d'Esquibo. 

Dans  la  mer  des  Indes  orientates 
et  sur  1'Atlantique,  la  guerre  se  pour- 
suivait  avcc  la  nieme  iureur.  Au  mois 
de  mars,  le  commodore  Jos  ton  ayant 
(juitte  I'Angleterre  avec  une  escadre 
imposante,flt  voile  pour  le  cap  deBon- 
ne-Esperance.  S'eiant  arr&e  en  route 
aux  iles  du  cap  Vert,  il  v  trouva  l'a- 
roiral  francais,  le  bailli  de  Suffren ,  a 
la  tete  d'une  flotte  inferieure  a  la 
sienne.  Un  engagement  eut  lieu ,  et 
Ta vantage  resta  a  Tamiral  francais; 
celui-ci,  prenant  le  devant  apres  Ja  ba^ 
taille,  se  porta  sur  la  vilie  du  Cap,  y 
laissa  des  troupes  et  mit  la  place  dans 
an  etat  respectable  de  defense.  Les  An- 
glais ,  a  leur  arrivee ,  ne  soogerent 
point  a  attaquer  la  vilie ;  rnais,  ayant 
^   vu  qu'un  gr$nd  qombre  de  navines  de 


la  Compagnie  hollandaise  des  Indes 
orientates  etaient  mouilles  dans  la  bale 
de  Saldana,  et  que  ces  bdtiments  n'a- 
vaient  pour  se  defendre  que  leurs  ca- 
nons ,  its  resolurent  de  les  attaquer. 
Les  Hollandais  couperent  aussitdt  les 
cables  de  leurs  vaisseaux,  et  ils  debar- 
querent  apres  y  avoir  mis  le  feu.  Les 
Anglais,  que  I'appdt  d'une  ricbe  prise 
animait,  s  elancerent  alors  sur  les  vais- 
seaux abandonnes  pour  en  eteindre  I'irv* 
cendie,et  ils  parvinrent  a  en  sauver  un 
grand  nombfe.  Pendant  ce  temps- la, 
fe  bailli  de  Suffren  poursuivait  sa 
route  et  atteignait  Pondichery.Sa  pre- 
sence dans  ces  parages  fut  terrible 
pour  le  commerce  anglais;  inais  ce 
n'etaient  la  que  des  surccs  partiels ,  et 
sa  bravoure  et  son  activite  ne  purerit 
empecher  que  les  Francais  et  les  Hol- 
landais n'essuyassent  des  pertes  consi- 
derables sur  la  cote  de  Coromandel  et 
dans  Tile  de  Sumatra.  Dans  le  cours 
de  1'automne,  Negapatam,  Pedangue 
et  d'autres  villes  se  rendirent  aux 
Anglais.  En  Europe,  les  Espagnolfl 
pressaient  le  siege  de  Gibraltar,  et 
cbercbaient  a  red u ire  Tile  de  Minor- 
que. 

L'Angleterre,  epuisee  par  tant  d'ef- 
forts,  songeait  maintenant  a  faire  la 
paix  qu'elle  desirait  vi  vement;  el  I  e  of  frit 
done  Minorque  a  V impera trice  deRus- 
sie  pour  que  cette  souveraine  servit  de 
mediatrice  entre  les  parties  bclligeran- 
tes.  Un  projet  de  traite  de  paix  fut 
conclu  sur  les  bases  suivantes  :  1'Es- 
pagne,  la  France,  la  Holiandeet  1'An- 
gleterre devaient  rendre  toutes  les 
conquers  qu'clles  avaient  faites  pen- 
dant la  guerre.  La  France  devait  re- 
tlrer  ses  secours  aux  Ame>icains,  qui 
auraient  eu  alors  a  traiter  seuls  a  sen  Is 
avec  la  Grande-Bretagne.  L'offre  de 
Minorque  etaitseduisante  pour  la  Rus- 
sie,  et  Ton  rapporte  que  Potemkin, 
amant  de  Pimperatrice  Catherine,  en* 
gagea  cette  souveraine  a  Faccepter. 
Mais  Catherine  esperait  alors,  avec 
laplupart  des  puissances  con tinen ta- 
les, que  l'eropire  britannique  crou- 
lerait  sous  le  poids  des  difficulty 
qui  I'assaillaient ,  et  que  cette  ruine 
•yant  lien,  la  part  de  depouiUes  qui 
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reviendrait  a  la  Russie  serait  beau* 
coup  plus  large.  Quant  a  Potemkin, 
Frederic  de  Prusse ,  ainsi  que  la  cour 
de  France,  lui  ayant  fait  espe>er  la 
souverainete  du  duche  deCourlandeet 
mime  la  couronne  de  Pologne ,  les 
dispositions  du  favori  changerent,  et  il 
rejeta  1'offre  que  lui  fit  1'Angleterre 
de  2,000,000  liv.  st.  (50,000,000  fr.) 

Minorque  fut  prise,  et  le  general 
anglais  Muret  fut  oblige  de  se  retirer 
dans  le  fort  St-Philippe.  Dans  le  mi- 
me temps,  les  flottes  combiners  de  la 
France  etde  l'Espagne  ainsi  que  eel  les 
de  la  Hoi  I  an  de  parcouraient  les  eaux 
de  la  Baltique  et  de  la  Manche,  et  fai- 
saient  des  prises  considerables.  Une 
rencontre  eut  lieu  entre  l'amiral  hol- 
landais  Zootman  et  le  vice-amiral  an- 
glais sir  Hyde  Parker.  Cette  action 
maritime,  I  une  des  plus  meurtrieres 
de  la  guerre  de  1'independance,  rap- 
pelle,  par  I'acharnement  que  mon- 
trerent  les  deux  parties ,  les  terribles 
combats  de  mer  qui  furent  livres  en- 
tre la  Hollande  et  1'Angleterre  dans 
lesiecle  precedent.  La  flotte  anglaise 
ayant  Pavantage  du  vent,  fit  signal  a 
ses  vaisseaux  de  se  laisser  porter  sur 
la  flotte  ennemie ,  qui  s'etait  formee 
en  bataille.  Un  silence  solennel  prece> 
da  cette  action;  pas  un  coup  de  canon 
ne  fut  tire*  avant  que  les  deux  flottes 
jfussent  a  deux  portees  de  fusil.  Le 
vaisseau  amiral  anglais  la  Fortitude 
se  placant  alors  bord  a  bord  du  Ruyter, 
vaisseau  amiral  de  Zootman,  Faction 
commenca  avec  une  fureur  extraordi- 
naire, et  pendant  trois  heures  et  de- 
inie  elle  ne  se  ralentit  pas.  Le  feu  ne 
cessa  que  lorsque  tous  les  vaisseaux 
furent  aesem par 6s.  Alors  les  deux  ami- 
raux  donnerent  l'ordre  a  leurs  mate- 
lots  de  Sparer  les  vaisseaux  les  plus 
endommages.  Gomme  les  deux  flottes 
etaient  tres-rapprochees  Tune  de  1'au- 
tre ,  il  y  avait  lieu  de  croire  que  le 
combat  allait  recommencer ;  mais 
-Zootman  avait  trop  souffert,  et  aussi- 
tdt  que  ses  vaisseaux  furent  en  etat 
de  soutenir  le  voyage ,  il  forca  de  voi- 
les pour  gagner  le  Texel.  L'amiral 
Parker,  de  son  c6te\  6tait  hors  d'etat 
dc  les  poursuivre.  Le  lendemaiit,  ses 


fregates  decouvrirent  la  Hollandta, 
vaisseau  de  08  canons,  qui  avait  coule 
bas  etdont  le  penon  flottait  encore  au- 
dessus  de  l'eau.  On  peut  juger  de  Par- 
deur  des  combattants  par  les  paroles 
suivantes  que  l'amiral  Zootman  avait 
coutume  de  prononcer  en  parlant  de 
cette  action :  «  Tous  mes  officiers  et 
mes  matelots,  disait-il,  ont  combattu 
comme  des  lions.  »  L'amiral  Parker, 
a  son  arrived  en  Angleterre,  recut  a 
son  bord  la  visite  du  roi  et  du  prince 
deGalles,  qui  se  firent  presenter  tous 
les  officiers  engages  dans  cette  action. 

Les  resultats  de  la  campagne  de 
1781  n'avaient  point  £t£  aussi  desas- 
treux  qu'on  aurait  pu  1'imaginer  en 
consideration  des  dangers  dont  KAn- 
gleterre  e*tait  entourle.  L'lle  de  Jersey 
avait  ete  reprise ,  Gibraltar  avait  etc 
secouru.  La  situation  de  1'Angleterre 
6tait  perdue  en  Amlrique  oar  suite  de 
la  capitulation  de  Corn  wain's;  mais  la 
flotte  s'etait  emparee  de  Saint-Eusta- 
che ,  de  Saint-Martin ,  de  Saba,  d'Es- 
quibo.  Battue  aux  ties  du  cap  Vert  par 
le  bailli  de  Suffren ,  elle  avait  pris  sa 
revanche  au  cap  de  Bonne  Esperance, 
ou  elle  avait  incendie  et  capture  des 
bdtiments  hollandais  richement  char- 
ges. Dans  l'lnde,  I'empire  britannique 
s'etait  considerablement  llargi:  des 
royaumes  avaient  et6  ajoute's  aux  ter- 
ritoires  deja  si  vastes  que  1'Angleterre 
poss6dait  dans  cette  partie  du  monde. 
Gibraltar  tenait  encore  ;  Minorque 
avait  6te  prise,  mais  le  fort  Saint-Phi- 
lippe renfermait  une  garnison  coura- 
geuse. 

(1782.)  Cette  longue  guerre  epuisait 
1'Angleterre,  car,  ainsi  que  nous  Tavons 
dit,  elle  6tait  seule  a  lutter  en  ce  mo- 
ment contre  les  forces  reunies  de  la 
France,  de  l'Espagne,  de  la  Hollande  et 
de  I'Amlrique.  Les  hostilites  se  pour- 
suivirent  sur  quelques  points  avec  une 

Srande  furie.  Le  fort  Saint-Philippe 
ans  I'fle  de  Minorque  se  rendit  aux 
Francais  le  5  fevrier.  La  garnison  , 
composee  de  600  soldats,  200  mate- 
lots,  125  a  r  til  leurs,  20  Corses  et  20 
Grecs,  obtint  les  honneurs  de  la  guerre. 
Dans  les  Antilles,  les  Francais  repri- 
rent  sur  les  Anglais  File  deSaint-Eus- 
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taebe.  Mais  bientA  t  apres  la  flotte  Aran- 
ease,  comroandee  par  le  comte  de 
Grasse,  Iprouva  une  defaite  signalee 
dans  les  eaux  de  la  Dominique  et  de 
la  Guadeloupe.  La  Fille  de  Paris , 
ooi  portait  le  pavilion  de  1'amiral 
francais,  fut  prise  avec  d'autres  vais- 
seaux,  et  notamment  le  Centaurey 
k  Glorieux  et  VHector;  ces  navires 
avaient  tellement  souffert  dans  1'ac- 
tioo ,  qu'ils  sombrerent  en  mer.  Sur 
le  continent  amlricain,  les  deux  ar- 
roees,  qui  semblaient  6puis6es,  avaient 
nispendu  les  hostilites  depuis  la  red- 
dition  de  York -Town.  C'ltait  sur 
FOcean  que  le  genie  de  la  guerre  de- 
plovait  en  ce  moment  toute  son  acti- 
fite.  Une  escadre  franchise  ,  com- 
maodee  par  La  Peyrouse,  detruisit 

eieurs  comptoirs  anglais  dans  la 
d'Hudson,  et  les  Espagnols  s'em- 
parerent  des  ties  de  Bahama.  Les  An- 

gats,  de  leur  cdte  ,  enleverent  aux 
ollandais  tous  les  forts  qu'ils  avaient 
sor  les  cdtes  d'Afrique,  a  I'exception 
du  cap  de  Bonne-Esperance ;  ils  rem- 
porterent  egalement  de  grands  avan- 
tages  dans  les  Indes  orientates.  Dans 
la  baie  de  Btscaye,  I'ainiral  Berring- 
ton7  ayant  atteint  un  convoi  de  na- 
vires marchands  escort e  par  plusieurs 
navirps  de  guerre  de  la  flotte  franco- 
espagnole ,  il  lui  donna  la  chasse  et 

Ervint  a  s'eruparer  de  la  plupart  des 
timents  de  guerre  et  d'un  grand 
nombre  de  batiments  de  ce  convoi. 

Le  fait  militaire  le  plus  glorieux  de 
lacampagne  de  1782  se  passa  a  Gi- 
braltar; et  il  fut  a  l'avantage  de  I'An- 
Rlfterre.  Cette  forteresse  qui  6tait  de^ 
fendue  par  le  general  George  Elliot 
se  trouvaitde  nouveau  avoir  besoin 
d'approvisionnements.  Une  sortie  lieu- 
reuse  de  la  garnison  causa  des  pertes 
considerables  aux  Espagnols ,  et  une 
partie  de  leurs  travaux  fut  renversee. 
Le  due  de  Crillon,  qui  venait  de  pren- 
dre Minorque,  etant  arrive*  sur  ces 
eotrefaites,  les  travaux  du  siege  furent 
repris  avec  beaucoup  de  vigueur.L'ar- 
oiee  assiegeante,  dans  laquelle  se  trou- 
vaient  des  princes  de  la  famille  de 
Bourbon,  se  monta  bientdt  a  40,000 
Des  batteries  flottantes  fu- 


rent ajoutees  a  la  flotte  pour  attaquer 
la  forteresse  par  mer,  tandis  que  les 
troupes  de  ligne  se  disposaient  a  i'at- 
taquer  par  terre.  Un  feu  terrible  com- 
menca  contre  la  place ;  elle  etait  a 
la  veille  de  se  rendre  ,  lorsque  les 
assieges  apprirent  que  lord  Howe, 
cfui  revenait  de  la  Baltique,  s'avancait 
a  leur  secours  a  la  t£te  d'une  flotte 
de  34  vaisseaux  de  ligne,  de  6  frega- 
tes  et  3  brDlots.  Cette  flotte  ne  tarda 
pas  a  parattre  en  vue  de  Gibraltar 
(le  Jl  octobre),  et  deux  jours  apres' 
elle  parvint  a  jeter  dans  la  place  deux 
regiments  et  des  vivres  en  abondance. 
Le  18 ,  le  dlbarquement  des  autres 
troupes  s'etant  opere*  sans  difficulty, 
I'amiral  Uoweattaqua  la  flotte  franoo- 
espagnole  et  lui  causa  de  grandes  per- 
tes. Cette  diversion  sauva  Gibraltar; 
le  siege  de  cette  forteresse  continua  , 
car  il  cotitait  a  Porgueil  espagnol  de 
se  retirer  ainsi  de  la  lutte;  mais  il  fut 
conduit  avec  moilesse  et  ulutdt  pour 
satisfaire  un  sentiment  d  amour-pro- 
pre que  par  espoir  de  faire  succomber 
la  place. 

La  guerre  touchait  alors  a  son 
terme.  Apres  une  effusion  de  sang 
aussi  grande ,  il  etait  nature!  que  les 
puissances  belliglrantes  desirassent  vi- 
vement  la  paix.  L'annee  precedente, 
des  propositions  de  paix  avaient  6te 
faites  a  I'Espagne  et  a  I'Autriche  par 
le  cabinet  anglais ,  et  elles  avaient 
6te  repouss^es.  L'Espagne  n'avait  pas 
voulu  se  detacher  de  la  France,  et 
Joseph  II ,  malgre  les  avantages  poli- 
tiques  qui  lui  etaient  offerts  par  TAn- 
gleterre ,  s'£tait  declare  ouvertement 
pour  la  neutrality  arme>.  Toutefois, 
apres  douze  autres  mois  de  luttes  et 
de  batailles  sanglantes,  les  disposi- 
tions des  cabinets  europeens  s'etaient 
modifiees ,  et  Ton  etait  convenu  d'en- 
trer  en  arrangement.  Des  necocia- 
tions  furent  entamees.  Lord  Shelburne 
envoy  a  deux  agents  dans  la  capitate 
de  la  France.  Ces  negociateurs  avaient 
1'ordre  de  s'aboucher  avec  les  agents 
americains  qui  Etaient  a  Paris ,  ainsi 
qu'avec  la  cour  de  France,  et  bient6t 
les  pr&iminaires  de  la  paix  furent  si- 
gn*. 
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Mais  avant  de  connaftre  les  resul- 
tats  dlfinitifs  de  la  paix,  il  est  bori  de 
suivre,  a  travers  les  discussions  ora- 
geuses  du  parlement ,  les  differentes 
peri  pities  de  ce  grand  drame  politi- 
que, ainsi  que  les  voies  et  moyens 
employes  par  le  gouvernement  jtour 
souteriir  1'honneut  et  la  dignite  du 
pays,  au  milieu  d'aussi  grands  perils. 
Nous  en  sommes  rested,  pour  cette 
partie  de  notre  histoire,  au  moment 
ou  la  guerre  venait  d'eclater  avec  TEs- 
pagne,  et  ou  le  cabinet  prenait  des  me- 
sures  pour  repousser  cette  agression 
avec  vigueur.  Quand  le  parlement  s'as- 
sembla(1779;,  les  Am^ricains  avaient 
remporte*  des  a  vantages  considerables, 
et  fa  presence  d'une  flotte  franchise  sur 
les  cotes  d'Angleterre  venait  de  jeter  la 
consternation  et  Peffroi  dans  ce  pays. 
Dans  les  Indes  orientales ,  la  guerre 
avait  ete  poursuivte  avec  des  succes 
partages.  Pondichery  s'etait  rendu  par 
capitulation  aux  amies  anglaises;  mais 
la  defense  heroique  des  assieg£s  avait 
coOte*  aux  assiegeants  des  pertes  enor- 
mes  en  hommes  eten  argent.  De  plus, 
les  mers  de  1'Inde  etaient  infest£es  de 
corsaires  intrepid es  qui  occasion naient 
de  grands  dommages  au  commerce 
maritime. 

(1779.)  La  redaction  du  discours 
royal  se  ressentit  de  1'aspect  sombre 
qu'avaient  pris  les  affaires.  Le  roi, 
apres  avoir  expose  la  situation  da 
pays,  se  plaignait  avec  amertume  de  la 
France  et  de  1'Espagne  qui ,  disait-il, 
faisaient  a  PAngleterre  une  guerre  in- 
juste  qu'elle  n'avait  point  nrovoquee. 
George  parla  ensuite  de  retat  alar- 
mant  de  Tlrlande  et  dit  que  les  docu- 
ments relatifs  a  cette  contre>  seraient 
soumis  au  parlement;  puis  il  demanda 
aux  deux  chambres  de  redoubler  d'ef- 
forts,  concurremment  avec  lui,  pour 
defendre  le  royaume.  Ce  discours  , 
ecoute  avec  un  profond  silence,  causa 
une  sensation  profonde  dans  toute 
PAngleterre,  et  Popposition,  ainsi  que 
['immense  majorite  des  citoyens ,  s'en 
prirent  au  cabinet  des  desastfes  essuyes 
par  les  armes  anglaises.  Dans  la  cham- 
bre  des  lords,  le  marquis  de  Rocking- 
ham declara  que  la  diplomatic  avait 


ete*  condaite  sans  habileM  de  la  put  da 
ministere ;  puis  il  peignit  sous  les  cot- 
leurs  les  plus  sMuisantes  la  gloire  de 
1'Angleterre  a  I'epoque  ou  le  roi  etait 
montl  sur  le  trone:  «  Cette  gloire, 
dit-ii ,  s'est  tournee  en  honte  par  sort* 
du  systeme  suivi  par  le  ministere.  - 
Rockingham  attaquant  alors  le  pre- 
mier lord  de  I'amirautl  avec  beaucoup 
de  sevlrite* ,  lui  dit  qu'ua  ministre  td 
que  lui  devrait,  par  pudeur,  se  retirer 
du  ministere ,  et  il  termina  en  propo- 
sant  un  amendement  a  1'adresse ,  par 
lequei  Sa  Majeste  etait  invitee  a  refle- 
chir  sur  Tetat  florissant  dans  lequei 
elle  avait  trouve  le  pays  a  son  av£- 
nement  au  trdne,  et  sur  la  situation 
desesperee  dans  laquelle  1'Angleterre 
etait  torn  bee    aujourd'hui.   Dans   la 
cliambre  des  communes ,  un  amende- 
ment analogue  fut  propose*  a  I'adresst, 
et  Charles  Fox ,  son  auteur ,  declara 
que  la  trahisop  seule  des  mi nistres 
pouvait  avoir  conduit  le  pays  a  une 
condition  si  critique.  L'orateur  ajouta 
que  les  lois  de  la  nature  accompliraient 
ce  que  les  lois  du  royaume  ne  sau- 
raient  accompli r  ,    c'est-a-dire ,  que 
le  peuple  courrait  inevitablement  aux 
armes ,  et  que  les  pjus  grands  hom- 
mes s'empresseraient  de  prendre  place 
dans  ses  rangs.  Ces  paroles  hardies 
soulevereot   un    mouvement   d  indi- 
gnation sur  le  banc  des  ministres , 
Worth  se  leva ,  et  d'une  voix  alteree 
par  la  colere  t    il  demanda   qu'une 
accusation  aussi  vague  fdt  precise*; 
puis,  defendant  son  systeme  avec  beau- 
coup  de  chaleur,  il  dit  que  les  flottes 
que  la  France  et  1'Espagne  venaient  de 
mettre  en  mer  avaient  ruine  les  fi- 
nances de  ces  fitats.  L'amendement  de 
1'adresse  fut  repousse* ,  et  le  ministere 
s'empre.ssa  de  saisir  la  chambre  des 
communes  d'un   plan   de  ^redre&se- 
ment  pour  1'Irlande.  Ce  plan  se  con> 
posait  de  trois  propositions  :  par  la 
premiere,  il  etait  perm  is  aux  Irlandais 
d'exporter  leurs  laines  et  leurs  tissus 
de  laine;  parla  seconde,  d'exporter 
leur  verrerie  manufacturee ;  par   la 
troisieme ,  de  commercer  librement 
avec  toutes  les  plantations  anglaises , 
moyennant  queiquee  restriction*  n»i 
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devafent  6tre  determiners.  Indepen- 
damroent  de  ces  a  vantages ,  les  Irian- 
dais  avaient  la  faculte  de  devenir  mem- 
bres  de  la  compagnie  du  Levant,  et 
d'importer  les  chanvres  etrangers.  Ce 
bill  fut  adopts  etle  gouvemement  par- 
Tint  ainsi  a  calmer,  pendant  quefque 
temps,  I'effervescence  qui  se  mani- 
festait  en  Irlande. 

Des  depenses  Inormes  avaient  &£ 
faites  dans  les  dernieres  armies,  a 
I'effet  de  pourvoir  aux  besoins  de  la 
guerre,  et  en  ce  moment  ie  peuple 
ptoyait  sous  le  poids  des  impdts.  Un 
cri  general  dMm probation  s'eleva  a 
eette  occasion  de  toutes  les  parties  du 
royaume  contre  le  ministere.  Dans. la 
chambre  des  lords ,  le  due  de  Rich- 
mond fit  une  motion  pour  qu'une 
adresse  fflt  presentee  au  roi ,  a  I'effet 
de  le  supplier  de  prendre  en  conside- 
ration la  detresse  du  pays.  Le  due, 
en developpant  sa  motion,  montra  par 
deschiffres,  que  la  guerre  d'Amerique, 
depuis  le  jour  ou  elle  avait  commence , 
avait  augmente  la  dette  publique  de 
68,000,000  Hv.  st.  (1,575,000,000  fr.), 
et  il  ajouta  que,  dans  la  situation  ou  se 
trouvait  PAngleterre ,  le  chiffre  de 
900,000  liv.  sterling  (22,500,000  fr.), 
auquel  avait  ete  portee  la  iiste  civile 
depuis  plusieurs  annees ,  etait  exageVe, 
et  qu'il  ne  fallait  point  donner  des  pen- 
sions aussi  considerables  qu'on  le  fai- 
sait  a  certains  hommes  d'fitat.  Cette 
motion,  qui  vatut  a  son  auteur  des  re- 
merdments  de  la  Cite  de  Londres, 
trouva  un  grand  nombre  de  partisans 
en  dehors  de  la  chambre ;  dans  toutes 
les  parties  du  royaume,  des  meetings 
furent  conyoques,  des  associations  fu- 
rent formees.  et  des  petitions  furent  si- 
gnees  a  Teffet  d'obtenir  une  reduction 
de  ia  depense,  ainsi  qu'une  reforme 
da  parlement.  Le  grand  comte*  d'York 
donna  1'exempie  au  reste du  royaume; 
les  pltitionnaires ,  parini  lesquels  figu- 
raient  des  gentilshommes ,  des  mem- 
bres  du  clerge ,  des  fonctionnaires  et 
les  plus  riches  seigneurs  du  comte,  d£- 
claraient  en  termes  energiques  que  la 
nation  etait ,  depuis  quelques  annees , 
engages  dans  une  guerre  latale  et  cqu- 
tease; qiftra  grand  nombre  des  colo- 


nies les  plus  importantes  du  royaume 
avaient  proclam6  leur  independance, 
apres  avoir  forme*  une  alliance  avec 
la  France  et  PEspagne ;  que  la  conse- 
quence de  ces  malheurs  combines  avait 
et€  une  augmentation  considerable  de 
la  dette  publique  et  de  l'impot,  et 
qu'il  existait  une  decadence  rapide  dans 
le  commerce  et  les  manufactures.  La 
question  ayant  it€  repoussee  dans  la 
chambre  haute,  elle  fut  reprise,  dans 
la  chambre  des  communes,  par  le  co- 
lonel Barre,  et,  a  la  crande  surprise 
de  tous  les  partis,  lord  North  y  donna 
son  appui.  Quelques  jours  apres , 
ce  mimstre  presenta  a  cette  occasion, 
un  bill  qu'il  avait  prepare  )ui-nj6me, 
par  le'quel  des  commissaires  etaieut 
norames  pour  l'examen  des  coniptes , 
et  ce  bill  fut  adopte. 

La  vivacit6  de  ces  ctebats  entrete- 
nait  l'exaltation  des  esprits,  et  I' irri- 
tation devint  si  grande  ,  que  plusieurs 
membres  du  parlement  se  oattirent 
en  duel.  Dans  la  chambre  des  lords, 
Shelburne  ayant  parte  avec  tegeretd 
d'un  M.  Fulnarton ,  qui  venait  d'ob- 
tenir le  commandement  d'un  regi- 
ment, cet  ofGcier  se  plaignit  a  la 
chambre  du  langage  tenu  a  son  egard , 
et  deux  jours  apres  il  y  eut  une  ren- 
contre a  Hyde-Park,  entre  l'offici'er 
et  le  comte  Shelburne.  Le  comte  fut 
blesse\  Aussitot,  la  commission  nom- 
inee par  le  conseil  com/nun  adressa 
un  message  §  Shelburne,  pour  Iui 
exprimer  toute  l'anxiet^  que  lui  inspi- 
rait  son  etat  de  sante ,  et  sa  gratitude 

Sour  les  dangers  qu'il  avait  courus 
ans  une  cause  aussi  juste.  A  l'exemple 
de  la  commission ,  les  associations  aes 
comtes  envoyerent  des  adresses  au 
comte  de  Shelburne. 

Dans  ce  moment  de  crise  ou  l'An- 
gleterre  avait  besoin  de  toutes  ses 
ressources,  de  toute  sa  liberte  d'action, 
1'esprit  turbulent  du  clerge*  se  niani- 
festa  d'une  inaniere  eclatante.  L'eve- 
nement  dont  nous  voulons  parler  re- 
monte  a  Fannee  1778.  A  cette  epoque, 
une  loi  avait  $te  adoptee  e.n  faveur  (les 
catholiques  romains,  qui.,  ,d  even  us  re- 
muants,  cpmm.e  l'etaient  les  Irlandais , 
demandaient  a  6trt  releves  de  lefot 
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d*oppression  gui  pesait  sureux;  legou- 
vernement  presenta  aux  deux  chambres 
une  loi  a  cet  effet,  dans  l'espoir  qu'en 
faisant  quelques  concessions  aux  ca- 
tholiques ,  ceux-ci  se  tiendraieut  tran- 

Suilles.  Toutefois ,  comme  le  benefice 
e  la  loi  ne  s'ltendnit  point  aux  catho- 
liques  d'ticosse,  bien  qu'ils  fussent 
plus  opprimes  encore  que  les  catholi- 
ques d  Angleterre,le  gouvernement,  se 
rendant  au  motif  qui  Pavait  porte  a 
avantager  les  catholiques  anglais,  vou- 
lut  supplier  a  crtte  lacune ,  et  a  cet 
effet  ll  prepara  un  bill  qu'il  presenta 
au  parlement.  Mais  aussit6t,  un  cri 
d'alarme  poussl  contre  le  catholicisme 
se  fit  entendre  en  ltcosse;  un  bruit, 
propage  par  la  mldisance,  se  ripandit 
dans  toute  la  contree ,  que  ce  culte 
allait  Stre  retabli.  Un  ecclesiastique 
d'fidimbourg  prit  la  plume,  et,  dans 
un  pamphlet  furibond  ,  il  dcclama 
contre  la  mesure  du  gouvernement, 
et  bienttit  des  mil  Hers  de  pamphlets 
circulerent  en  £cosse  au  mgine  effet. 
La  fureur  des  pamphlltaires  se  portait 
principalement  contre  sir  George  Sa- 
ville,  qui,  dans  la  chambre  des  com- 
munes, avait  introduit  le  premier  le 
bill,  et  les  auteursdans  leurs  ecrits  I'as- 
similaient  au  diable  et  au  pape.  Bientdt 
une  association  considerable ,  compo- 
sed principalement  de  petits  marchands 
et  d'apprentis,  se  forma  a  tidimbourg, 
avec  le  titre  de  Commission  pour  Ta 
defense  des  intere'ts  protestants ;  et  en 
luelques  jours ,  cette  commission  eut 
les  comites  cor  res  pond  ants  dans  les 
difte rentes  parties  du  royaume.  Pre*- 
voyant  les  dangers  dont  ils  6taient  me- 
naces, les  catholiques  romains  qui 
etaient  en  itcosse  crurent  prudent 
d'inviter  lord  North  a  retirer  la  loi , 
car  la  fureur  de  leurs  ennemis  ttait  si 
grande  qu'ils  avaient  lieu  de  craindre 
gue  leurs  propriltes  et  leurs  vies  ne 
fussent  exposees ,  et  que  la  paix  du 
royaume  ne  flit  mise  en  danger.  Mais 
cette  concession  de  leur  part  ne  desar- 
ma  point  les  assoctes.  A  Edimbourg, 
1'association  protestante  fit  rgpandre 
a  profusion  des  exemplaires  du  mani- 
festo suivant : 
« Homines  et   freres ,   quiconque 
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« trouvera  cette  lettre ,  doit  la  regar- 
«  der  comme  un  avertissement  de  se 
«  rendre  a  Leithwynd  mercredi  pro- 
«  chain ,  au  soir,  ann  de  renverser  la 
«  colonue  du  papisme,  qui  a  Perigee 
«  recemment  en  ce  lieu.  »  Signe\  tat 
«  Protestant.  » 

Cette  colonne  du  papisme  etait  one 
chapelle  catholique  qui  venait  d'etre 
bdtie ,  et  a  c6te  de  laquelle  6tait  la  de- 
meure  d'un  pr&re  catholique.  Ce  ma- 
nifeste  se  terminait  par  un  post-scrip- 
turn  ainsi  concu  :  «  Lisez  ces  Jignes 
«  avec  soin ,  et  faites  qu'elles  puissent 
«  fitre  communiquees  a  d'autres.  Au 
«  nom  du  roi  et  du  pays  :  Unite!  » 

Ces  injonctions  ne  furent  que  trop 
bien  ecoutees.  Au  jour  dit ,  une  foule 
immense  se  reunit  a  la  chapelle  et  en 
brisa  les  fenStres ,  les  portes ,  les  men* 
bles,  et  mit  ensuite  le  feu  a  l'6difict, 
sans  que  les  magistrats,  qui  Etaient 
accourus  sur  les  lieux,  pussent  s' op- 
poser  au  desordre.  Le  lendemain ,  aa 
matin,  les  mSmes  hommes  se  porterent 
sur  une  autre  chapelle  catholique, 
situee  dans  Blackfriarswynd,  et  y  com- 
mirent  les  m£mes  exces.  Ils  se  repan- 
dirent  alors  dans  les  rues  et  briserent 
toutes  les  maisons  qui  etaient  cense- 
ment  habitees  par  les  papistes.  Le  soir, 
ils  s'assembierent  en  plus  grand  nora- 
bre ,  et  se  porterent  vers  Ta  demeure 
de  Robertson,  savant  estimable,  dont 
les  travaux  historiques  avaient  alors 
une  reputation  europeenne.  Heureuse- 
ment  pour  cet  auteur,  un  corps  de 
dragons  arriva  a  temps  pour  sauver 
sa  maison  et  sa  bibliotheque.  Le  pre- 
vent rendit  une  proclamation  contre  les 
Imeutiers ;  mais  voulant  eviter  I'effti- 
sion  du  sang  de  ses  concitoyens,  il 
renvoya  de  la  cite"  un  lieutenant  de 
marine  qui  etait  en  mission  pour  re- 
cruter  des  marins,  et  qui  lui  avait 
offert  d'apaiser  le  desordre.  IJ  s'op- 
posa  de  la  meme  maniere  a  Finterveu- 
tion  du  due  de  Buccleugh,  qui  etait  i 
la  t&e  d'un  regiment  et  qui  lui  offrit 
ses  services.  Les  catholiques  fcossais 
se  voyant  livres  a  la  fureur  des  pro- 
testants, chercherent  aussit6t  leur  sa- 
lut  dans  la  fuite. 

Cette  affaire  scandaleose  fut  dtfSnte 
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k  h  connaissanee  de  la  chambre  des 
communes,  et  Wilkes  demanda  aux 
miotstres  8  lis  pereistaient  dans  leur 
intention  de  remplir  une  promesse 
qu'ils  a?aient  faite ,  au  sujet  d'un  bill 
relauf  aux  catholiques  ecossais ;  Dun- 
das  repondit  pour  les  ministres ,  qu'en 
raison  des  violences  populaires  qui 
aTaieat  eclate  dans  toutes  les  parties 
de  i'feosse ,  il  avait  ete  arrSte  qu'on 
attendrait,  pour  la  presentation  d'un 
bill  decette  nature,  que  les  prejuges  po- 
pulaires sefussent  apaises.  Mais  a  quel- 
que  temps  de  la,  Burke  produisit  une  pe- 
tition des  catholiques  d'£dimbourg,  qui 
demandaient  une  compensation  pour 
Jes  dommages  qu'ils  avaient  soufferts, 
et  des  earanties  pour  leur  security  fu- 
tore.  Charles  Fox,  en  invftant  la  cham- 
bre  a  faire  droit  a  la  petition,  parla  en 
fareur  d'une  tolerance  religieuse  com- 
plete; ii  soutint  que  le  parlement  ne 
devait  point  se  laisser  6mouvoir  par 
des  insurrections  pareilles,  et  qu'il 
devait  rapporter  toutes  les  lois  penales 
for  la  matiere. 

Ce  iangage  du  veritable  liberalisme 
ne  fut  pas  compris  par  le  clerge\  En  ce 
moment  mime ,  le  fanatisme  allumait 
ses  feus  dans  toute  l'A ngleterre,  et  qua- 
tre-vingt-cinq  societes  affiliees  k  celle 
d'tidimbourg  se  formaient  dans  difle- 
rentes  parties  du  royaume.  Lord  Geor- 
ge Gordon,  frere  du  due  de  Gordon,  en 
etait  le  chef.  Ce  seigneur,  qui  n'avait 
que  vingt-neuf  ans,  siegeait  depuis  quel- 
loetemps  dans  la  chambredes  commu- 
nes, oik  il  se  faisait  remarquer  par  1'ex- 
eentricite  de  ses  manieres,  par  des  v£- 
temente  en  desordre  et  par  une  parole 
Movent  ardente,  qui  ressemblait  quel- 
Sttefois  a  une  inspiration  oratoire,  inais 
jjoi ,  en  fait,  n'etait  que  de  la  folie.  Lord 
Gordon  prit  en  main,  dans  la  chambre 
les  eouraiunes ,  la  defense  des  fanati- 
pes  qni  1'avaient  nomme  leur  pr6si- 
ient,  et  declama  avec  force  contre  sir 
Beorge  Saville ,  qu'il  alliait  au  diable 
*au  pape,  comme  1'avaient  fait  ceux 
fP.  sappelaient  les  defenseurs  de  la 
wjgion  protestante.  En  reponse  h  Fox , 
*i  maintenait  les  doctrines  de  la  to- 
religieuse ,  il  dit  que  la  tole- 
ie  pouvait  pas  £tre  appliquee 


aux  catholiques  d'Ecosse ,  comme  elle 
I'avait  et£  aux  catholiques  irlandais , 
et  il  demanda  que  la  petition  de  Burke 
fdt  en  levee  de  la  table  ou  elle  etait 
deposee ;  Gordon  ajouta  que  tous  les 
Ecossais  etaient  pre*ts  a  s'insurger,  que 
tous  mourraient  plutdt  que  de  se  sou* 
mettre ;  puis  il  parla  de  Passociation 
protestante,  et  dit  qu'elle  vjendrait  pre- 
senter des  petitions  au  roi ,  au  prince 
de  Galles  et  au  parlement.  II  ajouta 
que  si  les  vrais  protestants  eiaient 
aussi  determines  que  lui ,  il  se  mettrait 
a  leur  t£te ,  et  que ,  %'ils  pouvaient  se 
reunir  au  nombre  de  20,000,  il  les 
conduirait  a  la  chambre  et  presente- 
rait  leur  petition.  La  chambre  avait 
coutume  de  rire  aux  discours  de 
Gordon,  et  semblait  n'ajouter  aucune 
creance  a  ses  menaces;  elle  ecouta 
avec  le  mime  detain  les  declamations 
furieuses  du  lord. 
Ce  fut  un  malheur;  car  Passociation 

{protestante  continuait  ses  meetings  et 
ancait  dans  le  public  des  manifestes 
dans  lesquels  elle  etablissait  ses  pre- 
tend us  griefs.  Les  chefs  arrlterent  que 
toutes  les  forces  du  parti  se  r£unt- 
raient  et  feraient  une  demonstration 
simultanle.  Des  promesses  furent  fai- 
tes,  des  engagements  furent  pris  ;  et 
Saint-George-Fields,defatalememoire, 
fut  fixe  pour  le  lieu  du  rendez-vous. 
Le  26  mai ,  Gordon  informa  la  cham- 
bre qu'il  avait  une  petition  a  presenter, 
et  il  ajouta  qu'il  viendrait  a  la  chambre 
avec  tous  ceux  qui  1'avaient  signee.  Au 
jour  fixe  (le  2  juin),  60,000  hommes en- 
viron, d'autres  disent  100,000,  se  r6uni- 
rent  en  effet  dans  Saint- George-Fields 
et  se  formerent  en  quatre  corps  separes; 
Fun  d'eux  6tait  entierement  compost 
d'Ecossais.  Lord  George  Gordon,  apres 
une  harangue  animee,  ayant  donne"  le 
signal  du  depart,  les  colonnes  se  mi- 
rent  en  mouvement.Les  petitionnaires 
marchaient  par  file  de  six ,  et  ftaient 
prec&lls  d'un  homme  de  haute  stature 
ayant  sur  sa  tlte  la  petition  anti- 
papiste,  qui  portait,  disait-on,  120,000 
signatures.  Les  colonnes  opererent  leur 
jonction  pres  de  Pedifice  ou  le  parle- 
ment tenaitses  seances,  et  bloquerent 
toutes  les  rues  et  avenues  qui  condui- 


id* 


HlSTOfflB  D'ANGLETERRE. 


saient  a  ce  lien.  IXdns  le  trajet,  cet  im- 
mense cortege  s'etait  encore  grossi  de 
toute  la  populace  de  Londres.  Comme 
1a  seance  n'etait  point  encore  ouver- 
te,  les  emeutiers,  a  mesure  que  les 
pairs  et  les  membres  des  communes 
arrivaient,  les  arr&aient  au  passage, 
puis  its  les  cbntraignaient  a  prendre 
des  cocardes  bleues  et  a  pousser  le  cri : 
Point  de  papisme  /Quelques-uns  d'en- 
tre  eux,  et  notamment  I'arcbeveque 
d'York  et  leduc  de  Northumberland, 
furent  tres-maltraites.  L'evgque  de 
Lichfield  eat  s^  robe  dechiree ;  l'ev£- 
que  de  Lincoln ,  frere  du  lord  cbance- 
lier  Thurlow,  apres  avoir  vu  briser  sa 
voiture,  se  reYugia  dans  une  maison; 
poursuivi  dans  cet  asile ,  l'e\eque  prit 
a  la  hite  des  vltements  de  femme  et 
s'enfuit,  par  le  toit,  dans  une  autre 
maison.  En  ce  moment,  la  foule,  qui 
eta  it  immense ,  se  precipitait  avec  une 
sorte  de  rage  aux  portes  de  la  chambre 
des  lords;  inais  les  gardiens,  parieur 
bonne  contenance,  parvinrenta  Feear- 
ter.  Lord  Town  she  nd  fit  ,une  motion 
pour  que  les  pairs  sortissent  en  corps  k 
la  deli  v  ranee  de  leurs  freres  gui  n'e- 
taient  pas  encore  entr^s.  II  s'eleva  un 
debat  a  cette  occasion;  a  savoir  si 
la  masse  quftterait  ou  non  la  chambre 
avec  les  nobles  pairs.  La  question  fut 
r&olue  par  la  negative,  car  on  crai- 

§nait  que  ce  symbole  de  la  puissance 
e  la  chambre  ne  fdt  enleve  et  ne  fQt 
perdu  sans  retour.  Des  accusations  et 
des  recriminations  vrolentes  succfcie- 
rent  ensuite  a  la  motion.  L'opposition 
declara  que  les  ministres  etaient  la 
cause  premiere  de  tout  le  d&ordre,  par 
les  concessions  scandaleuses  et  Idcnes 

Su'ils  avaient  faites  aux  antipapistes 
cossais,  et  elle  les  appelfc  bautement 
a  rendre  compte  de  leur  conduite  en 
cette  circumstance,  pdur  laquelle  taut 
divertissements  prlalables  avaient  et6 
donned.  Lord  Hillsborough ,  au  nora 
du  minrstere,  rlpondit  que  des  ordres 
avaient  6te  envoyes  le  jour  precedent 
aux  magistrats,  pour  qu'ils  se  tins- 
*ent  preHs  a  repnmer  le  tumafte,  et 
Tun  des  magistrats  ayant  6te  appele  a 
la  barre,  il  declara  qu'il  n'avart  p« 
rJ^ttirqa^rvtrewpetitiwmbrefle  con* 


tables ,  et  qu'au&ine  fofte  civile  «e 
serait  sufflsante  pour  contenir  uw 
populace  aussi  grande  et  aussi  deter- 
mi  nee.  A  ces  paroles ,  les  pairs  se 
retirerent  les  uns  apres  les  autres,et 
bientot  il  ne  resta  dans  la  salle  que 
lord  MansOeld  et  quelques  serv'tears 
attaches  a  la  chambre. 

Dans  la  chambre  des  communes, 
l'irritation  n'etait  pas  moins  grande. 
Lord  Gordon  s'y  etait  present^  pour 
deposer  la  petition,  tandis  que  s« 
partisans,  qui  Etaient  a  la  porte,  fet- 
saient  retentir  Fair  de  ces  oris  :  Rap> 
portez  le  bill!  rapportez   le  bull 
Point  de  papisme !  point  de  papisml 
five  lord    George   Gordon!   Lord 
Gordon   pour    toujour*!    Piusieurs 
membres  uftnacerent  Gordo*  d'ant 
mort  instantanee,  si  la  saintete  de 
la  chambre  6tait  vioiee  par  la  popu- 
lace qui  6tait  assemble  aux  portes, 
et  Ton  rapporte  que  M.  Henri  Her- 
bert ,  plus  tard  comte  de  Caernarvon! 
se  pla^a  aupres  de  lord  Gordon  pour 
accomplir  l'effet  de  cette  menace  s'i 
en  etait  n£cessaire ,  et.  que  le  gene* 
ral  Muret,  frere  du  due  d'Attiol  et ' 
parent  de  lord  Gordon ,  tira  son  epee,  { 
pr&  a  en  percer  le  sein  de  ce  foil  aU  ; 
premiere  irruption  de  la  populace.  Le  ; 
general  Conway  dit ,  de  son  cote\  qoH  i 
defendrait  l'entree  de  la  chambre  Tepee 
au  poing,  et  que  les  emeutiers  n'y  : 
entreraient  qu' apres  lui  avoir  passe  sar ! 
le  corps.  Lorsque  I'ordre  fut  un  pea . 
r^tabii ,  lord  George  Gordon  demand* 
a  presenter  sa  petition  et  a  la  diacutet  j 
sur-le-champ.  Sa  motion  fut  appoveaj 
par  Taldermann  Bull ,  et  la  premier*  j 
part  re  de  la  proposition  fat  accaeilue 
sans  difliculte.  Mais  pendant  le  court 
du  d6bat,  lord  Gordon  etait    sorti 
plusieurs  fois  de  In  chambre,  pour  ha- 
ranguer  la  populace  et  renoourager  i 
ia  resistance ,  en  lui  disant  que  ia  ter* 
reur  etait  le  seul  moyen  de  forcer  to 
roi  et  les  ministres  a  se  rendre  aux 
supplications  des  petitionnahre*.  It  de* 
signa  aussi  au  peuple  les  membres  qm* 
avaient  parle  contre  la  petition.  A  sen 
retour  dans  la  chambre,  la  colonel 
Holroyd  lui  mit  la  main  sur  le  cod  lei 
en  lui  disant,  que  josqu1*  present* 
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avail  impute  sa  coudufte  i  (a  rolie, 
mais  qu'il  y  reconnaissait  maintenant 
plus  de  mecbancete  que  de  deraison, 
etque^s'il  continuait,  il  allait  faire  une 
manifestation  pour  son  arrestation  et 
pour  son  envoi  en  prison  a  Newgate, 
{/attitude  de$  communes,  dans  ce  mo- 
ment ou  le  danger  etait  imminent,  fut 
pleine  de  noblesse  et  de  dignite.  Ecar- 
tant  tout  sentiment  de  frayeur,  elle 
vota  la  prise  en  consideration  de  la 
petition  a  qua tre  jours.  Huitmembres 
seulement  voterent  avec  lord  Gordon, 
qui  demandaitla  discussion  immediate. 
Sur  pes  entrefaites ,  M.  Addington , 
ma^stratde  Middlesex,  arriva  avec  de 
la  ca valerie  et  de  Finfanterie ,  et  s'e- 
tant  adresse  a  la  Joule,  il  la  somma 
de  se  retirer.   Get   ordre  fut   exe- 
cute, cependant  tout   n'etait    point 
termine.  Tandis  que  les  protestants 
associes   reprenaient    le    chemin   de 
leurs  demeures ,  une  de  leurs  divisions 
passant  pres  de  la  chapel  le  de  1'ambas- 
sadeur  bavarois,  dans  \Varwick  street, 
detruisit  tout  ce  qu'elle  renfermait  et 
mitensuite  le  feu  a  Tedifice.  Une  autre 
division  commit  les  m£mes  desordres 
a  la  chapel  I  e  de  l'ambassadeur  de  Sar- 
daigne,  dans  Duke  street.  Le  samedi, 
les  lords  s'etant  assembles ,  lord  Ba- 
thurst,  qui  etait  leur  president ,  et  qui 
arait  efe  tres-maltraite  par  la  foule , 
deuianda  qu'une  adresse  fdt  envoyee 
au  roi  pour  qu'il  donnaH  des  ordres 
immediats,  a  Peffet  de  poursui  vre  d'une 
raaniere  efficace  les  auteurs  et  les  ins- 
tigateursdes  outrages  commis  les  jours 
precedents  dans  le  voisinage  du  par- 
lement  etsur  les  demeures  de  plusieurs 
aoibassadeurs    etrangers.    Le   mgme 
jour,  au  soir,  les  ouvrisrs ,  qui  avaient 
recu  leurs  salaires  de  la  semaine,  et 
Qui,  comme  de  coutume,  avaient  fait 
fle  copieuses  libations,  s'assemblerent 
dans  Moorfields  et  insulterent  les  ca- 
tholiques  qui  vivaient  dans  ce  voisi- 
nage. Des  troupes  avaient  ete  envoyees 
curies  lieux;  mais  comme  elles  avaient 
I'ordre  expres  de  ne  point  faire  feu , 
leur  inactivity  encouragea  la  populace, 
qui  maltraiU  ies  militaires.  Toutefois, 
ll*fa*\  tefPty*  d'arr^ter  c^  desordre, 
ct  le  conseil  priv$  g'etaut  r&ini  au  * 


palate  de  Saitit-JaftieS ,  tint  procla- 
mation fut  lancee.  Une  recompense 
dg  560  livres  sterling  (12,500  fr.)  etait 
promise  h  quiconque  ferait  connaftre 
ies  personnes  qui  avaient  devaste"  el 
incendie  les  chapelles  des  ambassadeurs 
de  Sardaigne  et  de  Baviere.  Quelcjues- 
uns  des  pnncipaux  chefs  Fu  rent  aussi  tot 
arr&es ,  et  mis  dans  la  prison  de  New- 
gate. Ces  arrestations  enbardirent  la 
foule;  elle  coiivrit  de  boue  Ies  gar- 
des qui  emmenaient  les  delinquants, 
et  elle  se  porta  en  masse  sur  la  maison 
de  sir  George  Saville,  qu'elle  d£pouilla 
de  ses  meubles;  ellese  pr6senta  ensuite 
a  la  maison  de  lord  George  Gordon , 
dans  Wilbeck  street ,  et  fit  un  Feu  de 
joie  en  son  honneuravec  Ies  materiaux 
et  Ips  divers  objets  qui  avaient  ete  en- 
leves  dans  les  chapelles  catholiques. 
D'autres  chapelles  du  meVne  culte  fu- 
rent  detruites  de  fond  en  comble  de  la 
meYne  maniere,  et  deux  negociants  re- 
commandables ,  qui  avaient  contribue" 
a  Tarrestation  des  prisonniers  de  New- 
gate, eurent  leurs  maisons  et  leurs  bou- 
tiques pillees  de  tout  ce  qu'elles  con- 
tenaient. 

Nous  avons  dit  que  la  chambre  des 
communes  avaitajourne*  a  quatre  jours 
la  discussion  de  la  proposition  de  Gor- 
don. Ce  jour-la ,  environ  deux  cents 
membres  de  cette  chambre  ne  par- 
yinreut  h  se  rendre  a  leur  poste,  qu'a- 
pres  avoir  couru  les  plus  grands  dan- 
gers. Lord  Sandwich ,  Tun  des  mem- 
bres de  la  chambre  haute ,  fut  arra- 
che  de  sa  voiture,  qui  fut  mise  en 
pieces ,  et  il  ne  dut  la  vie  qu'a  rinter- 
vention  efficace  d'un  juge  de  paix,  qui  fut 
lui-meinetres-raaltraiti.Lesemeutiers, 
armes  la  plupart  de  batons  noueux,  por- 
taient  des  cocardes  bleues  a  leurs  cha- 
peaux ;  ils  avaient  des  bannieres  avec 
cette  inscription  :  Point  de  papisme! 
et  ces  mots  ftaient  ecrits  a  la  craie  sirr 
la  voiture  de  chaque  membre,  a  mesure 
qu'elle  passait.  M.  Hyde,  magistral, 
s'etant  avance"  a  la  tlte  d'un  detaehe- 
ment  de  ca  valerie,  pour  repousser  les 
mutins ,  tout  a  coup  une  voix  de  sten- 
tor  fit  retentir  ces  paroles  :  En  feints  , 
a  la  maison  de  flvael  Ce  genf  lllidmme 
babfta'it  SdfHt-toa?tfofetr<& ,  et  la iztik 
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s'&ant  portee  vers  sa  maison,  elle  fut 
dlmolie  en  quelques  minutes.  En  ce 
moment,  lord  George  Gordon, avec  une 
cocarde  bleue  a  son  chapeau ,  se  pr6- 
sentait  dans  la  cbambre  des  communes; 
le  colonel  Herbert  lui  commanda  d'6- 
ter  ce  signe  de  sedition ,  et  le  menaca 
de  le  lui  arracher  s'il  ne  le  faisait  pas 
lui-mSme ;  Gordon ,  effraye  par  cette 
menace ,  s'empressa  d'ob&r  a  I'injonc- 
tion  qui  lui  etait  faite.  La  cbambre 
6tait  profond&nent  emue ,  et  Burke , 
dans  un  discours  anime,  deplora  la 
condition  miserable  a  laquelle  le  par- 
lement  etait  reduif.  Plusieurs  resolu- 
tions 6nergiques  furent  ensuite  adop- 
tees ;  par  Tune  d'elles ,  un  comite  etait 
nomme  pour  s'enquerir  des  outrages 
commis ,  et  pour  en  decouvrir  les  ins- 
tigateurs  et  les  instruments,  et  les 
livrer  a  la  justice. 

Mais  ces  dispositions  ne  pouvaient 
point  produire  d'effet  immediat,  et« 
chaque  moment  des  nouvelles  inquie- 
tantes  arrivaient  de  la  Cite\  Vers  six 
heures  du  soir,  la  populace  se  porta 
de  Holborn  a  Newgate ,  en  declarant 
qu'elle  voulait  qu'on  lui  rendft  les 
prisonniers.  Arrives  a  la  porte  de  la 

{>rison,  les  Smeutiers  demanderent 
eurs  camarades ,  et  le  gecMier  ayant 
repondu  a  cette  sommation  par  un  re- 
fus ,  ils  commencerent  a  briser  les  fe- 
nltres  et  a  battre  en  breche  les  portes. 
Comme  elles  etaient  solidement  cons- 
truites  et  qu'elles  resistaient  a  cette 
attaque,  ils  reunirent  toutes  les  ma- 
tieres  combustibles  qu'ils  purent  trou- 
ver  et ,  apres  y  avoir  mis.  le  feu ,  les 
jeterent  dans  la  d emeu  re  du  gedlier. 
Le  feu  prit  instantanlment  a  l'etablis- 
sement ,  et  bientot  les  flammes  se  re> 
pandirent  de  Tappartement  du  geolier 
a  la  chapelle ,  et  dans  plusieurs  autres 
parties  de  la  prison.  La  foule,  temoin 
de  ce  spectacle,  poussait  des  hurle- 
ments  affreux ,  ce  qui  le  rendait  plus 
lugubre  et  plus  terrible ,  tandis  qu  aux 
ens  du  dehors  se  joignaient  les  cris  du 
dedans,  cris  de  detresse,  car  le  feu 
gagnait  avec  une  rapidity  extraordinaire 
toutes  les  parties  de  l'&lifice.  La  foule 
te  rua  alorsavec  une  violence  extreme 
•ur  les  portes,  qui  cederent;  elle  so 


precipita  dans  Pinterieur,  et  en  par- 
courut  les  sombres  couloirs  et  les  a- 
nuosite*s  avec  une  facilite*  qui  attestait 
de  sa  part  une  connaissance  parfaite 
des  lieux.  II  y  avait  en  ce  moment  i 
Newgate  pres  de  trois  cents  criminels, 
dont  trois  ou  quatre ,  condamnes  i 
mort ,  devaient  etre  executes  le  leode- 
main.  Neanmoins  pas  un  de  ces  prison- 
niers ne  pe>itdans  cette  terrible  confla- 
gration; ils  furent  tires  de  l'incendiejes 
uns  par  les  cheveux,  les  autres  par  lea 
bras,  d'a litres  par  les  jambes.  Au  bout 
de  quelques  heures  il  ne  resta  plus  que 
quelques  debris  de  cette  prison  qui  etait 
considfree  comme  la  plus  forte  ae  1'An- 
gleterre  et  qui  avait  e te  recemmeni  M- 
tie,  et  avait  coilte  140,000  liv.  sterling 
(3,500,000  fr.).   Le  m^me  soir,  lea 
portes  de  la  nouvelle  prison  de  tier- 
Is  en  well  furent  brisles,  et  tousles  pri- 
sonniers qu'elle  renfermait  furent  mis 
en  liberty.  La  foule  se  porta  ensuite 
sur  les  maisons  des  juges ,  et  elle  de- 
truisit  celle  de  sir  George  Fielding, 
ainsi  que  celle  de  lord  Mansfield,  qui  ne 
parvint  qu'avec  peine  a  s'echapper.  En 
ce  lieu  le  caractere  de  I'enieute  se  mon- 
tra  dans  toute  sa  violence.  Un  detache- 
ment  d'infanterie  de  la  garde  venaitd'ar- 
river;  mais  comme  les  magistrats  civils 
avaient  tous  pris  la  fuite ,  et  que  lta 
som mations  vouiues  par  la  loi  ne  pou- 
vaient fitre  faites ,  J'officier  qui  com- 
mandait  ne  put  arrgter  le  desordre. 
La  scene  ftait  terrible;  des  miserable! 
armes  de  haches  brisaient  les  portes, 
tandis  que  la  foule,  aniniee  par  le  vinjes 
encourageait  par  des  cris  sauvages. 
Des  feux,  allumes  dans  la  rue,  latent 
entretenus  avec  des  livres,  des  tableaux, 
des  meubles.  La  troupe  etait  elle-mdme 
en  butte  aux  injures  de  la  populace  qui 
lui  jetait  des  pierres  et  de  fa  ooue.  Elle 
fit  une  decharge  de  mousqueterie ,  et 
les  cris  des  blesses  et  des  mouranto 
augmenterent  le  desordre.  Cette  scene 
dura  toute  la  nuit.  Le  lendematn ,  Loo- 
dres  presentait  l'aspect  de  la  desolation 
et  de  la  solitude.  Toutes  les  boutiques 
e'taient  fermees,  mais  aux  fentaes 
flottaient  des  morceaux  de  soie  bleue, 
et  chaque  porte  portait  ces  mots,  ecrits 
a.  la  craie :  Point  de  papisme!  car  let 


•  • ••       ••»  • 

•  •-  • ••  • 


FAMILLE  DE  HANOVRE. 


161 


habitants ,  effrayes ,  avaient  adopts  ces 
signes  pour  sauver  leur  propriete  des 
avanies  de  la  populace ,  qui  maintenant 
s'adressait  indistinctement  anx  mai- 
sons  des  protestants  et  a  cedes  des 
catholiques.  On  vit  bientot  des  hommes 
determines,  armes  de  bar  res  de  fer, 
parcourir  les  rues  et  extorquer  de  Tar- 
gent  de  tous  ceux  qu'ils  rencontraient. 
C'est  ainsi  qu'il  arrive  presque  tou- 
jours  lorsque  la  populace  n'est  plus 
retenue  par  le  frein  salutaire  des  lois; 
etrexemple  remarquable  du  contraire, 
donne,  il  y  a  quelques  annees,  par 
ootre  pays ,  est  assur£ment  un  de  ses 
plus  beaux  titres  a  1'estime  des  peu- 
ples  (*).  Parmi  ces  hommes,  il  en  eta  it 
qui  refusaient  les  shellings  et  les  cou- 
ronnes ,  et  ne  voulaient  prendre  que 
les  pieces  d'or.  La  prison  du  banc  du 
roi,  la  nouvelle  geole,  la  prison  de 
Bridewell,  celle  de  la  flotte,  furent  bru- 
lees  le  meme  jour.  II  ne  resta  plus  a  Lon- 
dres  qu'une  seule  prison,  c'etait  celle 
de  Pultrycompter.  Deux  attaques  suc- 
cessives  furent  dirigees  sur  la  Banque 
b'Angleterre;  mais  la  se  trouvait  un 
corps  de  soldats  qui  avaient  Ford  re  de 
/aire  usage  de  leurs  amies,  et  qui  bles- 
serent  un  grand  notnbredes  assaillants. 
Les  lois  etaient  meconnues,  la  vio- 
lence et  la  brutal ite  avaient  succexle  a 
Fordre  et  tout  annoncait  que  le  tu- 
muite  allait  devenir  plus  grave.  Au  mi- 
lieu de  la  confusion  generate,  le  roi , 
prenant  sur  lui-mlme  une  responsa- 
oilite  qui  effrayait  ses  ministres,  ren- 
dit  une  proclamation  autorisant  les 
militaires  a  agir  par  tout  ou  il  serait 
necessaire,  et  alors  m6me  que  les  ma- 
gistrate ne  seraient  point  presents  pour 
fair*  lecture  du  Riot  act ;  et  cette  me- 
sure  r&ablit  I'ordre.  Le  premier  en- 
gagement entre  les  troupes  et  le  peu- 
ple  eut  lieu  dans  Hoi  born,  ou  un  grand 
distillateur,  du  nom  de  Langdale,  ve- 
nait  de  voir  une  propriety  qu'il  esti- 
mait  100,000  liv.  st.  (2,500,000  fr.), 
detruite  de  fond  en  comble ;  la  foule 
ne  fit  de  resistance  energique  nulle 
part.  Dans  la  journee  du  8  juin,  la 

(*)  On  concoit  que  je  veux  parler  de  la 
revolution  de  i83o.  Cl.  Pel. 
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tranquillity  fut  rltablie  sur  tous  les 
points.  Le  nombre  des  tues,  d'apres 
un  releve'  officiel,  s'elevaita  210,  et  ce- 
lui  des  blesses  a  248 ;  mais  il  pa  raft 
que  ces  chiffres  elaient  au-dessous  de 
la  realite.  La  metro  pole,  a  plusieurs 
end  roi  ts,  ressemblait  a  une  ville  prise 
d'assaut ;  toutes  les  transactions 
avaient  cesse;  la  Bourse  et  d'autres 
edifices  Etaient  occupes  par  des  trou- 
pes ;  les  boutiques  etaient  restees  fer- 
mees,  les  rues  etaient  silencieuses  et 
desertes.  Dans  d'autres  lieux  on  voyait 
des  incendies  que  des  pompiers  s  oc- 
cupaient  a  eteindre.  Le  samedi ,  to 
juin,  lord  George  Gordon  fut  arr&e 
sur  un  warrant  lance'  par  un  secre- 
taire d'fttat,  et  apres  une  courte  ins- 
truction, durant  laquelle,  dit-on,  il  se 
conduisit  com  me  un  ldchc,  il  fut  en- 
voye  a  la  Tour,  sous  I'accusation  de 
haute  trahison.  Une  forte  escorte  I'ac- 
compagna  dans  cette  forteresse  pour 
prevenir  les  tent  itives  qui  auraient  pu 
etre  faites  en  sa  faveur;  mais  ses  par- 
tisans etaient  abattus,  et  aucun  d  eux 
ne  songeait  a  relever  la  tlte. 

C'est  ainsi  aue  le  fanatisme,  sous  les 
faux  dehors  de  la  religion,  egare  les 
populations  et  les  pousse  aux  exces  les 
plus  f&cheux.  Que  de  reflexions  humi- 
iiantes  pour  nous-me*mes  suggere  a 
l'esprit  le  spectacle  de  cette  masse  de 
citoyens  stupides  domines  par  {'ascen- 
dant de  quelques  miserables  et  se  li- 
vrant  a  des  violences  inouies  pour 
faire  triompher  leurs  idees  mesquines 
et  egofstes!  Combien  surtout  sont 
coupables  ces  hommes  de  Dieu  qui , 
au  mepris  de  la  loi  divine  dont  ils  se 
disent  les  organes  sur  la  terre,  ne 
eraignent  point  de  fomenter  des  haines 
contre  ceux  qu'ils  ne  sauraient  con- 
vaincre !  Le  protestantisme,  de  meme 
que  ie  catholicisme  et  tous  les  autres 
cultes  qui  existent  en  ce  monde,  men- 
tent  a  l'esprit  de  la  veritable  religion 
lorsqu'ils  recourent  a  1'oppression 
pour  eclairer.  Ramener  les  eg  a  res 
dans  des  voies  meilleures  par  des 
raoyensdoux  et  pacifiques,  les  con  vain- 
cre en  faisant  appel  au  bon  sens,  telle 
est  la  loi  que  tous  ces  cultes,  in- 
distinctement, doivent  suivre;   il  ne 
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saurait  en  exister  d'autres.  Toute- 
fois,  les  meilleurs  esprits  de  PAngle- 
terre  durent  trouver  quelque  chose  <!e 
consolant  au  milieu  de  ces  desordres. 
II  &ait  beau  en  effet  de  voir  Imposi- 
tion defend  re  la  liberty  religieuse  et 
proclamer  la  saintete  du  principe  en 
presence  d'une  6meute  qui  grondait 
a  la  porte  m6me  du  lieu  ou  elle  d6li- 
blrait,  et  inviter  le  pouvoir  a  ne  point 
se  laisser  intimider  par  des  menaces. 
La  conduite  du  gouvernement,  mal- 
gre*  Pimprevoyance  qu'on  pouvait  avec 

tuste  raison  lui  reprocber,  fut  admira- 
ble sous  le  rapport  du  respect  qu'il 
montra  a  la  loi.  En  effet,  alors  que 
la  propri&6  est  violee,  que  les  lots 
sociales  qui  sont  regard ees  comme  les 
plus  saintes  par  mi  les  nations  moder- 
nes  sont  m6connues,que  la  tempe'te  po- 
pulaire  eclate  avec  fureur,  il  hesite  en- 
core a  recourir  aux  moyens  extraordi- 
naires ;  une  pareille  res ponsabi lite  I'ef- 
fraye,  et  ce  n'est  qu'a  la  d emigre  ex- 
tremity que  le  roi  prend  sur  lui-mgme 
de  rend  re  une  proclamation  autori- 
sant  les  militaires  a  agir  partout  ou  il 
sera  necessaire ,  sans  qu'il  soit  be- 
so  in  de  faire  lecture  du  Riot  act. 

Le  29  juin,  les  chambres  s'etant  as- 
semblies, le  roi,  dans  un  long  dis- 
cours,  expligua  et  justifia  les  mesures 
extraordinaires  qui  avaient  &e  adop- 
tees ;  il  termina  eu  declarant  que  son 
premier  devoir  et  sa  principale  gloire 
etait  de  conserver  la  religion  etablie. 
Lord  Mansfield,  dans  la  chambre  des 
lords,  justifia  la  proclamation  royale, 
et  dit  que  J'emploi  de  la  force  militaire 
dans  un  pareil  d6sordre  n'avait  rien 
que  de  legal.  Faisant  une  courte  allu- 
sion aux  pertes  qu'il  avait  essuyees,  il 
dit  qu'il  avait  forme  son  opinion  sans 
consulter  ses  livres,  attendu  qu'il  n'a- 
vait plus  de  livres  a  consulter.  Le  jour 
suivant,  les  communes  se  formerent 
en  comite*  pour  d£libe>er  sur  les  peti- 
tions qui  demandaient  le  rappel  du 
bill  de  tolerance  de  lord  Saviile.  Wil- 
kes, qui  etait  en  ce  moment  cham Del- 
ia n  de  la  Cite,  attaqua  avec  violence  la 
petition  de  la  Cite ;  il  blflma  surtout 
la  conduite  du  lord-maire  et  de  1'al- 
dermann  Bull,  et  dit  a  leur  egard  que 
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si  ces  magistrats  eussent  ftit  leur  de* 
voir,  l'emeute  aurait  6te"  suppriroee 
des  le  principe,  ce  qui  6tait  vrai.  Quel- 

Sues  personnes  ayant  voulu  deten- 
re  les  petitions ,  aussitdt  lord  Beau- 
champ,  sir  George  Saviile ,  Wilkes, 
Burke  et  Fox,  parlant  pour  la  premiere 
fois  dans  le  meme  sens,  soutinrent  les 
doctrines  de  la  tolerance.  Toutefois, 
comme  il  etait  necessaire  de  calmer  les 
esprits,  dans  1'eHat  de  crise  ou  le  pays 
se  trouvait  engaged,  la  troisieme  lec- 
ture du  bill  fut  ajournee  a  une  e'pogue 
ind&erminee,  ce  qui  e* valait  a  un  rejet. 
Le  glaive  de  la  loi  n'atteignit  que  les 

Srincipaux  coupables;  cinquante-neof 
'entre  eux  furent  condamnes  h  mort, 
et  vingt  furent  executes;  les  autm 
furent  dlportes  a  vie.  Le  proces  de 
lord  George  Gordon  rut  remis  an 
mois  de  juin  1781 ,  et  ce  seigneur  ayaot 
pris  pour  ses  deTenseurs  M.  Renyon 
et  le  celebre  Erskin ,  ceux-ci  parvin- 
rent  a  le  sauver. 

Le  parlement  ayant  ftldissoussnr  ces 
entretaites,  les  Elections  generates  don- 
nerent  la  majority  au  ministere.  Dans 
Tadresse,  l'attention  des  communes  se 
porta  sur  les  resultats  de  la  campagne 
de  1780  :  ils  n'avaient  pas  ete  infroc- 
tueux ;  la  forteresse  de  Gibraltar 
avait  Ite*  ravi  tail  lee  par  Famiral  Rod- 
ney, et  en  Amerique,  les  forces  am£ 
ricaines  et  franchises  reunies ,  apres 
avoir  inutilement  assiege"  Savannah, 
s'&aient  retirees  avec  de  grandes 
pertes.  Cbariestown  avait  capitule,et 
toute  la  Caroline  du  Nord  avait  cruel- 
lement  souffert  des  devastations  coto- 
mises  par  Farmed  anglais*.  Mais,  en 
ce  moment  mime ,  les  puissances  con- 
tinentales  proclamaient  le  principe  de 
la  neutrality  armle ;  et  un  nouvel  eo- 
nemi ,  la  Hollande ,  se  disposait  a  en- 
trer  dans  la  querelle.  D6ja  m&ne  une 
rencontre  avait  eu  lieu  entre  la  flotte 
anglaise  et  une  escadre  hollandaise, 
commandee  par  le  comte  de  Bey  Ian; 
et  nous  avons  dit  qu'a  la  suite  de  ce 
combat  naval,  le  gouvernement  an- 
glais  s'etait  decide  a  declarer  la  guerre 
a  la  Hollande. 

(1781.)  Le  parlement  s'etant  assem- 
ble' ,  la  chambre  des  communes  s'em- 
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para  da  manifesto  lance  par  le  gon- 
vernement  contre  les  Hollandais ;  et 
Burke,  a  1'occasion  de  ce  manifeste, 
declara  que  ies  ministres  anglais  etaient 
pins  en  faute  que  les  Hollandais;  abor- 
dant  ensuite  l'arrestation  qui  avait  eu 
lieu  en  roer  d'un  agent  americain ,  il 
dit  que  les  papiers  saisis  sur  Laurence, 
I'envoye  du  congres  en  Hollande,  n'in- 
diquaient  qu'un  commencement  de 
negotiation;  en  consequence,  qu'il 
n'y  avait  point  matiere  a  declarer  la 
guerre.  La  cbambre  des  communes 
foccupa  ensuite  d'une  motion  a  Feffet 
delimiter  les  pensions  et  de  suppri- 
mer  une  foule  de  depenses  inutiles. 
Ce  fut  a  la  seconde  lecture  de  la  mo- 
tion qu'un  bomme  cefebre ,  que  nous 
Terrons,  plus  tard,  jouer  un  role  con- 
siderable dans  les  guerres  de  la  revo- 
lution franchise  et  de  1'Angleterre,  que 
William  Pitt,  second  tils  du  comte  de 
Chatatn,  prononca  son  premier  dir- 
eours  (•) ;  Pitt  ti'avait  que  vingt-deux 
ansjet  la  chambre,  qui  retentissait 
encore  des  nobles  paroles  de  son  pere, 
lul  pr&a  une  attention  soutenue  et 
Kenveillante.  Le  jeune  orateur  n'a- 
vait point  degenere  de  son  pere.  Une 
grande  dignite  regnait  dans  sa  per- 
aonne;  sa  voix  elait  vibrante,  et  son 
discours  attestait  une  vigueur  de  pen- 
tee  peu  commune.  L'un  des  ministres 
ayant  dit  quelques  mots  a  l'oreille  du 
aembre  assis  a  son  cote,  1'orateur 
ftrrlta  court ;  et ,  promenant  son  re- 
gard sur  rassemblee ,  il  laissa  tomber 
eesmots :  «  J'attendrai  que  P Agamem- 
non du  jour  ait  fini  sa  consultation 
avec  le  Nestor  du  banc  de  la  tresore- 
rie.  >  Un  silence  profond  suivit  cette 
apostrophe  dont  Teffet  fut  electrique. 
Deux  autres  hommes  celebres ,  Sheri- 
dan et  VVilberforce,  avaient  pris  place 
pour  la  premiere  fois  dans  ce  parle- 
nent 

A  quelques  jours  de  la ,  le  ministre 
avant  presents  le  budget,  fut  vivement 
reprimand^  pour  la  maniere  dont  il 
avait  conduit  un  emprunt  qui  avait 

(")  Let  Aaekis  nomment  ce  premier  dis- 
conrs un maiaen  speech,  un  discours  vierge. 
Cl.  Pel. 


ate*  contract^  dans  le  cours  de  l'annee , 
et  qui  ajoutait  12,000,000  sterling 
($00,000,000  fr.)  a  la  dette  nationale; 
le  chancelier  de  l'£chiquier  avait  em- 
prunte  a  des  conditions  teilement 
avantageuses  pour  les  prlteurs,  qu'au 
bout  de  quelques  jours  les  bons  s'e* 
taient  £lev£s  a  1 1  pour  0/0  au-dessus 
du  prix  de  remission.  North  deiendit 
1'operation,  et  la  motion  proposee 
contre  lui  fut  repoussee. 

Difle>entes  lois  d 'organisation  lo- 
cale, et  notamment  une  loi  sur  les  ma- 
nages, qui  avait  pour  objet  de  legitimer 
un  grand  nombre  d'unions  contractus 
sans  publications  de  bans,  furent  pre- 
sentees par  le  roinistere ,  et  adoptees 
par  le  parlement  sans  donner  lieu  a 
des  debats  animes.  La  question  qui  ab- 
sorbait  tous  les  esprits  etait  la  guerre. 
Comme  les  nouvelles  de  l'Amerique 
tendaient  a  prouver  que ,  malcre  lea 
victoires  de  lord  Corn  wall  is,  rarmee 
anglaise  perdait  du  terrain  dans  la  Ca- 
roline du  Nord ,  des  fonds  considera- 
bles furent  votes  pour  la  poursuivre 
avcc  vigueur.  Le  grand  nom  de  Chatam 
fut  cite  dans  le  cours  du  debat;  et 
les  plans  de  cet  bomme  d'£tat  ayant 
ete  traites  avec  peu  de  management , 
William  Pitt  se  leva  pour  defendre  la 
conduite  de  son  pere.  Apres  avoir 
accompli  ce  devoir,  1'orateur  donna 
son  opinion  personnels  sur  la  guerre 
d'Amerique ;  il  dit  qu'elle  etait  cruelle, 
injuste,  et  desastreuse  a  la  fois  pour 
les  Anglais  et  les  Americains.  La  ses- 
sion se  termina  sans  aucun  Ivenement 
remarquable.  Dans  le  discours  qu'il 

Srononca  a  cette  occasion,  George  ELI 
eclara  que  les  grands  efforts  faits  par 
la  nation  pour  surmonter  les  difficul- 
tes  d'une  guerre  aussi  generate ,  de- 
vaient  convaincre  le  monde  que  les 
Bretons  n'avaient  point  degenere  de 
leurs  peres  sous  le  rapport  de  l'ener- 
gie  et  du  courage.  George  III  ajou- 
tait qu'il  etait  decide  a  n'accepter  au- 
cun e  condition,  ni  aucune  trgve,  si  les 
arrangements  qu'on  pouvait  lui  pro- 
poser portaient  la  plus  llgere  atteinte 
a  l'honneur  et  a  la  dignite  de  sa  cou- 
ronne ,  et  aux  intents  de  son  peuple. 
Toutefois  la  lassitude  de  la  guerre 
11. 
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commencait  &  se  faire  partout  sen- 
tir.  George  III  lui  -  mime  avait  dit 
dans  son  discours  que  la  paix  etait  le 
plus  cher  de  ses  voeux.  Le  retablisse- 
ment  de  la  paix  etait  surtout  desire' 
gar  les  marchands  qui  faisaient  le 
commerce  avec  l'Ame>ique.  Les  plan- 
teurs  des  Indes  occidentals  residant  a 
Londres,  et  leurscointeresses,  venaient 
de  leur  c6te  de  signer  une  petition ;  ils 
representaient  au  roi  que  toutes  les 
lies  des  Antilles  anglaises  etaient  ex- 
posees  a  des  dangers  imminents  par 
suite  de  1'etat  de  guerre  existant ;  que 
plusieurs  de  ces  ties  etaient  deja  torn- 
bees  au  pouvoir  de  1'ennemi ,  et  que 
les  autres  Etaient  menaces  du  mime 
sort  dans  un  prochain  avenir.  A  1'exem- 
ple  des  planteurs  des  Indes  occiden- 
tales, le  lord-maire  de  Londres,  et  les 
aldermen,  au  nom  de  la  Cite,  presen- 
tment au  roi  une  petition  dont  le  style 
rappelait  la  fameuse  remontrance  de 
Wilkes.  Ils  disaient  que  Sa  Majesty 
avait  ete  trompee  par  les  faussps  asser- 
tions et  les  suggestions  fallacieuses  de 
ses  ministres,  au  sujet  de  la  guerre 
dlsastreuse  dans  laquelle  le  pays  etait 
engage;  aue  les  manufactures  du 
royaume  etaient  en  souffrance;  que 
la  propriete  fonciere  avait  subi  depuis 
quelque  temps  une  depreciation  consi- 
derable ;  et  que  les  intents  enormes 
accordes  aux  prgteurs  du  gouverne- 
ment  avaient  detourne  le  numeraire 
de  ses  voies  ordinaires ,  et  porte  un 
prejudice  grave  au  credit  particulier. 
Les  operations  militaires  de  Pan  nee, 
bien  que  de  grands  a  vantages  eussent 
et6  obtenus ,  n'etaient  point  non  plus 
tres-encouragea rites.  Nous  nous  rappe- 
Ions  que  dans  les  premiers  mois  de  Tan- 
nee,  une  revolte  inquietante  s'etait  de- 
clared parmi  les  soldats  de  Washing- 
ton ,  et  que  le  traftre  Arnold ,  apres 
avoir  obtenu  du  gouvemement  anglais 
un  commandement  superieur,  avait 
fait  une  invasion  dans  la  Virginie.  Mais, 
comme  nous  I'avons  vu ,  Farmee  an. 
glaise  n'avait  point  tire  un  grand  profit 
de  cette  revolte  et  de  1 'invasion  <T Ar- 
nold. Ainsi,  dans  la  Caroline  du  Word, 
Cornwallis,  apres  queiques  succes,  s'e- 
tait  vu  oblige  d'abandonner  cette  pro- 


vince, et,  traversant  les  parties  meri- 
dionales  de  la  Virginie ,  il  s' eta  it  retire 
a  York-Town ,  sur  la  riviere  York,  ou 
il  s'etait  fortifie ;  mais,  assiege  par 
rarmee  de  Washington,  qui  avait  alors 
dans  ses  raugs  I'elite  de  la  jeunesse 
franchise,  et  no  tarn  men  t  la  Fayette, 
Rocnambeau ,  de  Lauzun ,  le  vicomte 
de  Noailles ,  l'amiral  de  Grasse ,  de 
Choisi ,  il  s'etait  rendu ,  par  capitula- 
tion ,  laissant  au  pouvoir  des  Ame- 
ricains  une  garnison  nombreuse  et 
d'immenses  npprovisionnements.  Dans 
la  Floride,  la  domination  anglaise  ve- 
naitd'£trecompletementdetruite.Dans 
les  Indes  occidentales,  I'amiral  Rodney 
avait  pris  Tile  de  Saint-Eustache  aux 
Hollandais ,  ainsi  que  plusieurs  etablis- 
sements  hollandais  situes  sur  les  rivie- 
res de  Demerara  et  d'Esequibo  ;  mais 
r  Angleterre  avait  perdu  I'iledeTabago. 
Dans  les  Indes  orientates  la  flotte  avait 
eu  differentes  rencontres  avec  la  flotte 
francaise,  commandee  par  le  bailli  de 
Suffren,  sans  resultats  decisifs.  En 
Europe,  les  Espagnols  tenaient  Gi- 
braltar etroitement  bloque ,  tandts 
qu'une  arniee  franco-espagnole ,  apres 
s'Stre  emparee  de  Minorque,  assil- 
geait ,  dans  le  fort  Saint-Philippe ,  la 
garnison  anglaise  commandee  par  le 
general  Murray. 

L'enormite  des  sacrifices  qui  avaient 
ete  faits,  les  sacrifices  plus  considera- 
bles encore  auxquels  il  fallait  se  rest- 
gner  pour  conserver  au  royaume  la 
consideration  dont  il  avait  joui  jos- 
qu*alors,  effrayerent  les  ministres  eiu- 
memes,  et  ils  resolurent  de  faire  des 
ouvertures  et  de  negocier  une  paix  ho- 
norable. A  cet  effet,  ils  s'adresserent 
a  I'Espagne ,  et  ensuite  a  Joseph  II. 
Mais  leurs  propositions  furent  repous- 
sees;  les  puissances  europeennes  vou- 
laient  continuer  la  guerre. 

Le  discours  de  la  couronne,  qui 
ouvrit  la  session ,  fut  en  consequence 
aussi  belliqueux  que  les  discours  prece- 
dents. La  prolongation  de  la  guerre, 
disait  George  III ,  est  due  a  rambition 
insatiable  des  ennemis  de  la  prospeVite' 
du  royaume.  Le  roi  declarait  en  outre , 
au'en  cedant  au  desir  naturel  qull 
eprouvait  pour  le  retablissement  de  la 
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paix,  dans  les  circonstances  actuelles, 
il  meconnattrait  la  confiance  que  la 
nation  avait  placee  en  lui ,  et  qu'il  r6- 
poodrait  mal  aux  preuves  de  tid elite  et 
de  zele  que  sa  famille  et  lui-meme 
avaientrecuesdu  pays;  qu'il  nepouvait 
faire  le  sacri6ce  de  droits  essentiels , 
narce  que  la  conservation  de  ces  droits 
etait  necessaire  au  repos  et  k  la 
granfleur  de  1'Angleterre.  George  III 
presentait  les  affaires  de  llnde  sous 
on  jour  favorable,  et  il  felicitait  le 

Eys  de  I'arrivee  a  bon  port,  dans  les 
vres  du  royaume ,  des  'flottes  mar- 
dandes  engagers  dans  des  expeditions 
lointaines.  II  terminait  en  demandant 
au  parlement  de  nouveaux  secours ,  et 
en  exprimant  sa  confiance  dans  la  di- 
vine providence  pour  le  succes  de  la 
latte. 

Ce  discours  fut  recu  avee  une  froi- 
deur  remarquable,parce  qu'il  annoncait 
b  prolongation  des  hostilites,  et,  dans 
la  discussion  de  I'adresse,  Charles  Fox, 
attaquant  le  ministere  avec  as  violence 
ordinaire,  dit  qu'il  etait  etonne'  que 
les  ministres  osassent  prolonger  une 
guerre  qu'ils  avaient  si  mal  conduite. 
•  Je  ne  dirai  pas ,  s'ecria-t-il ,  que  les 
ministres  sont  payes  par  la  France , 
car  il  me  sera  it  impossible  de  prouver 
an  pareil  fait;  mats  ce  que  je  puis 
affirmer,  c'est  qu'ils  ont  merite  d'etre 
payes  par  ce  pays ,  attendu  que  per- 
none  ue  I'a  mieux  servi  qu'ils   ne 
i'ont  fait.  »  Lord  North ,  en  response 
a  Fox ,  exprima  son  indignation  pour 
ooe  pareille  insinuation.  II  dit  qu'il 
a'y  avait  point  un  homme ,  soit  qu'il 
filt  dans  la  chambre  ou  non ,  qui  put 
croire  a  one  absurdite*  aussi  mons- 
troeuse.  Puis  il  declara  que  la  guerre 
4'Amerique  n'avait  pas  ele*  poursuivie 
Ans  le  but  d'agranair  les  possessions 
tlacouronne,  ni  de  reduiredes  su- 
U  a  Petat  de  servitude ,  mais  qu'elle 
lait  etc  fatte  dans  le  but  de  conserver 
Empire  dans  son  integrity,  et  de  faire 
specter  la  constitution.  Faisant  allu- 
wi  aux  defaites  de  1'armee  anglaise 
tosla  Virginie :  «  Un  grand  desastre, 
ecria-t-il,  nous  a  frappes;  maisde- 
>ns-nous  deposer  les  armes  et  mourir  ? 
ton.  Gette  defaite  doit  nous  donner 


une  nouvelle  impulsion,  exciter  de 
nouveau  notre  courage ;  car,  par  des 
efforts  hardis  et  bien  entendus,  tout 
peut  6tre  sauve,  tandis  que  I'abattement 
et  le  desespoir  peuveut  tout  perdre.  » 
Le  ministre  dit  que  la  guerre  avait  etc" 
malheureuse ,  mais  qu'elle  n'etait  point 
injuste ,  qu'elle  etait  fondee  en  droit 
et  qu'elle  avait  6ie  dictee  par  la  neces- 
site;  que  telle  avait  &e  toujours  sa 
conviction ,  et  que  si  la 'part  qu'il  avait 
prise  dans  les  grands  evenements  qui 
s'etaient  rlcemment  passes ,  devait 
le  conduire  a  1'echafaud ,  son  opinion 
resterait  touiours  la  mejne.  Burke, 
en  reponse,  declara  que  le  discours  du 
ministre  etait  non-setilement  impudent 
et  audacieux,  mais  qu'il  glacait  son  sang 
et  lui  dechirait  les  entrailles.  «  Non , 
s'ecria-t-il,  cette  guerre  ne  doit  point 
Itre  appelee  une  guerre  malheureuse , 
c'est  nouteuse  qu'il  faut  dire.  »  II 
ajouta  que  le  discours  de  la  couronne 
e^tait  consider^  par  lui  comme  une  des 
plus  grandes  catamites  qui  eussent  ja- 
mais atteint  le  pays ,  en  ce  sens  qu'il 
montrait  que  les  ministres  etaient  dis- 
poses a  ne  faire  aucune concession,  mais 
a  se  plonger  plus  avant  dans  la  honte , 
la  disgrace ,  et  a  augmenter  les  maux 
de  la  nation.  «  Grand  Dieu,  s'ecria-t-il, 
en  sommes-nous  encore  a  entendre 
parler  des  droits  pour  lesquels  nous 
avons  entrepris  la  guerre  avec  l'Ame- 
rique  ?  Oh  !  excellents  droits ,  droits 
precieux.  Oui,  vous  #tes  precieux,  car 
nous  vous  avons  payes  fort  cher!  vous 
nous  avez  codte  treize  provinces ,  qua- 
tre  ties,  100,000  hommes,  et  plus  de 
70,000,000  liv.  st.  (1,750,000,000  fr.). 
Oui ,  vous  fites  des  droits  extraor- 
dinaires,  car  vous  avez  enleve*  a  la 
Grande- Breta^ne  son  empire  sur  i'O- 
eean ;  vous  lui  avez  enleve  cette  supe- 
riority si  grande  et  si  vantee  qui  rai- 
sait  que  le  monde  s'humiliait  devant 
elle ;  oui ,  vous  6tes  des  droits  inap- 
preciables ,  car  vous  nous  avez  ravi  le 
rang  que  nous  occupions  parmi  les  na- 
tions ,  le  credit  dont  nous  iouissions 
au  dehors ,  et  notre  tranquillite*  au  de- 
dans ;  c'est  vous  qui  avez  detruit  notre 
commerce,  nos  manufactures;  qui  avez 
reduit  cet  £tat,  le  plus  florissant  du 
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monde,  a  I'&at  k  plug  mepris6  da 
globe.  » 

A  quelques  jours  de  la ,  Burke  fit 
une  motion  pour  qu'une  enqueue  eut 
lieu  sur  la  conduite  de  ceux  qui  avaient 
pris  File  de  Saint-Eustache ,  et  la  ma- 
n i ere  dont  les  approvisionnements 
trouves  dans  cette  lie  avaient  ete"  dis- 
tribu&.  Rodney  et  Vaughan,  qui,  tous 
deux,  avaient  pris  part  a  ce  fait  d'ar- 
ines ,  parvinrent  a  se  justifier  a  la  sa- 
tisfaction de  la  chambre.  Une  de- 
ma  nde  de  100,000  matelots  ayant  ete 
faite  par  le  ministere,  sir  James  Loo- 
ther  presenta  deux  resolutions,  a 
l'effet  de  declarer  que  la  guerre  avec 
les  colonies  americaines  n'avait  au- 
cunement  repondu  au  but  qu'on  s'etait 
propose,  et  que,  dans  ropinion  de  la 
chambre,  des  efforts  ulterieurs  seraient 
inefficaces.  Lord  North  parvint  a  faire 
repousser  ces  resolutions,  lorsqu'il  eut 
ditque,  si  on  les  adoptait,  ce  serait 
avertir  les  ennemis  de  l'Angleterre  de 
la  faiblesse  du  pays,  et  encourager  les 
Americains  a  pers6verer  dans  leur  con- 
duite. 

(1782.)  Le  ministere,  pour  se  sous- 
traire  a  ces  attaques,  avait  ajourne* 
le  par  lenient.  Mais  sur  ces  entrefaites, 
la  nation  recut  la  triste  nouvelle  que 
Murray,  apres  une  courageuse  resis- 
tance, avait  livrl  aux  Francois  le  fort 
Philippe  par  capitulation,  et  que  ceux- 
ci,  par  cet  Iveoement,  etaient  devenus 
maitres  de  Hie  entiere  de  Minorque. 
Des  bruits  decourageants  circulaient 
en  outre  dans  le  public.  On  disait  que 
Gibraltar,  serrede  pres  par  les  Espa- 
gnols,  eta  it  a  la  veille  de  se  rendre ,  et 
que  File  de  Saint-Eustache ,  dans  les 
Indes  occidentals,  avait  ete  reprise. 
Les  lettres  qui  arrivaient  des  Antilles 
anglaises  annoncaient,  d'un  autre  cote, 
que ,  dans  cette  partie  du  mo  nde ,  les 
Francois  avaient  des  forces  bien  sup£- 
rieures  a  celles  des  Anglais,  et  par- 
laient  du  danger  qui  menacait  les  pos- 
sessions de  l'Angleterre  par  suite  de 
cette  inegalite  de  forces. 

Ces  no  uve  I  les  produisirent  une  im- 
pression profonde.  De  grandsmeetings 
s'asseinblerent  a  Londres,  a  Westmins- 
ter, a  Surrey ,  et  dans  la  plupart  des 


villes  du  royaume,  pour  redlger  del 
petitions  et  des  remontrances  desti- 
nees  a  faire  connattre  a  la  ceafrotme 
les  Toeux  que  faisait  la  nation  pour  la 
paix.  La  remontrance  de  la  cite*  de 
Londres  se  distinguait ,  conltne  a  Tor- 
dinaire ,  par  la  violence  de  sa  redac- 
tion, a  Vos  armees,  disait-elle,  ont  ete~ 
obligees  de  capituler;  vos  possessions 
ont  Mi  perdues,  et  les  fideles  sujets  de 
Votre  Majeste*  ploient  sous  le  fardeau 
des  taxes.  Ces  taxes ,  alors  mime  que 
nos  victoires  auraient  e'te'  aussi  bril- 
lantes  que  nos  dlfaites  ont  ete"  disgra- 
cieuses;  alors  que  nos  conqu&es  terri- 
toriales  auraient  6t6  aussi  heureuses 
que  le  dlmembrement  de  l'empire  a 
era  fatal ,  ne  sauraient  e*tre  considl- 
r&s  autrement  que  comrae  une  des 
plus  grandes  calamites  qu'ait  essuyees 
le  pays.*  Toutefois,  les  partisans  de  la 
guerre  formaient  encore  un  parti  con- 
siderable. Aux  doleances  des  petition- 
naires,  ils  repondaient  qu'il  valait 
mieux  supporter  des  charges  lourdes 
que  de  se  soumettre  a  une  paix  deshc* 
norante;  ils  disaient,  en  outre,  que 
l'independance  de  l'Ame>ique  serait 
une  calamity  pour  le  pays ;  que  la  na- 
tion devait  risquer  son  dernier  nomine 
et  son  dernier  ecu  avant  de  reconnattre 
cette  independance.  Les  partisans  de 
la  guerre  s'accordaient  pourtant  sur 
ce  point,  que  la  guerre  avait  et£  ma) 
conduite  des  le  principe;  et  le  pkis 
grand  nombre  ajoutaient  que  l'admi- 
nistration  qui  avait  en  main  les  af- 
faires du  royaume  eteit  incapable  de 
les  poursui  vre  avec  avantage  et  dignity. 
La  question  relative  au  rftablisse* 
ment  de  la  paix  ou  a  la  continuation 
des  hostility  devait  servir  de  champ  de 
bataille  aux  deux  partis.  Le  parlemetit 
s'etant  assemble  dana  les  premiers 
jours  de  Janvier,  Charles  Fox  demands 
une  enqueue  a  l'effet  de  connattre  les 
causes  du  mauvais  sueces  qui  accom- 
pagnait  depuis  quelque  temps  les  ope- 
rations des  forces  navales  de  l'Angle- 
terre; et  il  accusa,  a  cette  occasion, 
lord  Sandwich ,  premier  lord  de  rami- 
raute,  de  trahison.  Lord  Mulgrave  de- 
fendit  lord  Sandwich,  et  le  declare  inca- 
pable d'un  pareil  crime,  Mais  tetf 
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Howe,  qai ,  en  fait  de  marine,  6tait 
uneautorite  bien  plus  puissante  que 
lord  Mulgrave,  fit  un  long  di scours 
dans  1e  sens  de  ('opinion  de  Fox.  II  dit 
que  les  mouveraents  du  port  de*Brest 
n'avaient  point  ete  constamment  sur- 
veilles  par  des  fregates  anglaises ;  que 
te  Texel  aurait  du  fare  bloque  des  le 
commencement  des  fyostilites  avec  la 
HoJIande;  que  I'amiral  Kempenfelt 
n'arait  pas  ete*  envoy 6  en  mer  avec 
des  forces  asses  considerables.  Dans 
la  chambre  des  lords,  I'opposition  at- 
taqua  le  ministere  dans  la  personne  de 
lord  George  Germaine.  Le  noble  lord, 
dans  la  prevision  de  la  chute  procbaine 
do  ministere  dont  il  faisait  partie,  ve- 
nait  de  donner  sa  demission;  et  il 
avait  ete  eleve  a  la  pairie  avec  le  titre 
de  vicomte  de  Sackville.  La  cham- 
bre des  lords  vit  avec  detain  cette  no- 
mination, en  ce  sens  que  George  Ger- 
maine, sons  le  regne  de  George  II , 
ayant  ete  traduit  devant  une  cour  mar- 
tiaie  pour  la  conduite  peu  honorable 
au'il  avait  tenue  a  la  bataille  de  Min- 
den,  cette  cour  martiate  l'avait  con- 
damn^  a  une  reprimande  publique. 
Les  lords  opposants  prltendaient  que 
Germaine ,  se  trouvant  sous  le  poids 
d'une  eondamnation ,  etait  par  ce  fait 
indigne  de  singer  dans  leur  chambre ; 
et  que  celle-ci,  en  coufirmant  la  nomi- 
nation, meriterait  le  titre  tfHOtel  des 
incurables  que  lui  donnait  la  presse(*). 
Le  marquis  deCaermarthen  parladans 
le  mime  sens.  II  dit  que  la  chambre 
des  pairs ,  etant  une  cour  d'honneur , 
derait  a  sa  dignity  personnel  I  e  de  re- 
pousser  de  son  sein  un  homme  dont 
le  noia  avait  ete  fletri  pour  n'avoir  pas 
frit  son  devoir.  Un  autre  lord,  a 
I'appui  de  la  motion ,  dit  que  l'eleva* 
tion  de  lord  George  Germaine  a  la 
pairie  etait  une  indignite  commise  par 
les  ministres  a  Tegard  de  la  noble 
dtambre;  un  outrage  au  public.  «  Qu'a 
done  fait  de  meritoire  cette  personne, 
s'ecria-t-il,  pour  recevoir  les  honneurs 
de  la  pairie  ?»  Lord  George  Germaine 
repondit  qu'il  regardait  sa  reliabiiita- 

(*)  On  attriboe  cette  expression  au  spi- 
lord  Chesterfield.        Cl.  P«x. 


tion  bien  ftabiie ,  depuis  le  jour  ou  il 
avait  ete  appele  a  I'honneur  de  faire 

Kartie  du  cabinet.  Toutefois,  la  cham- 
re  s'etant  divisle ,  le  nouveau  mem- 
bre  se  trouva  confirm^  dans  sa  nomi- 
nation. Alors  la  minority  fit  une 
protestation  qui  fut  enregistree  sur  le 
journal  de  la  chambre.  Elle  portait 
que  la  promotion  nouvelle  etait  une 
insultefaite  a  la  memoire  de  George  II, 
et  qu'elle  etait  compromettante  pour 
la  dignite  de  la  chambre. 

Le  ministere,  fortement  ebranle'  par 
ces  attaques,  voyait  aussi  les  defections 
continuer  dans  ses  rangs;  i'opinion 
publique  ue  le  soutenait  plus ,  et  le 
nombre  de  ceux  qui  voulaient  la  paix 
croissait  de  jour  en  jour.  Peut-6tre  se 
fflt-il  retire  de  son  propre  mouvement, 
si  leroi,  qui  nourrissait  toujours  de 
profondes  antipathies  contre  les  whigs, 
n'edt  insiste  pour  le  garder.  Les  minis- 
tres resolurent  de  prolonger  I'epreuve, 
mais  elle  fut  decisive.  Le  20  fevner,  Fox 
ayant  renouveleses  attaques  contre  lord 
Sandwich ,  il  fut  appuye*  par  William 
Pitt ,  et  la  motion  ne  fut  perdue  pour 
I'opposition  qu'a  une  mi  no  rite"  de  dix- 
neuf  voix;  c  etait  une  defaite  pour  le 
ministere.  Dans  le  cours  de  la  seance 
suivante,  le  general  Conway  fit  une 
motion  a  I'effet  de  supplier  le  roi  de 
transiger  avec  les  colonies  revoltees , 
et  les  ministres  n'emporterent  la  ques- 
tion qu'a  une  majority  d'une  voix.  La 
chute  du  ministere  devintcertaine  pour 
tout  le  monde  a  la  suite  de  ce  vote,  et 
Fox  demanda  alors  au  ministre  a  pre- 
senter le  budget ,  mesure  qui  etait  re- 
garded comme  la  seule  qui  dut  6tre 
prise  en  consideration  avant  le  change- 
ment  complet  de  1'administration ;  lord 
North  prom  it  la  presentation  deman- 
dee.Toutefois  il  6tait  Evident  qii'une  vo- 
lonteimperieuseresistaitauvoeu  public. 
Aujour  indique,  le  ministre  parla  de 
contracter  un  nouvelemprunt,  comme 
s'il  eut  ete  decide*  a  rester  en  place,  et, 
a  quelques  jours  de  la ,  le  general  Con- 
way ayant  fait  une  motion  a  l'effet  de 
declarer  que  la  continuation  des  hosti- 
lity etait  contraire  au  desir  manifest^ 
par  le  roi  de  retablir  la  paix,  North,  au 
milieu  des  marques  d'impatience  de  la 
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chambre,  denonca  la  motion  comme 
dangereuse  et  tendant  a  entraver  les  n6- 
gociations,s'ily  avait  matierea  en  faire. 
Mais  la  motion,  mise  aux  voix,  fut 
decided,  a  une  majorite  de  19  voix, 
contre  le  ministre.   Une  adresse  fut 

Er&entee  en  cette  occasion  par  lacham- 
re  en  corps  a  Sa  Mfljeste.  George  III 
r^pondit  qu'il  prendrait  telies  mesures 
qui  lui  parattraient  les  plus  propres  a 
retablir  l'harmonie  entre  la  Grande* 
Bretagne  et  les  colonies  americaines , 
et  que  ses  efforts  seraient  diriges  con- 
tre les  puissances  con tinen tales,  en  ce 
moment  enneraies  de  l'Angleterre  , 
iusqu'a  ce  qu'on  put  arriver  a  une  paix 
honorable. Ainsi  George  hesitait  encore 
a  transiger  avec  I'Amerique.  Mais  le 
mime  jour,  le  general  Conway  fit  une 
nouvelle  motion,a  Peffetdedeclarer  que 
la  chambre  regarderait  comme  des  en- 
nemis  du  roi  et  de  leur  pays ,  les  per- 
sonnes  qui  conseilleraient'de  poursui- 
vre  la  guerre  en  Am^rique.  Lord  North 
n'ayant  fait  aucune  opposition  a  la 
motion ,  elle  fut  adoptee  a  la  presque 
unanimite.  Persister  encore  apres  ces 
echecs  successifs,  c'etait  manquer  aux 
coutumes  pa rlementai res.  Charles  Fox 
prenantla  parole,  dit  que  les  ministres 
ne  vouluient  point  la  paix ,  et  que ,  si 
on  ne  leur  infligeait  un  cha"  timent  exem- 
plaire ,  its  ne  renonceraient  pas  a  leur 
politique.  II  affirma  qu'il  y  avait  des 
personnes  en  Europe  ayant  recu  du 
congres  plein  pouvoir  pour  trailer  avec 
la  Grande-Bretagne ,  mats  que  ces  per- 
sonnes ne  consentiraient  jamais  a  n£- 
gocier  avec  1'administration  actuelle. 
II  se  flatta  de  conduire  lui-me*me  les  ne- 
gotiations a  leur  terme. «  Mais,  dit-il, 
Phorreur  que  je  ressens  pour  les  mi- 
nistres m'empe'chera  de  me  Her  en 
quoi  que  ce  soit  avec  eux ;  si  je  trai- 
tals  avec  Vun  d'eux,  qu'on  m'appeUe 
le  plus  infdme  des  hommes .  car  ce 
sont  des  gens  dinuis  d'honneur  et 
d'honnHeti.  »  Nous  avons  souligne* 
ces  paroles ,  pa>ce  que  celui  qui  ve- 
nait  de  les  prononcer  devint  plus  tard 
le  oollegue  et  I'ami  politique  de  la  plu- 
part  des  hommes  d' it  tat  qui  avaient 
en  ce  moment  la  direction  des  affaires 
publiques,  et  notamment  de  lord  North. 


Fox  trouva  un  grand  nombre  d'appro- 
bateurs  sur  les  bancs  de  la  chambre; 
maisNorth  lui  r^pond it  sans  s'emou voir, 
qu'il  ne  quitterait  point  le  pouvoir  pour 
satisflRre  I' impatience  de  Popposiuon, 
et  qu'il  resterait  pour  emp&ner  la  con- 
fusion et  Introduction  de  principw 
anticonstitutionnels;  que  le  moment 
de  sa  retraite  serait  celui  ou  la  cham- 
bre lui  aurait  prouve  clairement  qu'il 
eut  a  se  retirer.  Fox  lui  dit  que  la 
chambre  s'ltait  prononcee  d'une  ma- 
niere  suffisante  a  cet  egard. 

Le  ministere ,  au  grand  depit  de  Top- 
position,  semblait  cloue  au  pouvoir; 
deja  meme,  on  parlait  de  dissoudre  k 
parlement  et  de  recourir  a  de  nouvelles 
elections.  Ces  bruits  ayant  pris  de  la 
consistance,  sir  George  Komey,  dans  la 
chambre  des  communes ,  presents  une 
motion ,  a  I'effet  de  declarer  que  la 
chambre  ne  pouvait  plus  continuer  sa 
confiance  aux  ministres;  la  motion  fut 
repoussle.  Ce  vote  semblait  devoir  pro- 
longer  Pexistence  du  ministere;  mm 
Je  19  mars,  lord  North  depecha  un 
messager  au  roi  pour  lui  annoncer  que 
sa  resignation  immediate  6taitdeveaue 
necessaire.  George  se  trouvait  en  oe 
moment  a  Windsor,  et  Ton  rapnorte 
qu'il  dit  qu'il  n'accepterait  point  la  r£- 
signation.  Cependant,  le  lendemain,  il 
vint  a  Londres ,  et ,  apres  une  tongue 
entrevue  avec  North ,  il  se  decida  aux 
changements  proposes.  North  se  rendjt 
sur-le-champ  a  la  chambre.  Lorsqu'il 
y  entra,  les  cris :  «  A  Tordre!  a  Pordrel 
a  vos  places !  »  se  firent  entendre  de 
toutes  parts.  North  voulait  annoncer 
la  nouvelle  de  sa  demission ;  mais  lord 
Surrey,  qui  parlait  en  ce  moment  con- 
tre 1'administration,  demanda  a  conti- 
nuer son  discours ,  et  Imposition  qui 
ne  croyait  pas  la  demission  aussi  pro- 
chaine*,  ayant  insiste*  dans  ce  sens, 
force  fut  aux  ministres  d 'attend re  que 
Surrey  edt  fini  de  parler.  Celui-ci  at- 
taqua  1'administration  avec  violence. 
North  se  levant  alors  avec  calme,  dit 
qu'il  edt  epargne*  au  prlopinant  des 
attaques  aussi  vives,  si  on  reut  laisse 
parler,  comme  il  le  demandait.  « Je 
viens  declarer  a  la  chambre,  dit-il, 
que  le  roi  est  decide*  a  changer  de 
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ministres,  et  que  I'administration 
actoelle  ne  restera  en  fonctions  que 
lc  temps  necessaire  pour  composer 
on  nouveau  ministere.  >  II  remercia  la 
chambre  des  marques  de  faveur  et 
d'iodulgence  qu'il  avait  revues  d'elle 
pendant  le  cours  de  son  administra- 
tion, et  il  ajouta  qu'il  ne  repudiait  la 
responsabilite'  d'aucon  de  ses  actes 
administratifs.  Les  paroles  du  ministre 
exciterent  ud  mouvement  d'approba- 
tion  sur  les  bancs  de  J'opposition ;  des 
marques  de  sympathie  se  manifeste- 
rent  raeme  pour  le  ministre  dechu ; 
car  si  I'Angleterre  avait  a  reprocher  h 
North  de  grandes  fautes ,  elle  lui  devait 
des  eloges  a  un  autre  titre.  North  se 
retirait  des  affaires  plus  pauvre  qu'il 
n'y  etait  eutre. 

Ainsi  se  tennina ,  apres  douze  ans 
d'existence,  le  ministere  North.  Les 
difflcultes  que  ce  ministere  eut  a  sur- 
monter  pendant  ces  douze  annees, 
furent  immenses.  Au  dehors  ,  la 
France,  l'Espagne,  la  Hollande,  les 
Etats-Unis  etaient  en  guerre  avec  FAn- 
gleterre,  tandis  que  la  Russie,  TAu- 
tricbe,  la  Prusse  proclamaient  le  prin- 
ciple de  la  neutrality  armee.  Au  dedans, 
Plrlande  toujours  inquiete,  toujours 
remuante ,  avait  oblige*  le  gouverne- 
ment  ades  concessions.  D'un  autre  cdte\ 
les  eatholiques  anglais  et  autres  dissi- 
dents de  I'E^lise  etablie,  les  whigs  et  les 
radicaux,  faisant  cause  commune,  cher- 
riiaieot  a  exploiter  la  situation  au  profit 
de  leurs  idees.La  nation  considerait  ces 
difiicultes,avec  quelque  raison,  comme 
emanant  du  fait  des  ininistres  eux-m6- 
mes*  et  ce  qu'elle  leur  reprochait  sur- 
tout  avec  le  plus  d'amertume ,  c'etait 
(Tavonr  mal  saisi  la  poriee  de  la  lutte 
dans  le  principe. 

La  cbute  du  ministere  causa  une 
joie  generate ,  car  tout  le  monde 
crut  au  prochain  retablissement  de  la 
pais.  Toutefois  les  antipathies  du  roi 
pour  les  whigs  rendaient  difficile  la  for- 
mation d'un  nouveau  ministere.  Les 
whigs  etaient  en  ce  moment  fraction- 
al en  deux  partis ,  dont  le  plus  nom- 
taeux  et  le  plus  puissant  reconnaissait 
le  marquis  de  Rockingham  pour  chef; 
le  second ,  qui  represeotait  les  idees 


du  comte  de  Chatam,  ou  1'aristocra- 
tie  whig ,  avait  pour  chef  le  comte  de 
Shelburne,  ancien  ami  du  comte. 
George  III  choisit  ses  ministres  dans 
ces  deux  partis;  le  marquis  de  Roc- 
kingham tut  nomine*  premier  lord  de 
la  tresorerie,  et  lord  John  Cavendish 
eut  les  fouctions  de  chancelier  de  l*E- 
chiquier;  le  comte  de  Shelburne  et 
Charles  Fox  furent  eleves  aux  fonctions 
de  secretaires  d'Etat ;  lord  Camden  a 
eel  les  de  president  du  conseil;  le  due 
de  Grafton  fat  reintlgre*  dans  son  an- 
cienne  place  du  sceau  prive;  1'amiral 
Keppel  fut  nomme  premier  lord  de 
1'amiraute;  le  general  Conway  fut 
place*  a  la  t£te  de  Farmed ;  le  colonel 
Barre*  recut  les  fonctions  de  tresorier 
de  la  marine ,  et  Burke  eel  les  de  payeur 
de  I'armee ,  fonctions  qui  procuraient 
d'immenses  profits  au  titulaire.  II  n'y 
eut  qu'un  seul  des  membres  de  Fan- 
cienne  administration  qui  fut  conserve; 
c'&ait  le  grand  chancelier. 

L'ad  ministration  nouvelle  avait  sti- 
pule comme  condition  sine  qud  non  de 
son  acceptation ,  que  la  paix  serait  faite 
avec  l'Amlrique,  et  que  I'independance 
americaine  serait  reconnue ;  qu'une  r6- 
forme  serait  effectuee  dans  les  diffe- 
rentes  branches  du  revenu  de  la  liste 
civile,  ainsi  que  dans  le  parlement.  Ces 
conditions  ayant  et£  acceptees  par  le 
roi ,  les  deux  chambres  rec.ii rent  offi- 
ciellement  (28  mars)  la  nouvelle  que 
I'administration  etait  constitute,  et 
aussitdt  des  writs  electoraux  furent 
lances  a  l'effet  de  pourvoir  aux  vacan- 
ces  qui  venaient  a  avoir  lieu  dans  les 
communes ,  par  suite  de  Pentree  au 
ministere  de  plusieurs  membres  de 
cette  chambre. 

Ce  fut  le  8  aotit  que  la  nouvelle  ad- 
ministration commenca  a  essayer  ses 
forces  dans  le  parlement.  Le  ministere 
etait  dispose  a  faire  de  larges  conces- 
sions aux  Irlandais.  Un  grand  meeting 
avait  eu  lieu  deux  niois  auparavant 
dans  la  province  d'Ulster,et  les  resolu- 
tions suivantes  avaient  £te  adoptees: 
«  Resolu  que  les  pretentions  du  parle- 
ment d'Angleterre  pour  donner  des  lois 
a  Tlrlande  sont  inconstitutionnelles ; 
que  ledroitde  faire  des loispource pays 
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n'appartient  qu'au  roi,  aux  lords  et 
aux  communes  d'Irlande;  que  les  actes 
Imanant  du  conseil  pri  ve  d'Angleterre, 
eft  ce  qui  concern*  1'Irlande ,  sont  in-* 
constitutionnels ;  que  toute  entrave 
imposee  au  commerce  dlrlande ,  par 
une  autoritl  autre  que  celle  du  parle- 
lement  dlrlande,  est  illegale.»  Dans  la 
chambre  des  communes  irlandaises ,  le 
celebre  orateur  Henri  Gratham  fit,  k 
cette  occasion,  la  motion  d'une  adresse 
auroi;  I'adresse,  qui  fut  vot6e  a  I'u- 
nanimitl,  6tablissait  qiiet'Irlande  6tait 
un  royaume  distinct ,  que  la  couronne 
dlrlande  £tait  une  couronne  implriale, 
et  qu'aucune  autorite  autre  que  celle 
du  parlement  irlandais  ne  pouvaitfaire 
des  lois  pour  I'lrlande.  Comme ,  dans 
la  situation  critique  de  I'Angleterre, 
il  edt  6X6  imprudent  de  refuser  satis- 
faction aux  Irlandais,  la  plupart  de 
leurs  demandes  furent  accordees,  et, 
en  retour  de  ces  concessions ,  le  par- 
lement irlandais  vota  100,000  liv.  sterl. 
(2,500,000  fr.)  pour  lever  20,000  ma- 
telots  destines  au  service  public;  de 
plus,  en  temoignage  de  sa  gratitude 
pour  Gratham,  cette  assemblee  fit  une 
donation  de  50,0001.  st.  (1,250,000  fir.) 
a  cet  orateur. 

Ges  premieres  mesures  donnerent 
de  la  eonfiance  au  parti  liberal ,  et ,  a 
certains  egards ,  cette  eonfiance  ne  fut 
pas  decue.  Des  bills  ayant  pour  objet 
d'exclure  de  la  chambre  des  communes 
different*  fonctionnaires  attaches  au 
fisc,  furent  produits  et  adopted.  A 
[uelques  jours  de  la ,  le  bourg  pourri 
le  Grickdales,  dan*  le  Wiltshire,  ou 
se  consommaient  des  fraudes  indignes, 
fut  prive"  de  ses  franchises  Electorates. 
Toutefois  le  ministere  etait  bien  decide 
a  prbceder  avec  lenteur  dans  la  car- 
riere  des  reformes.  William  Pitt  qui , 
malgre  sa  jeunesse,  ambitionnait  le  pou- 
voir  et  esperait,  comme  l'avaient  fait 
tant  d'autres  hommes  publics  avant 
lui ,  se  frayer  la  route  des  honneurs 
en  professant  les  doctrines  liberales 
les  plus  avancees ,  ayant  demande 
gu'une  commission  fut  nominee  pour 
raire  un  rapport  sur  la  maniere  dont  le 
pays  6tait  represent^,  la  motion  fut 
repousse*.  Le  d&at  qui  eut  lieu  en 
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eette  occasion  indique  qu'il  ti'y  avail 

Foint  uniformity  de  sentiments  dans 
administration,  cequi,du  reste,  etait 
facile  a  concevoir,  car,  aiusi  que  je  I'ai 
dit,  le  ministere  avait  ete  pris  dans  les 
deux  fractions  du  parti  whig.  Pitt,  dans 
le  developpement  de  sa  motion,  de- 
clare qu'il  etait  necessaire  de  suppri- 
mer  tous  les  bourgs  pourris  et  d'e* 
tablir  la  representation  sur  un  pied 
plus  equitable,  et  il  ajouta  qu'il  e*tait 
triste  de  penser  a  rinfluence  de  la  tre- 
sorerie,  aux  droits  hereditaires  que 
s'arrogeait  I'aristocratie ,  ainsi  quan 
nombre  de  sieges  occupes  dans  les 
communes  par  les  nababs  indiens  ou 
leurs  creatures.  Fox,  Sheridan  et  d'au- 
tres whigs  du  parti  avauce*  soutinreot 
ces  doctrines;  ma  is  les  whigs  moderes 
de  l'administration ,  et  dans  leur  nom- 
bre Burke  etTownshend,  les  combatti- 
rent  avec  force.  George  III  adressa 
ensuite  un  message  aux  deux  chambres 
pour  recommander  a  leur  attention  le 
plan  economique  de  Burke ,  qui  avait 
acquis  une  grande  faveur  dans  le  pu- 
blic. Toutefois ,  apres  examen ,  on  re- 
connut  que  les  grandes  Economies  sor 
lesquelles  on  avait  d'abord  compte,  se 
rtduiraient  a  la  somme  de  80,000  liv, 
sterling  (2,000,000  de  fr.). 

Pendant  ce  temps-la,  le  gouverne- 
ment  s'occupait  activement  de  negorier 
la  paix.  Fox ,  qui  remplissait  les  fonc- 
tions  de  secretaire  d'Etat  au  departe- 
ment  de  la  guerre ,  s'ltait  flatte  k  cet 
egard  de  detacher  la  Hollande  de  la 
France.  Toutefois,  quand  il  vint  k  en 
faire  I'essai ,  il  fut  oblige  de  reconnaltre 
qu'il  s'etait  trompe.  Excites  par  les  pro- 
messes  que  leur  donnait  la  France,  de 
proteger  leur  commerce  et  leurs  colo- 
nies, et  par  I'espoir  d'aneantir  le  com- 
merce anglais  au  profit  du  leur,  les 
Hollandais  rec,urent  avec  froideur  les 
ouvertures  du  ministre ,  et  lui  decla- 
rerent  qu'ils  n'accepteraient  la  paix 
que  conjointement  avec  la  France  et 
I'Espagne.  Une  circon stance  plus  roor- 
tifiante  encore  pour  Fox ,  ce  fut  de 
voir  les  Ame>icains ,  dont  il  avait 
vante  tant  de  fois  la  moderation  et  la 
magnanimite  lorsqu'il  etait  sur  les 
bancs  de  Imposition ,  rejeter  ses  ou- 
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vertures  avec  on  pro/ond  dedain.  La 
guerre  se  poursui  vit  done  en  raison  de 
ces  circonstances  pendant  tout  le  cours 
de  lannee. 

Sur  ces  entrefaites,  le  marquis  de 
Rockingham,  qui  dans  le  cabinet  re- 
presentait  le  parti  whig  avarice,  vint  a 
roourir,  et  ses  fonctions  de  premier 
rainistre  furent  donnees  par  George  HI 
au  comte  de  Shelburne,  whig  mode r£. 
Cette  nomination  deplut  aux  whigs 
avances,  et  Charles  *"ox,  lord  John, 
Caveudish,  Burke,  Sheridan,  Montague, 
lord  Althorp,  lord  Duncannon,  John 
Townsbend ,  et  Lee,  qui  tous  apparte- 
naient  a  la  fraction  Rockingham ,  en- 
voye>ent  leur  demission,  qui  fut  ac- 
cepted William  Pitt  fut  alors  eleve 
aux  fonctions  de  chancelier  de  I'fichi- 
quier,  et  lord  Grantham  succlda  a 
Fox.Cependant,  ce  cbangementde  mi- 
nister n'apporta  aucune  modification 
dans  la  politique  exte>ieure  du  gou- 
vernement,  sur  la  grande  question  a  re- 
soudre,  qui  etait  la  paix.  Bien  que  lord 
Shelburne  eut  declare,  dans  ses  dis- 
cours  parleinentaires,  que  le  jour  ou  le 
parlement  de  la  Grande-Bretagne  re- 
coanaftrait  Findependance  de  I'Ame- 
rique,  la  gloire  de  I'Angleterre  s'eclip- 
serait  pour  toujours,  ils'empressa  de 
suivre  les  donnees  pacifiques  de  ses 
predecesseurs.  Cette  transformation 
donna  lieu  a  des  commentaires  peu 
flatteurs  pour  le  caractere  du  nouveau 
rainistre,  et  les  journaux  publics,  avec 
leur  curiosite  ordinaire;  se  demande- 
rent  pendant  longtems  pourquoi  l'opi- 
nion  du  nouveau  ministre  n'£tait  plus 
celle  de  I'homme  de  l'opposition. 

La  bataille  navale  de  la  Dominique, 
dans  laquelle  I'amiral  franca  is  de  Grasse 
essuya  une  defaite  complete ,  et  la  le- 
vee du  siege  de  Gibraltar,  faciliterent 
les  negotiations.  La  France  et  1'Es- 
pagne  desiraient  maintenant  la  paix 
aussi  vivement  que  la  Grande-Breta- 
gne elle-meme.  L'imperalrice  de  Rus- 
sie  et  I'empereur  d'Allemagne  servirent 
de  m&iiateurs  entre  les  parties  belli* 
gerantes ,  et  le  parlement  s'etant  as- 
semble, un  message  royal  annonca 
aux  deux  chambres  la  conclusion  pro- 
chaine  de  la.  paix.  Les  articles  preli- 


rriinaires  en  furent  signet  a  Paris ,  le 
20  Janvier  1783.  Aux  termes  du  traite 
provisoire ,  le  roi  George  reconnais- 
sait  les  ftats-Unis*  pour  des  Etats 
Jibres  et  fndependants ,  et  il  aban- 
donnait  tous  ses  droits  sur  lesdits 
£tats.Les  limites  qui  tracaient  les  fron- 
tieres  des  Etats-Unis  etaient  en  partie 
determiners.  Les  Americains  avaient 
la  faculty  de  prendre  du  poisson  sur  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve,  ainsi  que 
dans  le  golfe  de  Saint-Laurent,  et 
dans  tous  les  autres  lieux  ou ,  avant  la 
guerre  de  Findependance,  ils  avaient 
coutume  de  pecher.  Le  roi  consentait 
a  retirer  des  Etats-Unis  ses  armees,  ses 

Sarni sons  et  ses  flottes;  la  navigation 
u  Mississipi ,  depuis  sa  source  jusqu'a 
1'Ocean,  restait  a  toujours  libre  et 
puverte  aux  suiets  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  ainsi  qu  aux  citoyens  des  titats- 
Unis.  Les  royalistes  americains,  qui, 
dans  le  cours  de  la  lutte ,  avaient  eu 
leurs  biens  confisques  par  le  congres, 
devaient  e*tre  recommandls  d'une  ma- 
niere  speciale  a  cette  assemblee ,  pour 
qu'elle  les  relntegrdt  dans  leurs  pro- 
prietes,  ou  du  moins  qu'elle  leur  en 
donndt  la  compensation.  A  regard  de 
la  France ,  le  traits'  portait  qu'elle  au- 
rait  le  droit  de  pecher  a  Terre-Neuve 
et  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent,  sur  le 
mime  pied  qu'avant  la  guerre;  qu'elle 
rentrerait  en  possession  des  petites 
fles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon ;  que 
dans  leslndes  occidentales,  elle  con- 
serveraitTabago  et  Sainte-Lucie ;  que, 
de  son  cote ,  la  France  rend  rait  a  la 
Grande-Bretagne  Grenade ,  Saint-Vin- 
cent, la  Dominique,  Saint-Christophe, 
Nevis  et  Mont-Serrat ;  que  sur  la  cdte 
d'Afrique,  la  France  aurait  le  Senegal 
et  Goree ;  que  la  Grande-Bretagne  re- 
tiendrait  le  fort  James  et  la  riviere 
Gambie ;  que  dans  les  Indes  orientales, 
la  France  rentrerait  en  possession  de 
Pondiche>y,  et  qu'elle  aurait  la  faculty 
de  fortifier  Chandernagor,  et  de  conti-  * 
nuer,  dans  cette  partie  du  monde,  le 
commerce  qu'elle  y  faisait  avant  la 
guerre.  Le  traite  cedait  a  l'Espagne 
les  deux  Florides  et  Mi  nor  que ;  raais, 
de  son  c6"te" ,  l'Espagne  renoncait  a  ses 
pretentions  sur  les  lies  de  Bahama. 
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Dans  le  golfe  du  Mexique ,  les  Anglais 
restaient  en  possession  du  district  qui 
est  situ!  entre  les  rivieres  Honda  et 
Vallace;  ilsavaient  la  faculte  de  couper 
du  bois  dans  la  baie  d'Honduras ;  mais 
il  ne  leur  etait  permis ,  en  aucune 
maniere  ,  d'elever  sur  la  cote  des 
blockhaus.  Le  traite  stipulait  pour 
les  Hollandais  une  suspension  d'hos- 
tilit!s.  Cette  suspension  dura  jusqu'au 
1  decembre  de  la  mime  annexe,  epoque 
ou  le  traite  d!finitif  fut  sign!  a  Paris. 
Les  bases  du  traits  provisoire  furent 
adoptees  a  1'egard  de  ce  qui  concer- 
nait  les  interns  reciproques  de  la  Hol- 
lande  et  de  l'Angleterre.  Celle-ci  obtint 
la  cession  du  Negapatam  et  rendit 
Trincomala  et  ses  autres  conquetes. 
Lapaix  devintainsi  generate,  et  toutes 
les  parties  belligerantes  deposerent  les 
amies  le  mime  jour.  A  quelque  temps 
de  la ,  Adams ,  envoy!  des  £tats-Unis , 
vint  en  Angleterre ;  et  s'etant  present! 
a  l'audience  du  roi ,  George  lui  dit : 
«  Monsieur,  j'ai  !t!  le  dernier  de  mon 
royaume  a  consentir  a  l'ind!pendance 
de  I'Amerique;  mais  ma  in  tenant  que 
cette  independance  est  accord ee,  je  se- 
rai le  premier  a  la  respecter.  » 

Tels  sont  les  evenements  principaux 
qui  signalerent  cette  guerre  memora- 
ble ,  et  -les  resultats  definitifs  qui  la 
terminerent.  Partout  ail  leu  rs  que  dans 
l'lnde ,  ou ,  en  d!pit  des  efforts  reunis 
des  Europeans  et  des  indigenes,  son 

Souvoir  avait  augment! ,  ou  son  in- 
uence  avait  grandi,  ou  ses  possessions 
s'!taient  accrues  d'une  maniere  con- 
siderable, l'Angleterre  avait  perdu  au 
terrible  jeu  de  la  guerre.  Ainsi,  elle 
reconnaissait  l'independance  de  treize 
colonies  peupl!es  de  ses  enfants,et  pour 
apaiser  les  iustes  ressentiments  des 
Irlandais,  elle  leur  avait  accord!  le 
droit  de  faire  eux-meVnes  leurs  lois. 
Dans  la  M!diterran!e ,  dans  le  golfe 
du  Mexique,  sur  les  c6tes  d'Afrique, 
*sur  le  continent  americain,  elle  s'etait 
vue  contrainte  de  ceder  le  fruit  de  ses 
victoires  passees.  L'Espagne  avait  re- 
pris  possession  de  Minorque  et  de  la 
Floride.  La  France  s'etait  emparee  de 
nouveau  du  Senegal ,  de  Goree  et  de 
differeotes  lies  des  Indes  occidentales. 


Ces  pertes  etaient  considerables  pour 
r Angleterre,  que  les  guerres  prec!- 
dentes  avaient  accoutumee  a  de  bril- 
lants  succes.  Mais  en  songeant  aux 
difficulty  de  la  situation ,  aux  fautes 
nombreuses  qui  avaient  et!  commises, 
on  a  lieu  de  s'etonner  avec  toute  Eu- 
rope, aux  yeux  de  laquelle  il  semblait 
alors  que  l'Angleterre ddt  sortir  anean- 
tie,  brisee  de  la  lutte,  que  le  vaisseau 
de  l'£tat,  emport!  par  la  tempfte, 
n'edt  !t!  vingt  Wis  broy!  sur  les  bat- 
fonds  ou  sur  les  recifs  au  milie*u  des- 
quels  nous  I'avons  vu  poursuivre  sa 
course.  La  paix  que  venait  de  conclure 
l'Angleterre  !tait  honorable  ;  le  pays 
conservait  son  rang  parmi  les  nations, 
et  sa  resistance  donnait  a  ses  enuemis 
une  haute  opinion  de  ses  forces  et  de 
sa  valeur. 

D'ou  vient  que  l'Angleterre  trouvc 
des  ressources  pour  ainsi  dire  inepui- 
sables  et  qu'elle  ait  la  force  de  resistor 
a  tant  d'ennemis;  qu'elle  lutte  contre 
d'aussi  grands  dangers  sinon  avec  suc- 
ces, du  moins  toujours  avec  assez 
d'a vantage  pour  obliger  ses  adversaires 
a  lui  faire  des  conditions  honorables? 
Au  moment  ou  il  semble  qu'elle  va 
p!rir  au  milieu  des  p!rils  sans  nom- 
ore  qui  l'environnent ,  on  voit  ses 
hommes  d'frat  saisir  le  gouvernail 
avec  une  habilet!  consommee ;  tour- 
ner  l'ecueil,  et  apres  avoir  louvoye 
quelques  instants  parmi  les  brisaots, 
conduire  le  navire  a  bon  port, 
ou  bien  ils  le  lancent  vers  des  mers 
moins  orageuses,ou  il  peut  d!ployer  li- 
brement  ses  voiles.  La  nation  anglaise, 
avec  un  territoire  d'une  etendue  tres- 
restreinte  ,  !tait  alors,  comnie  elle 
Test  encore  aujourd'hui,  1'une  des 
plus  grandes  et  des  plus  puissant es 
nations  du  globe.  L'Angleterre  seratt- 
elle  done  plus  brave  et  plus  savante, 
dans  le  terrible  metier  de  la  guerre, 
que  les  autres  nations  du  monde? 
Ah !  ne  le  croyez  pas. 

La  cause  des  succes  de  F  Angleterre, 
au  milieu  de  tant  de  difOcultes ,  nous 
semble  !tre  la  constitution  anglaise 
elle-mlme.  II  est  certain  que  le  prin- 
cipe  de  la  constitution  anglaise  niet- 
taot  en  honneur  la  propriet!  ou  It 
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richesse;  faisant  do  cette  richesse, 
comme  je  l'ai  dit,  une  sorte  de  vertu 
sup6rieure  a  toutes  les  autres  vertus 
politiques,  le  premier  devoir  du  gou- 
Teraemerit  est  de  procurer  a  ses  ad- 
min is  tres  le  plus  possible  de  cette 
vertu ,  et  de  leur  faciliter  les  moyens 
d>.n  acquerir.  Le  principe  de  la  cons- 
titution anglaise  a  done  pour  a  van- 
tage de  bien  determiner  le  but  de  la 
guerre  ou  de  l'entreprise  dans  laquelle 
le  pays  va  se  jete»;  avantage  im- 
mense ,  en  ce  sens  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  s'ecarter  de  la  voie  pour 
aucune  autre  consideration.  Songez 
maintenant  a  l'effet  que  peuvent  pro- 
duire  sur  les  destinees  d'un  peuple 
cette  foule  d'intelligehces  d'elite  que  la 
lot  appelle  k  la  participation  des  af- 
faires publiques.  Songez  e^alement 
a  ees  luttes  par lementa ires  si  opinift- 
tres,  si  passionnees,  dans  lesquelles 
les  ministres  du  pavs ,  harceles  sans 
cesse  par  la  soif  de  I'ambition ,  les 
exigences  de  parti,  les  divergences 
d'opiuion ,  1'amour  de  la  patrie ,  sont 
obliges  au  succes,  sous  peine  de  perdre 
le  pouvoir  dont  la  possession  irrite  si 
vivement  leurs  desirs.  De  la ,  sans  au- 
cun  doute ,  cette  politique  anglaise  si 
fine,  si  deliee,  dont  j'ai  deja  parte, 
politique  extraordinaire,  qui  resume 
en  elle,  comme  le  dieu  de  la  fable, 
les  caracteres  les  plus  opposes  :  la 
force ,  la  faiblesse ,  l'astuce  ,  l'au- 
dace,  favarice ,  la  grandeur,  le  froid 
egoisme,  I'humanite!  C'est,  il  nous 
semble,  dans  ces  considerations  qu'il 
faut  cbercher  le  secret  de  la  force  et 
de  la  grandeur  de  l'Angleterre. 

Legislation.  —  Son  esprit—  Ses  tendance*  de- 
mocratt  que*.  —  Religion.—  liberty  des  cul- 
tes.  —  Sciences,  beaux-arts.  —  Leur  61  at  — 
Industrie.  Commerce.  —  Progres  de  Pagr!- 
coJtnre. 

Apres  un  dechirement  violent  comme 
celui  dont  vient  d'etre  afiligee  1'An- 
gleter re ,  alors  qu'un  pays  aussi  puis- 
sant est  encore  tout  meurtri  par  les 
efforts  d'une  lutte  longue  et  opinidtre; 
quand  nous  venous  a  songer  que  les 
evenements  qui  se  sont  deroulds  a  nos 
regards,  que  les  luttes  parlementaires 


auxquelles  nous  avons  assists,  ne  nous 
presentent  qu'une  des  faces  de  This- 
•  toire  d'Angleterre;  que  l'histoire  d'un 
peuple  est  aussi  dans  sa  legislation , 
dans  sa  religion,  dans  son  Industrie, 
dans  le  mouvement  suivi  par  les  scien- 
ces, les  lettres  et  les  beaux-arts,  il 
est  naturel  que  notre  curiosite  s'in- 
quiete,  et  qu'une  foule  de  questions  se 
pressent  dans  notre  esprit. 

Quelles  furent  les  tendances  de  la  le- 
gislation pendant  ces  vingt  annees  de 
luttes?  Les  Itbertes  nationales  furent- 
elles  endommagees  durant  cette  6poque 
detourmente?  La  religion  domi  nan  te, 
que  nous  avons  vue  si  sou  vent  egofste, 
et  que  nous  connaissons  si  personnelle, 
exploita-t-elle  les  difficult^  de  la  situa- 
tion a  son  profit?  Se  donna -t-elle  en 
spectacle  a  la  nation  par  ses  violences 
et  ses  combinaisons  exclusives  ?  S'ef- 
forca-t-elle  d*6tablir  sa  preponderance 
en  ecrasant  ses  rivaux,  en  persecutant 
cette  foule  de  systemes  religieux  qui 
ont  plants  leur  banniere  a  cote  de  la 
sienne,  et  que  nous  voyons  aujourd'hui 
acharnes  les  uns  contre  les  autres, 
se  heurter,  se  contrarier  sans  cesse? 
L'Angleterre ,  obligee  a  des  sacrifices 
considerables,  a  quelles  sources  puisa- 
t-elle  done  les  sommes  immeuses 
qu'elle  ietait  dans  la  guerre?  Com- 
ment lindustrie  nationale,  arrestee 
dans  ses  voies  ordinal  res,  pourvut-elle 
a  d'aussi  grands  besoins  ?  Les  sciences, 
les  lettres,  les  beaux-arts  donnent  de 
la  splendeur  aux  fitats ;  its  les  elevent 
dans  l'estime  des  peuples.  La  guerre 
de  rind£pendance  fut-eJIe  pour  1  esprit 
humain,  en  Angleterre,  un  temps  d'ar- 
r£t?  Dans  quelle  direction  se  porte- 
rent  les  esprits?  Ces  questions  sont 
d'autant  plus  importantes  a  connaftre, 
que,  deputs  le  commencement  du  re- 
gne,  il  y  avait  un  systeme  de  compres- 
sion suivi  par  le  gouvernement,dan3  le 
but  defaire  prevaloir  les  ideesabsolu- 
tistes.  Les  resoud re  d'une  maniere  sa- 
tisfaisante  est  une  tache  difficile  qui 
nouseffraye,  ma  is  que  nousessayerons 
deremplir  avec  conscience. 

BlacKStone  compare  le  systeme  des 
lois  anglaises  a  un  vieux  cbiteau  go- 
thique,  construit  dans  les  siecles  fto- 
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daux  ,  mais  reorganise  par  un  archi- 
tecte  raoderne,  et  repar^  de  maniere 
a  suffire  au  besoia  d  un  habitant  de 
nos  jours.  «  Les  murs  cr^neles,  dit-il, 
les  tourelles  herissees  de  fortifications, 
les  vastes  salles  de  receptions  et  de 
banquets,  conservent  leur  venerable 
et  antique  magnificence.  Mais  on  les 
neglige  un  peu  ;  tout  cela  commence  a 
devenir  inutile.  Traversez  quelques  es- 
caliers  incommodes,  quelques  corri- 
dors sombres;  vous  trouverez  plus 
loin  les  appartements  modernes,  dont 
la  commodity,  la  disposition  elegante 
vous  Itonneront  (*).  »    Nous  allons 

(*)  Ce  savant  juriscousulle  ecrivit  Tun 
deses  principalis,  ouvrages,  pendant  le  cours 
de  l'epoque  que  nous  trait  cms.  Ce  Ira- 
vail  parut,  en  1765  ,  sous  le  titre  de 
Commentaire  stir  les  lois  d Angleterre ; 
il  avait  pour  but  de  remplacer  les  ouvrages 
vol  u mineux  que  Ton  mettait  dans  les 
mains  des  eleves  en  droit.  La  reponse  sui- 
vanlc  que  fit  lord  Mansfield ,  Tun  des  plus 
grands  legistes  de  rAngleterre,  a  une  de- 
maude  qui  lui  fnt  adressee  au  sujet  des 
meilleurs  livres  a  mettre  dans  les  mains  des 
jeunes  avocats,  nous  permet  d'apprecier 
l'importance  des  Commentaires  de  Black- 
stone.  «Ce  n'est  que  dans  ces  dernier* 
temps  et  depuis  la  publication  des  Commen- 
laires  de  M.  Blackstone,  disait  lord  Mans- 
field, que  j'ai  pu  repondre  a  une  pareille 
question.  Dans  cet  ouvrage,  vous  trouverez 
11  n  raisonnement  analytique  fait  dans  un 
style  clair  et  agreable.  L'eleve  y  reconnaitra 
sans  peine  les  premiers  principes  sur  les- 
quels  reposent  nos  excellentes  lois ! »  Toute- 
fois,  les  Commentaires  de  Blackstone  ont 
eu  un  grand  n ombre  de  critiques;  c'est,  il 
est  vrai ,  ce  qui  arrive  pour  tous  les  bons 
livres.  L'un  des  principaux  fut  Bent  ham , 
fondateur  del'ecole  des  utilitaires.  Ben  l ham, 
dans  son  ouvrage  public  en  1776  sous  le 
titre  :  Fragments  sur  le  gouvernenunt ,  at- 
taque  avec  beaucoup  de  chaleur  les  Com- 
mentaires de  Blackstone.  Le  critique  recon- 
nait  cependant  qne  le  style  de  1'ouvrage  est 
correct  et  elegant  :  «  Blackstone,  dit-il,  est 
le  premier  de  tous  les  legistes  qui  ait  appris 
a  la  jurisprudence  a  parler  le  langage  de 
l'erudit  et  du  geatilhomme ,  qui  ait  donne 
un  certain  poli  a  cette  science  couverte 
d'asperites,  qui  l'ait  nettoyee  des  toiles 
d'araignee  et  de  la  poussiere  qui  l'avaient 
couverte  jusqu'a  ce  jour.  •»        Cl.  Pml. 


nous  servir  de  la  comparaison  da  sa- 
vant jnrisconsulte,  parce  qu'elte  est 
pleine  de  justesse  et  de  verity;  et  nous 
commencerons  par  visiter  la  partie  go- 
thique  dont  1'architecture  est  vraiment 
remarquable.  En  effet,  rien  n'y  man- 
que :  piliers  tres  minces,supportant  une 
votite  pesante ,  qui  semble  toujour? 
prSte  a  tomber,  portes  massives,  lar- 
ges  creneaux,  fenetres  pleines  de  roses 
et  de  pointes ;  une  grande  exuberance 
d'ornements. 

La  veneration  que  professent  les  An- 
glais pour  la  personne  royale  a  des  ra- 
tines profondes,  etellese  manifeste 
en  tous  lieux,  dans  les  actes  publics  et 
dans  les  actes  privis  d*un  Anglais, 
rtcoutez  le  crieur  des  rues!  le  voila 
qui  proclame  une  ordon nance  de  po- 
lice, 011  bien  une  vente  publique,  ou 
bien  encore  un  effet  perdu,  et  tou- 
jours  il  commencera  par  ce  vieux  mot 
normand  ,  qu'il  repete  trois  fois  : 
«  Oyez  !  oyez !  oyez !  »  Puis  ii  don- 
nera  au  souverain  le  nom  de  gra- 
cious Majesty  (  gracieuse  Majesty ). 
Void  maintenant  des  affiches  de  thea- 
tre qui  contiennent  les  titres  des  pieces 
et  le  nom  des  acteurs.  Que  vos  regards 
s'arrltent  au  bas  de  la  page,  et  ils  y 
verront  ces  mots  im primes  en  petttes 
majuscules :  «  Fivantrex  et  regina!* 
Le  God  save  the  king  George  fat 
de  tout  temps  populaire.  C'est  le  roi 
ou  la  reine  regnante  qui  se  trouve 
a  la  t£te  de  la  hierarchie  primitive; 
puis  viennent  les  princes  et  la  familte 
royale,  qui  sont  en  tout  temps  n- 
peVieurs  au  reste  de  la  nation.  Le 
couronnement  des  rots  et  des  retnes 
d'Angleterre  est  une  ce>6monie  impo- 
sante  et  pleine  de  splendeur,  et  at  vous 
assistiez  a  un  pareil  spectacle,  vous 
vous  croiriez  transport^  aux  temps 
les  plus  brillants  du  moyen  £ge.  L'ar- 
chevdque  de  Canterbury,  devant  Pau- 
tel  et  tenant  en  ses  mains  la  couronoe 
de  saint  £douard,  la  consacre  et  la  W- 
nit ;  puis  il  descend  de  l'autel  accom* 
pagne  de  ses  assistants  et  du  doyen  de 
Westminster  qui  porte  la  courbnne  ; 
l'archevgque  prend  ce  symbole  des 
mains  du  doyen  et  le  pose  sur  la  t&e 
de  Sa  Mnjest£;  sur  quo!  tous  la :" 
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tents  orient :  «  Dieu  sauve  le  roi ! » 
et  aussitot  les  pairs  et  les  pairesses 
mettent  leurs  couronnes,  les  Iveques 
leurs  bonnets  ,   et  les  rois  d'armes 
lenrs  couronnes ;  les  trompettes  son- 
nent,  les  canons  de  la  tour  et  du  pare 
grondent,  des  acclamations  univer- 
selles  saluent  le  nouveau  souverain. 
L'archeveque  prononce  ensuite  cette 
exhortation :  «  Sois  fort  et  de  bon  cou- 
rage! »  Puis  se  mettant  a  genoux  en 
mime  temps  que  les  autres  evgques,  il 
prononce  l'bommage;  les  princes  de 
fa  famille  royale,  egalement  a  genoux, 
suivent  son  exemple  et  se  relevent 
apres  avoir  touche  la  couronne ;   les 
dues  et  autres   pairs    viennent    en- 
suite;  ils  baisent  respectueusement  la 
main  da  souverain.  Pendant  l'hom- 
mage,  le  tresorier  de  la  maison  du  roi 
jette  a  l'assemblle  des  medailles  du 
couronnement. 

Oil  Ton  reconnalt  Egalement  la  for- 
me gothique  dont  parle  Blackstone, 
e'est  dans  la  hterarchie  primitive. 
Quede  soins  dans  sa  formation!  avec 
quelle  sollicitude  les  rangs  sont  obser- 
ves! quelle  valeur  est  attachee  a  sa 
purete!  (Test  apres  les  rois  et  les 
princes  du  sang  que  viennent  les 
lords  et  les  personnes  ayant  droit  au 
titre  de  gentleman.  Cette  classe  forme 
ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  the 
gentry,  et  se  compose  des  fils  cadets 
ae  pairs,  des  riches  proprietaires,  des 
baronnels  et  autres  personnes  vivant 
noblement.  Au-dessous  de  la  gentry, 
se  trouvent  les  diffe  rentes  professions 
indostrielles.  Les *  places  ne  peuvent 
Itre  assignees  que  par  la  naissance 
<fabord,  par  le  roi  ensuite,  et,  dans 
quelques  cas  rares,  par  la  fortune. 
(Test  pour  cette  raison  que  les  mem- 
bresde  la  chambre  des  communes  n'ont 
aucun  ran$  dans  la  hilrarchie ;  car  ils 
sont  considered  com  me  simples  ci- 
toyens,  charge's  d'une  mission  speciale 
et  passagere.  La  chambre  des  commu- 
nes en  corps,  au  contraire,  se  trouve 
placee  immediatement  au-dessous  des 
pairs ,  et  jouit  du  predicat  d'hono- 
rable;  elle  est  representee  par  son  pre- 
sident sur  le  tableau  de  preseance. 
L'aristocratie  anglaise  est  de  toutea 


les  aristocraties  la  plus  pouvelle;  les 
plus  hautes  families  ne  remontent 
guere  qu'aux  Plantagenets ;  Ton  con- 
sidere  me*me  com  me  apocryphes  les 
origines  dont  Illustration  elate  des 
guerres  des  deux  roses.  (*).  Cependant 
il  n'est  point  d'aristocratie  dans  le 
monde  qui  soft  plus  jalouse  de  ses  ti- 
tres  et  plus  orgueilleuse  de  son  rang 
que  Taristocratie  anglaise. 

Les  pairs  d'Angleterre  se  distin- 
guent  entre  eux  par  cinq  titres  diffel- 
rents,  savoir :  par  ceux  de  due,  de 
marquis,  de  comte  (earl),  de  vicomte 
et  de  baron.  Le  titre  de  due  n'est  pas 
tres-ancien.  ftdouard  HI  Paccorda  a 
deux  de  ses  fils  :  le  celebre  prince  Noir 
fut  cree*  due  de  Cornouailles  en  1337, 
et  Jean  de  Gand  ,  due  de  Lancastre, 
quelque  temps  apres.  Les  premiers 
pairs,  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  la 
famille  royale  et  qui  obtinrent  le  titre 
de  due,  le  re^urent  de  Richard  II,  en 
1397.  Aujourd'hui  le  premier  due  et 
comte  d'Angleterre  est  le  due  de  Nor- 
folk, de  la  maison  des  Howard;  il  est 
en  m^me  temps  comte  marechal  et 
marlchal  hereditaire  d'Angleterre.  Les 
dues  prennent  le  titre  de  Ms-nobles; 
quand  on  leur  £crit,  on  les  traite  de 
Votre  Grdce.  Le  predicat  de  marquis 
est  Ms-honorable  (most  honorable)', 
quand  on  parle  aux  marquis,  ou  qu'on 
leur  6crit,  on  les  traite,  ainsi  que  tous 
les  autres  pairs,  de  Votre  Seigneurie. 
Les  comtes,  vicomtes  eU  barons  ont 
pour  predicat :  Tris-honorable  (right 
honorable).  Quant  a  ces  derniers,  il 
faut  remarquer  que  le  titre  de  baron 
ne  leur  est  jamais  donne  que  dans  les 
actes  authentiques,  et  qu'en  tout  autre 
cas,  on  ne  les  appelle  que  du  titre  ge- 
neral de  lord.  Les  seules  personnes  qui 
aient  le  droit  de  prendre  les  titres  de 
due,  de  marquis,  de  comte,  etc.,  et 

3ui  puissent  raire  preceder  leur  nom 
e  l'epithete  prltentieuse  d'honorable, 
sont  les  pairs  siegeant  au  parlement  et 
leurs  heritiers  directs. 

(*)  Les  deux  premieres  families  d'Angle- 
terre ont  eu  pour  au  leurs,  Tune  un  drapier 
du  douzieme  siccle,  V  a  litre  un  orfevre  du 
onzieme  siecle.  Cl.  Pe*. 
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Cependant,  par  gout,  parun  pen- 
chant bien  prouonce  pour  les  distinc- 
tions, ('usage  a  prevalu  de  donner  des 
titres  de  courtoisie  &  tous  les  en- 
fants  de  dues  et  de  marquis,  aux 
01s  afnes  ainsi  qu'a  toute  la  famille 
des  comtes.  Ceux-ci  portent  ce  que 
Ton  appelle  le  second  titre  de  leur 
pere  :  ainsi  le  fils  alne  du  due  de  Nor- 
folk s'appeile  le  comte  de  Surrey;  ce- 
ltii  du  marquis  de  Londonderry  est  le 
vicomte  A I  thorp.  Les  tils  cadets  de 
comtes  et  de  marquis  ne  peuvent  point 
porter  de  titres  proprement  dits,  mais 
lis  aloutent  celui  de  lord  a  leur  noin 
de  famille;  dans  ce  cas  ce  titre  doit 
toujours  prec&ier  le  nom  de  bapt&ne. 
Lord  John  Russell  est  un  tils  cadet  du 
due  de  Bedford.  Toutes  les  femmes 
des  dues,  des  marquis  et  des  comtes 
font  preceder  leur  nom  de  famille  du 
titre  de  lady ;  et  ce  titre  est  conserve 
lorsqu'ellesepousent  un  roturier;  alors 
elles  placentie  titre  de  lady  devant  le 
nom  de  leur  mari,  qui  reste  simple 
mister.  De  plus,  la  veuve  d'un  pair 

aui  epouse  en  serondes  noces  un  pair 
"un  titre  infcrieur,  retieot  non-seu- 
lement  le  titre,  mais  encore  le  nom 
de  son  premier  mari.  On  voit  quel 
sain  minutieux  on  prend  en  Anele- 
terre  pour  qu'au  simple  enonce  d  un 
nom  d'une  personne,  on  connaisse 
sur-le-champ  son  rang  dans  la  so- 
cle^. 

L'&at  de  prince  que  tiennent  les 
seigneurs  les  plus  riches,  nous  offre 
on  nouvel  exemple.de  la  force  du  feo- 
dalisme  qui  existe  encore  dans  les 
moeurs  anglaises.  Le  premier  do- 
mestique  de  la  ma i son  d'un  lord 
s'appellera  le  gentilhomme  de  Sa  Sei- 
gneur ie  (his  lordship  gentleman). 
C'est  presque  toujours  un  homme  bien 
ne.  Un  pair  a  genfralement  plusieurs 
aumoniers  attaches  a  son  service.Leur 
nombre  varie  selon  ses  titres :  un  due 
peut  avoir  six  chapelains,  un  marquis 
et  un  comte  cinq ,  un  vicomte  quatre, 
un  baron  trois,  et  les  pairesses  douai- 
rieres,  quel  que  soit  leur  titre,  deux. 
Be  plus ,  tout  pair  a  qui  sa  fortune  le 
permet,  a  un  medecin  et  un  chirur- 
gien  ordinaires  qui  suivent  partout  la 


famille,  soit  qu'elle  se  rende  dans  ses 
terres,  soit  quelle  voyage  a  Tetranger. 
A  certains  egards ,  fa  vie  des  grands 
barons  du  temps  de  Guillaume  le  Nor- 
mand  et  de  ses  successeurs  immediate 
ressemble  beaucoup  a  celle  que  roenait 
du  temps^de  George  III  et  que  raeoe 
encore  aujourd'hui  un  seigneur  an- 
glais. Rapprochez  le  seigneur  du 
moyen  Age  du  seigneur  de  Tepoque 
de  George  III  et  de  celui  de  repo- 
que  actuelle ,    ce    sont   les  jneuies 

f;oilts.  Dieu,  dans  sa  bonte,  a-t-il  beni 
'union  du  tres- honorable  lord"*, 
lui  a-t-il  donne  un  nouveau-n6?  oo 
bien  Pheritier  du  nom  et  des  titres  de 
ce  puissant  seigneur  vient-il  fat- 
teindre  samajorite?  ou  bien  va-t-il  se 
marier?  Ces  jours-la,  jours  solenuels 
comme  autrefois,  toutes  les  cloches  du 
manoir  sont  mises  en  branle;  les  for- 
miers  se  reunissent  dans  la  grand"  sallc; 
etapres  avoir  pris  leur  part  d'un  copieux 
diner,  ils  recoivent  de  leur  seigneur, 
les  uns  la  remise  des  fertnages  arrie- 
res,  les  autres  une  diminution  voloo- 
tairedans  leprixde  leurs  baux.Cen'est 
pas  tout:  comme  il  importe  que  les  trois 
royaumes  aient  con  naissance  d'un  aussi 
grand  evenement,  un  immense  reten- 
tissement  est  donne  a  ces  fltes ;  pen- 
dant plusieurs  jours,  toutes  les  ga- 
zettes de  I'Angleterre,  non-seulement 
eel  les  de  la  province  meme  ou  la  scene 
s'est  passee,  mais  encore  celles  de  la 
capitate,  sont  remplies  ue  recits  des 
fetes  magnitiques  qui  ont  eu  lieu  a 
Foccasion  de  la  majorite  de  rberi- 
tier;  on  y  apprend  au  juste  combien 
deboeufs  ont  ete  tu6s  pour  fournir  let 
roastbeef  d'obligation  ,  combien  de 
plumpuadings  ont  6te  servis  sur  U 
table  des  fer miers,  de  combien  pour 
cent  Sa  Seigneurie  a  daign6  diminucr 
les  baux. 

L'Angleterre  a  des  colleges  de  bla- 
son,  des  livres  de  peerage^  annuell*- 
ment  renouvel^s,  des  controverses  sa- 
vantes  sur  les  points  les  plus  obscurfi 
de  la  science  genealogique  ;  et  ses 
lords,  parmi  les  plus  puissants  et  les 
plus  eleves,  recherchent,  avec  convoi- 
tise,  les  insignesde  I'ordre  du  Bain , 
de  i'ordre  de  Saint-Patrick,  de  I'ordre 
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du  Chardon ;  de  la  Jarretiere  (*).  Nous 
pourrions  encore  ajouter  a  cet  amour 
de  distinction,  la  sollicitude  des  graods 
seigneurs  anglais  pour  leurs  armoiries. 
L'orgueil  humain ,  comme  autrefois , 

(*)  Um  diversite  d'opinions  exisie  a  pro- 
pos  des  cireonstances  qui  furent  I'occasion 
de  cede  iostituiion.  On  connait  la  celebre 
chronique  de  la  jarretiere  de  la  comtesse 
de  Salisbury.  La  jarretiere  de  celte  dame 
tomhant  au  milieu  d'un  bal ,  aurait  ete  ra- 
atassce  par  le  galant  monarque ,  et  Ies  pa- 
roles par  lui  prononcees  a  celte  occasion 
seraieot  devenues  la  devise  de  Tordre: 
Homu  wit  qui  mal  y  perue.  Mais  cetle 
assertion  est  contestee  par  une  foule  d'ecri- 
tains.  L'ordre  de  la  Jarreliere  est  tres-re- 
eherche;  selon  quelques  historiens,  cet 
ordre  remonte  a  l'annee  i344 ;  selon  d'au- 
tres,  a  fannee  1347.  Dans  ,e  principe,  tout 
gentleman ,  a  quelque  classe  qu'il  apparlint, 
pouvait  elre  chevalier  de  la  Jarretiere;  mais 
Ies  temps  sont  changes,  et  aujourd'hui  cet 
ordre  est  exchisivemenl  reserve  aux  princes 
da  nog  et  a  la  haute  noblesse.  La  jarretiere 
pent  ete  enrichie  a  volonte  de  perles,  de 
ntbis,  etc.  Celle  que  le  roi  Charles  I'1'  por- 
tait  le  jour  de  son  execution ,  est  composee 
de  qnatre  cents  diamanls ;  elle  fut  leguee  a 
George  I"  par  I'archeveque  d'York.  Le 
due  de  Devonshire  actuel  en  porte  une 
t  pea  pre*  aussi  magnifkjue;  et  plusieurs 
des  chevaliers  contemporains  ont  fait  bro- 
der  la  devise  des  leurs  en  lettres  de  dia- 
naitts.  Le  collier  et  Vinsigne  furent  ajoutes 
par  Henri  Til ,  sans  doute  en  imitation  de 
h  toison  d'or.  Le  George  pendu  au  con  et 
k  roban  viurent  apres. 

L ordre du  Bain,  comme  celui  de  la  Jar- 
retiere, est  fort  recherche.  Get  ordre  ne  fut 
!  fegaiierement  institue  que  sous  le  regne  de 
George  l"*.  L'ordre  du  Chardon  est  qualifie 
de  trlt-liaut  dans  une  proclamation  royale 
rendue  par  Jacques  II,  en  mai  1687,  et 
Fordre  irlandais  de  Saint-Patrik  fut  fon- 
de  par  George  III.  Le  dernier  ordre  est 
compose  d'un  souverain,  qui  est  toujours 
le  mi  regnant,  d'un  grand  maitre  (d ignite 
aiii  deraeure  attachee  aux  fonctions  de  lord 
fwdtenauat  d'lrlande),  et  de  vingt-deux  che- 
valiers ,  pris  jusqu'a  present  dans  Ies  ranss 
de  U  ptirie  irlaadaise.  Les  insignes  sont  le 
mban  d'un  bleu  tres-vif;  I'etoile  est  re- 
aarqiiableinent  jolie,  ayant  le  trefle  ou 
Aamrock  en  eauul  vert,  et  une  couronne 
a  cfeaque  pointe.  Cu  Pel. 

Asicrnnuus.— ii?. 


trouve  son  aliment  dans  ces  emblemes, 
et  va  puiser  a  toutes  les  sources  des 
symboles  qui  flatten t  la  vanite.  Les 
uns,  parmi  ceux  qui  ont  des  preten- 
tions a  la  valeur  militaire,  mettent 
encore  en  requisition  le  lion,  roi  des 
forlts,  et  font  le  pauvre  animal  ram- 
pant, passant,  seyant,  combattant, 
hatant,  gardant,  regardant ;  les  au- 
tres,  parmi  ceux  dont  les  pretentions 
sont  moins  levees,  avec  des  armoiries 
altered  par  des  brisures,  des  lambels, 
ont  adopts  la  lionne  oulelioncel,  qu'ils 
ont  represents  tantot  couronne  ou 
enchatne ,  tantot  arme  d'une  housse, 
d'une  epee,  d'un  flambeau;  tantot 
avec  la  queue  coupee  et  la  langue 
doree,  des  griffes  dorees  et  la  cri- 
niere  argentee ;  ou  bien  debruise,  de- 
hache,  comme  sur  la  cotte  d'armes  des 
Maitlands.  Cetix-ci  cherchent  des  ar- 
mes  pour  leur  ecu  parmi  les  cerfs,  les 
daims,  les  sangliers,  les  aigles,  Ies  fau- 
cons,  les  lievres,  les  chevaux ,  les  tau- 
reaux ;  ceux-la  adoptent  de  preference 
les  armes  parlantes :  les  Cockeraignes 
ont  tin  coq  sur  leur  ecu,  ainsi  que  les 
Cochburnes  et  les  Coq  herein  etc. ;  la 
noble  famille  des  Turbots  porte  un 
turbot;  les  Arundelles,  trois  hiron- 
d  el  les;  les  Archers,  un  arc ;  les  Oli- 
fanty  un  elephant-,  Ies  Tremoynes^ 
trois  mains;  Ies  Troutbeck,  une  truite; 
les  JVhaUeys,  trois  baleines  {whales) ; 
les  Hozys,  des  bas  {hose).  D'autres, 
s'elancant  dans  les  regions  invisibles 
et  les*  espaces  imaginaires ,  deman- 
dent  encore  des  armes  aux  chlrubins, 
aux  demons ,  aux  griffons ,  aux  syre- 
nes ,  aux  go rg ones,  aux  harpies,  aux 
dragons,  aux  centaures.  D'autres,  enfin, 
se  font  remarquer  par  le  laconisme 
6nergique  de  leur  devise ;  sur  l'ecus- 
son  des  Hazelrigge,  on  lit :  «  Pro  aris 
etfocis;*  sur  celui  des  Douglas: 
«  Jamais  arrtere;  »  sur  celui  des 
Winchelsea  :  «  NU  conscire  sibi.  » 

Aujourd'hui  encore  on  fait  peindre 
sur  son  equipage  et  graver  sur  sa  vais- 
selle  plate  des  symboles  h&aldiques ; 
et  le  tailleur  enrichi  ne  va  jamais  se 
promener  au  Pare  sans  £tre  suivt  de 
valets  en  livree  jaune  et  argent.  Ce- 
pendant,  comme  la  society  ne  se  rat- 
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tache  plus  aux  vertus  railitaires  qui 
ont  fonde*  les  institutions  anglaises 
nees  de  la  conqueHe;  que  la  distinction 
des  races  a  pour  rivale  la  distinction 
des  individus;  qu'a  cdte  de  la  gloire 
des  families  et  de  leor  eclat  heredi» 
taire  les  travaux  de  chacun  prennent 
place;  qo'it  faut  qu'une  nouvelle  mo- 
rale s'adapte  a  une  nouvelle  soci6t6,  la 
philosophte  du  genre  a  un  peu  changed 
Pro  rege>  lede,  grege  est  la  devise  de 
lord  Ponsonby  et  de  lord  Brougham , 
et  nous  avons  dit  que  les  Hosys  ont 
pris  trois  paires  de  bas  (hose)  pour 
orner  leur  ecusson. 

Telle  est  rarchitecture  gothigue 
dont  parte  Blakstone.  Toutes  ces  for- 
mes qui  existent  encore  appartiennent 
au  moyen  Age,  et  nous  montrent  com- 
bien  I'Angleterre  tut,  et  combien  elle 
est  encore  monarchique  et  feodale.  En 
regardant  l'edifice  sous  cette  face  ,  la 
construction  en  paratt  mime  si  solide, 
qu'on  dirait  qu'il  peut  defier  les  sie- 
cles.Mais  cette  opinion  change  Jorsque 
nous  en  avons  visits  la  partie  moderne. 
En  effet,  en  rapprochant  chaque  piece, 
en  examinant  les  unes  et  les  autres  dans 
leur  ensemble,  on  est  oblige*  de  recon- 
naltre  que  les  premieres,  bien  qu'6tant 
encore  d'une  grande  soliditi,  commen- 
cent  a  se  lezarder,  que,  dans  quelques 
endroits ,  el  les  sont  presque  vermou- 
lues  et  qu'elles  menacent  ruine,  malgre* 
les  supports  a?ec  lesquels  on  cherche  k 
les  Stayer;  que  les  autres,  au  con- 
traire ,  brillent  par  leur  air  de  fraf- 
cheur ;  que  le  travail  a  6t&  dirige*  par 
un  autre  artiste;  que  les  proportions 
ne  sont  plus  les  mimes ;  qu'il  existe 

Klus  de  liaison  dans  les  accords ;  que 
»  appartements  n'ont  point  une 
splendeur  luxueuse ,  mais  qu'ils  sont 
commodes,  appropries  aux  besoms  de 
notre  epoque ;  que  tout  y  est  simple , 
mesure*  t  borne*  a  l'usage. 

Le  travail  qui  opere  ces  transfoiv 
nations  est  bien  caracterise  par  les  li- 
gnes  suivantes  que  nous  avons  trou- 
veeB  dans  Tun  des  journaux  les  plus  r£- 
pandus  de  la  Grande-Bretagne  (*). « II 

(*)  Le  Times,  dans  un  article  remarqua-  - 
We  stir  la  question  des  cereafes.  Gl.  Pix. 


y  a,  disait  ce  journal,  one  gravitation 
dans  le  monde  social ,  comme  dans  le 
monde  physique.Une  masse  quelcoaque 
ne  peut  rester  longtemps  isolee  et  ia- 
dependante  d'autres  corps;  die  a  use 
puissance  d'attraction,  de  consolida- 
tion, dissimilation ;  chaque  particule 
successive,  en  mime  temps  qu'die 
augmente  la  density  et  la  force  da 
corps  primitif,  change  aussi  sa  nature, 
sa  direction,  sa  vitesse.  Les  tendances 
individuelles  et  les  inte>6ts  personnels 
deviennent  sujets  a  des  lois  nouvdta 
d'action,  et  la  force  collective  de  cette 
agregation  se  manifesto  par  des  tea- 
dances  bien  differentes,  qui  sont  iabe- 
rentes  aux  particules  qui  la  consti- 
tuent... Quel  que  soit  le  terroe  de  « 
mouvement,  il  n'expirera  que  pour  & 
guer  sa  violence  et  sa  turbulence  a  aa 
successeur.  Aujourd'hui  on  crie  pov 
du  pain  a  bon  marche* ;  cette  annee  01 
dit :  Pas  de  taxe  sur  le  pain !  I'aone* 
prochaine,  on  dira :  Pas  de  taxe  sar 

guoi  que  ce  soit!  Vouloir  imposerdeft 
ornes  aux  d&irs  popu (aires,  ou  roe- 1 
surer  le  flot  de  l'agitation  populaire, 
e'est  s'imaginer  connaftre  et  matthsa 
le  courant  et  le  caprice  des  passion 
humaines.  » 

Nous  a?ons  parle  du  respect  qui 
le  peuple  anglais  temoigae  a  regard  da 
la  souverainete  du  roi.  Mais  ce  senti- 
ment n'a  rien  de  commun  avec  I'espees 
de  cul  te  que  nos  peres  professaient  poar 
lapersonnedu  monarqueX*  Anglais  est 
plein  de  flerte;  comme  homme,  il  si 
croit  T6gal  du  roi ;  s'il  respecte  le  so 
verain ,  e'est  parce  qu'en  lui  il  voit 
magistrat  supreme,  le  pere  de  familf 
parcequ'il  personnifie  la  majesty  royi 
et  toutes  les  fonctions  de  la  royautf 
dans  l'individu.  De  la  mime  mariere, 
la  chambre  des  lords  et  celle  des  com- 
munes sont  g6ne>alement  pour  ha 
1'objet  d'une  grande  veneration ,  e'ess* 
a-dire,  qu'il  estime  ces  deux  corps  now 
les  fonctions  auxquelles  chacun  a'eax 
est  appele'  dans  l'ordre  de  la  coostits* 
tion;  tandis  au'il  n'accorde  de  la  cos* 
sideration  a  chacun  des  membres  prfl 
individuellement,  que  par  tea  talents 

Su'il  deploie,  ou  rinflueace  personnels! 
ont  il  jouit. 


SOS- 


FAMILLE  DE  HANOVRE.  If* 

La  royaute*  angtaise  qui  nous  paratt  marquable,  ce  sont  les  rois  renommes 

si  eclatante  ne  pourrait  gouverner,  si  poor  leurs  idees  absolutistes  qui  ont 

elle  transgressait  les  lois,  et  rien  n'est  porte  les  plus  terribles  coups  a  l'aris- 

plus  humble  qu'elle  quand  elle  s'a-  tocratie  a  cet  egard.  La  liste  suivante 

dresse  aux  communes  pour  la  fixation  nous  indique  dans  quelles  proportions 

de  sa  liste  civile  et  les  demandes  d'al-  rurent  faites  les  creations  de  pairs  an- 

locations  qui  lui  sont  nlcessaires.  La  glais  et  irlandais  par  les  differents 

loi  anglaise  est   6gale   pour  tous  ,  rois  de  la  Grande-Bretagne,  depuir 

grands  ou  petits,  pauvres  ou  riches.  Guillaume  le  Normand.  Nous  y  ajou- 

La  liberty  individuelle  est  garantie  par  tons  les  creations  de  pairs  faites  sous 

ie  bill  &  habeas  corpus,  qui  fut  ob-  les  regnes  de  George  IV  et  de  Guil- 

teou  dans  les  plus  mauvais  jours  de  laume  IV. 
la  monarchic  La  presse  jouit  d'une  it«n.  *»  rob.         ^^  wSllHii. 

liberty  qui  est  presque  i  Hi  mi  tee ,  et  la  Guillaume  V » o 

loi  du  jury  est  aussi  complete  qu'elle  guillaume  H 4 o 

oeut  l'itre;le  verdict ,des  jurfc  n'eta-  %^:\\\\:\\\\\\\"    A":::::::    J 

blit  la  culpability  quautant  qu'il  est  Henri  it 9 7 

reodu  a  Tunanimite*.  Richard  i«....t a 0 

L'aristocratie  anglaise,  que  nous  (i£nVlli"\\\"7^\\\"!   22"!.'.'.'!.*  .'     1 

avons  montrie  si  Here,  et  que  nous  fidouardl"! !"..'.! '.!!!!!  isii .'.'.'./.'..'.    0 

croyons  g^neralement  si  forte,  est  as-  |;)ouard }}: •• 4 

sise  sur  un  echafaudage  dcu  solide.  Sa  fSlSd  il .' W'.'.'.V ".'.'.'  Ul '.*." '.'.'.'! '.     i 

decadence  com  menca  du  jour  ou  l'aris-  Henri  iv. . . '.  \ '. '. ". ". " ! ".".'.".   17 ! '.  \ \\ \\  \\  \ \\ '-     2 

tocratie  financiere  alia  de  pair  avec  Henri  v.. s 0 

Taristocratie  militaire;  des  ce  mo-  fS^rd  rV'VV "."""".   w'.'.Y.".'.'.'.'.     a 

ment,  le  niveau  tendit  a  s'etablir.  En  fidouard  v.. ".'.'. '.!.'..'..!     qY.Y..'.Y.'.     b 

1719,  quatrieme  annee  du  regne  de  Richard  in 6 0 

George  I",  6ppque  ou,  sous  pretexte  g^Sri vni. :::..::: l.-l   m::.:Y\\Y   1? 

de  consohder  Tavemr  de  la  resolution  &iouard  vi sa 1 

de  1688,  les  partis  avaient  recours  aux  Jf.arl^\h- 9 ° 

expedients  les  moins  parlementaires  JJJJuJjiir' *"   2'"' ".'.'.'.   55 

pour satisfaire a  leurs  passions  du  mo-  Charles  iw" .'.'." .'.".'.'.*."  idoY.........   67 

ment,  nous  voyons  le  due  de  Somer-  Charles  11 187 41 

set  prononcer,  dans  la  chambre  des  ^|^U'iiariV.'.'-:   £::""-:    it. 

lords,  un  discours  qui  fit  sensation.  Anne 47 s 

Sa  Seigneurie  exposait  a  son  noble  au-  Georgesi*r eo 64 

ditoire  que  le  nombre  des  pairs  s'^tant  J^J**  {{ j ;■;';;";•;;;  jJJ' ; ; ; ; ; ; ; ; ;  2S 

considerablement  accru  depuis  1'union  George  I v  1 '. . ' '. '. .".'..  7. ".   69 

des  deux  royaumes  d'Ecosse  et  d'An-  GuiUaame  iv se 

gleterre,  il  &ait  absolument  neces-        La  liberty  de  la  presse,  la  loi  surle 

•aire  d'aviser  un  moyen   de  preve-  jury,  les  garanties  donn^es  a  la  liberty 

nir  Tinconvlnientd'une  augmentation  individuelle  par  le  bill  dy  habeas  ear- 

nourelle  de  la  chambre  aristocrati-  pus  constituent  les  parties  princi pales 

que;  il  cita  Tabus  qui  avait  6te  fait ,  de l'ldifice  moderne;  tandis  que  lesdis- 

sous  le  precedent  regne,  du  privilege  tinctions  subtiles  que  1' Anglais  Itablit 

de  la  couronne.   En   consequence ,  entre  la  personne  du  roi  et  la  royaute' 

Somerset  demandait  qu'un  bill  regldt  e1le-me*me,  les  limites  que  la  loi  impose 

et  Hmttit  le  nombre  des  pairs,  de  ma-  a  cette  royaute,  limites  qu'on  peut  voir 

nierequelemonarquene  put  en  ajou-  facilement  se  rettrecir  chaque  jour; 

ter  plus  de  dix  au  chiffre  actuel.  Des  l'6tat  devenu  precaire  de  l'aristocra- 

plaiotes  au  meme  effet  se  renouvele-  tie ,  de  m£me  que  les  luttes  que  cette 
rent  apres  Somerset ,  mais  sans  plus  aristocratie  est  obligee  d'engager  sans 
de  succes.  Les  fournees  de  pairs  nont     reldche  pour  repousser  I'invasion  qui 

cease  sous  aucun  regne ;  et,  chose  re-  la    menace  ,   indiquent   d'une   ma- 

12. 
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niere  sensible  que  les  parties  moder- 
nes  de  l'£difice  tendent  a  s'a grand ir 
aux  depens  des  parties  anciennes  ou 
gothiques.  Dans  les  premieres  annees 
du  regne  de  George  III,  ces  trans- 
formations se  continuent ;  les  parties 
modernes  s'elargissent  chaque  jour  en 
empietant  sur  les  parties  contigues  ; 
chose  d'autant  plus  remarquable , 
ainsi  que  nous  1'avons  dit,  que  Geor- 
ge III  est  reconnu  comme  le  plus  ab- 
solu  des  rois  qui  gouvernerent  1'An- 
gleterre  depuis  la  revolution  de  1688. 
I  Le  commencement  du  regne  de  ce 
souverain  an  nonce  un  prochain  retour 
vers  l'absolutisme.  Lord  Bute  entre 
aux  affaires  malgre  une  grande  im po- 
pularity et  George  III  ne  cache  point 
sa  repugnance  pour  les  doctrines  du 
parti  whig.  Peine  perdue !  La  vivacite 
de  la  resistance  augmente  en  raison 
directe  de  la  violence  de  l'attaque. 
C'est  en  vain  que  George  III  veut 
arrSter  le  mouvement;  force  est  au 
roi  de  renvoyer  le  ministre  de  sa  pre- 
dilection. La  question  relative  aux  de- 
bats  parlementaires,  celle  qui  con- 
cerne  les  warrants  generaux  ,  sont 
tranches  contre  la  cour.  La  fameuse 
remontrance,  presentee  par  Bekford 
au  nom  du  conseil  commun  de  Lon- 
dres,  est  comme  un  outrage  fait  a  la 
royaute ,  et  cependant  la  royaute  re- 
nonce  a  en  poursuivre  les  auteurs. 
Ces  mesures,  qui  nous  rappellent  les 
temps  orageux  du  regne  de  Char- 
les I"r  et  les  luttes  de  ce  prince  avec 
le  long  parlement,  ont  pour  organes 
les  voix  les  plus  eloquentes  du  pays. 
Ce  sont  eel  les  des  Chatam ,  des  She- 
ridan ,  des  Fox ,  des  Rockingham  , 
des  Burke.  «  Le  privilege  h6reditaire, 
dit  lord  Brougham,  est  la  source  de 
tous  nos  maux ;  abolissez-le ,  et  les 
maux  du  pays  disparaftront.  *  Tel  est 
le  cri  qui  retentit  sous  les  voutes  de 
Saint-Stephen.  La  publicite  des  debats 
parlementaires  est  declaree  transgres- 
sion a  la  loi  par  les  communes  de 
concert  avec  les  lords;  roais  I'opinion 
publique,  contrairement  a  ces  preten- 
tions, absout  les  transgresseurs,  et  la 
puissance  de  cette  force  fait  flechir  la 
puissance  de  la  loi.      .    ;.:r    .. 


La  marche  progressive  de  Videe  de- 
mocratique  est  surtout  sensible  dans 
les  allures  de  la  presse.  Nous  cite- 
rons  a  cet  egard  le  proces  d'un  nomme 
Stockdale,  Iditeur  anglais,  poursum 
pour  avoir  publie,  a  1'occaston  de  I'af- 
faire  de  Warren  Hastings  (*),  un  livre 
dans  lequel  la  chambre  des  communes 
£tait  injuriee.  Ce  pamphlet  contenait 
notamment  beaucoup  d'expressioos 
outrageantes  pour  les  juges,  les  pairs 
et  les  accusateurs  d'Hastings.  L'au- 
teur  ayant  &e  traduit  devant  les  tri* 
bunaux,  chargea  le  celebre  Erskine  de 
sa  defense.  Le  plaidoyer  d'Erskineest 
un  chef-d'oeuvre  de  dialectiqueetd'elo- 
quence.  Dans  son  discours,  Erskine 
commence  par  montrer  Hastings  en 
butte  aux  attaques  des  esprits  les  plus 

{missants  de  l'epoque.  Puis,  abordant 
a  terrible  accusation  :  «  Messieurs, 
dit-il ,  je  ne  suis  point  l'avocat  de 
M.  Hastings,  je  ne  m'occupe  ni  de 
son  crime,  ni  de  son  accusation.  Jene 
parle  de  son  proces  que  d'une  ma- 
niere  collateral  au   proces  de  mon 
client.  M.  Hastings,  pour  avoir  blesse 
les  privileges  des  gouvernements  asia- 
tiques,   peut  et  doit  avoir  viole  les  ] 
ordres  immortels  de  la  nature  de  Dieu! 
Mais,  Messieurs,  que  pouvait-il  fairt 
dans  sa  situation?  La  cnarite,  la  bien- 
veil lance    auraient  6te    impuissantes 
pour  consolider  J'empire  de  llnde;la 
vigueur  eta  it  la  seule  voie  qui  dilt  ctre 
employee  pour  comprimer  la  revolts. 
Je  sais  qu'il  est  indecent,  immoral  et 
coupable  de  penetrer  dans  le  Zehm 
des  fejnmes  de  l'Orient,  et  que  cettft 
violation  est  surtout  odieuse  aux  peo- 
ples orientaux.  Je  sais  eombien  il  est 
beau  de  conserver  I'honneur  national, 
de  prevenir  de  toute  atteinte  la  mora- 
lite  anglaise;  mais  alors,  rappeiezvos 
troupes,  abandonnez  vos  comptoirs, 
oubhez  pour  toujours  vos  vastes  pos- 
sessions orientates !  Mais  si,  amoureuse 
de  tyrannie  et  d'or,  ia  Grande-Breta- 
gne  veut  regneren  souveraine  sur  des 
royaumes  eloigned,  dont  la  popula* 

(*)  Le  proces  d'Hastint*  ne  commeBea 
qii'en  1788.  Nous  en  parierons  en  temps 
conveoable,  Ql,  Pil. 
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tion  couvrc  un  espace  de  terrain  bien 
plus  itendu  que  oelui  de  nos  ties  na- 
tales,  doit-elle  donner  a  des  gouver- 
neurs  simplement  I'ordre  de  conserver 
eesterritoires?  Won  sans  doute;  elle 
doit  leur  laisser  une  grande  latitude 
pour  agir.  Avec  quelle  apparence  de 
raison  viendra-t-elle  done,  assise  sur  je 
oe  sais  quelle  chaise  curule  de  morality 
severe,  reproeher  a  ses  agents  des  fau- 
tes  qui  sont  les  siennes  ?  De  quel  droit 
les  accusera-t-elle?  de  quel  droit  les 
eondamnera-t-elle?  Quel  droit?  dira- 
t-elle :  J'at  contrevenu  aux  lois  eter- 
nelles,  et  je  suis  innocente.  Vous  avez 
outre-passe  raes  ordres ,  et  vous  etes 
coupable. 

« Voila,  Messieurs,  ce  que  mon  client 
a  senti ,  voila  ce  qu'il  a  pense  dans  le 
pamphlet  accuse ;  et  si ,  dans  ('irrita- 
tion natureUe  que  I'injuste  accusation 
portee  contre  M.  Hastings  a  fait  naftre 
en  lui,  il  a  laisse  echapper  des  expres- 
sions peu  mesurees,  le  condamnerez- 
vous  a  I'infamie,  a  la  prison,  a  I'a- 
roende?  Frapperez-vous  une  epithete 
justifiee  par  la  noblesse  de  retention, 
parcc  qu'eile  est  malsonnante ?  Ah! 
malheur  a  vous,  Messieurs!  malheur 
a  vous,  si  1'fitre  eternel  vous  jugeait 
plus  tard  d'apres  les  regies  que  i'on 
veut  poser!  Malheur  a  vous,  si  Ton 
vtus  frappait  avec  rigueur  pour  chaque 
geste,  pour  chaque  d-marche  inconve- 
nante  et  peu  moderee !  Mais  non,  non, 
dans  ce  vaste  et  triste  volume  de  notre 
n>,  ce  ne  seront  pas  les  innombrables 
erreurs  de  detail  que  range  notera 
pour  vous  perdre.  L'intention  gene- 
rale,  la  charite*  envers  les  hommes,  le 
bon  ou  le  mauvais  vouloir,  seront  ap- 
precies.  Nos  imperfections  nous  ecra- 
seraient,  si  1'indulgence  celeste  n'avait 
pas  une  autre  regie,  une  autre  me- 
sure,  un  tribunal  plus  eleve  et  plus  di- 
gned'elle!» 

Dans  ce  discours,  dont  nous  ne  ci- 
tons  que  les  principaux  passages,  apres 
avoir  etabli  que  le  veritable  coupable 
des  meurtres  et  des  spoliations  com- 
mi8  dans  l'lnde  n'etait  autre  que  I'An- 
gleterre  elle-meme,  et  que  Hastings 
n'avait  ete*  que  I'instrument  oulebras, 
taadisquel'Angleterreltait  la  volont6 


qui  le  faisait  agir;  apres  avoir  att£- 
nu£  de  cette  maniere  la  chaleur  avec 
laquelle  StockdaJe  avait  pris  la  de- 
fense de  Warren  Hastings,  l'orateur 
s'efforcait  de  prouver  que  ['intention 
coupable  d'un  ecrit  constituait  seule  la 
criminality  de  1'auteur ;  mais  que  l'tf»- 
tenUon  innocente  de  cet  ecrit,  si  elle 
^tait  prouvee,comme  il  espe>ait  Fa  voir 
fait  pour  StockdaJe,  et  quelle  que  fut 
la  violence  de  1'expression ,  entratnait 
1'absolution ;  en  d'autres  termes,  Ers- 
kine  ftablissait  une  distinction  entre 
{'intention  et  le  fait.  Cette  doctrine 
nouvelle  prevalut ;  -Stockdale  fut  ab- 
sous. 

A  cette  epoque,  la  presse  politique 
est  ardente,  impltueuse.  Nous  la  con- 
naissons  deja  par  des  lettres  de  Junius. 
La  caricature,  arme  egalement  puis- 
sante,  parce  qu'eile  agit  sur  les  intelli- 

§ences  paresseuses  et  les  masses,  se 
istingue  aussi  par  la  maniere  dont  elle 
decoche  ses  traits  :  elle  est  impitoya- 
ble.  II  en  est  reste"  plusieurs  specimens 
qui  nous  mon t rent  toute  la  philoso- 
phic du  genre.  Sur  Tune  de  ces  carica- 
tures on  lit :  Fonds  de  magasin  dun 
caricaturiste.  La  rayonnent  toutes  les 
figures  celebres  de  l'lpoque :  la  face 
niaise  de  George  III,  que  Ton  voit  au 
premier  plan;  plus  loin,  celle  de  la 
reine  Charlotte,  qui  se  distingue  par 
sa  vulgaritl;  le  prince  de  Galles,  mis- 
triss  Siddons,  sous  le  nom  de  la 
Reine  des  planches;  la  celeb  re  ma- 
dame  Fitz  Herbert,  sous  celui  de  Une 
reine;  au  centre  du  tableau,  le  celebre 
Fox,  1'idole  populaire,  avec  son  air 
mecontent,  et  Pitt  avec  son  nez 
pointu,  que  le  peintre  n'a  pas  manqu£ 
d'aiguiser;  a  leurs  cdt&,  la  belle  du- 
chesse  de  Devonshire,  occupee  a  faire 
une  election ;  operation  qu'eile  accom- 
plissait,  dit-on,  en  distribuant  ses  bai- 
sers  a  tous  les  electeurs  recalcitrants. 
Une  autre  de  ces  caricatures,  sous  le 
titre  de  VAmiral  en  refraite,  repre- 
sente  un  vieux  loup  de  mer  naviguant 
paisiblement  au  milieu  d'une  mare, 
dans  laquelle  des  canards  barbotent ; 
l'amiral  remplit  de  sa  rotondite  le  na- 
vire,  qui  est  une  espece  de  coquille  de 
noix,  et  pointe  avec  une  grande  preoo 
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cupation  trois  on  quatre  petits  canons, 
qur  vont  attaquer  et  miner  one  forte- 
resse  en  carton nage,  plaeee  sur  la  rive 
droite  de  la  mare.  Dans  une  troisieme, 
1'artiste  represente  les  ministres  de 
l'epoqae  sous  la  forme  de  petits  ra- 
moneurs,  dansant  au  son  d'une  corne~ 
muse,  dans  laquelie  souffle  William 
Pitt.  XJn  nomme  Gillay  etait  le  grand 
faiseurde  I'epoque.  Le  pinceaa  de  Gil- 
lay  ne  menageait  aucunement  le  roi, 
et  il  paraft  que  George  III  trouvait  un 
grand  plaisiras'acheter  lui-meme.Dans 
rune  de  ses  meilleures  caricatures , 
Gillay  tourne  en  ridicule  la  fru^alite 
du  roi;  il  represente  George  III  a  ge- 
noux  devant  le  foyer  et  beurrant  des 
muffins,  tandis  que  la  reine,  armee 
d'une  poele  a  frire,  fait  cuire  des  gou- 
jons.  Autour  de  la  jarretiere  defaite, 
qui  maintient  a  peine  les  bas  du  souve- 
*  rain,  on  lit  :  Honni  soit  qui  moi  y 
pense!  Le  pendant  de  cette  carica- 
ture, sous  le  titre  de  YAnti-sucre,  re- 
presents la  famille  royale  assise  au- 
tour d'une  table  a  the,  et  paraissant 
humer  avec  delices  du  the  que,  par 
esprit  d'economie,  le  couple  royal  n'a 
pas  sucre. «  Eicellent !  s'ecrie  la  reine, 
ce  breuvage  est  delicieux ;  je  le  trouve 
plus  rafrafchissant  et  plus  agreable 
qu'avec  du  sucre;  tout  le  monde  de* 
▼rait  1'adopter. » 

Une  foule  de  traits  non  moins  ca- 
racteristiques  indique  le  progres  de 
I'esprit  democratique.  Un  Anglais  d'il 
y  a  quatre  cents  ans,  auquel  on  aurait 
donne  a  choisir  entre  une  fortune  co- 
lossaleet  un  ecusson  bien  authentique, 
remontant  au  temps  des  croisades ,  et 
charge  de  pals  et  contre-pals ,  aurait 
choisi  le  blason,  ou  done  il  n'aurait  pas 
eu  de  ccsur.  Le  gentilhomme  anglais 
des  premiers  temps  du  regne  de  Geor- 
ge III,  auquel  on  eut  fait  une  pareille 
off  re,  aurait  longtemps  hesite;  peut- 
ttre  eut-il  accepte  la  fortune  (*).  Ce  qui 

(*)  Le  due  de  Saint-Albans,  qui  appartient 
par  la  naissaoce  aux  premieres  families  du 
royaume,  a  donne  a  son  pays  un  exemple 
rrmarquable  du  genre,  en  epousant  mada- 
meCoults,  veuve  du  banquier  de  ce  nom. 
Cette  dame,  qui  se  recoaunandait  par  d'ex- 


est 

siasme  qufej>rouve  pour  le  fameux  V . 
kes  une  partie  de  la  nation.  A  cAtidt 
eenom,  nous  placerowceluifeHttta 
Tooke.  Par  quelles  qtialiteshoaonftp 
se  recommandaient  ces  deux  boms* 
a  I'estime  de  lours  coocitoyeos?  b 
n'en  avaient  aueune.  Leurs  quaJites, 
e'etaient  1'audace,  un  front  a'aoaia, 
de  la  perseverance,  joints  a  une  cos* 
science  peu  scrupuleuse.  Cepeudaot, 
le  premier,  bien  qu'il  fut  perdu  dede- 
bauches  et  de  dettes ,  deviot  peadast 
quelque  temps  I'horooie  le  plus  cettta 
aes  trois  royaumes.Ces  mots :  fVWstt 
and  liberty,  etaient  inscrits  sur  tons 
les  murs ;  ils   blasonnaient  tous  la* 
edifices;  on  les  voyait  jusque  sur  les 
mouchoirs  et  les  chapeaux.  Le  second, 
avec  une  trempe  de  caractere  ioft- 
rieure,  n'eut  pas  moins  de  cellbntt 
II  avait  jete  le  froc  aux  ortie^et  avait 
endosse  I'habit  de  cour.  «  Lantienne 
soutane  de  la  religion  protestantes'est 
completement  transformee,  ecrivait-il 
a  son  ami  Wi  Ikes ;  e'est  un  gentithoauoe 
de  la  nouvelie  cour   qaon  voit  « 
moi.  »  Tous  deux ,  nous  le  repetoos, 
se  firent  adorer  du  peu  pie,  et  plus  de 
trente  duels  eurent  lieu  pour  soutenir 
leur  reputation.  Mais  bientft  une  au* 
relle  eclate  entre  les  deux  amis;  eest 
au  sujet  d'une  souscription  populairc, 
dont  Wilkes  veut  s'approprier  la  tota- 
lite.  «  Quoi!  s'ecriait  Wilkes,  taut 
d'argent  pour  des  sots  I  e'est  moi  seal 
qui  l'ai  gagne !  e'est  a  moi  qu'il  appar- 
tient. »  Le  spectacle  que  donnereot 
alors  ces  deux  champions  de  la  cause 
populaire  avait  quelque  chose  d'odieax. 
lis  s'accusaient  reciproquement  d'e* 
croquerie,  d'espionnage ,  avec  une  ve- 
hemence incroyable,  appuvant  leurt 
accusations  de  preuves  qu'il  eUit  im- 
possible de  recuser.  Wilkes  pretendait 
que  Home  Tooke  avait  mis  dans  sa 
pocbe  1'argent  de  la  plupart  des  sous- 
criptions  qu'il  avait  touchees.  Hone 
Tooke ,  de  son  cote ,  aftirmait  que  de 
tout  temps  Wilkes  avait  6te  a  ses 

cellentes  qualites,  et  surtout  par  une  cha- 
rite  inepuuable,  avant  d'epouser  M.  Court*, 
avail  ete  actrice.  Cl.  Peu 
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yem  un  Itre  abject.  Home  Tooke  se 
condamnait  ainst  lui-mlme ,  car,  avant 
sa  querelle ,  il  avait  reprlsentl  Wilkes 
comme  le  type  de  toutes  les  vertus  (*). 
Mais  I'itlusion  dura  toujours ;  ('opinion 
Be  cessa  pas  de  les  soutenir. 

Pendant  les  premieres  vingt  annles 
du  regne  de  George  III,  et  malgrl  la  di- 
gue qu'on  leur  opposaft  pour  en  dltour- 
ner  le  cours,  les  tendances  furent  les 
mimes  que  sous  les  regnes  presidents ; 
la  marche  progressive  des  idles  popu- 
lates continua  comme  auparavant.  La 
guerre  de  1'indlpendance  ne  fut  point 
pour  ces  idles  un  temps  d'arrlt;  elles 
s'infuserent  dans  les  moeurs,  en  depit 
da  systerae  de  repression  suivi  par  le 
gouvernement ;  cnaque  jour  enlevait  au 
privilege  une  partie  de  ses  anciens 
droits.  Des  effets  analogues  se  rencon- 
trent  dans  les  affaires  religieuses.  La 
religion  dominante  ,  comme  par  le 
passl,  est  egolste,  froide,  person  ne  lie, 
exclusive ;  son  pouvoir  est  immense ; 
T£glise  veut  ecraser  ses  rivaux.  Cepen- 
dant  tout  en  conservant  ses  tendances 
ordinaires,  celles-ci  subissent  de  gran- 
des  transformations ;  il  faut  qu'elle 
cede,  qu'elle  consente  a  de  nouvelles 
concessions. 

La  hierarchie  eccllsiastique ,  en  An- 
gleterre,  est  aussi  formelle  et  aussi 
exclusive  que  la  hierarchie  primitive. 
L'aristocratie  est  riche  et  hautaine, 
et  parfois  tlmlraire  dans  ses  luttes 
avec  la  bourgeoisie ;  prompts  a  donner 
le  cri  d'alarme,  elle  declare  le  pays  en 
danger  quand  elle  voit  com  pro  mis  le 
plus  faible  de  ses  privileges.  L'lglise 
dominante  se  distingue  par  le  mime 
esprit ;  elle  ne  supporte  qu'avec  peine 
les  sectes  dissidentes,  elle  veut  regner 
sur  elles  en  souveraine.  II  existe  dans 
la  formation  de  la  hierarchie  ecclesias- 
tique  une  sollicitude  Igalement  tres- 
remarquable. 

Le  roi  d'Angleterre  est  le  seul  chef 

(*)  Wilkes  et  Home  Tooke  surest  se 
(aire  une  briliante  fortuoe  pour  leurt  vieux 
jours.  Le  premier  conserva  jusqu'a  sa  roort 
( 6  decembre  1797)  la  place  de  chambellaa 
de  la  ville  de  Loodres ;  et  Home  Tooke 
Wait  dans  Topuleace  aWimbledou  jusqu'en 
mars  18  x  a.  Cu  Pax.. 


de  rfiglise ;  il  confirme  les  lois  eecie- 
siastiques,  11  nomme  les  Ivlques;  mais 
il  ne  peut  glrer  lui-mlme  les  affaires 
Episcopates.  L'archeveque  de  Cantor- 
bery  est  primal  dVAngleterre ;  il  a  91 
sirffragants;  rarcheveque  d'Tork  en 
a  4.  Les  cvlques  de  Durham  et  de 
Winchester  ont  le  pas  sur  les  autres; 
apres  eux,  TAge  seul  donne  la  prl- 
aeance.  L'archevlque ,  indlpeodam- 
ment  de  sa  propre  paroisse,  est  chargl 
de  ('inspection  de  toutes  les  eglises  de 
son  diocese;  il  nomme  les  evlques, 
mais  d'apres  l'ordre  du  roi ;  il  recoit 
les  appels  de  plusieurs  affaires  eccll- 
siastiques ,  sacre  les  Ivlques ,  gere  les 
affaires  eccllsiastiques  pendant  la  ?a- 
cance  du  siege ,  donne  des  dispenses 
sur  tout  ce  qui  n'est  point  contraire 
au  droit  divin  et  civil ,  etc.  Les  Ivlques 
sont  places,  par  rapport  a  la  puissance 
temporelle,  dans  la  mime  position  que 
I'archevlque ;  lis  ont  leur  tribunal  et 
leur  grand  vicaire.  Us  mettent  les  ec- 
cllsiastiques dans  la  possession  spiri- 
tnelle  et  temporelle  de  leurs  benlfices, 
etc.  Le  doyen  et  le  chapitre  forment 
le  conseil  de  l'lvlque  et  l'assistent 
dans  les  affaires  ecclesiastiques.  Depuis 
Henri  VIII ,  e'est  le  roi  qui  nomme  le 
doyen.  Le  chapitre  est  nomme  tantdt 
par  le  roi ,  tantdt  par  l'eveque ;  dans 
quelques  occasions,  le  chapitre  a  le 
droit  de  se  completer  lui-meme.  L'ar- 
chidiacre  a  une  juridiction  pour  tout 
ou  partie  de  la  paroisse ,  immldiate- 
ment  au-dessous  de  I'lvlque.  C'est 
ordinairement  l'eveque  qui  le  nomme , 
et  il  forme  ensuite  lui-mlme  son  tri- 
bunal eccllsiastique.  Les  doyens  ou 
diacres  ont  Ite  supprimls;  les  pasteurs 
( parsons),  ainsi  que  les  curls  (vicars), 
ont  pris  leur  place.  Les  curates  for- 
ment la  derniere  classe  de  la  hilrarchie 
eccllsiastique,  et  n'ont  aucun  droit 
durable  sur  les  places :  ils  sont  a  la 
roerci  des  titulaires. 

U expose  suivant  de  la  richesse  du 
clerge  n'a  pas  besoin  de  commentaires; 
il  suffit  de  le  parcourir  pour  se  con- 
vaincre  que ,  dans  aucune  autre  partie 
du  monde,  il  n'existe  un  clergl  qui  ait 
des  revenus  aussi  enormes,  et  dont 
la  repartition  soit  aussi  inlgale. 
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Nouibrv 
&•  difoitalrc*. 


Uw.  iter. 
52,930 
244,185 
44,360 
730....  45,138 
494....  12344 
545....  280,130 


Tableau  prisentant  la  repartition  des 
revenus  du  clerge  anglican,  suivant 
les  divers  ordres  de  sa  hilr archie. 

CUB&Ct  tPISGOPAL. 

Rerru«  mojoa 
de  cbtqn« 
individu. 

2  Archeveques 2e\466! . . 

24  £vtques.. 10,174..., 

38  Doyens 1,680 

61  Archidiacras 

26  Chanceliers 

514  Prebendiers 

330  Grands  chantres,  vl- 
caires  g6n4raux  et 
aatres  membres  des 
egllses  calh&lrales 
et  collegiales 338....  111,650 

985  membres  joalssant  d'un  revenude  791,115 

(19,777,875  fr.) 
CLERGY  PAROI8SIAL. 

2,886  Pluraliste*  a ppar tenant  a  1'arlstocra- 
tie ,  la  plupart  r&ldants ,  et  qui  ont 
deux  ,  trois,  quatre  benefices  et 
meme  plus ;  en  twit  7,037  benefices ; 
la  moyenne  de  chacun ,  en  compre- 
nant  les  dimes,  les  glebes,  les  Church- 

/*?*,  est  de  764  II V.    lhr.*er.  llT.atcr. 

S(er.  (19.100  fr.). .  1,863. . . .  6.379,430 
4,306  B&iettclers  don  t  cha- 
cun joult  d'un  be- 
nefice ,  et  dont  la 

moltie   settlement 

resident  dans  leurs 

benefices 764...  3,289,020 

4,254  Curates,    licensed 

and  unlicensed;  le 

revenu  annuel  of- 

fre  une  moyenne 

d 'environ  76   Hv. 

chacun ,  forma nt 

la&ommede  3 19,050 

liv.  (7,976,250  fr.). 

Sont  comprls  dans 

le  revenu  des  plu- 

ralistes  et  des  be- 

neficiers. 


11,445  membres  Jouissant  d'un  revenu 

de 8,868,45» 

(216,711,250  fr.) 

12,430  Total  gfolral 9,459,565 

(236,489,125  fr.) 

A  ces  revenus  qui  consistent  princi- 
pal ement  en  dimes,  il  faut  ajouter 
d'autres  sources  qui  procurent  au  cler- 
ge des  sommes  immenses.  Teis  sont 
es  revenus  des  e^ablissements  de  chp- 
rite,  les  dotations  affectees  aux  diffe> 
rentes  chaires  dans  les  universites  et 
dans  les  ecoles  publiques.  Assurement 
si  ia  rich  esse  et  une  nierarcbie  solide- 
ment  etablie  pouvaient,  a  elles  seules, 
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constituer  la  force,  le  clerge"  anglican 
serait  du  mondeentier  le  clergeje  plus 
fort.  Cependant,  nous  remarquons 
qu'avec  tant  d'avantages,  le  clerge  an- 
glican  ast  constamraent  sur  la  defen- 
sive; sans  cesse  il  tremble;  sans  cesse 
nous  le  voyons  appeler  a  son  aide  le 
nom  du  Tres-Haut  dans  des  discus- 
sions purement  personnelles.  «La  reli- 
gion est  en  danger!  point  de  papisme!> 
voila  ses  arguments  ordinaires.  II  n'a 
point,  comme  dans  notre  pays,  la  me- 
nace a  la  bouche  en  vers  le  pouvoir; 
il  semble  au  contrairc  infeode  a  ce 
pouvoir;  on  dirait  qu'il  ne  peut  se 
passer  de  sa  protection ;  il  fait  ce  que 
celui-ci  veut  taire ,  et  lui  montre  une 
obelssance  presque  passive. 

Le  clerge  anglican  se  distingua  tou- 
jours  par  sa  haine  pour  le  catholici*- 
me,  et,  dans  la  presente  epoque,  9 
nous  offre  un  exemple  remarauable 
de  P esprit  d'intoterance  et  d'excnisu* 
qui  le  domine,  alors  que,  reunissaot 
ses  efforts  a  ceux  des  presbyteriens  et 
des  autres  dissidents,  il  persecute  let 
catholiques  et  appelle  sur  leurs  tdtet 
et  leurs  proprietes  les  violences  4i 
petiple.  Le  clerge  anglican  reprodg 
aux  catholiques  anglais  leur  caractftf 
remuant.  «  Ce  gu'ils  veulent ,  d\t-l2 
c'est  reconque>ir  le  premier  rang.*] 
Cette  accusation  est-elle  d^nueedefoq 
dement?  c'est  au  clerg6  catholiquea 
repondre.  Nous  dirons  toutefois  qrf 
serait  fort  etrange  qu'on  eut  pours« 
le  catholicisme  avec  autant  de  fured 
Vil  se  fut  content**  de  sa  position  sj 
balterne,  alors  que  tant  de  sectes  <H 
ferentes  et  opposes ,  par  la  forme  J 
le  fond  de  leur  culte,  vivent  paisifali 
ment  cdte  a  cote.  Quant  a  la  haine  I 
clerge  anglican  pour  ie  Catholicism! 
elle  nous  semble,  dans  des  honing 
auxquels  la  religion  commandeVamot 
et  la  fraternite ,  une  nouvelle  raarq* 
de  sa  faiblesse. 

Cette  haine  et  Pesprit  exclusif  i 
clerge  anglican  emp6chdrent-ils  da 
que  la  tolerance  religieuse  ne  fit  i 
grands  progres  pendant  r epoque  4 
nous  occupe?  Les  peines  sont  adoud 
a  regard  des  calholiques  irlandais; 
gouvernement  prfte  roreille  aux  grit 
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del  catholiques  ecossais ,  et  s'engage 
an  redressement ,  tandis  que  les  fu- 
rears  du  fanatisme  sont  fletrics  par 
In  voix  eloquentes  des  Burke,  des  Fox. 
Le  gouveraement  appuie  lui-meVne  , 
dans  Pinterlt  des  catholiques,  le  fa- 
meui.bill  de  sir  George  Saville,  qui 
doonalieu,  comme  nous  Pavons  vu, 
k  une  a  violente  Imeute.  Dans  le 
milme  temps,  quelques  sectes  se  fon- 
dent  les  unes  dans  les  autres;  teis 
sont  notamment  les  glussites  et  les 
sandframiens.  Les  unes  se  reunissent 
aux  ifldependants ;  les  autres  aux  bap- 
tistes;  d'autres  aux  unitairiens.  Le 
priocipe  reconnu  par  le  gouvernement 
anglais,  celui  de  deux  eglises  nationa- 
les ,  1'eelise  presbyterienne  pour  1'E- 
cosse,  l'eglise  episcopate  pour  1'An- 
fileterre,  exclut  1'intolerance.  Mais  l'ap- 
piieation  de  ce  principe  a  pour  incon- 
venient de  multiplier  les  sectes  reli- 
gwises  a  I'infini. 

faumerer  les  sectes  qui  se  dispu- 
tant Je  terrain  religieux  du  royaume- 
Bniserait  impossible,  tant  elles  sont 
mbreuses  :  parrai  les  principales  on 
Rmaraue  les  independents, qui  sui  vent 
^confession  de  Westminster;  les  pres- 
%tiriens,  le  saybrooh  plat/ovm  de 
1708;  mais  de  nombreuses  scissions 
ftpefent  tons  les  jours  parmi  ces  der- 
iws;  ily  a  les  associate  presby  fe- 
lt les  Cumberland  presbyte- 
Les  mSthodistes  se  divisent  en 
ites  sectes,  dont  deux  princi- 
:ce  sont  les  method istes  epis- 
xet  les  methodistes  protestants. 
les  Anabaptistes  les  scissions 
a  I'infini;  ainsi  nous  trouvons  les 
t  Baptists,  les  Unassociated 
,  les  Freewill  Baptists,  les 
principle  Baptists  9  les  Sabbata- 
•t  les  Dunkers,  les  First  Days,  les 
ion  Baptists,  les  Christians,  les 
ipbellistes,  les  Quakers,  les  Rap- 
*,  les  Hicksites.' 
De  nouvedes  sectes,  et  notamment 
nete  des  moraves  et  la  secte  des 
iborgiens,  dite  de  l'eglise  de  la 
iveile  Jerusalem,  se  formerenl  a 
eepoque.Le gouvernement  se  mon- 
.  liberal  en  vers  ces  sectes  en  leur  ac- 
tonlant,  comme  aux  quakers,  la  faculte 


de  donner  leur  affirmation  au  lien  du 
serment  exige*  des  autres  citoyens  de- 
vant  les  triounaux.  Cette  faculte  fut 
mime  etendue  a  tous  les  protestants 
Strangers  qui  r&idaient  dans  les  colo- 
nies depuis  sept  ans ,  et  qui ,  par  des 
scru pules  de  conscience,  repoussaient 
la  prestation  du  serment  voulu  par 
la  loi.  Le  bill  conftrait  en  outre 
aux  moraves  habitant  les  colonies  les 
droits  de  naturalisation,  et  leur  ac- 
cordait  les  monies  privileges  qu'aux 
nationaux.  Ces  dispositions  de  la  loi 
furent  revues  avec  reconnaissance  par 
les  nouveaux  venus ,  et ,  sous  Id  pro- 
tection de  cette  loi,  ils  ne  tarderent 
pas  a  arriver  a  une  grande  prospl- 
rite. 

L'eglise  de  la  nouvelle  Jerusalem  ou 
des  swedenbor&iens  s'etablit  en  An- 
gleterre  presquen  mime  temps  que 
celle  des  moraves.  Plusieurs  theolo- 
giens  preiendent  que  cette  secte  prit 
naissance  en  Angleterre.  Ce  fut  a  Lon- 
dres,  disent  les  disciples  de  Sweden- 
borg,  que  celui-ci  recut  du  ciel  la  pre- 
miere reflation,  en  Tan  1743.  Swe- 
denborg,  comme  tous  les  chefs  de 
sectes,  itait  ardent,  impltueux  et  d'un 
esprit  entreprenant;  il  affirmait  que  la 
religion  qu'il  enseignait  &ait  la  seule 
veritable.  Ses  paroles,  dites  avec  une 
certaine  eloquence,  slduisaient  ses  au* 
diteurs,  et  if  trouva  un  grand  nombre 
de  disciples  ,  non-seulement  dans  la 
capitate,  dans  la  plupart  des  provinces 
et  dans  la  severe  £cosse,  mais  encore 
en  Allemagne,  dans  d' autres  parties  de 
TEurope  et  dans  les  possessions  de 
r  empire  britannique.  Swedenborg  mou- 
rut  en  1772,  apres  avoir  fait  de 
grands  voyages  dans  les  fitats  les 
plus'puissants  de  I'Europe.  La  secte 
des  swedenborgiens,  comme  celle  des 
moraves,  se  maintint  apres  la  mort  de 
leur  fondateur,  et  elles  forment  au- 
jourd'hui  une  communautl  nombreuse 
dans  les  trois  royaumes.  Les  mem- 
bres  de  1'association  des  swedenbor- 
giens se  distinguent ,  comme  les  mo- 
raves, par  un  caractere  6minemment 
pacifique.  Ils  agissent  entre  eux  comme 
des  freres,  en  se  donnant  conseil  dans 
les  circonstances  difflciles  et  en  s'ah 
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dqnt  d'ane  maniere  ggnfreuse  toutes 
les  fois  qu'il  en  est  besoin. 

Parmi  ces  differentes  sectes,  nous 
devons  en  titer  une  qui  depuis  long- 
temps  est  en  butte  aux  sarcasmes , 
aux  critiques ,  aux  attaques  de  toute 
espece,  etqui  cependant,  a  beaucoup 
de  titres,  merite  Pestirae  et  la  consi- 
deration de  tous  ceux  qui  s'intlressent 
aux  progress  de  la  civilisation.  Nous 
vouions  parler  de  la  secte  des  quakers 
ou  de  la  society  des  Amis ,  pour  nous 
servir  du  nom  qu'elle  se  donne.  Rien 
de  plus  original  que  la  forme  exteVieure 
de  ce  oulte;  mais  en  mime  temps,  rien 
de  plus  doux  que  la  doctrine.  Dans  les 
temples  des  quakers ,  point  detections 
ni  de  levees  de  mains ,  comme  dans 
realise  presbyterienne ;  point  de  semi- 
naires  pour  celui  qui  veut  apprendre 
la  morale  aux  autres,  comme  dans 
1'eglise  romaine.  Hommes  et  femmes, 
quiconque  se  sent  apte  a  precher  et  a 
prier,  se  leve,  prdche  et  prie;  mais 
tout  doit  partir  du  coeur,  ou,  pour 
parler  le  langage  des  Amis ,  tout  doit 
venir  de  l'impulsion  donnee  par  Tesprit 
divin.  A  cette  condition ,  le  premier 
venu  de  la  secte  est  reconnu  ministre 
par  la  communaute.  Ce  membre  ins- 
pire peut  maintenant  prendre  place 
dans  une  galerie  £lev£e ,  qui  fait  face 
aux  assistants ,  et  peut-ltre  va-t-il  de- 
roander  a  faire  de  longs  voyages;  a 
visiter,  par  exemple ,  les  pays  d  ou  tre- 
mor. Cela  s'appelle ,  dans  la  phraseo- 
lo^ie  des  Amis ,  exposer  Petat  des  af- 
faires de  la  famille.  On  s'assemble ,  la 
demande  est  pos6e  devant  les  quakers 
r£unis.  Est-elle  resolue  par  TafHrma- 
tive  ?  le  ministre  voyageur  part ,  mais 
6ans  argent ,  comme  les  anciens  ap6- 
tres.  II  est  vrai  qu'il  n'en  a  pas  besoin; 
quand  il  arrive  dans  quelque  ville ,  il 
va  loger  chez  celui  de  ses  coreligion- 
naires qui  lui  convient,  ou  plutdt  chez 
celui  qui  convient  a  ses  guides,  car, 
dans  tous  ses  voyages,  le  ministre 
voyageur  marche  accompagne  d'un  ou 
plusieurs  Amis ,  qui  sont  charges  de 
payer  ses  depenses.  Arrive'  au  but  de 
son  voyage,  il  convoque  un  meeting 
public,  auquel  s'ernpressent  d'accourir 
tous  les  quakers  au  lieu.  On  prend 


place,  les  hommes  assis  d'un  cfttt, 
le  cnapeau  sur  la  teHe ,  et  les  femmes 
assises  du  cdte  oppose.  Chacun  eeoute 
en  silence.  Mais  resprit  divin  n'agite 
point  le  saint  homme !  one  hcure  ae 
passe ,  resprit  saint  refuse  encore  de 
llnspirer;  alors  la  seance  est  level. 
Les  quakers  echangent  des  poigneesde 
main  et  laissent  la  place  libre;  vow 
partez  sans  avoir  rien  entendu.  Mais 
si  aujounfhui  resprit  saint  n'a  pas 
exerce  son  influence,  revenez  domain 
et  assurement  vous  serez  phis  heureux. 
Quels  sont  ces  pr&licateurs?  Cost  one 
femme,c'estun  simple  artisan  qui  sort 
de  son  atelier;  c'est  un  earopagaard 
qui  vient  de  deteler  ses  boeots;  c'est 
un  gentleman  qui  descend  d'un  elegant 
equipage;  I'esprit  saint  les  agite,  cda 
sufSt!  chacun  delritera  done  a  tourde 
rdle  le  discours  qui  lui  est  inspired  Ce 
discours  dure  vingt  minutes,  unedemi- 
heure ,  quelquefois  davantage ,  suivaat 
que  l'influence  de  Tesprit  divin  est 
plus  ou  moins  intense.  Ainsi,  bier  vous 
n'avez  pas  eu  de  sermon ,  aujourdlnri 
vous  en  avez  deux ,  trois,  quatre :  c'est 
ainsi  que  les  chose*  se  passent  ehex 
les  Amis.  Suivez  maintenant  le  minis- 
tre voyageur  dans  ses  visites  aux  mem- 
bres  de  la  famille ;  il  en  doit  une  a 
chaque  quaker  habitant  le  lieu  ou  il 
s'arr&e;  grands  et  petits,  pauvres  et 
riches  le  verront  dans  leur  demeure, 
chacun  a  son  tour.  A  1'heure  dite,  il 
arrive  et  s'assoit  aupres  du  feu  avec 
les  membres  de  la  famille;  la  encore 
un  Ions  silence;  ii  attend  que  resprit 
saint  ragite,  et,  1' esprit  saint  venu, 
1'homme  de  Dieu  s'adresse  au  perc,  k 
la  mere,  aux  enfants,  et  meme  a  Ten- 
fant  qui  dort  dans  son  berceau.  Ses 
paroles ,  dans  ces  circonstances ,  ont 
une  franchise  que  nos  hommes  du 
monde  seraient  tentea  d'appeler  bru- 
tale.  Au  malade  quit  voit  se  crampon- 
nant  a  la  vie ,  il  dira  sans  periphrase : 
«  Ami ,  ton  heurtf  est  venue,  prejpare- 
toi  a  mourir.  »  Ses  yeux  voieut-ila  on 
gilet  dont  la  coupe  lui  paraft  un  peo 
trop  fashion nable;  la  couleur  du  rubaa 
d'une  jeune  miss  est-elle  un  peu  trop 
eclatante,  il  fait  un  long  sermon  sur  u 
coquetterie  et  ses  dangers;  puis,  en 
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floHtantla  fiunille,  fl  pkmgera  lea  mains 
dans  ses  wastes  pocnes,  et  en  sortira 
mi  paptor  6crit,un  imprime  dans  lequel 
seront  eontemies  des  observations  sur 
)e  bonheur  de  la  vertu. 

Gette  exeentricite  n'existe  pas  seu- 
lement  daos  la  forme  eiterieure  du 
eulte,  on  la  trouve  encore  dans  leg 
moeurs,  dans  la  vie  privee  d'un  quaker. 
Uo  quaker  aime  a  travailler  isole  com- 
me  nous  autre*.  Chez  lui ,  point  de 
eomrounautt  de  biens  comme  cbez  ie 
eommuniste ;  chacun  pour  soi ,  a  cha- 
cun  selon  son  intelligence.  II  aime 
le  travail  avee  passion ;  aussi  pas  un 
Ami  ne  tend  la  main,  et  les  quatre 
einmiiemes  d'entre  em  sont  riches  a 
millions.  A  ses  yeux ,  la  valeur  du 
temps  est  tin  article  de  foi. «  Celui  qui 
ne  pourvoit  pas  au  besoin  de  sa  fa- 
mille,  dit-il,  est  pi  re  qu'un  inGdele ;  » 
et,  conformlment  a  ce  principe,  il 
s'engage  dans  une  profession  quelcon 


plus  grande  simplicity  Ch$z  luL  point 
de  pianos,  point  de  guitares  nf  de  vio- 
lons ;  point  de  ciselures ,  de  dorures , 
J)i  de  draperies  aux  couleurs  brillantes. 
Les  tableaux  de  1'ancienne  et  de  la 
nouvelle  ecole  n'ont  aucun  attrait  a. 
aes  yeux.  Sur  les  panneaux  de  sa  vol-' 
ture  nebrillent  point  d'armoiries;  la 
science  heraldique,  a  son  jugement,  est 
bonne  pour  les  fous.  II  boit  peu ,  et  le 
plus  generalement  il  remplace  la  biere 
par  le  cafe ;  quelquefois  il  chasse  le 
renard  etle  cerf,  mais  jamais  il  n'erein- 
tera  son  cheval  dans  une  course  au 
clocher.  Jamais   il  n'en^agera   une 
livre  sterling  dans  les  hippodromes 
d'Ascott  et  de  Newmarket ;  jamais  il 
ne  donnera  mille  guinles   pour  un 
cheval ;  il  se  croirait  .atteint  de  folie 
et  digue  d'etre  enferml  par  mi  les  ia- 
senses ,  s'il  payait  un  chien  cent  gui- 
des (2,600  fr.).  II  deteste  le  jeu;  a 
l'exception  toutefois  du  Stock  Jobbing 


que,  qu'il  poursuit  par  gotit  et  par     qui  est  une  veritable  passion  pour  lui. 
habitude ,  alors  m6me  que  ses  conres     Quelles  sont  done  ses  jouissances?  me 


regorgent  d'or.  J'ai  connu,  dans  un 
voyage  a  Londres ,  un  membre  de  la 
society  des  Amis  qui  exercait  la  mo- 
deste  profession  d'epicier;  if  avait  alors 
atteint  la  soixantaine,  et  e^ait  riche  a 
millions ;  sa  fortune  Itait  si  conside- 
rable ,  qu'il  aurait  pu  armer  vingt  na- 
vires,  s'il  l'edt  voulu.  Eh  bien,  ce 
vieillard  si  riche  Iprouvait  un  plaisir 
inflni  a  peser  sa  cassonade  et  sa  chan- 
delle,  et  n'aurait  pas  abandonne  sa 
profession  pour  un  trdne.  J'ai  dit  que 
le  quaker  aime  le  negoce;  mais  il  n'est 
pas  negotiant  a  la  mantere  d'une  foule 
de  gens.  II  est  plein  de  delicatesse  et 
de  probity.  Tous  les  Amis  sont-ils 
justes  dans  leurs  transactions?  ex£- 
cutent-ils  avec  ponctualitS  leurs  enga- 
gements ?  telles  sont  les  paroles  qui 
retentissent ,  lors  de  chaque  reunion 
trimestrielle,  a  Poreille  des  quakers  as- 
sembles ;  et ,  sur  la  reponse  negative , 
le  membre  coupable  recoit  une  repri- 
mande  severe  en  presence  de  toute  la 
communaute\  Le  quaker  se  distingue 
aussi  par  son  ordre  et  par  son  econo- 
mic, il  ne  dlpensera  point  son  argent 
en  hotels  somptueux;  il  ne  porte  point 
de  bijoux ;  ses  vltements  sont  de  la 


demanderez-vous.  Une  maison  bien 
meublee  et  propre ;  de  beau  linge ,  un 
bon  lit,  une  voiture  douce,  une  nourri- 
ture  confortable,  une  femme  et  beau- 
coup  d'enfants.  Mais  la  plus  grande 
de  toutes,  e'est  d'entasser  ecus  sur 
ecus,  e'est  d'acquerir  de  Tor.  II  est 
vrai  qu'il  fait  un  magnifique  usage  de 
6a  richesse.  Sa  g^nerosite  est  sans 
bornes  ,  il  donne  indistinctement  a 
tous  les  malheurcux  (*) ;  tous  ceux  qui 
souffrent  ont  droit  de  puiser  dans  sa 
bourse ,  et  ses  largesses  sont  grandes 
et  nobles ;  il  donne ,  et  donne  beau- 
coup  :  un  jour,  de  Tor ;  un  autre  jour, 
des  vetements  confectionne's  par  sa 
femme  et  ses  filles.  Le  lendemain ,  il 
enverra  au  inalade  des  medicaments  et 
son  m&iecin ;  une  autre  fois,  sa  mlna- 
gere,  aidee  de  ses  enfants,  mettra  en 
paquet  des  brochures  et  des  bibles 
qu'il  fera  distribuer  dans  les  pays  loin- 
tains. 

Tels  furent  pendant  la  premiere  par- 
tie  du  regne  de  George  III  l'etat  de 

(*)  Richard  Reynold  ct  Elisabeth  Fry 
seront  des  noma  toujour*  chers  aux  amis  de 
l'hamanite.  Cu  Pal. 
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la  societe  anglaise  et  Fetat  religieux. 
En  vain  le  gouvernement  veut  compri- 
mer,  en  vain  le  clerge  vent  maintenir; 
chaque  jour  Tun  et  1'autre  se  rappro- 
chent  forcement  de  la  forme  radicale. 
N'est-cepasque  I'inegalite  existant  en- 
tre  lea  forces  relatives  des  deux  princi- 
pes,  le  char,  enrayesur  une  pente,  doit 
franchir  naturellement  l'espace?  Cette 
inegalite  nous  paratt  irrecusable.  D*un 
cdte,  en  effet,  I'avantage  que  donne 
1'olYensive;  l'opportunite  du  moment, 
une  presse  ardente  comme  le  fer  de  la 
forge,  frappant  en  raison  de  la  resis- 
tance, triturant  sans  cesse  les  ques- 
tions, les  reprenant  demain  apres  les 
avoir  perdues  aujourd'hui,  les  passant 
cent  tois  au  mSine  crible;  de  1'autre 
cfite,  perplexity  continuelle  dans  les 
moyens;  seductions  attrayantes  sans 
doute,  mais  seductions  qui  tournent 
fr&juemment  contre  ceux  qui  les  em- 
ploient ;  desavantage  de  la  defensive. 
L'histoire  de  I'industrie  nationale 
pendant  la  plriode  actuelle  est  re- 
marquable.  II  y  avait  lieu  de  craindre 
que  la  guerre  de  l'Angleterre  avec  ses 
possessions  de  l'Amerique  ne  portdt 
un  coup  terrible  a  son  Industrie, 
qu'elle  n'en  tarlt  les  sources,  et  ces 
craintes  etaient  dans  tous  les  esprits. 
Toutefois,  il  pa  rait  rait,  d'apres  les  li- 
gnes  suivantes,  ecrites  par  un  Icono- 
miste  de  I'epoque,  que  des  le  principe, 
le  mal  fut  moins  sensible  qu'on  ne  s'y 
etait  attendu.  «  Si  la  Grande-Bretagne, 
dit  cet  economiste,  a  l'exemple  de 
l'Espagne,  eut  recueilli  tout  le  fruit  de 
I'ind  us  trie  de  ses  territoires  trans- 
atlantiques ,  eile  eut  certainement 
beaucoup  perdu  par  Independence  de 
ses  colonies  ame>icaines;  mais  il  n'en 
est  point  ainsi ;  l'Angleterre  a  d'autres 
ressources,  elle  a  m£me  su  retirer  un 
certain  profit  de  cette  separation : 
c'est  celui  de  se  liberer  de  la  charge 
de  proteger  une  c6te  fort  etendue; 
charge  qui  etait  fort  cod te use  pour 
elle.  A  1'egard  de  ses  profits  industriels, 
les  pertes  qu'elle  a  essuyees  ont  ete 
compensees,  pour  le  moment,  par  I'ex- 
clusion  des  citoyens  des  Etats-Unis  de 
la  participation  qui  leur  etait  commune 
avec  les  autres  sujets  de  la  Grande- 


Bretagne,  au  benefice  resultant  de  h 
construction  des  navires ,  des  frets  et 
des  p£cheries;  sa  marine  marchaode 
et  sa  marine  militaire  ont  consider* 
blement  augmented). » 

Ces  principes  economiques  nous  pa- 
raissent  mal  fondes,  car  tous  les  titats, 
anciens  ou  modernes,qui  ont  Ggureavec 
quelque  renommee  dans  l'histoire  da 
peuples,  ont  eu  des  colonies.  Les  colo- 
nies sont  comme  un  reservoir  dans  le- 
quel  une  grande  nation  verse  l'exubl- 
rance  de  sa  population;  elles  tendenta 
creer  des  centres  d'echange,  ou  le  tro- 

3ueur  se  trouve  naturellement  a  1'abri 
es  exactions  auxquelles  il  pourraitetre 
expose  dans  les  ports  etrangers;  elles 
assurent  aux  navires  des  points  de  re- 
l&ctae  et  de  ravitaillement,  et  garao- 
tissent  au  pays  qui  les  possede  sa  part 
dans  le  mouvement  general  de  la  civi- 
lisation. Or,  l'Angleterre  dut  etre  sen- 
siblement  affectee  dans  son  commerce 


(*)  La  marine  royale  du  i 
du  regne  de  George  III  s'elevait  a  20  vais- 
seaux  de  ligne  de  96  a  no  canons,  ix  de 
8c  a  90  canons,  a  60  de  64  a  80  canons, 
a  47  de  48  a  60,  a  71  de  26  a  44  canons, 
a  40  de  16  a  24  canons,  a  68  sloops  de  8 
a  14  canons,  a  12  bombardes,  iobrAkrts 
et  4  transports.  Il  y  avait  de  plus  39  bail- 
ments arnies  en  guerre,  loues  a  des  parti- 
culiers;  7  yachts  royaux,  et  5  petits  yachts. 
Ces  navires ,  au  nombre  de  37a,  jaugeajcnt 
3oo,5oo  tonneaux.  Pendant  les  6  anneal 
que  dura  la  guerre,  c'est-a-dire  de  177S  a 
i78r,  il  fut  construit  no  vaisseaux  pflMt 
3,33  c  canons  et  jaugeant  53,35o  tuiiiiiaUTt 
1 60  sloops  portant  2,555  canons  et  jaagatnt 
37,000  tonneaux;  ce  qui  faisait  1000* 


tonneaux  a  ajouter  aux  300,500  1 
indiques  plus  haut.  Un  grand  noaafcftd* 
ces  navires  fut  pris  ou  perdu  pendant laeoaws 
de  la  guerre,  dependant,  an  mois  dejajwr 
1783,  il  se  trouvait  en  commission  ao**au- 
seaux  de  80  a  108  canons,  41  de  74C4MMU, 
45  de  60  a  68  canons,  18  de  5o  canons, 
64  fregates  portant  cbacune  plus  de  3o  ca- 
nons, 1 5  fregates  portant  mows  de  canons, 
1 1  o  sloops  de  1 8  canons  et  au-desaus,  1 5  bra* 
lots  et  bombardes,  26  b&timents  divers;  en 
tout,  393  navires,  manoeuvres  par  io5,ooo 
malelots.  II  y  avait  de  plus  sur  les  cban- 
tiers  17  navires  de  guerre  de  60  a  iS  ca- 
nons. Cc.  Psih 
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par  la  perte  des  colonies  amcricaines ;  dans  les  fabriques  des  metiers  meea- 
et  si ,  comme  les  lignes  precedentes  niques,  venait  d'operer  cette  revolu- 
semblent  1'indiquer,  le  capital  national  tion  inteVessante.  L'invention  de  ces 
ne  soufifrit  pas,  c'est  que  1'industrie  machines  merveilleuses  remonte  tou- 
dut  se  frayer  de  nouvelles  voies.  tefois  a  une  Ipoque  beaucoup  plus  an* 

Un  developpement  immense  s'opere  cienne.  L'honneur  de  la  aecouverte 
en  effet  dans  l'agriculture  du  pays  k  appartient  a  John  Wyatt,  nauvre  ou- 
cette  epoque.  Parmi  les  comtes  qui  se  Trier  des  environs  de  Lichfield.  Ce  fut 
distinguent  dans  cette  branche  impor-     lui  quten  1735  obtint  le  premier  eche- 

tante  de  I'&onomie,  on  remarque  le  veau  de  fil  de  coton  par  des  moyens 

Kent,' File  de  Thenet,  le  North  umber-  m&aniques.  Wyatt  fut  suivi  de  Paul 

land,  le  Norfolk  et  le  Suffolk.  Dans  ces  Lewis,  qui  inventa  (1748)  une  ma- 

differentes  provinces,   1'introduction  chine  a  carder.  Mais  ces  deux  machines 

des  recoltes  vertes  rendit  inutile  Pu-  &aient  de  grossieres  Ibauches ,  qui , 

sage  des  jacheres.  La  culture  de  Forge,  peut-6tre,  auraient  peri  de  langueur 

du  trefle,  1'usage  des  prairies  artifi-  dans  une  honteuse  obscurity,  lors- 

cielles,  furent  adopts,  et  ce  systeme  qu'un  simple  perruquier,  nomme  Ark- 

transforma  les  terres  legeres  et  impro-  wright,  homme  d'un  caractere  ardent, 

ductives  en  des  terrains  riches  et  fer-  industrieux  et  perse'verant ,  perfec- 

tiles.  Les  progres  de  l'agriculture  fu«  tionna  Pidee  de  ses  deux  predeces- 

rent  en  outre  puissamment  secondes  seurs,  et  produisit  le  water  frame  ou 

par  de  grandes  ameliorations  appor-  banc  a  broche.  Le  water  frame  fut 

tees  dans  les  routes  et  les  canaux.  suivi  quelques  annees  plus  tard  d'une 

fbocrea  de  la  WCHE88E  agricolb  machine  pour  le  cardage  et  Fetirage  du 

en  A9GLBTERRE.  coton.  Arkwright,  comme  tous  les 

Cakvls  du  Comite  des  terrains  de  vague  pd-  novateurs,  rencontra  de  grand es  dif- 

t*re,  indignant  la  quanUid  des  terres  en-  ficult&  a  SOO  debut;  cependant  Futiiitl 

dma  dtpuu  le  *9"'*Jj"T'™*nne  de  ses  machines  &ant  reconnue,  lour  • 

iu^a  eelm  de  George  ^^^^  application  devint  generale.  Le  water 

***"•     *******>*.         fBcUw.  frame  fut  invent^  en  1769,  un  an 

jSZLfvS* i6 vm  aPr^s*  Parut  ,a  tpfaring  Jenny  (Jenny 

George  II  .'. ." .'  .*  ■ '    «26.' . .'. .' .' ."    ais^s  la  Fileuse)  de  Hargrave,  simple  tisse- 

GeorReiiT 3,564 5,686,400  rand,  qui  vivait  a  Blackburn.  Cette 

George  iv  (1W7)  188 300,800  machine  filait  la  trame,  comme  le  wa- 
ll resulte  de  cet  6tat,  que  sous  le  ter  frame  filait  la  chatne,  et  Finven- 
regne  de  George  III,  plus  de  5  mil-  teur  lui  avait  donne  le  nom  de  Jenny, 
lions  d'acres  furent  enclos  et  de'friches,  qui  e'tait  celui  de  sa  filte.  Toutefois, 
et  que  trois  mille  cinq  cents  actesfurent  la  spinning  Jenny  e'tait  iinparfaite ;  on 
rendus  a  cet  effet  par  le  parlement.  lui  reprochait  surtout  de  ne  pouvoir 
De  nouvelles  voies  industrielless'ou-  produire  des  numlros  fins,  et  de  n'a- 
vrirent  d'un  autre  cdte  pour  FAngle-  voir  que  vingt  ou  trente  fuseaux.  Sa* 
terre.  Dans  les  premiers  temps  du  re-  muel  Ccompton  parvint  a  combiner  la 
gne  de  George  HI,  FAngleterre  avait  spinning  Jenny  de  Hargrave  et  la  ma- 
encore  coutume  d'aller  chercher  la  chine  de  Arkwright  ;de  la  une  nouvelle 
plus  grande  partie  des  tissus  de  coton  machine,  qui  fut  appelee  mull  Jenny. 
necessaires  a  sa  consommation  dans  Apres  les  machines  de  ces  illustres  in- 
les  fabriques  et  les  marches  de  l'Hin-  venteurs,  vinrent  la  double  mull  de 
doustan.  Mais  l'lnde,  apres  avoir  eu  Wright,  a  qui  le  parlement  accorda 
longtemps  pour  tributaire  en  ce  genre  uneprime  de  5,000  hv.  st.  (125,000  fr.); 
d'industrie  FAngleterre,  allait  deve-  le  willow  y  qui  bat  le  coton  brut;  le 
nir  a  son  tour  tributaire  de  cet  ft  tat  lui-  scretching  frame,  ou  Feplucheur,  qui 
mtae.DuregnedeGeorgeIUdaterere  degage  le  coton  brut  de  toutes  ses  im- 
des  manufactures  de  coton.  La  puis-  puretes,  au  moyen  des  denis  aigues 
•anee  de  la  vapeur,  jointe  a  Fadoption  qui  le  dechirent  en  tous  sens;  le  lap- 
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ping  machine you  r&aleur,  qui  £tend 
umformement  le  coton  sur  un  rouleau 
pour  la  machine  a  carder ;  le  tkroste, 
invention  qui  ne  date  que  de  quelques 
annees,  et  qui  met  le  water  frame  en 
£tat  de  filer  la  chatne ;  le  fly  frame, 
]ui  remplace  le  roving  frame  pour 
les  numeros  moyens  et  inftrieurs  (*)• 
Ces  grands  inventeurs  donnerent 
un  elan  extraordinaire  aux  manufac- 
tures, et  principalement  aux  manufac- 
tures de  coton.  Imaginez-vous,  en  ef- 
fet,  ces  machines  merveilleuses  mues 
par  la  puissance  de  la  vapeur,  puis- 
sance qui  leur  donne  la  rggularite*  da 
meilleur  chronometre.  Le  coton  ar- 
rive a  la  fabrique  tel  qu'il  est  expldie 
du  nouveau  monde ;  il  est  aussit6t 
saisi  par  elles ;  Tune  le  dechire  en  tous 
sens  pour  enlever  la  poussiere,  l'autre 
I I'epluche  a  Taide  de  crochets  aigus, 
ceUe-ci  l'etale  sur  un  rouleau ,  celte-JS 
le  carde,  le  peigne,  retire,  une  autre 
lui  donne  une  tegere  torsion,  et  en 
forme  une  meche  soyeuse  et  sans  iin, 


•      (*)  Un  autre  mecanicien  fameuz  de  Fe- 

Soque  est  John  Harrisson,  qui  excel  I  ait 
ans  la  fabrication  des  chronometres.  Ce 
savant  avait,  dans  sa  jeunesse,  ele  simple 
charpentier ;  mais  bientdt  son  goat  pour  la 
science  le  fit  quitter  cet  etat.  En  1714,  le 
parlement  ayant  offert  des  recompenses  de 
10,000, 1 5,ooo  et  aoTooo  Hv.  sL  a  celui  qui 
decouvrirait  les  moyens  de  deoouvrir  la 
longitude,  a  60,  40  et  3o  mtttes  en  mer, 
ces  offres  stimulerent  le  genie  de  Harrisson; 
et,  en  1736,  il  presenta  un  chronometre 
d'une  telle  perfection ,  qu'apres  un  voyage 
a  Lisbonne  sur  un  navire  de  l'£tat ,  il  recut 
des  encouragements  des  commissaires  du 
bureau  des  longitudes  pour  poursuivre  ses 
experiences;  ce  qu'il  fit  avec  beaiicoup  de 
bonheur.  Harrisson  reclama  la  recompense; 
mais  differentes  objections  furent  faites. 
Toutefois  le  parlement  auiorisa  le  payement 
immediat  de  i,-5ooliv.  st  (37,5oo  fr.); 
1000  hv.  st  (25,000  fr.)  devaient  lui  etre 
comptees  apres  une  nouvelle  enrenve; 
5,ooo  liv.  st.  (ia5,ooo  fr.)  lorsqu'ii  aurait 
donne  les  principes  sur  lesquels  son  chro- 
metre  eiait  construit,  et  enun  ie  reste  de  k 
somrae  lorsque  la  reussite  aurait  ete  com- 
plete. Harrisson  ne  toucha  la  totatite  de  la 
recompense  qu'ea  1767,  et  il  mourut  en 
1776,  a  fage  de  83  ans.  Cl.  Pax. 


que  la  mull  Jenny  allonge  etdont  eHe 
rorme  un  fil  delicat  qui  est  route  sur 
des  bobines;  la  dressing  machine  et  le 
metier  tisseur  s'en  emparent  ensuite,  et 
transforment  en  quelques  instants  le 
coton  gue  nouB  avons  vu  a  son  etat 
primitif  en  de  beaux  tissus ,  qui  bien- 
tdt  seront  transports*  a  Liverpool,  et 
traverseront  de  nouveau  les  men. 

L'impulsion  se  comimraiqua  aux  mi- 
tres manufactures;  en  1785  les  fabri- 
ques  de  fer  et  d'acier  avaient  atteiot 
un  tel  degre"  d'importance,  qu'un  bill 
fut  adopts  pour  emoteher  Vexporta- 
tion  des  machines  qui  servaient  a  leur 
exploitation.  Le  fer  Granger  etait  alon 
importe"  en  grande  quantity  dans  le 
royaume.  En  1781,  plus  de  50,000 
tonneaux  de  fer  furent  importes  de  la 
Russie  et  de  la  Suede.  On  commence 
egalement  a  cette  epoque  a  etablir  toi 
cnemins  a  rainure  pour  conduire  le 
charbon  de  la  mine  a  la  fabrique. 

Ces  nouvelles  sources  de  richesses, 
malgr6  les  charges  de  la  guerre,  per- 
mettent  aux  classes  aisles  de  suivre 
leur  penchant  pour  le  faste  etleluie. 
Le  seigneur  anglais,  comme  celui  que 
nous  voyons  de  nos  jours,  aimait  a  se 
distinguer  par  de  beaux  cbevaux  (*), 

(*)  La  passion  qu'ont  leg  Anglais  dott 
les  courses  de  chevaux  remonte  a  une  epo- 
que fort  eloignee ;  on  rapporte  qu'au  nen- 
vieme  siecle,  lorsque  Hugues  Capet  recber- 
chait  la  main  d'&helride,  soeur  du  roi 
Atheltan,  le  monarque  francais  lui  enTOji 
huit  ou  neuf  coureurs.  Les  courses  de  cbe- 
vaux furent  surtout  florissantes  sous  Jac- 
ques rr;  alors  les  gentilshommes  de  can- 
pagne  etaient  jockeys  de  leurs  proprs  * 
chevaux.  Les  premieres  courses  publiqoes 
eurent  lieu  dans  le  comte  d'York ,  a  Croy- 
don dans  le  comte  de  Surrey,  et  a  Theo- 
balds ;  le  prix  etait  une  clochette  d'or.  L'art 
d'elever  les  chevaux  date  du  meme  temps. 
Le  roi  Jacques  aimait  beaucoup  les  chevaux, 
et  on  rapporte  qu'il  acheta,  pour  5oo  liv.  sU 
un  arahe ,  somme  considerable  a  cette  epo- 
que. Tels  furent  le  prince  Henri,  ills  de 
Jacques  I"*,  qui  mourut  jeune ,  et  son  frere 
le  roi  Charles  Ier.  En  1640,  New-Market 
etait  deja  renomme  par  ses  courses,  et  la  se- 
verite  puritaine  qui  prevalut  pendant  qoel- 
que  temps  sous  la  commonwealth ,  ne  de- 
truisit  pas  cette  passion,  taut  elle  etait  deja 
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dema^iflques  equipages;  ses  meutes 

des  racines  profondes.  Olivier  Cromwell 
avail  des  ecuries  Tort  bien  montees ,  et  il 
eJeva  de  beaux  chevaux  de  race ;  i!  frit  le 
proprietaire  de  Tare- Blanc,  etalon  fameux 
dans  les  hippodromes.  On  rapporte  qua, 
fonque ,  apires  la  restauration ,  tea  ennemis 
mirent  a  l'encan  lout  ce  qui  lui  wait  appar- 
tean,  one  de  aea  jumeots  se  cacha  dans  an 
aven  de  sepulture,  ce  qui  lui  valut  le  nom 
stgaifioatif  de  jument  Cercueil  (coffin  mare). 
Charles  II  constriiislt  a  New-Market  un  pa- 
law,  el  donna  line  impulsion  tres-vive  aux 
courses  de  cbevaux.  Les  cbevaux  couraieot 
ao  nom  du  roi.  Quelques-uns  furent  acheles 
eo  Barbarie;  et  ces  jtiments  royales,  ttl 
elait  le  litre  qiTon  leur  donnait,  devinrent 
les  meres  de  chevmux  les  plus  precieux  de 
TAngieteiTe.  Jacques  II  aimait  egalement 
les  cbevaux  avec  passion.  Dans  sa  relraite 
de  Saint-Germain ,  il  eleva  plusieurs  che- 
vaox  excellents ,  dont  il  se  servait  pour  la 
chasse.  Apres  1'avenement  de  la  maison 
d'Oraage,  le  turf  se  perfectionna  encore. 
G'est  sons  la  rein*  Anne  et  son  mari  George 
de  Danemark  que  le  celebre  arabe  Darlejr 
et  le  coeval  barbe  Curwen  furent  eleves. 
George  Ier  et  George  II  n'eurent  aucun 
goto  pour  les  courses  de  cbevaux.  Toute- 
fois  ces  souverains  s'occuperent  activement 
de  l'amelioration  des  races.  Le  premier 
fonda  ce  qu'on  appelle  (a  vaisselle  du  roi, 
prix  de  cent  guiuees  payables  en  especes. 
George  II,  voulant  reprimer  les  habitudes 
d'escroquerie  qui  commencaient  a  s'inlro- 
duire  dans  la  science  du  turf,  supprima  les 
courses  de  petits  chevaux ,  et  prohiba  les 
enjeux  au-dessus  de  5o  liv.  st.  Sous  son 
regae  parat  l'arabe  Godolphin ,  qui  prit  le 
nom  de  son  proprietaire,  lord  Godolphin. 
Alors  floriasait  le  heros  du  turf,  Trego- 
nwefl  Frampton,  parieur  determine,  grand 
fnnnnawcur  en  cbevaux,  et  qui,  s'il  faut 
ea  enure  sea  contemporains  sur  parole, 
etait  un  fripon  acheve.  On  pretend  qu'il 
eaiva  de  faire  boire  du  sang  bumain  a  son 
coeval  favor i,  Dragon,  pour  le  preparer  a 
U  course.  George  III  n'eut  aucun  gout  pour 
les  courses  de  chevaux ;  toutefois  il  les  en- 
couragea  a  titre  de  divertissement  national. 
Le  fameux  ttclipse  naquit  de  son  temps. 
L^ciipse,  le  roi  des  coureurs,  fut  le  mo- 
dele  de  tous  lea  chevaux  de  course ;  jamais 
il  oe  dispute  le  prix  sans  le  gagner.  L'age 
d'ordu  turf  ooaamenca  avec  George  IT. 
Gl.  Pax. 


Itaient  parfaites ,  son  ho*tel  tStait  somp- 
tueux;  il  menait  un  grand  train  de 
maison.  La  protection  donnee  a  1'agri- 
culture  par  George  III  porta  en  outre 
la  noblesse  a  demeurer  a  la  campagne, 
et  die  B'attacha  a  embeliir  ses  cha- 
teaux de  plaisance ;  ce  qu'elle  effectua 
avec  beaucoup  de  succes.  Rien  de  plus 
imposant  que  l'aspect  d'un  manoir  an- 
glais; de  grandes  prairies  avec  de 
beaux  tapis  de  verdure,  ombrages  ca 
et  la  par  des  bouquets  d'arbres  gi- 
gantesques;  des  bois  remplis  de  trou- 
peaux  de  daims,  ou  le  lievre  bondtt 
sous  la  feu  i  I  lee,  ou  perche  l'oiseau 
sauvage;  un  ruisseau  qui  divise  le  pare 
et  forme,  en  murmurant,  des  mean- 
dres  naturels;  plus  loin,  dans  quel- 
que  endroit  retire,  une  flaque  d'eau 
que  la  truite  anime  par  ses  evolutions; 
un  temple  rustique  avec  des  statues 
charop&res,  que  rage  et  l'humiditg  ont 
couvert  de  mousse ;  tels  en  sont  les 
caracteres  ordinaires.  Les  simples  ha- 
bitations des  classes  moyennes  se  dis- 
tinguent  egalement  par  une  grande 
beaute :  des  arbres ,  des  fleurs ,  des 
plantes,  dont  les  nuances  dedicates 
sont  melangees  avec  adresse;  un  ta- 
pis de  verdure,  une  ouverture  dirigee 
vers  un  cours  d'eau,  ou  les  teintes 
bleudtres  d'un  paysage  ecart£  sont  ha- 
bi  lenient  menagees.  G'est  sou  vent  un 
petit  paradis. 

Au  dire  de  quelques  ecrivains,  le 
gout  de  la  vie  champe'tre  dans  la  haute 
classe  a  exerce  dans  la  Grande-Bre- 
tagne  la  plus  beureuse  influence.  C'est 
a  la  vie  des  champs,  disent-ils,  que  la 
race  des  gentilshommes^  anglais  doit 
cette  vigueur  de  constitution,  cet 
heureux  melange  d'llegance  et  de  for- 
ce, de  fraicbeur  de  teint,  qui  la  dis- 
tinguent.  Cette  assertion  ne  paralt 
point  hasardee,  quand  onsonge  aux 
bons  effets  qui  peuvent  resulter  pour 
rhomme  d'une  vie  en  plein  air,  passee 
au  milieu  des  exercices  de  la  campa- 
gne.  L'un  des  plus  grands  bienfaits 
que  procure  en  outre  a  une  societe  la 
vie  champ£tre,  c'est  de  rapprocher  les 
hommes.  II  semble  que  le  son  des  cors 
et  les  cris  des  chiens  effrayent  la  dis- 
tinction del  rangs  et  des  richesses,  que 
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la  tie  dcs  champs  rend  les  homines  plus 
bienveillants  ies  uns  anvers  les  autres : 
c*est  peut-ltre  a  cette  cause  que  les 
classes  aristocratiques  de  la  Grande- 
Bretagne  doivent  d'etre  plus  populai- 
res  qu  en  aucun  autre  pays  du  monde, 
et  que  les  autres  classes  ont  supporte 
des  charges  excessives,  sans  trop  se 
plamdre  de  l'impdt  et  de  Finegale  dis- 
tribution des  fortunes. 

L'Angleterre ,  apres  avoir  ^fait  une 
grande  perte  dans  son  commerce  d'ex- 
portation,  par  suite  de  la  guerre  de 
rindependance  americaine,  vit  done 
tout  a  coup  se  developper  sa  richesse 
agricole  et  sa  richesse  manufacturiere. 
Me  trompe-je  en  disant,  comme  je  I'ai 
deja  fait  entendre  dans  nlusieurs  par- 
ties de  cet  ouvrage,  que  la  cause  de  ce 
phenomena  economique  est  la  consti- 
tution  anglaise  elle-meVne?  Un  rap- 
prochement entre  le  principe  de  la 
constitution  d'un  £tat  monarchique  et 
le  principe  d*une  constitution  parle- 
mentaire  nous  Iclairera  peuMtre  dans 
ces  recherches.  Quel  est  le  principe  de 
la  constitution  d  un  £tat  monarchique 
pur?  C'est  cette  vertu  va$ue,  insai- 
sissable,  capricieuse ,  mobile  comme 
le  Got  de  la  mer,  que  nous  nommons 
honneur.  N'est-il  pas  vrai  que  dans  une 
monarchic,  les  uns  interpreted  I'hon- 
neur  par  une  oblissance  aveugle  a  la 
Yolonte  du  souverain  :  sans  cette  obels- 
sance,  disent-ils,  la  monarchic  pure 
n'est  pas  possible ;  tandis  que  d'autres 
prltendent  que  l'bonneur  consiste  a 
n'obeir  a  la  volonte  du  souverain,  qu'en 
tant  que  cette  volonte  est  conforme  aux 
lois  de  la  justice.  Mais  comme  ces  lois 
sont  celles  que  leur  jugement  et  leur 
conscience  se  forment,  et  que  le  juge- 
ment le  plus  sain,  la  conscience  la  plus 
honn&e  sont  sujets  a  se  tromper  cha- 
que  jour  en  matiere  politique  ou  so- 
ciale,  il  resulte  que  l'nonneur,  tel  que 
ceux-ci  le  comprennent,  est  tuie  vertu 
tres-llastique.  Un  £tat  monarchique , 
"sous  Pempire  dece  principe,  peut  avoir 
de  la  grandeur,  «t  m&nedela  richesse, 
mais  1  acquisition  de  la  richesse  ne  sera 

fint  la  consideration  qui  preoccupera 
plus  le  gouvernement,  ni  les  citoyens 
qui  seronl  doue*  des  faculty  les  plus 


intelligentes  (*).  Le  principe  de  la  cons- 
titution anglaise,  qui  est  aussi  celui  de 
la  constitution  fran^aise,  a  la  diffe- 
rence du  principe  de  la  constitution 
d'une  monarchic  pure,  est  bien  deter- 
mine^; ses  bases  sont  invariable*.  Ce 
principe,  nous  1'avoos  dit,  c'est  la 
propriety  c'est  la  richesse.  La  consti- 
tution anglaise  et  la  constitution  fan- 
caise  mettent  en  honneur  la  richesse, 
elles  en  font  la  premiere  vertu  politique 
du  citoyen;  ayez  de  la  richesse,  voui 
serez  electeur,  eligible,  membre  de  la 
municipality.  On  nedoit  point  s'etooner 
alors  que  la  politique  de  ces  gouverne- 
ments  tende  a  creer  sans  cesse  pour 
les  nationaux  de  nouveaux  debouches, 
a  donner  du  developpement  a  ceux 
que  le  pays  possede,  que  le  desirde 
posseder  une  grande  fortune  agisse 
comme  un  stimulant  puissant  sur  Tes- 

{writ  des  citoyens ,  que  leurs  facultes 
es  plus  actives  se  tournent  vers  la 
possession  d'une  grande  fortune.  De 
la  vient,  sans  aucun  doute,  qu'un  vide 
s'effectuant  dans  le  commerce  natio- 
nal ,  ce  vide  est  bientot  comble  par  les 
efforts  energiques  du  pays  et  ceux  de 
ses  gouvernants. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  richessei 
im menses,  nous  voyons  des  miseres 
effroyables.  Le  pauperisme,  dont  nous 
avons  suivi  le  mouvement  depuis  le 
reghe  de  la  reine  Elisabeth,  s'agrandit 
encore  sous  le  regne  de  George  III. 
Les  listes  criminelles  s'allongent ;  et 
le  plus  grand  nombre  des  crimes  sont 
des  attentats  contre  la  propriety.  Dans 
toutes  les  provinces,  et  a  cdt&  des  ma- 
nufactures les  plus  opulentes,  s'elevent 
une  foule  de  work  houses  et  de  salles 
d'asile.  Tantdt  une  vieille  ferme  a  etc* 
transformed  en  une  maison  decharite, 
tantdt  un  debris  detourellegotbiqueest 
affectl  au  mime  usage.  A  deux  milles 
d'un  chateau  magnihque,  un  petit  ba- 
timent  occupe  le  centre  d'une  pbine 
sterile ;  a  ses  vitres  cassees,  a  son  toit 
demantete,  on  reconnaft  une  maison 
(*)  Comparez  les  £tats  monarchiqaei 
avec  les  tills  coDstitutionoels  sous  le  point 
de  vue  de  la  richesse :  ceux-ci  sont  propor- 
tioonelleiiient  plus  riches  que  ceux-ia. 
(X  Pm.. 
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de  paurre.  Le  rent  souffle  dans  les  fis- 
sures et  enl&ve  les  dernieres  ardoises. 
Cette  mauvaise  echelle,  qui  tremble 
sous  vos  pas  et  vous  conduit  a  un  pi- 
geonnier,  d'ou  vous  voyez  sortir  trois 
ou  quatre  t£tes  de  vieilles  femmes, 
encore  une  maison  de  pauvre.  Enfin, 
au  milieu  de  ces  villes  opulentes, 
cette  masse  de  bfltiments  equilate- 
raux,  dont  la  proprete  interieure  se 
trahit  aux  yeux  des  passants,  c'est  une 
autre  maison  de  pauvres. 

Beaucoup  de  choses  contradictoires 
out  ete  dites  a  l'lgard  de  I'accrois- 
sement  du  pauperisme  et  de  la  cri- 
minality. Parmi  les  opinions  les  plus 
accreditees,  on  remarque  eel  les  des 
tconomistes  radicaux ,  qui  pretendent 
que  le  riche ,  emporte  par  la  soif  de 
For,  abase  de  sa  force  relative  pour 
ecraser  le  faible  et  s'enrichir  a  ses  66- 
pens.  Suivant  d'autres  6crivains ,  la 
cause  du  pauperisme  serait  dans  la 
concurrence ,  la  mauvaise  repartition 
des  profits ,  ainsi  que  dans  les  tendan- 
ces qu'aurait  la  population  a  s'accrottre 
dans  une  proportion  d^mesuree.  D'au- 
tres  I'attribuent,  avec  plus  de  raison, 
a  la  legislation  anglaise  qui  regit  les 
successions ,  cette  legislation  tendant 
a  coueentrer  la  richesse  sur  une  seule 
t&e,  a  la  difference  de  la  ndtre  qui 
divise  sans  cesse  les  fortunes  et  les 
repaid  dans  tous  les  rameaux  de  l'ar- 
bre  social.  D'autres  enfin  la  trouvent 
dans  la  difficult^  de  la  position  de 
1'ouvrier;  et,  quant  a  la  demoralisation 
sans  cesse  croissante  que  Ton  remarque 
dans  les  classes  travailleuses ,  il  leur 
semble  que  1'ouvrier  doit  difOci lenient 
se  preserver  du  vice,  alors  qu'il  lui  est 
dlja  si  penible  de  gagner  son  pain. 

On  comprend  cette  divergence  d'opi- 
nions  quand  le  sujet  est  aussi  impor- 
taot  Le  spectacle  de  la  richesse  gran- 
dissant  c6te  a  c6te  avec  la  pauvrete, 
et  eelui  de  la  criminals  suivant  cel- 
le-ci  a  pas  de  geant,  ont  quelque  chose 
ie  choquant  qui  est  bien  de  nature 
a  exciter  la  sagacite  du  penseur. 
loos  n'examinerons  pas  jusqu'a  quel 
front  est  fonde*  chacune  de  ces  asser- 
tions; bornons-nous  a  dire  que  si, 
feorame  nous  I'admettons,  une  classe 
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de  citoyens  s'est  considerablement  en- 
richie  sous  l'empire  de  la  constitution 
anglaise,  cette  constitution  n'avait 
point ,  sous  le  regne  de  George  III , 
et  n'a  pu  mGme  encore  aujourdliiii  ar- 
rester le  developpement  du  pauperisme, 
ni  celui  de  la  criminality  car  les  maux 
que  nous  venons  d'exposer  comme 
existant  a  Pepoque  que  nous  tracons , 
n'ont  point  cess6:  ils  affligent  plus  que 
jamais  I'Angleterre.  Cela  pose,  devons* 
nous  induire  de  ce  qui  a  it6  et  de  ca 

gui  est  encore ,  que  le  mal  est  incura- 
le;  que  la  constitution  anglaise  n'a 
point  en  elle  d'elements  assez  puissants 
pour  le  guerir  ?  Cette  question  est  im- 
portante,  et  si  elle  etait  r&solue  par  I'af- 
firmative,  la  constitution  d'Angleterre 
serait  la  plus  odieuse  de  toutes  les 
constitutions  qui  regissent  les  hoinmes. 
La  meilleure  des  constitutions  civi- 
les  et  politiques  n'est  pas  exempte  de 
grandes  defectuosites ;  et  la  constitu- 
tion d'Angleterre  assurement  en  ren- 
ferme  un  nombre  considerable.  Cepen- 
dant  a  travers  les  imperfections  mul- 
tiples qui  la  deparent,  i'y  remarque 
une  superiorite  incontestable,  dans  tou- 
tes les  questions  qui  touchent  de  pres 
au  progres  de  I'humanite  et  aux  libertes 
des  peuples.  C'est  ainsi  que  l'Angleter- 
re ,  la  premiere  parmi  les  nations  mo- 
dernes,  a  proclame  l'abolition  de  1'cs- 
clavage ,  et  a  determine*  d'une  man  i ere 
invariable  les  droits  et  les  devoirs  du 
souverain  vis-a-vis  du  peuple.  Toutes 
ces  questions ,  et  une  foule  d'autres 
non  moins  importantes ,  qu'on  croyait 
insolubles  dans  le  principe,  ont  6te 
tranchees  d'une  maniere  souveraine 
sous  l'empire  de  la  constitution  d'An- 
gleterre. Une  voix,  faible  d'abord, 
s'est  fait  entendre ;  cette  voix  a  grossi 
peu*  a  peu  :  puis  elle  a  retenti  d'une 
maniere  eclatante,  malgre'  des  resis- 
tances opinidtres  qui  s'elevaient  de 
toutes  parts  pour  1  etouffer,  et  elle  a 
fini  par  triompher  de  tous  les  obstacles. 
Pourquoi  la  question  du  pauperisme 
et  de  la  criminalite  ne  serait-elle  pas 
resolue  de  la  m£me  .maniere  et  a 
l'aide  des  memes  moyens  (*)  ? 

(*)  Une  des  causes  qui  fere  que  eet  in- 
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Examiner  dahs  des  details  plus  cten- 
dusce  probleme,  vouloir  l'approfondir 

teressant  probleme  attendra  longtemps  una 
solution  definitive  t  c'est  U  persistence 
que  nos  publicistes  mettent  a  suivre  leurs 
predecesseurs  a  la  trace,  et  a  prendre  Yot- 
feusive  but  le  terrain  du  droit  public.  II 
etait  beau  s*os  doute  de  voulpir  enuoblir 
la  race,  alow  que  l'Angleterre  et  la  France 
gemissaient  sous  le  poids  d'une  servitude 
abrutissante  et  capncieuae,  et  il  y  aurait 
ingratitude  profonde  de  not  re  part  a  ne 
point  reconnaitre  les  grandes  et  nobles 
chose*  qui  ont  ete  faites  a  cet  egard.  Mais 
aujourd'hui  que  le  cercle  des  libertes  s'est 
considerablement  agrandi  dans  les  deux  pays, 
lurtout  en  France,  ou  l'egalite  du  rang 
est  deja  passee  dans  les  moeuri ,  il  nous 
semble  que  c'est  perdre  un  temps  precieux 
que  de  rester  stir  ce  terrain.  On  me  dira  : 
«  La  question  du  pauperism©  et  de  la  crimi- 
naiite est  subordonnee  aux  questions  qui 
trailent  du  droit  public  1  Trancbez  l'une, 
vous  viderex  I'autre.  »  Get  argument  inapli- 
que  cehii-cL,  a  savoir,  que  la  resistance 
a  laquelle  s'attaque  si  vivement  1'element 
democratique  represente  Tabus  de  la  force, 
la  convoitise,  le  lucre ;  en  second  lieu,  que 
1'element  democratique  venant  a  triompher, 
et  a  produire  l'annibilation  de  cette  resis- 
tance, il  y  aura  constamment  chez  l'ouvrier 
amour  du  travail,  et  en  aucun  temps,  pa- 
resse,  imurevoyance  ou  vice.  L'agrandisse- 
ment  de  la  liberte  civile  est  sans  doute  fort 
desirable,  maiscomme  cetagratidiasemeotne 
peut  s'effcctuer  qu'avec  lenteur,  pour  eviter 
fes  secousses,  il  faut  ae  resigner,  s'il  est  vrai, 
oomme  on  le  pretend,  que  la  cure  du  pau- 
perisme  y  soit  attache*,  a  voir  le  fleau  quo 
mous  deplorons  tous,  desoler  longtempa  no- 
tre  pays.  D'un  autre  cote,  quelque  grandes 
que  puisaent  etre  les  proprietesde  la  liberte 
civile,  il  ne  faut  point  en  exagerer  les  effets 
a  Tegard  du  sujet  dont  il  est  question.  Com- 
bien  de  not  jours  de  personnes  s'enthou- 
siasment  dans  notre  pays  pour  la  reforme 
electorate !  Pour  ces  personnes,  la  reforme 
electorate  doit  guerir  tous  nos  maux ;  cette 
oretendue  panacee  possede  une  puissance 
lnfaillible.  Eh  bien,  voyez  l'Angleterre  oik 
la  reforme  electorate  a  provoque  des  le  prui- 
cipe  dea  cris  d'esperance,  comme  elle  le 
fait  aujourd'hui  en  France.  Cette  reforme 
assurement  a  ete  lake  surnne  vaate  ecbelle. 
Le  paunerisme  et  la  criminaiite  en  ont-ils 
eprouve  to  moiadr*  deeroissementf 


ou  dechirer  le  voile  qui  le  derobe  en- 
core a  nos  regards,  nous  conduiraitsur 
|e  terrain  du  socialisme  speculation- 
dis  que  notre  devoir  d'historien  nous 
pblige  de  rester  dans  le  domaine  de  la 
reality  Nous  avions  h  copstater  en 
quoi  fut  affectee  Tindustrie  national, 
et  nous  avons  cherche  a  eHablir  que  si 
la  guerre  4*  l'independance  en  deran- 
gea  le  cours  ordinaire,  elle  n'en  ar- 
r£ta  point  le  developpement.  Les  pro* 
gres  que  nous  avons  a  signaler  dans 
les  sciences,  les  lettres  et  les  beaux- 
arts,  nous  semblent  egalement  remar- 
quables. 

La  literature  corapte  plusieurs 
poms  fameux  a  cette  epoque,  etno- 
tamnient  celui  de  Fielding,  qui  6taiX 
gentilhomme  et  qui  commenca  a  ecrire 
a  vingt  ans ,  et  celui  de  Richardson! 

3ui  avait  passe  une  partie  de  sa  vie 
ans  le  commerce ,  et  ne  prit  la  plume 
qu'a  cinquanje  ans.  Tous  les  deux  de- 
vinrent  rivaux  sur  le  m6me  terrain. 
Richardson  publia  la  premiere  partw 


Il  me  semble  que  si  la  question  du  pao- 
perisme  et  de  la  criminaiite  n'est  pas  iode- 
pendante  du  droit  public,  elle  ne  s'y  ratU- 
clie  que  par  de  faibles  liens:  aussi,  dans  It 
conviction  ou  je  suis,  au  lieu  de  dire :  -Trea- 
dle* celle-ci ,  vous  viderez   celle-ta,  >  fc- 
rais-je  tente  de  prendre  ('argument  au  re- 
bours,  et  de  dire  :  «  Commence*  par  li 
question  du  paunerisme  et  de  la  criminaiite. 
La  est  aasurement  le  ooeud  qn'il  nut  delier. 
Donnez  du  bien-etre  a  ceux  qui  souffreai 
de  la  misere,  ou    bien  indiquex-leur  let 
moyens    d'ea   acquerir,    ila    ae  moralise- 
rout  cfeux-memes,  et  vous  aurez  ainsi  des 
homroes;  puis  vous  pourrex  agrandir  les  li- 
bertes tout  autaut  que  voua  le  voudrez.* 
Le  probleme  est  sans  contredit  tres-diffi- 
cile,  mais  il  ne  me    parait   pas  insoluble, 
Ainsi,   dans  quelques  lhats  ,    et   notan- 
ment  aux   £lats-TJnis   et   en    Angleterre, 
je    vois    de  grandes   agr&gations    d'hom- 
mes;  tels  sont,  par  exempte,  les  quakers, 
dont  nous  avons  parte ,  qui  out  au  ae  pre- 
server de  la  misere  et  du  tic*  ,  bien  qm 
repoussant  le  principe  do  la  commuaauta 
des  blens,  et  pratiquant  av©c  use  fervear 
admirable  le  grand  principe  do  la  femille, 
ce  terrible  fleau  de  rhumanil£,  *u  dire 
des  disciples  de  recoJe  de  x*o»  riformateun 
moderoea,  Cu,  P*u 
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de  fa  Pamtia  en  1740,  et  la  tormina 
en  1741 ;  le  Joseph  Andreux  de  Fiel- 
ding, qui  avait  pour  objet  de  tourner 
en  ridicule  I'oeuvre  de  Richardson,  pa* 
rat  en  1749.  Un  an  apres,  Fielding  pu> 
blia  Jonathas  fVUde.  La  Clarisse  Har* 
lowe  de  Richardson,  |a  plus  grande 
des  oeuvres  de  cet  auteuK  ne  parut 
gu'en  1748.  En  1749,  Fielding  publfa 
son  Tom  Jones;  deux  ans  apres,  parut 
Amilie,  qui  fut  son  dernier  ouvrage. 
Le  GrandUson  de  Richardson  parut 
en  1753.  A  cdte  de  ces  deux  noms ,  et 
comme  marchant  sur  la  meme  ligne , 
none  placerons  celui  de  Smolett ,  qui 
publia  vers  la  m&ne  Ipoque  son  Rode- 
rick Random  et  son  Comte  Fathom. 
Ces  trois  acrivains  sont  considered 
comme  les  premiers  romanciers  de 
l'Angleterre,  mais  on  regarde  gtalra- 
lenient  Richardson  comme  6tant  sup& 
rieur  aux  deux  autres.  Chacun  d'eux 
se  distingua  par  una  grande  purete" 
de  style.  A  la  suite  de  ces  auteurs 
se  troufent  Sterne,  le  charmant  au- 
teur  de  la  Pie  et  les  opinions  de 
Trisiam  Shandy,  qui  neut  6tre  re- 
garde*  comme  le  Rabelais  de  I'Angle- 
terre; Goldsmith,  1'auteur  de  cette 
toucbante  nouvelle  que  tout  le  monde 
eonnatt,  le  Vteabre  de  Wakefield,  et 
qui  etait ,  comme  Sterne ,  natif  d'lr- 
lande;  Grey*  Shenstone,  leurs  con- 
temporains,  qui  se  distinguerent  dans 
1  ode  et  l'ttegie;  Churchill,  qui  fut  un 
des  grands  poetes  de  l'epoque  :  son 
premier  poeme  :  La  Rossiaae ,  parut 
en  1776,  et  elprs  qu'il  n'avai  t  que  trente 
ans ;  ses  eontemporains  Font  regarde* 
eotnme  le  Dryden  de  son  temps.  Ci- 
tons  encore  Armstrong,  Akenside, 
Willie,  Faleonner,  Thomas  et  Joseph 
Warton ,  Chaftertoq,  qui  termina  sa 
Tie  per  un  suicide. 

Tous  ces  poms  appartiennent  a  des 
hommes  qui  ent  occupe  un  rang  bo- 
aorable  dans  les  sciences  et  dans  les 
Wttres;  ajoutons-y  celui  du  celebre 
poete  ecossais  Robert  Burns,  supe- 
tieur  a  tous  las  autres  par  la  gr&ce  et 
la  fratcheur  de  son  pinceau.  Les  trois 
fetits  mqrceayx  qui  suivent,  extraits 
it  |a  Revue  Mtannig^e,  nous  donne- 
ront  Je  aptomen  de  sa  facture. 


m  Fillette,  dors-tu?  fillette,  entends-tu  ma 
you?  Quvre,  je  t'enprie,  ouvre.  Je  t'aime, 
tu  le  saw,  je  t  aime;  et  je  viens  de  «i  Join 
pour  entendre  la  voix  de  Jeanne ! 

•  Ouvre ,  ouvre ,  rien  que  cette  nuit ,  rien 
que  cette  nuit  I  Par  pitie,  au  nom  de  IV 
mour,  leve-toi.  ouvre-moil  { 

«  Tu  emends  le  bruit  da  vent  d"hiver  » 
qui  siffle  dans  les  fentes  de  la  porte;  tu  en- 
tends  la  pluie  qui  bat  mes  vetements.  II  n'y 
a  pas  unc  etoile  qui  se  montre  a  travers  let 
nuages.  Fillelte ,  prends  pitie  1  Je  sais  si  las, 
ouvre-inoi,  protege -moi  contre  la  plnia 
qui  me  penetre. 

«Ouvre-moi,  rien  que  cette  nuit,  rien, 
que  cette  nuit!  Par  pitie,  au  nom  de  IV 
mour,  leve-toi,  ouvre-moi! 

« Je  ne  me  plains  pas  des  atteintes  du 
froid ;  je  ne  songe  pas  au  vent  glace  qui  me 
saisit;  c'est  la  troideur  de  ton  ame  qui  me 
desole;  e'est  elle  qui  me  tue,  6  Jeanne.  » 

miroirsx  de  jkajtitb. 

«  Non ,  non ,  vous  priez  en  vain ;  non , 
bel  ami.  Vous  avez  beau  parler  du  vent  et 
de  la  pluie,  et  de  me  reprocher  ma  froi- 
deur;  quittez  le  seuil  de  ma  porte:  non, 
non,  vous  n'entrerez  pas. 

«  Je  vous  le  dis  encore :  «oeme  poor  cette 
nuit  seule,  bel  ami,  vous  n'entrerez  pas. 

«  Qu'est-ce  que  le  vent  et  la  neige ,  qu'est- 
ce  que  Thorreur  des  nuits  les  plus  orageu- 
ses,  aupres  des  maux  que  vous  reservez  a 
la  femme  qui  eeoute  vos  prieres,  cruels 
hommes  que  vous  etes  ?  Je  vous  le  dis  en- 
core :  meme  pour  cette  nuit  seule,  bel  ami, 
vous  n'entrerez  pas. 

«  La  plus  jolie  fleur  de  tout  le  pre ,  on 
la  cueille ,  on  la  foule  aux  pieds  ensuite , 
comme  le  plus  vil  des  herbages;  l'oiseau 

3ui  charmait  le  jour  d'automne ,  est  la  proie 
e  l'oiseleur.  La  femme  legere  peut  prendre 
exemple  sur  le  sort  de  l'oiseau  et  de  la  fleur, 
et  savoir  que  son  imprudence  lui  prepare 
une  pareille  destinee. 

«  Non ,  non ,  je  vous  le  dis  encore  :  re- 
tournez,  relournez;  meme  pour  cette  nuit 
seule ,  bel  ami ,  vous  n'entrerez  pes. » 

Mats  Jeanne ,  attendrie  sans  doute 
par  de  si  deuces  plaintes,  ne  traita  pas 
toujours  le  bel  ami  avec  tant  de  ri- 
gueur.  Elle  clda  aux  prieres  du  poete, 
et  sa  faute  6tant  devenue  trop  evidente, 
elle  fut  obligee ,  suivant  la  cputume  de 
reglise  calvlniste  Itablie  en  Eeosse ,  de 
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aubir  pendant  trois  dimanches  cons&u- 
tife,  devant  la  congregation  assemblee, 
la  severe  admonition  du  pasteur.  Ro- 
bert Rurns,  empress^  de  reparer  ses 
torts,  demanda  Jeanne  en  mariage; 
mais  le  pere ,  par  un  singulier  scru- 
pule,  prefSra  le  deshonneur  de  sa  fille 
au  malheur  d'avoir  un  gendre  pauvre. 
Burns,  contre  lequel  conspiraient  et  la 
fortune  et  les  plus  ardentes  affections 
de  son  coeur,  ne  prit  conseil  que  de 
son  desespoir ;  il  s'engagea  sur  un  vais- 
seau  qui  allait  faire  voile  pour  la  Ja- 
malque ,  et  pour  subvenir  aux  frais  du 
depart,  il  imagina  de  publier  les  nom- 
breuses  ballades  et  les  poemes  en  Ian- 
gue  ecossaise  que  les  villageois  avaient 
admires.  Au  nombre  de  ses  poesies, 
nui  devaient  faire  sa  gloire,  se  trouvait 
une  iligie  sur  ses  amours  avec  Jean- 
ne, et  une  Ode  adressee  a  l'enfant 
dontelle  eUit  la  mere,  et  dont  Burns 
avait  prissoin.  On  trouvera  dans  lemor- 
ceau  que  nous  essayons  de  traduire 
Texpression  de  1'amour  paternel  le  plus 
profondetdeTindignation  la  plusvive 
contre  les  rigides  sectateurs  de  Calvin, 
qui  avaient  fietri  Jeanne  et  son  amant. 

A   MA    FILLE. 

m  Oui ,  wis  la  bienvenue,  et  que  le  mau- 
vais  destin  m'arrive,  si  jamais  rien  de  toi 
ou  de  ta  mere  m'afflige,  pauvre  petite,  ou 
me  force  de  rougir ;  si  jamais  je  tressaille ,      -. 
pauvre  petite ,  quand  tu  me  poursuivras  de     q««|4 
fc,  cris ,  et  que  tu  diras  :  Papa !  en  repo-     ^M 
aaDt  sur  mes  genoux. 

m  Portrait  de  ma  douce  Jeanne,  je  veux 
baiser  ton  front  comme  un  pere,  et  arranger 
te*  petits  cheveux,  et  te  placer  bien  pres, 
tout  pres  de  mon  cceur.  lis  diront  ce  qu'ils 
voudront;  ils  m'enverront  en  enfer,  s'ils  en 
ont  envie.  Petite  Betly,  viens,  que  je  t'em- 
brasse. 


tage,  et  viens  encore  me  demand**  U  pot 
de  ce  qui  restera.  t  .  t 

«  Ah!  suis  mes  conseils;  ecoute-mo^je 
suis  ton  pere ;  je  guiderai  mon  enfant  Que 
mon  amour  te  dinge !  Je  protegerai  ta  jeu- 
nesse :  YauL  d'une  mere  n'aurait  pas  aulaal 
de  prevoyance. 

-  Que  Dieu  m'accorde  le  bonheur  de  te 
voir  heriter  de  la  grace  et  de  la  beautc  de  ta 
mere !  Sois  bonne  comme  ton  pauvre  pere, 
mais  nVie  pas  ses  erreursl  Ah!  je  serai 
plus  content  de  te  voir  grandir  et  de  t en- 
tendre parler,  que  si  toute  ma  fame  etot 
remplie  du  plus  beau  grain  (*).  » 


q* 


«  Qu'importent  tous  ces  noms  odieux 
qu'ils  me  donneronl  ?...  qu'ils  me  dechirent, 
irtls  vculent,  le  soir  a  leurs  veillees!  plus 
ils  parlent,  plus  je  t'aime.  Ma  pauvre  en- 
fant, les  discours  des  yieilles  femmes  ne 
valent  pas  la  peine  de  s'irriter. 

«  Doux  fruit  de  tant  de  plaisirs,  tu  restes 
seul  pour  me  rappeler  eel  amour  si  vif  et 
ees  voluptes  que  j'ai  goatees !  Les  sots  pri- 
tendeot  que  tu  n'es  pas  venue  au  monde 
comme  il  tallait.  Laisse-lcs  dire,  et  partage 
jwqu'au  dernier  schelling  de  ton  pere;  par- 


La  litterature  dramatique  de  l'tyo- 
que  consiste  en  comedies  et  en  pie- 
ces burlesques  sur  la  vie  nwderne, 
ecrites  en  prose.  Les  principaux  6cn- 
vains  qui  travaillerent  pour  le  theatre 
furent   Goldsmith,  Garrick,  Foot, 
Murphy,  Macklin,  Cumberland ,  Col- 
man,  Cowley.  La  celebre  comediede 
Sheridan ,  les  Rivaux,  parut  en  1775, 
Tauteur  n'avait  encore  que  vingt-aoq 
ans;  YEcole  du  scandale,  qui  con- 
ronna  la  reputation  dei'auteur,  carat 
en  1777.  Beaucoupde  femmes  Gcrivi- 
rent  pour  le  th&tre ,  et  notamment 
mistriss  Sheridan,  qui  composa  deux 
comedies,  mistriss  Brooke,  miss  Jane 
Marechal,  mistriss  Lenox,  miss  Sophie 
Lee,  miss  Francis  Burney.  A  ces  noms 
de  femmes  auteurs,  nous  en  ajouterons 
quelques   autres  non   rooins  remar- 
quables,  notamment  ceux  de  mtstms 
Anne  Williams,  qui  composa  plusieon 
ouvrages  en  vers  et  en  prose;  nw» 
Elisabeth  Carter , qui  traduisit  Epicw; 
mistriss  Montagu ,  fondatrice  do  cm 
des  Bas-Bleus  (blue  stockine  club;; 
mistriss  Maccaulay,  dont  la  plume  re- 
publicaine    a   produit   une   Wstotfe 
d'Angleterre  depuis   l'avetoement  de 
George  Ier  jusqu'a  la   restauration; 
miss  Helena-Maria  Williams,  quicta* 
vit  plusieurs  ouvrages  en  vers,  et  <[» 
plus  tard  s'adonna  a  la  politique ;  ma- 
triss  Anna  Moore,  mistriss  Chariot* 
Smith,  mistriss  Inchbald,  et  daotres. 
Les  beaux-arts  brillerent  d'un  granu 

(*)  La  traduction  de  ces  deux  ">«**?* 
est  due  a  la  plume  elegante  de  M.  Philaifie 
Chailes.  Cfc.  Ptt- 
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Mat,  et  l*un  de  leurs  representants 
les  plus  illustres  fut  le  celebre  Flax- 
man,  pour  I'habilete  et  la  purete"  de 
son  ciseau.  Parmi  ses  oeuvres ,  on  cite 
le  modeJe  d'un  monument  elev£  a  Tin- 
fortune  Cbatterton.  Les  debuts  de 
Flaxman,  comme  il  arrive  presque 
touiours  pour  les  hommes  qui  sortent 
de  la  Hgne  vulgaire,  furent  difficiles; 
mais  ia  mauvaise  fortune  a  moins  de 
prise  snr  le  cceur  de  1'homme  de  genie 
que  sur  les  autres,  et  celui  de  Flax- 
man  ne  resta  point  au-dessous  de  Pe- 
preuve.  Malgre  une  situation  financiere 
fort  embarrassee ,  il  epousa  une  jeune 
personne,  miss  Denman,qui  etait  pau- 
vre  comme  lui,  mais  qu'il  aimait  beau- 
coup.  Miss  Denman  avait  du  godt  et  de 
riostruction ,  elle  parlait  l'italien  et  le 
francais,  et,  ce  qui  valait  mieux  encore, 
c'est  qu'elle  etait  remplie  d'enthou- 
siasme  pour  le  §enie  de  Flaxman ,  dont 
elle  raf&rmissait  le  coeur  dans  ses  heu- 
res  de  deeouragement.  Toutefois  cette 
anion  parut  de  mauvais  augure  aux 
amis  de  Partiste;  un  jour,  Flaxman 
ayant  rencontre  par  hasard  sir  Joshua 
Reynolds,  qui  etait  president  de  l'aca- 
demie :  «  J'entends  dire  que  vous  £tes 
marie ,  lui  dit  celui-ci ;  si  cela  est  vrai , 
mon  cher,  vous  e"tes  coute  comme 
artiste.  »  Flaxman ,  de  retour  chez  lui , 
s'asseyant  aupres  de  sa  femme  et  lui 
prenaht  la  main  :  «  Je  suis  cou\6 
comme  artiste ,  lui  dit-il  avec  un  sou- 
rire  meMe  de  tristesse  et  d'enjouement. 
—  Comment  cela  s'est-il  fait,  et  quelle 
en  est  la  cause  ?  demanda  la  jeune  fem- 
me. —  Cela  s'est  fait  a  Peglise,  par 
Pentremise  d'Anne  Denman ;  je  le  tiens 
de  sir  Joshua  Reynolds,  qui  vient  de 
me  I'apprendre.  »  Heureusement  pour 
les  arts  et  PAngleterre,  la  prophetie 
du  celebre  academicien  ne  se  realisa 
point. 

L'espace  nous  manque  pour  traiter 
avec  plus  d'etendue  la  partie  purement 
litteraire  de  Pepoque.  Toutefois,  aux 
donnees  precedentes,  on  en  reconnat- 
tra  suffisamment  le  caractere  gene- 
ral. II  est  Evident  que  les  auteurs 
s'appliquaient  a  penetrer  dans  les  se- 
crets de  la  vie  intime,  et  a  en  re  pro - 
duire  les  circonstances  les  plus  delica- 


tes :  il  semble  que  le  godt  poMie  se  soil 
blase  aux  grandes  manifestations  po- 
litiques  des  regnes  precedents;  qu'il  ait 
besom  d' images  d'une  vie  riante  et 
paisible ;  la  litterature  dramatfque  de- 
serte  les  champs  heroTques,  qui  avaient 
ete  si  feconds  pour  elle,  et  s'attache  a 
peindre  les  moeurs.  Mais  il  existe  dang 
les  Etats  parlementaires  un  genre  de 
litterature  speciale,  que  ne  connois- 
sent  point  les  6tats  monarchiques , 
et  celle-ci  est  egalement  tres-remar- 
quable.Toutes  les  tendances  appelaient 
les  esprits  vers  le  champ  si  souvent 
explore,  et  toujours  si  brulant,  de  la 
politique.  Le  but  de  cette  litterature 
se  devine  done :  le  nouveau  roi  parais- 
9ant  porte  vers  le  retablissement  dee 
idees  absolutistes,  les  ecrivains  durent 
s'inspirer  de  la  resistance  que  rencon- 
traient  ces  idees  dans  la  nation. 

Deja,  et  depuis  plusieurs  reenes,  des 
publications  sous  la  forme  periodique 
avaient  paru,  elles  avaient  meme  form6 
le  trait  principal  de  la  litterature  an- 
glaise  du  regne  de  la  reine  Anne.  Parmi 
les  plus  remarquables  Itaient :  fExa- 
minateury  C  Anglais,  le  Franc  Te- 
nancier,  la  Revue  de  Daniel  de  Foe; 
le  Craftsman,  de  Bolingbroke,  la 
plus  interessante  de  toutes;  le  Mu- 
seum, qui  eut  pour  redacteurs  Horace 
Walpole,  Ackenside,  les  deux  Warton, 
et  qui  commenca  en  1746.  L'impulsion 
une  fois  donnee,  le  mouvement  ne 
s'arrlta  plus.  Apres  le  Museum  parut 
le  R6deur,  dans  lequel  le  celebre  Sa- 
muel Johnson  commenca  a  faire  sa 
reputation  d'ecrivain.  Le  Rddeur  fut 
remplacl  par  V Aventurier,  qui  etait 
redige  principalement  par  le  docteur 
Hawksworth.  VAventurier  parais- 
sait  deux  fois  par  semaine ;  le  premier 
numero  fut  public  le  17  novembre  1753; 
le  dernier  numero  parut  le  19  marssui- 
vant.  Le  Monde,  journal  hebdomadaire, 
vint  ensuite ;  il  avait  pour  principaux 
redacteurs  tidouard  Moore ,  lord  Litt- 
leton, les  comtes  de  Chesterfields, 
Bath,  et  Corke,  Horace  Walpole  et 
Soaine  Jenyng.  Le  Connoisseur,  autre 
publication  hebdomadaire,  Itaitcon- 
temporain  du  Monde;  il  etait  redige" 
par  George  Colmans  et  Bonnell  Thorn- 
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ton.  BarareBtensuifie  fe  Pqreueux,  de 
Johnston,  qui  n'eut  que  deux  ann&q 
4'etistence,  etfe  Hiiroir,  quioommeo$a 
k  toe  public  aEdimboura  en  1779  j 
et  qui  out  pour  principal  r&lacteur 
Henri  Mackenzie,  mort  a  fidimbour^, 
en  1891 1  *  FAge  de  quatre-vingt-six 
ans.  Le  Miroir  fut  remplace\  apres 
quelques  annees ,  par  le  Flaneur \  autre 
journal  hebdomadaire  dont  le  premier 
numero  parut  en  1785,  Mackenzie  6tait 
Igalemeot  un  des  principaux  r&acteurs 
dece  journal. 

Ces  differentes  publications  p&il- 
laientd'espritet  bnllaient  surtout  par 
eecaractere  eminemment  frondeur  qui 
distingue  nos  petits  journaux ,  et  no- 
tamment  le  Charivari.  Mais  comme 
une  foule  d'esprits  impetueux  ne  pou- 
vaients'accommoderd'attaquesa  reau 
rose  contra  le  pouvoir,  au  milieu  dea 
hittes  violentes  que  se  (ivraient  les 
partis  ,  et  des  guerres  exterieures 
auxqUelles  le  pays  avait  a  faire  face; 
qu'il  follait,  pour  alimenter  le  feu  de 
feurs  passions,  des  attaques  directes, 
dans  lesquelles  on  prft  corps  a  corpa 
ceux  qui  6taient  censes  les  ennemis 
du  pays,  une  foule  d'ecrivains  s'elan- 
eerent  avec  ardeur  dans  l'arene.  C'est 
ainsi  que  le  fameux  journal  de  Wilkes, 
le  North  Briton ,  acquit  tant  de  cele- 
brity. Le  premier  numero  du  North 
Briton  parut  le  5  juin  1762.  Ce  jour* 
nal  etait  la  contre-partie  du  Breton , 
journal  public*  par  Smollett  pour  la 
defense  au  gouvernement.  Le  premier 
numero  du  Breton  avait  paru  le  29  mai, 
jour  ou  lord  Bute  avait  ete  nomml 
premier  lord  de  la  tresorerie.  Smollett 
et  Wilkes  avaient  ttt  amis  d'enfance; 
mais  les  deux  journaux  respiraient  un 
esprit  d'hostilitl  tel ,  que  cette  auntie* 
fut  profondament  alteree.  Le  North 
Briton  cessa  de  parattre  le  23  avril 
1763 ,  quince jours  apres  la  resignation 
de  lord  Bute.  Les  poursuites  in  ten  tees 
contre  le  journal  de  Wilkes  n'arr&e- 
rent  point  les  publicistes;  bientot  apres 
la  chute  du  North  Briton,  I'auteur  des 
L*ttres  de  Junius  fit  son  dlbut.  Les 
premieres ,  qui  donnerent  de  l'eclat  a 
son  nom<  parurent  dans  le  Public  Ad" 
mrtUer,  le  28  avril  1767;  au  style  de 


ces  tettres  op  raxmmit  tout  d'aj 
une  plume  exercfe.  tp,  grand  iin. 

alii  rattachait  les  esprits  aux  leftres 
e  Junius,  provenait  aussj  de  la  re- 
naissance que  l'auteur  avait  des  cbgpi 
les  plus  secretes  qui  s'etaient  ptsaees 
dans  le  gouvernement,  et  delftbar- 
diesse  avec  laquelle  il  les  mettait  eo 
relief.  On  s'aper$ut  immeVliatemeut, 
dans  les  hauts  oercles  politiques,mtt 
1'ecrivain  6tait  e>idemroent  un  da 
membres  du  gouvernement,  ou  une  per- 
sonne  qui ,  par  des  moyeos  (jueloon- 
ques,  savait  le  secret  de  ce  qui  se  pas- 
sait  dans  radministration.  Le  mysttra 
ajoutait  ?  la  curiosity  publique;  car, 
bien  que  denombreuses  conjectures  fus- 
sent  emises ,  aucune  d'eiles  ne  rami* 
sait  les  suffrages  unanimes. 
Parmi  les  ecrivains  politique*,  le 

{)lus  remarquable  est  Johnson ,  le  ce- 
ebre  lexicographe.  Ne  eo  {709,  Jobo- 
son  commence  a  se  faire  connajtrepv 
des  traductions ;  il  vint  a  Lqnjres  avct 
le  celebre  Garrick,  en  mars  1717,  et 
a  partir  de  cette  epoque  jusqu'en  17S4» 
il  ne  cessa  pas  d'ecnre.  Son  poeme  at 
Londres,  imitation  de  la  troisieae 
satire  de  Juvenal",  parut  eh  17*8.  $tt 
principaux  ouvrages  sont :  le  Fla%w% 
ecritpe'riodique,  son  Dictionnairedt 
la  langue  anglatie,  son  Radios,  soa 
Voyage  erf  Ecosse.  Jonhspn  etait  uo 
grand  eonvain.  Mais  le  plus  grand  t 
sans  contredit,  de  tous  les  publicist* 
de  l'epoque ,  c'est  Edmond  Burke.  II 
naquit  a  Dublin  en  17SO,  vint  aLon- 
dres  en  1750,  et  r&ida  dans  cette  vilk 
jusqu'a  sa  mort,  qui  arriva  en  1797. 
En  1756,  il  publia  son  ouvrage  inti- 
tule" :  Apologie  de  la  socUte  naturtU^ 
imitation  du  style  de  Brolingbroke.  La 
mime  annee  il  publia  ses  Recherche* 
philosophiques  sur  I'origine  de  not 
idies  au  sublime  etdu  beau.  En  1757 
parut  sa  Relation  des  itablUtementt 
europ4ens  en  Amerique.  En  1759  fut 
publi6  son  premier  volume  de  IV4*- 
nual  Register.  En  1761  commenca  la 
vie  publique  d' Edmond  Burke;  if  nit 
nomme\  a  cette  e'poque,  secretaire  par* 
ticulier  du  secretaire  d'Etat  pour  Fir- 
lande.  En  1766,  il  devint  menibre  de 
la  chambre  des  communes ,  et  k  partir 
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ft  ertte  epoque  jusqu'a  4a  mort ,  qui 
arriva  en  1794,  il  ne  cessa  d*6crire, 
de  faire  paraftre  des  ouvrages  qui ,  par 
leur  m^rite ,  attirerent  l'attention  ge- 
nerate. 

Une  autre  branche  de  literature  ftt 
yivement  gotitee  a  cette  epoque ,  ce  fut 
fbistoire.  Parmi  les  principaux  histo- 
riens,  nous  citerons  David  Hume ,  qiii 
naquit  en  1711  et  mourut  en  1776.  Le 
premier  volume  de  son  Hisloire  dfAn- 
hleterre,  qui  contenait  les  regnes  de 
Jacques  I*r  et  de  Charles  !•*,  parut  a 
Edimbourg  en  1754;  le  deuxieme  vo- 
lume ,  qui  contenait  repoque  de  la  r6- 
publique  et  les  regnes  de  Charles  It  et 
de  Jacques  II,  parut  a  Londres  en  1 157. 
Selon  Flume  lui-mlme,  le  premier 
volume  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
froideur  de  la  part  du  public ;  le  livre 
tomba  dans  Toubli,  et  l'editeur  n'eto 
vendit  que  quafante-cinq  exemplaires 
dans  IVspaced'un  an.  Hume  aioutequ'il 
en  efrouva  un  si  cruel  desappomtement, 
que  si  la  guerre  n'edt  pas  eclate*  entre 
fa  France  et  PAngleterre ,  il  se  fdt  re- 
tire dans  une  petite  ville  sur  le  terri- 
toire  francais ;  qu'il  y  ed  t  change  son 
nom ,  et  qu'il  n'edt  'plus  reparu  dans 
son  pays.  Mais  I'impossibitite  de  s'ex- 
patrier,  comme  il  le  voulait,  1'ayant 
retenu  dans  son  pays,  il  reprit  courage 
et  termina  son  second  volume.  Celui- 
ci  fut  recu  avec  moins  de  deplaisir  que 
ne  I'avait  ete  le  premier;  il  eut  du 
succes,  soutint  son  afne\  et  1'ouvrage 
obtint  bientdt  une  immense  popula- 
rity. Deux  autres  volumes ,  qui  com- 
prenaient  les  regnes  des  princes  de  la 
ramille  des  Tudors,  parurent  en  1759; 
les  deux  volumes  qui  completaient 
I'histoire  ,  et  qui  commencaient  a 
I'invasion  de  Jules -Cesar  et  se  ter- 
minaient  a  Tavenement  de  Henri  VII , 
parurent  en  1762.  Les  derniers  volu- 
mes furent  accueillis  avec  le  m£me 
empressement  que  les  precedents.  Hu- 
me ecrivit  sur  la  philosophic  d'une  ma- 
mere  egalement  distinguee. 

A  cote"  du  nom  de  Hume,  nods 
devons  placer  lord  Karnes,  auteur 
d'un  Essai  sur  les  principes  de  la 
religion  naturelle,  publie  en  1752; 
Adam  Smith,  auteur  d'un  ouvrage  in- 


titule :  TMorie  des  sentiments  Yno- 
rauxy  public  en  1759;  Reid,  auteur 
d'un  ouvrage  intitule  :  Recherche*  stir 
fesprit  humain ,  pubises  en  1764 ; 
Abraham  Tuker,  auteur  des  Lumi&res 
de  la  nature,  publieesen  1768;  Priest- 
ley, auteur  de  plusieurs  ouvrage*;  dofrt 
les  principaux  sont :  Examen  des  re- 
cherche* du  docteur  Held,  et  Doctrine 
de  la  philosophic ,  qui  parut  en  1777 ; 
Robertson ,  qui  ecrivit  v  Histoire  d'6- 
cosse  pendant  la  rigenee  de  Us  reine 
Marie  et  du  roi  Jacques  Vl%  ouvrage 
publie  a  Londres  en  1759,  V  Histoire 
de  Vempereur  Charles  V>  publiee  en 
1769,  et  VHistoire  de  I'Ameriou^, 
publiee  en  1776;  Gibbon ,  auteur  de  la 
Decadence  et  de  la  chute  de  febipire 
romain  :  le  premier  volume  de  cet  m- 
vrage  parut  en  1776,  quelques  mois 
avant  la  mort  de  Hume,  et  un  an  avant 
la  publication  de  V  Amirique  de  Ro- 
bertson ;  le  second  et  le  troisieme  vo- 
lume parurent  en  1781.  Les  trots 
autres  Volumes,  qui  completaient  I'ou- 
vrage ,  parurent  en  1788.  La  premiere 
edition,  dit  rauteur,  fut  epuisee  en 
quelques  jours ;  la  seconde  et  la  troi- 
sieme edition  furent  egalement  enle- 
vees  avec  beaucoup  d'empressement. 
Nous  mentionnerons  encore  lord  Litt- 
leton ,  auteur  d'une  ffisloire  de  la  vie 
de  Henri  //,  publiee  en  1764  et  1767; 
sir  David  Dalrymple ,  auteur  des  An- 
nates teossaisesi  depuis  Favenement 
de  Canmore  jusqu'a  ravenement  de  la 
rriaison  des  Stuarts  (1776-1779);  sir 
John  Dalrymple ,  auteur  des  Memoires 
de  la  Grande- Br etagne  et  d'Irlande, 
depUis  la  dissolution  du  parlement  de 
Charles  II  jusqu'a  la  bataille  de  la 
Hogue  (1771-1773);  James  Macpher- 
son  ,  auteur  d'une  Histoire  de  la 
Grande- Br etagne ',  depuis  la  restaura- 
tion  jusqu'a  l'avenement  de  la  maison 
de  Hanovre;  Gilbert  Stuart*  auteur 
d'une  Dissertation  his  torique  surf  an~ 
tlquiU  de  la  constitution  anglaise 
(1 767);  Whitaker,  auteur  d'une  Histoire 
de  Manchester  { 177 1-1775);  Warner, 
auteur  d'une  Histoire  d'Irlande:  Oli- 
vier Goldsmith,  Tun  des  meilleurs 
historiens  de  1'e.poque.  Cet  ecrivain, 
comme  le  sculpteur  Flaxman,  avant 
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d'etre  connu  du  public,  avait  eu  a  en- 
durer  de  cruelles  souffrances.  II  avait 
coutumede  dire  a  ses  amis  litteraires  : 
«  Vous  croyez  que  Ton  meurt  de  cha- 
grin, et  vous  le  dites  dans  vos  romans ! 
C'est  de  faim  que  Ton  meurt.  J'ai  vu 
pJusieurs  de  ces  morts-la ;  et  j'aurais 
Dien  voulu  y  porter  remede  si  je  1'avais 
pu :  il  aurait  sufG  d'un  peu  de  pain,  et 
je  n'en  avais  pas  moi-mlme ,  belas !  » 
Goldsmith  fut  medecin ,  puis  ii  se  fit 
journaliste.  Ge  tut  alors  que  son  me* 
rite  se  rlvela.  Goldsmith  assez  me- 
diocre m&iecin  devint  uahommede 
lettres  tres-distingue.  Les  libraires 
trouverent  bientot  la  route  du  gre- 
nier  qui  recelait  le  grand  ecrivain. 

Telle  fut  1'Angleterre  sous  le  point 
dp  vue  scientifique,  litteraire  et  artis- 
nque  durant  les  temps  orageux  de  la 
guerre  de  l'independance  americaine. 
ArrStons-nous  ici  et  en  jetant  un  der- 
nier regard  sur  les  faits  qui  precedent, 
cherchons  une  reponse  aux  diffe rentes 
questions  que  nous  nous  sbmmes  po- 
sees  au  commencement  de  ce  chapitre. 

La  premiere  concemait  la  legislation; 
nous  nous  demandions  quel  les  en  fu- 
rent  les  tendances,  et  si  les  libertes 
nationales  eurent  a  souffrir  durant 
cette  epoque.  Pour  resoudre  ces  ques- 
tions, nous  avons  examine*  I'etat  social 
de  1'Angleterre.  Le  rapprochement 
que  nous  avons  fait  entre  les  diffe- 
rentes  transformations  qui  s'ope>e- 
rent  dans  cet  etat  n'aurait  point  suffi 
sans  doute  pour  nous  montrer  jusqu'a 
quel  point  fut  porte*  le  systeme  com- 
pressif  adopts  par  le  gouvernement , 
si  les  dispositions  bien  prononcees  de 
la  couronne ,  les  efforts  qu'elle  fit  de 
concert  avec  ses  ministres  pour  faire 
triompher  ses  vues  person  nelles ,  ne 
nous  eussent  point  ete  connus  et  ne 
nous  eussent  complement  rensei- 
gn£s  a  cet  egard.  Mais  en  ce  qui  tou- 
che  les  libertes  nationales,  le  meilleur 
moyen  pour  nous  guider  dans  nos  re- 
cherches  etait  celui  que  nous  avons 
choisi.  Or  les  resultats  de  ces  recher- 
ches  prouvent  evidemment  que  non- 
seulement  les  libertes  nationales  ne  fu- 
rent  point  endommagees,  mais  qu'elles 
f'agrandirent  encore,  malgre'  la  digue 


que  le  pouvoir  s'efforca  de  leur  appo- 
ses A  Tegard  de  la  religion,  nous 
voyons  ridee  religieuse  se  detacher  de 
la  souche  principale  comme  par  le 
passe,  et  se  fractionner  sans  cesse.  La 
religion  dominante ,  et  chaque  secte 
individuellement,se  montre  exclusive, 
intolerante;  mais  l'opinion  publique 
devenue  plus  saine  fait  justice  de  cette 
intolerance  en  protectant  hauteraent 
contre  elle.  Le  gouvernement  lui- 
me*me  prend  l'initiative,  il  met  le 
hola  entre  toutes  ces  divergences  d'o- 
pinions  religieuses,  et  fait  de  larges 
concessions  a  la  liberty  des  cultes. 
L'industrie  nationale,  stimulee  par 
son  6nergie  naturelle,  acquicrt  de 
nouvelles  richesses  qui  reparent  eo 
partie  les  desastres  de  la  guerre;  et  les 
sciences ,  les  lettres  et  les  beaux-arts 
trouvent  d'illustres  representants  :  re- 
sultats qui  nous  paraltront  assure- 
ment  bien  remarquables,  quand  nous 
songerons  combien  cette  epoque  de 
tourmenteagita  profondement  lepays, 
et  que  nous  viendrons  a  observer  que 
dans  les  autres  contrees  la  guerre 
amene  g6ne>alement  le  desordre  et  en- 
raye  la  liberte  civile ;  que  la  guerre  de 
l'independance  americaine  elle-meo* 
fut  pour  1'Angleterre  une  source 
in6puisable.de  calamites;  qu'elle  fat 
mal  combiiiee  et  inspiree  par  une 
idee  fausse;  qu'elle  couta  des  flots 
de  sang;  que  des  sommes  conside- 
rables furent  gaspillees ;  qu'une  foule 
d'intelligences  d'&ite  qui  aura  Sent  pu 
servir  utilement  leur  pays  et  la  cause 
de  l'humanite  peri  rent  obscurement 
dans  cette  grande  lutte.  Mais  repre- 
nons  le  cours  des  evenements  poli- 
tiques. 

Ministere  do  coalition.  Sa  cbute.  —  William 
Pitt.  —  Proces  de  Warren  Hastings.—  Pre- 
miers troubles  de  la  Prance.  —  AgiUUon 
Su'ils  communiquent  en  Angleterre-  — 
LQpture  avec  la  France. 

(1783.)  Le  ministers  ne  presentait 
aucune  consistance ;  aussi  le  retablis- 
sement  de  la  paix  devint-il  le  signal 
de  sa  chute.  Quand  le  traitedepaix  fut 
soumis  aux  deux  chambres ,  Fox  qui , 
depuis  la  niort  de  Rockingham,  avait 
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repris  son  andenne  place  sur  les  bancs 
de  Popposition,  s'efforca  de  prouvex 
que  ce  traite  &ait  deshonorant  pour 
lAngleterre,  et,  dans  cette  circons- 
tance,  il  fit  cause  commune  avec  lord 
North.  Cette  union  offrait  un  nouvel 
exemple  de  la  versatility  des  hommes 
<T£tat,  car  Fox  etait  Tun  des  hom- 
ines de  1'opposition  qui  avait  combattu 
North  avec  le  plus  de  chaleur,  alors 
Que  cdoi-ci  etait  ministre ;  plusieurs 
tm  meme  il  ne  lui  avait  pas  epargne 
foutrage.  Aussi  untnurmure  d' mi  pro- 
bation glnerale  partit  des  bancs  mi- 
nisteriels.  Fox  prit  aussitot  la  parole 
et  il  dit  que  la  guerre  d'Amerique , 
source  du  desaocord  qui  avait  existe 
entre  lord  North  et  lui ,  etant  termi- 
ner, il  etait  juste  et  raisonnable  que 
son  inimitie'  cessdt  avec  ia  cause  qui 
I'avait  fait  naftre.  Mais  le  motif  veri- 
table de  cette  union,  et  person  ne  ne 
s'y  mejirit,  6tait  que  Fox  et  North  bri- 
gnaterit  la  succession  du  miristere,  et 
qu'ils  eotrevoyaient  dans  cette  combi- 
nation le  moyen  de  le  renverser  plus 
fatilement.  Les  esp&rances  de  ces  deux 
hommes  d'Etat  ne  tard&rent  pas  a  se 
realiser.  Lord  John  Cavendish  ayant 
(ait  pltniears  motions  contre  le  nou- 
Teaa  traits,  les  ministres  essuyerent 
nne  defaite,  qui,  jointe  aux  diver- 
gences aui  commencaient  a  nattre  dans 
fesein  du  cabinet,  dltermina  leur  re- 
unite. Le  due  de  Portland  fut  alors 
nomme*  premier  lord  de  la  tresorerie ; 
lord  North  recut  les  fonctions  de  se- 
cretaire d'Etat'au  departement  de  fin- 
terieor;  Fox  celles  de  secretaire  d'Etat 
»  departement  des  affaires  exterieu- 
tes;  )e  comte  de  Carlisle  eut  le  sceau 
privel;  lord  John  Cavendish  fut  61eve 
aux  fonctions  de  chancelier  de  l'£chi- 

Sier;  lord  Keppel  fut  nomine*  premier 
tl  de  I'amirautl ;  le  grand  sceau  fut 
mis  en  commission,  et  lord  Mansfield 
aecepta  les  fonctions  de  speaker  de 
b  chambre  des  lords.  Des  fonctions 
seeondaires  mais  lucrativesfurent  don- 
ores  a  lord  Townshend,  a  Edmond 
Burke  et  a  d'autres. 

Lenouveau  minist&re,  bien  qu'il  eilt 
reca  le  nom  de  ministere  de  coalition, 
a  cause  de  runion  recente  du  parti  de 


Fox  et'de  celui  de  North,  appartenait 
&  l'opinion  whig  :  les  fonctions  les 
plus  importantes  de  ''administration 
etaient  en  effet  occupees  par  des  mem- 
bres  de  ce  parti ;  et  sous  le  rapport  du 
talent,  jamais  1'Angleterre  n'en  eut  de 
pareil.  Edmond  Burke  et  l'eloquent 
Fox  en  etaient  TAme.  Le  premier  avait 
fait  ses  premieres  armes  sous  la  ban- 
nierc  de  Wilkes. Distingue*  par  ses  con- 
citoyens  de  Bristol,  qui  l'avaient  place* 
parmi  les  membres  du  parlement,Burke 
avait  rempli  toutes  leurs  esperances. 
Une  eloquence  a  la  foisprofondeet  colo- 
re*, qui  n'avait  d'autre  defaut  que  trop 
de  hauteur;  un  travail  laborieux  et  perse- 
verant;  desidees  nettes  qui,  reunies  et 
concentrees  dans  un  seul  foyer,  etaient 
ensuite  developpees  avec  une  lucidite 
presque  sans  egale,  telle  Itait  la  ma- 
niere  d' Edmond  Burke.  Une  qualite 
precieuse  le  recommandait  en  outre 
aux  whigs :  ainsi,  on  Tavait  vu  lutter 
corps  a  corps  non-seulement  contre 
des  hommes  puissants,  mais  contre 
des  corporations  et  des  villes.  Les  elec- 
teurs  de  Bristol,  qui  l'avaient  nomine 
membre  du  parlement,  l'avaient  de- 
clare indigne  de  cet  honneur,  pour  sa 
conduite  dans  une  affaire  relative  a 
Tlrlande ,  parce  que  son  vote  6tait  con- 
traire  a  leurs  interests  commerciaux ,  et 
s'armant  contre  lui  de  cette  colore  in- 
ferieure  qu'on  retro uve  souvent  dans 
les  masses ,  ils  lui  avaient  reproche* , 
non  pas  d'etre  un  mauvais  depute, 
mais  d'avoir  montre"  trop  peu  de  res- 
pect pour  ses  commettauts,  et  dene  leur 
avoir  pas  rendu  des  visites  assez  fre> 
quentes.  En  resistant  a  ces  pretentions, 
Burke,  nous  le  rgpetons,  s'ltait  rendu 
cher  aux  whigs.  Aces  a  vantages,  Burke 
joignait  de  la  philosophic,  de  la  raison ; 
quelque  chose  de  grave  et  de  modeste 
inspirait  sa  parole  et  causait,  sur  ceux 

?|ui  l'entendaient ,  une  impression  pro- 
ondc.  Fox  nY.tait  pas  moins  remar- 
quable ,  mais  a  d'autres  titres.  Pendant 
la  premiere  partie  de  sa  vie  politique, 
il  s' eta  it  con  ten  te  d'etre  I'eleve,  le  pu- 
pille  de  Burke;  mais  incapable  de  peser 
ses  actions  dans  une  balance  aussi  se- 
vere ,  il  n'avait  pas  tarde  a  laisser  bien 
loin  derriere  lui  son  maftre,  et  avait 
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imprime'  k  Popposition  un  caractere 
houveau ,  qui  la  rapprochait  de  la  de- 
mocratic Issu  d'une  fa  mi  He  noble, 
ayant  I'audace ,  la  nonchalance ,  la 
verve,  les  habitudes,  les  vices  de  Ta- 
ristocratie,  mais  releguS  dans  les  rangs 
second  aires  parmi  ses  6gaux,  il  s'e- 
tait  fait  demagogue   pour  supplier  ? 

J>ar  l'eclat  de  la  popularity,  a  ce  qui 
ui  manquait  dc!  consideration  et  de 
credit.  Toutefois  cet  horrime  distin- 
gue ,  le  vrai  prototype  de  Mirabeau , 
ne  se  trouvait  a  raise  que  dans  un 
cercle  de  gens  de  cour,  et  quand  il 
voulait  parodier  les  manieres  et  le  ton 
de  la  populace ,  il  eprouvait  la  mime 
gene  qirun  homme  de  mauvais  ton 
quand  il  essaye  de  singer  les  belles 
manieres.  Audacieux,  et  surtout  irrita- 
ble, joueur  efrr6n6,  perdu  de  debauches, 
avide  des  succes  au  moment,  et  ne 
s'embarrassant  pas  de  ce  que  Pave- 
hir  pourrait  dire  de  lui ;  determine*  a 
vaincre  dans  tons  les  combats,  de 
quelque  prix  qu'il  dflt  payer  sa  victoire; 
homme  d'honneur  et  gene>eux  dans 
les  occasions  privies ,  sans  scrupule  et 
sans  frein  dans  les  affaires  publiques  : 
toujodrs  eloquent,  surtout  quand  sa 
cause  eta  it  detestable;  arme  d'axiomes 
stoiques  qu'il  prononcait  en  sortant 
d'une  taverne  ou  des  bras  d'une  cour- 
tisane;  orateur  fecond,  ardent  et  quel- 
quefois  sublime,  trouvant  surtout  de 
I  enthousiasme  et  des  paroles  chaleu- 
reuses  quand  il  mentait  impudemment; 
tel  etait  Fox.  Dans  les  rangs  du  mi- 
nistere  combattait  aussi  le  brillant, 
Tingenieux  Sheridan,  fameux  par  ses 
talents,  degrade*  par  ses  desordres, 
comble*  des  dons  de  la  nature  et  ne- 
glige dans  son  Education,  distingue* 
par  la  noblesse  de  ses  inclinations, 
mais  entrafne  a  des  legerete*  et  mSme 
a  des  bassesses  ,  pour  avoir  manque*  de 
fermete  et  conduit  a  la  misere  par  ses 
folies  et  ses  imprevoyances. 

Sous  Timpression  des  lafges  pro- 
messes  et  des  accusations  vehementes 
3ui  avaient  retenti  tant  de  fois  et 
'une  maniere  si  eloquente  a  la  tribune 
de  la  chambre  des  communes,  la  grande 
majority  du  pays  salua  avec  acclama- 
tion f  avenement  au  pouvoir  du  mi- 


nistere whig.  Mais  i!  ne 
de  declamer  a  la  tribune  contre  Ik 
vices  d'une  societe  et  d'etabliff  sor 
le  papier  des  plans  de  reforme.  Une 
rerorme,  quelque  utile  qu'ellc  pntssfi 
etre,  ne  saurait  etre  appliquee  avft 
fruit  sur  une  societe  quelcooqiM, 
qu'autant  que  cette  society  eat  pre- 
pared a  la  recevoir.  Une  grande  ag- 
glomeration d'hommes  ,  dissetoines 
sur  un  territoire  d'une  Taste  dtendue, 
Be  compose  de  parties  dissemblablcs 
par  les  gouts,  iestaceurs,  les  Ages,  it 
fortune;  les  uns  repoussent  d'une  un- 
niere  absolue  les  innovation*  prop* 
sees,  tandis  que  d'autres  les  aecep» 
tent  avee  une  ferveur  plus  ou  roou* 
vive.  C'est  a  rapprocher  ees  diver- 
gences que  doit  tendre  le  noraleur  qai 
veut  faire  adopter  ses  principes ;  or 
tant  que  ces  divergences  ne  seront  pat 
devenues  presque  insensible*,  il  vio- 
lentera  le  corps  social  sur  lequeJ  i 
veut  agir,  et  souvent  il  eogendrera  la 
confusion,  le  desordre. 

Le  ministere  whiff  allait  faire  par  hu- 
meme  I'experience  ue  ces  principes*  Les 
premieres  mesures  qu'il  presents  ft' 
distinguaient  par  leur  caracte/e  libe- 
ral ;  I'une  d'elles  etoit  relative  a  Fir- 
lande;  elle  fut  adoptee ,  ainsi  qn'na 
bill  qui  permettait  aux  navires  anxV ; 
ricains  l'entree  des  ports  de  la  Grande- 
Bretagne,  aux  mimes  conditions  qat  j 
les  navires  6trangers.  A  quelque  tempi  < 
de  la,  les  quakers  presenterent  une 
petition  au  parlement,  dans  laqueasi 
lis  demandaient  i'abolition  du  com- 
merce des  esclaves,  et  leur  petition,  j 
qui  etait  la  premiere  manifestation  da  I 
ce  genre  discutee  en  parlement,  fold 
appuvee  par  le  ministere  et  prise  enj 
consideration.  La  situation  des  axTat-j 
res  de  1'Inde  6tait  critique ;  il  fut  re-  i 
connu  que  ('administration  de  la  jus- 
tice dans  les  provinces  du  Bengale,  da 
Bahar  et  d'Orisia,  etait  dans  uu  etat 
deplorable,  et  que  les  iuges  se  livraiesti 
a  des  actes  indignes  de  pillage  et  d*op» 
pression ;  en  second  lieu,  que  la  cor- 
ruption et  ia  fraude  regnaient  dan* 
tous  les  departemeuts  de  la  Compagaie 
des  Indes  orientates.  Ces  decouvertes 
appelaient  1'attentioii  du   gouvenie-* 
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ment.  «  QaoiJ  s*Ecria  feurfce,  dans  un 
biouvement  d'indignation,  nous  nous 
disoDs  conquerants ,  et  au  lieu  de  ci- 
Viliser  par  la  conquEte,  comme  les 
Romains,  nous  nous  con  ten  tons  de 
detruire !  Cet  onnieil  d'usurpateur  qui 
nous  a  entralnes  dans  des  regions  si 
lointaines,  a-t-il  pensE  a  reparer  ses 
propres  fleaux ,  a  eriger  du  moms  des 
monuments  splendides  sur  ie  sol  que 
nous  avons  dEvaste  ?  Ou  sont  nos  eco- 
les,  nos  eglises,  nos  palais?  L'Angle- 
terre,  mauresse  de  llnde,  n'a  point 
creusE  de  canaux ,  bfiti  de  ponts ,  trace* 
degrandes  routes.  Nous  avons  passe* 
sur  Tlnde ,  non  comme  un  fleuve  civi- 
lisateur,  mais  comme  le  tigre  ou  I'elE- 
phant  sauvage,  pour  tout  renverser 
sur  notre  route.  Qu'un  soulEvement 
des  indigenes ,  qu'une  invasion  de  bar- 
bares  nous  arrache  nos  possessions; 
il  ne  restera  pour  indiquer  notre  pre- 
sence et  l'Epoque  de  notre  pouvoir, 
rien  que  nos  ravages !  » 

Dans  cette  circon stance  les  torys 
s'unirent  aux  whigs  pour  flEtrir  d'un 
commun  accord  les  spoliations  et  les 
actes  de  cruautE  commis  dans  Tlnde 
par  les  agents  de  la  Compagnie,  et  une 
commission  fut  nominee  pour  faire 
un  rapport  a  ce  sujet.  Mais  cette  una- 
nimite  ne  pouvait  Etre  que  tempo- 
raire;  Fox  ayant  contracte  un  emprunt 
considerable,  la  lutte  commenca  en- 
tre  le  ministere  whig  et  ses  adver- 
saires  avec  toute  la  force  que  donnent 
ies  passions  politiques.  La  page  nou- 
velle  que  Fox  allait  ajouter  a  I'his- 
toire  du  credit  public,'  nous  oblige 
a  revenir  sur  le  passe.  Sous  le  re- 
gne de  George  II,  regne  qui  avait 
SresentE  une  alternative  continuelle 
e  guerre  et  de  paix ,  le  credit  pu- 
blic, suivant  les  mimes  ^vicissitudes, 
avait  passe  d'une  baisse  considerable  i 
urfe  prospErite  non  moins  etonnante. 
Pendant  les  annees  de  paix ,  la  dette 
fut  reduite  de  514,000  livres  sterling 
(12,850,000  fr.],  et  1'intErEt  annuel  de 
25,350  livres  sterling  (633,750  fr.).  Le 
credit  public  jouissait  a  cette  epoque 
de  la  plus  grande  faveur.  En  1747,  les 
%  pour  cent  etaient  cotes  a  107.  Mais 
en  moins  de  quetques  mois  la  situation 


prospere  du  tremor  avait  chan&E  ie 
race.  Par  suite  de  la  guerre  d'Espdgne 
et  des  conceptions  rmheuses  du  minis- 
tere Walpole ,  non-seulement  les  Eco- 
nomies deja  faites  avaient  EtE  d.EvorEes, 
mais  le  cniffre  de  la  dette  qui  existait 
au  commencement  de  ce  reghe  s'Etait 
accru  d*un  tiers.  A  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  la  dette  ptiblique*  s'Elevait  a 
76,138,858  Hvres  sterling,  et  de  toutes 
parts  Eclataient  les  reproches  les  plus  . 
amers  contre  Padtainistration.  Toute- 
fois ,  a  cette  Epoque ,  les  emprunts  se 
faisaient  a  des  conditions'  avantageuses 

Eour  l'Etat.  Ainsi  pendant  la  premiere 
uerre  <le  George  II,  les  emprunts  fu- 
rent  realises  a  3  pour  cent  et  au  pair. 
Le  retour  de  la  paix  permit  au  gouver- 
nement  de  retablir  Ford  re  dans  les  fi- 
nances, ce  qu'il  fit  en  rEduisant  la  plus 
grande  partie  des  obligations  de  l'Etat 
au  plus  bas  interest  possible.  Cette  ten- 
tative eut  un  plein  succes.  Le  minis- 
tere ,  sans  soulever  le  moindre  mur- 
mure,  put  diminuer  de  deux  cinquie- 
mes  les  obligations  de  l'Etat  qui,  a 
partir  de  cette  Epoque,  furent  desi- 
gnees sous  le  nom  de  3  pour  cent 
consolidE.  L'acte  du  parlement  qui 
sanctionnait  cette  niesure  f  1 749)  dEcida 
que  tous  les  creanciers  de  Pfctdt  qui 
consent! r a ient  a  la  rEduction  du  3  pour 
cent  avant  le  25  decembre  de  I'annEe 
courante,  jouiraient  du  4  pour  cent 
jusqu'au  25  decembre  1750  et  de  8  et 
demi  jusqu'en  decembre  1757.  La  plu- 
part  des  crEanciers  acceptErent  ces 
offres ,  et  le  peu  de  rEcalcitrants  qui 
restaient  donnerent  leur  adhesion  Pan- 
ne'e  suivante.  Mais  cette  heureuse  si- 
tuation fut  de  courte  durEe.  Comme 
les  dernieres  annees  du  regne  de 
George  U  avaient  ete  remplies  par  des 
guerres  onereuses ,  la  dette  fit  de  ra- 
pides  progres ,  et  pour  obtenir  avec 
plus  de  facilitE  des  souscriptions ,  on 
adopta  alors  le  mode  des  primes  et  des 
bonifications  accordEes  sur  le  montant 
de  chaque  emprunt.  Aihsi ,  sur  I'em- 
pruntde  1756,  on  accord  a  un  intErEt 
additionnel  de  1  et  demi  pour  cent ;  sur 
celui  de  1757,  une  annuitE  a  vie  de 
1  pour  cent;  sur  celui  de  1758,  un  in- 
terest additionnel  de  l  et  demi  pour  cent 
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pour  24  ans,  et  sur  ceux  de  1760  a 
1763,  differentes  bonifications  (*). 

La  dette  a  Pav^nement  de  George 
III  s'elevait  a  146,000,000  livres  ster- 
ling; la  paix,  qui  dura  depuis  1768  jus- 
qu'en  1775 ,  ayant  presente  une  occa- 
sion favorable  pour  la  require,  le 
gouvernement  s'appliqua  a  la  mettre  a 
profit.  Une  grande  partie  des  4  pour 
cent  fut  payee,  en  1766,  au  moyen 
d'un  arrangement  /ait  avec  la  Compa- 
gnie  des  Indes  orientates ;  le  surplus 
des  4  pour  cent  crees  en  1763  fut 
rochete*  en  1768;  en  1770,  on  rem- 
boursa  les  3  et  demi  pour  cent  crels 
en  1756;  en  1772,  on  amortit  diffe- 
rentes especes  de  rentes ,  pour  des 
sommes  considerables,  et  la  mime 
operation  eut  lieu  en  1775.  La  dette  se 
trouvait ,  a  cette  epoque ,  reMuite  de 
10,789,7^3  livres  sterling,  et  I'interlt 
annuel  de  364,000  livres  sterling.  Mais 
cette  beureuse  progression  fut  arrestee 
tout  a  coup  par  la  guerre  de  l'Angle- 
terre  avec  ses  colonies  d'Amerique. 
L'amortissement  fut  alors  discontinue, 
et  on  eut  recours  a  de  nouveaux  em- 
prunts.  D'abord  on  cr6a  11  millions  de 
4  pour  cent,  et  7  millions  de  3  pour 
cent.  En  1780,  on  crea  12  autres  mil- 
lions de  4  pour  cent ,  et  2  millions  de 
3  pour  cent.  La  dette  nationale,  vers  la 
fin  de  la  guerre  de  1'Amerique,  se 
trouvait  accrue  de  102,541,819  liv.  st. 
(2,563,545,475  fr.),  et  I' intent  annuel 
de  3,843,084  liv.  st.  (96,097,000  fr.). 
Indlpendamment  de  cet  accroisse- 
nient,  les  caisses  publiques  se  trou- 
vaient  entierement  depourvues  de  nu- 
meraires, et  T^tat  eta  it  obe>e  pour 
des  sommes  considerables. 

(*)  Ce  systeme  de  reconnaitre  au  por- 
leur  un  capital  plus  considerable  que  la 
somme  versee  an  tresor  remonte  au  temps 
de  la  reine  Anne ;  ma  is  il  ne  commenca 
d'etre  pratique  sur  une  grande  echelle  que 
pendant  la  guerre  terminee  par  le  traite 
d'Aix-la-Chapelle.  Le  plus  grand  developpe- 
ment  dece  systeme  eut  lieu  dans  les  guerre* 
soutenues  par  1' Anglelerre,  depuis  x  798,  con- 
tra la  France.  Durant  cette  derniere  epoque, 
les  emprunts  ne  produisirent  au  tresor  que 
pres  de  5o  pour  cent  du  capital  reconnu. 
Cl.  Pku 


II  6tait  urgent  de  faire  face  auide- 
penses  qui  n^taient  point  encore  coo- 
vertes;  etFox  contracta  un  empruntde 
12,000,000  liv.sterl.  (300,000,000  fr.) 
a  Pinteret  de  3  pour  cent.  Mais  a  rexero- 
pie  d'une  foule  de  ministres  torp, 
ses  predlcesseurs,  le  ministere  whi$, 
apres  avoir  d6clare\  quand  il  etut 
membre  de  Popposition,  que  les  mi- 
nistres emprunteurs  6taient  des  finan- 
ciers d&estables,  fut  oblige*  de  sous- 
crire ,  corame  ceux-ci  Pavaient  flit 
avantlui,aux  conditions  onlreusesque 
lui  firent  les  pr6teurs.  A  cette  occa- 
sion, l'opposition  tory  reprocha  a  Fox 
les  contradictions  flagrantes  qui  ei«- 
taient  entre  ses  actes  et  ses  paroles. 
William  Pitt ,  qui  eut  plus  tard  one 
grande  cel£brite  financiers,  demontn 
sans  peine  que  le  raarche  6tait  profi- 
table pour  les  prlteurs  d'argent  et  les 
speculateurs  dans  les  fonds  publics; 
mais  qu'au  fond  il  6tait  ruineux  poor 
le  pays.  Fox  fut  bien  oblige*  de  recoo- 
naftre  la  verite  des  allegations  dirigca 
contre  lui,  et  il  se  borna  a  dire,  comme 
Worth  Pavait  fait  quand  il  etait  press* 
par  sa  parole  ardente,  impetueuse,qw 
la  necessity  justiliait  Pextravagance  de 
Pemprunt. 

Fox  dut  voir  en  ce  moment  qui!  est 
plus  facile  de  proposer  des  theories 
politiques  que  de  les  mettre  en  pra- 
tique. Mais  une  seconde  epreuve  egi- 
lenient  remarquable  lui  etait  reser- 
ved. L'adversaire  le  plus  redo u table 
du  ministere  etait  William  Pitt.  Ce- 
lui-ci  qui  professait  en  ce  moment  lei 
doctrines  du  comte  de  Chatara,  son 
pere,  bien  qu'il  m£dit4t  en  silence  une 
separation  prochaine  d'avec  son  parti, 
ayant  fait  la  motion  d'un  projet  de 
reforme  parlementaire ,  le  ministere 
fut  mis  en  demeure  de  s'expliquer.  Le 
projet  se  composait  de  trois  resolo- 
tions.  Par  la  premiere  Pitt  demanrfait 
que  des  mesures  fussent  adoptees  pour 
emplcher  la  corruption  dans  les  luttes 
electorates.  Par  la  seconde ,  que  lors- 
que  la  majority  des  electeurs  dans  un 
bourg  serait  convaincue  de  corrup- 
tion ,  le  bourg  perdtt  ses  franchises  J 
que  la  minority  edt  le  droit  de  voterj 
pour  Pelection  du  comte\  Par  la  troi«| 
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litee,  <jne  le  nombre  des  membres 
du  comte  et  celui  des  representants  de 
la  mttropole  fussent  augmented, 

Ce  projetde  reforme,  qui  touchait  a 
la  base  fondamentale  de  la  constitu- 
tion, avait  &e  presents  par  Pitt  dans 
one  occasion  precldente,  et  Pitt  Favait 
abandonne*  lorsqu'il  avait  lt6  chance- 
lier  de  F£cbiquier  pendant  Fadminis- 
tration  de  Snelburne.  Le  bill  pro- 
duisit  one  vive  sensation  lorsqu'il 
fut  presente  pour  la  premiere  fois.  La 
sensation  fut  plus  vive  encore  la  se- 
conde  fois,  car  on  Itait  curieux  de  sa- 
voir  comment  agiraient  dans  Cette 
circonstance  Fox  et  son  parti.  Lord 
North,  pour  le  parti  tory  du  ca- 
binet ,  combatlit  le  projet  avec  force. 
Fox  prenant  ensoite  la  parole,  se  pro- 
nonca  egalement  contre  le  bill.  Tou- 
tefois  pour  concilier  les  doctrines  qu'il 
avait  tant  de  fois  soutenues,  avec  les 
doctrines  nouvelles  qu'il  s'efforcait 
de  faire  accepter,  il  dit  que  dans  son 
jugement  la  constitution  avait  besoin 
de  modification  en  ce  qui  concer- 
nait  le  parlement;  que  la  nature  de 
la  constitution  com  porta  it  ce  change- 
ment,  et  que  c'etait  une  de  ses  mei Ileu- 
ses qualites ,  parce  que  des  ameliora- 
tions successives  pouvaient  la  rendre 
aussi  parfaite  que  possible.  Le  fond 
da  discours  de  Fox  6tait  le  m£me,  si 
▼ous  voulez ,  que  celui  des  discours 
precedents.  Mais  quelle  difference  en- 
tre  le  ministre  et  le  champion  redou- 
table  de  1'opposition !  Autant  la  parole 
de  1'un  etait  ardente  et  vive,  autant  la 
parole  de  I'autre  6tait  froide  et  decolo- 
r£e.  Par  une  contradiction  remarqua- 
Wc,  un  membre  influent  de  la  chambre 
de  la  haute  aristocratic  soutint  la  me- 
sure,  en  declarant  que  c'ltait  le  mal- 
lear moyen  de  donner  a  la  constitu- 
tion de  la  chambre  des  communes  une 
noavelle  vigueur. 

Au  milieu  de  ces  discussions  ora- 
geuses,  le  parlement  d'Angleterre  fut 
saisi  d'une  affaire  d'une  nature  fort  de- 
lieatequi  concernait  le  prince  de  Gal- 
les. Le  prince  de  Galles,  qui  venait  d'at- 
teindre  sa  vingt  et  unieme  annee, 
mmpiissait  en  ce  moment  le  pays  du 
bruit  de  ses  extravagances ,  et  l'6ton- 


nait  par  F4normit6  de  ses  dettes.  Si 
Ton  en  croit  les  journaux  du  temps , 
homme  a  la  mode ,  prince  brillant , 
d'une  figure  agreable,  d'une  tournure 
Elegante ,  le  jeune  prince  de  Galles, 
avant  de  songer  a  la  politique,  bri- 

Sua  la  gloire  par  des  sucees  aupres 
es  femmes.  Une  dame,  dont  le  talent 
egalait  la  beautl,  et  qui  apres  avoir 
recu  une  Education  excellente,  s'ltait 
voe  forcee  a  monter  sur  la  scene  pour 
vivre,  mistriss  Robinson  fut  le  pre- 
mier objet  de  ses  voeux.  Une  sen- 
sibility mllancolique  et  romanesque 
distinguait  cette  femme.  Le  prince 
avait  dix-huit  ans ;  c'est  J'Age  de  la 
gene>osite\  de  rimprudence  et  de  la 
bontl;  ses  hommages  furent  d'abord 
repousses,  et  George  HI,  informe 
de  cet  amour,  enjoignit  a  son  fils  de 
rester  prisonnier  dans  le  chdteau  de 
Kew.  Mais  cette  contrainte  accrut 
I'amour  du  jeune  George.  Lord  Mai- 
den et  le  celebre  Fox  rurent  charged 
de  negocier  pour  lui  aupres  de  mis- 
triss Robinson.  Lord  Maiden  offrit  de 
For ;  Fox  employa  son  eloquence ;  et  la 
jeune  actrice,  assiegee  par  tant  de  se- 
ductions, ceda.  Mais  tout  finit  bientot; 
I'amour  passa;  la  pauvre  mistriss  Ro- 
binson fut  abandonee,  et  Fhistoire 
ajoute  que  le  jeune  George  promit 
quelques  livres  sterling  par  an,  qui  ne 
rarent  point  rlgulierement  payees  (*). 
Une  jeunesse  Itourdie ,  avide  de 
plaisirs ,  peut  jusqu'a  un  certain  point 
servir  d'excuse  a  une  pareille  faute ; 
mais  vers  cette  e*poque  on  reprocha 
au  prince  de  Galles  un  fait  d'une  na- 
ture plus  grave  qui  se  serait  passe  a 
1'occasion  d'une  course  de  chevaux 
dans  iaquelle  d'enormes  enjeux  Itaient 
engages.  On  sait  que  pour  preparer  les 
chevaux  a  la  course,  il  est  d'usage  en 
Angleterre  de  les  soumettre  a  une 
diete  rigoureuse.  Or  il  paraftrait,  d'a- 

(*)  Les  details  que  nous  Tenons  de  don- 
ner ont  ele  pris  dans  les  journaux  du  temps 
et  dans  les  memoires  de  mistriss  Robinson. 
Ces  memoires  ont  ete  traduits  en  francais. 
Mistriss  Robinson  faisait  de  fort  jolis  Ten. 
Elle  composa,  enlre  autres,  une  ballade 
charmante  ayant  pour  titre :  Say,  is  it  Ion? 
(DU,  est-ce  de  i'amour?).         Gl.  Pax, 
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pres  una  eoqulte  otdonnee  k  cette 
occasion  par  le  Jockey-Club ,  qu'un. 
jockey  du  prince  etant  entrt  la  veilla 
d'une  course  dans  Tecurie  ou  se  troa- 
vait  un  cheval  deja  femeux  dans  Ida 
hippodromes  de  Newmarket  at  d'Ep-t 
torn ,  ce  jockey  aurait  rompu  la  diete, 
en  donnant  qn  baquet  d'eau  au  cheval 
redoute  :  circonstance  qui ,  dtant  aji 
coureur  ea  vigueur  at  aa  cllente*  or* 
dinajrae,  lui  aurait  fait  perdre  le  lend©* 
main  le  prix  de  la  course.  Un  proces- 
verbal  rot  dresse' ;  le  joekey  fut  inter- 
roge,  et  Je  resultat  de  l'enqu£te  ayant 
6te"  dtfavorable  au  prince ,  une  sen- 
tence d 'exclusion  fut  prononcee  contre 
lui  par  le  Jockey*Gub.  Les  lignes  sui- 
vantes  parurent  le  meme  jour  dans  le 
journal  le  Monde  : 

«  Cest  le  prince  aeul  qui  concentre 
«  sur  sa  personne  tout  l'odieux ,  toute 
«  l'infamte  de  cette  action.  Un  expe- 
«  dient  si  Jache,  une  ruse  si  basse,  une 
« tentative  plus  digne  d'un  escroc  de 
•  profession  que  d'une  Altesse,  une 
<  fraude  dont  la  turpitude  revolte,  ne 
«peuvent  qu'affliger"  profondlment 
« tons  les  amis  de  leur  patrie ,  tous 
«  ceux  qui  savent  que  cet  nomme  tien- 
«  dra  un  jour  entre  ses  mains  les  renes 
«  de  l'empire,  le  sort  de  plusieura  mil- 
«lion8  d'hommes.  Qu'attendre  d'un 
«  fripoo  sur  le  tf6ne?  Croit-on  que  la 
«  splendeur  du  rang  puisse  4blouir  oos 
«  compatriotes,  les  empecber  d'ouvrir 
«les  Veux  sur  la  bassesse  d'un  tel 
«  acta)  » 

Des  pttaques  de  cette  violence  diri- 
gees  contre  une  chose  aussi  sainte  que 
I'honneur,  et  leur  non-repression,  at- 
testant de  graves  imprudences  de  la 
part  du  prince  de  Galles.  Toutefoisi, 
celui  qui  prendrait  ces  accusations  a 
la  lettre ,  et  en  conclurait  que  la  con* 
duite  du  ieune  George  fut  entachee  de 
1'tspec*  drinfamie  qui  lui  Itait  repro- 
che> ,  ressemblerait  a  I'ecrivain  qui , 
ayant  a  faire  Thistoire  d'un  peuple,  ne 
consulterait-pour  son  travail  que  des 
documents  exclusivement  democrat!* 
que*,  ou  des  documents,  exclusivement 
nunistlriels.  L'un  et  1'autre  donne- 
raient  dans  l'exagtatioa.  II  ne  faut 
pat  ouhlier,  a  Favantage  du  prince  da 


Galles .  qu'a  l'epeque  dont  nous  part 
Ions,  il  existait  entre  son  pere  et  fq| 
des  rancunes  profondes  motivees  par 
des  divergences  politique*.  Une  habl-. 
tude  bizarre,  contractee  par  les  princes 
hereditaires,  et  passee,  pour  aiosi  dire, 
en.  principe  depuis  l'avlnement  des 
princes  de  Hanovre  au  trone  d'Angle- 
gleterre ,  p'est  de  se  jeter  dans  I  oppo- 
sjtipn,  et  d'en  devenir  |e  chef;  et  le 
ieune  prince  de  Galles  Itait  reste  tidete 
a  cet  usage.  On  peut  expliquer,  jusqu  a, 
un  certain  point,  de  cette  raaniere  la 
non-repression  d  un  ecart  aussj  grave 
que  celui  qui  venait  d'etre  com  mis  par 
la  presse.  Ajoutons,  au  profit  du  prince, 
queceux-la  mime  qui  lui  prodiguaient 
1  outrage  devinrent  les  plus  chaleureux 
de  ses  proneurs  et  de  ses  partisans 
contre  les  whigs,  alors  que  George, 
devenu  roi,  eut  abandonne  les  doctri- 
nes des  whigs  pour  celles  du  toiysme. 
Une  autre  reflexion  nous  est  sugge- 
r&  par  cet  affichement  de  la  conduits 
privee  du  prince  de  Galles ;  et  la  nature 
de  celle-ci  tend  a  prouver  I'excellenct 
de  la  constitution  a'Angleterre.  Euad- 
mettant  que  Taccusation  fut  fondee, 
le  prince  de  Galles,  devenu  roi,  n'eflt 
pas  cesse*  d'etre  un  miserable;  et, 
dans  un  £tat  monarchique,  un  prince, 
avec  des  dispositions  comme  lea  siea- 
nes,  n'eut  pas  manque  d'etre  le  fleau  de 
son  peuple.  Cependant ,  le  regne  de 
George  IV,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  ne  fut  point  un  maurais 
regne  pour  1'Angfeterre ;  ce  regne 
agrandit  mime,  malgre"  une  resistance 
energique  de  la  part  de  George,  le 
cercle  qes  liberies  populaires. 

Fox  avait  beau  jeu  pour  deplorer  les 
souffrances  du  peuple  d'Angleterre  en 
cette  occasion,  mais  comme  le  jeune 
dissipateur  etait  son  ami  intime,  il  lui 
donna  1'appui  de  son  eloquence.  Ua 
message  royal  fut  done  adresse*  a  la 
chambre  des  communes,  avec  la  re- 
commanqationde  constituer  un  fonds 
slpare  pour  le  prince;  le  minister* 
parla  mdme  de  100,000  livres  sterl. 
(2,500,000  fr.)  par  an.  Mais  le  roi 
declara  que  la  somme  ^tait  exqgeree, 
et  la  reel  ui sit  a  60,000  livres  sterling 
( 1^0,000  fr. )  par  an  dqut  son  file*]* 
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roi  inritaft  en  mSme  temps  le  parte- 
meDt  a  aocorder  au  prince  une  som- 
me  de  60,000  liv.  st.  (1,500,000  fr.)  a 
titre  de  premier  6tablissement.  Les 
deux  chambres  voterent  dans  ce  sens. 

Le  parlement  fut  ensuite  proroge\ 
et  le  gouvernement,  dans  ['absence 
des  deux  chambres,  rendit  une  or* 
doonahce  royale,  en  vertu  de  laquelle 
les  merchandises  exporters  des  Etats- 
Unis  d'Amerique  aux  colonies  an- 
glaises  des  Indes  occidentales  ne  pou- 
vaient I'etre  que  par  navires  navi- 
gnaot  sous  pavilion  anglais.  Cette  re- 
solution, bien  qu'elle  fut  conforme  au 
pand  principe  qui  servait  de  base  a 
racte  de  navigation,  et  oui  placait  les 
Americains  sur  le  pied  des  autres  na- 
tions ,  excita  de  violentes  clameurs  en 
Amerique.  Une  institution,  exclusive- 
raent  destinee  aux  services  rendus  dans 
Fintere't  de  Tlrlande,  fut  ensuite  cre6e 
soos  le  titre  d'ordre  de  Saint-Patrick. 
Les  statuts  etablissaient  que  le  roi  re- 
gnant serait  le  souverain  de  l'ordre, 
et  que  le  lord  lieutenant  d'Irlande  en 
serait  le  grand  maftre. 

Dan&le  menu?  temps,  le  ministere  ela- 
borait  un  projetde  loibourregulariser 
radministration  des  affaires  des  Indes 
orientates.  La  necessity  d'une  reforme 
dans  le  systeme  du  gouvernement  de 
llnde  devenait  plus  evidente  de  jour 
en  jour.  Deja  meme  les  abus  avaient 
provoqu6  differentes  mesures.  Dans  la 
session  de  1773,  le  ministere  de  lord 
North  avait  fait  adopter  un  bill,  connu 
sous  le  nom  de  Regulating  act,  ou 
acte  de  reglement.  Aux  termes  de  ce 
bill ,le  president  du  Bengale  etendait  sa 
juridiction  sur  tous  les  pays  soumis  a  la 
Compagnie ;  il  prenait  le  titre  de  gou- 
verneur  general,  et  etait  assiste  de 
quatre  conseillers.  Le  regulating  act 
instituait  aussi  une  oour  de  justice, 
eomposee  d*un  grand  juge  et  de  trois 
juges  inferieurs,  et  en  etablissait  le 
siege  a  Calcutta.  La  cour  etait  inde- 
pendante  du  gouverneur  general  et 
du  conseil ,  ce  qui  lui  donnait,  tant 
•u  civil  qu'au  criminel,  un  pouvouf 
immense  et  presque  illimite.  La  diiree 
des  fonctions  du  gouverneur  general 
et  de*  conseillers  etait  fixee  a  cinq  ans. 


Ce  nouveau  systeme  6tait  dlfectueux, 
en  ce  sens  qu'il  donnait  une  autorite* 
sans  controle  aux  agents  de  la  Com- 
pagnie. Aussi  une  confusion  deplorable 
dans  les  affaires  de  PInde  en  fut-elle 
le  premier  resultai.  pes  spoliations 
honteuses  furent  commises  et  sane- 


de  ces  malheureux  se  formaient  en 
bandes  de  voleurs,  et  commettaient 
d'epouvantables  forfaits  aux  portes 
meme  de  Calcutta. 

Le  ministere  whig  voulut  reme- 
dier  a  ces  desordres ,  et  les  deux 
chambres  s'etant  assemblies  (11  no- 
vembre) ,  Fox  presenta  dans  les  com- 
munes deux  bills  a  ce  sujet.  D'a- 
pres  les  dispositions  du  premier  de 
ces  bills,  le  gouvernement  de  toutes 
les  possessions  indiennes  de  la  Com- 
pagnie, l'administration  de  ses  reve- 
nus  et  de  son  commerce  ,  Itaient 
rem  is  a  sept  directeurs  nommds  par 
le  roi;  ces  directeurs  restaient  en 
place  pendant  quatre  ans.  Neuf  sous- 
directeurs,  proprietaires  de  2,000  liv. 
sterl.  d'actions  (5Q,000  fr.)  chaeun, 
etaient  charge's  de  dinger  toutes  les 
affaires  de  la  Compagnie ,  sous  les  or- 
dres  des  sept  directeurs  ci-dessus  nom- 
mes.  Toutes  les  vacances  dans  les  pla- 
ces e'taient  remplies  par  des  persohnes 
au  choix  du  roi ,  et  celles  des  sous- 
directeurs  par  des  actionnaires.  Ces 
sous-directeurs  pouvaient  Itre  desti- 
tute par  la  decision  de  cinq  des  direc- 
teurs ;  les  uns  et  les  autres  pouvaient 
l'ltre  par  le  roi  a  la  suite  d'une 
adresse  d'une  des  deux  chambres  du 
parlement.  Les  directeurs  avaient  le 
droit  de  destituer,  de  suspendre,  de 
nomraer  et  de  retablir  tous  les  agents 
civils  ou  militaires  de  la  Compagnie. 
Les  directeurs  pouvaient  €tre  mem- 
bres  du  parlement.  Les  sous-direc- 
teurs recevaient  de  la  Compagnie  un 
traitement  de  600  liv.  st.  par  an.  Les 
dispositions  du  second  bill  s'appli- 
quaient  prihcipalement  a  la  conuuite 

3ui  devait  £tre  tenue  a  regard  des  in- 
igenes  et  a  la  tyrannie  qui  pesait  sur 
eux.  Les  deux  Dills  portaient  que  let 
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iiouveaux  directeurs  et  sous-directeurs 
entreraient  immediatement  en  posses- 
sion de  tous  les  livres,  registres,  mar- 
chandises,  navires,  domaines  et  royau- 
mes  appartenant  a  la  Compagnie ;  que 
ces  chefs  seraient  requis  dedonner  une 
reponse  categorique  a  toute  question 
qui  leur  serait  adressee  par  le  gouver- 
nement, et  de  justifier  du  retard  en 
cas  de  non  reponse.  Le  vote  par  la 
voie  du  scrutin  ne  leur  etait  pas  per- 
mis  ;  ils  devaient  enregistrer  le  motif 
de  leur  vote.  La  loi  les  obligeait  ega- 
lement  a  soumettre  chaque  mois  leurs 
comptes  a  l'examen  des  proprietaires 
et  a  celui  des  deux  chamores  du  par- 
leinent  au  commencement  de  cbaque 
annee. 

Enlevei  le  gouvernement  de  l'lnde 
a  la  Compagnie  des  Indes,  et  le  placer 
dans  les  mains  du  gouvernement  de 
la  metropole  lui-m£rae,  tel  etait  l'ob- 
jet  avoue  des  deux  projets  de  loi,  et 
sous  ce  rapport,  ils  ne  pouvaient  man* 
quer  d'ajouter  a  la  consideration  du 
pays,  en  ce  sens  qu'il  etait  interesse  a 
mettre  un  terme  aux  actes  odieux 
commis  dans  llnde  par  la  Compa- 
gnie. Mais  la  nomination  aux  places 
de  directeurs ,  et  par  contre-coup  a 
celle  du  gouverneur  general ,  a  tous 
les  grands  offices  de  l'lnde,  etant  lais- 
see  entre  les  mains  du  roi ,  c'est-a- 
diredeses  ministres,  ceuxci  acquer- 
raient  necessairement  une  puissance 
extraordinaire.  Cette  consideration  fit 
oublier  les  spoliations  commises  dans 
Flnde,  et  les  torys,  dans  la  crainte 
de  voir  les  whigs  se  perpetuer  au  pou- 
voir,  si  la  mesure  etait  adoptee,  se 
ligu&rent  avec  tous  ceux  qui  avaient 
des  intents  engages  dans  ia  Compa- 
gnie des  Indes  orientates,  pour  atta- 
2uer  en  commun  l'administration. 
reorge  HI,  qui  n'avait  jamais  ac- 
cepte  franchement  son  ministere  et 
qui  crut  voir  ses  prerogatives  me- 
nacees  dans  cette  circonstance ,  donna 
lui-m£me  un  appui  cordial  a  Topposi- 
tion  contrc  ses  ministres.  Ce  fut  Pitt 
qui  dirigea  l'attaque  dans  les  com- 
munes ;  cet  homme  d'Etat  voyait  sa 
carriere  politique  fermee  pour  toujours 
si  les  bills  etaient  adopts,  et  son  am- 


bition ne  pouvait  s'accommoder  d'ane 
pareille  situation.  II  dit  que  les  bills . 
soumis  aux  deliberations  de  la  chara- 
bre  consacraient  la  confiscation  de 
la  propriete  de  la  Compagnie,  et  que 
Tinfluence  qui  allait  resulter  ponrle 

gouvernement  de  J'adoption  de  ces 
eux  bills  serait  Inorme  et  sans  exem- 
pie ;  qu'elle  etait  de  nature  a  inspirer 
des  craintes ;  faisant  ensuite  allusion 
a  une  phrase  de  Fox  dans  laquelle  ce- 
lui-ci  avait  reconnu  qu'il  etait  mil  par 
un  sentiment  d'ambition  dans  sa  con- 
duite  politique  :  «  II  paraft ,  s'ecria- 
t-il ,  que  le  noble  membre  est  dis- 
pose* a  sacrifier  le  roi ,  le  parlemest 
et  le  peuple  a  ses  vues  ambitieuses, 
et  qu'il  desire  elever  ses  amis  a  one 
situation  tel  lenient  haute,  qu*aucooe 
convulsion  politique  ne  pourrait  de- 
truire  leur  importance  et  leur  consi- 
deration. » 

Mais  pour  comprendre  la  violence  des 
debats  auxquels  donna  lieu  cette  ques- 
tion, il  faut  avoir  devant  les  yeux  les 
interests  divers  qu'elle  mettait  enjeu, 
et  connaftre  la  puissance  des  partis 

2 ni  la  deTendaient  ou  qui  lui  eUient 
ostites.  Nous  savons  quelle  est  la  force 
des  torys.  De  son  c6te,  la  Compagnie 
des  Indes  orientates,  par  I'immensitf 
de  ses  richesses,  exercait  a  cette  epo- 
que  une  grande  influence  dans  le  pays. 
Lite  presenta  aux  communes  une  pe- 
tition dans  laquelle  elle  declarait  que 
les  deux  bills  detruisaient  de  food  en 
combie  la  charte  qui  lui  avait  ete 
accordee ,  qu'ils  consacraient  la  con- 
fiscation de  sa  propriety  sans  deter- 
miner aucune  charge  directe  contre 
elle,  ce  qui  etait  contraire  aux  usages 
les  plus  sacres  du  pays.  La  Cite  de 
Londres,  ayan  t  pris  egalement  Talarme, 
presenta  une  petition  au  mime  effet. 
Pour  la  Compagnie ,  il  s'agissait  de 
pertes  enormes,  car  une  fois  les  poo- 
voirs  de  la  Compagnie  places  sous  le 
contr61e  du  gouvernement,  les  spolia- 
tions a  cominettre  contre  les  Indiens 
devenaient  plus  difficiies.  Pour  les  to- 
rys, c'etait  linterdt  de  parti ,  interft 
puissant ;  car  le  bill  une  fois  passe  en 
loi,  les  ministres  ayant  a  leur  disposition 
une  foule  de  places  lucrative*,  ceax-ri 
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M  pouvaient  manguer  de*  s'ancrer  au 
pouvoir.  Leg  ministres  de  leur  cdte 
etaientdoublementinteressesau  triom- 
phe  du  bill,,  d'abord  parce  qu'ils  se 
consolidaient  dans  leurs  fonctions, 
comme  le  craignaient  les  torys;  en  se- 
cond lien,  parce  qu'ils  signalaient  leur 
passage  dans  I'administration  par  l'a- 
doption  d'nne  grande  mesure  politi- 
que. 

La  victoire  resta  «ux  ministres  dans 
la  charabre  des  communes.  Mais  aus- 
iitdt  la  Compagnie  des  Indes  s'em- 
pressa  d'adresser  a  la  chambre  haute 
uoe  petition  contre  les  bills.  La  Com- 
pagnie renouvelait  ses  plaintes,  et  s'at- 
tachait  surtout  a  prouver  que  le  bill 
&ait  une  violation  du  grand  principe 
de  la  propriete.  Les  torys  de  la  noble 
charabre  parlerent  dans  le  mime  sens, 
et  ''ex-chancelier  Thurlow  declara  que 
si  les  bills  6taient  adoptes,  la  couroune 
d'Angleterre  ne  serait  plus  digne  d'etre 
portee  par  un  homme  d'honneur.  «  Le 
roi ,  s'ecria-t-il ,  dterait  la  couronne 
de  sa  t&e  pour  la  placer  sur  celle  de 
M.  Fox.  *  Au  milieu  de  ces  discus- 
sions, alors  que  les  opinions  etaient 
encore  indecises,  le  bruit  se  rlpandit 
sur  les  bancs  de  la  chambre  des  pairs, 
que  le  roi,  dans  une  audience  particu- 
liere,  a?ait  donne"  a  lord  Temple  une 
note  ecrite  de  sa  main ,  dans  laquelle 
illui  declara  it  qu'il  regarderait  comme 
ses  ennemis  ceux  qui  voteraient  pour 
les  bills.  Lord  Temple,  somme  de  s'ex- 
pliquer,  prit  la  parole,  et  dit  que  le 
roi  ITa va it  effect ivement  honore  (Tune 
audience  particuliere  et  qu'il  lui  avait 
donne  son  avis ;  que  cet  avis  il  ne  le 
ferait  pas  connattre ,  mais  qu'il  pou- 
vait  dire  que  le  roi  6tait  roal  dispose 
an  sujet  du  bill. 

Ces  paroles  dlciderent  du  sort  des 
deux  bills ;  ils  furent  rejetes  par  95 
▼oix  contre  76.  Le  ministere  de  coali- 
tion fat  aussitdt  renvoyl;  le  roi  de- 
manda  a  Fox  et  a  lord  North  la  re- 
mise de  leurs  sceaux  ministeriels ,  et 
Pitt,  qui  n'avait  alors  que  vingt-cinq 
ans,  fut  nomine  premier  lord  de  la  tre- 
sorerie  de  la  chambre  de  ]*£chiquier. 
Le  comte  Gower  fut  nomme  president 
da  conseil ;  lord  Temple  et  le  marquis 

Auglbteuib.  —  t.  iv. 


de  Caermarthen  furent  noinmes ,  Fun 
secretaire  d'£tat  au  departement  des 
affaires  exterieures  ,  le  second  secre- 
taire dfitat  au  departement  de  Tinte- 
rieur.  Le  due  de  Ruthland  fut  eleve 
aux  fonctions  de  lord  du  sceau  priv6; 
le  comte  Howe  fut  nomme  premier 
lord  de  I'amiraute ,  et  lord  Thurlow 
fut  reintegre  aux  fonctions  de  chan- 
celier. 

(1784.)  On  vit  alors  fclater  une  scis- 
sion profonde  entre  la  chambre  des 
lords  et  la  chambre  des  communes ; 
car  le  renvoi  du  ministere  Fox  &ant 
le  fait  de  la  chambre  des  lords  et  non 
celui  des  communes,  qui  avaient  sanc- 
tionne  les  bills ,  celles-ci  se  conside- 
raient  dans  un  £tat  d'inferiorite  rela- 
tive vis-a-vis  de  la  chambre  des  lords. 
De  plus,  la  derniere  administration 
avait  encore  dans  les  communes  une 
major  ite  imposante.  Les  communes 
declarerent  done  que ,  dans  cette  cir- 
constance ,  la  couronne  avait  outre- 

fmsse  les  limites  des  prerogatives  que 
ui  assignait  la  constitution,  et  le  bruit 
s'etant  rlpandu  que  le  roi  avait  re- 
tention de  dissoudre  le  parlement, 
elles  adopterent,  sur  la  proposition 
d'Erskine,  une  resolution  portant  que 
toute  personne  qui  engagerait  Sa  Ma- 
jeste  a  prendre  cette  mesure,  serait  con- 
sidered com  me  un  ennemi  du  pays.  Dans 
le  coursdu  debat,  lord  North  Ot  un  eloge 

Eompeux  de  Fox,  qu'il  appela  le  plus 
onorable  etle  plus  habile  deshommes 
d'Etat ;  et  un  membre  ayant  dit  que 
Fox  avait  r&ignl  ses  fonctions :  «  Non, 
s'ecria  North ,  mon  honorable  ami  n'a 
point  resigne"  ses  fonctions,  il  a  ete* 
chasse;  j'ai  et6  chasse  moi-mlme, 
nous  avons  tous  ete  chassis.  »  Un  mo- 
ment le  pays  fut  comme  menace*  de 
voir  se  renouveler  le  spectacle  de  ces 
luttes  ardentes  qui  signalerent  le  re- 

{;ne  de  Charles  Ier,  et  dans  lesquelles 
es  communes  etaient  aux  prises  avec 
la  couronne.  Differentes  motions  ou 
se  peignait  une  exasperation  profonde, 
furent  en  effet  adoptees  par  la  seconde 
chambre.  L'une  d'elles  portait  que  la 
situation  dans  laquelle  se  trouvaient 
les  possessions  du  roi ,  reclamait  une 
administration  qui    eut  la  confiance 
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du  public ;  la  seconde  ^tablissait  que 

les  aerniers  changements  qui  s^taient 
faits  dans  l'administration  ,  avaient 
etc*  accompagnes  de  circonstances  ex* 
traordinaires  qui  mettaient  en  peril  les 
liberies  nationales.  A  cette  occasion, 
Fox  soutint  que  le  nouveau  rainis- 
t£re  etait  le  plus  mauvats  qu'eut  jamais 
eu  FAngleterre,  attendu  qu'il  n'avait 
pas  en  vue  les   interSts  du  pays  et 

2u'it  subissait  une  secrete  influence, 
es  deux  resolutions  suivantes  furent 
ensuite  adoptees  :  «  Resolu  qu'au- 
cune  somme  ne  sortira  des  caisses  de 
la  tresorerie,  jusqu'a  nouvel  ordre, 
sans  que  prealablement  les  causes  de 
ces  depenses  soient  motivees  ;  Resolu 
que  les  comptcs  des  soinmes  d6pensees 
depuis  le  9  decembre ,  epoque  du  ren- 
voi des  ministres ,  seront  deposes  sur 
la  table.  » 

Corame  la  prblongation  de  ce  con- 
flit  devenait  mena^ante ,  plusieurs 
membres  du  parlement  qui  profes- 
saient  des  opinions  independantes  cher- 
cherent  a  rapprocher  les  chefs  des 
deux  partis.  Des  ouvertures  furent 
faites,  et  d'abord  il  y  eut  lieu  d'es- 
p^rer  que  les  hostility  cesseraient. 
Mais,  apres  quelques  pourparlers,  on 
reconnut  Timpossibilite  d  un  arran- 
gement. Fox  demandait  que  Pitt  lui 
laissdt  la  place  libre ;  c'etait  la  con- 
dition sine  qud  nondu  traite  de  paix. 
De  son  c6t6,  Pitt ,  qui  se  distinguait 
par  cet  esprit  absolu  et  altier  qu'il 
tenait  de  son  pere,  aurait  voulu  avoir 
la  haute  main  dans  les  affaires  pu- 
bliques.  Les  conferences  furent  ainsi 
rompues  et  il  ne  resta  plus  aux  nou- 
veaux  ministres  pour  briser  Fopposi- 
tion  formidable  qui  se  dechafnait  co ni- 
tre eux,  d'autre  alternative  qu'une 
dissolution  ou  l'emploi  de  ces  moyens 
tenebreux  auxquels  les  partis  ont  fr£- 
quemment  recours  dans  des  circons- 
tances analogues. 

Ce  fut  a  ce  dernier  parti  que  les  mi- 
nistres s'arrgterent.  On  vit  done  les 
torys  s'agiter  de  concert  avec  tous 
ceux  qui  touchaient  par  quelque  rap- 
port k  la  Gompagnie  des  Indes,  et  faire 
cause  commune  avec  eux.  Des  adres- 
ses  furent  presentees  au  roi ;  la  Cite 


de  Londres  qui ,  au  tempi  du  tad 
maire  Beclsford ,  s'etait  mootree  d 
bautaine  envers  la  royaute,  fut  la  pre- 
miere a  donner  I'exemple.  Les  temp 
avaient  bien  change  : «  Vos  fideles  ci« 
toyens,  disait  l'adresse,  ont  vu  arec 
douleur  que  votre  dernier  minister* 
eflt  propose  une  mesure  qui  annihiiait 
la  charte  de  la  Compagme  des  Indea 
orientales,  et  qui  portait  atteinte  a  to§ 
prerogatives,  en  eievant  un  pouvoir 
inconnu  dans  ce  gouvernemtnt  libra; 
cette  mesure  ayant  ete  soutenue  par 
les  derniers  ministres  de  Votre  Maj» 
te ,  vos  fideles  sujets  vous  remeroeat 
de  tout  leur  coeur  du  renvoi  desditi 
ministres,  et  vous  prient  bumblenent 
de  faire  toujours  usage  de  votre  pre- 
rogative d'une  maniere  aussi  sage  et 
aussi  constitutionnelle.  »  Dana  le  me% 
me  temps,  les  journaux  attaches  a  la 
cause  du  ministers  sonnaient  le  tocsia 
d'alarme,  et  la  caricature,  largement 
payee  sans  doute,  decoehait  sea  traits 
les  plus  mordants  sur  Fox,  qu'eile 
representait  en  Samson  politique,  daw 
le  costume  riche  et  brillant  d'un  em* 
pereur  du  Mogol,  porta  nt  sur  set 
epaules  toute  la  Compagnie  des  Indes 
orientales,  et  assls  sur  le  dos  d'aa 
elephant,  avec  North  pour  oornac, et 
Burke,  une  trompette  a  la  boucae, 
annoncant  au  monde  emerveille'  les 
grandes  actions  du  ministere  trepaaai 
Nous  protestons  contre  Tempio!  del 
moyens  dont  la  nouvel  I e  administra- 
tion faisait  en  ce  moment  usage  pour 
se  consolider  au  pouvoir ;  et  la  fre- 
quence avec  laquelle  nous  voyoos  at 
reproduire  l'emploi  de  ces   moyens 
non-seulement  en  Angleterre,  mais 
encore  dans  tous  les  £tats  parlemea* 
taires,  tend  a  affaiblir,  nous  en  coo- 
venons,  la  bonne  opinion  que  nous 
nous  efforcons  d'etablir  en  faveur  de 
la  constitution  anglaise.  Mais,  en  ju- 
geant  une  constitution  quelconque  uni* 
guement  sous  un  point  de  vue,  oa 
imiterait  ceux  qui,  prenant  le  c6t6  le. 
plus  faible  d'un  systeme,  y  bdtisseot> 
tout  Techafaudage  de  leur  raisonoe-' 
ment  sans  s'occuper  des  parties  fortes.; 
(Test  dans  son  ensemble  qu'on  doit  ju- 
ger  un  systeme  destitutions;  ilfaoten 
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examiner  les  parties  fortes  et  les  par- 
ties faibles,  ainsi  que  les  effets  sur 
la  politique  exterieure  et  la  politique 
inte>ieure,  sur  la  legislation,  la  re- 
ligion, l'industrie,  les  sciences,  en  un 
mot  sur  tout  ce  qui  constitue  1'exis- 
tenee  d'un  peuple.  Or,  a  regard  de 
Peosemble ,  la  constitution  irAnale- 
terre,  malgre  les  graades  imperfec- 
tions qui  la  deparent,  presente,  comma 
dous  ravons  vu,  de  grands  avantages. 

II  n'existe  pas  un  seul  systems  po- 
litique, pas  mime  le  systeme  de  got* 
vernement  qui  regit  les  frats-Unis , 
dans  lequel  les  hommes  d'etat  n'aient 
recours  a  des  moyens  faux,  illegitimes, 
eomme  dans  les  eouvernements  parle- 
mentaires  eux-memes,  torsque  fa  n6- 
eessite  les  y  oblige.  Mais  disons  que 
ces  moyens  faux  sont  moins  dange- 
reox  dans  les  £tats  parlementaires  que 
dans  les  fitats  monarchiques,  en  ce 
sens  que  dans  les  Etats  monarchiques, 
lafraude  n'arrivant  point  a  la  lunriere, 
est  glnerafement  employee  sqr  une 
grande  Ichelle,  tandis  que  dans  les  au- 
tre Etats,  les  effets  en  sont  attenues  par 
la  publicity  qui  les  met  au  grand  jour. 

Les  effets  de  ces  sourdes  menees , 
joints  aux  moyens  de  seduction  que 
possede  le  pouvoir,  determinerent 
une  desertion  considerable  dans  les 
rangs  de  l'opposition :  celle-ci  ayant  de- 
mande,  par  une  resolution,  la  formation 
<Tun  nouveau  ministere ,  Pitt  re'pondit 
de  sa  place  que  le  roi  ne  pensait  pas 
qu'il  fot  convenable  de  renvoyer  ses  mi- 
nistres, et  que  les  ministres  ne jugeant 
|»s  opportun  de  rfeigner  leurs  tone- 
tions,  le  ministere  resterait  en  place. 
Cettereponse,  faite  sur  un  ton  plein 
de  hauteur,  irrita  Fox  au  dernier  point, 
et  se  levant  avec  colere,  il  dtt  qus  de 
wreilles  paroles  n'etaient  point  sorties 
de  la  bouche  d'un  ministre  depuis  la 
Evolution  de  1688 ;  Fox  ajouta  que  si 
le  roi  continuait  a  conserver  ses  mi- 
nistres, contrairement  aux  resolutions 
des  communes ,  celles-ci  etaient  dans 
leur  droit  de  mettre  Fembargo  sur  les 
foods  publics.  Mais,  tandis  que  Fox 
s'aventurait  ainsi,  la  majority  gagnee 
par  les  seductions  du  pouvoir,  sWai- 
blissaittoujours.  Les  whigs  ayant  pre- 


sents une  declaration  de  griefs .  dans 
laqoelle  ils  etablissaient  que  le  roi 
etait  oblige  de  renvoyer  les  ministres 
toutes  les  fois  qu'ils  n'etaient  pas  agrea- 
bles  aux  communes ,  cette  declaration 
ne  passa  qu'a  la  majority  d'une  voii, 
«tf,  a  quelques  jours  de  la,  la  loi  mar- 
tiale  que  soutenaient  les  ministres  fut 
adoptee.  Le  parlement  fut  alors  pro- 
roge  et  la  dissolution  fut  prononcSe. 

Ainsi  tomba  definitiveroent  le  fameux 
ministere  de  coalition.  En  examinant 
les  actes  politiques  de  ce  ministere,  en 
dehors  des  bills  sur  le  gouvernement  de 
rinde,aucune  mesure  vraiment  liberate 
ne  fut  franchement  appuyee  par  lui. 
Le  proiet  de  reforme  parlementaire 

{>ropose  par  Pitt  etait  une  innovation 
arge  et  radicale,  et,  pour  eette  raison, 
il  aurait  du  etre  fortement  soutenu  par 
Fox.  Mais  Fox,  en  presence  de  ce  bill, 
ressembie  au  cavalier  desarconne  qui 
ne  combat  que  pour  se  derendre.  Sa 
parole  a  perdu  de  sa  verve  ordinaire , 
tandis  que  North,  son  collegue,  attaque 
hii-mlme  le  bill  avec  force  et  parvient, 
par  ses  efforts ,  a  le  faire  repousser. 
Les  rdles  sont  intervertis;  e'est  Pitt, 
a  la  veille  de  se  separer  pour  touiours 
du  parti  whig ,  qui  se  mo&tre  radical ; 
e'est  Fox ,  le  fougueux  whig ,  qui ,  de* 
venu  ministre ,  professe  les  doctrines 
conservatrices  du  torysme.  N'accusons 

Soint  toutefois  avec  trop  d'amertume 
e  pareilles  contradictions;  car  dinger 
les  affaires  d'un  grand  titat  est  une  tA- 
che  herissee  de  difficultes.  La  respon- 
sabilite  qui  pese  sur  un  ministre  est 
si  grande  qu'elle  justifie  en  quelque 
sorte  le  retour  qui  s^opere  dans  ses 
idees ,  alors  qu'il  est  arrive  au  pou- 
voir. II  est  naturel  qu'il  hesite,  quand 
il  voit  que  l'idee  sociale  la  plus  srm- 

{)le  est  toujours  lente  a  penetrer  dans 
es  masses ,  qu'aux  droits  politiques 
d'une  nation  sont  attaches  une  foule 
d'tnterets  opposes,  que  du  froissement 
de  ces  interns  peut  nattre  une  com- 
motion violente;  que  les  ifrats  voisins, 
jaloux  de  sa  prosperite,  cherchent  a 
tirer  profit  de  ces  discordes  pour  leur 
compte  personnel.  La  politique  sta- 
tionnaire  est  une  mauvaise  politique , 
parce  que  enehatner  les  interests  d'une 
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nation  au  passe,  c'est  la  conduire  a 
une  eternelle  decrepitude ;  mats  la  po- 
litique qui  se  precipite  avec  impetuo- 
site  dans  les  innovations  est  egalement 
mauvaise.  Une  sage  politique  est  celle 
qui  se  modele  sur  le  siecle,  sur  les 
moeurs  des  hommes ,  sur  la  necessity 
du  temps.  De  la  un  caractere  eciui  voque 
et  flottant,  une  indecision  dans  ses 
principes  et  ses  moyens ,  qu'on  a  tort 
quelquefois  de  lui  imputer  a  crime.  Les 
bases  sur  lesauelles  elle  repose  sont 
mobiles;  ce  defaut  est  inherent  a  sa 
nature.  Les  matenaux  sur  lesquels  elle 
travaille  sont  variables ,  et  son  incer- 
titude est  le  resultat  necessaire  des  de- 
voirs qui  lui  sont  imposes.  Les  rela- 
tions des  hommes  entre  eux ,  et  des 
hommes  avec  leurs  gouvernements , 
etant  complexes  et  obscures,  les  causes 
gui  les  dirigent  et  les  ressorts  qui  les 
ront  mouvoir  ne  cessent  jamais  de 


William  Pitt  arrivait  au  ministere 
sous  le  patronage  de  son  pere,  et  de- 
vait  a  cette  circonstance  autant  peut- 
Gtre  qu'aux  seductions  ordinaires  du 
pouvoir ,  la  consolidation  de  son  mi- 
nistere. «  On  ressentait  encore,  dit 
lord  Brougham,  la  douleur  causee  par 
laperte  delord  Chatam,  si  nobieraent 
eleve  au-dessus  de  tous  les  intents  de 
parti  et  de  tous  les  inter&s  person- 
nels, et  si  complement  dlvoue  a  la 
cause  de  ses  principes  et  de  sa  patrie, 
lorsque  son  fils  se  presenta  sur  le  thea- 
tre des  affaires  publiques  pour  lui 
succeder....  A  un  age  ou  les  autres 
commencent  a  s'occuper  des  affaires 
de  1'Etat  et  a  s'exercer  a  la  discussion, 
William  Pitt  se  montra  tout  a  coup 
un  politique  consomme ,  un  orateur 
partait,  et  mime,  comme  s'il  eut  6tf> 
inspire  de  Dieu  ,  un  debater  accom- 
pli. »  Mais  Pitt ,  que  nous  avons  vu 
proposer  une  reTorme  pdrlementaire, 
venait  de  faire  le  sacrifice  de  sa  foi 
politique  et  avait  passe  aux  torys;  il 
est  vrai  que  ceux-ci  avaient  eux-meTnes 
beaucoup  change.  Le  pretendant ,  le 
prince  Edouard  venait  de  terminer 
une  vie  aventureuse  dans  les  prati- 
ques d'une  devotion  etroite  et  dans 
I  abrutissement  cause*  par  Tabus  des 


liqueurs  fortes.  Les  Stuarts  n'etaient 
plus  representees  que  par  un  vieux 
pr&re  catholique  auquel  les  obliga- 
tions de  son  etat  et  son  age  ne  per- 
mettaieiit  pas  de  devenir  pere.  Des 
lors  les  torys,  sans  avenir  ae  cecotc, 
et  pousses  par  leur  instinct  monarchy 
que,  s'etaient  rattaches  a  la  succession 
protestante ,  et  s'etaient  pen  a  peu 
substitues  aux  whigs  dans  sa  faveur; 
William  Pitt  se  fit  leur  cbef. 

La  dissolution  du  parlement  ayant 
ete  prononcee,  il  fallut  pourvoir  a  de 
nouvelles  elections.  Une  election  gene- 
rale  est  pour  I'Angleterre  une  grande 
solennite  popuiaire.  On  sait  comment 
la  plupart  des  membres  de  la  chambre 
des  communes  preparent  leur  triom-    j 
phe  dans  ces  circonstances.  L'or  et 
des  promesses  de  toute  nature  sont    \ 
prodigues.  Aux  eiecteurs   riches,  le 
candidat  fait  entre  voir  la  perspective    | 
des  faveurs  parlementaires ;  aux  eiec- 
teurs pauvres ,  il  offre  une  seduction 
plus  grossiere  que  rarement  ceux-ci 
refusent ,  malgre  les  peines  deternu- 
nees  par  la  loi  a  cet  egard.  Quelque- 
fois la  noble  lady  sol li cite  elie-raenie 
le  vote  d'un  electeur  pour  1'ami  poli- 
tique  qu'elle  soutient ;  une  main  douce    j 
et  blanche  recherche  avec  empresse-    ; 
ment  une  main  dure  et  calieuse  en- 
durcie  par  de  rudes  travaux.  Le  jour 
de  la  bataille  arrive,  et  des  processioni 
d'eiecteurs  portant  des  rubans  et  des 
bannieres  traversent  les  rues  ;  le  peu- 
ple  brise  les  fenltres  sans  craindre  le 
nola  des  hommes  de  la  police,  et  s'atta- 
ble  dans  les  tavernes  ou  des  flots  d'ale 
fumeuse  lui  sont  verses  aux  depeos 
des  candidats.  Rarement  les  eius  re- 
presentent  les  opinions  de  leurs  com- 
mettants.  Dans  quelques  comtes ,  les 
eiecteurs,  d*un  commun  accord ,  ban* 
nissent  a  la  fois  des  hustings  le  can- 
didat ministerial   et  le   candidat  du 
peuple ,  et  font  tomber  leur  choix  sur 
quelque  personnage  opulent  qui  est 
appeie  dans  le  langage  technique  des 
combats    electoraux  ,    le    troisieme 
Iwmtne.  Ge  troisieme  horn  me  ne  se 
recommande  en  general  aux  eiecteurs 
que  par  sa  grande  fortune.  Dans  d'au- 
tres  localites,  les  deux  factions  eone- 
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nries  se  fondent  ensemble,  conviennent 

de  choisir  pour  leurs  representants  les 

deux  candidate  des  deux  opinions  ex* 

treraes.  Deux  hommes  opposed  par 

leurs  opinions  entrent  ainsi  dans  le 

pariement.  II  serable  que  le  conflit  de 

tant  d'opinions  discordantes,  que  le 

vote  de  ces  electeurs  sans  conscience 

et  sans  principes,  et  les  fausses  promes- 

ses  de  ees  candidats  sans  talent,  doivent 

ecraser  le  pays.  Eh  bien,  1'aspect  de  ces 

scenes  dedesord re  est  plus  rebu  tant  que 

k&  effets  reels  n'en  sont  dangereux. 

Dans  ces  circoostances  comme  dans 

beaucoup  d'autres,  la  publicite  vient 

corriger  les  vices  de  la  constitution  en 

les  mettant  a  nu.  Ainsi  qu'un  membre 

d'un  parti  entre  dans  la  vie  politique 

avee  des  vues  d'ambition  personnels, 

la  publicite   l'oblige  a  mettre  de  la 

pudeur  dans  ses  actes ,  et  souvent  il 

arrive  que  par  Taction  seule  de  cette 

publicite ,  il  devient  un  membre  utile. 

Toutes  ces  scenes  de  desordre  signa- 

lerent  la  lutte  electorate  qui  suivit  la 

dissolution  du  pariement.  Les  deux 

partis  Itaient  puissants  et  disposaient 

cfaacun  degrandes  ressources;  aussi  la 

vktoire  fut-elle  longuement  dispute. 

La  lutte  fut  surtout  opinidtre  dans  la 

citfde  Westminster,  ou  la  fermeturedu 

poll  donna  une  majority  considerable 

a  Fox  et  a  un  autre  membre  du  parti 

whig;  mais,  par  une  injustice  criante, 

le  grand  baillif  refusa  de  les  procla- 

mer  deputes.  Cette  illegality  valut  a 

son  auteur  une  amende  considerable. 

Fox  ayant  traduit  le  magistral  delin- 

quant  devant  la  cour  du  banc  du  roi , 

celui-ci  fut  condamne  a  2,000  liv.  st. 

de  dommages- interests  (50,000  fr. ). 

Cette  affaire  fut  ensuite  deferee  a  la 

connaissance  des  communes,  qui  appe- 

lerent  a  leur  barre  le  grand  baillif. 

L'election  generale  donna  au  minis- 
tere une  majority  imposante.  Le  nou- 
veau  ministere  comprenait ,  comme  le 
ministere  precedent,  la  necessity  de 
porter  remede  aux  abus  qui  existaient 
dans  les  affaires  de  Tlnde,  et  il  s'em- 
pressa  de  presenter  au  pariement  un 
bi!\  qui  avait  pour  objet  de  modifier  les 
bases  sur  lesquelles  reposait  le  gouver- 
nement  de  ees  vastes  eontrees.  Le  bill 


propose  portait  en  substance  que  le 
pouvoir  de  contrdler  les  mesures  du 
directoire.de  la  Gompagnie  serai  t  remis 
d&ormais  a  un  bureau^pecial  qui  pren- 
drait  le  nom  de  Bureau  de  contrdle; 
que  les  membres  directeurs  seraient 
nommes  par  le  roi  et  rlvocables  par  lui; 
qu'ils  feraient  partie  du  conseif  privl; 
que  ce  bureau  de  contrdle  aurait  la 
haute  inspection  sur  toutes  les  affai- 
res civiles,  militaires  et  financiered  de 
l'lnde;  que  tous  les  documents  dont  il 
demanderait  communication  lui  se- 
raient donnes  sur-Ie-champ ;  qu'au- 
cune  depeche  ne  pourrait  etre  expe- 
dite sans  son  approbation  ;  que  dans 
le  cas  ou  le  directoire  tarderait  plus 
de  quinze  jours  a  transmettre  au  bu- 
reau les  projets  de  dlp&hes  demandes, 
le  bureau  de  contrdle  pourrait  les  re- 
dder lui-m6me  et  en  ordonner  le  ren- 
voi. Le  bill  etablissait  en  outre  un  co- 
mi  t6  secret  charge  d'envoyer  aux  Indes 
par  duplicata  toutes  les  deptebes  que 
le  bureau  de  contrdle  lui  ferait  parve- 
nir ;  les  reponses  devaient  Itre  trans- 
mises  au  bureau  par  le  directoire,  sans 

3u'il  fQt  permis  a  celui-ci  de  connattre 
e  leur  contenu;  les  presidences  de 
Madras  et  de  Bombay  etaient  eievees 
au  rang  de  gouvernement;  les  gouver- 
neurs ,  ainsi  que  le  gouverneur  gene- 
ral, devaient  avoir  voix  prepondlrante 
au  conseil.  Tous  les  fonctionnaires,  a 
r exception  du  gouverneur  general,  des 
gouverneurs  et  des  commandants  en 
chef,  e'taient  pris  parmi  les  employes 
de  la  Compagnie.  Le  directoire  nom- 
mait  aux  places  vacantes ;  mais  s'il  n£- 
gligeait  de  le  faire  apres  deux  mois , 
la  nomination  appartenait  au  roi ,  et 
la  personne  ainsi  nommle  ne  pouvait 
plus  6tre  destitute  que  par  le  roi  lui- 
mime.  Dans  les  autres  cas,  le  roi  et  la 
Compagnie  avaient  simultanlment  le 
droit  de  destitution.  Les  ordres  et  les 
resolutions  approuves  par  le  direc- 
toire et  par  le  bureau  de  contrdle  ne 
pouvaient  pas  6tre  r6voques  par  l'as- 
semblee  des  actionnaires.  Le  gouver- 
nement de  Bengale  avait  le  droit  de 
contrdle  sur  les  autres  gouvernements. 
Le  bill  Etablissait  aussi  que  tout  pro- 
jet  de  conqulte  6tait  contraire  au  d£- 


914 


HISTOIRE  D  ANGLETERRE. 


sir,  a  l'honneur  et  a  la  politique  de 
la  nation ;  que  le  gouveroeur  general 
ne  devait  faire  la  guerre  aux  puissan- 
ces indiennes  qu*autant  que  celles-ci 

commencement  les  hostility;  de 
plus,  qu'une  grande  economic  serait 
apportee   dans    les    dlpenses   publi- 

Sues :  le  bill  reglait  enfin  le  mode 
'avancemettt  des  agents  civils  et  mi- 
litalres.  En  resume),  ce  projet  de  loi 
dtait  la  reproduction  du  bill  presents 
precedemment  par  Fox,  et  combattii 
avec  tant  de  chaleur  par  Pitt;  l'es- 
prit  en  4tait  identique;  Tun  et  I  autre 
de  ces  bills  avaient  pour  objet  prin- 
cipal de  substituer  1'autorite  du  gou- 
verneinent  a  celle  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientates  dans  l'administration 
des  affaires  de  l'lnde;  d'enlever  a  cette 
compagnie  le  pouvoir  illi'mite"  dont 
elle  avait  joui  jusqu'alors,  et  dont  elle 
avait  fait ,  dans  plusieurs  circonstan- 
ces,  un  abus  si  deplorable.  II  y  avait  con- 
tradiction flagrante,  dans  la  conduite  de 
William  Pitt,  a  soutenir  cette  mesure 
apres  l'avoir  repousse^  dans  le  prin- 
cipe.  JMais,  a  cet  egard,  Fox  se  montra 
le  digne  6mule  de  son  adversaire  poli- 
tique, car  il  combattit  le  bill  avec  beau- 
coup  de  force.  Toutefois,  il  ne  put 
emplcher  qu'il  ne  fdt  adopts  a  une 
grande  majority. 

(1786,  86,  87.)  Les  travaux  parle- 
mentaires,  qui  occuperent  Fattention 
du  parlement  pendant  ces  trois  an- 
n6es,  ne  furent  point  sans  importance. 
L'un  des  bills  les  plus  remarquables 
relntlgrait,  dans  lefc  biens  conflsquls 
en  Ecosse,  les  he>itiers  de  ceux  qui 
avaient  ete  engages  dans  la  revolution 
jacobite  4e  1745.  La  question  relative 
a  la  reforme  parlementaire  fut  re- 
prise. Pitt,  apres  avoir  insiste  d'une 
maniere  energique  pour  la  reforme 
parlementaire,  ne  pouvait  se  dispenser 
de  presenter  aux  communes  un  projet 
de  bill  au  mime  effet  (1785.)  Mais  le 
nouveau  bill  n'avait  point  des  propor- 
tions larges  et  liberates  des  premiers; 
il  enlevait  simplement  a  trente-six 
bourns  pourris  le  droit  d'etre  repr6- 
sentes,  et  transferait  ce  droit  aux  com- 
(is  et  aux  principales  villes  qui  n'a- 
vaient  pas  de  representants.  Ce  bill 


fut  rejete,  et  Ten  remarqua,  dan  cette 
eirconstanee ,  comme  on  I'arait  Ait 
pour  Fox,  que  le  ministre  n'avait  pin 
pour  la  reforme  parlementaire  les  synt 
pathies  d'un  simple  deputl.  Unbitt, 
qui  avait  pour  but  de  fortifier  Ports- 
mouth  et  Plymouth,  souleva  egale- 
ment  dee  defeats  animes.  L'Angletorre 
sMtaft  vue  h  la  veille  d'etre  attaqufc 
sur  son  territoire  mime  par  les  Fran- 
cais  dans  ladernierefguerre ,  ear  lean 
flottes  avaient  menace*  ces  deux  ports. 
Le  bill  present^  par  Pitt  etait  destine 
a  mettre  ces  villes  importantes  k  Pabri 
d'une  attaque.  La  question,  apres 
avoir  &6  vivement  debattue,  Alt  mist 
aux  voix;  et  la  chambre  s'6tant  divisee, 
il  se  trouva  6galit6  dans  les  voix  pour 
et  contre  le  Dili.  Dans  ces  circons- 
tances,  le  vote  du  speaker  decide: 
le  speaker  ayant  donn6  sa  voix  contra 
le  projet ,  il  fut  abandonne\ 

La  dette  publiquel  et  la  rapidite* 
avec  laquelle  elle  s'&ait  accrue,  conti- 
nuaient  a  exciter  F attention  general?,  et 
le  ministere  voulut  profiter  de  la  piix 
pour  ame'liorer  la  situation  financiere 
du  pays.  Divers  projets  tendant  a  r£ 
duire  la  dette ,  et  notamment  celui  de 
M.  Archibald  Hutchison ,  avaient  etc* 
proposes  anterieurement  a  1'adminis- 
tration  de  William  Pitt.  D'apres  le 
plan  de  M.  Hutchison ,  tous  les  capi- 
taux  du  pays  devaient  e^tre  imposes. 
Cet  6conomiste  aurait  voulu  qu'on  an- 
nulet d'abord  10  pour  0/0  du  principal 
de  la  dette  fondee.  Cette  reduction  de 
10  pour  0/0  sur  le  principal  represea- 
tait  la  perte  que  devaient  subir  les 
rentiers  de  1'Etat  dans  cette  graode 
operation;  puis,  on  aurait  impose*  tous 
les  capitaux  du  pays  egalement  a  10 
pour  0/0.  M.  Hutchison  esperait,  de 
cette  maniere ,  aneantir  tout  a  fait  la 
dette  de  1'Angleterre  (*). 

(*J  La  question  des  dettes  national*, 
ainsi  que  celle  de  l'impot ,  offrent  un  pro- 
hleme  important  a  resoudre.  En  ce  qui 
concerne  les  dettes  nationales,  est-il  mi 

au'un  itat  obere  se  trouve  dans  une  coo- 
ition  de  stabilite  bien  superienre  a  celle 
d'un  l*tat  qui  ne  Test  pas?  Dam  le  cms 
de  1'afGrmative ,  quelle*  sottt  lea  timitei 
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Ge  plan,  fortement  recommande'  d# 
nos  jours  par  M.  Rioardo,  ne  pouvait 

qui  doivent  elre  assignees  a  la  dette  ? 
Ed  ce  qui  concerne  l'impdt,  des  pu- 
blicistes  affirment  que  les  taxes  moderees 
sont  plus  profitables  pour  le  tresor  public 
que  les  taxes  exagerees,  en  ce  sens  que  les 
premieres  stimulent  la  consommation,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  avec  les  secondes.  Ces  as- 
sertions aont  aasurement  justifiees  par  l'ex- 
perience.  Ainsi,  des  comptes  presentea  a 
ta  cbambre  des  communes  etablissent  qua 
le  nombre  total  des  gallons  distilles  en  Ir- 
lande,  qui  payaient  le  droit  d'accise,  et 
figuraient  sur  l*exercice  do  l'annee  .18113, 
dernier*  annee  des  hautes  taxes,  represen- 
tait  le  chifirede  »,n8,65  gallons ;  et  qu'en 
1824,  la  premiere  annee  3e  la  reduction, 
la  consommation  fut  de  8,i58,o46  gallons, 
et,  en  i8a5>qu'elles'eleva  jusqu'a  9,208,618 
gallons.  La  taxe,  qui  en  i8aa  avait  ete  de 
100,000  l.sL,  s'etait  elevee  en  1828  au  chif- 
fine  enorme  de  1,400,000  1.  St.  En  licosse,  les 
resultats  de  la  reduction  n'avaient  pas  ete 
moins  avantageux  pour  le  tresor. «  Get  cxce- 
dant,  disent  les  publicistes  anglais  qui  recla- 
ment  les  taxes  moderees,  n'est  pas  simple- 
ment  le  produit  de  l'accroissement  de  la 
consommation ,  comme  on  le  suppose  gene- 
raJemeol ;  il  vient  aussi  de  la  suppression 
de  la  contrebande,  profession  qui  engendre 
un  grand  nombre  de  crimes,  comme  cela 
est  qtabti  dans  les  documents  dont  nous  par* 
Ions. »  Les  taxes  moderees  serviraient  done  a 
moraliser  une  nation,  tout  en  etant  profita- 
bles au  tresor.  Les  resultats  de  la  reduction 
Cute  dans  ces  derniers  temps  sur  le  factage 
des  lettres  soot  donnes  comme  une*' autre 
preave  de  l'avantage  des  taxes  moderees. 
Que  n'a-t-on  pas  dit  de  la  reduction,  quand 
elle  fut  proposee  pour  la  premiere  fois !  «Le 
menu  public  est  en  peril !  »  s'ecriaient  les 
alarmistes.Ces  sinbtres  predictions  ne  se  sont 
point  realisees;  cette  branche  de  revenu,  apres 
avoir  eprouve  une  reduction  momentanee, 
tend  chaque  annee  a  revenir  a  son  premier 
niveau ,  et  tout  porte  a  croire  qu'elle  l'aura 
bientot  depasse.  Une  reduction  sur  une 
fooie  d'objets  de  luxe,  notamment  sur  les 
Tins  de  France ,  aurait  assurement  des  re- 
sultats non  moins  avantageux  pour  les  deux 
pays.  La  France  et  l'Angleterre  semblent, 
par  leur  position  geograpnique  et  la  variete 
de  leurs  productions,  destiuees  a  virre  de 
rechange  de  leurs  produits;  car,  si  Tune 
est  fiere  de  ses  richesses  industrielles  et  des 
nerweilles  enfentees  par  ses  machines,  Fau- 


#tre  adopts  par  William  Pitt,  car  le 
froissement  des  inte>6ts  qui  en  serait 
resulte.  aurait  infailliblement  occa- 
sion^ fa  chute  de  son  ministere.  Pitt 
s'attacha  simplement  a  diminuer  le 
droit  sur  le  the,  et  a  augmenter  le  droit 
Bur  les  fen&res  (*).  Le  bill  qui  fut 

tre  a  pour  elle  la  fertilite  de  son  sol  et  la 
▼ariet*  de  ses  productions  naturelles.  Des 
etudes  consciencieuses  sur  des  questions  de 
cette  nature  seraient  pleines  bvinteret ,  et 
elles  meritent  d'etre  encouragees  par  nos  ' 
gouvernants.  Cl.  Pel. 

(*)  En  Angleterre,  l'impdt  se  divise  en 
impot  direct  et  en  impot  indirect.  Les  An- 
glais entendent  par  impdt  direct  celui  que 
les  contribuables  versent  entre  les  mains  de 
l'agent  du  gouvernement  sans  rintermediaire 
d'un  ou  de  plusieurs  collecteurs.  Tel  est 
l'impdt  sur  la  propriete  fonciere,  sur  les 
maisons,  les  fenetres.  L'impdt  indirect  est 
celui  qui  est  etabli  sur  les  divers  articles  de 
consommation.  II  se  nreleve,  soit  sur  la  fa- 
brication, soit  sur  1  importation  des  den- 
rees  imposees.  Cette  division  fiscale  est  attri- 
buee  par  les  Anglais  aux  Hollandais :  elle 
remonterait  pour  l'Angleterre  au  regne  de 
Guillaume  III.  Avant  cette  epoque ,  l'impdt 
etait  preleve,  non  sur  les  articles  de  consom- 
mation, mais  sur  les  proprietes.  On  le  re- 
cueillait  par  scuage  sur  les  terres  appartenant 
aux  vassaux  de  la  coiuronoe ,  et  par  tollage 
sur  les  villes  et  les  bourgs ;  dans  les  temps 
de  guerre ,  lous  ceux  qui  voulaient  s'exemp- 
ter  du  service  militaire,  payaient  un  subside 
ou  aide.  Sous  le  regue  de  Guillaume  III 
la  dette  ayant  pris  un  developpement  con- 
siderable, il  fallut  songer  a  etablir  de  nou- 
veaux  impdts.  Alors  on  vit  paraitre  les  taxes 
sur  les  fendtres ,  sur  la  dreche ,  sur  le  hou- 
blon ,  le  verre ,  le  papier,  etc.  En  general , 
les  hommes  d'titat  de  l' Angleterre,  et  en 
cela  ils  sont  imites  par  les  hommes  diktat 
du  continent  eux-memes,  s'attachent  de 
preference  aux  taxes  indirectes.  C'est  un 
moyen  de  se  soustraire  aux  clameurs  des 
contribuables,  qui  eprouvent  une  repulsion 
prononcee  contre  la  contribution  airecte , 
en  ce  sens  que  cette  contribution  n'admet- 
tant  aucun  deguisement,  leur  indique  tout 
d'abord  la  part  que  le  gouvernement  leur 
enleve;  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  les  taxes 
indirectes.  Mais  celles-ci  presentent  le  grave 
inconvenient  d'encourager  la  contrebande 
el  d'augmenter  le  nombre  des  crimes. 

Ct.  P*L. 
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qu'il  vlnt  en  aide  &  son  Ills.  Mais 
les  divergences  politique*  qui  exis- 
taient  entre  le  prince  de  Galles  et  le 
premier  ministre  6taient  plus  profon- 
des  que  jamais.  Un  membre  du  parti 
ministerial ,  nomme'  Rolle ,  repoussa 
la  motion ,  en  disant  que  si  les  amis 
du  prince  persistaient  i  il  y  aurait 
une  enqueue  complete  sur  la  conduite 
du  prince,  qui  tournerait  a  son  desa- 
vantage.  Les  paroles  prononcees  par 
M.  Rolle  s'appliquaient  a  une  rumeur 
sourde  qui  circulait  dans  le  public, 
et  qui  etablissait  que  le  prince  de 
Galles  avait  contract^  un  mariagt  de 
la  main  gauche  avec  lady  Fitz-Her- 
bert,  dame  catholique :  imputation  de 
la  plus  baute  gravite  pour  le  prince, 
ear  d'apres  une  clause  du  statut  ap- 
pete  le  Dili  des  droits,  qui  avait  chass£ 
Jacques  du  trine  pour  y  placer  Guil- 
laume  et  Marie,  il  est  defendu  a  I'h6- 
ritier  presomptif  de  se  marier  avec 
une  catholique,  sous  peine  de  perdre 
la  couronne ;  ledit  statut  absout  en 
m6me  temps  le  peuple  de  son  alle- 
geance.  Sheridan  et  Fox  releverent  les 
paroles  de  Rolle  et  le  sommerent  de 
s'expliquer  plus  clairement. «  Le  prince 
de  Galles ,  s'ecria  Sheridan ,  ne  recule 
devant  aucune  enqueue,  quelque  minu- 
tieuse  qu'elle  puisse  6tre.  II  n'a  Tin- 
tention  de  cacner  aucun  de  ses  actes.» 
Sheridan  insinuait  qu'il  etait  autorise 
a  faire  cette  declaration  par  le  prince 
lui-mlme. 

Cette  affaire  produisit  une  vive  sen- 
sation :  un  grand  meeting  des  amis 
du  prince  fut  convoqu6;  le  prince  y 
assista  Iui-m6me,  et  Ton  rapporte 
qu'il  declara  que  le  mariage  n'existait 
pas,  et  que  par  consequent  il  n'y  avait 
aucun  danger  a  continuer  la  lutte  com- 
mencee  contre  le  ministre  et  le  roi  pour 
en  obtenir  de  Pargent.  La  motion  ten- 
dant  a  obtenir  des  fonds  de  la  cou- 
ronne pour  le  payement  des  dettes  du 
prince,  fut  done  reproduite  dans  la 
chambre  des  communes,  et  Fox,  reve- 
nant  sur  les  insinuations  qui  avaient 
6te  faites  dans  une  stance  prec6dente, 
se  leva  pour  appuyer  de  son  autoritl 
les  assertions  avancees  par  Sbiridan. 
«  De  mystfrieuses  allusions  ont  et* 


faites ,  s'6cria-t-il ,  relativeraent  k  on 
danger  pretendu  que  couraient  Yt- 
glise  et  Vfitat.  Je  desirerais  que  l'bo- 
norable  gentilhomme  qui  les  a  raises 
en  avant,  s'expliqu&t  d'une  maniere 
plus  categorique.  Je  suppose  poor- 
tant  qu'elfes  se  rapportent  a  certaines 
rumeurs  relatives  a  un  mariage  sap- 
pose'  ,  mariage  qui  n'a  point  eu  lies 
et  qui  etait  mime  impossible.  »  Uu 
membre  du  parti  ministeriel  reconnut 
avec  Fox  I'lmpossibilitl  tegcUc  d'oo 
pareil  mariage ,  mais  il  iosinua  qoH 
y  avait  differentes  manures  de  Tae- 
complir.  Alors  Fox  avec  une  grand* 
chaleur  declara  que  e'etait  avancer  une 
odieuse  calomnie.  II  dit  qu'il  etait  aa» 
tonse*  par  S.  A.  R.  a  parler  comme  il 
le  faisait. 

Un  rapprochement  qui  eut  lieu  entre 
George  III  et  son  fils  mit  On  a  ce  triste 
de'bat,  qui  aurait  assur£ment  tourne 
contre  le  ieuue  prince.  Pitt  alia  visiter 
le  prince  de  Galles  a  Carlton-House;  et, 
apr&s  une  conference  qui  dura  plusieuis 
heures,  il  fut  arrfite  que  les  dettes  se- 
raient  payees,  du  moins  en  parties 
qu'une  allocation  serait  faite  au  prince 
pour  completer  les  embellissements  de 
Carlton-House;  que  son  revenu  annuel 
serait  augments  d'une  somme  raise** 
nable ,  afln  qu'il  ne  contracts  pas  da 
nouvelles  dettes.  Un  message  royal  fat 
aussitot  envoye  aux  communes :  «  Quefc 
que  penible  qu'il  soit  a  Sa  Majesti, 
disait  le  message,  d'augmenter  \m 
charges  enormes  support&s  par  le  pea- 
pie,  Sa  Majeste,  par  affection  pater* 
nelle  pour  le  prince  de  Galles,  ert 
obligee  de  recourir  a  la  libe>alit6  de  sefr 
fideles  communes,  et  de  reclaroer  lest 
assistance  dans  un  moment  d'6preuv% 
pour  les  sentiments  de  Sa  Majesty; 
car  il  inte>esse  I'honneur  d'un  meoK 
bre  distingu6  de  sa  famille  royals 
Sa  Majeste  ne  saurait,  toutefois*,  at» 
tendre  de  ses  fideles  communes  I'assia* 
tance  qu'elle  leur  demande,  si  elle  n^- 
tait  fondee  elle-m6me  a  espe'rer  que  to 
prince  e\iteradecontracterdenouv?efta| 
dettes.  Dans  ce  but,  et  par  un  desir  bieft 
naturel  de  rendre  le  revenu  du  prima 
suffisant,  affn  que  le  prince  sink 
tienne  la  dignity  de  son  rang,  Sa  Ma* 
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mte*  a  Yotriu  qu'une  somme  de  10,000 
lime  sterling,  par  an,  fut  prelevee  sur 
to  foods  de  Ta  liste  civile ,  et  affected 
ia  prince,  indlpendamment  de  l'allo- 
cation  que  Sa  Majeste*  iui  a  deja  faite. 
Sa  Majesti  a  la  satisfaction  d'informer 
ms  cheres  communes  que  le  prince  de 
Galles  lui  a  donne  une  promesse  for- 
nelle  de  bonier,  a  I'avenir,  ses  d6- 
peosesason  revenu.  »  Les  communes 
D6  Toulurent  point  Stre  plus  s^veres 

Lie  pere,  et  el  les  se  conduisirent , 
eette  circonstance,  avec  beaucoup 
de  liberalite.  Les  comptes  du  prince 
ayant  etc"  presented,  elles  ne  voulurent 
point  les  examiner;  elies  voterent 
166,000  livres  sterling  (4,000,000  fr.) 
pour  le  payeraent  de  ses  dettes,  ainsi 

5 'une  somme  de  20,000  livres  sterl. 
00,000  fr.)  pour  I  achevement  de 
Carlton-House.  Assurement,  de  pa- 
reilles  allocations  auraient  du  suffire 
au  prince  de  Galles;  malheureusement 
It  prince  ne  brillait  pas  par  l'economie; 
et  comma  il  n'avait  pas  indique  toutes 
let  dettes,  tout  le  raonde  previt  qu'une 
iemande  semblable  a  la  premiere  re- 
paraftrait  en  parlement  dans  un  laps 
k  temps  fort  court. 

Quant  a  l'assertion  avancee  par  Fox 
lans  les  communes ,  au  sujet  du  ma- 
nage du  prince,  elle  &ait  hasardee.  II 
laratt  en  effet  que  le  mariage  avait 
Ke"  ceHbre*  par  un  pr&re  catholique 
tens  la  maison  de  lord  Sefton,  oncle 
le  mistriss  Fitz-Herbert,  dame  beau- 
amp  plus  a*gee  que  le  prince,  et  de]a 
feuve  de  deux  maris.  On  rapporte  que 
nistriss  Fitz-Herbert  ne  pardonna  ja- 
nais  a  Fox  la  maniere  formelle  dont 
I  Javait  repousse*  dans  la  chambre  des 
ommunes  les  insinuations  qui  avaient 
te*  faites  relativement  a  son  mariage, 
wee  qu'elle  les  regardait  comme  une 
tsnlte  faite  a  son  caractere;  qu'elle 
d  voulut  longtemps  au  prince  Im- 
agine a  ce  sujet ,  et  qu'elle  ne  se  re"- 
aneilia  avec  lui  que  sur  l'assurance 
p'iHul  donna  que,  plus  tard,  on  avl- 
trait  quelque  moyen ,  dans  le  parle- 
aent,  pour  r&ablir  sa  reputation. 
ktte  promesse  fut  a  demi  remplie; 
beridan ,  dont  le  talent  savait ,  avec 
ate  admirable  flexibility,  s'accommo- 


der  a  tous  les  caprices  des  princes , 
parla,  en  effet,  dans  la  chambre,  de  la 
grande  injure  qu'avait  essuyle  mistriss 
Fitz-Herbert;  et  il  ajouta  qu'un  autre 

?;rand  person  nage,*auquel  il  avait  6t6 
ait  allusion  dans  le  debat ,  etait  sans 
reproche ,  et  qu'il  avait  droit  au  res- 
pect et  a  l'estime  du  pays  et  du  parle- 
ment. 

Les  difFerentes  questions  qui  occu- 
perent  les  premieres  annles  du  minis- 
tere de  William  Pitt,  ou  du  moins 
les  plus  importantes  concernaient  I'e- 
tat  financier  du  royaume,  terrain 
toujours  brulant  dans  les  gouverne- 
ments  parlementaires.  Remarquons 
pour  la  forme  seulement,  car  I'anoma- 
lie  que  nous  avons  a  signaler  est  trop 
saillante  pour  nous  avoir  echapp£,  que, 
tandis  que  Imposition  attaque  dans 
un  but  d'economie  fort  louable  le  mi- 
nisters pour  les  questions  qui  se  rat- 
tachent  a  I'impdt  et  a  la  liste  civile , 
elle  harcele  ces  mimes  ministres  et 
provoque  de  leur  part  une  allocation 
de  fonds  en  faveur  du  prince  de  Galles 
dont  la  conduite  assurement  ne  me>i- 
tait  point  de  pareils  encouragements. 
C'est  ainsi  que  les  partis  se  laissent 
entratner  frequemment  dans  les  con- 
tradictions les  plus  Granges,  lorsqu'ils 
prennent  pour  regies  de  leur  conduite 
teurs  sympathies  et  non  les  ve>itables 
intents  du  pays.  Nlanmoins,  contrai- 
rement  au  ministere  de  coalition,  que 
nous  avons  vu  hlsiter  sans  cesse,  et 
fonctionner  d'une  maniere  laborieuse, 
le  ministere  de  William  Pitt  sort  triom- 
phant  de  chacune  de  ces  luttes,  et  gran- 
dit  en  force  avec  elles. 

L'opposition  changea  de  terrain: 
les  diffe rents  bills  que  nous  avons 
vus  successivement  f  r£sent&  aux  de- 
liberations des  communes  par  le  mi- 
nistere de  Fox  et  celui  de  Pitt,  pour 
regler  1'administration  des  affaires  de 
la  Compagnie  des  Indes  dans  les  pos- 
sessions hindoustaniques,  attestaient 
un  d&ordre  radical  dans  le  gouver- 
nement  des  Indes.  Ce  fut  le  champ  de 
bataille  qu'elle  choisit;  bientdt  les  vod- 
tes  de  Saint-Stephen  retentirent  d'ac- 
cusations  d'une  extreme  gravity.  Ces 
accusations  Itaientdirig&scontreWar- 
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ren  Hastings,  ex-gouverneur  general 
de  Tlnde.  ^opposition  lui  demandait 
compte  d'actes  abominables,de  spolia- 
tions inoules  commises  contre  les  po- 
pulations hindoustaniques  pendant  le 
cours  de  son  administration.  La  cham- 
bre  des  communes,  par  1'organe  d'Ed- 
roond  Burke  et  de  Charles  Fox,  ora- 
teurs  admirabtes  dont  Tdme  chaude- 
nient  trempee  ne  pouvait  manquer 
d'eVnouvoir  le  pays  en  lui  mettant  sous 
les  yeux  d'aussi  grandes  atrocit£s, 
exigeart  que  justice  futt'aite  contre  Has- 
tings. Le  retentissement  qu*eut  cette 
affaire  importante,  la  solennite*  dont 
elie  fat  entouree,  nous  obligent  de 
prendre  les  fails  d*un  peu  haut^Ce 
que  nous  ferons  d'une  maniere  aussi 
breve  que  possible. 

L'histoire  de  la  Compagnie  des  Indes 
est  Pun  des  phenomenes  les  plus  cu- 
rieux  de  notre  epoque.  Rien  d'analogue 
dans  les  annates  des  autres  peuples. 
Ouvrez  l'histoire  de  Tyr,  de  Carthage, 
de  Venise,  de  G6nes,  vous  verrez  que 
ces  villes  acquirent  par  le  commerce 
une  splendeur  extraordinaire,  alors 
qu'elles  etaient  faibles;  mais  que  ces 
villes  avaient  une  souve  rainete ,  une 
force  publique  qui  leur  appartenait  en 
propre,  et  leur  donnait  Vimpulsion. 
La  Compagnie  des  Indes  n'est  qu'une 
simple  association  de  marchands;  elie 
releve  elle-mlme  de  Pautorite  de  son 
pays,  elie  ob&t  aux  lois  nationales. 
Cependant  cette  Compagnie  parvient, 
en  moins  de  deux  siecles ,  a  fonder 
l'empire  le  plus  vaste  qui  existe;  a 
gouverner  avec  un  pouvoir  absolu  des 
millions  d'hommes  ;  a  declarer  la 
guerre,  a  signer  des  traites  de  paix 
et  d'alliance ;  a  detrdner  des  rois  et 
des  empereurs,  com  me  le  font  les 
Etatsregulierement  constitues. 

Dans  1'annee  1599,  quelques  mar- 
chands rlunis  au  Royal  exchange  s'6- 
tant  decides  a  envoyer  une  expedition 
dans  l'lnde ,  jettent  dans  cette  entre- 
prise  une  somme  d'environ  30,000  liv. 
sterling  (750,000  fr.) ,  et  soil ici tent  du 
tr6ne  unechartequi  leur  est  accordee. 
Les  profits  des  premieres  expeditions 
varierent  de  100  a  200  pour  0/0  du  ca- 
pital engage.  Ce  succes  fut  une  cause 


d'emulation  puissante.  Deuxcomp* 
gnies  ri  vales  se  formerent ,  Pane  eo 
1636,  l'autre  en  1655,  Toatefois  ces 
compagnies  ne  tarderent  pas  a  recoa- 
nattre  qu'une  pareille  rivalttl  etait  de 
nature  a  porter  prejudice  a  lean  inte- 
nts respectifs ,  et  elles  se  foodirat 
dans  la  compagnie  primitive.  Cepei* 
dant  le  gouvernement,  pressedube* 
soin  d' argent,  venait  de  deoundcr 
des  fonds  a  la  Compagnie,  qui  omit 
700,000  liv.  St.  (17,500,000  fr.).  Sar 
ces  entrefaites,  parut  une  seconde  com- 
pagnie, qui  prit  le  nom  de  Soewtt  ge- 
nerate de  marchands  faitantte  com- 
merce des  Indes  orientates. La  Doovdh 
compagnie  offrait  au  gouvernemeei 
2,000,000  liv.  sterl.  (50,000,000  fr.), 
a  la  condition  qu'on  lui  accordenit 
une  charte  pour  faire  le  commerce 
avec  les  Indes  orientates.  La  proposi- 
tion fut  acceptee.  Mais  il  en  fut  de 
cette  compagnie  .com me  des  preceV 
dentes ;  bientdt  elie  se  rapprocoa  de 
l'ancienne,  et,  au  mois  ae  janner 
1702,  les  deux  compagnies  n'en  for- 
merent plus  qu'une  seule ,  qui  prit  le 
nom  de  Compagnie  reunie  des  nor* 
chands  trafiquant  aux  Indes  orie* 
tales.  Ce  nom  est  celui  de  la  coop* 
gnie  actuelle. 

Les  commencements  de  la  Come* 
gnie  des  Indes  furent  laborieui  et  pe- 
nibles,  comme  to  us  ceux  des  hommes 
que  la  fortune  semble  le  plus  aimer 
et  destiner  aux  plus  grandes  choses 
du  monde.  Mais  deja  la  Compagnie 
avait  atteint  un  degre  de  grandest, 
a  deOer  les  rival ites  les  plus  audaoa* 
ses.  Elie  avait  commence  ses  opera- 
tions avec  un  capital  de  30,000  hvres 
sterling  ( 750,000  fr. ).  L'insuffisaoet 
de  ce  fonds  ayant  £te  reoonnue,  i\M 
porte\  en  1612,  a  420,000  liv.  sterl. 
(10,500,000  fr.) ;  en  1693 ,  a  1,500,000 
liv.  sterl.  (37,500,000  fr.) ;  en  1708, 
a  3,200,000  liv.  sterl.  (80,000,000  fr.); 
en  1786 ,  il  y  fut  ajoute  une  somroe  de 
800,000  liv.  sterl.  (20,000,000  de  fr.); 
en  1787,  autre  addition  de  1,000,000 
liv.  sterl. (25,000,000  fr.);  en  17W* 
autre  addition.  Le  chiffre  s'en  elevait 
alors  a  6,00&\000  liv.  st.  (150.000,000 
fr.) ;  sur  cette  somme,  la  Compagnie 
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publique  organise  a  l'instar  de  celle 
des  plus  puissants  itats  de  I'Europe. 
L'armee  oe  mcr  rut  composed  de  ma- 
riot  experimentes  et  de  vaisseaux  mar- 
chands  armes  en  guerre ;  l'armee  de 
terre  eorapta  des  corps  de  diverses 
armes ,  des  officiers  et  des  soldats  da 
gfoie,  des  artilleurs  a  cheval  et  a 
pied ,  des  troupes  regulieres  et  irregu- 
lieres  tant  en  infanterie  qu'en  cavale- 
rie ,  des  corps  de  veterans ,  des  corps 
de  sapeurs ,  divers  services  de  sante , 
un  etat-major  considerable.  A  l'orga- 
nisation  mifitaire  fut  jointe  1'organisa- 
tion  civile.  Une  cour  supreme  de  jus- 
tice compose*  d'un  grand  juge  et  de 
trots  assesseurs ,  des  cours  provincia- 
te et  des  tribunaux  de  police  furent 
installed.  Le  gouvernement  de  I'Inde 
fbt  confix  a  un  gouverneur  general , 
qoi  des  I'origine ,  ainsi  que  tous  les 
aotres  fonctionnaires  de  I'Inde,  recut 
des  Emoluments  considerables.  Le 
principe  «  bien  paye\  bien  servi »  a  tou- 
jours  M  strictement  pratique*  par  la 
Gompagnie  (*)• 

.  (*)  En  1727*28,  le  trailement  du  gou- 
vtrneur  general  de  llnde  etait  de  240,000 
rptipies  sicca  (600,000  fr.) ;  celui  de  chaque; 
nembre  ordinaire  du  conseil,  de  96,000 
roupies  (240,000  fr.);  celui  de  chacun  des* 
gouTeraeurs ,  des  presidents  de  Madras ,  de 
Bombay  et  des  provinces  de  1'ouest,  de 
120,000  roupies  environ  (3oo,ooo  fr.) ;  celui 
de  chaque  membre  adjoint  de  chacun  des 
presidents,  60,000  roupies  011  i5o,ooo  fr.; 
eetni  du  general  commandant  en  chef,  in- 
dependamment  d'one  bonification  affectee  a 
ea  grade,  de  180,000  fr.  par  an ;  celui  dea 
ottcttrs  geaeraux,  de  90  a  100,000  fr. ; 
cehu  des  brigadiers  y  d'environ  60,000  fr. ; 
eatoi  des  colonels,  de  36  a  45,ooo  fr. ;  celui 
1m  lieutenants-colonels ,  de  22  a  34,000  fr. ; 
eakii  dea  majors,  de  17  a  27,000  fr. ;  c*lui 
des  eapitaines,  de  10  a  x  6,000  fr. ;  celui  des 
lieu  tenants,  de  6  a  10,000  fr.;  celui  des 
sons-lieatenauta,  enseignes  ou  cornet  tes,  do 
4*5oo  a  9,200  fr. ;  celui  de  I'eveque  me- 
tropolitain  de  llnde,  de  125,000  fr.;  celui 
de  deux  eveques  suiTragants  de  Madras  et 
de  Bombay,  de  60,000  fr.  pour  chacun. 
Independammeut  de  ces  traitements  magni- 
iqoes,  les  hauts  fonctionnaires  du  clerge 
asnt^  loges  gratuitement  dans  de  superbes 
mhm,  L'euaeieUe  des  hauts  traitements  ci- 


Mais,  tandis  que  pour  affermir  sa 
puissance,  la  Gompagnie  introduisait 
dans  1'Inde  une  forme  de  gouverne- 
ment imitee  du  gouvernement  euro- 
peen,  elle  conservait  du  gouvernement 
rousulman  qui  Tavait  precede^  tout  ce 

3ui  pouvait  tendre  a  Paccroissement 
e  ces  ricbesses.  Suivant  la  coutume  de 
l'Orient  en  matiere  de  conqu&es,  les 
biens  acquis  par  le  glaive  deviennent 
la  propriety  du  vainqueur ;  ainsi  le  veut 
le  texte  du  Koran.  Les  Musulmans 
en  etablissant  leur  domination  dans 
llnde,  s'ltaient  arroge*  le  droit  de  pro- 
pri^t^  absolue  sur  toutes  les  terres ;  ils 
decr&aient  que  la  moitie'  du  produit 
brut  du  sol  serait  le  tribut  ou  Vimp6t 
par  lequel  les  cultivateurs  infideles  ra- 
cheteraient  de  la  mort,eux,  leurs  fem- 
mes  et  leurs  enfants.  Ces  principes 
furent  continues  par  la  Compagme ; 
comme  ses  prldecesseurs,  elle  preleva 
la  moitil  du  produit  brut  de  la  terre , 
se  justifiant  sur  ce  que  le  droit  de 
la  propria  passait  aux  vainqueurs , 
comme  un  des  privileges  de  la  con- 
qulte.  Pour  la  perception  de  l'impdt, 
les  Musulmans  avaient  des  employes 
qui  reunissaient  les  habitants  les  plus 
influents  du  village,  compris  dans  leur 
ressort,  et  s'entendaient  pour  determi- 
ner la  cote  de  l'imp6t  que  chaque  habi- 
tant devait  au  flsc.Ce  mode  etait  defec- 
tueux  en  ce  sens  que  I'employe'  du  fisc 
agissait  sans  contrdle  et  qu'il  pouvait 
m£me  donnercoursa  ses  mauvais  pen- 
chants. Dans  l'administration  des  pro- 
vinces, les  Musulmans  avaient  coutume 
de  nommer  des  gouverneurs  apneas 
nabads  ou  soubadhars ,  avec  lesquels 
ils  contractaient  un  marche*  en  vertu 
duquel  ceux-ci  s'obligeaient  a  verser 
annuellement  dans  le  tresor  royal  une 
somme  determined.  Les  soubadhars , 
hommes  fastueux,  divisaient  leurs  ter- 
ritoires  en  districts,  et  traitaient  a 
leur  tour  avec  des  fermiers  g^neraux 
qui  s'engageaient  a  se  mettre  a  leur 
lieu  et  place  envers  le  pouvoir  cen- 


vils,  judiciaires,  ecclesiastiques ,  s'el 
pour  1  exercice  de  1S27  -1828,  a  5o,oi 
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flourenwroant   aux  populations   in- 
doustaniques. »  Mais  toutes  les  recom- 
mandations  de  la  Compagnie  se  termi- 
naient  par  des  demandes  pressantes  de 
fonds ;  et  realiser  ces  deux  choses  a 
la  fois  paraissait  impossible  aux  yeux 
de  Hastings.  Faisant  peu  de  cas  des 
sermons ,  Bastings  s'appliquait  done  a 
trouver  des  roupies  a  la  Compagnie;  il 
laissait  de  c6t£  les  instructions  morales, 
et  suivait  les  requisitions  p&uniaires. 
Dire  en  detail  ce  au'il  fit  a  cet  egard, 
nous  entratnerait  oieu  au  dela  des 
limites  que  nous  nourf  sommes  tra- 
cees.  Bornons-nous  aux  faits  qui  ser- 
virent  de  base  a  I'accusation  portee 
contre  lui   par   les   communes.  La 
Compagnie  laisait  une  pension  an- 
nuelle    de    320,000    livres    sterling 
(8,000,000  fr.)  au  nabad  du  Bengale , 
en  vertu  chin  engagement  formeL 
Hastings  reduisit ,  de  son  propre  chef 
la  pension  a  160,000  livres  sterling 
(4,000,000  fr).  Le  Grand  Mogol ,  com  me 
le  nabad  du  Bengale,  recevait  une  pen- 
sion de  la  Compagnie.  Cette  pension , 
qui  s*61evait  a  320,000  livres  sterling 
(8,000,000  fr.)  fut  complement  sup- 
primee.  Non  satisfait  d  avoir  ainsi  de- 
pouille'  le  Grand  Mogol ,  Hastings  fit 
main  basse  sur  les  districts  de  Corah 
et  d' Allahabad ,  c£d6s  a  ce  prince  par 
la  Compagnie;  il  les  vendit  ensuite 
pour  1,000,000  liv.  st.  (25,000,000  fr.) 
a  Sujah-Dowlah,  prince  d'Oude,  et 
nabad-vizir.Une  spoliation  plus  odieuse 
fut  celle  qu'il  commit  contre  une  tribu 
des  Afghans,  appelee  les  Rohitlas, 
race  bardie  qui  devait,  un  jour,  venger 
cet  outrage.  Les  Rohillas  qui  s'ltaient 
autrefois  distingue*  dans  les  armies 
mogoles,  avaient  obtenu  ,  en  recom- 
pense de  leur  bravoure,   de  vastes 
etendues  de  terrain  dans  la  valine  de 
Kohilcund.  Cette  vallee  est  arrosee  par 
les  eaux  limoneuses  du  Ramgunga, 
qui   se  jette  ensuite  dans  le  Gange. 
Kile  etait  devenue,  grdce  a  l'activit£  de 
ses  nouveaux  habitants,  Pun  des  dis- 
tricts les  plus  riches  et  les  plus  fertiles 
de  l'Jnde.  Les  Rohillas  Itaient  aussi 
renommes  parmt  les  habitants  de  l'lnde 

I>our  leur  valeur,  leur  Industrie  et  pour 
eur  amour  des  lettres  et  de  la  poesie. 


Leurs  grandes  ricbesses  ne  tards- 
rent  pas  a  exciter  la  convoitise  desna- 
bads  voisins ,  et  notamment  de  Sujah- 
Dowlah  ,  prince  d'Oude,  qui  forma  le 
projet  de  s'en  emparer.  Sujah-Dowlah 
quf  e'tait  Idche ,  s'adressa  a  Has- 
tings, et  lui  demands  le  concoursdes 
forces  anglaises.  Cette  proposition  io- 
fSme  fut  conclue  par  un  traits.  Has- 
tings s'engagea  a  fournir  des  troupes 
au  prince  d'Oude ;'  et  pour  prix  de  ce 
service,  il  fut  arrSte*  que  le  nabad  ver- 
serait  dans  les  coffres  de  la  Compasnie 
la  somme  de  400,000  livres  sterling 
(10,000,000  fr.) ;  qu'ind6pendamment 
de  ces  sommes ,  le  nabad  payerait  les 
defenses  des  troupes  pendant  la  duree 
de  la  guerre. 

Les  Rohillas  demanderent  la  pan, 
et  offrirent  une  forte  rancon ;  ce  fut 
en  vain.  Les  belles  vallees  et  les  villes 
florissantes  de  Rohilcund  furent  sac- 
cagees  par  un  ennemi  impitoyable.  On 
rapporte  que  plus  de  cent  rarlle  indi- 
vidus  deserterent  leur  demeure,  et 
chercherent  un  asile  dans  des  jungles 
pestjleutiels ,  preftrant  la  famine,  la 
nevre ,  et  le  voisinage  des  bites  fe- 
roces,  a  la  domination  d'un  tyran 
a  vide,  ldche  et  cruel.  Mats  les  coffres 
de  la  Compagnie  s'&aient  rempKsde 
40  lacs  de  roupies ;  et ,  independam- 
ment  de  ces  sommes ,  le  nabad  vain- 
queur  avait  pourvu  aux  defenses  de 
l'arme>,  qui  furent  estimles  a  environ 
250,000  liv.  sterl.  (6,250,000  fr.). 

Des  faits  analogues  avaient  signaM 
les  administrations  prec6dentes,  et  le 
parlement  anglais ,  profond&nent  emu 
de  ces  actes  de  cruaute  et  de  spoliation, 
s'occupait  d'y  mettre  un  terroe.  Dans 
eette  intention  (session  de  1778),  il 
venait  d'adopter  le  regulating  act,  on 
acte  de  reglement.  Aux  termes  de  cette 
h>i ,  le  gouverneur  do  Bengale  preoait 
le  titre  de  gouverneur  general;  on 
conseil,  compose*  de  quatre  oonseillers, 
etait  etabli ;  toutes  les  mesures  du  goo- 
vernement  de  l'lnde ,  dans  ses  rap- 
ports avec  les  indigenes,  devaieot  m 
del  rWrees  dans  le  sein  de  ce  conseil,  et 
elles  ne  pouvaient  tore  mises  ft  execu- 
tion qu'autant  qu'elles  ftaient  sane*, 
tionnees  par  la  majority  des  vow.  La 
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j  act  etahlissait  en  outre  une 
cour  supreme ,  ind£pendante  du  gou- 
vernear  general  et  du  conseil;  cette 
cour  poaudait,  taut  au  civil  qu'au 
criminel ,  un  pouvoir  immense  et  prea- 
qoe  illimite. 

Hastings  se  montra  profondement 
blesse  de  ces  restrictions;  et,  d'un 
earaetere  trop  imp&ueux  pour  degui- 
ser  ses  sentiments,  il  refusa  aux  nou- 
veaux  membres  du  conseil ,  a  leur  ar- 
rived dans  1'Inde,  le  saiut  d'usage;  au 
lien  de  vingt  et  un  coups  de  canon  aux- 
qoels  ite  avaient  droit ,  il  ne  leur  en 
aceorda  que  dix-sept.  Les  evenements 
les  plus  hnportants  se  rattachent  quel- 
quefois  a  des  causes  infiniment  pe- 
tites.  Ces  quatre  coups  de  canon  de 
moms  forest  regarded  comrae  une  in- 
nlte  par  les  consei  Hers,  et  notamment 
parlf.  Francis  Pbilipp,  Pauteur  pre- 
tendu  des  lettres  de  Junius.  Des  lors 
la  guerre  fat  declaree  entre  les  con- 
seiUere  et  le  gouverneur  general .  Toute- 
fois,  Hastings  parvint  a  gagner  a  son 
parti  sir  Elijah  Impev,  chef  supreme 
de  la  nouvelfe  cour.  Sir  Elijah  Impey , 
le  plus  miserable  des  hommes  qui 
aient  rev&u  la  toge  magistrale ,  avait 
ate  le  companion  d'ecole  de  Hastings , 
et  il  deyint  bientdt  Tun  de  ses  meil- 
leurs  amis. 

On  n'a  point  oublie*  le  dlnonciateur 
ftuneomar.  Get  homme  avait  voue  une 
haine  implacable  a  Hastings ,  apres  la 
chute  de  Mahommed-Reza-Khan .  Ayan  t 
eu  connaissance  de  la  querelle  qui  avait 
eclats  entre  le  conseil  et  le  gouver- 
neur,  et  se  croyant ,  a  cause  de  ses  ri- 
cbesses,  assez  d'influence  pour  perdre 
son  enneini ,  Nuncomar  accusa  Has- 
tings, devant  le  conseil,  d'avoir  vendu 
des  places,  et  de  s'&re  approprie  im- 
plement des  somnies  d  argent.  Has- 
tings parla  d*abord  avec  m6pris  de 
Huncdroar  etde  ses  accusations;  mais, 
malgre  I'assuranee  de  ses  delegations, 
il  fut  declare  coupable  par  le  conseil, 
qui  le  eondamna  a  restituer  80  a  40 
milleUy.  sterl.  (760,000  a  1, 000,000  fr.). 
Le  triomphe  de  Nuncomar  eut  toe*  com- 
plet  peuV&re  avec  un  autre  homme; 

' i,  avec  Hastings ,  il  jouait  un  jeu 
car  le  gouverneor  n'etait 


pas  homme  a  se  laisser  battre  par 
un  Indien  sans  avoir  epuise  toutes 
ses  ressources.  II  fit  arreter  Nun- 
comar,  et  le  denonca  a  la  cour  su- 
preme, comrae  coupable  d*un  faux 
eominis  deux  ans  auparavant.  IN  unco- 
mar  comparut  devant  six  Elijah  Im- 
pey. Le  malbeureux  ttait  condamne* 
dans  Fesprit  de  ses  juges  avant  1'ou- 
verture  des  dlbats ;  car ,  bien  que  la 
cour  supreme  flit  entierement  jndepen- 
dante  qu  gouverneur  et  de  son  con- 
seil, sir  Elijah  Impey,  qui  en  etait 
le  chef ,  s'etait  voue  corps  et  dine  a 
Hastings.  Un  verdict  de  culpability 
fut  rendu  contre  Nuncomar:  il  fut 
condamne  a  mort.  Mais  Nuncomar, 
malgre'  son  immoralite  bien  connue , 
6tait  un  bramine,  c'est-a-dire,  un  saint 
qui ,  aux  yeux  des  Indiens ,  devait  ,au 
privilege  de  sa  race  celui  de  com- 
mettre  avec  impunity  les  plus  grands 
crimes.  D'un  autre  c6te\  la  majority  du 
conseil  venait  de  declarer  que  la  sen- 
tence de  mort  ne  serait  pas  inise  a  exe- 
cution; ouque,si  ellel'etait,  elle  serait 
regardee  com  me  un  I3che  assassinat. 
Hastings  ne  tint  aucun  compte  des 
prieres  des  una  et  des  menaces  des 
autres;  I'ordre  d'execution  fut  donni. 
On  rapporte  que  le  condamne  se  ren- 
dit  au  lieu  du  supplice  assis  dans  un 
riche  palanquin ,  et  qu'apres  sa  mort, 
des  milliers  de  spectateurs  coururent 
se  precipiter  dans  les  eaux  sacrees  de 
l'Hougly,  comme  pour  se  laver  de  la 
tache  dont  ils  s'etaient  souilles  en 
assistant  a  r execution  du  bramine. 

Cependant  les  actes  commis  par 
Hastings  avaient  francbi  la  mer  des 
Indes  et  l'Atlantique,  et  tous  les  par- 
tis, a  Texception  de  la  Gompagnie  des 
Indes  qui  ne  pouvait  s'empecher  de 
reconnaitre  Hastings  pour  run  de  ses 
meilleurs  serviteurs,  s'etaient  rlunis 
pour  les  fletrir.  On  plaignait  surtout  les 
malbeureux  Robillas  si  injustement 
sacriues  a  l'odieuse  avidite  du  nabad 
d'Oude.  Le  minister*  et  le  roi  sem- 
blaient  vivement  courrouces  de  Tau- 
dace  de  Warren  Hastings.  S'arroger 
les  prerogatives  de  la  royaute  ahsolue, 
decider  de  la  paix  et  de  la  guerre 
comme  le  faisait  Hastings,  offrait  en 
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efifet  on  spectacle  qui  etait  de  nature 
a  froisser  les  susceptibility  ombra- 
geuses  de  la  couronne.  Ce  fut  en 
vain  que  la  Compagnie  s'efforca  de 
plaider  la  cause  du  grand  coupable  et 
qu'elle  voulut  le  conserver  dans  ses 
tonctions;  le  ministere  le  destitua  et 
mit  a  sa  place  un  membre  du  conseil 
de  l'lnde  nomm^  Gavering. 

(Havering  se  hdte  done  de  quitter 
I'Angleterre  et  de  se  rendre  a  son 
poste.  Mais  a  son  arrivee  Hastings,  qui 
se  trouvait  avoir  la  majority  dans  le 
sein  du  conseil ,  par  suite  de  la  mort 
d'un  des  membres  qui  formaient  1'an- 
cienne  majority ,  refusa  d'obtemperer 
aux  ordres  qui  lui  £taient  adresses. 
La  minority ,  du  conseil ,  lui  fit  inuti- 
lement  de  vives  representations ;  en  re- 
ponse,  Warren  Hastings  of  frit  a  ses  ad- 
versairesde  soumettre  le  differend  a  la 
cour  supreme,  qui  lui  6tait  vendue.  La 
proposition  fut  accepts,  ma  is  comme 
on  s'v  etait  attendu  d'avance,  la  cour 
supreme  prononca  en  sa  faveur.  «  Get 
evenement,  ecrivait  Hastings  a  un  de 
ses  amis  a  Londres  ( il  parlait  de  la 
mort  de  Tun  des  membres  du  conseil) 
a  r&abli  I'autorite*  constitutionnelle 
de  mes  fonctions.  »Dans  le  m6me  temps 
Hastings  demandait  imperieusement 
les  clers  du  fort  et  du  tresor,  et  ordon- 
nait  aux  chefs  de  l'arinee  de  n'obeir 
qu'a  ses  ordres. 
<    Cette  usurpation  de  pouvoir,  ce  me- 

Eris  flagrant  de  1'autorite'  auraient  in- 
lillibiement  attire  un  chatiment  exem- 
plaire  sur  leur  auteur,  si  I'occasion  ne 
se  fill  offerte  pour  lui  de  rendre  des 
services  signales  au  pays.  On  ne  pou- 
vait  refuser  a  Hastings  une  intelli- 
gence supe>ieure,  de  vastes  concep- 
tions; or  cesqualites,  en  tout  temps 
precieuses  dans  un  chef,  I'etaient  da- 
vantage  encore  en  ce  moment  que  la 
Fuerre  se  poursuivait  avec  fureur  entre 
Angleterre  et  les  colonies  amencai- 
nes  (1777).  Les  Francois,  afin  de  re*- 
tablir  leurs  affaires  dans  les  Indes,  ne 
eessaient  d'envoyer  dans  ces  contrees 
des  agents  charged  de  fomenter  des 
troubles  parmi  les  populations  indien- 
nes.  Bien  que  la  guerre  ne  fdt  pas 
encore  declare*  entre   la  France  et 


r Angleterre,  Hastings,  avec  sa  saga- 
cite'  ordinaire,  comprit  qa'elle  ne  tar- 
derait  pas  a  Iclater ;  il  fit  ses  disposi- 
tions en  consequence.  Ayant  appris 
que  la  discorde  regnait  entre  les  chefc 
mahrattes  a  Poona,  il  resolut  d'ap- 
puver  une  des  deux  factions  pour  se 
detaire  plus  facilement  de  l'autre.  Des 
sommes  considerables  et  une  armee 
de  sept  mille  hoinmes  (1 778)  furent 
envoyees  aussitdt  de  Calcutta  a  Bom- 
bay. Hastings  apprit  en  ce  moment  par 
la  voie  du  consul  anglais  residant  a 
Alexandrie,  que  la  guerre  vena  it  d'etre 
declaree  entre  la  France  et  I'Angle- 
terre. Rappeler  les  troupes  qui  etaient 
en  marche ,  afin  qu'elies  defendissent 
Calcutta  contre  les  agressions  preso* 
mables  des  Francais ,  paraissait  aa 
conseil  la  mesure  la  plus  sage;  mais 
Hastings  insista  pour  que  Varmet 
poursuivft  sa  marche.  Puis  deployaot 
une  activity  extraordinaire,  if  s em- 
para  de  Chandernagor  et  de  tons  les 
comptoirs  que  les  Francais  avaient  aa 
Bengale,  61eva  des  fortifications  pour 
la  defense  de  Calcutta ,  et  envoya  des 
ordres  a  la  presidence  de  Madras  pour 
occuper  Pondichery  sur -le- champ. 
L'expedition  de  Bombay  ne  rut  pas 
d'abord  heureuse,  par  suite  de  la  ien- 
teur  que  le  general  qui  la  commandait 
apporta  dans  ses  operations ;  mais  un 
autre  general  repara  les  fautes  de  sod 
predecesseur. 

Impetueux  jusqu'a  1'audace,  Has- 
tings ,  en  ce  moment  ou  l'lnde  avait 
tant  besoin  de  ses  services ,  jetait  un 
defi  a  la  t&e  d'un  des  membres  du 
conseil.  Ce  person n age  etait  M.  Phi- 
lipp  Francis,  qui  I'avait  profonde- 
ment  irrite  par  son  opposition  cons- 
tants. Hastings  l'accusa  publiquement 
de  Tavoir  trompe\  «  Je  ne  me  fie  pas, 
dit-il  devant  le  conseil,  a  la  parole  de 
M.  Francis,  car  je  sais  qu'il  eft  capa- 
ble de  la  violer.  Je  juge  de  sa  conduite 
publique  par  sa  conduite  privee  que 

eii  trouvee  sans  honneur  et  sans  foi.» 
.  Philipp  ressentit  vivement  cette 
insulte  et  provoqua  en  duel  le  gouver- 
neur  general ,  qui  accepta  le  cartel  a 
l'instant  mime.  Les  deux  champions 
s'etant  rendus  sur  le  terrain,  Francis 
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regot  tine  ballc  qui  lui  traversa  le 
corps  de  part  en  part.  Toutefois  la 
blcssure  ne  fut  pas  mortelle. 

La  mort  de  Hastings ,  il  faut  le  re- 
connaltre,  eut  ete  funeste  pour  1'Inde, 
car  la  complication  des  affaires  de  ces 
riches  contrees  devenait  de  jour  en 
jour  plus  inextricable.  Un  nouvel  en- 
oemi,  Hyder-Ali,  fondateur  du  royau- 
me  musulraan  de  Mysore ,  et  Tun  des 
plus  redoutables  ennemis  que  les  con- 
querents  anglais  dans  1'Inde  eurent  a 
combattre,  se  presentait  sur  ce  vaste 
theatre,  decide  a  en  chasser  les  Anglais. 
Hyder-Ali  n'avait  recu  aucune  Educa- 
tion, mais  il  se  distinguait  par  une 
rare  sagacite  et  de  brillantes  quali- 
tes;  sa  vaieurmilitaire  ne  connaissait 
aocun  danger.  II  aimait  Tor ,  et  on 
rapporte  que  pour  en  acquerir ,  il  li- 
vrait  aux  supplices  les  plus  cruels  ceux 
o/il  soupconnait  de  cacher  des  tre- 
sors.  Encourage  par  les  Francais,  avec 
lesquels  il  entretenait  depuis  long- 
temps  des   intelligences  secretes,  il 
s'etait  mis  a  la  tete  d'une  armee  de 
quatre-vingt-dix    mille   hommes,  et 
s'elancant  comme  la  foudre  du  pla- 
teau du  Mysore ,  il  avait  penetre  jus- 
que  dans  les  plaines  de  la  Garnatique. 
Sod  armee  eta  it  commandee  par  des 
officiers  francais  experimented;   elle 
etait  en  outre  pourvue  d'une  artillerie 
deplus  de  cent  canons.  Les  populations 
effrayees    s'enfuyaient  devant   elle ; 
Porto-Novo  sur  la  c6te ,  et  Conjeve- 
raoeaupresdeTrichimpoly,  furentpris 
et  pilles.  Deja  les  habitants  de  Madras 
Toyaient  pendant  la  nuit,  du  sommet 
du  mont  Saint-Thomas,  les  flammes  in- 
ceodiaires  ravager  une  immense  eten- 
due  de  terrain.  Pour  comble  de  diffi- 
cult^, la  nouvelle  se  repandit  qu'une 
fiotte  francaise,  commands  par  le 
bailh  de  Suffren ,  arrivait  au  secours 
de  Pondichery. 

Hastings,  qui  sentait  son  courage 
crandir  au  milieu  de  ces  difficultes,  se 
nata  de  faire  la  paix  avec  les  Mahrat- 
tes ,  et  envoya  des  troupes  a  Madras 
sous  le  commandement  de  Coote, 
general  d'une  bravoure  et  d'une  expe- 
rience consoromees.  Coote  prit  avec 
ki  cinq  cents  hommes  d'elite,  parmi 


les  regiments  anglais ,  et  environ  six 
cents  Tascars,  et,  avec  sa  petite  armee, 
il  s'embarqua  a  Calcutta  pour  Madras 
(27  octobre).  Une  temp&e  terrible 
assaillit  les  navires  pendant  la  traver- 
ser ;  toutefois,  la  petite  escadre  arriva 
a  Madras  a  bon  port.  Dans  le  mime 
temps,  I'infatigabfe  Hastings  expediait 
des  renforts  de  Calcutta.  L'amvee  de 
ces  secours  surprit  Hyder-Ali  a  l'im- 
proviste,  et  peut-etre  edt-il  hesite  a  se 
mesurer  avec  les  Anglais,  lorsque  la 
fiotte  francaise,  depuis  longtemps  an- 
noncee ,  parut  et  jeta  l'ancre  dans  la 
rade  de  Pondichery.  A  la  vue  des  cou- 
leurs  franchises ,  Hyder-Ali  descend  it 
vers  la  cdte  et  se  presenta  devant  Far- 
mee  de  Coote  a  Porto-Novo.  Mais  la 
valeur  du  sultan  de  Mysore  ne  put  re- 
sister  a  la  tactique  et  a  la  discipline 
de  1'armee  anglaise;  il  fut  battu,  et  des 
defaites  successives  ayant  ruine  sa 
sante,  il  mourut  bientot.  Hyder-Ali 
laissait  son  trdne  et  sa  haine  pour  les 
Anglais  a  Tippoo-Saib  son  fils.  Mais 
pour  le  moment  Tippoo-Saib  conclut 
un  traite"  avec  les  Anglais ,  et  la  Car- 
natique  fut  evacuee  par  les  armes  du 
nabad  (1780). 

Hastings  venait  desauver  1'Inde:  par 
son  activite,  par  ses  efforts,  il  avait 
conserve  de  vastes  possessions  a  la 
Compagnie  dont  il  etait  I'agent;  il 
etait  sorti  triompbant  d'une  lutte 
dans  laquelle  toutes  les  chances  sem- 
blaient  etre  centre  lui.  Et  chose  remar- 
quable !  Hastings  avait  eu  le  talent, 
non-seulement  de  subvenir  aux  dlpen- 
ses  d'une  guerre  onereuse ,  mais  en- 
core d'envoyer  des  sommes  conside- 
rables a  la  Compagnie  de  Londres. 
A  quelle  source  si  abondante,  dans 
quelle  mine  si  profonde  puisa-t  il  done 
les  tresors  qui  lui  etaient  necessaires 
pour  remplir  les  coffres  de  la  Compa- 
gnie et  entretenir  une  armee  de  terre 
et  de  mer  considerable?  Quelles  avaient 
ete  ses  ressources? 

On  le  devine  par  ce  que  nous  con- 
naissons  deja  du  caractere  de  Warren 
Hastings  et  des  ressources  inepuisa- 
bles  de  son  esprit.  Le  premier  prinee 
indien  auquel  Hastings  s'adressa  fut 
Cheyte-Sung,  rajah  de  Benares.  Deux 
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causes,  <it  detix  causes  pea  honora- 
bles,  d&erminerent  ce  choix.  Cheyte- 
Sung  avait  eu  des  relations  amicales 
avec  Francis  Philipp,  crime  impardon- 
nable  aux  yeux  d  un  homme  comme 
Hastings.  En  second  lieu,  Benares  6tait 
renommee  plus  encore  qu'elle  ne  Pest 
aujourd'hui  par  ses  richesses ;  ses  ba- 
zars ftalaient  en  profusion  des  soies  fi- 
nes, des  mousselines,  de  magnifiques 
cimeterres  d'Oude,  des  bijoux  de  6ol- 
conde  etdes  chiles  de  Cachemire. War- 
ren Hastings  commence  par  exiger 
une  contribution  extraordinaire  de 
50,000  liv.  st.  (1,250,000  fr.),  et  le  ra- 
jah ayant  mis  du  retard  a  s'executer, 
Hastings  augmenta  la  somme  de 
2,000  liv.  st.  (50,000  fr.)  a  titre  d'a- 
mende.  Cheyte-Sung  paya.Ceei  sepas- 
sait  en  1778.  L'annee  suivante ,  Has- 
tings fit  une  nouyelle  demande  qui  fut 
pave'e  de  la  mtoe  maniere.  En  1780, 
autre  demande.  Le  rajah  au  d&espoir 
fit  offrir  secretement  au  gouverneur 
d^ux  lacs  de  roupies  (500,000  fr.).  Les 
deux  lacs  furent  accepted ;  Hastings 
seles  appropria  pendantquelquetemps; 
rtiais,  soit  crainte,soit  mouvement  tar- 
dif  de  repentir,ilversabientdt  la  somme 
dans  les  cofflres  de  la  Gompagnie.  S'a- 
dressant  alors  au  rajah  de  Benares, 
Hastings  maintint  le  chiffre  de  sa  pre- 
miere demande,  apres  Pavoir  aug- 
ment de  10,000  liv.  st.  (250,000  fr.) 
a  titre  d'amende  pour  cause  de  cor- 
ruption. Cheyte-Sung  fut  oblige"  de 
payer.  Hastings  Itait  decide*  a  consom- 
mer  la  mine  du  rajah.  Dans  cette  in- 
tention il  demanda  au  rajah  1 ,000  ca- 
valiers 6quip6s  pour  le  service  de  la 
Compagme.  Cheyte-Sung  n'ayant  pu 
reumr  cette  troupe,  en  offrit  cinq  cents; 
Hastings  ne  repondit  point. «  Je  veux, 
disait-il  a  ses  confidents,  le  ranconner 
largement ,  pour  le  punir  de  son  cri- 
me. »  Le  crime  de  Cheyte-Sung ,  nous 
Tavons  dit ,  consistait  dans  ses  riches- 
ses et  dans  le  tort  qu'il  avait  eu  d'e n- 
tretenir  des  relations  amicales  avec 
M.  Philipp.  Alarme"  du  silence  du  gou- 
verneur, le  malheureux  Cheyte-Sung 
lot  fit  offrir  vingt  lacs  de  roupies  ( ou 
cinq  millions  de  francs).  Hastings 
fit  reponse  qu'il  ne  serait  pas  satisfait 


a  moins  de  ctnqnante  laes,  el  Oft 
me*me  temps  il  aunoncait  au  rajah  n 
prochaine  arrivee  a  Benares." 

Hastings  partit ;  il  n*avait  avee  hi 
qu'une  faible  escorte,  car  il  ne  flto- 
posait  pas  que  le  rajah  etit  ndeede  re- 
sister.  En  effet,  le  rajah,  dans  I'espon* 
d'adoucif  son  imnitoyabl*  bourreauptf 
un  acte  de  soumission,  s'etait  hawde 
quitter  sa  capitate  et  de  venir  au-de- 
vant  de  lui.  Hastings  recut  Cbeyte- 
Sung  avec  une  grande  hauteur, ilew- 
tinua  son  voyage,  et  entre  a  Benares 
avec  le  rajah  (14  aoflt  1781).  Le  lea- 
demain  de  son  arrivee ,  Hastings  en- 
voya  au  rajah  un  long  manifeste  dam 
lequel ,  a  cote*  de  plaintes  ameres  nr 
des  torts  pretend  us,  il  faisait  une  de- 
mande de  fonds ,  et  exigeait  one  it* 
ponse  immediate.  La  reponse  fut  faitc, 
mais  elle  fut  regardee  comme  inju- 
rieuse,  impertinente.  Puis  Hastings 
donna  des  ordres  pour  que  le  rajah 
ftit  arr&6;  ordre  qui  flit  execute. 

Benares  est  la  cite*  sainte  de  Ilmfe, 
et  cette  ▼file  renferme  une  population 
considerable :  il  s'v  trouvait,  a  cette 
epoque,  une  roule  de  pelerins  venusde 
toutes  les  parties  de  llnde.  Les  trai- 
tements  indignes  exercls  sur  la  per- 
sonne  du  rajah ,  qui  6tait  aim$  de  w% 
sujets ,  et  qui ,  en  sa  qualite*  de  bra- 
mine,  jouissait  d'une  grande  conside- 
ration parmi  les  Indiens ,  exciterert 
une  indignation  profonde.  A  peine  It 
nouvelle  de  l'arrestation  de  Cheyte- 
Sung  fut-elle  connue,  que  les  roes 
&roites  de  la  ville  re  ten  ti  rent  de  da* 
meurs.  Une  revolte  eclatait;  les  pele- 
rins se  rlunissaient  a  la  population  et 
couraient  aux  armes ;  le  peuple  irrftf 
se  portait  en  foule  vers  le  palais.  Dent 
compagnies  de  soldats  anglais,  qui 
tenterent  de  faire  resistance,  furent 
mises  en  pieces.  Au  milieu  de  la  eon- 
fusion  g£n£rale,  le  rajah  s'ltait  ecbappe* 
du  palais  ou  il  avait  et6  retena  prison- 
nier.  Bientflt   Hastings  fut  etroHe* 
ment  blogue  dans  sa  demeure.  Daw 
cette  conjoncture  difficile,  Hasting 
conserva  son  calme  ordinaire:  le  rajah 
lui  ayant  envoys'  un  message,  daw 
lequel  il  lui  faisait  ses  excuses,  etlm 
donnait  a  entendre  qu'il  6tait  prtt  a  se 
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swmettre  abates  les  conditions,  Ha* 
tlngs  Re  daigna  pas  y  rlpondre.  Son  es* 
prits'ingeniait  a  lore  a  tromper  1'ennemi 

Cr  divers  stratag&mes  pour  instruire 
t  commandants  des*  garrisons  voisi- 
nes  de  sa  situation  critique.  Les  Indiens 
portent ,  en  general ,  des  anneaux  am 
oreilles:  et  il  est  d'usage;,  partiri  eux<j 
quand  iis  tont  ces  anoeaux,  de  placer 
des  mofceaux  de  papier  roules  dans 
les  trous  pour  etnpecher  qu'ita  ne  se 
boucbent.  Hastings  donna  a  ses  d£- 
pecbes  la  forme  de  ces  papiers  roules, 
et  les  confia  a  ses  emissaires,  qui,  lea 
ayant  plaeeesdans  lews  oreilles  comme 
des  papiers  ordinaire* ,  parvinrent  a 
francbir  les  iignes  ennemies  sans  6tre 
arrltes.  Hastings  ecrivit  de  cette  ma- 
mere  a  divers  ofticiers  qui  comman- 
daient  les  garaiaons  les  plus  voisines , 
et  envoya  m&ne  des  instructions  a  un 
agent  qui  negociait  alors  avec  lesMah- 
rattek.  Bientdt  il  put  s'echapper  de 
Benares  ♦  et  gagner  la  forteresse  de 
Cbunar ,  qui  est  bAtie  sur  un  roeher 
situe*  sur  le  bord  du  Gange,  a  environ 
dix-eept  milles  au-dessous  de  Be- 
nares. 

Cependant  la  nouvelle  de  la  fuite  du 
goavernenr  general  avait  donne  un 
nouvel  elan  aux  insurges ;  la  province 
tout  entiere  et  quelques  districts  voi- 
sins  couraient  aux  armes,  jurant  qu'ils 
defendraient  le  rajab  contre  les  vio- 
lences des  Anglais.  De  son  cote  le  ra- 
jah, secouantsa  timid  ite  naturelle,  s*e- 
tait  mis  a  la  t&e  des  revoltes.  L'armee 
du  rajah  s'elevait  a  plus  de  trente 
mille  nommes.  Mais  cette  armee  man- 
quait  de  discipline,  et  ses  chefs  etaient 
sans  talents.  Quand  les  troupes  regu- 
lieres,  qui  venaient  au  secours  du  gou- 
verneur  general,  se  presentment,  I  ar- 
mee du  rajah  n'osa  pas  se  mesurer 
avec  elle ;  la  deroute  fut  complete, 
et  le  pauvre  rajah  alia  se  refugier  a 
Bedjeeghar,  forteresse  importante  a 
cinquante  milles  de  Benares.  L'ar- 
snee  victorieuse  etait  deja  a  sa  pour- 
suite,  et  le  rajah  effraye  quitta  ses 
£tats  pour  n'y  plus  rentrer.  Sa  fuite 
fut  tellement  precipitee ,  qu'il  laissa 
derriere  lui  sa  fern  me ,  sa  niece  ,  et 
toutes  les  femmes  de  la  famille.  Le 


tort  se  rendft  par  capitulatibh ,  et  tut 
livre*  au  pillage.  Hastings  comptait  y 
trouver  des  sommes  immense*.  «  Vous 
jugerez  de  mon  etonnement,  ecrivait-il 
a  la  Gonipagnie ,  quand  je  vous  dirai 
que  la  distribution  du  pillage  avail 
commence'  avant  que*  j'eusse  dbpris 
que  le  fort  etait  en  notre  possession ; 
et  que  cette  distribution  etait  finie 
event  que  je  Basse  qu'eHe  fut  w>nv# 
mencee.  »  Lee  femmes  du  rajah,  au 
nombre  de  trois  cents ,  (brent  Botimi- 
ses  a  une  visite  minntieuse,  con- 
formement  aux  ordres  de  Hastibgs,  a 
qui  cette  visite  avait  paru  ntioessaire; 
ebacune  d'elles  fut  dgpouiilee  de  ce 
qu'elle  avait  de  plus  preoieux ;  -  leurs 
plaintes  a  meres  contre  l'itidignite*  de 
ces  traitements,  leurs  larmes,  leurs 
prieres ,  la  faiblesse  de  leur  sexe ,  ne 
toucherent  point  la  cupidite*  inexora- 
ble de  leurs  vainqueurs. 

Apres  avoir  dfyouille  ainsi  le  rajah 
de  Benares,  Hastings  s'oecupa  de  rani 
Conner  de  la  meme  maniere  le  nabad 
d'Oude.  Nous  avons  vu  que  le  gott* 
verneur  avait  prltt  des  troupes  a 
Sujah-Dowlah,  pour  aider  celui-ei  a 
vamcre  les'  Rohillas.  Sujah-Dovrlah 
etait  mort  depuis  longtemps,  laissant 
le  trdne  d'Oude  a  Asaph-ul-Dowlab,  le 
plus  debaucbe'  et  le  plus  meprisAble  de 
tous  les  princes  de  1  Orient.  Asaph-ul- 
Dowlah,  comprenant  le  danger  d'avoir 
des  troupes  anglaises  dans  son  royau- 
me,  aurait  voulu  s'en  delivrer,  sous 
pretexte  qu'il  ne  pouvait  les  payer,  etil 
insistait,  depuis  quelque  temps,  aupres 
du  gouYerneur  pour  qu'il  les  retirat ; 
mais  Hastings  s'y  refusaityet  reclamait 
de  nouveaux  tributs.  Le  nabad,  voulant 
se  soustraire  aux  requisitions  qui  lui 
etaient  feites,  conclut  alors  avec  Has* 
tings  le  marcne  le  plus  honteux  qu'on 
puisse  imaginer,  car  il  ne  s'agissait 
rien  moios,  pour  le  nabad,  que  de  de* 
pouiller  sa  propre  mere,  et  la  mere  de 
Sujah-Dowlah ,  la  mere  de  son  pere , 
pourne  point  toe  depouille*  lui-meW. 
Ces  deux  princesses  portaient  le  titrede 
Begum  ou  princesses  d'Oude;  et,  a  phi- . 
sieurs  reprises,  Asaph-ul-Dowlah  leur  • 
avait  extorqul  des  sommes  considera- 
bles. Effrayees  de  ses  menaces  et  de 
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ses  exactions,  ellesavaient  reclame  l'as- 
sistance  du  gouvernement  de  ia  Corn- 
pagnie ;  Hastings  la  leur  avait  accordee. 
Mais  ayant  appris  par  Asaph-ul- 
Dowlah  que  les  princesses  ftaient  ri- 
ches, Hastings  retira  la  parole  donnee; 
et  son  imagination  trouva  sans  peine 
un  prltexte  plausible  aux  nouvelles 
spoliations  qu'il  m&itait.  L'insurrec- 
lion  de  Benares  avait  occasionne*  quel- 
ques  troubles  dans  le  royaume  d'Oude; 
ces  troubles  furent  attribues  aux  prin- 
cesses, qui  furent  condamnees  sans  ju- 
gement  a  la  confiscation  de  leurs  pro- 

Iurietes.  Un  detachement  de  troupes  de 
a  Compagnie  enfonca  aussitdt  les  por- 
tes  des  palais  habites  par  les  princesses; 
leurs  appartements  furent  visites ;  et 
comme  les  somnies  qu'on  y  trouvait  ne 
ripondaient  pas  a  Vattente  des  visi- 
teurs ,  on  arreta  deux  eunuques  qui 
possldaient  la  confiance  des  princesses, 
dans  le  but  d'obtenir  de  ces  nialheu- 
reux,pardes  tortures,  le  secret  du 
lieu  ou  etaient  caches  les  tresors.  Les 
eunuques  furent  livres  aux  bourreaux, 
et  les  princesses  elles-mlmes  furent 
priveesde  nourriture;  ces  traitements 
furent  prolonges  pendant  plusieurs 
mois.  Hastings  parvint  ainsi  a  rea- 
liserune  somme  de  1,200,000  livres 
sterl.  (30  millions  de  francs). 

A  ces  fa  its  nous  pourrions  en  ajou- 
ter  d'autres ,  mais  ndtons-nous  d'arri- 
ver  a  ia  fin  de  I'administration  de  ce 
terrible  homme;  elle  se  termina  au 

Krintemps  de  1785.  Chose  remarqua- 
le,  quand  le  retour  en  Angleterre 
du  gouverneur  general  fut  decide, 
le  jour  du  depart  arrive,  on  vit  des 
flots  de  peuples  se  presser  sur  son 
passage ;  la  foule  etait  ranged  sur  deux 
fignes  ^depuis  le  palais  du  gouverne- 
ment jusqu'au  quai  qui  borde  I'Hougly, 
tandis  que  des  barques  sillonnaient  le 
fleuve  et  suivaient  son  navire.  Nous 
ne  devons  point  omettre  encore  que , 
pendant  son  sejour  dans  I'lnde,  Has- 
tings avait  atteint  le  double  objet  de 
ses  vceux;  qu'il  re  vena  it  riche  en  An- 
gleterre, et  pouvait  acheter  le  manoir 
•  de  Daylesford ;  en  second  lieu ,  qu'il 
avait  epous^  la  baronne  Imhoff.  Cette 
union ,  comme  tous  les  actes  de  Has- 


tings .  presenta  quelque  cboK  to  j 
traordinaire.  Le  jour  ou  elle  s'accM*  I 
ptit,  la  capitale  de  1'empire  britanoiM  I 
dans  rinde  fut  le  theatre  de  &v**l 
fStes  auxquelles  Hastings  conviatof 
les  Anglais  de  rang,  sans  distinct**! 
parti.  Un  membre  du  conseil ,  n 
Clavering,  le  raeroe  qui  avait  &e  a 
aux  fonctions  de  gouverneur  par  lei 
nistere ,  ayant  refuse  de  se  renAtj 
1'invitation ,  Hastings  alia  lut-n  * 
Tenlever  dans  sa  propredemeure; 
s'etant  rendu  au  palais  du  gou« 
ment  avec  son  rival ,  Hastings  le  | 
mena  en  triomphateur  dans  tottl 
salons;  cet  acte  de  fantaisie  saw 
fut  fatal  a  Clavering,  qui  mounitq 
ques  jours  apres. 

Les  annates  des  peuples 
n'ont  rien  d 'analogue  avec  Phistoird 
la  Compagnie.  Que  de  laches  -^ 
ces!   l'humanite  frissonne  a  I 
pie  Enumeration  de  tant  d'ati 
Assassinats    juridiques ,    sp 
odieuses,  violences   inouies,  an 
acte,  quelque  coupable  qo'en 
nature ,  n'avait  effraye  Hastings.  Ij 
normite  de  ces  faits  a  rejailli  sur  I'J 
gleterre;  beaucoup  d'ecrivains  n'f 
point  voulu  faire  de  distinction  ei' 
elle  et  la  Compagnie  des  Indes  ori 
tales ;  ils  ont  pris  ce  theme  pour  I 
taguer  dans  sa  probity  nationale. ~ 
tetois,  dans  notre  sev&itl,  gan 
nous  d'etre  injustes,et  surtout  n'alM 
point  pretend  re  ,  pour  nous-memei 
une  sorte  de  puretE  virginale.  II  ne  1 
point  perdrede  vueque  I'Anglef 
fut  pendant  longtemps  dans  une  [ 
tion  particuliere  vis-a-vis  des  aul 
peuples ,  ceux-ci  pouvant  laisser  I 
sevetis  dans  les  tenebres  les  faits  I 
portaient  atteinte  a  leur  honneurj 
di*  qu'en  Angleterre  ,  chaque  chef 
bonne  ou  mauvaise,  Etait  mise  et  i 
cutee  au  grand  jour.  Ajoutons  que  llj 
position ,  que  nous  avons  vue  quek 
fois  si  tracassiere  et  si  mesquil 
accomplissait  a  ce  moment  une  i  ' 
tdche;  que  e'etait  un  grand   et 
triomphe  pour  elle,  alors  qu'elle  j 
nait  en  main  les  droits  de  i'human 
si  outrageusement  meconnus,  et  qu'ej 
s'en  constituait  le  defenseur. 
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ftemarquez  qu'au  cri  de  douleur  que 
oussent  des  populations  sacrifices, 
i  publicity  provoque  un  d^bat  qui  a 
oar  juge  le  pays  tout  entier ;  que  lors- 
ue  les  lois  de  la  sainte  cause  aes  peu- 
tes  ont  ete  violets  sur  quelque  point 
tt  globe,  ce  fait  toinbe  aussitot  dans 
!  domaine  de  la  presse,  et  qu'on  voit 
elie-ei  faire  un  appel  a  l'honneur  ou- 
■age  du  pays ,  a  la  probity  nationale 
!&>iinue;qu'en  Angleterre  la  cause  de 
i  justice  trou've  non-seulement  un  ap- 
m  dans  les  bonnes  passions  des  hom- 
es, mais  encore  dans  Fambition  des 
Iftit.  He  *oyons-nous  pas,  en  effet, 
Ms  les  hittes  si  animles  du  parlement, 
sbommes,  apres  avoir  employe  inuti- 
nent  les  armes  de  la  corruption ,  ac- 
nert  pour  demiere  ressource ,  leurs 
bersaires  de  meoonnaftre  les  droits 
ib justice?  En  definitive,  que  veulent- 
i?  L'humanite  est  le  pretexte ,  Tam- 
ftion  le  but.  II  n'est  pas  rare  pour- 
Jit  que  la  cause  de  l'humanite'  sorte 
toraphante  du  milieu  de  tant  d'efforts 
teresses.  Ainsi ,  au  moyen  de  la  pu- 
feite,  la  constitution  'd'Angleterre 
garerait  d'une  main  les  desordres 
relle  aurait  peut-€tre  provoques  de 
nitre. 

Gependant,  si  Hastings  s'etait  rendu 
ttpable  d'actes  odieux ,  il  avait  d'un 
lire  cotesauve"  I'lnde,  et  avait  consi- 
fablement  agrandi  les  richesses  de 

Compagnie.  Cette  double  consid£- 
u'oD  devait  done  lui  attirer  un  bldme 
▼ere,  en  m6me  temps  qu'elle  eta  it 
l  nature  a  exciter  de  vives  sympa- 
ies  en  sa  faveur.  La  presse  oppo- 
«te  l'attaqua  jusque  dans  sa  vie  pri- 
se. La  reine ,  malgre  la  severite  or- 
uaire  de  sa  vertu,  avait  temoigne 
ie  grande  faveur  a  mistriss  Hastings, 
tt  journaux  hostiles  a  la  cour  bl&- 
erent,  en  termes  acerbes,  cet  acte 
i la  reine;  ilsappelaient  mistrissHas- 
ogs  une  fille  de  joie  :  -«  donner  des 
arques  de  bienveillance  a  une  pareille 
mine,  disaient-ils,  e'est  compromet- 
*  la  dignite  de  la  couronne.  «  Ce  fut 
urkequi  demanda  dans  les  communes 
mise  en  accusation  deHastings(  1 786). 
elui-ci  parut  a  la  bar  re  pour  se 
tfendre;  il  avait  un  ton  bautain, 


circonstance  jqui  n'ltait  pas  de  na- 
ture a  lui  concilier  les  bonnes  graces 
des  communes.  La  fermeture  de  la 
session  mit  fin  aux  debats;  mais  la 
question  fut  reprise  dans  les  premiers 
jours  de  la  session  suivante.  Vingt 
chefs  d'accusation  furent  produits. 
Hastings  croyait  a  rimpunite ,  car  les 
ministres  lui  montraient  une  grande 
bienveillance.  I-e  bruit  se  repandit 
m6me  que  Hastings  allait  6tre  eleve*  a 
la  pairie ,  deoore  de  l'etoile  du  Bain  , 
admis  au  conseil  prive* ;  mais  cette  il- 
lusion ne  tarda  pas  a  se  dissiper,  lors- 
que,  dans  le  cours  de  la  discussion, 
Pitt  declare  qu'il  voterait  en  faveur  de 
I'accusation.  D'ou  venait  cette  deter- 
mination de  William  Pitt?  On  pretend  it 
qu'elle  avait  sa  cause- dans  la  jalousie 
qu'inspiraient  aux  ministres  les  talents 
de  Hastings.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mise 
en  accusation  devant  la  chambre  des 
lords  fut  aussitot  votee,  et  elle  obtint 
une  imposante  majorite.  L'accuse*  dut 
fournir  une  caution  personnels  de 
20,000  liv.  sterl.  ( 500,000  fr. ),  deux 
autres  cautions  de  10,000  liv.  sterl. 
chacune,  pour  obtenir  sa  liberty  provi- 
soire.  Mais  une  prorogation  du  parle- 
ment ayant  suspendu  les  poursuites 
commencees ,  Pouverture  de  ce  grave 
proces  fut  remise  a  la  session  suivante. 
La  cour  ouvrit  sa  premiere  seance  le 
13  fevrier  1788. 

La  Revue  britannique  nous  a  fouroi 
des  details  pleins  d'inte>£t  sur  la  phy- 
sionomie  de  cette  grande  solennite* 
iudiciaire.  Une  foule  immense,  dans 
laquelle  on  v  ova  it  figurer  les  premiers 
personnages  de  r Angleterre,  etait  ac- 
courue  a  Wesminster,  pour  assister  a 
ces  debats.  Le  theatre  etait  digne 
d'un  tel  spectacle.  C'etait  la  grande 
salle  de  Guillaume  le  Roux ,  la  salle 
qui  avait  retenti  d'acclamations  de 
joie  a  I'avenement  de  trente  rois;  la 
jalle  qui  avait  entendu  prononcer  la 
juste  condamnation  de  Bacon ,  et  le 
juste  acquittement  de  Somers-,  la  salle 
ou  l'lloquence  de  Strafford  aVait  un 
moment  inspire  un  certain  respect, 
et  presque  des  remords  a  ses  enne- 
mis  victorieux  et  irrites ;  la  salle  ou 
Charles  lcr  avait  affront*  la  haute 
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cour  de  justice ,  avec  ce  noble  cou- 
rage qui  a  fait  parfbis  oublier  sea 
crimes.  Toutes  les  pompes  civiles  ft 
militahres  ttaient  deplores  &  Pexte- 
rieur  at  &  Pinterieur  de  Westminster- 
Hall.  Des  grenadiers  formaient  la  haie 
le  long  de  toutes  les  avenues  environ- 
nantes;  la  cavalerie teniit  la  fouled 
distance.  Des  herauts  d'armesintrodui- 
saient  les  pairs ,  tous  couverts  d'or  et 
d'hermine.  Les  luges,  revltus  de  leur 
costume  officiel,  assistaient  a  Pau- 
dience  pour  donner  leur  avis  sur  lea 
questions  de  droit.  Gent  soixante-dix 
lords ,  presque  tous  les  membres  de  la 
chambre  des  communes ,  s'Staient  ren- 
dus  en  procession  solennelle  du  lieu 
ordinaire  de  leurs  seances  jusqu'au 
tribunal.  Le  plus  jeune  baron  present 
marchait  a  leur  teHe,  c'etait  lord  Heath- 
field  ,  qui  devait  sa  r&ente  noblesse  a 
sa  memorable  defense  de  Gibraltar 
contre  les  flottes  et  les  armies  coali- 
se*es  de  la  France  et  de  PEspagne.  Le 
due  de  Norfolk ,  comte-marechal  du 
royaume;  les  grands  dignitaires ,  les 
fils  et  les  freres  du  roi  fermaient  le 
cortege.  Le  dernier  de  tous  marchait 
le  prince  de  Gal  les,  dont  la  beaute*  et  la 
noble  taflle  excitaient  une  admiration 
universelle.  A  Pinterieur,  les  vieilies 
murailles  grises  avaient  disparu  sous 
des  tentures  de  velours  rouge.  D*im- 
menses  galeries  contenaient  tout  ce 
qu'une  nation  grande ,  libre  t  eclaire'e 
et  prospdre,  poss6dait  alors  de  grAce , 
de  beaute* ,  d'esprit ,  de  talent  et  de 
science.  Les  jeunes  hlritteres  aux 
beaux  cheveux  de  la  maison  de  Bruns- 
wick entouraient  la  reine.  Les  am- 
bassadeurs  de  toutes  les  monarchies 
et  de  toutes  les  republiques  de  PEu- 
rope  contemplaient  avec  ravissement 
ce  magnifique  coup  d'oetl ,  que  nulle 
autre  nation  n'eflt  pn  leur  offrir.  Sid- 
dons  ,  dans  toute  la  fleur  de  sa  majes- 
tueuse  beaute' ,  eprouvait  une  certaine 
Amotion  a  assister  a  un  semblable  spec- 
tacle. L'historien  de  Pempire  romain 
songeait  aux  jours  ou  Ciceron  plaidait 
la  cause  de  la  Sicile  contre  VerrSs ,  et 
a  ceux  ou ,  devant  un  senat ,  qui  con- 
servait  encore  quelques  restes  de  son 
independence  passee,  Tacite  maudts- 


aafit  Poppression  de  I'Afrique.  U  pta 

Srand  peintre  et  le  plus  grand  griitftt 
e  I'gpoque ,  Reynolds  et  Parr ,  faieat 
assis  Pun  &  cAtl  de  Pautre  dans  h 
m6me  tribune.  Pins  loin,  les  channel 
voluptueux  de  la  seduisante  beaute*  i 
hmuelle  Phlritier  du  trine  avait  se- 
cretement  engage*  sa  foi,  attiraient  tool 
les  regards.  Plus  loin  encore ,  panni 
les  fenimes  dont  Peloquence,  plus 
persuasive  que  celle  de  rot,  avait  as- 
sure' le  succes  de  Election  de  West- 
minster, malgre*  la  cour  et  la  treso- 
rerie ,  brillait  comme  un  astre  eutoari 
d'autres  astres ,  la  belle  Georgina,  du- 
ehesse  de  Devonshire. 
Les  sergents  d'armes  firent  tar 

Kroclamation.  Hastings  s'avanca  a  li 
arre  et  s'agenouilla.  L'accusl*  certs 
me>itait  un  tel  auditoire;  il  avait  goo* 
verne  un  royaume  aussi  Itendu  que 
populeux ,  fait  des  lots  et  des  traittt, 
command^  des  armies,  couronne'  et 
dltrdne*  des  souverains.  Ceux  qui  Fi- 
vaient  craint ,  ceux  qui  Pavaient  aime, 
ceux  qui  le  halssaient  ne  pouvaient  hxi 
refuser  qu'un  seul  titre  de  gloire,fi  ' 
vertu.  Quand  il  entra  dans  la  safe, 
tous  les  yeux  se  flxerent  sur  lui;  ce  n'fc 
tak  pas  un  grand  criminel ,  mais  as 
grand  homme  qui  comparaissait  Us 
corps  CTfle,  delicat  et  amaigri;  aw 
d-marche  pleine  de  dignity,  un  trod 
haut  et  intelligent,  une  physionomif 
pensive  et  grave,  sans  roideur  et  sa* 
auste>it£;  une  bouche  qui  indiquait  at 
caractfcre  inflexible;  une  figure  palest 
fatiguge,  mais  sereine,  sur  laquelfesB 
lisait,  aussi  distinctement  quWdcff* 
sous  d'un  portrait  place*  dans  la  cha*- 
bre  de  Calcutta  :  Mens  stqua  in  w± 
duls :  tel  fut  le  grand  proconsul,  quafii 
il  se  prlsenta  devant  ses  juges. 

Ses  conseils  Paocompagnaient;  e*6* 
taient  des  avocats  que  leurs  talents  at 
leur  instruction  devaient  plus  tard  He^ 
ver  jusqu'autf  plus  bautes  dignites  da> 
leur  profession,  Law,  Dallaset  Palmer. 
Mais  ni  Paccuse*,  ni  ses  defenseurs  n'aV 
tiraient  la  m€me  attention  que  ses) 
accusateurs.  Au  milieu  de  toutes  ee» 
draperies  de  drap  ou  de  velours  rou^e 

3ui  ornaient  la  salle,  un  espace  can* 
e  banquettes  et  de  tables  avail  ft« 
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reserve*  pour  les  communes.  Les  mem- 
bresdu  comite,  Burke  a  leur  tfite,  fi- 
reot  une  entree  solennelle  avec  leurs 
costumes  (f  apparat.  On  remarqua  que 
Fox,  d'ordinaire  si  peu  soigne  dans  sa 
toilette,  portait,  en  cette  occasion,  la 
bourse  et  I'epee.  Pitt  avait  refuse  de 
"forer  dans  la  procedure.  L^ge  et  la 
cecite  emp£chaient  lord  North  de  pra- 
ter a  ses  amis  le  precieux  secours  de 
son  grand  sens ,  de  son  tact  et  de  son 
urbanitl.  Mais,  malgre  l'absence  de 
ees  deux  raembres  de  la  chambre  des 
communes,  jamais,  depuis  le  sidcle 
de  Peloquence  athenienne,  le  m6me 
auditoire  n'avait  vu  tin  aussi  grand 
sombre  d'orateurs  illustres  engages 
dans  la  mime  cause  :  le  Demosthenes 
etl'Hyperide   britanniques ,   Fox  et 
Sheridan,  Burke,   Wyndham   et  le 
comte  Charles  Grey,  fous  ces  hom- 
ines de  genie ,  qui  jouerent  un  role 
dans  ce  proces ,  accuse ,  avocats ,  ac- 
eusateurs,  sont   morts  depuis  long- 
temps.  Seul ,  le  comte  Grey  a  survecu ; 
seul,  il  represente  aujourd'hui,  pour 
la  generation  actuelle,  la  grande  gene- 
ration disparue  sans  retour.  Mais  ceux 
oui,  durant  les  dernferes  annees ,  ont 
ecoute  avec  ravissement  mielques-uns 
de  ces  discours,  jusqu'a  rheure  ou  le 
toleil  levant  dorait  les  tapisseries  de  la 
chambre  des  lords ,  peuvcnt  encore  se 
former  une  idee  des  talents  prodigieux 
de  cette  race  d'hommes,  parmi  lesquels 
il  tfoccupait  pas  le  premier  rang. 

La  lecture  de  Facte  ^impeachment 
occupa  deux  jours  entiers;  le  troisifeme 
jour  seulement,  Burke  se  leva.  Son 
discours  d'ouverture,  qui  devait  ren- 
fermer  I'exposition  generate  de  toutes 
les  charges ,  remplit  quatre  audiences. 
D'abord  il  decrivit,  avec  une  profusion 
jTidees  et  une  splendeur  d'eioquence 
jncomparables ,  les  caracteres  et  les 
institutions  des  peuples  de  l'Asie;  il 
raconta  l'histoire  de  la  fondation  de 
Tempire  anglais  dans  l'lnde;  il  analysa 
la  constitution  de  la  Compagnie  et  les 
constitutions  des  diverses  presidences. 
Alors,  reprenant  un  h  un  les  divers 
actes  de  radministration  de  W.  Has- 
tings, il  prouva  qu'ils  etaient  tout  a  la 
fois  contraires  aux  bis  de  la  morale  et 


aux  prescriptions  de  la  to! .  Son  e«er- 
gie  et  sa  chaleur  avaient  arracbe,  mime 
au  chancelfer,  des  cris  involontaireg 
d'admiration.  Malgre  sa  fermete  habi- 
tuelle ,  Taccuse  semblait  partager  aussi 
1' emotion  generate.  Les  nellea  specta- 
trtces  des  galeries  agitaient  leurs  mou- 
choirs,  respiraient  des  sels,  poussaient 
d'eclatants  sanglots ;  on  emporta  mis- 
triss  Sheridan  evaneuie.  Enfin ,  I'ora- 
teur  termina  son  discours  par  cette 
peroraison  animee : «  Votci,  b  ecria-t-il, 
voici  les  dernieres  paroles  que  je  vous 
adresse,  milords.  Tousces  crimes,  je 
les  impute  a  W.  Hastings.  » 

«  Ou  trouverez-vous  un  plus  grand 
ftcte  de  justice  nationale  ?  II  s'agit  de 
rois  opprimes,  de  royaumes  spolies, 
de  monarchies  livrees  au  pillage. 

«  Ou  trouverez-vous  un  aussi  grand 
criminel ,  milords?  Vit-on  jamais  plus 
d'iniquites  amass^es  sur  une  tfite?  Ja- 
mais llnde  n'aura  de  tels  coupables ; 
elle  ne  peut  en  nourrir.  W.  Hastings 
a  epuise  ses  tresors,  il  a  tari  ses  res- 
sources. 

«  Ou  trouverez-vous  de  plus  grands 
accusateurs,  milords?  Ce  sont  les  com- 
munes d'A.ngleterre  ( glorienx  spec- 
tacle!) qui,  separees  de  llnde  par  tea 
barrieres  de  la  nature,  par  les  terres 
et  les  oceans ,  ressentent  les  biessures 
portees  aux  indigenes  de  I'Hindoustan, 
comme  leurs  propres  biessures;  deman- 
dent  justice  pour  leurs  freres,  eioignes 
d'eux  de  tout  le  diam&tre  du  globe ,  et 
vous  crient :  Vengez  ces  outrages,  ce 
6era  nous  venger ! 

«  Ou  trouverez-vous  un  tribunal 
a  qui  la  justice  severe  et  complete  con- 
vienne  mieux?  Le  roi,  les  pairs  de 
PAngleterre ,  tous  nos  nobles ,  les  flam- 
beaux de  la  religion ,  c'est  devant  eux 
que  j'accuse  W.  Hastings.  Voila  dans 
quelies  mains  je  depose  les  intents  de 
Plnde  et  ceux  de  l'humanite.  Je  les  de- 
pose sans  crairtte ,  et  moi ,  ie  deiegue 
des  communes,  j'accuse  W.  Hastings 
de  haute  trahison. 

«  Je  I'accuse  au  nom  de  la  Grande- 
Bretagne ,  au  nom  du  parlement,  dorrt 
il  a  trahi  la  confiance. 

«  Jel'accuseau  nomde  PAngleterre, 
dont  il  a  fletri  I'bonneur. 
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•  Je  Paccusc  au  nom  du  peuple  in- 
dien,  dont  il  a  detruit  les  lois ,  aneanti 
la  liberty ,  ravage  la  propri&l  et  desole 
le  territoire. 

«  Je  I  accuse  au  nom  de  ces  lois 
Iternelles  de  vertu  et  de  justice  qu'il 
a  violees ;  ie  i'accuse  au  nom  de  ces 
lois  speciales  et  nationales,  qu'il  a 
foulees  aux  pieds. 

«  Je  l'accuse ,  enfin ,  au  nom  de  la 
nation  humaine ,  qu'il  a  indignement 
outragee,  dans  tous  les  dges,  dans  tous 
les  sexes,  dans  toutes  les  conditions, 
par  I'extorsion  et  la  rapine,  par  la  bru- 
tality et  Pempoisonnement ,  par  le  fer 
et  par  le  feu.  » 

Plusieurs  jours  furent  employes  a  la 
lecture  des  pieces.  Fox,  assiste  de 
M.  Grev,  dlveloppa  le  chef  df accusa- 
tion relatif  au  rajah  de  Benares ;  la 
conduite  du  chef  suivant,  qui  concer- 
nait  les  princesses  d'Oude ,  fut  confiee 
a  Sheridan ,  et  le  grand  orateur  parla 
deux  jours.  On  etouffait  dans  la  salle. 
Un  seul  billet  d'entree  avait  et6  paye, 
dit-on,  50guinees(1300fr.).  Sheridan, 
en  terminant  sa  p&oraison,  tomba 
evanoui  dans  les  bras  de  Burke.  Mais 
le  terme  de  la  session  approchait,  et 
sur  les  vingt  chefs  d'accusation ,  deux 
settlement  avaient  et6  epuisls ;  la 
suite  des  debats  fut  remise  a  la  session 
procbaine. 

(1789.)  La  session  venait  d'ltre  close 
lorsqu'on  apprit  que  les  medecins 
du  roi  avaient  ordonne  a  Sa  Majesty 
d'aller  prendre  les  eaux  de  Cheltenham. 
Les  faculty  mentales  du  souverain, 
profondement  alterees,  le  rendaient, 
pour  la  seconde  fois,  incapable  de  rem- 
plir  les  fonctions  que  lui  assigne  la 
constitution.  Le  parlement  avait  et6 
proroge  au  20  novembre.  Le  14  du 
mime  mois  ,  des  lettres  circulaires  fu- 
rent envoyees  aux  membres  de  la  16- 
§islature ,  pour  leur  faire  connaltre , 
'tine  maniere  officielle ,  la  maladie  du 
roi,  et  les  inviter  a  s'assembler  en 
parlement.  II  etait  dit  dans  ces  lettres 
que  Petat  de  sante  dans  lequel  se  trou- 
vait  le  souverain ,  ne  permettant  pas 
d'ouvrir  le  parlement  suivant  la  forme 
ordinaire,  cette  assemblee  se  trou- 
vait  legalemcnt  constituee  par  la  con- 


vocation qui  venait  d'etre  fcite.  Le 
rapport  des  mexlecins  ayant  et6  depose 
sur  le  bureau ,  la  chambre  des  com- 
munes s'occupa  de  savoir  dansquelles 
mains  seraient  remises  les  fonctiooi 
royales  pendant  la  duree  de-la  maladie 
du  roi.  Fox  se  declara  pour  le  prince 
de  Galles,  et  demontra  la  constitution- 
nalite  de  la  mesure.  Mais  le  prince  de 
Galles  professait  encore  pubhauement 
des  opinions  hostiles  au  ministere, 
et  a  ce  titre,  il  devait  deplaire  a 
Pitt.  On  vit  alors  une  de  ces  transfor- 
mations soudaines,  que  nous  arons 
signalees  deja  bien  des  fois ,  s'opercr 
dans  les  opinions  de  Fox  et  de  Pitt. 
Fox ,  le  defenseur  impetueux  de  la 
cause  populaire,  devint  un  champion 
de  la  prerogative  royale,  et  Pitt,  quests 
adversaires  accusaient  sans  cesse  dV 
voir  desertl  les  principes  de  la  liberty 
se  montra  homme  de>oue  aux  intents 
democratiques.  Pitt  ayant  present*  une 
motion  tendant  a  nommer  un  comite, 

f)our  examiner,  dans  les  journaux  de 
a  chambre,  la  conduite  du  parlement 
dans  le  cas  precite ,  Fox  se  leva ,  et 
dit  qu'a  son  avis,  une  affaire  aussi  im- 
portante  devait  dispenser  la  chambre 
de  I'objet  de  la  motion;  que  c'etait 
dans  I  histoire  d'Angleterre ,  et  dod 
dans  le  journal  de  la  chambre ,  qull 
fallait  chercher  une  analogic ;  mais  qne 
chacun  savait  qu'il  n'en  existaitpasde 
semblable;  qu'il  6tait  inutile,  au  reste, 
de  chercher  dans  Phistoire,  parceqoe 
l'heritier  du  troue  etait  d'une  capacity 
et  d'un  age  .suffisant  pour  exercer  ie 
pouvoir  royal. «Ne  perdons  pas  des  mo- 
ments precieux,  s'ecria  Fox,  pourren-  ; 
dre  a  Pautorite  royale  toute  Pinfluenoe 
et  la  force  qui  lui  appartiennent.  L'aiie- 
nation  mentale  est  constante ;  je  pease 
que  nous  devons,  sans  delai,  provo- 
quer  une  decision,  et  mettre  Ie  prince 
de  Galles  dans  la  position  ou  tant  de 
droits  Pappellent.*  Pitt  ayant  rtplique 
avec  chaleur  que  c'etait  trahir  la  cons- 
titution ,  et  s  etant  engage  a  prouver 
que  Pheritier  apparent  n' avait  pas  plus 
de  droit  d'exercer  le  pouvoir  royal 
qu'aucun  des  sujets  de  Sa  Maieste, 
Fox  repliqua  :  «  J'ai  dit  que  les  droits 
du  prince  k  la  regence  etaient  incon- 
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testaUes;  jMrai  plus  loin  :  j'affirme- 
rai  que  ses  droits  sont  reels,  pen- 
dant ce  que  fappellerai  la  mort  ci- 
vile deSa  Majeste,  et  qu'ils  ne  peuvent 
jamais  etre  etablis  plus  completement 
et  plus  legalement  que  par  la  mort 
naturelle  de  Sa  Majeste\   Le  prince 
qui  possede  un  droit  semblable ,  et  qui 
neanmoins  evite  de  le  reclamer,  nit- 
rite les  reraercfments  de  son  pays ,  et 
il  serait  inconvenant  d'hesiter  a  lui 
accorder  ce  qu'il  a  le  droit  d'exiger. 
« On  a  pretendu,  continua  Fox,  que 
jVais  affirme*  que  le  prince  de  Gal  les 
avait  le  droit  de  s'emparer  de  1'autorite 
royale ,  aussit6t  (Interruption  de  ce 
pouvoir  par  maladie  ou   incapacity 
Rien  de  tel :  je  n'ai  point  avarice"  une 
pareille  opinion.  J'ai  dit,  il  est  vrai, 
que  le  prince  de  Gal  les  a  un  droit  In- 
contestable d'exercer  Tautorite'  royale; 
je  le  repete ,  ce  droit  est  incontestable, 
mais  je  n'ai  pas  voulu  6tablir  que  ce 
fdt  une  possession  de  droit.  Avant  que 
)e  prince  puisse  exercer  ce  droit,  11 
doit  sans  doute.en  appeler  a  la  cour 
competente  poSir  en  juger;   il  doit 
attendre,  pour  entrer  en  possession 
de  ce  droit,  qu'elle  ait   decide*  s'il 
doit  en  jouir.  Cette  cour  est  composed 
des  deux  chambres  du  parlement ;  il 
appartient  aux  deux  chambres  de  con- 
flrmer  la  justice  des  droits  de  S.  A.  R. 
Je  pense  et  je  declare  derechef  que  le 
prince  de  Galles  doit  6tre  reconnu  re- 
gent, et  mis  en  possession  du  pouvoir 
royal,  de  la  m&ne-maniere  qu  il  6tait 
exerce  par  le  roi ,  et  comme  il  le  se- 
rait encore  si  la  sante  de  S.  M.  lui 
permettait  de  remplir  les  fonctions  de 
son  autorite  souveraine.  » 

Pitt  repondit  a  Fox.  II  dit  que  ce  se- 
rait un  principe  subversif  de  la  consti- 
tution, que  de  pr&endre  que  le  prince 
it  Galles  pourrait ,  dans  les  condi- 
tions actuelles,  s'emparer  do  tr6ne 
to  son  pere,  qu'un  tel  droit  n'existait 
pts  dans  la  constitution.  «  Cependant, 
foeile  que  soit ,  s'ecria  Pitt,  mon  opi- 
nion a  cet  egard ,  je  suis  pr£t  a  con- 
Woir  que,  sous  le  rapport  de  la  con- 
venance,  et  pour  faci liter  les  choses, 
I  est  desirable ,  qu'apres  avoir  deter- 
mine" la  portion  du  pouvoir  royal  a 


conffrer  pendant  I'intemlle  de  la  ma- 
ladie du  roi ,  une  seule  personne  en 
soit  investie ,  et  que  cette  personne  soit 
le  prince  de  Galles.  Je  pense  en  outre 
qu'il  est  consequent  aux  principes 
constitutionnels  et  convenable  aux  in- 
terests du  public ,  que  S.  A.  R.  exerce 
)'autorit6  royale  dans  cette  circons- 
tance,  avec  un  conseil  permanent  et 
avec  le  libre  choix  de  ses  ministres. 
Quant  a  la  portion  d 'autorite'  royale 
qui  doit  lui  6tre  don  nee  et  celle  qu'il 
taut  retenir ,  ce  serait  premature*  que 
de  discuter  en  ce  moment  cette  Ques- 
tion. Mais,  des  a  present,  je  declare, 
dans  rintergt  et  la  surete"  de  l'£tat, 
que  toute  autorite  qui  ne  serait  pas 
absolument  necessaire,  et  qui  viendrait 
un  jour  entraver  Tautorite  du  roiquand 
il  sera  en  etat  de  reprendre  les  rlnes 
du  gouvernement,  doit  &re  soigneu- 
sement  evitee;  car  de  cet  abus  pour- 
raient  re'sulter  plus  d'inconv^nients  en- 
core que  de  la  suspension  temporaire 
de  cette  autorite. » 

Le  plan  de  Pitt  6tait  celui-ci :  il 
voulait  que  le  soin  de  la  personne  du 
roi  fut  confix  a  la  reine,  etque  la  reine 
edt  la  faculty  de  nommer  a  400  places, 
notamment  aux  fonctions  importantes 
de  lord  steward,  de  lord  chambellan , 
et  de  grand  maltre  de  la  cavalerie; 
que  les  places  donnees  par  le  prince 
regent  fussent  revocables  au  bon  plai- 
sir  du  roi ,  et  qu'il  ne  lui  fdt  pas  Der- 
mis de  conferer  la  pairie.  Une  lettre 
ayant  6te  adressle  a  cette  occasion 
par  Pitt  au  prince  de  Galles,  le  prince 
repondit  que  le  plan  propose^  lui  con-, 
ferai t  les  hautes  fonctions  de  la  royaute, 
et  lui  refusait  les  pouvoirs  qui  tendent 
a  en  adoucir  les  charges ;  que  rinterft 
public ,  comnromis  par  la  maladie  du 
roi.  devait  etre  puissamtnent  engage 
pour  qu'on  ne  lui  fft  qu'une  part  si 
faible  dan3  I'exercice  des  fonctions 
royales.  Les  restrictions  que  le  mi- 
nistere  voulait  imposer  au  regent,  ex- 
citerent  de  vives  reclamations  dans  la 
chambre  des  lords.  Le  due  d'York, 
frere  du  prince  de  Galles,  et  cinquante 
autres  pairs ,  signerent  une  protesta- 
tion dans  laquelle  ils  exprimaient  leur 
indignation  a  eet  Igard.  Mais  le  rttit* 
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;  du  koi  mil  an  tenne  a  ces 
dlbats.  Bientdt  un  message  anjionca 
aux  deux  chambres  que  le  retablisse- 
ment  ftait  complet,  et  que  les  affaires 
allaient  suivre  ieur  cours  regulier.  Get 
tveneoient  tut  le  signal  de  grandes 
rejouissanoes.  Des  actions  de  grAee 
furent  reodues  a  Dieu  dans  la  cathe- 
drale  de  Saint-Paul ;  et  le  roi  se  rendit 
lui-meme,  sum  d'un  grand  cortege,  a 
la  catbedrale. 

Independamment  des  contradictions 
gue  nous  venons  de  signaler  dans  les 
idles  de  Pitt  et  de  Foi  au  sujet  du 
bill  de  regence,  le  minister©  Pitt  com- 
pari  avec  le  ministere  Fox  nous  offre 
un  phenomene  remarquable  bien  digne 
d'exercer  la  sagacite  du  penseur.  En 
examinant  a  rceuvre  ces  deux  minis- 
try ,  celui-ci ,  arr£t£  sans  cesse  et  a 
ehaque»pas  par  des  resistances  opi- 
nidtres,  fonctionne  penibleroent,  avec 
lenteur.  II  est  arrive  au  pouvofr  avec 
rinteotion  cent  fois  proclamee  du  haut 
de  la  tribune  parlementaired'elargir'le 
cercle  des  llbertls  du  pays ,  et  toutes 
les  mesures  qui  emanent  de  lui  a  cet 
egard,  passent  inapercues,  tant  les  pro- 
portions en  sontetroites  et  mesquines. 
C'est  la  montagne  de  la  fable  qui , 
apres  un  enfantement  laborieuxj  accou- 
che d'une  souris.  Les  progres  du  libe- 
ratisme  nous  paraissent  plus  sensibles 
avec  le  ministere  Pitt.  William  Pitt 
roropt ,  II  est  vrai,  avec  ses  doctrines 
passeeset  devient  le  chef  du  parti  tory. 
Cependant  Pitt  est  oblige  de  faire  des 
concessions  a  1'opinion ;  le  bill  de  FInde, 
perdu  par  le  cabinet  whig,  est  gagnl 
en  faveur  de  I'humanite  par  le  cabinet 
tory.  Ici  le  rcMe  de  1'opposition  est 
roieux  trad :  c'est  sous  son  patro- 
nage que  Pesprit  du  veritable  libera- 
lisme  fait  un  nouveau  progres ,  en  li- 
vrant  a  la  publicity  les  atrocites  com- 
arises  dans  l'lnde  par  une  poignee  de 
marcbands  avides,  qu'il  flltrit  ces  at- 
tentats comme  iis  doivent  I'&re  afio 
d'en  rendre  le  retour  impossible.  U 
rtsulte  que  ^existence  du  ministere 
dont  nous  avions  le  plus  a  esp&er, 
a  moins  profit*  a  la  liberie  que  oelle 
du  ministere  dont  nous  avions  le  plus 
a  cramdre.  Quelle  est  la  cause  de 


cette  contradiction?  D'ou  vieotcete 
force  Iatente  qui  pousse  en  avant  It 
liberty  en  depit  des  efforts  des  n 

fiour  I'arreta  dans  son  progres,  et  mi 
'enraye  ou  du  moins  regie  sa  mara* 
alors  que  d'autres  veulent  lui  dona? 
une  impulsion  trop  vive?  Ne  senior 
pas  que  dans  notre  impatience  Be* 
sommes  sujets  a  trop  nous  alarntt. 
ou  a  concevoir  des  esperances  eujj^ 
rees  pour  tel  ministre  qui  a  nos  sj* 
pathies  ou  tel  autre  auquel  noos 
refusons;  que  dans  un  Etat  ou  il ' 
equilibre  entre  les  pouvoirs  qui  a 
tituent  le  corps  social,  il  est  derar 
nable  d'esperer  que  la  liberty  mara 
a  pas  de  geant ,  de  nieme  qifil 
impossible  d'en  arrlter  le  mouvt 
progressif? 

{1790.)  Une  influence  exteneure, 
en  ce  moment  se  faisait  sentir  "* 
maniere  bien  remarquable  en 
terre  donnait  une  impulsion 
aux    idees  liberates.    Les  di 
remplissaient  le  pays  de  leurs 
eontre  le  clerg6  de  r£glise  it 
demandaient,  comme  a  Fordinai 
rapport  de  la  loi  du  test.  Fox, 
chambre  des  communes,  presenta 
motion  tendant  a  soutenir  leurs  i 
tentions.  Pitt  lu!  r6pondit  que  les  I 
sidents  devaient  se  montrer  si 
du  droit  qu'ils  avaieot  de  jouir 
liberty,  de  leurs  proprietes,  de 
ver  leurs  opinions  religieuses, 
ver  leurs  enfants  dans  les  sentia 
religieux  qui  Ieur  eonvenaient  le 
qu'il  y  avait  une  necessite  impe'i 
pourle  bien-ltre  du  pays,  d'i 
eg  Use  permanente;  que  la 
etait  tout  ce  qu'on  pouvait 
aux  dissidents. 

(1790.)  La  question  relative 
forme  parlementaire  fut  egalen 
prise.  Un  membre  des  communes, 
nom  de  Flood ,  presenta  un  plaal 
rtforroe.  Ce  plan  consistait  a  tr 
menter  le  nombre  des  represent] 
de  la  chambre  de  cent  autre*  m 
bres ;  ces  membres  devaient  4tr%i 

Er    les  proprtetaires   resident 
i  lieux.  La  motion  fut 
par  le  ministere,  qui  insinua 
mesure  etait  intempeatiYe,  i 
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taobjffqui  dtariaient  la  France.  Fox 
repoodit  qu'il  ne  voyait  pas  la  raison 
pour  laquelle  le  pays  put  £tre  frapp6 
d'une  terreur  panique  a  cause  de  la  si- 
tuation des  affaires  en  France.  «  Mais 
eo  adipettant  1'hypotbese,  dit-il ,  que 
les  troubles  a>  ia  France  causent  un 
desordre  aussi  Ipouvantable  dans  le 
pays  gu'on  veut  le  faire  accroire ,  je 
pose  qu'il  n'y  a  pas  d'occasion  plus 
cooTeBable  pour  reparer  un  edifice 
que  iorsque  la  temp&e  est  pres  d'e- 
clater.  »  La  motion  fut  perdue  ,  et. 
deux  ans  apres,  M.  Grey  en  pr£- 
Kota  une  nouvelle  au  meme  enet. 
Pitt  repondit  a  M.  Grey  avec  une 
graode  numeur :  «  Je  I'avouerai ,  sans 
locune  honte,  mes  opinions  politiques 
»t  completement  change*  a  regard 
k  la  reforme. »  Selon  le  ministre,  le 
mips  n'etait  point  propice  pour  faire 
les  expediences  aussi  hasardeuses  j  et 
f  declara  que ,  jusqu'a  sa  dermere 
wire,  il  resisterait  a  toute  tentative 
le  ce  genre. 

Gependant  le  proces  de  Hastings 
jtait  ajourne  d'annee  en  annee,  sans 
eceroir  une  solution  definitive.  En. 
791,  le  parlement  6tant  arrive  a, 
wa  terme  ordinaire,  un  d£hat  s'e- 
i?a  a  l'occasion  de  savoir  si  la  dis- 
riution  du  parlement  arr&erait  les 
Bets  d'une  accusation  qui  n'avait 
wot  encore  6te"  vid6e.  L'opposition , 
>  Burke  avec  elle,  soutinrent  que  b\ 
assertion  negative  elait  admise ,  les 
sensations  produites  par  les  corn- 
noes  pourraient  devenir  des  let- 
es  mortes,  et  qu'il  serait  alors  fa- 
te au  gouvernement  de  sauver  un 
iinistre  coupable,  en  vertu  de  la  pr6- 
gative  dont  jouissait  la  couronne 
hit  dissoudre  le  parlement.  Burke 
eonnaissait  qu'un  proces  qui  avait 
Ja  dure'  trois  ans  avait  quelque  chose. 
i  cruel  pour  celui  qui  en  etait  l'ob- 
t;  mais  que  cette  s6ve>it£  pou- 
lt avoir  ua  effet  salutaire,  en  ce 
as  qu'elie  apprendrait  aux  fonction- 
ires  a  mettre  de  la  circonspection 
ns  leurs  actes.  La  motion,  mise  aux 
ix,  fut  adoptee  dans  le  sens  de  Burke, 
le  secosde  question,  relative  a  la 
eraoce  reugicuse,  &t  fcagnee  par 


ropposition.  Les  cathoUqaes  furent 
releves  de  certaines  peines  dont  ils 
&aient  passibles  quand  ils  Imettaient 
publiquement  leurs  opinions;  et  le 
benefice  de  la.  nouvelle  loi  s'elendit 
aux  episcopaux  ecossais. 
L' abolition  de  1'esclavage,  une  des 

Itlus  grandes  mesures  qui  aient  honorl 
'Angleterre  dans  les  temps  modernes, 
commencait  deja  a  avoir  Mn  grand  re- 
tentissement.  Ce  fut  dans  la  session 
de  1791  que  le  fameux  Wilberforce 

Inr&enta  une  motion  pour  ddfendre 
'importation  des  negres  afrtcainsdans 
les  colonies  anglaises.  La  motion  fut 
repoussee;  mais  les  abolitionistes  par* 
vinrent,  dans  la  meme  annee,  a  former 
a  Sierra-Leone  un  6tabliss4raent  desti- 
ne a  introduire  le  travail  libreetla  reli- 
gion catholique  en  Afrique;  et,  l'annee 
suivante ,  Wilberforce  ayant  repris  sa 
motion ,  elle  fut  appuyee  par  le  mi- 
nistre. «  Reflechissez,  s'ecria  Pitt,  aux 
«  quatre-vingt  mille  personnesqui  sont 
«  annuellement  arrachees  a  leur  patrie; 
«  r&lechissez  a  leurs  relations  rom- 
«  pues,  a  leurs  amities,  a  leurs  atta- 
«  chements  brises  pour  jamais;  il  y  a 
«  quelque  chose  dans  ce  spectacle  qui 
«depasse  tout  ce  que  Imagination 
«  peut  creer.  Comment  pourrons-nous 
a  jamais  reparer  les  maux  que  nous 
«  avons  causes  sur  ce  continent ,  si , 
«  connaissant  les  miseres  dont  nous 
«  sommes  auteurs ,  nous  refusons  d'y 
«  mettre  un  terme?*  Fox  parla  dans 
!e  mgmesens.  a  Le  voleur  d'hommes , 
«  dit-il ,  doit-il  e"tre  encourage  par  la 
«  legislation  anglaise  pour  tendre  des 
«  pieges  a  la  jeune  vierge,  pour  l'arra- 
«  cher  des  bras  de  son  amant  ou  de  sa 
« famille ,  pour  slparer  la  femme  do 
«  son  man  et  de  ses  enfants?  »  La 
chambre  des  communes  vota  l'aboli- 
tion  graduelle  de  1'esclavage;  mais  la 
mesure  fut  repoussee  dans  la  chambre 
des  lords. 

Deux  mesures  exciterent  vivement 
Inattention  des  communes.  Aux  termes 
d'un  projet  de  loi  relatif  a  la  police  de 
Westminster,  les  constables  avaient 
la  faculty  d'arrdter  les  personnes  qui 
ne  pouvaient  donner  un  compte  satis- 
faisant  de  leur  maniere  de  vivre.  Au  so* 
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jet  de  oe  bill ,  l'opposition  aecusa  les 
mtnistres  de  vouloir  porter  atteinte  a 
la  liberty  des  citoyens ,  et  die  se  plai- 

(pit  surtout  de  l'exorbitanoe  des  emo- 
uments  accordes  aux  magistrate  de  la 
nouvelle  police.  Elledisait,  a  1'appui 
de  sea  plaintes ,  que  ces  emoluments 
leur  Itaient  donnes  par  la  couronne 
dans  le  but  d'exercer  une  dangereuse 
influence  sur  Pesprit  public.  La  se- 
conde  mesure  d'une  importance  autre- 
ment  grande  fut  de  dererer  d'une  ma- 
mere  definitive  les  proces  de  presse 
au  jury  (1791).  Tous  les  proces  de  ce 
genre,  et  notamment  ceux  qui  avaient 
trait  aux  libelles,  avaient  ete  soumis 
jusqu'a  ce  jour  a  differentes  judicatu- 
res, sans  qu'il  y  etit  rien  de  determine 
a  cet  egard.  Le  bill  presente"  dans  les 
communes  a  cette  occasion  avait  pour 
objet  de  pourvoir  a  ces  incertitudes. 
II  fut  adopte*  dans  les  communes  et 
repousse  par  la  chambre  des  lords.  Tou- 
tefois,  l'annee  suivante,  le  bill  ayant 
6t6  repris  et  vote  de  nouveau  par  la 
chambre  des  communes,  il  recut  la 
sanction  de  la  chambre  des  lords  en 
dlpit  des  efforts  de  lord  Thurlow,  lord 
Kenyon,  lord  Bathurst  pour  le  faire 
repousser. 

Ces  graves  questions,  qui  toutes  se 
rattachaient  a  des  intents  de  la  plus 
haute  importance,  preoccupaient  vive- 
ment  les  esprits  et  donnaient  lieu  , 
comme  a  ('ordinaire,  a  une  fouie  d'in- 
terprelations  differentes.  Aux  yeux 
d'un  grand  nombre  de  publicistes  de 
I'epooue,  la  reforme  parlementaire 
devait  6tre  repoussee  comme  une  me- 
sure qui  ne  pouvait  manquer  d'ebran- 
ler  la  constitution  jusque dans  sa  base; 
les  proces  de  la  presse  d6fer6s  au  jury, 
et  raffranchissement  du  bill  du  test 
demande*  par  les  dissidents ,  etaient  re- 

Sardes  par  les  mimes  hommes  comme 
es  mesures  fausses  et  dangereuses ; 
ceux-ci  affirmaient  en  outre  que  l'abo- 
lition  de  l'esclavage ,  noble  et  grande 
mesure!  portait  une  atteinte  grave  au 

£rincipe  de  Ja  propriety  et  du  travail, 
lais  dans  l'opimon  d'un  parti  im- 
posantdans  la  nation,  compose  de  tous 
les  hommes  ardents,  impetueux,  la 
plupart  de  ces  questions,  bien  qu'elles 


n'aient  recu  une  solution 

Sue  dans  ces  derniers  temps, 
eja  inilres ;  ils  en  demandaieot  Tap- 
plication  immediate. 

L'im  pulsion  nouvelle  que  reccTaieat 
les  idees  sociales  etait  due  a  la  revo- 
lution francaise.  Nous  touchonsa  me 
epoque  memorable  dans  la  politique 
interieure  et  exterieure  de  l'Angte- 
terre.  Tout  se  lie  dans  l'histoire  do 
hommes  :  un  peuple  est-il  ebranlepar 
une  grande  secousse  politique,  arcs- 
•tdt  la  secousse  se  repercute  an  loot, 
et  se  communique  aux  autres  peo- 
ples. Les  graves  evlpements  qui  agi* 
taient  la  France  et  la  bouleversaiert 
jusque  dans  ses  fondements  earei 
un  profond  retentissement  en  Angle- 
terre,  et  lui  communiquerent  Icar  ac- 
tivity febrile.  Mais  avant  d'entm 
dans  les  faits  importants  qui  se  ntta* 
chent  a  cette  grande  manifestatioa 
politique ,  il  est  utile  d'&ablir  qoek 
avaient  6te  les  rapports  de  I'Angte- 
terre  avec  les  autres  peuples  depuisb 
paix  de  1783. 

Cette  paix  dura  jusqu'en  1788  :riea 
n'6tait  venu  la  troubler.  L'Angleterre, 
apres  avoir  soutenu  la  guerre  en  Efr 
rope ,  en  Amerique ,  dans  les  lodes 
onentales ,  avait  trouve  dans  son  n> 
pos  de  cinq  annees  des  ressourefs 
sidlrables.  En  1786,  un  rapprod* 
ment  plus  intime  s'etait  opere  cam 
elle  et  la  France ;  un  traite  qui  a" 
tituait  a  la  prohibition  un  droit  ad 
lorem  sur  les  marchandises  coi 
nes  aux  deux  pays,  fut  conclu.  Ce 
suivant  1'historien  Anquetil,  eiait 
avantazeux  pour  l'Angleterre  : 
«  marchandises  franchises  soot 
«  ralement  des  marchandises  de 
«  dit-il ;  elles  ne  conviennent  qa'a 
«  petit  nombre  d'acheteurs.  Au  a 
«  traire,  les  marchandises  anghtfd 
«  conviennent  au  pauvre  comme  fl 
«  riche.  II  s'ensuit  que  le  trait*  «t 
«  beaucoup  plus  avantageux  pourrAi! 
«  gleterre  que*  pour  nous ,  parte  «* 
«  nous  achiterons  beaucoup  pbam 
«  marchandises  communes  que  t  A* 
«  gleterre  n'aehetera  de  marchamr 
«  ses  riches.  »  L'opinion  d'AoquttnY 
malgrl  la  deference  qu'on  doit  a  cettl 
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hfstoire,  ne  saurait  Stre  accepts  d'une 
maniere  rigoureuse.  Disons,  pour  ne 
point  eotrer  dans  les  details,  qu'une 
fouledenoseconomistes,  hommes  ins* 
truits  et  sincerement  devoues  aux  in- 
terests de  notre  pays ,  maintiennent ,  a 
Tegard  de  la  balance  du  commerce,  que 
J'avantage  serait  pour  la  France. 

Dans  le  temps  ou  ce  traite  de 
commerce  6tait  conclu,  I'Angleterre 
s'appJiquait  a  regulariser  sa  position 
avec  l'Espagne  au  sujet  des  etablisse- 
ments  que  les  deux  pays  possedaient 
en  commun  dans  la  baie  dHondu- 
ras.  Une  convention  fut  arrestee  : 
I'Angleterre  fit  abandon  des  Itablis- 
sements  qu'elle  avait  sur  la  cote  de 
Mosquito,  et  recut  en  retour  des  do* 
maines  qui  donnaient  plus  d'etendue 
aux  territoires  qu'elle  occupait  deja 
sur  la  cdte  d'Honduras. 

Toutefois ,  a  l'aspect  sombre  que 
prenait  I'horizon  politique  en  Eu- 
rope, il  etait  facile  de  reconnaftre 
que  eel  6tat  de  repos  ne  pouvait 
etre  que  temporaire.  Frederic  II , 
roi  de  Prusse,  etait  mort  le  17  aodt 
(786,  faissant  la  couronne  a  Fre- 
teric-Guillaume  II,  qui  £tait  moot6 
mi  le  trdne  de  son  grand-oncle  avec 
e  desir  d'lgaler  ses  exploits.  Dans  le 
neme  temps ,  Fempereur  d'Autriche 
losepb  II  et  Catherine  II,  imperatrice 
ie  Russie  ,  tournaient  leurs  vues  am- 
Htieuses  vers  la  Turquie.  La  Russie 
ie  deguisait  point  ses  projets :  Cathe- 
ine  II  etant  altee  a  Clierson,  y  6tait 
arrivee  en  passant  sous  un  arc  de 
riomphe,  sur  lequel  Potemkin  avait 
lit  placer  cette  inscription :  C'est  ici  le 
kemin  qui  conduit  aflyzance.  L'em- 
ereur  d'Autriche  n'avait  pas  tarde  a 
ejoindre  1' imperatrice  en  ce  lieu ,  et 
»  deux  souverains  avaient  decide  la 
sine  de  la  Turquie  au  milieu  de  fStes 
riliantes.  A  la  nouvelle  des  projets 
e  la  Russie  et  de  l'Autriche ,  la  Tur- 
aie  avait  declare*  la  guerre  a  ces 
eux  puissances  (1787),  mais  le  com- 
mencement de  la  lutte  n'avait  point 
*  heureux  pour  elle :  Potemkin  s'6- 
ot  emparl  de  la  forteresse  d'Oc- 
ickoff ,  avait  passe  au  fil  de  Tepee 
b  habitants  de  cette  ville,  ainsi  que 

—  t  it. 


la  vaillante  garnison  qui  la  ddfendait. 
Cependant,  Gustave  III,  roi  de  Sue- 
de, venait  de  s'ouvrir  avec  son  ^pee 
le  chemin  de  Saint-P&ersbourg ,  et 
avait  ope>e  une  diversion  en  raveur 
de  la  Turquie.  Gustave  nourrissait 
des  ressentiments  profonds  centre 
les  Russes,  par  suite  des  pertes  que 
la  Suede  avait  essuyees  de  la  part 
de  ces  voisins  formidables.  II  menaca 
quelque  temps  Saint  -Petersbourg  ; 
mais ,  comme  effraye  de  ses  succes 
et  de  la  facilite  qu'il  avait  eue  a  s'ap- 
procher  de  cette  ville ,  il  abandonna 
bientot  son  entreprise  et  revint  dans 
ses  £tats. 

La  situation  n'£tait  pas  meilleure 
dans  le  nord  et  Test  de  "'Europe.  La 
France ,  ou  regnait  deja  une  grande 
fermentation,  taisait  un  traite*  de  com- 
merce avec  la  Russie  :  la  Hollandc 
(1787),  d'un  autre  cdte,  se  declarait 
en  pleine  rlvolte  contre  la  maisou 
d'Orange.  Depuis  la  revolution  de 
1747,  la  maison  d'Orange  avait  retabli 
le  stathouderat  qu'elle  avait  rendu  h6- 
reditaire,  et  elle  n'avait  cesse  de  cher- 
cher  son  appui  dans  le  gouvernement 
anglais.  Mais  cette  politique  avait  cree 
pour  le  stathouder  des  interests  con- 
tra ires  a  ceux  du  pays.  Profondement 
irrites  contre  le  stathouder  et  voulant 
se  mettre  a  l'abri  de  l'influence  anglaise, 
les  Hollandais  venaient  de  se  rappro- 
cher  de  la  cour  de  France  qui  Jeur  avait 
promis  des  secours. 

Quelques  mots  nous  diront  1' impor- 
tance de  ces  6venements  pour  I'Angle- 
terre. Les  relations  d'amitie  que  la 
France  venait  de  contracter  avec  la 
Russie  devaient  en  effet  paraitre  me- 
nacantes;  car  depuis  nombre  d'an- 
nees  la  Grande  -  Bretagne  etait  en 
possession  du  commerce  de  1'empire 
moscovite.  L'Angleterre  trouvait  le 
m£ine  sujet  de  crainte  dans  le  rappro- 
chement de  la  Hollande  et  de  la  France. 
Pouvait-elle  aussi  se  resigner  en  si- 
lence a  voir  la  Russie  s'arrondir  par 
de  nouvelles  conquStes,  annexer  a  son 
territoire  deia  si  vaste  des  provinces 
arrach&s  a  Fempire  ottoman! 

La  politique  anglaise ,  nous  l'avons 
dit  plusieurs  fois  deja ,  fut  rarement 

16 


343 


HISTOIRE  D'ANGLETKRRE. 


au-dessous  des  plus  grandes  diffi- 
cult^ et,  dans  cette  circonstance ,  die 
eonserva  sa  sagacity  et  son  habilite  or- 
dinaires. 

Une  ligue  connue  sous  le  nom  de 
ligue  anglo  -  prussienne  fut  formee 
entre  l'Angleterre  et  la  Prusse,  pour 
soutenir  la  cause  du  stathouder,  et 
bienttit  le  due  de  Brunswick  enva- 
hit  la  Hollande  avec  20,000  Prus- 
siens.  Le  succes  fut  complet  de  cc 
cdt£;  des  trails  furent  conclus  entre 
les  cours  de  Londres ,  de  Berlin  et  la 
Haye.  Le  traite  avec  la  Hollande  ga- 
rantissait  le  stathouderat  a  la  maison 
d'Orange.  Par  le  traite  avec  la  Prusse, 
chacune  des  parties  contractantes 
s'engageait  a  fournira  l'autre,  encas 
d'attaque,  16,000  hommes  d'infan- 
terie ,  4,000  hommes  de  cavalerie. 

Nous  avons  dit  que  la  Turquie ,  a 
la  nouvelle  des  projets  de  Cathe- 
rine et  de  Joseph  II,  avait  la  premiere 
jete  le  pant ,  qu'elle  avait  commence 
les  hostility.  L'ambassadeur  russc  fut 
mis  aux  Sept -Tours ,  et  l'Europe  vit 
avec  etonnement  la  guerre  provoquee 
par  une  puissance  depuis  longtemps 
affaiblie  et  decouragee.  Cette  audace 
inattendue  etait  le  fait  de  la  politi- 
que anglaise.  La  Turquie ,  en  decla- 
rant la  guerre  a  l'Autriche  et  a  la 
Russie ,  n'avait  cede  qu'aux  solltcita- 
tions  de  l'Angleterre.  La  diplomatie 
anglaise  faisait  ici  un  coup  de  maftre : 
1'attitude  du  divan  deconcerta  en  ef- 
fet  les  projets  de  la  Russie  eft  de 
l'Autriche  :  Tune  n'etoit  pas  encore 
pr£te,  Tautre  n'avait  pas  m£me  com- 
mence ses  preparatifs.  En  second 
Heu ,  cbmme  if  etait  Evident  que  la 
cour  de  France  ne  pourrait,  en  raison 
de  ses  longs  rapports  d'amitie  avec  la 
Turquie,  refuser  son  appui  a  cette 
puissance  si  la  guerre  etait  engaged, 
ri  resultait  que  cette  ■  assistance  de- 
vait  changer  les  dispositions  amicales 
de  la  cour  de  Saint -Petersbourg  a 
Fegard  de  la  France,  tandis  que  I'An- 

geterre  pouvait  esperer  de  devenir 
protectrice  du  divan,  et  s'appro- 
prier  le  fructueux  commerce  du  Le- 
vant. C'etait  aussi  le  cabinet  de  Saint- 
James  qui  avait  obtenu  de  la  Suede 


qu'elle  declarAt  la  guerre  a  la  Rum. 

Cependant ,  au  milieu  de  ces  tatt- 
rSts  froisses  et  de  ces  complicating 
si  habilement  denouees,  l'Espagne  pre- 
nait  une  attitude  hostile  par  le  fait 
du  vice-roi  de  Mexico  qui  veoait  de 
eapturer  deux  navires  anglais,  Flphi' 
genie  et  I'Argonaute  2  dans  la  baie 
de  Nootka  sur  la  cote  occideatale 
de  I'Amerique  du  Nord.  Le  motif  de 
cette  agression  avait  sa  source  dans  lei 
pretentions  qu'eievait  l'Espagne  a  h 
possession  de  toute  la  lignede  cotes  de 
puis  le  cap  Horn  jusqu'au  soixantieae 
degre  de  latitude.  Les  deux  naviiti 
anglais  ayant  mouilie  dans  la  baie  de 
Nootka  pour  y  acheter  des  fourrures, 
furent  arrltes  sous  le  prltexte  qu'ili 
avaientviole  le  territoireespagnol.Tefr 
tefois  ils  furent  remis  en  liberte  sum 
ordredu  vice-roi.  Mais  dans  cet  ordie, 
il  etait  dit  que  l'ignorance  seule  del 
droits  de  l'Espagne  avait  pu  porter 
les  marchands  anglais  a  trafiquer  or 
la  c6te  dans  la  baie  de  Nootka.  La 
transaction  fut  ensuite  notifiee  a  h 
cour  de  Londres. 

A  regard  des  pretentions  de  VEspt* 
gne  sur  les  cotes  de  I'Amerique,  le 
gouvernement  refusa  de  les  recoa- 
naftre.  Un  message  royal  fut  eotori 
aux  communes ;  le  roi  demandait  fee 
sommes  necessaires  pour  soutenir  II 
dignite  de  la  couronne  et  les  interf* 
mercantiles  du  rovaume ;  la  chamUf 
vota  la  somme  d*un  million  stertiag 
(25,000,000  de  fir.),  ainsi  qa'uneaag* 
mentation  dan  srarmeena  vale.  L'Esp* 
gne  s'etait  adressee  a  la  cour  de  Frao«, 
pour  sa  voir  si  elle  pouvait  compter  aw 
les  obligations  contractees  par  la  Pratf* 
et  par  elle- mem e  dans  le  pacte  de  ft* 
mifie.  Dans  le  rapport  presente  a  cetti 
occasion  a  1'Assembiee  nationale,  * 
apres  avoir  parie  d'une  maniere  aval* 
tageuse  de  la  nation  anglaise,  Mirabea* 
declara  qu'il  n'etait  ni  juste ,  ni  bene* 
rable  de  rompre  les  engagements  sa* 
lennels  qui  existaient  entre  la  FraM 
et  l'Espagne,  dans  un  moment  aA 
l'Espagne  etait  menacee  d'un  grand 
danger ;  FAssembiee  nationale  fofc 
dans  le  sens  que  voulait  Mirabeaa. 
Mais  elle  promettait  des  aeconw  qi 
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deptssaieiit  ses  fecultes;  et  la  cour  da 
Madrid  reconnaissant  que  dans  I'6tat 
d'agitation  qui  rlgnait  en  France ,  il 
lui  ^tait  impossible  d'en  attendre  una 
grande  assistance ,  s'empressa  de  con- 
dure  la  paix  avec  l'Angleterre. 

La  politique  du  cabinet  de  Saint- 
Jama  n*eut  pas  moins  de  bonheur  au 
sujet  des  difficulty  que  presentaient 
pour  elle  lea  demotes  de  la  Russie  et 
de  PAutriche  avec  la  Porte  Ottomane. 
Joseph  II  Itant  venu  a  mourir,  le  ca- 
binet anglais  parvint,  avec  le  secours 
de  la  Prusse ,  a  detacher  Leopold ,  son 
successeur,  de  Pallia  nee  contracted  avec 
Ja  Russie  contre  la  Turquie.  Alors  les 
cours  de  Londres  et  de  Berlin  in- 
viterent,  dans  un  langage  hautain, 
rimperatrice  de  Russie  a  faire  la  paix 
avec  ia  Porte  et  a  restituer  a  cette 
poissanee  les  conqultes  qu'elle  avait 
perdues  pendant  la  guerre.  L'impe'ra- 
trice  rgpondit  avec  la  mime  hauteur; 
elle  dit  qu'elle  ferait  la  paix  ou  la  guerre 
avec  qui  il  lui  plairait,  sans  Interven- 
tion d  aucune  puissance  6trangere.  Pitt 
oui,  a  Pexemple  des  hommes  d'Etat 
de  notre  e'poque ,  soutenait  que  P exis- 
tence de  Pempire  turc  6tait  necessaire 
pour  maintenir  Pequilibre  europ&n , 
se  prepara  a  la  guerre ,  et  demanda 
dans  cette  intention  une  augmenta- 
tion des  forces  navales.  Mais  Fox  s'op- 
posa  aux  plans  du  ministre,  qui  d6no- 
taient,  sefon  lui,  un  orgueil  absurde; 
il  disait  que  Intervention  de  PAngle- 
terre  dans  les  affaires  de  cbaque  pays 
causerait  au  royaume  des  depenses  ex- 
traordinaires  et  pouvait  Pentrafner  a 
des  guerres  interminables.  L'opinion 
de  Fox,  a  laquelle  se  raliia  celle  de 
la  grande  majorite*  du  pays ,  ne  permit 
pas  a  Pitt  de  donner  suite  a  ses  pro- 
jets.  Cependant ,  Pinsistance  qu'il  mit 
dans  ses  relations  avec  la  cour  de  Saint- 
P&ersbourg,  produisit  le  resultat  qu'il 
s'&ait  propose.  Pressee  par  PAngle- 
terre  et  la  Prusse ,  Catherine  II  fit  la 
paix  avec  la  Porte  (29  deeembre  1791). 
Cinqmois  au  para  van  t  (4  aoQt  1791), 
PAutriche  avait  conclu  un  traite  avec 
la  Turquie,  sous  la  mediation  de  l'An- 
gleterre, assisted  de  la  Prusse  et  de  la 
Hollande. 


Cest  ainsl  que  rAngleterre  sortit 
des  embarras  dont  pendant  quelque 
temps  elle  avait  M  assaillle.  En 
1789,  le  royaume*uni  offrait  a  Tinted 
rieur  un  spectacle  de  prosplritl  sans 
exemple  dans  son  histoire.  Tout  lui 
souriait;  les  maux  que  lui  avait  causes 
la  guerre  de  PInde'pendance  e'taient  en 
partie  cicatrises ;  Pordre  et  Peconomie 
avaient  re'tabli  Pequilibre  dans  les  de- 
penses et  les  recettes,  et  lui  avaient 
permis  de  require  la  dette.  Tandis  que 
la  liberty  civile  se  de'veloppait  avec 
une  heureuse  lenteur  au  profit  de  la 
masse  des  citoyens,  une  attitude  im- 
posante  et  digne  donnait  au  pays  une 
grande  influence  dans  toutes  les  chan- 
celleries de  PEurope.  Mais  cet  etat 
prospere  a  PexteVieur  et  a  Pintlrieur 
altait  encore  e*tre  compromis  par  lefait 
d'une  violente  commotion  qui  e'branlait 
en  ce  moment  mime  une  nation  avec 
laquelle,  depuis  les  premiers  jours  de 
son  existence  politique,  PAngleterre 
avait  eude  longs  dem£16s,  des  guerres 
interminables. 

Cette  nation ,  c^tait  notre  France; 
la  revolution  franchise  Iclatatt.  «  La 
conviction  des  abus  Itait  uniyerselle, 
on  en  convenait  partout ;  le^roi  le  savait 
et  en  souffrait  cruellement.  Les  cour- 
tisans,  qui  jouissaient  de ces  abus,  au- 
raient  voulu  voir  finir  les  embarras  du 
tr£sor,  mais  sans  qu'il  leur  en  cofitdt 
un  sacrifice ;  ils  dissertaient  a  la  cour,  et 
y  d^bitaient  des  maximes  philosophi- 
ques.  lis  s'apitoyaient,  a  la  chasse,  sur 
les  vexations  exercles  a  l'lgard  du  la- 
boureur.on  les  avait  mgme  vus  applau- 
dir  a  Paffranchissement  des  Amencains, 
et  recevoir  avec  honneur  les  jeunes 
Francais  qui  revenaient  du  nouveau 
monde.  Les  parlements  invoquaient 
aussi  l'inte>6t  du  peuple ,  alleguaient 
avec  hauteur  les  souffrancesdu  pauvre, 
et  cependant  s'opposaient  a  legale  re- 
partition del'impdt,  ainsi  qu'aT aboli- 
tion des  restes  de  la  barbarie  feodale. 
Tous  parlaient  du  bien  public,  peu  le 
voulaient,  et  le  peuple  ne  demelant  pas 
encore  ses  vrais  interests,  applaudissait 
tous  ceux  qui  r&istaient  au  pouvoir, 
son  ennemi  le  plus  apparent  (*).  » 

(*)  Thiers,  Revolution  fran^aise. 
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Ainsi  parte  M.  Thiers.  Toutefois  les 
abus,  signales  par  lui  d*une  maniere  si 
brillante,  jamais  peut-ltre  ne  furent 
moins  grands  qu'a  l'lpoque  que  nous 
traitons,  et  aucun  prince  de  la  famille 
des  Bourbons  ne  se  montra  aussi  dis- 
pose a  les  corriger  que  l'infortune 
Louis  XVI.  Mais  depuis  longtemps  il 
s'etait  fait  dans  I'espntdela  nation  une 
transformation  qui  augmentait  sa  sus- 
ceptibility en  meme  temps  que  les  abus 
tendaient  a  s'attlnuer.  Cette  transfor- 
mation, qui  dure  encore,  est  Teffetd'un 
travail  lent,  silencieux,  qui  s'opere  chez 
tons  les  peuples,  et  auquel  avaient  con- 
tribue,  pour  la  France,  mille  causes 
longtemps  inapercues  :  la  rupture  des 
colonies  amlncaines  avec  l'Angleterre, 
la  revolution  d'Angleterre  elle-meme, 
les  Merits  philosophises  du  dix-hui- 
tieme  siecle.  Ainsi  preparers,  les  mas- 
ses avaient  compris  que  1'avenement 
des  droits  et  des  interests  de  tous  dans 
la  loi ,  que  l'avenement  du  peuple  au 
gouvernement  6tait  arrive  pour  elles. 

Le  reveil  de  la  nation  franchise  se 
fit  dans  le  principe  avec  beaucoup  de 

grandeur.  Les  6tats  generaux  venaient 
e  s'assembler  (le  5mai  1789);  le  tiers 
6tat  prenait  une  attitude  decisive  pour 
obliger  I'ordre  du  clerge  et  celui  de  la 
noblesse  a  se  fondre  avec  lui.  Sieves 
«  esprit  vaste,  systematique,  rigourtux 
dans  ses  deductions  (*) ,  »  demande 
que  les  deux  ordres  soient  sommes  de 
se  reunir  au  tiers  Itat ,  et  I'assemblee 
change  son  titre  d'elats  generaux  en 
celui  d'assemblee  constituante.  Pour 
faire  acte  de  puissance ,  elle  legalise  la 
perception  des  impots ,  place  les  crean- 
cers de  l'£tat  sous  la  garantie  de  la 
royaute  franeaise,  et  annonce  quelle 
va  s'oceuper  de  la  misere  publique. 
Cest  dans  la  salle  du  Jeu  de  paume  que 
ses  membres  r£unis  present  le  serment 
solennel  de  ne  jamais  se  separer,  et  de 
s'assembler  partout  ou  les  circonstan- 
ces  l'exigeront ,  jusqu'a  ce  que  la  cons- 
titution du  royaume  soit  etablie  et 
affermie  sur  des  fondements  sotides. 
Ge  serment  est  donne"  au  milieu  des 
plus  vives  acclamations;  toutes  les 

O  Thiers,  Berolution  franeaise. 


bouches  le  proferent  Un  comite* ,  com* 

Kose*  de  membres  eclaires ,  jette  alors 
is  bases  d'une  constitution ;  une  mi- 
lice  bourgeoise  est  formee.  Ce  tut  fo- 
rigine  de  la  garde  nationale. 

Bientot  la  Bastille  est  assiegee  par 
le  peuple  parisien,  et  les  murs  de 
cette  forteresse,  qui  furent  temoins 
de  tant  d'actes  arbitrages ,  tombent 
renverses  au  milieu  d'acclamations 
de  joie  et  de  cris  de  colere.  La 
France  voit    des  lors  s'agiter  trois 

§rands  partis  dans  son  sein  :  le  parti 
e  la  cour,  dans  leouel  se  fondent  par 
l'analogie  de  leurs  interests  raristocra- 
tie  et  le  clerge;  le  tiers  etat  ou  la  bour- 
geoisie qui  avait  donne  le  mouvement; 
le  parti  republican!  qui  venait  de  don- 
ner  la  mesure  de  sa  puissance  par  la 
prise  de  la  Bastille.  Une  lutte  desespe- 
r£e  s' engage ,  et  chaque  ordre  a  pour 
organes  des  hommes  illustres  les  plus 
recominandables  de  l'epoque  par  leurs 
talents ;  ce  sont :  Cazales ,  Maury.  la 
Fayette,  Bailly,Barnave,  les  deux  La- 
meth,  Mirabeau,  le  plus  imp&ueux  de 
tous.  Deja  il  est  facile  de  reconnattre 
rimpuissance  de  Tun  de  ces  partis  aux 
voies  souterraines  auxquelfes  il  est 
oblige  d'avoir  recours :  c  est  le  parti  de 
la  cour.  Le  tiers  etat  et  le  parti  popu- 
late se  liguent  contre  lui,  et  une  foule 
d'abus  passes  en  principe  tombent  dans 
une  seule  nuit  (4  aout).  Les  droits 
feodaux,  les  dimes,  sont  abolis,  et  la 
declaration  des  droits ,  idle  fournie 
par  la  Fayette  qui  lui-mlme  Tavait 
empruntee  aux  Ame>icains,  est  pro- 
clamle.  La  lutte  reelle  n'existe  plus  ■ 
qu'entre  le  tiers  &at  et  le  parti  popu- 
late. 

11  &ait  naturelqu'une  nation  grande 
et  heroique  comme  l'Angleterre,  qui 
avait  conquis  ses  libertes  au  prix  de 
luttes  analogues,  s'emutprofondemeot 
au  spectacle  de  cette  manifestation  po- 
litique. En  effet,  cette  premiere  phase 
de  la  revolution  franeaise  eut  un  re- 
tentissement  extraordinaire  dans  tou- 
tes les  parties  du  royaume.  Mais  la 
France,  a  la  difference  de  I'Angle-  I 
terre,  son  atnee  dans  la  carriere  des  i 
revolutions,  voulait  faire  table  rase  dea 
constitutions  du  passe\  ftablir  saos 
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transition  le  mime  niveau  entre  toutes 
Jes  classes  du  corps  social.  Gette  dif- 
ference souleva  contre   elle  en   An- 
gleterre,    non  -  settlement   la    haute 
aristocratie  pour  la  quelle  le  triomphe 
du  parti  populaire  francais  devenait  un 
sujet  d'afarme,  mais  encore  une  grande 
partie  de  la   bourgeoisie,   car  cette 
partie  de  la  nation  redoutait  que  les 
classes  ouvrieres  de  PAngleterre  n'imi- 
tassent  ce  qui  se  passait  en  France.* 
Edmond  Burke,  qui  jusqu'a  ce  jour 
avait  fait  cause  commune  avec  le  parti 
wfaie,  se  slpara  de  ses  amis  politiques; 
il  fletrit  la  revolution  franchise  de  V& 
pith£te  de  tyrannie  feroce  ,*  et  etablis- 
sant  un  parallele  entre  la  revolution 
francaise  et  la  revolution  de  1648 ,  il 
declara  que   la  premiere  etait  aussi 
odieuse  que  1'autre  avait  ete  grande 
et  profitable  pour  les  inte>e*ts  du  pays 
et  ceui  de  Phumanite.  Fox  et  Sheri- 
dan releverent  les  expressions  tombees 
dela  bouche  de  Burke.  Fox,  repondant 
au  parallele  etabli  par  Burke  entre  la 
revolution  francaise  et  la  revolution 
d'Angleterre,  dit  que  la  situation  des 
deux  royaumes  n'avait  aucune  simili- 
tude; qu'en  France  il  y  avait  une  nou- 
relle  constitution  a  cr6er,  tandis  qu'en 
Angleterre  la  constitution  n'avait  eu 
besom  que  d'&re  affermie. «  S'il  y  a  eu 
destruction  totale  de  I'ancienne  consti- 
tution en  France,   s'ecria-t-il ,  c'est 
paree  que  tout  le  systeme  etait  radica- 
lement  hostile  a  la  liberty,  que  chaque 

Fartie  de  ce  systeme  etait  impregnee  de 
esprit  funeste  de  despotisme.  «  She- 
ridan prenant  ensuite  la  parole :  «  Le 
people  francais,  dit-il,  a  commis,  il 
est  vrai ,  des  actes  de  barbarie  qui  ont 
souleve,  a  juste  titre,  l'indignation 
de  tous  les  coeurs  genereux ;  j'abhorre 
autant  que  M.  Burke  lui-m£me  les 
cruautes  dont  il  s'est  rendu  coupable ! 
Mais  que  nous  enseignent  ces  outrages, 
sinon  a  dltester  le  systeme  des  gou- 
vernements  despotiques?  Ce  sont  ces 
gouvernements  qui  corrompent  la  na- 
ture humaineau  point  de  la  pousser  a 
de  pareils  exc&s;  car  ils  foulent  aux  pieds 
la  propriety  la  liberty  et  la  vio  des 
citoyens ;  ils  se  plaisent  a  commettre 
des  extorsions,  a  batir  des  prisons 


et  a  inventer  de  nouvelles  tortures; 
ce  sont  ces  gouvernements  gui  pre- 
parent  de  longue  main  les  jours  de 
sanguinaire  vengeance.  Le  peuple 
francais  a,  j'en  conviens,  cede  a  de 
mauvaises  inspirations;  mais,  sous 
le  point  de  vue  general ,  il  a  aej  avec 
equite  dans  le  grand  objet  qu'il  s'est 
propose. » 

La  conviction  de  Burke  ne  fut  point 
ebranlee  parce  discours;  il  attaqua  de 
nouveau  la  revolution  francaise  et 
rompit ,  a  cette  occasion ,  avec  Fox. 
«  J'ai ,  dit-il ,  diffe>e  dans  bien  des 
circonstances  d'opinion  avec  M.  Fox , 
et  cette  dissidence  n'a  point  porte  pre- 
judice a  notre  amitie;  mais  il  ya  dans 
la  constitution  francaise  je  ne  sais 
quoi  de  maudit  qui  d'etruit  les  choses 
les  plus  saintes.  »  A  ces  paroles,  Fox 
vivement  emu  repondit  de  son  banc , 
et  dit  que  son  amitie  n'avait  nullement 
souffert  dans  ce  debat.  Ce  moment 
eut  un  certain  caractere  de  solennite: 
tous  les  yeux  se  tournaient  par  un 
mouvement  spontane  vers  Fox.  II  se 
leva  pour  repondre ;  mais  a  ses  traits 
altera,  aux  larmes  quicoulaientde  ses 
yeux , i  1  etait  facile  de  reconnaf  tre  qu'une, 
emotion  profonde  s'etait  emparee  deson 
ame.  S'etant  un  peu  remis,  il  dit  que, 
bien  que  les  evenenoents  pussent  avoir 
modine  les  dispositions  de  son  honora- 
ble ami,  «  car,  s'ecria-t-il ,  je  ne  puis 
m'emp6cher  de  l'appeler  encore  ainsi,» 
il  ne  pouvait  se  resigner  a  briser  les 
liens  (rune  ancienne  amitie  et  a  aban- 
donner  des  relations  intimes  qui  du- 
raientdepuis  vingt-cinq  ans;  il  esperait 
que  Burke  songerait  au  temps  passe,  et 
que,  si  quelques  expressions  malseantes 
etaient  sorties  de  sa  bouche,  Burke  ne 
les  attribuerait  a  aucune  mauvaise  in- 
tention. Ces  concessions  de  Fox,  bien 
qu'elles  fussent  vivement  applaudies 
par  la  chambre ,  ne  firent  aucune  im- 
pression sur  1'dme  hautaine  de  Burke , 
il  n'y  repondit  par  aucune  marque  af- 
fectueuse,  et,  a  prtir  de  ce  jour,  il  se 
forma  un  grand  schisme  dans  le  parti 
de  I'opposilion. 

Fox  et  Sheridan,  qui  se  consti- 
tuaient  ainsi  les  champions  de  la  re- 
volution francaise ,  n'etaient  pas  les 
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seuls  dont  le  cceur  s'emilt  fortement 
au  bruit  de  cette  grande  commotion 
politique;  si  leg  doctrines  de  la  revo- 
lution francaise  trouvaient  des  adver- 
saires  violents  comme  Burke,  si  elles 
etaient  repoussees  par  la  haute  aristo- 
cratic, par  une  grande  partie  de  la 
bourgeoisie,  par  tout  le  haut  clerge\  les 
memes  doctrines  excitaient  le  plus  vif 
enthousiasme  parmi  les  classes  ou- 
vrieres  et  parmi  les  membres  du  clerge* 
dissident.  Dans  ces  temps-la,  plus  en- 
core qu'aujourd'hui  peut-eire,  on  re- 
gardait  l'agrandissement  de  la. liberty 
civile  comme  le  pivot  sur  lequel  rou- 
lait  toute  la  machine ,  comme  le  re- 
mede  qui  devait  guerir  toutes  les  mi- 
seres.  En  consequence,  il  etait  naturel 
Sue  les  classes  ouvrieres  et  les  dissi- 
ents  fissent  des  voeux  pour  les  succes 
de  la  revolution  francaise,  qui  deve- 
nait  pour  eux  un  motif  d'esperance. 
II  y  avait  en  effet,  dans  la  rlussite  de 
ce  grand  mouvement  populaire,  un 
motif  d'interet  personnel,  car  lie  con- 
tre-coup  de  la  revolution  francaise  ne 
pouvait  manquer  d'aider  au  developpe- 
roent  des  liberies  de  1'Angleterre  elle- 
ra6me. 

Le  docteur  Price,  dans  un  grand  mee- 
ting, fit  un  sermon  et  prit  pour  texte 
1'amour  du  pays.  Ce  discours  traitait 
des  grandee  doctrines  de  la  Iiberte. 
D'apres  le  docteur,  le  bonheur  de  l'es- 
pece  humaine  dependait  de  l'attention 
donnee  par  les  hommes  a  un  sujet 
aussi  important.  L'espece  humaine, 
disait-il,  ne  sera  heureuse  que  lorsque 
sa  sollicitude  k  regard  de  ses  droits 
politiques  sera  devenue  gene>ale.  «  Si 
nous  oubliion8  de  remptir  de  pareils 
devoirs,  nous  pourrions  tomber dans 
une  idol&trie  aussi  grossiere  et  aussi 
stupide  que  celle  de  ces  palens  de 
l'antiquite ,  qui,  apres  avoir  fabrique 
des  statues  en  pierre  et  en  bots,  s'a- 
genouillaient  devant  elles  pour  les 
adorer. »  Puis  s'adressantfr  son  audi- 
toire  :  «  Quelle  Ipoque  remarqoable 
que  oelle-cil  Pour  moi,  je  remercie 
le  ciei  de  ce  qu'il  m'a  accorde  des 
jours  assez  longs  pour  la  voir,  et 
je  pourrais  presque  dire :  Seigneur, 
rappeUe  k  tei  ton  serviteur ,  mainte- 


nant  que  ses  yeux  ont  vu  le  jour  oft. 
ta  grdce  divine  a  descendu  sur  les 
hommes.  Tai  vu  en  effet  renverser 
le  trone  ou  siegeaient  le  mensonge  et 
la  superstition.  J'ai  vu  les  droits  del 
hommes  mieux  compris  que  jamais, 
et  des  nations  alterees  de  liberie  qui 
semblaient  en  avoir  perdu  le  sentiment 
Magnifique  spectacle!  j'ai  vu  trente 
millions  d'hommes  secouant  I'escla- 
▼age  avec  indignation  et  reclamant  la 
liberty  avec  une  resolution  irresisti- 
ble ;  j'ai  vu  un  despote  oblige  de  se 
livrer  lut-mlme  a  ses  sujets ;  et  apres 
avoir  joui  des  bienfaits  d'une  revolu- 
tion, j'ai  ete  temoin  de  deux  autres 
revolutions  glorieuses  (*).  Maintenant 
il  me  semble  que  l'enthousiasme  pour 
la  liberie  va  se  repandre  sur  le  monde, 
amlliorer  sensiblement  les  affaires 
humaines,  transformer  la  domina- 
tion des  rois  en  celle  de  la  loi ,  la  do- 
mination des  pr&res  en  celle  de  la 
raison  et  de  la  conscience !  Courage, 
vous  tous  qui  etes  amis  de  la  liberie ! 
Courage,  vous  tous  qui  ecrivez  pour  la 
deiendre!  Les  temps  sont  favorables, 
vos  travaux  n'ont  pas  ete  perdns. 
Voyez  les  royaumes  qui  ont  ecoutt 
vos  lecons ;  lis  ont  second  leur  tor- 
peur;  lis  ont  brise  leurs  fen!  its  de- 
mandent  justice  contre  leurs  oppres- 
seurs.  Voyez  la  lumiere  que  vous 
avez  fait  jaillir.  Apres  avoir  rendu 
l'Amerique  a  la  Iiberte,  ses  rayons 
illuminent  la  France,  et  vonty  former 
un  foyer  qui  reduira  le  despotisme  en 
cendre  et  d*ou  jailliront  des  flots  de 
lumiere  qui  emoraseront  rEurope.  > 
Ce  discours  fut  salue"  par  des  apptso- 
dissements  unanimes,  et,  sur  la  motion 
du  docteur  Price ,  le  meeting  vota  one 
adresse  de  felicitations  d  I'Assemblea 
nationale  sur  les  derniers  erenenents 
de  la  France.  L'adresse  fut  trpnsmise 
par  lord  Stanhope,  president  da  mee^ 
ting ,  au  due  de  la  Rochefoucauld,  qw 
la  mit  sous  les  yeux  de  rAasemMee  ra- 
tionale. L'adresse  futrecue  avee  accla- 
mation. L'Assemblee  charges  le  doe 
de  la  Rochefoucauld  de  repondre  a  ce 


(*)  Independence  amiricaute; 
francaise. 
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t;  ce  qu'il  fit  en  donnant  un 
doge  flatteur  au  docteur  Price,  qu'il 
ippda  l*ap6tre  de  la  liberty. 

L'irritation  des  adversaires  de  la  li- 
berie francaise  s'accrut  en  voyant  cet 
entbousiasme ;  et  a  quelque  temps 
de  la,  Edmond  Burke  publia ,  sous 
le  titre  de  Reflexions  sur  la  r£vo- 
ktion  francaise,  un  livre  Icrit  avec 
beaoooup  de  tern.  Dans  cet  ouvrage , 
Burke  refforcait  de  montrer  la  revo- 
lution francaise  sous  un  jour  odieux , 
et  d'appeler  I'indignation  publique  sur 
la  t&e  des  personnel  qui ,  en  Angle- 
terre,approuvaientIa  revolution.  Cette 
publication  eut  un  grand  retentisse- 
ment.  Le  parti  tory,  qui  jusqu'a  ce  mo- 
ment avait  montre*  beaucoup  de  cir- 
eonspeetion,  proclama  le  livre  comme 
an  chef-d'oeuvre. 

Le  paYti  radical  et  la  fraction  whig 
qui  reeonnaissaient  pour  chefs  Fox 
et  Sheridan,  d6clarerent  de  letir  c6l€ 
que  le  livre  etait  detestable,  et  bientot 
parurent  une  foule  de  pamphlets  Merits 
dans  un  sens  contraire.  Le  plus  remar- 
quable  6tait  sans  contredit  celui  de 
Thomas  Payne,  auteur  du  fameux  pam- 
phlet intitule  le  Sens  commun  qui ,  a 
one  epoque  de  crise  importante  en 
Amerique,  avait  exalte*  les  Americains 
et  avait  puissamment  aide  a  leur  in- 
dependence. Le  nouveau  pamphlet  de 
Payne  avait  pour  titre  :  Les  Droits 
de  fhomme;  il  etait  ecrit  avec  une 
expression  d'lnergie  extraordinaire. 
Payne,  repandant  a  pleines  mains  1'in- 
jure  et  la  satire  sur  Burke ,  1'accu- 
sait  de  haute  trahison  contre  la  nature 
bamaine,  pour  avoir  tente,  disait-il , 
<Ten  arr&er  le  dlveloppement  et  d'en 
Tepudier1esprincipes.«Les  motifs  d'un 
pnreil  acte ,  disait  Payne,  sont  aussi 
Wis  que  Tentreprise  est  atroce.*  Payne^ 
aflhrmait  ensuite  que  Burke  avait  recu 
une  pension  de  la  cour  liberticiae 
d'Angleterre ,  en  recompense  de  son 
livre  et  des  discours  qu'il  avait  ose* 
prononcer  dans  le  parlement. «  Quel  est 
le  but  de  Burke?  continuait  l'auteur ; 
t'est  evidemmentd'arrlter  les  progres 
des  connaissances  humaines,  oe  wire 
rentrer  le  monde  dans  la  barbarie  des 
ages  de  Xa  feodalite,  de  require  les  An- 


glais, apres  en  avoir  fait  des  serfs,  a  f  l- 
tat  de  bete  brute,  pour  manger  dufoin 
et  vivre  comme  les  rats  de  Hanovre.* 
Dans  un  parallele  entre  le  marquis  de 
la  Fayette  et  Burke,  Payne  donnait  tout 
1'avantage  au  premier.  «Combien,disait- 
il ,  est  obscure  et  sterile  la  source  a 
laquelle  M.  Burke  a  puise*  ses  inspira- 
tions \  combien  sont  vides  toutes  ses 
declamations  et  ses  arguments ,  com* 
pares  aux  sentiments  patriotiques  et 
eleves  de  la  Fayette. »  Burke  dans  un 
passage  avait  crepeint  avec  une  rare 
eloquence  le  sort  infortun6  de  la  belle 
Marie-Antoinette,  et  en  parlant  de  cet 
episode  de  la  revolution  franchise  *  il 
s  etait  pris  a  deplorer  que  Marie-An- 
toinette n'etit  pas  vecu  au  temps  de  la 
chevalerie,  ou  ses  pr&ces  et  son  esprit 
eussent  fait  surgir  des  milliers  de 
defenseurs.  Payne  s'emparant  de  ce 
passage,  «  Quand  nous  voyons  l'au- 
teur se  lamenter  d'une  maniere  si 
dramatique ,  de  ce  que  les  exploits  de 
la  chevalerie  sont  ensevelis  dans  la 
tombe,  quelle  opinion  peut-on  se  for- 
mer du  jugement  de  M.  Burke  ?  quelle 
crovance  peut-on  donner  aux  faits 
qu'il  avance?  Dans  le  delire  de  son 
imagination  ,  ajoutait'  l'auteur  avec 
raillerie,  M.  Burke  a  decouvert  un 
monde  de  moulins  a  vent,  et  toute  sa 
peine  est  qu'il  n'y  ait  plus  de  Don  Qui- 
chotte  pour  les  attaquer.  » 

Le  gouvernement,  effraye'  de  ce  de% 
bofrdement  d'idees  r6volutionnaires , 
c£dant  d'un  autre  c6te  a  son  aversion 
bien  prononcee  pour  les  doctrines  qui 
tendaient  a  diminuer  le  pouvoir  du 
souverain,  s'appliqua  a  se  concilier  les 
bonnes  graces  du  haut  clerge,  et  se 
rapprocha  aussi  d'une  maniere  plus 
etroite  du  parti  tory.  Par  interlt  pour 
la  conservation  de  leurs  immenses  pri- 
vileges, le  clerge*  de  1'eglise  etablie  et 
les  torys  eux-m£mes  etaient  naturelle- 
ment  disposes  a  soutenir  le  pouvoir. 
Mais  les  torys,  ou  du  moins  les  families 
les  plus  considerees  du  parti,  n'avaient 
point  encore  pardonne  a  la  dynastie 
de  Hanovre  ce  qu'ils  avaient  coutume 
d'appeler  I'usurpation  du  trdne ,  et  il 
leur  arrivait  frequemment  d'^pancher 
leur  bile,  en  designant  sous  le  nom 
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de  rats  de  Hanovre  les  adherents  de  la 
maison  de  Brunswick.  Toutefois  leurs 
veileites  Jacobites  avaient  constant- 
inent  tendu  a  s'affaiblir  depuis  le  regne 
de  la  reine  Anne,  6poque  ou  elles  s'6-* 
taient  manifestos  avec  force ;  elles  s'ef- 
facerent  davantage  encore  en  presence 
du  danger.  Alors  le  gouvernement,  fort 
de  cette  assistance,  s'occupa  de  changer 
lecoursdel'opinion  publique;  etdansce 
but,  il  mit  en  jeu  deux  raoyeus  infailli- 
bles,  les  prejuges  nationaux  contre  la 
France ,  et  les  prejuges  religieux. 

Parm  i  les  champions  de  la  cause  fran- 
chise se  trouvait  le  docteur  Priestley, 
nomme  tres-verse*  dans  les  sciences  et 
les  lettres.  Le  docteur,  a  l'exemple  de 
Payne,  avait  publie  un  ouvrage  pour 
deiendre  la  revolution  franchise,  avec 
ce  titre :  Lettres  a  Vhonorable  M.  Bur- 
key  en  rdponse  a  ses  reflexions  sur 
la  revolution  francaUe.  L'auteur  apr 
plaudissait  a  tout  ce  qui  se  faisait  en 
France,  et  recommandait  ce  pays  a 
PAngleterre  comme  un  modele  a'sui- 
vre.  Priestley  demeurait  a  Birmin- 

fham ,  ou  le  parti  francos ,  comme 
ans  la  plupart  des  grandes  villes  du 
royaume,  s'&ait  forme*  en  associa- 
tion. Les  membres  de  1'association 
rfoolurent  de  celebrer  I'anniversaire 
de  la  prise  de  la  Bastille  (14  juillet 
1791 )  dans  un  banquet.  Quelques 
jours  auparavant ,  une  circulate  faite 
a  la  main,  et  dans  laquelie  un  deli 
etait  porte  a  ceux  qui  soutenaient  le 
gouvernement ,  fut  repandue  a  pro- 
fusion dans  la  ville.  Cet  £crit,  qui 
ne  portait  point  de  signature ,  etait 
con^u  en  ces  termes  :  «  Mes  conci- 
«  toyens ,  la  deuxieme  ann^e  de  la  li- 
ft berte*  franchise  est  sur  le  point  d'ex- 
«  pirer;  au  commencement  de  la  troi- 
«  sieme  ,  le  14  de  ce  mois ,  tous  ceux 
«  qui  abhorrent  ledespotisme  religieux 
«  et  civil ,  sont  invites  a  donner  leur 
«  adhesion  a  la  cause  des  peuples, 
«  en  celei>rant  I'anniversaire  de  la 
«  prise  de  la  Bastille.  Rappelez-vous 
«  que,  le  U  juillet,  cette  torteresse, 
«  qui  servait  d'appui  au  despotisme, 
«  est  tombee  sous  les  coups  du  peuple 
•  francais ;  rappelez  -  vous  1'enthou- 
«  siasme  qui  a  preside  a  I'attaque  de 


«  ces  murs  odieux ;  imposes  silence 
«  aux  prejuges  mesquins  que  vous 
«  pourriez  nourrir  envers  (a  natioo 
«  franchise ,  et  reunissez-vous  en  foule 
«  pour  voter  des  remerclments  a  I'As- 
«  semblee  rationale.  Vous  ne  sauries 
«  oublier  que  votre  parlement  est  ve- 
«  nal ;  que  vos  ministres  sont  des  by- 
«  pocrites ;  que  les  membres  de  votre 
«  clerge  sont  des  oppresseurs  autorisej 
«  par  la  loi ;  que  la  famille  regnante 
«  n'a  point  droit  a  vos  hommages; 
«  que  la  couronne  portee  par  un  cer- 
«  tain  personnage  devient  de  jour  en 
«  jour  trap  lourde  pour  sa  Ute  (*),  de 
«  m&rie  qu'eile  est  trop  lourde  poor 
«  le  peuple;  que  l'impdt  qui  pese  sur 
«  vous  est  excessif ;  que  la  repartition 
«  en  est  injuste;  que  votre  represen- 
«  tation  est  une  ironie  amere  contre 
«  les  droits  sacres  de  la  proprtete,  de 
«  la  religion  et  de  la  liberte.  Le  14  de 
«  ce  mois ,  venez  prouver  aux  syco- 
«  phantes  politiques  du  jour  que  voos 
«  honorez  la  branche  d'olivier ;  venex 
«  proclamer  ces  paroles  saintes  :  Iz 
«  paix  que  donne  l'esclavage  est  pire 
«  que  la  guerre  de  la  liberte;  qua 
«  partir  de  ce  jour ,  les  tyrans  soient 
«  £pouvant£s.  » 

Birmingham  est  une  ville  grande  et 
populeuse ,  et  dans  aucune  ville  de  la 
Grande-Bretagne,  les  oscillations  poli- 
tiques que  rec-oit  l'^tat,  soit  a  Finte- 
rieur,  soit  dans  ses  rapports  de  people 
a  peuple,  ne  sont  plus  sensibles.  Cela  est 
facile  a  concevoir,  si  Ton  songe  a  Peteo- 
due  du  commerce  de  cette  grande  cite, 
et  aux  effets  que  cause  naturellemeot 
sur  le  commerce  le  moindre  derange- 
ment politique.  Sous  I'influence  des 
predications  du  clerge  an^lican  et  des 
efforts  de  la  presse  ministerielle , 
bientfo  l'immense  population  de  cette 
fille  se  montra  hostile  au  parti  fran- 
cais. Le  placard  que  nous  venons  de 
transcribe  ayant  et6  denonce  comme 
Poeuvre  d'un  traitre ,  des  preparatift 
furent  faits  pour  empecher  le  banquet 
du  14  juillet. 
Au  jour  indiqud,  les  membres  asso- 

(*)  L'auteur  faisait  allusion  a  l'etat  des 
facultes  mentales  de  George  III.  Cl.  Pn. 
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ate  *e  rfanirent  et  des  toasts  furent 
portes.  L'un  de  ces  toasts  etait  ainsi 
codcu  :  A  I' Assemble  nationale  et 
aux  patriotes  de  France,  dont  le 
courage  et  la  sagesse  out  rendu  a 
la  liberie  Irente  millions  d'hommes. 
En  ce  moment ,  une  foule  immense 
s*assemblait  a  la  porte  de  l'hdtel,  et, 
ipnsen  avoir  brise  les  fenltres,  en- 
trait  farieuse  dans  l'interieur  pour 
j'emparer  des  membres  de  l'associa* 
tioo.  Tous  s'ltaient  echappes.  La  po- 
pulace mit  alors  )e  feu  a  deux  mai- 
mmis  qui  appartenaient  aux  dissidents; 
die se porta  ensuite  a  la  maison  du  doc- 
tor Priestley,  et  la  pilla  de  tous  ses 
meubles.  Priestley  etait  accuse^  d'etre 
i'autcurde  l'ecrit;  il  s'en  defendit  avec 
ftaleur,  declarant  que  le  placard  etait 
fprti  de  la  plume  du  clerge  anglican , 
tjootant  en  mgme  temps  que  le  clerge' 
w  l'arait  public*  que  dans  un  but  de 
candale.  Le  desorare  dura  trois  jours, 
oalsre  les  efforts  des  magistrate  pour 
ereprimer,  et  pendant  ce  temps  la 
opulace,  devenue  maltresse  de  la 
tile,  commit  des  depredations  consi- 
fraWes. 

Deja  le  gouvernement  anglais  avait 
intention  de  declarer  la  guerre  a  la 
ranee.  Mais ,  ainsi  que  1  ont  avanc£ 
losieurs  ecrivains,  pouvait-il  en- 
er  dans  son  esprit  de  faire  simple- 
lent  une  guerre  de  principes,  une 
lerre  aristocratique ,  dans  I'unique 
tf  d'arrlter  le  torrent  des  id£es  po- 
uaires  qui  debordaient?  Sans  doute, 
«  pareille  cause  dut  avoir  une  grande 
ffuence  sur  ses  decisions,  puisqu'elle 
ochait  a  ses  opinions  personnelles , 
Ms  doctrines  les  plus  cheres.  Mais, 
croisade  du  gouvernement  contre 
lidees  franca ises  n'eut  point  etouffe 
I  idees ,  ni*  empeche*  leur  naturali- 
sm. Tout  ce  que  pouvait  esplrer 
ministere  Pitt,  avec  une  publicity 
«i  puissante  et  aussi  active  que  celle 
i  existait  deja  en  Angleterre,  c'etait, 
changeant  le  cours  de  I'opinion  ru- 
gae, d'en  attenuer  les  effets,  d'en 
arder  racclimatement,  de  maniere 
eque  leur  naturalisation  se  fit  avec 
iteur.  II  devait  exister  d'autres  con- 
tinuums pour  que  des  bommes  pu- 


blics, savants,  comme  le  sont  en  ge'ne'- 
ral  les  hommes  d'£tat  de  l'Angleterre, 
se  decidassent  a  la  guerre. 

Ces  considerations  etaient  Tetat  de 
la  France  qui  semblait  en  ce  moment 
destinee  a  crouler  sous  le  poids  des 
dangers  dont  elle  etait  assaillie,  et  qui 
offrait  une  richeproie  h  une  politique 
ambitieuse  et  interess^e.  «  L'Autricne, 
P  Angleterre  et  la  France,  ditM.Mignet, 
avaient£te,depuis  la  paixde~Westpbalie 
jusqu'au  dix-huitieme  siecle,  les  trois 
grandes  puissances  de  P£urope.  L'in- 
ter£t  avait  iigu6  ensemble  les  aeux  pre- 
mieres contre  la  troisieme.  L'Autriche 
avait  a  redouter  la  France  dans  les 
Pays-Bas;,  1'Angleterre  a  la  redouter 
sur  mer.'  La  rival  ite  de  puissance  ou 
de  commerce  les  mettait  souvent  aux 
prises,  et  elles  cberchaient  a  s'affaibb'r 
ou  a  se  de'pouiller.  L'Espagne,  depuis 
qu'un  prince  de  la  maison  de  Bourbon 
occupait  sod  trdne,  etait  l'alliee  de  la 
France  contre  1'Angleterre.  Du  reste, 
c'etait  une  puissance  dechue ,  releguee 
dans  un  coin  du  continent ,  affaissee 
sous  le  systeme  de  Philippe  II ,  prive'e 
par  le  pacte  de  famille  du  seul  ennemi 
qui  pflt  la  tenir  en  haleine ;  elle  n'avait 
conserve  aue  sur  mer  son  ancienne 
superiority.  Mais  la  France  avait  d'au- 
tres allies  sur  tous  les  (lanes  de  1'Au- 
triche :  dans  le  nord ,  la  Suede ;  dans 
l'orient ,  la  Poloene  et  la  Porte ;  dans 
le  midi  de  i'Allemagne,  la  Baviere; 
dans  I'ouest,  la  Prusse;  etdans  I'ltalie, 
le  royaume  de  Naples.  Ces  puissances, 
ayant  a  redouter  les  envanissements 
de  1'Autriche,  devaient  Gtre  naturelle- 
ment  les  alliees  de  son  ennemie.  Place 
entre  les  deux  systemes  d'alliance ,  le 
Pilmont  6tait  tantQt  pour  Tun  ,  tantot 
pour  l'autre .  suivant  les  circonstances 
et  ses  intents.  La  Hollande  s'alliait  a 
r Angleterre  ou  a  la  France ,  selon  que 
le  parti  du  stathouder  ou  celui  du  peu- 
ple  dominait  dans  la  r£publique.  La 
Suisse  etait  neutre. 

«Dans  la  derniere  moitie  du  dix- 
huitieme  siecle,  deux  puissances  s'e- 
taient  eievees  dans  le  Nord :  la  Prusse 
et  la  Russie.  La  Prusse  avait  ete  chan- 
ged de  simple  electorat  en  royaume 
important  par  Frederic  -Guiltaume, 
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qui  lui  avait  doting  un  tresor  et  une  ar- 
m6e ,  et  par  son  fits  Frederic  le  Grand, 
qui  s'en  etait  servi  pour  Itendre 
son  territoire*  La  Russie',  longtemps 
placet  hora  des  relations  des  autres 
Etats,  avait  6ti  introduite  dans  la  po* 
littque  europeenne  par  Pierre  Ier  et 
Catherine  II.  L'a  vehement  de  ces  deux 
puissances  avait  modifll  les  anciennes 
alliances.  D'accord  avec  le  cabinet  de 
Vienne,  la  llussie  et  la  Prusse  avaient 
execute  le  premier  partage  de  la  Polo 
gne  en  1778;  et,  apres  la  mort  du 
grand  Frederic,  l'imperatrice  Cathe- 
rine et  1'empereur  Joseph  s'etaient  )i- 
gu6s  en  1786,  pour  oplrer  celui  de  la 
Turquie  europeenne. »         i. 

La  France  se  trouvait  comme  effacee 
an  milieu  des  cbangements  survenus 
dans  la  politique  des  peuples  europeens 
depuis  un  demi-siecle;  il  semblait  aussi 
qu'elle  etit  perdu  le  sentiment  de  sa 
force  naturelle,  car,  sans  doute  a  cause 
de  son  isolement,  elle  venait  de  laisser 
pejrir,  en  Hollande,  le  parti  r6pu- 
blicain  (1787)  sous  les  coups  de  la 
Prusse  et  de  I'Angleterre,  apres  lui 
avoir  promis  des  secours ,  et  n'avait 
pu  donner  assistance  a  la  Turquie, 
son  ancienne  »llieef  da*ns  la  guerre 
que  cette  puissance  avait  eue  a  soute- 
nir  contre  la  Russie  et  1'Autriche.  Cette 
inertie,  si  contraire  a  l'esprit  de  mou- 
vement  qui  caracterisa  toujours  la 
France,  dut  infailliblement  frapper 
I'Europe  entiere,  lorsqu'a  I'exception 
de  I'Angleterre  qui  attendait  encore , 
elle  se  coalisa  contre  elle :  PAutriche 
et  la  Prusse  voulaient  s'agrandir ;  les 
principautls  d'Allemagne  et  la  Suede 
voulaient  abolir  le  regime  nouveau 
qui  regnait  en  France ,  et  dont  elles 
craignaient  I'influence  pour  el  les - 
mimes ;  la  Russie  esplrait  completer  a 
son  profit  le  dlmembrement  de  la  Po- 
logne ;  I'Angleterre  ne  figurait ,  dans 
la  coalition ,  qu'en  sa  quality  de  pro- 
tectrice  naturelle  du  Hanovre.  Le  mi- 
nistere  anglais  rdp&ait  encore  qu'il  ne 
voulait  pas  intervenir  dans  les  affaires 
inte>ieures  de  la  France,  qu'il  n'avait 
aucun  droit  pour  changer  son  gouver- 
nement ;  mais  sous  cette  feinte  assu- 
rance de  neutrality  il  deployait  une 


grande  activity  dans  les  ccweih  4a 
titers  conf£deres.  Au  dedans  de  k 
France  regnait    Panarchie.  D$  b 
parti  aristocratique   n'existait  pint 
reduit  par  son  impuissance  a  tear 
rir  aux  voies  tenebreuses,  il  Afe 
cait  d'affaiblir  le   parti  de  la  bo* 
geoisie,  et  preparait  ainsi  le  triaajfc 
des  republicains.  Ce  parti  qui  ram 
naissait  pour  chefs  Robespierre,  P"* 
ton,  Marat,  homines  fameuxpar 
audace  et  ('exaltation  de  toari  i 
democratiques ,  venait  de  donoff 
mesure  de  sa  force  dans  la  journal' 
10  aout  (1793)  et  les  massacre! 
septembre. 

L'invasion  de  la  France  fut 
dans  la  conference  de  Mantoue 
1791).  Set>t  jours  apres  lacoofi 
I'empereur  d*  Autriene,  leroi  del 
le  comte  d'Artois,  lancemt  II 
meuse  proclamation  de  Pilnta. 
souverams  deciaraieot  considfa* 
cause  de  Louis  XVI  comme  la  lesf^ 
exigeaient  son  r&ablissement  «r 
trdne,  la  dissolution  de  Passi 
et  la  reintegration  des  princes 
mands  dans  les  droits  feodaut 
possedaient  en   Alsace.  Bientft 
armee,  composes  de  70,000 
siens  et  de  68,000  Autrichiens, 
posa  a  envahir  le  sol  francais.  Le 
de  Brunswick,  qui  dirigeaitrin"-1 
publia  un  manifeste.  Leduc  re] 
a  ceux  qui  avaient  usurpe*  lest 
I 'administration  en  France ,  tf 
trouble  le  bon  ordre  et  ren 
gouvernement  legitime ;  d'avoir 
des  violences  et  des  attentats 
le  roi  et  sa  famille ;  d'avoir  su| 
arbitrairement  les  droits  et  les 
sions  des  princes  allemands  en 
et  en  Lorraine;  d'avoir  attt 
provinces  appartenant  a  Sa 
FEmpereur,  dans  les  Pays-Bas; 
injuste ,  disait  ie  manifeste ,  qu 
comble*  la  mesure.  Le  manifesto 
tait ,  en  outre ,  que  les  armees 
de>ees  envahissaient  la  France  < 
but  de  mettre  un  terme  a  Fanai 
de  defendre  le  trdne  et  I'autel 
par  les  fauteurs  de  troubles ,  de 
au  roi  la  sOrete  et  la  liberty  qu'il 
perdues;  le  due  de  Brunswick 
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(Opomablefl  les  gariles  nationals  et 
In  antoritls  de  totis  les  desordres, 
juqa'a  I'arrivee  des  troupes  de  la  coali- 
»o,  et  declarait  que  les  habitants  des 
rilles  qui  oseraient  se  dtfendre  seraient 
amis,  corame  des  rebelles,  selon  les 
igueiira  de  la  guerre,  et  que  leurs 
Bisons  seraient  demolies  ou  brdlees, 
tomettant  ao  contraire  a  ceux  qui 
teiraient  sans  resistance  aux  ordres 
It  la  coalition ,  le  pardon  de  leurs 
oris. 

L'intunidation  n'eut  jamais  de  prise 
it  on  people  fier  qui  jouitd'une  grande 
iputatioD  de  valeur,  et  qui  a  un  rang 
footenir  dans  ie  monde.  Son  dme , 
tome  celie  de  Phomme  courageux , 
jfesaille  au  soupcon  de  faiblesse  et  de 
iebete\  et  souvent  il  arrive  que  la  me* 
IK  prodoit  sur  lui  un  ef fet  contraire 
eelai  qu'on  esplrait  obtenir.  Tel  fut 
aiourement  qui  s'empara  du  peuple 
locais  dans  ce  moment  de  cnse  su- 
ftne  ou  son  existence  politique  etait 
i  jeo.  La  declaration  de  Pilnitz  fut 
■eillie  arec  detain  par  1'Assem- 
k  nationals  Un  sentiment  inexpri- 
Ale  de  colere  et  d'indignation  avait 

Ktous  les  coeurs.  «  Disons  a 
pe,  tfecria  le  depute*  Isnard,  que 
iniple  francais  ,  s'il  tire  Ttyee , 
Jettera  le  fourreau;  qu'il  n'ira  le 
(ttber  que  oouronne'  des  lauriers 
hvictoire;  que,  si  des  cabinets 

rit  les  rois  dans  une  guerre 
les  peuples ,  nous  engagerons 
peuples  dans  une  guerre  a  mort  con- 
ifes  rois.  Disons  done  a  ('Europe 
hous  les  combats  que  se  livrent  les 
pes  par  ordre  des  despotes  ressem- 
m  aux  coups  que  deux  amis,  excites 
tan  instigateur  perflde ,  se  portent 
ll  Tobsciiritl.  Si  la  clarte*  du  jour 
It  a  paraftre,  ils  jettent  leurs  armes, 
tobrassent  et  chAtient  eelui  qui  les 
tepait.  De  mdme ,  si ,  au  moment 
hs  armies  ennemies  lutteront  avec 
nitres ,  le  jour  de  la  philosophie 
ppe  leurs  veux ,  les  peuples  s'em- 
tteront  a  la  face  des  tyrans  dettd- 
i  de  la  terre  console* ,  et  du  ciel  sa- 
lit.. 

Itentto  on  rit  la  France,  pressee 
kt  armees  de  la  coalition,  jeter  un 


cWfl  ptasaudadeux*  en  faisant  rooler 
la  t&e  de  Finfortune*  Louis  XVI  sur 
1'echafaud.  Ce  grand,  aote  se>erement 
jug6  par  nos  raeilleurs  ecrivains,  fut 
consomme*  le  21  ianvier  1798 :  •  Nulls 
position,  nul  merits,  nulla  tertu  m6* 
me ,  dit  M.  Guizot  dans  son  brillant 
langage,nepeut  abolirdansle  jugement 
instinctif  des  peuples,  le  malbeur 
d'aroir  participe  a  cette  iniquity  solen- 
nelle.  II  est  raisonnable,  il  est  justs 
de  dlplorer  la  fatale  destine*  de  ces 
bommes  qui  ont  6t6  choisis  comme 
d'eclatants  exemples  de  l'egarement  et 
de  la  misere  de  notre  nature,  pour 
attacher  leur  nom  a  cette  oravre  san- 
glante,  et  abtmer  ainsi  leur  vie  tout 
entiere  dans  I'inexorable  souvenir  d'un 
moment.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'appelle 
jamais  sur  leur  t£te  la  slverite'  de  eelul 
qui  sonde  les  reins  et  les  coeurs !  Mais 
lui  seul  a  droit  de  pardonner  publi- 
quement  a  leurs  intentions  ou  a  leur 
faiblesse.  lis  ont  £te  vaincus  en  ce 
monde ,  vaincus  au  grand  jour  et  pour 
les  siecles.  Puissants  ou  proscrits, 
adopted  ou  rejetes ,  ils  portent  partout 
le  poids  de  leur  condition  deplorable ; 
partout  leur  action  marche  devant  eux 
et  les  nomme,  dans  les  palais  ou  nous  les 
avons  vus  en  credit,  comme  dans  I'exil 
ou  ils  vivent  delaisses.  Nulle  injustice 
par  eux  subie  ne  peut  rtintegrer  les  re- 
gicides ;  leur  crime  a  ete4  le  signal  et 
comme  le  coup  decisif  d'une  dissolu- 
tion momentanee,  mais  terrible,  de  la 
soci&l. » 

Nos  meilleurs  historiens  s'accordent 
a  dire  que,  loin  d'intimider  la  France, 
Fattitude  de  FEurope  rSveilla  toute 
son  Inergie,  et  qu'elle  fut  non-seule- 
ment  un  des  plus  grands  obstacles  a 
la  coalition,  mais  qu'elle  hdta  la  chute 
du  trdne  de  Louis  XVI.  Mais,  au  ju- 
gement des  titats  conf£de>6s,  la  situa- 
tion de  la  France  Itait  tellement  com- 
pliquee,  tellement  d&espe>6e,  qu'il 
semblait  impossible  que  notre  pays  put 
la  supporter  pendant  longtemps;  aussi, 
dans  la  provision  de  la  chute  prochaine 
de  ce  vaste  Etat ,  ils  s'apprdtaient  deja 
a  s'en  partaker  les  de'pouilles. 

Cette  opinion  &ait  egalement  cello  de 
1'Angleterre.  Elle  ne  figurait  encore 
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dans  la  coalition  qu*a  titre  de  protec- 
trice  da  Hanovre.  A  la  vue  des  dan- 
gers que  courait  la  France,  on  la  vit 
se  baler  de  quitter  la  neutrality  qu'elle 
avait  observee  jusqu'a  ce  jour,  pour 
entrer  dans  la  confederation.  Les 
succte  de  Dumouriez  dans  1'Argonne, 
qui  arracherent  un  cri  d'admiration 
aux  ennemis  de  la  France  eux-m£- 
mes,  en  Angleterre,  ne  changerent 
point  ses  dispositions.  Le  rainist&re 
s'empressa  d'envoyer  a  la  Have  lord 
Aukland ,  avec  la  mission  d'offrir  des 
troupes  aux  Etats-G6n£raux. 

Gependant,  vis-a-vis  de  la  France, 
le  gouvernement  affectait  encore  de 
vouloir  conserver  la  neutrality.  Un 
passage  de  la  proclamation  royale 
etablissait  qu'une  correspondance  exis- 
tait  entre  les  membres  du  gouverne- 
ment fran^ais  et  difflrents  person- 
nages  de  l'Angleterre.  M.  de  Chau- 
velin,  blesse  de  cette  insinuation  , 
avant  fait  une  plainte  officielle  au 
Foreign-Office ,  lord  Granville,  en  r6- 
ponse,  protesta  en  termes  formelsdu 
d&ir  de  l'Angleterre  a  rester  en  paix 
avec  la  France  et  a  maintenir  les  traites 
de  commerce  et  de  navigation  existant 
entre  les  deux  pays.  Toutefois,  bientdt 
apr&s,  le  gouvernement  fran^ais  ayant 
demandeTes  bons  offices  de  V Angleterre 
contre  les  puissances  alliees  qui  mena- 
qaientleterritoire  francais,  lord  Gran- 
ville lui  r^pondit  que  les  sentiments  qui 
avaient  engage  Sa  Majesty  Britannique 
a  ne  point  intervenir  dans  les  affaires 
int&ieures  de  la  France ,  Tobligeaient 
Igalement  a  respecter  les  droits  et  {'in- 
dependence des  souverains. 

L'enthousiasme  qu'avait  excite  la 
revolution  franqaise  au  moment  ou 
elle  avait  delate  durait  encore ;  les 
partisans  des  idles  franchises  conser- 
vaient  leur  ardeur.  Ceux-ci,  qui  se 
composaient,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  de  la  grande  majorite  des  dis- 
sidents, de  tout  le  parti  dlmocrati- 
que,  et  des  wbigs  qui,  par  leurs  opi- 
nions ,  touchaient  de  pres  au  radica- 
lisme,  formaient ,  par  leur  nombre  et 
le  talent  de  leurs  chefs,  un  parti  puis  • 
sant.  Sous  les  auspices  de  ce  parti , 
et  a  limitation  des  clubs  politiques 


de  la  France,  it  y  eut,  a 
des  sociltls  politiques  qui 
pour  objet  d'introduire  des  reforms 
radicales  dans  la  constitution  dn  pip; 
Fune  d'elles  prit  le  titre  de  Soctato* 
respondante  de  Londres.  Une  sa 
prit  celui  d'Amis  du  peuple.  Son 
etait  la  reforme  parlementaire;  et, 
dans  le  nombre  de  ses  membres,  to 
raient  une  foule  de  repr&entantsl 
pays ,  et  notamment  M.  Grey  et 
Erskine.  Quelques-unes  de  oes 
t6s ,  pour  manifester  les  syini 
qu'elles  portaient  a  la  France, 
voyerent  a  Paris  des  deputations 
gees  de  presenter  des  adresses  i 
Convention   nationale  ;    une  de 
deputations,  en  remettant  Pi 
fit  don   de    mille    paires   de  i 
liers.  «  Tandis  que  des  brigands  & 
gers  ravagent  votre  territoire ,  ft 
1'adresse,  une  portion  du  peuple  d\ 
gleterre  fait  aes  vceux  ardents  e 
gue  le  Dieu  de  Tunivers  soit  favonl 
a  votre  cause,  qui  est  aussi  la  siei 
Cette  adresse  vous  est  presentee, 
cinq  mille  Anglais  qui  voient  si 
douleur  que  l'electeur  de  Hanovre  a 
ses  troupes  a  celles  des  puissan 
etrangeres;  mais  Dieu  fassequele) 
d'Angleterre  se  souvienne  que  I'Aqg 
terre  n'est  pas  le  Hanovre,  autrem 
ce  serait  a  nous  de  le  lui  rappelee 
La  Convention  nationale ,  apres  ^ 
remercie  en  termes  pleins  de  reel 
naissance  la  deputation,  rendit  um 
cret  de  fraternisation ,  et  decrefe, 
nom  de  la  nation ,  que  la  France  I 
corderait  assistance  a  tous  les  pea 

3ui  seraient  disposes  a  secouer  lej 
e  leurs  tyrans.  En  mlrae  temps,  i 
recevait  dans  son  sein,  a  titre  de 
bres  de  la  Convention,  le  dodi 
Priestley  et  Thomas  Payne 

Le  gouvernement  anglais,  a  cause 
la  popularity  des  noms  crun  grand 
bre  de  societaires,  resolut  de  combatf 
ces  soctetes ;  et,  dans  cette  inteotil 
le  roi  lanca  une  proclamation  qtu 
fendait  les  Merits  seditieux,  et  invA 
les  magistrats  a  redoubler  de 
lance  pour  en  arrlter  la  ci 
La  proclamation  fut  mise  ensuite 
les  yeux  de  la  chambre  des 
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M.  Grey,  qui  Itait  membre  de  la  so* 
cfttf  des  Amis ,  se  leva ,  et  dit  que  la 
nesure  &ait  iosidieuse,  en  ce  sens 
qu'elle  avait  pour  but  d'amener  la  se- 
paration des  membres  de  l'association 
des  Amis  du  peuple ;  puis  il  fletrit,  en 
termes  amers,  la  clause  de  la  procla- 
mation dans  laquelie  le  roi  invitait  les 
magistrats  de  police  et  autres  a  re- 
doubler  de  vigilance  pour  decouvrir  les 
iateurs  et  les  ftliteurs  des  ecrits  sedi- 
tieox.  t  Quel  nom  donner  a  cette  pro- 
clamation? s'ecria-t-il.  Je  ne  saurais 
hppelerautrement  qu'un  systeme  d'es- 
Manage  ordonne  par  la  couronne. 
Dr,  n'est-il  pas  odieux  que  le  souve- 
nin  d'un  peuple  libre  rende  une  pa- 
frille  proclamation  ?»  William  Pitt,  en 
tiponse,  dfelara  qu'il  professait  la  plus 
pande  estime  pour  la  plupart  des 
pembres  de  Fassociation  des  Amis ; 
nais  que  son  opinion  ne  s'accordait 
ps  avec  la  leur  quant  au  temps  et 
ft  mode  qu'ils  avaient  adoptls  pour 
toenir  Ja  reforme  parlementaire.  L'a- 
besseayant  ete  adoptee  a  une  impo- 
lite majority,  le  ministere,  enhardi 
r  ce  socces,  ordonna  des  poursuites 
wire  un  grand  nombre  d'auteurs  de 
nphlets.  Parmi  ceux-ci  Ggurait  Tho- 
s  Payne,  dont  le  pamphlet  avait 
tose  une  profonde  sensation.  Mais 
tyne,  prevoyant  Tissue  du  proces,  se 
ftera  prudemmeift  en  France. 
:  Bans  le  meme  temps,  la  presse  minis- 
frielle  exploi tait  au  profit  du  ministere 
"i  massacres  de  septembre  et  la  catas- 
"  '  edu  21  Janvier,  en  se  servant  deces 
nents  pour  donner  une  couleur 
>le  a  Fentree  subite  de  FAn- 
dans  la  coalition.  Les  chai- 
retentissaient  d'anathemes  con- 
k  les  republicans  et  les  niveleurs, 
lane  foul e  de  pamphletaires  ministe- 
rs inondaient  le  royaume  de  leurs 
»ts.Quelques-uns  deces  ecrits  avaient 
rforme  de  iettres ,  d'autres  celle  de 
Uogues,  d'autres  celle  de  recits.  Les 
tteurs  s'attachaient  a  faire  prlvaloir 

•  principes  de  la  soumission  au  gou- 
troement  et  a  I'Eglise  anglicane ,  et 
tvmieux  pr6parer  les  esprits,  une 
takd'agents  envoye*  dans  les  provin- 

•  s'efforcaient  d'y  provoquer  des  re- 


solutions exprimant  un  vif  attaohement 
pour  le  roi  et  pour  la  constitution. 

Le  gouvernement,  dans  ses  efforts 
pour  detacher  les  esprits  de  la  cause 
irancaise,  6tait  aussi  puissamment 
seconde  par  la  presse  francaise.  En 
France ,  des  esprits  impetueux  se  de- 
chafnaient  avec  emportement  contre 
le  gouvernement  anglais,  et  lancaient 
contre  lui, dans  leurs  ecrits,  des  injures 
qui  atteignaient  FAngleterre  elle-ml- 
me.  Rien  de  plus  violent  que  ces  eerits : 
1c  morceau  suivant  qui  parut  quelques 
annles  plus  tard ,  est  un  modele  en  ce 
genre.  II  est  du  fameux  Barrere  : 

« L'ombre  sinistre  et  malfaisante 
du  jaloux  et  sombre  Ch/itam ,  disait 
Barrere,  preside  encore  au  conseil  du 
cabinet  de  Saint- James.  Elle  dit  aux 
ministres  britanniques,  que,  n'y  edt-il 
en  Angleterre  que  deux  vaisseaux ,  il 
faut  les  armer  contre  la  France ;  que, 
n'y  eflt-  il  dans  le  tresor  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne  que  deux  guinees,  il 
faut  qu'elles  servent  a  diviser ,  a  cor- 
rompre,  a  d&ruire  les  Francois.  Digne 
he>itier  de  ses  forfaits  politiques ,  ce 
William  Pitt  a  ose  dire  aux  nations 
neutres ,  en  restreignant  insolemment 
les  droits  et  les  formes  de  leur  neu- 
trality :  a  La  France  doit  6tre  deta- 
ched du  monde  commercial ,  et  traitee 
comme  si  elle  n'avait  qu'une  seule 
ville,  qu'un  seul  port,  et  que  cette  place 
AH  bloquee  et  affamee  par  terre  et 
par  mer.  »  Qui  a  done  voulu  effacer  la 
France,  cette  mere  patrie  de  la  liberty 
europeenne,  du  tableau  des  soeiltes 
politiques  ?  Qui  a  osl  proposer  de  de- 
tacher notre  immortelle  patrie  du 
monde  politique  et  commercial ;  de  la 
bloquer  pour  Faffamer;  de  Faffamer 
pour  l'asservir ;  de  Fasservir  pour  en 
partager  les  debris  aux  rois  euro- 
peens?  Qui  s'ejt  etabli-sur  la  terre 
marchand  de  Fespece  humaine,  et  tra- 
fiquant  de  crimes  infernaux  ?  Qui  s'est 
empare*  insolemment  de  Fempire  des 
mers  et  du  commerce  de  tous  les  pays  ? 
Qui  a  incendie'  PEurope  de  guerres , 
couvert  FAmerique  septentrionale  de 
crimes,  arme*  l'Amlrique  mlridionale 
de  conjurations,  change*  FAfrique  en 
jnarche  d'esclaves,  FAsie  en  ateliers 
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affam&  t  en  manufactures  asservies  ? 
Qui  a  fait  plrir,  dans  le  Bengale,  neuf 
millions  d'hommes,  pour  asservir  les 
trois  millions  qui  ont  survlcu  a  ce 
complot  de  famine  et  de  mort  glnl- 
rale?  Quelle  main  scei^rate  a  distribul 
des  instruments  de  meurtre  dans 
toutes  ies  parties  de  la  terre,  des 
haches  aux  sauvages  de  l'Amerique, 
des  stylets  aux  esclaves  des  colonies , 
des  armes  a  feu  aux  habitants  de  I'A- 
frique,  des  poignards  empoisonnfc 
aux  Emigres  de  la  France?  Qui  a  ex- 
termini  les  families  acadiennes  qui 
temoignaient  le  desir  de  se  refugier 
dans  la  France,  leur  patrie?  Qui  a 
Itabli ,  en  Asie  com  me  en  Europe,  Tor 
comme  le  directeur  diplomatique ,  l'a- 

f;ent  des  con tre-r^ volutions  politiques, 
e  prix  des  coalitions  royales ,  le  sub- 
side de  tous  les  crimes,  et  le  plus  ter- 
rible ministre  de  la  mort?  Qui  a  tra- 
vails ,  denuis  plusieurs  ann£es ,  a 
dlpeupler  la  France,  l'Allemagne  et  la 
Suisse,  pour  couvrir  les  terres  insalu-. 
bres  dujnord  de  PAme>ique  de  mlcon- 
tents  et  de  malheureux  Europeans  trom- 
pes  par  de  fausses  promesses  ?  Qui  a 
iorml  sans  pudeur,  a  Londres,  au 
nom  de  l'autorit6  publique,  une  fabri- 
que  de  faux  assignats  et  de  fausses 
monnaies  m&alliques ,  pour  inonder 
la  France  de  banqueroutes  et  de  cala- 
mity ?  Qui  a  donne"  naissance  a  cette 
diplomatic  perfide ,  qui ,  sous  le  man- 
teau  du  droit  des  gens,  vient  organiser 
en  France  la  revolte  et  Fassassinat ;  y 
solder  tous  les  crimes,  et  subsider  tous 
les  vices?  Quel  gouvernement  a  ima- 
gine* de  charger  les  canons  avec  du  lard 
et  des  graisses  qui ,  enflammees  par 
Fex plosion ,  embrasent  les  vaisseaux , 
et  portent  sur  le  visage  des  combat- 
tants  les  margues  de  la  reroce  noirceur 
de  leurs  ennemis?  Chez  qui  les  de- 
couvertes  les  plus  actives  pour  la  des* 
truction  du  genre  humain  se  sont- 
elles  multipliees,  et  ont-elles  obtenu 

un  horrible  succes? Soldats  de  la 

liberty  jurons  tous  que  la  republique 
triomphante  renversera  bientot  les  viS- 
ritables  auteurs  de  tant  de  crimes... 
Entendez  les  longs  mggissements  de 
rhumanitl.  Un  crl  unanime  s'&eve  de 


toutes  parts;  et  l'lndignation  gfafak 
rfyond  d'un  pole  a  Fautre :  Cat  k 
gouvernement  anglais.  Vengeaaoil 
vengeance  contre  oes  atrooes  tyra»! 
Si  j'avais  la  foudre,  ie  la  lancerais« 
l'exlcrable  palais  de  Saint-James,* 
ses  Eclats  incendiaires  porteraient  h 
flamme  sur  ses  ports  et  ses  vaisseam, 
oppresseurs  du  monde.  Oui,  c'est  t% 

fouvemement  de  Londres ,  a  qw  * 
'ranee  doit  la  combinaison  et  la 
tion  venale  de  cette  atroce  ligue 
liste  contre  son  independaoce  et 
droits...  C'est  a  ton  glnie  macta 
lique  et  corrupteur  que  la  France^ 
les  egorgements  du  Midi ,  Fass-^ 
des  r£publicains ,  les  meurtres 
tes  par  Faristocratie  sacerdotal* 
nobiliaire ,  les  esplrances  turbuki 
du  ridicule  roi  de  Blankenbourg. 
moment  est  venu  ou  tant  de 
seront  expies ;  les  mers  seront 
et  la  puissance  maritime  vouluepi 
nature ,  ordonnee  par  le  droit  des 
tions ,  sera  repartie  a  chacune  d'dk 
Perisse  done  le  gouvernement  angbil 
Aujourd'hui,  il  n'y  a  qu'un  seui  owj 
de  salut  pour  les  droits  maritim* 
toutes  les  nations  et  pour  la  "" 
de  FEurope,  c'est  Faffranchii 


des  mers  par  ies  republicans  h 
(ais...  Perisse  le  gouvernement  <Ti 
gleterre...  »  * 

Quelaues  ouvertures  fiirent 
au  milieu  de  cette  agitation  pari 
par  le  gouvernement  francais.  N 
le  cabinet  de  Saint -James  rf{M 
toutes  les  avances.  La  France, 
Forgane  de  son  ambassadeur, 
declare  qu'elle  n'attaquerait  _ 
Hollande  aussi  longtemps  que 

fmissance  adhererait  aux  principal 
a  neutrality,  lord  Granville  repot 
a  cette  communication  officieltei 
hauteur ;  il  refusait  a  M.  de  Cbaal 
lin  le  titre  de  ministre  plei  \ 
tiaire  de  France.  «  Si  la  France t 
sait-il  dans  sa  deplche ,  desire 
ver  la  paix  avec  I  Angleterre,  elto 
renoncer  a  ses  vues  d'agressioi 
d'agrandissement ,  se  borner  aux 
mites  de  son  propre  territoire, 
insulter  les  autres  gouverneme&ts,tftf| 
troubler  leur  tranquillite,  sans  viofcr 
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km  droits.  »  Lebrun,  mfnittre  det 
affaires  ftrangeres ,  reprit  les  negotia- 
tions au  nom  du  pouvoir  executif  de 
h  France,  et  adressa  a  cette  occasion 
me  communication  (4  Janvier  1703) 
redigeeavec  uoe  habilete  et  une  sagesse 
qui  formaient  un  contraste  singulier 
avecl'orgueil,  la  petulance,  qu'on  pou- 
rait  reprocber  a  la  communication 
officielle  du  ministre  anglais.  Lebrun 
affirmait  de  nouveau  que  la  France 
toft  aoiniee  du  desir  sincere  de  main- 
tonir  la  paix.  «  (Test  avec  une  grande 
repugnance,  disait-il ,  que  la  France  se 
lerra  forcee  a  uoe  rupture,  qui  est 
kaucoup  moins  contraire  a  ses  inte- 
Jfo  qu'a  ses  penchants.  »  A  regard 
in  refus  qu'avait  fait  le  ministre  an- 

e>,  de  reconnaltre  M.  de  Chauvelin 
soncaractere  diplomatique,  Le- 
brun disait  que  dan3  les  negotiations 
llors  pendantes  de  la  France  avec  1'Es- 
pgne ,  le  premier  ministre  de  Sa  Ma- 
pte  Catholique  n'avait  point  balance 
I  donner  a  M.  Bourgoing ,  ambassa- 
dor a  la  cour  de  Madrid ,  le  titre  de 
nnistre  plenipotentiaire  de  France. 
lotitefoig,  que  ce  defaut  de  formes  ne 
tevait  pas  mettre  obstacle  a  une  nego- 
tiation, an  succes  de  laquelle  etait 
Utachee  la  tranquillite  de  deux  grandes 
Mions;  en  consequence,  que  de  nou- 
riles  lettres  de  creance  avaient  ete 
dressees  au  marquis  de  Chauvelin , 
Bur  qu'il  put,  dans  ces  negociations, 
seoiifornier  a  la  severite*  des  formes 
jplomatiques.  Le  ministre  francos 
epondant  ensuite  a  I'accusation  de 
tod  Granville,  relative  a  I'agrandisse- 
M&t  de  la  France ,  disait  que  son  pays 
Kit  renonce  et  renoncait  encore  a 
Mite  conqugte ,  et  que  I'occupation 
Ik  Pays-Bas  se  terminerait  avec  la 
oerre.  «  Si  ces  explications  sont  in- 
afiiiantes,  disait  Lebrun  en  termi- 
Mit,  apres  avoir  faittous  nos  efforts 
Mtr  tnaintenir  la  paix,  nous  nous 
(tparerons  a  la  guerre.  Nous  com- 
Mirons  avec  regret  les  Anglais,  parcc 
«  nous  avons  pour  eux  de  resume ; 
its  nous  lea  combattrons  sans  crain- 
L» 

La  reponse  de  lord  Granville  a  ce 
fut  encore  plus  hau- 


taine  que  la  precedence.  Lord  Granville 
declarait  que  la  negotiation  pronosee 
etait  illusoire  en  elle-raeme ,  qu'il  n'y 
avait  rien  de  satisfaisant  a  en  esperer. 
II  demandait  que  les  Francais  effec- 
tuassent  1'evacuation  immediate  de  la 
Beigique.  Dans  une  note  separee ,  le 
noble  lord  informant  M.  de  Chauvelin 
que  le  roi  n'etait  pas  dispose  a  recevoir 
ses  nouvelles  lettres  de  creance.  Chau- 
velin ayant  demands  une  entrevue  per- 
sonnelle  avec  le  ministre ,  elle  lui  fur 
refusee,  et  a  quelques  iours  de  la  (34  Jan- 
vier 1793)  if  recut  I  ordre  de  quitter 
1' Angleterre.  «  Je  suis  charge ,  disait 
lord  Granville,  de  vous  notifier  que  les 
fonctions  dont  vous  avez  et6  investi  a 
cette  cour,  ayant  ete  suspendues  depuis 
longtemps,  sont  definitivement  arri- 
vees  a  leur  terme ,  depuis  la  mort  de 
Sa  MajesteTres-Chretienne. »  Le  minis- 
tre anglais  informait  en  meme  temps 
1'ambassadeur  de  France  que,  par 
ordre  du  roi,  il  eut  a  quitter  le  royau- 
me  dans  huit  jours.  M.  Maret ,  agent 
confidentiel  de  Lebrun ,  etant  arrive 
sur  ces  entrefaites  en  Angleterre ,  avec 
de  nouvelles  depeches  du  conseil  ex6- 
cutif ,  il  annonc^a  son  arrives  a  lord 
Granville;  mais  aucune  response  ne  lui 
fut  faite. 

La  guerre,  resolue  depuis  longtemps 
dans  I'esprit  du  gouvernement,  fut  pu- 
bliquement  annoncee.  Le  parlement 
s'etant  assemble*  sur  ces  entrefaites , 
et  la  motion  d'une  adresse  ayant 
ete  presentee,  selon  i'usage,  Pitt  se 
leva  pour  1'appuyer;  il  dit  qu'entre 
tous  les  objets  importants  soumis 
aux  communes  par  le  message  royal , 
il  y  en  avait  un  qui  devait  attirer 
plus  particulierement  leur  attention ; 
que  c'etait  un  evenement  calami- 
teux ,  un  outrage  fait  a  la  justice , 
a  la  religion ,  a  rhumanite' ,  un  acte 
qui ,  en  Angleterre  comme  dans  toute 
rEurope,  avait  excite  un  sentiment 
unanime  d'indignation  et  d'horreur; 
que  s'il  eonsultait  ses  propres  senti- 
ments et  ceux  de  la  chambre  des 
communes,  il  couvrirait  d'un  voile 
ce  tragique  evenement;  qu'un  acte 
de  cette  nature  etait  en  effet  si  hor- 
rible et  si  plein  de  douleur,  que  ce 
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devait  Itre  un  desir  general  de  I'ef- 
facer  de  sa  mlmoire ,  si  la  chose  Itait 
possible,  et  del'arracher  du  grand  livre 
de  1'histoire. «  Mais,  s'ecria  Pitt,  quelle 
que  soit  la  violence  de  l'indignation 
et  de  I'borreur  que  fait  naftre  un  evl- 
nement  aussi  deplorable,  maintenant 
qu'il  est  pass!,  u  est  impossible  que 
notre  siecle  ne  soit  point  souille*  d'une 
tache  ineffacable.  Que  reste-t-il  a  faire 
a  la  chambre?  A  protester  d'une  ma- 
niere  solennelle  contre  cet  evlnement, 
comme  etant  contrairea  tout  sentiment 
de  justice  et  d'humanite ,  comme  vio- 
lant  les  lois  les  plus  saintes.  »  Pitt  fit 
un  tableau  sombre  des  effets  que  pro- 
duisent  les  principesrepublicains  pous- 
sls  a  l'extrlme.  «  Voila ,  s'ecria-t-il , 
comment  tous  les  liens  qui  soutiennent 
la  society  sont  dltruits,  voila  comment 
toutes  les  lois  divines  et  humaines  sont 
anlanties!  »  Puis ,  faisant  un  parallele 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  il 
montra  lessujets  du  royaume  jouissant 
d'une  protection  Igale  pour  tous ,  tan- 
dis  qu'en  France ,  il  regnait  une  ex- 
treme licence,  un  desordre  effrlne. 
«  Sa  Majeste" ,  dit-il ,  avait  refuse  de 
prendre  part  au  gouvernement  intl- 
rieur  de  la  France  et  lui,  ministre, 
avait  fait  des  declarations  positives  k 
cet  egard;  mais,  quand  il  avait  pris 
cette  resolution  desintlressee,  il  avait 
lieu  de  penser  que  la  France  respecte- 
rait  en  retour  les  droits  de  PAngleterre 
et  de  ses  allies,  et  avant  toute  chose , 
qu'elle  ne  chercherait  point  a  exercer 
son  influence  dans  le  royaume.  Vous 
trouverez  dans  les  pieces  qui  sont  dl- 

Sosees  sur  cette  table  iyi  document 
ans  lequel  la  France  repousse  toute 
idee  d'agrandissement ,  et  declare 
qu'elle  n'entretient  aucune  disposition 
hostile  a  Tegard  des  nations  neutres ; 
eile  proteste  contre  l'idee  qu'on  lui 
prlte  de  vouloir  intervenir  dans  les 
affaires  du  pays ,  d'y  chercher  a  fomen- 
ter  des  seditions ,  parce  que ,  dit-elle , 
une  pareille  conduite  et  de  tels  efforts 
seraient  une  violation  du  droit  des 

Sens.  Gependant,  les  Francais  qu'ont- 
s  fait?  lis  ont  montre*  qu'ils  man- 
quaient  de  sincdrite'  dans  ieur  protes- 
tation. Toute  leur  ambition  s'est  ma- 


nifested des  leur*  premiers  soecel « 
Savoie,    car  ils  ont  voulu  annexe? 
ce  pays ,  pour  toujours ,  au  territoire 
francais ,  et  se  sont  montrfs  resold*  t 
adopter  le  mime  plan  partout  ou  ib 
pourront  porter  leurs  armes.  Pour  ae 
laisser  aucun  doute  de  leurs  iotentiom, 
les  Francais  ont  proclaml,  parol 
decret,  que  leur  intention  etait  dede* 
truire  tous  les  gouvernements ,  et  ty 
substituer  le  systeme  funeste  qui  let 
rlgit  aujourd'hui ;  et  dans  les  iostrao* 
tions  donnees  aux  commissaires  noa- 
mls  par  eux  pour  mettre  le  deott  m 
vigueur  dans  les  pays  occupes  par  lean 
armees ,  il  est  oraonne*  a  ces  agentt 
d'agir  conformement  au  decret,  son 
pretexte  que  l'ere  de  la  liberty  est  e> 
fin  arrivee ;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  Cat 
des  Pays-Bas  une  province  entiereoMl 
franchise ,  qu'ils  en  ont  alteri  le  noo, 
et  que  cette  province  depend  aujow- 
d'hui  entierement  de  la  France.  Lei 
Francais  affirment  qu'ils  n'ont  aucuot 
idee  *de  conqulte?  Mensonge!  mea- 
songe!  Qu'est-il  arrive  depuis  que  id 
Francais  ont  manifest!  l'intention  d'fr 
vacuer  les  territoires  que  leurs  armett 
ont  occupes  ?  Une  deputation  est  venst 
du  Hainaut  a  Paris ;  elle  demandah  i 
former  le  quatre-vingt-cinquieme  dfr 
partement  de  la  France.  La  deputatk* 
a-t-elle eternal  recue?  la  requite a-tdll 
Ite  repoussee  P  Hon  :  la  requite  a  ett 
ajournee  jusqu'a  ce  qu'une  commissi^ 
etit  fait  son  rapport  pour  indiquer  pit 
quel  leg  voies  les  nations  desircusesdt 
s'unir  a  la  France  pourraient  s'incor* 
porer  elles-mlmes  d'une  manierert- 
guliere  et  formelle.   Pour  mootrer 
comment  les  Francais  se  sont  conduits 
a  I'egard  des  nations  neutres,  il  » 
s'agit  que  de  se  reflrer  au  decret  do 
19  novembre.  » 

Pitt  lut  une  partie  de  ce  decret; 
la  France  offrait  de  fraterniser  awe 
tous  les  peuples  qui  voudraient  cot- 
querir  leur  liberte ,  et  leur  promettaft 
son  assistance  dans  ce  grand  arte. 
«  De  pareilles  propositions ,  a  qui  a> 
dressent-elles?  s'ecria  Pitt.  A  tout* 
les  nations  du  monde;  car  le  gou- 
vernement francais  a  ordoonl  que  le 
decret  fut  imprint  dens  to*tes  Id 
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tongues.  Quelques-uns  des  honorabies 
membres  de  cette  chambre  ont  pre- 
tenda  oue  des  explications  suffisantes 
ont  etc  donnees.  a  ce  sujet  par  le  gou- 
vernement francais.  A  1'egard  de  ces 
explications,  je  ne  ferai  que  repeter 
les  paroles  prononcees  par  un  de 
mes  collegues ,  c'est  qu'elles  ne  font 
<ni'ag*ra?er  I'offense.  Tout  indique, 
dans  les institutions ,  la  conduite et le 
bogage i  de  la  France,  un  but  bien 
determine;  celui  de  renverser  tous  les 

rivernements,  mais  principalement 
gouvernements  monarch  iques.  Les 
Frances  temoignent  une  haine  si  vio- 
fente  poor  ces  gouvernements,  qu'ils  ne 
ieroatsatisfaitsque  lorsqu'ils  les  auront 
entierement  abolis.  La  sentence  que  la 
maiud'un  assassin  a  raise  dernierement 
a  execution  contre  le  souverain  de  la 
France,  est  une  sentence  ported  contre 
les  souverains  de  tous  les  pays.  Me 
dira-t-on  oue  les  mimes  principes  ne 
sont  pas  destines  a  6tre  appliques  au 
gouvernement  de  notre  pays  ?  Pour  se 
coDTaincre  a  cet  egard ,  il  suf6t  de  rap- 
peler  I'enthousiame  et  I'exaltation  ex- 
travagante  avec  lesquels  les  Francois 
ont  recu  les  adresses  qui  ont  et6  en- 
voyees  a  l'Assemblee  par  une  petite 
fraction  de  la  societe  anglaise.  Qui 
pent  nier  que  TAngleterre  n'ait  et6 
comprise  dans  cet  anatheme  general 
porte  contre  les  gouvernements  mo- 
Barchiques?  Aurait-elle  done  616 
ceule  affranchie  des  consequences  d'un 
interne  qui  professe  l'anarchie,  et 
(font  le  seul  but  semble  6tre  d'etablir 
une  domination  universelle  sur  les 
mines  de  tous  les  gouvernements. 

<  M.  de  Chauvelin,  continua  Pitt, 
roenant  au  decret  du  19  novembre,  a 
presente  au  nom  du  Conseil  ex&utif 
de  France  une  note  diplomatique 
dans  laquelle  le  gouvernement  fran- 
cais se  plaint  de  Y interpretation  in- 
jnrieuse  donnee  au  decret  precite. 
Mais,  dix  jours  apres ,  un  membre  de 
ce  mime  Conseil  executif  a  adresse 
aoe  lettre  a  tous  les  amis  de  la  liberty, 
en  Angleterre,  dans  laquelle  on  lit  les 
passages  suivants  :  «  Le  gouverne- 
ment d' Angleterre  arme  ,  et  le  roi 
ffEspagoe,  encourage  par  ses  conseils, 
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se  prepare  a  attaquer  la  France.  Ces 
deux  pouvoirs  tyranniques,  apres  avoir 
persecute  les  patriotes  sur  leur  propre 
territoire,  pensent  sans  doute  quits 
pourront  influencer  les  juges  qui  vont 
prononcer  sur  ie  sort  du  tyran  Louis ; 
lis  esperent  nous  effrayer;  tentatives 
inutiles !  un  peuple  qui  doit  sa  liberte 
a  ses  propres  efforts ,  un  peuple  qui  a 
chasse  du  coeur  de  la  France  I'armle 
des  Prussiens  et  des  Autrichiens,  le 
peuple  de  France  ne  souffrira  pas  qu'un 
tyran  lui  dicte  des  lois.  Le  roi  et  son 
parlement  veulent  faire  la  guerre  a  la 
France  :  les  republicans  anglais  le 

Eermettront-ils?  Deja  ces  hommes  li- 
res  ont  roontre*  leur  mecontentement 
et  leur  repugnance  a  porter  les  .amies 
contre  leurs  freres  de  France.  Qu'ils 
se  levent  et  nous  volerons  a  leur  se- 
cours ,  nous  ferons  une  descente  dans 
leur  fie,  nous  apporterons  50,000  bon- 
nets de  la  liberte;  nous  planterons 
I'arbre  saint  et  nous  ouvrirons  nos 
bras  a  nos  freres  republicans. »  Quoi, 
s'ecria  Pitt,  quand  de  pareilles  decla- 
rations sont  faites,  on  peut  croire  en- 
core a  la  sincerite  des  explications 
qui  nous  sont  donnees?  Quelle  creance 
meritent  les  assertions  du  gouverne- 
ment francais ,  lorsqu'il  aflirme  qu'il 
n'entretient  pas  de  dispositions  hosti- 
les  contre  le  gouvernement  de  ce  pays  ? 
Ah!  je  le  repete,  ces  explications  ne 
sont  que  de  nouvelles  insultes.  Dans  le 
dernier  ultimatum  presents  par  M.  de 
Chauvelin ,  il  est  dit  que  si  nous  n'ac- 
ceptons point  la  satisfaction  telle  qu'etle 
nous  est  proposee,  la  France  va  se 
preparer  a  la  guerre ;  que  si  nous  ne 
nous  ecartons  point  de  nos  principes , 
la  guerre  sera  inevitable.  Eh  bien! 
plutdt  que  d'abandonner  ces  principes, 
iaisons  la  guerre.  La  guerre  est  prefe- 
rable a  la,  paix,  car  la  paix  detruirait 
la  tranquil!  ite  interieure  du  pays  et 
porterait  atteinte  a  l'honneur  de  l'An- 
gleterre.  » 

Les  efforts  du  gouvernement  en  de- 
hors du  parlement  avaient  Ite*  cou- 
ronnes  d  un  plein  succes.  L'opinion 
publique  apres  s^tre  prononcee  d'une 
maniere  vigoureuse  en  faveur  de  la  re- 
volution franchise,  cldant  aux  prejuges 
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religieux,  aux  instincts  mercantiles  da 
pays,  avait  change  de  cours,  et  main- 
tenant  depuis  la  Tamar  jusqu'a  la 
Tweed  ,  depuis  les  hauteurs  de  Dou- 
yres  jusqu'aux  montagnes  du  Cheviot, 
retentissait  le  cri  de  guerre  contre  la 
France.  La  meVne  impulsion  se  com* 
muniqua  dans  les  communes ;  le  dis- 
cours  du  ministre  fut  salue  par  de 
nombreux  applaudissements ,  et  IV 
dresse  fut  votee  a  une  grande  majo- 
rity. Cependant  plusieurs  membres  de 
['opposition,  rested  fideles  a  leurs  prin- 
cipes,  protesterent. 

Fox  declara  que  les  meurtres  et  les 
massacres  qui  avaient  et6  com  mis  en 
France  n'elaient  pas  moins  abomina- 
bles  a  ses  yeux  qu'aux  yeux  de  ceux 
qui  en  faisaient  le  texte  perpetuel  de 
leurs  declamations.  «  Sans  doute  que 
la  condamnation  et  l'ex6cution  du  roi 
Louis  XVI  sont  des  actes  coupables, 
dit-il ;  mais  je  ne  vois  pas  ou  sont 
la  convenance  et  la  sagesse  de  la 
chnmbre  des  communes  de  condamner 
un  acte  qui  a  6te*  consomme^  dans  une 
autre  contrte,  alors  que  PAngleterre 
n'a  aucun  inte>et  direct  a  cet  egard. » 
Fox  rappela  a  la  chambre  qu'une 
maxime  generate  de  la  politique  an- 
glaise  maintenait  que  les  crimes  corn- 
mis  dans  un  fttat  independant  n'e- 
taient  point  justiciables  d'un  autre 
feat.  « Ai-je  besoin  de  rappeler  a  la 
chambre  la  couduite  que  nous  avons 
tenue  dans  des  circonstances  analo- 
gues ?  N'avons-nous  pas  negocie,  n'a- 
vons-nous  pas  forme  des  alliances 
avec  le  Portugal  et  avec  I'Espagne  ,  a 
i'gpoque  mgme  ou  Hnquisition  souil- 
lait  ces  royaumes  d'actes  d'une  tyran- 
nie  atroce  ,  d'une  barbarie  abomina- 
ble ?  Ces  outrages  faits  a  la  raison  et 
a  rhumanite  ont-ils  ete  un  pretexte 
pour  faire  la  guerre  a  ces  pays  ?  Non ! 
Avons-nous  cherche'  comment  les  prin- 
ces avec  lesquels  nous  avions  des  int6- 
r£ts  exerjaient  le  pouvoir,  ou  comment 
lis  I'avaient  obtenu  ?  Non  !  Pourquoi 
done  les  crimes  que  les  Francis  ont 
commis  seraient-ils  pour  nous  une 
cause  de  guerre  ?  Une  partie  de  ces  cri- 
mes ont  eft  attribute  aux  attaques  des 
armies  conf6d6fees.  Eh  Men)  le  mi- 
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nistere  a-t-il  cherche*  une  excuse  I  eft 
crimes  dans  les  causes  qui  semblent 
les  avoir  provoques?  Non !  Et  cepen- 
dant ces  causes  etaient  de  nature  a  la 
attenuer.  »  Fox  soutint  que  tons  la 
points  sur  lesquels  le  d  I  scours  dePitt 
avait  roule ,  n'avaient  etc*  jetes  daiil 
le  debat  que  pour  corrompre  le  jugt- 
ment  de  la  chambre ,  pour  enflammer 
ses  passions ;  mais  qu'il  n'y  en  avait 
aucun  sur  lequel  on  put  reposertt 
juste  motif  pour  faire  la  guerre.  •  Le 
ministre,  s'eeri a-t-il,  a  parle de  la sitnt- 
tion  de  la  Hollande  ,  du  decret  dell 
Convention  franchise  du  19  noverobrt^ 
et  du  danger  que  courait  rEuropesifel 
amies  fran^aises  etaient  victorieusei. 
A  regard  de  la  Hollande ,  la  conduiti 
des  mimstres  est  une  nouvelle  preoH 
de  leur  manque  de  sincerity,  lis  rt 
peuvent  en  enet  Itablir  que  les  Hefc 
landais  ont  fait  appel  a  notre  gouvct 
nement ,  pour  ex&uter  les  conditio* 
du  traite  de  1T88;  ils  out  etc  obligfr 
de  convenir  qu'aucune  requite  de  cetfc 
nature  ne  leur  a  et6  adresse>.  Mais, 
ajoutent-ils ,  ils  savent  que  les  Hollaa* 
dais  sont  tnes-disposes  a  accuefllirletrifr 
off  res!  Tout  prouve  au  contraire  (j* 
ceux-ci  n'en  ont  aucune  eiivie.  U 
France,  disent-ils  encore,  a  braise* 
promesses  avec  la  Hollande.  Est4| 
done  la  une  cause  pour  nous  de  faire  H 
guerre?  Assurement  non  !  depuis  q«l 
temps,  en  eflet,  avons-nous  considtt 
comme  un  malheur  pour  noire  pays,  tat 
circonstances  qui  tendent  a  dimmuerll 
bonne  intelligence  entre  la  France  et 
la  Hollande  ?  •  Repondant  aux  paroles 
de  Pitt  relativement  au  decret  da  If 
novembre,  Fox  convenait  avee  le  mini*- 
tre  que  ce  decret  etait  une  insutte,  et  qA 
Implication   du  Conseil  executif  A 
France  ne  suffisait  point  au  pays;  mais* 
dans  cette  explication ,  il  reconnatssn 
que  les  Francis  n'etaient  point dispose? 
a  insister  sur  ce  decret,  et  qu'ils  6taie4t 
ported  a  faire  la  paix.  «  On  nou*  <flt 
qu'il  nous  faut  des  sdretes,  et  j'admett 
que  le  d&aveu  fait  par  le  Conseil  exfr 
tjutif  de  France  et  que  le  rapport 
secret  du  decret  de  la  Convention  tat 
BufQsent  point.  Mais  au  moins  notisd* 
rota  dire  a  la  France  ce  tyit 
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tendons  par  surett,  car  c'est  le  comWe 
de  I'arrogance  de  se  plaindre  d'tine  in- 
sults sans  daigner  expliquer  quelle  r6- 
paratiaa  on  demande.  Les  Franeais  doi- 
vent,  dit-on,  retirer  leurs  troupes  du 
Brabant  avant  que  nous  puissions  6tre 
satisfafts  ?  Mais  sotnmes-nous  arrives 
a  ce  degri  d'insolence  qui  nous  per- 
met  de  dire  a  ia  France  :  Vous  avez 
conquis  une  partie  du  territoire  de 
Feanemi  qui  vous  faisait  la  guerre ,  et 
sous  ne  voulons  point  intervener  pour 
ittablir  la  paix  entre  vous  et  lui ;  ma  is 
nous  exigeons  que  vous  abandonniez 
ks  avantages  que  vous  avez  obte- 
aus,  alors  mime  qu'une  coalition  se 
prepare  contre  vous.  Est-ce  done  le 
genre  de  neutrality  que  nous  voulons 
observer  a  1'egard  de  la  France  ?  Lui 
dirons-nouft  :  Si  vous  e*tes  envahie ,  si 
vous  6tes  battue,  nous  resterons  tran- 
qoilles  speetateurs  de  vos  deTaites; 
tauis  si  vous  frappez  votre  ennemi  au 
wear,  si  vous  penetrez  sur  son  terri- 
toire, nous  vous  declarons  la  guerre? 

■Le  mintstere  nous  d  it  que  la  France 
aenvahi  les  Pays-Bas,  et  je  conviens 
fie  cette  invasion  doit  6tre  pour  nous 
IM  sujet  d'alarme  ?  si  cette  contree 
est  destine*  a  toe  ajoutee  au  territoire 
franeais.  Mais  lea  Francois  disent  qu'ils 
facueront  ce  pays  a  la  cessation  de  la 
gnerre  et  lorsque  leurs  liberies  seront 
Iffermies.Cela  n'est  pas  suffisant  sans 
deute ;  mais  nous  devrions  leur  dire 
•e  que  nous  entendons  par  ce  mot 
nffmnty  et  enftn  quelle  serait  la  repa- 
tition  stffisente  que  nous  exigeons. 

•  Cette  guerre  est  injuste,  parce  que 
ao»  n'etablissons  pas  les  causes  qui 
roatprovoqoee,  ni  les  moyens  de  satis* 
faetion  que  nous  pouvons  exiger  pour 
fempecher.  Cette  guerre  est  impoli- 
tique  autant  qu'elle  est  in  juste,  parce 
jae  n'ayant  point  £tabii  Vobjet  de  la 
fate  d'une  maniere1  precise ,  aucuna 
voie  legale  ne  nous  reste  pour  trailer 
te  la  paix.  Avant  de  faire  la  guerre  a 
h France,  assur6ment  le  peuple ,  sur 
fri  deivent  retomber  les  charges  do 
«tle  guerre ,  a  droit  d'etre  informe* 
<a  but  que  Ton  at  propose  et  sur  le- 
**l  il  peut  fablir  aes  esperances  pour 
*tenir  une  patx  honorable.  Je  sup- 


pose qu'aprea  cinq  ou  six  am  lea 
Franeais  consentent  a  evacuer  les 
Pays-Bas  comme  condition  de  la  paix, 
est-il  certain  qu'ils  n*4vacueraient  pas 
aujourd'hui  cette  contree,  si  nous 
voulions  condescendre  a  leur  poser 
cette  condition  d'une  maniere  intel- 
ligible? Assurement  dans  un  cas*de 
cette  nature  ('experimentation  auralt 
quelque  intent.  On  nous  dit  :  Nous 
n'avons  pas  de  surete  contre  les  pre- 
cipes franeais.  Mais  les  suretes  que 
les  Franeais  seraient  a  mime  de  nous* 
donner  apres  la  guerre,  ne  pourraient- 
ils  pas  nous  les  donner  aujourd'hui  ? 

«  Les  mimes  argumentss  appliquent 
au  danger  general  que  courrait  PEu- 
rope.  Apres  avoir  montrl  une  indif- 
ference %i  scandaleuse  pour  la  situa- 
tion generate  et  la  sdrete  de  J'Europe, 
apres  avoir  souffert  comme  nous  l'a- 
vons  fait  la  conqulte  de  la  Pologne  et 
1'invasion  de  la  France,  il  est  difficile 
de  supposer  que  nous  soyons  ainceres 
quand  nous  parlons  aujourd'hui  du 
danger  general  que  courrait  l'Europe. 
'  Mais  en  admettant  que  ce  danger  tut 
reel,  n'y  pourvoirait-on  pas  d'une  ma- 
niere beaucoup  plus  profitable,  en  pro* 
posant  un  arrangement  ? 

«  Je  viens  de  vous  montrer  qu'aucua 
des  motifs  qui  ont  6t6  avarices  par 
le  ministre  ne  semble  suffisamment 
fonde  pour  faire  la  guerre.  Que  me 
reste-t-il  maintenant  a  examiner  ?  Le 
gouvernement  inte>ieur  de  la  France , 
gouvernement  to u jours  desavoue',  bien 
que  le  ministre  ne  cesse  d'y  puiser 
scs  mouvements  oratoires.  La  des- 
truction de  ce  gouvernement  est  l'ob- 
jet  avoue*  des  puissances  coalisees  qui 
esplraient  nous  voir  s'unir  a  elles; 
cette  union  a  eu  lieu  enfin;  mais,  comme 
ai  nous  avions  eu  honte  d'aider  par 
nos  armes  au  retablissement  du  des- 
potisme,  nous  avons  cherche'  un  pr6- 
texte  dans  1'occupation  des  Pays-Bas 
par  ia  France. 

« Dans  toutes  les  decisions  que  nous 
prenons,  soit  pour  faire  la  paix,  soit 
pour  faire  la  guerre ,  il  est  impor- 
tant pour  nous  de  considerer  oe  que 
nous  pouvons  perdre  et  ce  que  nous 
pouvons  gagner.  Eh  bien ,  d'un  oM, 
17. 
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il  n'est  point  supposable,  et  nous  ne 
devons  pas  mime  le  desirer,  que  nous 
puissions  etendre  notre  territoire ; 
en  second  lieu ,  et  bien  que  les  menaces 
du  ministre  de  la  marine  de  France 
me  paraissent  peu  redoutables ,  on  ne 
saurait  avancer  que  nos  allies  et  nous* 
m&nes  ne  devious  souffrir  conside- 
rablement ,  et  que  notre  intervention 
puisse  produire  quelque  changement 
dans  Tltat  interieur  des  affaires  de  la 
Hollande  et  dans  la  situation  du  sta- 
thouder. 

«  Je  le  rlpete,  avant  de  se  lancer 
dans  une  entreprise  de  ce  genre, 
on  doit  mettre  dans  la  balance  toutes 
les  considerations.  Eh  bien ,  Tetat  de 
Tlrlande  est-il  si  rassurant  que  nous 
devions  d&irer  la  guerre  ?  Un  de  nos 
bonorabies  collegues  a  dit  que  ce  su- 
jet  etait  trop  delicat  pour  que  nous 
devions  y  toucher.  Je  n'approuve  pas 
ladelicatessequi  enseigne  aux  hommes 
k  fermer  les  yeux  sur  les  dangers.  Je 
n'lprouve  aucune  frayeur  a  parler  de 
rirlande ,  et  je  trouve  que  la  situation 
decette  contreeest  a  la  foisrassurante 
ctpleine  de  dangers.  Rassurante,  parce 
que  le  gouvernement  de  ce  pays  a  oblige" 
le  gouvernement  du  ndtre  a  recon- 
naftre  les  droits  incontestables  de  la 
grande  majorite  du  peuple  dlrlande, 
lui  qui ,  dans  une  session  prec£dente, 
avait  traite*  Thumble  petition  des  Ir- 
landais  avec  mepris,  et  s'ltait  efforce'  a 
quelque  temps  de  la  d'armer  les  protes- 
tants  contre  les  catlioliques  :  pleine 
d'alarmes ,  parce  que  l'incurie  de  Tad- 
ministration  a  rendu  meprisables  aux 
yeux  des  Irlandais  notre  gouvernement 
et  la  legislature.  On  nous  dit  qu'il  y  a 
de  grands  perils  a  attend  re  des  principes 
francais !  Mais  si  nous  faisons  la  guerre 
a  la  France ,  c'est  combattre  pour  la 
propagation  de  ces  principes. 

«  A  regard  de  la  reprobation  donnee 
&  ces  principes  dans  l'adresse  qui  est 
soumise  a  nos  deliberations ,  je  dirai 
librement  mon  avis ,  et  je  soutiendrai 
quece  ne  sont  point  les  principes  qui  doi- 
vent  toe  reprouves ,  mais  Tabus  qu'on 
en  fait.  C'est  de  Tabus  des  principes 
et  non  des  principes  eux-memes  qu'ont 
deeouie  tous  les  raaux  dont  la  France 


est  desolee.  L'emploi  du  mot  tg<M 
que  font  les  Francais  a  ete*  viveraent 
critique ;  cependantquandonconsidere 
ce  mot  dans  la  signification «que  lui 
donnent  les  Francais ,  cette  expreistoa 
est  parfaitement  lnnocente;  car,  que 
dit-elle  ?  Tous  les  hommes  soot 
egaux  dans  leurs  droits ;  c'est  la  uac 
verite  a  laquelle  je  ne  puis  refuser  hub 
assentiment;  tous  les  hommes  ontdes 
droits  egaux  a  des  choses  in{gales;u 
homme  a  droit  a  un  schelling,  unautn 
&  1,000  livres  sterling;  celui-riauar 
chaumiere ,  celui-la  a  un  palais;  li 
droit  dans  chacun  de  ces  hommes  (* 
le  mime ,  chacun  a  un  droit  egal  k 
jouir  de  sa  propriety  un  droit  egalpov 
poss6der  ou  pour  acquerir.  Mais  IV 
dresse  qu'on  vous  demande  a  pour  objat 
de  condamner,  non  Tabus  des  priorif* 
francais,  mais  les  principes  eux-meM 
Et  a  cela  je  ne  puis  consentir,  puisp 
ces  principes  sont  ceux  qui  doifeat1 
servir  de  base  a  tout  gouvernemeflt 
juste  et  equitable.  Mes  sentiments  i 
cet  6gard  sont  assez  connus;  je  les  i 
manifestos  dans  une  circonstance  pri* 
cedente  (Fox  voulait  parler  du  defai 
qui  avait  eu  lieu  entre  lui  et  Burke,  at 
sujetdela  revolution  franchise  ),d'osi 
maniere  assez  frappante  pour  n'amte 

Sas  besoin  de  provoquer  une  noufdl 
iscussion.  Je  me  permettrai  de  din* 
toutefois,  contre  Tau  tori  ted'unhomaj, 
aussi  Eminent  que  mon  adversahttf 
que  le  peuple  est  le  souverain  daat, 
chaque  £tat;  qu'il  a  le  droit  de  chaai 
ger  la  forme  de  son  gouveraemeat] 
qu'il  a  le  droit  de  punir  ceux  qui 

Souvernent  ma! ,  ainsi  que  le  pea 
e  ce  pays  Ta  fait  lui-meme  pour  J* 
ques  II ;  qu'il  n'a  pas  besoin ,  daoscfl 
grandes  manifestations,  de  recoori 
au  parlement  ou  a  toute  autre  form! 
r&uliere  connue  de  la  constitatioat 
qu  il  lui  suffit  seulementd'une  eoove* 
tion ,  pour  parler  le  langage  du  peupfet 
«  C  est  une  pareifle  convention  qui* 
produit  chez  nous  un  parlement  et  ta> 
roi.  Le  peuplea  lie  ve  G  uillaumeau  trte 
vacant,  et  non-seulemeot  il  adtelaco* 
ronne  a  Jacques,  mais  il  en  a  privess* 
fils  innocent.  II  a  61u  ensuite  la  maisoa 
de  Hanovre,  non  point  individuelk* 
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ment,  mais  par  dynastie ,  et  cette  dy- 
nastic ne  doit  continuer  a  porter  la 
courotme  qu'autant  que  les  conditions 
qui  Toot  rait  elever  au  trflne  seront 
remplies,  et  non  pas  plus  longtemps. 
« On  dit  bien  que  nous  ayons  exerce 
k  pouvoir  souverain ,  que  nous  y 
avons  renonce  pour  toujours  en  le  do- 
feVant  h  un  autre.  Cest  une  erreur  : 
nous  n'avons  point  renonce  k  ce  pou- 
Toir;  et  alors  que  nous  eussions  et£ 
disposes  a  le  faire ,  il  ne  dependait  pas 
de  nous  d'y  renoncer.  Rappelez-vous 
(pie  nous  avons  d'abord  e'lu  un  individu 
isole\  puis  une  dynastie,  et  enfin  que 
notre  legislature,  sous  le  regne  de  la 
reine  Anne,  a  adopte  une  loi ,  en  vertu 
de  laquelle  le  peuple  d'Angleterre  s'est 
riserve  tous  ses  droits,  sans  mime 
assigner  une  raison  a  cet  egard.  Que 
ri,  parmi  nous ,  il  existe  quelques  per- 
lonnes  qui  doutent  de  Pesprit  de  notre 
constitution  a  cet  £gard ,  leur  erreur 
vient  de  ce  qu'au  lieu  de  fa  ire  reposer, 
eomme  eela  doit  e*tre ,  la  base  de  ce 
Soorernement  dans  le  droit  et  dans  le 
dxrix  du  peuple ,  elles  se  preoccupent 
top  de  titres  d'une  valeur  6phem&re. 
•Ceux  qui  esperent  combattre  les  opi- 
nions par  la  force  des  amies,  peuvent 
tti^parce  qui  s'est  passe  dans  les  Pays- 
fes,depuis  Voccupation  de  ce  pays  par 
a  France,  combien  le  pouvoir  est  im- 
nissant  pour  repousser  ou  introduire 
les  opinions  dans  un  titat.  Comment 
t  guerre  pourra-t-elle  preserver  notre 
ays  d'opinions  qui ,  dit-on ,  sont  dan- 
praises?  Admettons  que  nous  bat- 
ions  les  Francais*,  assurlment  nous 
t  pourrons  pas  exiger  qu'ils  quittent 
nrs  opinions!  Comment  empecher 
«  opinions  de  pln&rer  chez  nous  ? 
«  opinions  ne  sont  pas  comme  des 
arcbandises  qui  pourraient  tore  pro- 
ibees  par  un  etat  de  guerre. 
<  L'amour  de  la  guerre  est  une  pas- 
on  inherente  h  la  nature  de  I'homme. 
pels  ont  6t6  les  d  if fe  rents  prttextes 
Ha  guerre  a  certaines  periodes  ?  Dans 
ineien  temps ,  ce  fut  I1  esprit  de  con- 
nate, plus  tard  ca  ete  la  religion.  Ainsi 
s  opinions  de  Luther  et  de  Calvin 
it  ete  attaquees  avec  toute  la  fureur 
*  la  superstition  et  du  pouvoir.  Le 


pr6texte  qui  a  i\£  employe*  ensuite  a 
ete  le  commerce,  et  on  m'accordera 
sans  doute  qu'aucune  nation  qui  a  en- 
trepris  la  guerre  pour  le  commerce,  ait 
reconnu  que  le  but  auquel  elle  desirait 
arriver  ait  &£  obtenu  a  la  conclusion 
de  la  paix.  Aujourd'bui  nous  faisons  la 
guerre  pour  les  opinions.  Ainsi  nous 
allons  done  r&rograder  vers  le  passe' ; 
car  enfin  une  guerre  d'opinion  n'est 
autre  chose  qu'une  guerre  de  religion. 

«  Les  motifs  d'une  guerre  sont  I1  in- 
jure, 1'insulte  ou  le  danger :  pour  Tin- 
suite  ,  une  satisfaction  doit  6treexige> ; 
pour  l'injure,  e'est  une  reparation;  pour 
le  danger,  des  garanties.  Tel  est  le  triple 
but  auquel  doit  viser  un  gouvernement, 
pour  lequel  il  doit  nlgocier,  les  cas  ex- 
cepted ou  1'attaque  a  ete  commenced. 
Mais  avpns-nous  nlgocie?  J'ai  repondu 
a  la  question.  J'ajouterai  que  lorsqu'une 
ligue  fut  formee  pour  opposer  une  digue 
a  rambition  de  Louis  XIV,  les  parties 
contractantes  ne  montrerent  point  au- 
tant  de  ri^ueur  envers  lui  que  Ton 
veut  le  faire  en  ce  moment  avec  la 
France ;  qu'elles  n' impose  rent  point  a 
Louis  XIV  la  condition  d'abandonner 
toutes  ses  conqu&es  pour  obtenir  la 
paix. 

«  Mais ,  nous  dit-on ,  il  est  de  notre 
devoir  de  hair  les  Francois ,  pour  la 
part  qu'ils  ont  prise  dans  la  guerre 
d'Amerique.  Le  devoir  qui  m'apprend 
li  aimer  mes  semblables  ne  m'est  point 
inconnu ;  mais  le  devoir  qui  m'impose 
la  haine  est  nouveau  pour  moi ;  et  en 
admettant  que  ce  devoir  existe,  e'est 
1  ancien  gouvernement  de  France ,  et 
non  le  nouveau ,  qui  est  tout  a  fait 
Stranger  k  la  guerre  d* Am6rique ,  que 
nous  devrions  hair.  Malheureusement 
le  nouveau  gouvernement  francais , 
dans  l'opinion  de  nos  ministres ,  n'a 
herite"  de  i'ancien  que  de  ses  fautes  et 
de  ses  offenses.  C'est  le  gouvernement 
actuel  que  nous  devons  hair,  auquel 
nous  devons  faire  la  guerre ,  avec  le- 
quel nous  ne  devons  pas  negocier  ? 

«  Je  crains  que,  malgre'  mes  efforts, 
la  guerre  nesoit  declare* ;  mais  je  croi- 
rais  avoir  manque'  a  mon  devoir,  sije 
n'avais  pas  expose  les  causes  difte- 
rentes  qui  Font  provoquee.  De  toutes 
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les  guerres,  celle  que  je  crains  le  plus, 
est  celle  qui  n'a  point  un  but  deter- 
mine, parce  qu'il  est  impossible  de 
prlvoir  comment  se  terminera  une  pa- 
reille  guerre.  Le  but  de  notre  guerre 
avec  PAme>ique  e'tait  bien  connu ;  il 
Itait  injuste,  et  nous  savons  ce  qui 
est  arrive  :  apr&s  avoir  fait  la  guerre 
pendant  des  annees  au  prix  du  sang  le 
plus  prlcieux  4u  pays  et  de  sommes 
enormes ,  aprts  avoir  couvert  d'inveo* 
tives  et  de  termes  de  mepris  le  congress 
amlricain,  les  Adam  et  les  Washing- 
ton ,  nous  avons  ete  obliges  a  la  fin  de 
traker  avec  ce  mime  congres  et  avec 
ces  mimes  hommes.  Les  Amiricains, 
pour  l'honneur  de  leur  caractere,  n'ont 
point  commis  d'actes  horribles  comme 
les  Francais ;  mais  nous  avons  M  pro* 
digues  de  medisance  en  vers  les  pre- 
miers tout  comme  envers  les  seconds. 
«  Mais  quel  est  le  but  de  la  guerre 
actueile  ?  Qu'on  nous  le  dise  pour  que 
nous  puissions  regarder  dans  Pavenir 
avec  une  certaine  con  fiance ,  et  unir  nos 
efforts  communs  pour  le  succes  de  la 
lutte.  Qu'on  ne  nous  tienne  pas  dans 
les  tlnebres ,  car  combien  penseront 
que  P  Angleterre  va  combattre  pour  faire 
triompher  la  cause  du  despotisme !  Se* 
rait-cederogeraladignite<Punministre 
de  nous  accord er  une  explication  a  cet 
Igard ,  et  de  det romper  ceux  qui  seraient 
tombes  dans  cette  fatale  illusion?  U  en 
est  temps  encore;  que  ('honorable  mi- 
nistre  (Pitt)  veuille  bien  y  songer  avant 

3ue  d'engager  le  pays  dans  une  guerre 
'opinion,  atin  qu'on  ne  dise  point  au 
dehors  que  le  roi  d'Angleterre  a  un 
interest  distinct  de  celui  de  ses  sujets , 
et  qu'une  mime  communautl  de  senti- 
ments n'anime  pas  toutes  les  classes 
de  la  socie'te'.  » 

Ce  discours,bien  qu'il  eut  6t6  ecout6 
avec  un  religieux  silence  et  qu'il  edt 
(Xi  sou  vent  interrompu  par  des  ap- 
plaudtssements ,  ne  modifia  pas  les 
dispositions  du  ministere.  Nous  avons 
dit  que  Padresse  fut  vote*e.  A  cette  nou- 
velle,  le  gouvernement  francais,  per-  , 
dant  toute  esplrnnce  de  conserver  la 
paix ,  se  hdta  de  prendre  Pinitiative ; 
par  un  decret  adopts  a  Punanimto  le 
1"  ftvrier  1798,  il  d&lara  la  ripu- 


blique  fran^aise  en  ftat  guerre  avee  U 
Grande-Bretagne  et  le  stathouder  de 
Hollande. 

Operations  mUitaires.  —  Rapture  de  It  en- 
litioD ,  etc — Bataille  da  cap  Saint-Tl&oeal 
— Traite"  de  Campo-Formio.  —  Insurncta 
de  Hrlande.  —  Expedition  dTGaypte.-  B» 
taille  de  Marengo.  -  Trail*  de  UoWlk. 
-Attaque  de  la  noUille  de  Boulogne. - 
Trait*  d'Amiens. 

La  politique  anglaise ,   que  now 
connaissons  si  fine ,  si  rusee ,  sachant 
tourner  une  difficulty  avec  un  art  i 
merveilleux ,  n'est  point  exempte  del 
fautes  les  plus  grossieres.  On  lui  repro* 
cbe  surtout ,  en  ce  qui  concerne  la 
affaires  mercantile*,  Ue  se  preocctipcr 
trop  exclusivement  des  intents  per- 
sonnels dePAngleterre  et  de  ne  point 
suffisamment  soneer  aux  inter&s  fa 
autres  peuples.  un  de  nos  hommes 
d'titat  les  plus  distingues,  M.  Guizot, 
disait  un  jour,  avecbeaucoup  de  jo* 
tesse,  que  dix  ans,  vingt  ans,  n'etaieot 
rien  dans  la  vie  d'un  peuple.  Cette  16- 
rite  politique  a  et6  frequemment  vo& 
connue  par  les  homines  d'Etat  d'JU- 
gleterre.  Entrafnes  par  les  appetiH 
mercan tiles  de  leurs  nationaux,  onlo 
voit  rechercher  d'une  maniere  trop 
formelle  des  resultats  immediate,  et  H 
point  faire  assez  de  cas  des  consequent 
ces  un  peu  lointaines  de  leurs 
C'est  ainsi  qu'ils  laisserent  pendant 
longtemps  une  compagnie   de  mar* 
chands  avides  saccager  impuniment 
les  riches  contrees  de  PInde.  Qu'est-fl 
arrive?  Ces  contrees,  qui,  avec  ium 
bonne  et  sage  administration,  auraieol 
iU  une  mine  inepuisable  derichesses, 
sem  blab  les  aujourd'hui  au  corps  bo* 
main  quand  il  est  frappl  d'lthtste* 
sont  devenues  pour  P Angleterre 
source  d'embarras  et  de  difBcuhes; 
souvent  mime  il  est  arrive  que  les    ' 
penses  necessaires  a  la  conserval 
et  a  Pentretien  des  vastes  m 
de  PHindoustan  ont  depassl  les 
cettes. 

Des  effets  analogues  auraient 
failliblement  resulte  de  la  guerre 
la  Grande-Bretagne  avec  la 
alors  que  la  France,  comme  s>y  at* 
dait  le  gouvernement  anglais,  edtsuoi 


combe*  sous  le  poids  des  embarras  qui 
I'assaillaient  en  ce  moment  de  tous 
cotes.  Entrer  dans  la  coalition  for- 
mee  par  les  plus  grands  rttats  del7 Eu- 
rope contre  la  France  dans  un  moment 
decrtse  si  laborieux  et  si  terrible  pour 
ce  pays,  avec  I'intention  de  s'en  par- 
lager  ies  depouilles,c'etaitassurement 
rotaquer  de  generosite,  mais  c'etait 
aussi  faire  un  acte  de  mauvaise  politi- 
que. Admettez  pour  un  moment  la 
France  abattue,  ayant  perdu  sa  natio- 
nality mourant  dans  eette  grande 
lotte  d'une  mort  he>oique ;  partagee 
eatre  dec  peuplesavides,  oubliant  dans 
ion  malheur  sa  grandeur  passee,  sans 
courage,  sans  6nergie,  acoeptant  avec 
resignation  la  domination  de  ses  en- 
wmis;  voyez  ma  in  tenant  l'Anglcterre 
oecupeea  exploiter  sa  conqu&e ,  inon- 
dant  la  France,  ainsi  decnue,  de  ses 
produits  manufacturers,  la  laissant  a 
peine  respirer,  oontrariant  sans  re-- 
ache  dans  un  but  de  pmonnalite,  le 
developpement  de  son  Industrie  et  de 
son  commerce :  dix  ans ,  vingt  ans  se 
sont  passes ;  la  France  n'est  plus  une 
fiyale;  c'est  un  corps  use*  par  la  souf- 
france,  par  la  misere ;  c'est  un  cada vre ! 
Croyex-vous  que  ce  peuple,  dans  un 
pareil  etat  d'abaissement,  eut  6t£  sus- 
ceptible de  procurer  encore  de  grands 
avantages  commerciaux  a  ses  vain* 
queurs,  que  les  frais  d'occupation  ne- 
eessaires  pour  contenir  dans  une  sou- 
mission  forcee  une  population  appau- 
trie,  pour  ecarter  les  jalousies  des 
nations  rivales ,  n'eussent  point  tari 
les  sources  de  richesses  que  I'Angle- 
ttrre  aurait  pu  trouver  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  conqulte.  Ass u re- 
cent la  France  fut  devenue  pour  I'An- 
gieterre  un  fardeau  lourd  a  porter. 

Le  but  mercantile  que  le  gouver- 
nement  avait  en  vue  6tait  faux ;  I'ex- 
perience  de  tous  les  temps  a  demon- 
Ire  que  la  bonne  politique  en  ce  qui 
coiieerne  les  affaires  commerciales  des 
seuples,  consiste  pour  une  nation, 
son  point  a  asseoir  sa  preponderance 
■w  les  ruines  d'un  ennemi  vaincu 


jnais  a  sVnrichir  en  aidant  celui-ci 
a  s'enrichir  lui-mlme.  Malheureuse- 
uent,ceUe  doctrine,  acceptee  par  nos 
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hommes  d' ittat  en  theorie ,  est  encore 
meconnue  par  eux  dans  la  pratique. 

Repousser  du  sol  anglais  les  idees 
franchises ,  emplcher  leur  acclimate-  ' 
ment,  tel  etait  aussi  le  but  que  se  pro- 
posal d'atteindre  le  gouvernement. 
Mais  comment  arrlter  Tidee?  L'idee 
est  plus  puissante  que  le  fer  rouge  de 
la  fournaise  qui  brule  tout  ce  qu'il 
touche;  com  me  la  balle  qui  rebondit 
sur  la  raquette,  elle  nous  echappe 
quand  nous  croyons  le  mieux  la  temr. 
Alors  que  nous  supposions  l'avoir 
eteinte,  anlantie ,  elle  nous  nargue,  se 
rit  de  nos  efforts ;  elle  glisse  inapercue 
a  travers  les  barreaux  de  fer  des  ca- 
chots,  elle  s' echappe  des  levres  d6co- 
lorees  du  malheureux  qui  expire  dans 
les  tortures,  renaft  le  jour  d'apres 
plus  active,  plus  audacieuse,  plus  en- 
treprenante.  TeHefut  l'idee  cnretienne 
elle-m6me,  qui  apparaissait  to u jours 
plus  pure  et  plus  brillante,  quand  le 
sans  des  martyrs  avait  arros6  1'echa- 
faud.  Fox  avait  done  raison  quand , 
rlpondant  a  Pitt,  il  disaitdans  les  com- 
munes :  «  Ceux  qui  esperent  combat- 
tre  les  opinions  par  la  force  des  armes, 
se  trompent.  Le  pouvoir  est  impuis- 
sant  pour  repousser  ou  introduire  des 
opinions  dans  un  Etat. » 

II  est  impossible  d'arr&er  I'id&, 
mais  on  en  changera  facilement  le 
cours ;  on  peut  en  attenuer  la  violence, 
temporiser  jusqu'au  moment  ou  I 'es- 
prit public,  devenu  plus  eclaire\  fera 
justice  de  lui-meYne  d'une  idee  fausse 
et  pourra  en  apprecier  la  valeur.  C'est 
ainsi  que  nous  le  voyons  faire  de  nos 
jours  par  nos  hommes  d'fetat  pour  les 
idees  qui  les  tourmentent ;  tantdt  ils 
deferent  ces  Idees  au  iugement  des 
jures;  tantdt  ils  demandent  de  Tassis- 
tance  aux  ciseaux  de  la  censure.  Cette 
severity  nous  6tonne  lorsque  analysant 
ces  idees,  nous  venons  a  reconnaftre 
qu'elles  sont  identiques  avec  eel  les  qui 
ont  le  plus  servi  a  I'avancement  de 
leurs  persecuteurs,  et  qu'ils  ont  de- 
fendues  avec  le  plus  de  chaleur ;  ft  sou- 
vent  alors  il  nous  arrive  de  fletrir  de 
notre  reprobation  la  plus  a  mere  de 
pareils  actes,  parce  gue,  dans  r appre- 
ciation que  nobs  iaisons  des  taits, 
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notre*  esprit  s'occupe  bien  plus  de  la 
contradiction  flagrante  qui  le  frappe 

Sue  des  devoirs  reels  de  Thomme 
Tfctat ;  que,  dans  notre  impatience, 
nous  ne  voulons  pas  voir  qu  une  idee 
quelconque ,  fflt-elte  ia  meilieure  du 
monde,  doittraverserdifferentes  epreu- 
ves  avant  de  pouvoir  prendre  racine 
dans  les  moeurs  et  ies  usages  d'un  peu- 
ple;  que  iorsque  cette  idee  met  en 
peril  la  chose  publique,  et  donne  a 
1'Etat  une  commotion  trop  forte,  sus- 
ceptible de  compromettre  sa  sttretl, 
elle  doit  tore  chatiee  et  retenue  ,tem- 
porairement  par  un  frein. 

Ce  fut  sans  donte  sous  Tinfluence 
de  pareiiles  impressions  que  des  hom- 
ines aussi  savants  que  Tetaient  les 
mini st res  qui  composaient  I'ad minis- 
tration de  William  Pitt ,  se  deciderent 
a  faire  la  guerre  a  la  France.  Quand 
ils  virent  que  les  idees  franchises  occa- 
sionnaient  en  Angleterre  une  perturba- 
tion profonde,  ils  voulurent  les  atte- 
nuer,  en  changeant  le  cours  de  Tatten- 
tion  publique  par  un  acte  qui  eta  it  de 
nature  a  faire  sur  les  esprits  une  vive 
sensation.  Mais  le  danger  dans  lequel 
le  gouvernemeut  jetait  r Angleterre, 
n'etait-il  pas  plus  grand  que  le  danger 
qu'il  voulait  prevenir  ?  Une  guerre  est 
toujours  ruineuse,  quelles  qu'en  soient 
les  chances  favorables  dans  le  principe, 
et  les  idees  que  les  ministres  voulaient 
combattre,  n'offraient  qu'un  danger 
temporaire  par  Tabus  qu  on  en  faisait. 
«  C'est  de  Tabus  des  principes ,  disait 
Fox,  et  non  des  principes  eux-m£mes , 

?u'ont  decoule  to  us  les  maux  dont  la 
'ranee  est  desolee.  »L' Angleterre  a  vait- 
elle  done  beaucoup  a  cramdre  d' idees 
qui  sc  traduisaient  par  des  violences 
aussi  terribles  que  eel  les  qui  ensan- 
glanterent  la  France  a  cette  6poque  ? 
(1 793.)  Aussitot  que  la  guerre  fut  de- 
clarer, le  ministere  anglais,  deplovant 
une  activite  extraordinaire,  mit  au 
service  de  la  Hollande  un  corps  de  trou- 
pes hanovriennes,  et  affecta  a  Tentre- 
tien  de  ces  troupes  une  somme  conside- 
rable. Dans  le  mime  temps ,  les  minis- 
tres presentaient  un  bill  dans  les  com- 
munes, tendant  a  declarer  coupables  de 
haute  trabison  ceuxqui  approvisionne- 


raient  d'armes  le  gouvemement  fran- 
eais,  qui  acheteraient  des  term  eo 
France,  qui  placeraient  de  Targentdan 
les  foods  francos,  ou  qui  assureraient 
les  marchandises  franchises.  Le  mene 
bill  porta  it  que  le  retour  des  sujets  an- 
filais  residant  en  France  ne  pourraits'et 
fectuer  qu'autant  qu'ils  fourniraieot 
des  suretes  au  gouvemement.  Deja  le 
ministere  venait  de  eonclure  un  traite 
avec  le  roi  de  Sardaigne ;  aux  termes  de 
ce  traite  il  s'engageait  a  fournir  au  soo- 
verain  de  la  Sardaigne  un  subside  an* 
nuelde  200,000  Lst.  (5,000,000  defr.), 
dont  un  quart  devait  e*tre  paye  a  Fa- 
vance ,  et  a  ne  point  eonclure  la  patx 
avec  Tennemi  sans  exiger  daos  le 
traits  la  restitution  de  toutes  les  pos- 
sessions appartenant  a  la  Savoie. 

Cependant  la  guerre  n'etait  point 
encore  commencee,  que  de  graves  en- 
barras  eclataient  de  tous  cotes.  Ainsi  h 
perspective  d'un  conflit  avec  la  France 
avait  jete  Teffroi  dans  le  commerce,  et 
de  nombreux  desastres  &aient  results 
de  cette  panique.  Le  parlement  ayut 
&e  saisi  de  cette  affaire,  une  commis- 
sion fut  nominee  dans  les  communes 
pour  examiner  la  nature  du  ma!  et  r 
porter  remede.  Sur  le  rapport  de  cette 
commission,  une  emission  de  billets 
de  TEchiquier  Relevant  a  la  somme  de 
5,000,000  de  liv.  sterl.  (125,000,009 
de  fr.)  fut  ordonnee ,  et  des  commis* 
saires  furent  nommes  pour  prefer  eefte 
somme  au  commerce ,  a  la  condition 
par  lui  de  fournir  des  garanties  saffi- 
santes.  De  cette  maniere  on  parviot 
pendant  quelque  temps  a  neutralise? 
Tetat  de  ge*ne  qui  venait  de  se  decla- 
rer. 

A  la  crise  commerciale  se  joignaieot 
des  complications  d'un  autre  genre,  et 
celles-ci  naissaient  des  mouvements 
que  se  donnaient  les  societes  refor- 
mistes.  Les  temps  de  guerre  sont  a  cet 
£gard  des  temps  de  rudes  e^preaves 
pour  les  pays  parlementaires.  Dans 
ces  moments  de  crise,  independammeot 
des  dangers  du  dehors  auxquels  le  gou- 
vemement doit  potirvoir,  il  faut  qu'il 
lutte  sans  relache  contre  eeux  qui  oe 
partagent  point  ses  idees;  gens  ardeots 
qui  surveillent  les  actes  de  J'autorite 
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avec  une  sollicitude  extraordinaire , 
toujours  prompts  a  la  trou ver  en  faute, 
ft  gui  jouisseot  de  sea  embarras  parce 
qu'ils  esperent  y  trouver  le  triomphe 
de  leurs  idees  politiques,  quand  ce 
n'tst  pas  celui  de  leur  ambition  per- 
sonnelle. 

Les  societes  reTorroistes,  dont  nous 
avons  indique  la  formation,  s*agi- 
taient  en  ee  moment  sur  tous  les 
points  du  pays,  et  notamment  en 
Fxosse,  oii  Tune  d'elles  avait  resolu 
de  convoquer  ee  qu'elle  appelait  une 
convention  nationale.  Un  meeting, 
anquel  assistaient  des  deiegues  de  la 
societe  correspondante  de  Londres  et 
de  toutes  les  autres  societes  de  mime 
nature  qui  existaient  dans  les  differen- 
tes  parties  de  I'Angleterre  etde  Plr- 
lande,  nit  tenu  a  Edimbourg  a  cette 
occasion.  Les  deiegues  de  la  societe* 
correspondante  de  Londres  etaient 
charges  par  leurs  commettants  din- 
tiler  le  peuple  a  resister  a  tout  aete ' 
de  la  legislature  qui  serait  en  opposi- 
tion avec  les  principes  de  la  constitu- 
tion ,  mais  en  ne  s'6cartant  point  de 
la  forme  legale.  La  convention  d'£* 
dimbourg ,  la  plus  ardente  de  toutes 
ces  societes,  avait  pris  pour  son  mo- 
dele  le  club  des  Jacobins  a  Paris. 
Les  raembres  ne  se  donnaient  d'autre 
litre  que  la  denomination,  rtpubli- 
caine  de  citoyens;  ils  s'etaient  divi- 
ses  en  sections ,  avaient  nomme  des 
comrtes  destruction,  d'organisation, 
de  finances ;  ils  appelaient  leurs  mee- 
tings des  seances,  accordaient  les  hon- 
nears  de  la  seance,  et  dataient  leurs 
actes  de  la  premiere  annee  de  la 
constitution  britannique  une  et  indi- 
visible. 

m  I<es  membres  de  ces  societes  se  dis- 
tiaguaient  par  leur  activite,  et  comme 
3s  paraissaient  disposes  a  employer  la 
force  pour  assurer  le  triomphe  de'leurs 
doctrines,  le  gouvernement,  justement 
effraye  de  leurs  manifestations,  reso- 
lot  de  recourir  aux  voies  de  la  seve- 
rite.  Les  magi st rats  d'fidtmbourg  re- 
corent  I'ordre  de  se  rend  re  aux  lieux 
oes  meetings  et  d*y  saisir  les  regis- 
tres.  La  nlup3rt  des  chefs  et  le  se- 
cretaire furent  arrltes  et  renvoyes 


devant  les  assises ;  trots  d'entre  eux , 
parmi  lesquels  etait  le  secretaire,  fu- 
rent condamnes  a  la  deportation  pen- 
dant quatorze  ans.  Les  registres  des 
societes  ayant  ete*  sou  mis  a  l'examen 
dime  commission  prise  dans  le  sein 
de  la  chambre  des  communes ,  la  com- 
mission prfsenta  un  rapport  dans 
lequel  on  lisait  que  la  societe  cor- 
respondante de  Londres  et  d'autres 
societes  de  mime  nature  visaient  a 
renverser  le  gouvernement;  que  ces 
society  s'etaient  pourvues  crarmes 
pour  execute r,  d'une  maniere  plus  effi- 
cace ,  leurs  projets  criminels.  Le  mi- 
nistre  demanda  en  consequence  que 
l'acte  &  habeas  corpus  flit  suspendu 
pour  les  cas  de  trahison  et  de  sedition. 
Fox,  en  response  a  ces  conclusions, 
declara  qu'une  mesure  aussi  grave 
n'ltait  pas  justifiee  par  les  faits  qui 
etaient  ressortis  de  rexamen  des  re- 
gistres ;  que  la  mesure  etait  inconsti- 
tutionnelle  et  dangereuse,  parce  qu'elle 
mettait  entre  les  mains  du  roi  le  pou- 
voir  d'emprisonner  arbitrairement  les 
sujets  du  royaume. 

Toutefois,  la  suspension  de  l'acte 
61  habeas  corpus  fut  vote>  comme  le 
demandaient  les  ministres,  et  aussitdt 
des  poursuites  furent  dirigees  contre 
les  societaires  sur  tous  les  points  du 
royaume ;  Tun  de  ces  proces  eut  lieu  aux 
assises  de  Lancastre.  L'accuse,  Thomas 
Walker,  de  Manchester,  chaud  parti- 
san de  la  reTorme  parlementaire  fut 
traduit  devant  les  tribunaux,  avec  neuf 
autres  personnes,  sous  1'accusalion 
dun  complot  contre  le  royaume ,  ten- 
dant  a  renverser  la  constitution  par 
la  force  des  armes ,  et  a  assister  les 
Francais,  dans  lecas  ou  ceux-ci  feraient 
une  invasion  dans  le  pays.  Cette  ac- 
cusation, d'ou  dependait  la  vie  des 
accuses ,  etait  appuyee  par  le  tembi- 
gnage  d'un  individu  du  nom  de  Dunn ; 
mais  la  deposition  du  temoin  fut  trou- 
v6e  si  contradictoire,  que  l'accusation 
fut  abandonnee  par  le  conseil  de  la 
couronne  et  que  Walker  fut  honora- 
blement  acquitte. 

Dans  un  autre  proces,  un  nomme 
Robert  Watt  fut  mis  en  cause  sous 
1' accusation  d'avoir  forme  le  projet  de 
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s'emparer,  par  la  force,  du  chateau 
d'Edimbourg  ainsi  que  de  la  Banque  et 
des  principaux  magistrate  de  la  ville. 
Le  toad  de  I'aceusation  etait  vrai :  il 
fut  prouvl  que  Robert  Watt  avail  com- 
munique son  plan  a  plusieurs  person- 
nes  qui  lui  avaient  refuse  leur  concours. 
Mais ,  pour  sa  defense ,  Watt  produi- 
sit  plusieurs  lettresdu  secretaire  d'£tat 
Dundas ,  avec  lesquelies  il  etablit  qu'il 
avait  6t6  espion  du  gouvernement  et 
qu'il  avait  recu  de  l'argent  pour  ses 
services.  Watt  ajoutait  que  ces  plans 
Itaient  iraaginaires,  et  que  s'il  les 
avait  communiques  a  differentes  per- 
sonnes,  c'etait  pour  mieux  connai- 
tre  les  secretes  pensees  de  ces  person- 
nes  et  livrer  a  fa  justice  les  ennemis 
du  roi.  Malgre  cette  defense ,  le  jury 
rend  it  centre  |ui  un  verdict  de  culpa- 
bilite;  il  fut  condamne  a  la  peine  de 
mprt  et  execute.  Dans  un  autre  proces 
figuraient  John  Borne  Tooke,  comme 
accuse,  et  Sheridan,  William  Pitt, 
le  premier  ministre,  comme  temoins. 
Horne-Tooke  fut  aequitte ,  et  ce  ver- 
dict, comme  ceux  qui  avaient  ete  ob- 
tenus  en  faveur  des  reformistes  dans  les 
proces  precedents,  fut  regard 6  comme 
une  victoire  par  les  accuses  et  leur 
parti,  et  leurs  esperances  ne  flrent 
que  s'en  accroftre. 

Des  proces  de  cette  nature  agitent 
profondement  les  £tats  parlementai- 
res ;  ils  tiennent  en  suspens  les  es- 
prits ;  une  vive  inquietude  se  commu- 
nique au  fond  des  Ames.  Tel  etait 
l'etat  de  l'Angleterre  dans  ce  moment 
de  crise.  Mais  il  faut  renoncer  a  pein- 
dre  avec  la  plume  les  esperances  des 
uns,  les  craintes  des  autres,  grandis- 
sant  au  milieu  d'un  tohu-bohu  per- 

Iietuel  ou  Tidee  publique  lutte  avec 
'inte>£t  de  parti,  Tambition  et  les  mau- 
vaises  passions;  ou  mille  id  ees  differen- 
tes, mobiles,  insaisissables  comme  le 
flot  de  la  mer,  ayant  chacune  leur  or- 
gane  dans  la  presse,  arborent  Cere- 
ment leur  etendard,  et  proclament 
bautement  leur  superiority  sur  toutes 
les  autres ;  ou  les  partis  se  dechaf nent 
avec  violence  contre  le  gouvernement 
qu'ils  accablent  d'invectives  et  d'accu- 
s#Wons  andacjeuses,  tandis  que  le  gou- 


vernement,  ainsi  tourmente ,  toowtyx 
les  lois  existantes  trop  paresseuses, 
s'efforce  a  leur  communiquer  son  actj- 
vite,  ou  demande  a  (a  legislature  A 
lois  exceptionnelles. 

Le  gouvernement  comptait  sot  les 
forces,  de  terre  et  de  mer  du  pays ,  sv 
ses  immenses  richesses,  dans  la  lutte 
qu'il  engageait  avec  la  France.  UAa- 
gleterre  ne  se  jetait-elle  pas  aussi  dint 
la  milee  en  taisant  cause  commune 
avec  les  plus  grands  ttats  de  rEo- 
rope?  D'un  autre  c6te\  le  ministto 
des  affaires  etrangeres  en  France  w- 
nait  d'adresser  a  lord  Granville  one 
lettre  dans  laquelle  il  faisait  des  oow- 
tures  a  celui-ci  pour  regler  les  difEeV 
rends  qui  existaiententrela  France  d 
la  Grande-Bretagne ;  il  demandait  in 
passe-port  pour  un  agent  diplomati- 
que muni  de  pleins  pouvoirg,  a  feffetd* 
traiter  avec  la  cour  de  Londres.  Eat* 
mer  des  negotiations  avec  T  A.ngletem 
au  moment  ou  celle-ci  venait  dese  moo- 
trer  si  hostile,  n'£tait-ce  pas  faire  Favea 
d'une  situation  pleine  de  difficult**? 

En  effet,  il  r^gnait  au  dedans  k 
ce  pays  une  perturbation  profondl 
qui  semblait  le  menacer  d'une  rui* 
prochaine.  Deux  partis  puissants,  Ifli 
montagnards  et  les  girondins  s'agb 
taient  en  ce  moment  dans  le  seifl  k 
la  Convention  franchise.  Brissot,fl£ 
thion,  Vergniaud  et  une  foule  d'autrai 
homines  remarquables  par  leurs  ta- 
lents formaient  le  parti  de  la  Gironde: 
republicans  par  principe,  ils  avaient 
contribul  a  saper  le  trone  coostit* 
tionnel  dans  sa  base ;  mais  ils  repous* 
saient  les  crimes  de  la  reVolutiot 
Danton,  Robespierre,  Chabot,  Maral, 
Fabre-d'Eglantine,  Couthon,  Collofr 
d'Herbois ,  Saint-Just ,  avaient  pris  le 
nom  de  la  Montague,  et  aspiraient  i 
gouverner  la  republique.  Le  tribunal 
revolutionnaire  venait  d'etre  etaNi. ! 
Les  juges  devaient  en  gtre  choisis  par 
la  Convention ;  le  jury  par  la  com- 
mune de  Paris.  Bientot  apres ,  la  Coo* 
vention  avait  institue)  un  comitl  de 
salut  public,  et  I'avait  in  vest  i  de  fopfr 
tions  lllimitees.  Leduc  d' Or  leans,  bieo 
qu'etant  membrede  la  Convention,  ye- 
nait  d'etre  arrgte  et  envoyl  prisonniff 
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h  Marseille.  Des  divisions  ardentes 
existaitnt  depuis  longtemps  entre  les 
deux  partis;  mais  jusqu'alors  ellee 
s'&aient  arrestees  a  des  Juries  de  tri- 
bane.  Toutefois  le  moment  e*tait  venu 
ou  ces  baines  allaient  eclater  dans 
toute  leur  force.  Bientdt  en  effet  les 
deputes  de  la  Gironde  se  trouverent 
menaces  par  la  section  des  Monta- 
goards ,  qui  fit  demander  contre  eux 
on  dfcret  d'accusation  par  une  depu- 
tation da  comity  revolutions  ire.  Les 
girondins  furent  sacrifice,  et  les  desti- 
nies de  la  France  furent  alors  placees 
dans  les  mains  du  parti  de  la  Monta- 
gne;  aux  yeux  de  ce  parti  la  modera- 
tion mime  semblait  un  crime. 

Mais  tandis  que  les  montagnards 
rtmparaient  du  pouvoir,  Lyon,  Mar- 
seille, Toulon  marchaient  en  force 
contre  Paris  pour  en  chasser  les  anar- 
chistes,  et  la  celebre  Charlotte  Corday 
poignardait  Marat  dans  un  bain.  Sur 
un  autre  point  de  la  France  e'clatait 
one  insurrection  formidable.  Ceiait 
dans  la  Bretagne  et  le  Poitou,  ou,  mal- 
grela  s&erite'  des  dfcrets  de  la  Conven- 
tion, un  nombre  considerable  d*  Emigres 
rovaliites  s^taient  refuges  secrete- 
ment  et  avaient  ouvert  des  relations 
ivec  la  Grande-Bretagne  qui  leur  four- 
ntssait  des  approvisionnements  d' ar- 
row etde  munitions  de  guerre.  Les 
troubles  des  dlpartements  de  l'Ouest 
furentd'abord  considered  comme  d'une 
faible  importance  par  la  Convention, 
et  comme  I'effet  de  la  repugnance  qu'6- 
proavaient  les  populations  de  ces  con* 
tress  a  s'enrdler  dans  l'armee.  Mais  a 
Is  fin  de  mars  (1793)  i'insurrection 
*ait  pris  un  caractere  menaqant ; 
Choilet  et  d'autres  villes  e'taient  torn- 
bei  au  pouvoir  des  royalistes,  dont 
to  nombre  elait  est  i  me*  a  plus  de  40,000, 
et  la  ville  de  Nantes  e'tait  assiegee  par 
em.  Les  g£ne>aux  envoyes  par  le  gou- 
ternement  revolution nai re,  apres  dif- 
ftrentes  tentatives  pour  etouner  Tin* 
inrrection,  avaient  M  battus;  bien- 
*6t  les  insurges  occuperent  une  vaste 
etendue  du  pays.  lis  avaient  un  grand 
■ombre  de  pfisonniers  et  un  mate* 
riel  d'artillerie  considerable. 

W.  Pitt,  en  b&tiisaiitdes  esplrancei 


sur  eet  e'tat  d'anarohie ,  se  trompait 
encore,  Ecartez  pour  un  moment  ces 
scenes  de  sang.  Au  dedans,  le  gouver- 
nement  francais  d£ploye  une  activity 
admirable.  Par  un  decret  solennel  de 
la  Convention ,  tous  les  Francais  sont 
declared  soldats  jusqu'a  ce  que  rennemi 
soit  chasse*  du  territoire  de  la  ripubli- 
gue.  La  Convention,  comme  Tavaient 
rait  les  Amlricains  dans  la  guerre 
de  llndlpendance ,  a  I'effet  de  sup* 

Beer  au  besoin  d*une  immense  armee, 
brique  des  assignats,  les  jette  dans  la 
circulation,  et  lorsque  cette  ressource 
commence  i  manquer,  des  taxes  ex- 
traordinaires  sont  imposes  sur  les 
gens  riches ;  des  manufactures  de  sal- 
pltre,  des  fonderies  sont  Itablies  dans 
toute*  les  Titles;  des  palais  et  des 
eg  I  i  sea  sont  metamorphosis  en  arse- 
naux.  L'anarchie,  tout  en  dtahirant  le 
pays  de  la  maniere  la  plus  terrible , 
donne  aux  esprits  une  grande  exal- 
tation ;  on  supplee ,  en  quelque  sorte , 
aux  difficulty  de  l'inte>ieur  par  une 
surexcitation  morale.  Cest  au  moment 
ou  les  fetats  conftde>4s  croient  la 
France  6puis6e  et  tombant  en  ruine , 
qu'elle  parvient  a  creer  dix  armees 
qui  sont  echelonnles  comme  une  cein- 
ture  formidable  autour  de  ses  fron- 
tieres. 

Les  operations  militaires  eurent 
pour  theatre  I  'Europe  et  les  Indes  orien- 
tates et  occidentals.  En  Belgique,  dans 
une  bataillecraieut  lieu,  lei  8  mars  1793, 
dans  les  plames  de  Nerwinde,  l'armee 
francaise  fut  defaite,  et  apres  avoir  es- 
suy6  des  pertes  considerables,  elle  fut 
obligee  de  se  replier  sur  la  frontiere; 
elle  avait  evacue*  Anvers,  Br&a  et 
differentes  autres  places  dont  elle  s'e- 
tait  emparle  pr6c6demment,  et  la  divi- 

%  sion  regnait  parmi  ses  chefs.  Le  gene- 
ral Dumouriez,  voyant  sa  vie  menace 
par  le  parti  revolutionoaire ,  la  quitta 
pour  chercher  un  refuge  dans  l'ar- 
mee  autrichienne;   et  son    exemple 

■  fut  suivi  par  un  autre  general  et 
le  jeune  due  de  Chartres ,  qui  s'ltait 
distingue*  a  la  bataille  de  Jemmapes. 
Le  general  Dam'pierre,  officier  re- 
nomml  pour  son  experience  et  son 
courage,  suec&ia  a  Dumouriez  au 
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comraandement  en  chef  de  I'armle. 
Mais,  bient6t  apres  son  6l6vation  a  ce 
poste  important,  Dampierre fut  blesse* 
a  la  cuisse  en  voulant  deloger  un  corps 
ennemi  poste  pres  de  la  forest  de  Vi- 
coigne,  et  mourut  le  lendemain  des 
suites  de  sa  blessure.  L'armee  anglaise, 
qui  £tait  commands  par  le  due  d  York, 
fut  engage  pour  la  premiere  fois  dans 
cette  action,  et  y  soufifrit  considerable- 
ment.  Bientdt  les  allies  mi  rent  le  pied 
sur  le  territoi  re  francais  de  la  frontiere 
du  Nord.  Apres  avoir  oblige  les  Fran- 

Sais  a  la  retraitedu  c6te*  de  Bouchain  et 
eCambrai,  ils  yinrent  assieger Valen- 
ciennes, et  dirigerent  lefeu  de  deux  cent 
cinquante  pieces  de  canon  contre  cette 

(>lace ,  qui  se  rendit  par  capitulation 
e  26  juillet.  Vers  la  mime  epoque, 
Cond^  et  Mayence,  apres  avoir  essuyi 
les  rigueurs  dun  long  si6ge,  se  reh- 
dirent  aux  allies.  La  ville  du  Quesnoy 
fut  investie ;  le  prince  de  Cobourg , 
qui  commandait  une  armee  de  re- 
serve, defit  un  corps  de  troupes  envoye 
au  secours  de  la  place ,  et  I'obligea 
a  se  rendre  (11  septembre).  Les  Autri- 
chiens  assiegerent  ensuite  Maubeuge ; 
les  Franca  is ,  commanded  par  le  gene- 
ra) Jourcfan,  les  attaquerent  dans  leu rs 
tranche.es ;  et ,  apres  leur  avoir  cause 
des  dommages  considerables,  ils  les 
forcerent  a  fever  le  siege. 

Sur  le  Rhin ,  les  allies ,  commanded 
par  le  due  de  Brunswick  et  le  eetie>al 
Wurmser,  apres  avoir  obtenu  de  bril- 
lants  succes,  avaient  cite  battus  par 
I'armee  francaise.  Wurmser,  qui  avait 
echoue'  dans  une  tentative  contre  Stras- 
bourg, s'ltait  retire!  a  Haguenau  ou  les 
Franca  is  I'avaient  suivi.  Des  attaques 
rlperees  I'obligerent  a  repasser  le 
Rhin.  Les  Prussiens  abandonnerent 
le  siege  de  Landau,  etle  due  de  Bruns- 
wick se  retira  a  Mayence ,  ou  il  etablit 
ses  quartiers  d'hiver.  Sur  les  frontieres 
d'Espagne,  diffe  rentes  rencontres  eu- 
rent  lieu  entre  les  Espagnols  et  r armee 
francaise.  Mais  1'importance  des  ope- 
rations militaires  fut  secondaire  dans 
cette  direction.  Le  comtl  de  Nice  de- 
vint  aussi  le  theatre  de  plusieurs  ren- 
contres sanglantes  entre  les  troupes 
de  Sardaigne  et  les  Francais.  Glnes , 


qui  avait  manifesto,  des  dispositions 
tavorables  pour  les  Francais,  etait 
surveillee  par  une  flotte  anglaise.  La 
coalition  se  renforca  d'un  nouvel  allie: 
le  due  de  Toscane  ,  grflce  aux  soli- 
citations de  la  cour  de  Saint-James, 
s'empressa  de  declarer  la  guerre  a  la 
France. 

Sur  mer,  la  guerre  se  poursmvait 
avec  une  egale  fureur,  et  les  flottes 
anglaises  remporterentde  grandsavan- 
tages  dans  les  Indes  orientates  etle 
Indes  occidentals.  Mais  un  des  evene- 
ments  mari  times  les  plusimportantsde 
l'annee,  par  la  sensation  qu'il  produisrt 
en  France  et  en  Europe,  ce  fut  la  prist 
de  Toulon  qui  fut  li  vree  aux  Anglais  par 
la  trahison  du  vice-amiral  Turgoff.  Get 
officier  superieur  qui  appartenaitao 
parti  royaliste,  s'ltantabouch6avecra- 
miral  anglais,  lord  Hood,  un  corps  de 
troupes  de  la  flotte  anglaise  prit  immfc 
diatement  possession  du  fort  Laroat 
gue,  et  la  flotte  espagnole  s'etaot 
reunie  a  la  flotte  anglaise,  toutesdeux 
entrerent  dans  la  rade.  Les  conditions 
auxquelles  l'arsenal  de  Toulon  toft 
place  dans  les  mains  de  I'amtral  an- 
glais, portaient  que  la  flotte  francaise 
et  le  port  seraient  considered  comme 
un  depot  fait  pour  le  compte  du  roi 
Louis  XVII;  qu'au  rltablissementde 
la  paix,  les  navires  et  les  forts  an 
venaient  d'etre  confies  a  la  bonne  roi 
des  Anglais  seraient  rendus  a  la  Fran- 
ce. Les  Anglais  mi  rent  imm&liate- 
ment  Toulon  en  etat  de  defense.  Les 
hauteurs  adjacentes  furent  eouron- 
nees  de  redoutes.  Un  nouveau  fort  fat 
construit  a  Malbousquet ;  des  retraa- 
chements  et  des  travaux  prodigietn 
furent  fa  its  au  fort  Mulgrave,  auqoel 
les  Anglais  donnerent  le  nom  de  petU 
Gibraltar,  a  cause  de  son  excellence 
position.  Un  dltachement  de  Tannee 
espagnole  qui  operait  dans  le  Roasstl- 
lon  et  un  detachement  de  Cannee 
du  roi  de  Sardaigne  renforcerent  It 
garnison. 

La  prise  de  Toulon  avait  eu  lieu  an 
mois  d'aotit,  lorsqu'au  inois  de  no* 
vembre,  une  armee  francaise  comma*- 
dee  par  Iesg6ne>aux  Dugommier,  Vic- 
tor, Lapoype,  et  dans  laqucUeflgurut, 
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en  qualite*  de  commandant  en  second  de 
rartilleric,  le  jeune  Bona  parte,  par  ut 
sous  les  murs  de  cette  ville.  Les  forces 
anglaises  etaient  commandees  par  lord 
Hood ,  vice-amiral ,  le  commodore  sir 
Sydney  Smith  et  ie  general  O'Hara. 
Ce  dernier,  dans  une  rencontre,  recut 
une  blessure  au  bras  et  fut  fait  prison? 
nier  avec  gueJques  officiers  de  marque. 
L'annee  rrancaise,  qui  se  montait  a 
pres  de  40,000  hommes,  dirigea  une 
batterie  sur  ie  fort  Mulgrave,  et.  a  pres 
differentes  attaques,  qui  furent  cou- 
ronnees  de  succes ,  die  s'empara  des 
hauteurs  qui  dominent  Toulon,  et  ren- 
dit  ainsi  necessaire  une  prompte  re- 
traite  pour   farmee  anglaise.  Lord 
Hood,  apres  avoir  donqe  l'ordre  aux  ba- 
teaux de  la  flotte  de  s'assembler,  pen- 
dant la  nuit,  aupres  du  fort  Lamalgue 
pour  1'embarquement   des   troupes , 
commanda  a  sir  Sydney  de  mettre  le 
feu  a  la  flotte  francaise  et  a  1'arsenal. 
Le  magasin  de  la  mature  fut  incendie* 
ainsi  que  vingt  bdtiments  de  guerre , 
dont  onze  de  ligne  et  six  fregates. 
Quinze  bdtiments ,  dont  un  vaisseau 
a  trois  ponts,  deux  vaisseaux  de  ligne, 
cinq  fregates  et  sept  autres  bdtiments 
de  moindre  dimension  3  furent  rlunis 
a  la  flotte  anglaise.  Les  desastres  au- 
raient  6t6  plus  considerables  sans  le  se- 
cours  fnattendu  de  600  gallriens  qui 
arrlterent  les  progres  de  l'incendie. 
Tous  les  navires  anglais ,  espagnols  et 
siciliens  prirent  aussitdt  le  large.  lis 
araient  a  bord  une  partie  de  la  popu- 
lation de  Toulon ,  qui  avait  quitte  la 
▼ille  pour  se  soustraire  a  la  vengeance 
des  republicans.  L'amiral  Turgoff, 
qui  avait  son  pavilion  a  bord  du  Com- 
merce de  Marseille ,  fit  voile  vers  les 
lies  d'Hyeres,  avec  les  vaisseaux  le  Puis- 
sant et  le  Pompee,  deux  autres  vais- 
•eaux  de  ligne,  les  fregates  la  Perle, 
PAre'thuse  et  la  Topaze,  et  un  cer- 
tain nombre  de  corvettes.  Toulon  etait 
rcstee  plusieurs  mois  au  pouvoir  des 
Anglais;  apres  qu*elle  eut  et&  reprise, 
die  perdit  son  nom  pour  chatiment 
de  sa  trahison ,  et  recut  celui  de  Port 
de  la  Montague. 

L'eosemble  des  operations  militai- 
res  de  1793  avait  cte  a  Favantage  des 


6 tats  confed*r& ;  et  le  parlement  d'  An- 
gleterre  s'&ant  assemble'  le  21  Janvier 
1794,  le  roi,  dans  son  discours  d'ou- 
verture  ,  s'attacha  a  faire  ressortir 
ces  succes.  George  III  recommanda 
ensuite  a  son  parlement  de  poursuivre 
avec  vigueur  et  perseverance  la  guerre 
commencee.  Le  roi,  tout  en  faisant 
esperer  au  parlement  que  la  campagne 
qui  allait  s\>uvrir  serait  encore  plus 
beureuse  que  la  precldente ,  regrettait 
defaire  la  guerre. «  Mais,  disait  George, 
cette  guerre  est  necessaire  au  bonheur 
du  pays  et  a  l'independance  de  V  Eu- 
rope. »  Le  ministere  de  son  ctf te,  dans 
la  discussion  de  1'adresse,  s'attacha  a 
justiCer  sa  politique  belliqueuse :  il  dit 
que  fa  guerre  ftait  necessaire  pour  la 
conservation  de  la  religion  chretienne, 
des  liberies  politiques  et  civiles  du 

Says,  et  de  l'ordre;  1'adresse  fut votee 
une  imposante  majorite. 

Lechirfre  du  personnel  de  la  marine 
fut  porte  a  97,000  hommes,  et  celui 
des  forces  de  terre  el  de  mer  a  60,000 
hommes.  L'importance  de  l'i resurrec- 
tion de  la  Vendee  et  de  la  Bretagne  n'a- 
vait  point  echappe  a  la  sagacite  du 
pouvernement  anglais.  En  ce  moment, 
il  entretenait  le  feu  de  Insurrection  en 
envoyant  aux  insurges  un  corps  de  trou- 
pes hessoises.Le  ministere  demanda  en- 
suite  aux  communes  une  augmentation 
de  la  milice  et  des  corps  volontaires, 
et  cette  mesure  fut  votee.  Gomme  les 
fonds  devenaient  rares,  le  ministere 
eut  recours  a  rexp&Uent  des  contri- 
butions volontaires :  il  Icrivit  a  cet  effet 
aux  lords  lieutenants  des  comtes  une 
ctrculaire*  dans  laquelle  il  invitait  ces 
fonctionnaires  a  solliciter  de  leurs  ad* 
ministres  des  fonds  pour  le  service  pu- 
blic. Pitt  presenta  ensuite  dans  les  com- 
munes un  bill  qui  avait  pour  objet 
d'enroler  les  emigres  fran^ais,  alors 
tres-nombreux  en  Angleterre,  dans  les 
armees  britanniques;  cebill  donna  lieu 
a  de  violents  debats  et  a  une  criti- 
que a  mere  de  la  conduitedu  ministere. 

Le  gouvernement  ttait  plus  decide 
que  jamais  a  poursuivre  la  guerre; 
il  venait  de  conclure  un  traite*  de  sub- 
sides avec  le  roi  de  Prusse,  et  une 
convention  avec  les  Etats-G6neraux  de 
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Hollande.  Aux  termes  da  traits ,  le  roi 
de  Prusse  s'engageait  a  fournir  651,000 
bommes  de  troupes,  a  la  condition, 
par  Sa  Majesty  Britannique ,  de  lui 
payer  60,000  liv.  sterL  par  mois,  pour 
frais  de  fourrage;  400,000  liv.  sterl. 
pour  mettre  I'armee  en  mouvement,  et 
100,000  liv.  sterl.'  au  retour  de  I'armee 
en  Prusse.  Sur  cette  somme,  les  Etats- 
Generaux  devaient  payer  400,000  liv. 
sterl.  pour  leur  quote-part.  Le  minis- 
tere ,  grice  a  ces  immenses  prepara- 
tifs,  joints  aux  dispositions  des  allies , 
crut  pouvoir  fonder  les  plus  grandes 
esp£rances  sur  la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir. 

II  y  avait  toutefois,dans  le  sein  de  la 
coalition ,  des  ferments  de  discorde  et 
de  jalousie,  qui  faisaient  prlvoir  aux 
esprits  les  moins  observateurs  que  les 
elements  h&erogenes  dont  elle  se  com- 
posait  ne  tarderaient  pas  a  se  rompre. 
Une  rivalite  ancienne  existait  entre 
l'Autriche  et  la  Prusse.  La  jalousie 
que  ces  puissances  avaientconcue  Tune 
pour  I'autre  devint  si  inanifeste ,  que 
le  due  de  Brunswick  adressa  une  lettre 
au  roi  de  Prusse,  dans  laquelle  ce  gene- 
ral lui  annoncait  la  resignation  de  son 
commandement.  On  vit  aussitdt  le  roi 
de  Prusse  se  plaindre  des  depenses  de 
la  guerre,  et  demander  aux  Etats  con- 
feder&  a  pour  voir  a  la  subsistence  de 
ses  troupes.  A  ces  rivalite*  entre  la 
Prusse  et  l'Autriche ,  se  joignaient 
celles  qui  naissaient  des  ambitions 
personnelles  des  gene>aux  des  ar- 
mees  coalisees.  Dans  un  grand  con* 
seil ,  il  avait  ete  arretl  que  Glair* 
fait,  officier  d'une  grand e,  habilete, 
aurait  le  commandement  superieurdes 
forces  auxiliaires;  que  le  due  dTork 
servirait  sous  ses  ordres,  et  que  le  prin- 
ce de  Cobourg  continuerait ,  comme 
par  le  passed  dans  le  commandement 
de  I'armee  imperiale.  Mais  le  prince 
repoussa  ce  projet  avec  dedain,  et  le 
dinerend  ne  fut  termini  que  lorsque 
1'empereur  lui -mime  declara  qu'il 
prendrait  le  commandement  supeneur 
en  personne.  Sa  Majesty  Imperiale 
arriva  a  BruxeUes  au  commencement 
du  printemps ,  et  se  rendit  ensuite  a 
Valenciennes* 


L'armee  francaise  etait  reunie  en  ce 
moment  aupres'de  Cambrai;  elle  fut 
forcee  dans  cette  position  par  les  con* 
federes,  qui  investment  aussitit  la 
place  de  Landrecies.  Mais  bientdt  lei 
Francais ,  reprenant  Pa  vantage ,  tfeav 
parerent  de  Courtray  et  de  Menia, 
^ainsi  que  d'un  Tillage  qui  etait  (k- 
fendu  par  Clairfait.  L'armee  francaise 
avant  franchi  la  Sambre,  mit  le  siege 
devant  Charleroi ,  et  remporta,  dans 
les  plaines  de  Fleurus,  une  grand* 
victoire  sur  I'armee  alliee  ( 16  jou 
1794 ).  L'armee  etait  commandee  par 
Jourdan,  elle  etait  forte  de  80,000  eoav 
battants.  Marceau ,  Lefebvre ,  Cbao- 
pionnet,  KI6ber  y  combattaient  et 
quality  de  g&ieraux  de  division.  L'ar- 
mee ennemie,  commandee  par  le  prince 
de  Cobourg,  comptatt  environ  100,009 
hommes.  Le  prince  d'Orange ,  rarcni- 
duc  Charles ,  le  general  Latour-Beaa- 
lieu ,  eta  lent  sous  les  ordres  du  prince. 
La  victoire  de  Fleurus  livra  Charier* 
aux  Francois ,  et  BruxeUes  leur  ounit 
ses  nortes.  Ypres,qui  forme  la  clef  de 
la  Flandre  occidentals  fut  auwtfit 
assiegee  par  60,000  Francais  sous  let 
ordres  du  general  Moreau ;  elle  M 
prise  apres  un  siege  de  douse  jours* 
et  la  garnison,  forte  de  6,000  hommei, 
resta  prisonniere  de  guerre.  Apres 
Ypres,  les  soldats  de  la  repubiiques  e» 
parercnt  d'Ostende(ter  juillel  17*4). La 

Sarnison  anglaise,  effrayee  a  1'approcBt 
es  troupes  franchises,  evacoa  la  puw 
sans  tirer  un  seul  coup  de  canon  ;  Meat 
tomba  au  pouvoir  des  Francais  le  mftaS 
jour  (l,r  juillet).  L'oeeupauoo  de  eat 
deux  places  degageant  les  froetieres  dl 
France,  permit  aux  Francais  d'aasicget 
Conde,  Valenciennes,  le  Quesnoy  et 
Landrecies,  dont  le  prince  de  Coboeif 
s'ltait  ernpare'  dans  lea  premiere  mois 
de  la  campagne;  Tournay  et  Gand  fa* 
rent  bientot  oocupes  par  I'armee  di 
Nord  commandee  par  Pichegru,  ejal 
flt  sa  jonetion  avec  I'armee  de  Sambre* 
et-Meuse  a  BruxeUes.  Dans  cette  riis 
se  trouvaient  des  magasins  eonsidenK 
bles.  Landrecies  fut  reprise  aux 
le  1G  juillet  1794,  et  le  '  " 
Namur,  evacu6  par  les 
•erenditi  l'armee  de 
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La  Convention   avait    declare*    que 
tootes  les  troupes  de  l'armee  coalisee 
ffii  formaient  les  garrisons  de  la  fron- 
toere  du  Nord  tombees  au  pouvoir  de 
Pennemi,  seraient  passes  au  fil  de 
Tepee,  si  elles  ne  se  rendaient  pas 
dans  les  vingt-quatre  heures  de  la  som- 
mation  qui  leur  en  sera  it  faite ;  Mo- 
reau  ne  voulut  point  executer  ce  de*- 
cret  barbare.  Ayant  trouv6  a  Niew- 
port  2,000  hommes  de  troupes  anglai- 
seset  hanovriennes,  il  sativa  leu  rs  jours 
au  depens  des  siens.  Anvers  fut  pris 
par  Pichegru ,  Liege  par  Jourdan.  Les 
allies ,  avant  de  quitter  cette  derniere 
place,  mi  rent  le  feu  aux  immenses 
magasins  qu'elle  renfermait.  Sluys  et 
toutes  les  autres  places  occupees  par 
tes  allies,  le  Quesnoy,  Conde  et  Valen- 
ciennes, furent  reprises  success ivement 
par  les  Franca  is. 

L'armee  ariglaise,  commandee  par  le 
due.  dTork,  apres  avoir  pris  position 
a  Breda,  avait  battu  en  retraite  vers 
Bois-le-Duc ;  le  due  d*York  fut  pour- 
wi?i  par  Pichegru  qui  s'avancait  rapi- 
dement.  Ce  g6n6ral  traversa  la  Meuse, 
?agna  Graves,  et  vint  prendre  posi- 
tion, au  commencement  d'octobre, 
fous  les  murs  de  Nim&iue.  Les  Fran- 
sis  attaquerent  et  investment  aussitot 
ji  place.  Bois-le-Duc ,  Brlda  ,  Graves 
orobe'rent  successivement  en  leur  pou- 
t)ir.  Pres  de  400  emigres,  qui  faisaient 
jartie  de  la  garnison  de  Bois-le-Duc, 
brrent  fusilles,  aux  termes  du  decret 
to  13  octobre  1792.  Sur  un  autre  point, 
&  general  autrichien  La  tour  essuyait 
ne  defaite  complete ;  Ltege ,  ainsi 
)fAix-la-Chapelle  et  Juliers,  Itaient 
e#  occdpe*  par  les  Francois.  Les 
■Dupes  fmperiales  furent  poursuivies 
fcqu'au  Rhin ,  et  Ton  rapporte  qu'en 
)yant  ftjfr  leurs  ennemis  avec  pres- 
tation, les  Francais,  exaltes  par  tant 
I  victoires ,  leur  demandaient  avec 
aflerie  si  c'6tait  la  le  chemin  de  Pa- 

Un  corps  d'Autrichiens  command6 
it  Key  fat  aussi  battu  par  Berna- 
fcte,  gfolral  de  brigade  a  l'armee  de 
nnbre-et-Meuse,  sous  les  ordres  de 
tordan.  Maestricht  fut  investi,  et 
ttba  att  potmrir  des  Francais  apres 


onze  jours  de  tranche*  ouverte  (no- 
vembre  1794).  Nfmegue,  qui  6tait  cou- 
verte  par  une  armee  de  trente  mi  He 
Anglais  et  renfermait  80  pieces  d'ar- 
tillerie,  des  vivres  et  des  munitions 
en  abondance,  fut  emporte*  par  le  ge- 
neral Souham  de  l'armee  du  Nord. 

Les  Prussiens  auxquels  l'armee  al- 
lied, effrayee  de  tant  de  deTaites,  re- 
prochait  de  n'avoir  pas  deploy 6  assez 
de  vigueur  dans  le  cours  de  la  campa- 
gne ,  venaient  sur  prendre  les  Francais 
a  Keysers-Lautern  et  leur  avaient  fait 
essuyerdes  pertes  considerables.  Mais, 
attaques  par  le  general  Desaix,  ils 
perdirent  deux  positions  importantes 
qui  etaient  occupees  par  le  prince  Ho- 
henlohe  sur  le  Platzberg ,  haute  mon- 
tagne  du  territoire  des  Deux-Ponts. 
Bientot  apres,  toute  la  chatne  de  forte- 
resses  qui  se  prolonge  depuis  Niews- 
tadt  jusqu'au  Rhin,  tomba  au  pouvoir 
des  Francais.  Les  Autrichiens  et  les 
Prussiens,  obliges  de  battre  en  retraite 
avec  precipitation ,  se  retirement  de 
Tautre  c6te  du  Rhin ;  Keysers-Lautern 
fut  repris  par  les  troupes  republicaines, 
qui  occuperent  6galement  les  cites  de 
Worms,  de  Spire  et  de  Treves.  Sur 
d'autres  points  de  1'Europe,  les  armes 
franchises  furent  egalement  heureu* 
ses.  Daijs  la  Catalogne  les  Francais 
remporterent  la  bataille  de  Saint- Jean- 
de-Luz,et  battirent  les  Espagnols  pres 
de  Ceret.  Une  troisieme  victoire  fut 
remportee  par  eux  dans  le  voisinage  de 
Colhoure,  et  ils  s'emparerent  des  villes 
de  Fontarabie  et  de  Saint-Sebastien.  En 
Italic,  apres  avoir  force  lefameux  pas- 
sage du  mont  Cenis,  ils  avaient  pris 
possession  de  la  ville  et  du  village  cTO- 
n^glia ,  et  ils  s'^taient  em  pares  d'une 
grande  Vendue  de  territoire. 

La  France,  contre  Pattente  de  PAn- 
gleterre  et  des  autres  Etats  confed6r£s, 
soutenait  avec  eclat  une  lutte  qui  dans 
le  principe  avait  paru  desesperee  pour 
elle.  Toutefois  les  allies  pouvaient 
trouver  une  compensation  de  leurs 
deTaites  dans  les  victoires  mantimes  de 
l'Angleterre.  Pendant  cette  campagne, 
les  flottes  anglaises  continuerent  de 
remporter  de  grands  avantages  sur 
mer.  Ce  fut  dans  le  eours  de  eette  an- 
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nte  qu'eut  lieu  le  combat  memorable 
dans  Jequel  le  Fenqeur  et  le  Jacobin 
furent  engloutis  dans  les  flots.  La 
plume  lloquente  de  M.  Thiers  raconte 
de  la  manure  suivante  ce  fait  d'armes 
si  honorable  pour  les  armes  franchi- 
ses: 

«  Ce  combat ,  Tun  des  plus  memo- 
rabies  dout  l'Ocean  ait  &6  t£moin, 
commenca  a  neuf  heures  du  matin. 
L'amiral  Howe  s'avanca  pour  couper 
notre  ligne.  Une  fausse  manoeuvre  du 
vaisseau  la  Montague  lui  permit  d'y 
penetrer,  d'isoler  notre  aile  gauche, 
et  de  I'accabler  de  toutes  ses  forces. 
Notre  dfoite  et  notre  avant-garde  res- 
terent  isolees.  L'amiral  voulait  les 
raliier  a  lui  pour  se  reporter  sur  res- 
cadre  anglaise ;  mais  il  avait  perdu 
1'avantage  du  vent,  et  resta  cinq  heu- 
res sans  pouvoir  se  rapprocher  du 
champ  de  bataille.  Pendant  ce  temps, 
les  vaisseaux  engages  sebattaientavec 
un  hiroisme  extraordinaire.  Les  An- 
glais ,  superieurs  dans  la  manoeuvre, 
perdaient  leurs  avantages  dans  les  lut- 
tes  de  vaisseau  a  vaisseau ,  trouvaient 
des  feux  terribles  et  des  abordages  for- 
midables.  (Test  au  milieu  decette  action 
acharnee  que  le  vaisseau  le  Vengew, 
demflte ,  a  moitie  dttruit ,  et  pres  de 
couler ,  refusa  d'amener  son  pavilion , 
au  risque  de  s'abtmer  sous  les  eaux. 
Les  Anglais  cessment  les  premiers  le 
feu,  et  se  retirerent  etonnes  d'une  pa- 
reille  resistance.  lis  avaient  six  de 
nos  vaisseaux.  Le  lendemain  Villaret- 
Joyeuse ,  ayant  r6uni  son  avant-garde 
et  sa  droite,  voulait  fond  re  sur  eux  et 
leur  enlever  leur  proie.  Les  Anglais, 
fort  endommagls,  nous  auraient  peut- 
6tre  ced6  la  victoire.  Jean-Bon-Saint- 
Andre"  s'opposa  a  un  nouveau  combat 
malgre'  l'enthousiasme  des  equipages. 
Les  Anglais  purent  done  regagner  pai- 
siblement  leurs  ports;  ils  y  renlrerent 
epouv  antes  de  leur  victoire,  et  pleins 
d'admiration  pour  la  bravoure  de  nos 
jeunes  marins.  Mais  le  but  essentiel 
de  ce  terrible  combat  etait  rempli. 
L'amiral  Venstabel  avait  traverse , 
pendant  cette  journle  du  18,  le  champ 
de  bataille  du  10 ,  l'avait  trouve  cou- 
vert  de  debris  t  et  6tait  entr£  heureu- 


sement  dans  les  ports  de  France/* 
Deja  la  guerre  avait  coAte  a  l*An- 
gleterre  des  flots  de  sang  et  des  som- 
mes  considerables,  et  les  resultatsde 
Fannee  n'avaient  point  repondu  a  Fat- 
ten te  du  gouvernement.  L'ensemble 
des  operations  de  I'annee  1795 ,  malgre 
l'activite  que  deploya  le  ministere  et 
des  preparatifs  immenses,  ne  furent 
point  egalement  avantageux  pour  U 
Grande-Bretagne. 

Pichegru ,  qui  commandait  en  Hoi- 
lande,  prit  possession  d* Amsterdam, 
tandis  que  Eble,  apres  avoir  place  de 
l'artillerie  sur  la  glace,  foudroyait  les 
villes  et  s'emparait  des  flottes  avce 
des  regiments  de  hussards.  Le  sU- 
thouder  fut  des  lors  oblige  de  .se  re- 
fugier  en  Angleterre  ,  et  un  traite  de 
paix  et  d'alliance  unit  la  France  et 
les  Provinces-Unies.  Aux  termes  deee 
traite  qui  fut  signe  a  la  Haye  (16  roai 
1795),  cession  fut  faite  a  la  France  de 
tous  les  territoires  situes  sur  la  rive 
gauche  de  1'Escaut  occidental,  aiosi 
que  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse,  an 
sud  de  Vanloo,  y  compris  cette  place. 
Le  port  de  Flessingue  fut  rendu  com* 
mun  aux  deux  nations  en  toute  fran- 
chise. La  republique  des  Provinces- 
Unies  consent! t  en  outre  a  payer  a  ta 
republique  franchise,  a  titre  d  indem* 
nite,  pour  les  frais  de  la  guerre,  une 
somme  qui  ne  s'elevait  pas  a  moins 
de  cent  millions  en  florins. 

Le  gouvernement  britanniqae,  dam 
l'espoir  d'opeVer  une  puissante  diver-, 
sion ,  s' eta  it  decide  a  envoyer  des  s&* 
cours  considerables  aux  insurges  veiK 
deens ;  a  cet  effet  une  escadre  de  traitj 
vaisseaux  de  ligne  anglais  et  de  si^ 
fregates   s'approcba  de   la   ctfte   fe: 
France  et  debaraua ,   entre  le  golfr 
du  Morbihan  et  la  presgu'tlede  Qui*" 
beron,  un  corps  d'6migres  command** 
par  d'Herviliy,  Puisaye  et  le  jeune  et 
valeureux  Sombreuil.  Mais  celui-ci  fat 
bient6t  cerne  par  larmee  republicaioe, 
et  une  partie  de  sa  division  fut  faite  • 
prisonniere.Une  foule d'emigr&s'etai*  ' 
precipites  vers  la  plage,  pour  chercbec. 
a  gagner  les  chaloupes  et  les  bateau* 
qui  devaient  les  transporter  a  bord  de* 
vaisseaux  anglais ,  ils  en  furent  emp6- 
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cb&  par  le  feu  de  ces  vaisseaux  qui  ba- 
layait  la  cdte.  II  se  passa  en  ce  mo- 
ment plusieurs  faits  d  une  atroce  bar- 
baric On  rapporte  qu'un  M.  de  Bouxe- 
Tiile,  ancien  page  du  prince  de  Condi, 
qui  etait  au  nombre  des  fuyards,  ayant 
voula  atteindre  une  chaloupe  anglaise 
et  monter  a  bord,  il  recut  d'un  Angiais 
un  coop  de  sabre  qui  le  forca  de  Idcher 
prise,  au  moment  m6me  ou  il  saisissait 
le  bord ;  il  fut  ensuite  frappe  sur  la  tSte 
a  coups  de  crosse  de  fusil.  Le  malheu- 
reux  dut  renoncer  a  l'espoir  de  sauver 
sa  vieet  il  fut  englouti  dans  lesflots.  La 
flotte  anglaise  fit  une  seconde  tentative 
a  quelques  mois  de  la,  a  l'He-Dieu,  qui 
est  situee  a  trois  lieues  des  cotes  de  la 
Vendee.  Une  escadre  anglaise  debar- 
qua  dans  cet  endroit  le  comte  d'Artois 
avec  sept  ou  huit  mille  Anglais ;  mais 
cette  tentative ,  com  me  les  preceden- 
ts ,  n'eut  aucun  succes ;  lcs  emigres 
furent  obliges  de  se  rembarquer  a  i'ap- 
proche  du  general  Hoche.- 

Quant  aux"  faits  qui  accompagne- 
rent  l'expedition  vendeenne  ils  ont  etc* 
sevfrement  reproches  aux  Anglais,  et 
ceux-ci  s'en  justifient  en  disant  que  les 
boulets  qui  partaientdes  flancs  de  leurs 
vaisseaux  etaient  lances  contre  les  trou- 
pes republics  ines. 

Sur  mer,  les  succes  maritimes  rem- 
portes  par  les  flottes  anglaises  n'eurent 
point  le  caractere  brillant  et  decisif 
les  annees  precedentes.  Dans  le  cours 
de  Panned  1794,  la  colonie  franchise  de 
Saint-Domingue,  apres  le  massacre  de 
la  population  blanche  par  les  noir9 , 
fttaitlivree  aux  Anglais;  la  flotte  an- 
paise  commanded  par  sir  John  Jervis 
Fetait  ensuite  emparee  de  1'ile  de  la 
Ifartinique ,  de  Sainte-Lucie  et  do  la 
Guadeloupe.  L'annee  suivante  (1795) 
a  marine  franchise,  malgre'  la  disparity 
le  ses  forces ,  recouvra  la  total ite  de  la 
ruadeloupe ;  elle  attaqua  ensuite  avec 
ucces  un  des  forts  deSaint-Domingue, 
t  se  rendit  maltresse  de  Saint-Eusta- 
he  et  de  Sainte-Lucie.  Grenade,  la 
)ominique  et  Saint-Vincent  ne  furent 
onserves  par  les  Anglais  qu'au  prix 
es  plus  grands  sacrifices.  Sur  la  cote 
ecidentale  d'Afrique,  Sierra-Leone  et 
'autres  e'tablissements  anglais  iropor- 
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tants  furent  mines  par  une  flotte 
franchise.  Dans  la  M&literran6e ,  a 
la  hauteur  de  Savone,  une  flotte  fran- 

Saise  de  quinze  vaisseaux,  comman- 
ee  par  le  contre-amiral  Martin,  se 
battit  avec  un  grand  acharnement 
contre  une  flotte  anglaise  composed 
de  treize  vaisseaux  anglais  et  de  deux 
vaisseaux  napolitains  aux  ordres  du 
vice-amiral  Hotham.  Les  resultats  de 
la  lutte  furent  balance's  :  un  vaisseau 
francais  fut  pris,  un  autre  fut  englouti ; 
mais  deux  vaisseaux  anglais  furent 
mis  hors  de  service.  L'un  des  combats 
maritimes  les  plus  importants  de  Tan- 
nee  eut  lieu  a  la  proximite  des  cotes 
du  Morbihan ,  entre  douze  vaisseaux 
francais  commandes  par  le  vice-ami- 
ral Villaret-Joyeuse ,  et  dix  vaisseaux 
anglais.  Apres  une  action  qui  dura 

Suatre  heures ,  les  Francais  perdirent 
eux  vaisseaux,  le  Tigre  et  Ulexan- 
dre;  le  Formidable  sauta  en  Fair  par 
un  accident  etranger  au  combat. 

Du  cdte*  du  Rhin ,  l'armee  anglaise, 
sous  le  commandement  de  sir  Ralph- 
Abercrombie,  essuyait  une  longueserie 
dedesastres.  Cette  armee,qui  s'elevait 
a  son  depart  d'Angleterre  a  35,000  hom- 
mes,  deja  ne  comptait  plus  que  7,000 
combattants  :  elle  dut  songer  a  la  re- 
traite.  L'armee  atteignit  la  cite  de 
BrSme ,  et  s'embarqua  dans  les  trans- 
ports qui  Fattendaient  dans  l'Elbepour 
gagner  TAngleterre.  Les  Francais  s'oc- 
cuperent  au  mois  de  juin  de  la  forte- 
resse  de  Luxembourg,  et  dans  inten- 
tion de  s'emparer  de  Mayence ,  la  di- 
vision franchise  com  manage  par  Jour- 
dan,  apres  avoir  franchi  le  Rnin,  prit 
possession  de  Dusseldorf.  En  meme 
temps  une  seconde  division ,  com- 
manded par  Pichegru ,  effectuait  son 
passage  pres  de  Manheim.  Ce  double 
mouvement  avait  pour  objet  d'investir 
Mayence detous cotes;  mais  la  division 
de  rarmee  de  Pichegru  ayant  ete  bat- 
tue par  les  generaux  Claiffait  et  Wur- 
mser,  Jourdan ,  reste  seul ,  dut  lever  le 
siege ;  Mayence  fut  sauvee  pour  les  al- 
lies. Jourdan  franchit  leRhin  a  Dussel- 
dorf, poursuivj  par  les  Autrichiens,  qui 
s'avancerent  jusqu'a  Luxembourg ,  et 
bientot  le  general  Wurmser  bombards 
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et  les  obligeait  &  servir  a  bord  des 
navires  anglais. 

La  situation  se  compliquait  aussi  par 
oe  qui  se  passait  a  l'int&rieur.  Un  m& 
contentement  presque  universel  coin- 
mencait  a  se  manifester  dans  toutes  les 
provinces  de  la  Grande-Bretagne.  La 
guerre  est  touiours  lourde  a  supporter 
pour  un  peuple  marchand  corame  le 
peuple  anglais.  Bientdt  on  vit  les  vil- 
fes  manufacturieres  et  commercan- 
tesd'York ,  de  Londres,  de  Norwi'ch , 
de  Manchester,  dont  l'industrie  souf- 
frait  principalement  de  la  guerre  , 
adresser  des  petitions  au  parlement 
pour  obtenir  la  cessation  des  hosti- 
lity. Une  disette  qui  regnait  en  ce 
moment  dans  le  royaume,  et  qui  se 
faisait  cruellement  sentir  sur  les  clas- 
ses pauvres,  donnait  a  l'agitation  un 
caractere  plus  alarmant  qu'a  I'ordi- 
naire.  Le  29  octobre  1795 ,  jour  de 
l'ouverture  du  partement ,  le  roi  s'e- 
tant  rendu  en  voiture  a  Westminster, 
des  clameurs  bruyantes  dans  lesquelles 
on  distinguait  ces  cris  :  «  Du  pain 
et  la  paix !  a  bas  Pitt !  point  de  guerre ! » 
accueiUirent  Sa  Majeste  sur  son  pas- 
sage, et  une  balle  partie  d'un  fusil 
traversa  les  vitres  de  la  voiture.  Geor- 
ge III  ne  fut  point  blessed  ,  mais  il 
parut  vivement  affecte  de  cette  tenta- 
tive contre  sa  personne.  Entre*  dans 
la  chatnbre  des  lords ,  il  s'adressa  au 
chancelier  et  lui  parla  avec  Amotion. 
•Milord,  dit-il,  on  a  fait  feu  sur  moi.» 
Cependant  la  fureur  du  peuple  n'etait 

Soint  encore  calme'e.  Au  retour  du  roi, 
e  nouveaux  cris  «  A  bas  George !  a  bas 
Pitt !  »  se  firent  entendre,  et  une  pluie 
de  pierres  assaillit  le  carrosse  royal. 
George  III  ne  fut  dlgage*  de  la  foule 
que  par  I'arriv6e  d'un  detachement  des 
troupes  de  la  garde. 

Mais  rlsumons  en  peu  de  mots  la 
situation  actuelle  de  PAngleterre  (fin 
de  1795) ;  nous  saisirons  mieux  les  6v6- 
nements  de  cette  grande  et  memorable 
lutte.  La  coalition,  malgre'  les  efforts 
du  gouvernement  anglais,  venait  d'etre 
rompue  au  profit  de  la  France.  Au  de- 
hors du  royaume  regnaient  des  embar- 
ras  de  toute  espece;  au  dedans  une 
agitation  profonde  causee  par  la  guerre 
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et  par  l'esprit  d'opposition  qui  existe 
dans  tous  les  £tats  parlementaires; 
agitation  qui  se  mamfestait  par  des 
actes  de  la  nature  la  plus  coupabk. 
Cependant  ces  manifestations  popu- 
laires ,  les  dangers  de  la  situation  ex- 
terieure,  les  succes  militaires  rempor- 
t£s  par  la  republique  franchise  ne  chan* 
gent  point  la  politique  du  minister* 
anglais.  Le  discours  royal  exprime  les 
idees  les  plus  belliqueuses  et  fait  res- 
sortir  avec  beaucoup  de  force  I'&at 
d'anarchie  dans  lequel  est  la  France. 
Seulement  George  III  donne  a  entendre 
que  si  la  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment recemment  adopte  en  France 
{>rend  de  la  consistance  (le  Directoire), 
'Angleterre  entamera  avec  la  nouvdie 
administration  des  negotiations. 

Pitt,  decide'  a  poursuivre  la  guem 
avec  la  plus  grande  vigueur,  demanda 
a  la  chambre  des  communes  quelle 
lui  donndt  son  concours,  et  la  tentative 
ui  avait  eu  lieu  contre  la  personne 
u  monarque  devint  l'objet  de  difle- 
rents  bills  destines  a  en  pre>eoir  le 
retour.  Ces  bills,  dont  la  duree  fat 
limited  a  trois  ans,  augtnentaient  ks 
cas  de  trahison.  La  famine  qui  deso- 
lait  le  pays  devint  ensuite  l'objet  des 
deliberations  de  la  chambre  des  com- 
munes, et  dans  le  but  de  porter  remede 
a  ce  fl£au ,  la  chambre  accorda  une 
prime  de  vingt  schellings  pourchaqne 
quartier  (huit  boisseaux)  de  ble  inv 
ported  dela  Med  i  terra  nee ;  quinze  schel- 
lings pour  chaque  quartier  import* 
del'Amerique;  et  cinq  schellings  poor 
cbaque  quartier  importe*  des  Inde* 
orientates.  Different  autres  bills  des- 
tines au  m£me  objet  furent  adopts: 
Tun  d'eux  defendait  la  fabrication  de 
l'amidon  et  la  distillation  des  spirituenx 
avec  les  grains.  La  guerre  avait  couie 
deja  des  sacrifices  cnormes  a  PAngte-  1 
terre,  mais  il  en  faliaitde  plus  grands 
encore  maintenant  que  le  danger  grao- 
dissait  par  la  rupture  de  la  coalition.  Le 
parlement  vota  110,000  hommes  pour 
la  flotte  et  207,000  pour  fannee  de 
terre.  Pitt  avant  demande  au  parleraent 
rautorisation  decontracter  unempront 
de  18,000,000  liv.  st.  (450,000,000  £.)% 
cet  emprunt  lui  fut  accorde. 
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(1796.)  Les  operations  militaires  de 
Fannie  eurent  pour  principaux  thea- 
tres J'ltalie  et  le  Rhiu  et  furent  de  la 
plus  grande  importance.  L'armee 
francaise  qui  6tait  destines  a  agir  en 
Italie  etait  commandee  par  le  jeune 
Bonaparte.  Un  meilleur  choix  ne  pou- 
rait  £tre  fail.  Bientdt  le  roi  de  Sar- 
daigne  dut  cider  a  la  France ,  par  un 
traits ,  le  duche*  de  Savoie  et  le  comte' 
de  Nice.  La  batailte  de  Lodi  donna 
ensuite  a  la  republique  une  grande 
partie  du  Milanais.  Entrant  alors  dans 
les  titats  du  pape ,  le  g£ne>al  francais 
s'empara  de  Bologne,  d'Urbino  et  de 
Ferrare ;  et  le  pape  et  le  roi  de  Naples, 
effrayfe  de  Tapproche  d'un  ennemi  si 
prompt  dans  ses  mouvements  et  si  re- 
doutaDle  dans  ses  rencontres,  s'em- 
presserent  de  demander  un  armistice 
qui  leur  fut  accorded  Mais  le  roi  de 
Naples  dut  renoncer  a  faire  partie  de 
la  coalition ,  et  le  pape  fut  oblige'  de 
elder  aox  Francais  la  ville  d'Anc6ne 
sur  TAdriatique',  ainsi  que  les  villes 
appartenant  au  saint-si6ge  qui  Itaient 
cd  ce  moment  dans  la  possession  des 
vainqueurs.  Les  dues  de  Par  me  et  de 
Modenedurent  accepter  les  monies  con- 
ditions. Les  Francais,  poursuivant  leur 
marche  victorieuse ,  entrerent  sur  le 
territoire  vlnitien,  et  obtinrent  du  se- 
aat,  dont  la  partiality  en  faveur  des 
eonfederes  s'&ait  manifested  dans  dif- 
f&rentes  occasions  d'une  maniere  6cla- 
tante.  qu'il  ferait  amende  honorable  et 
jo'il  expulserait  des  titats  de  Venise 
fc  comte  de  Provence  (Louis  XVIII) 
qui  etait  venu  y  chercher  un  refuge. 

L'armee  autrichienne  e'tait  en  ce 
moment  commandee  par  Wurmser , 
general  auquel  on  reconnaissait  une 
grande  experience,  et  dont  les  quatre- 
▼ingts  ans  n'avaient  point  refroidi 
I'actmto.  Wurmser,  apres  avoir  rluni 
tea  debris  de  l'armee  de  Beau  lieu,  ce- 
ntral autrichien  qui  avait  6te  d^fait 
par  les  Francais ,  alia  a  la  rencontre 
de  ceux-ci  et  les  forca  a  lever  le 
stye  de  Mantoue;  mais  une  bataille 
•aoglante,  dans  laquelle  Parmee  autri- 
chicooe  essuya  une  deTaite  signage , 
oWigea  bientot  "Wurmser  a  se  renfer- 
bkt  dans  Mantoue.  Une  autre  armee 


autrichienne  commands  par  Alvinzl 
vola  au  secours  de  Mantoue ,  et  apres 
avoir  franchi  TAdige,  elles'avancavers 
le  village  d'Arcole,  position  fortified 
par  la  nature  et  par  I  art;  une  bataille 
terrible  s'engagea  en  cet  endroit,  et 
donna  un  nouveau  triomphe  aux  ar- 
mees franca i  ses. 

Sur  le  Fthin,  les  armees  franchises 
commandoes  par  Jourdan  etMofeau, 
apres  trois  victoires  successives,  Tune 
a  Renchen,  la  seconde  a  Rastadt ,  la 
troisiemeaEslingue,s'etaientempare>8 
des  defiles  de  la  forSt  Noire  et  avaient 
investi  a  la  fois  Mayence,  Manheim, 
Philipsburg  et  Ehrenbreitstein.Moreau 
forca  I'electeur  de  Baviere ,  le  due  de 
Wurtemberg  et  le  margrave  de  Baden 
a  demander  la  paix;  bientdt  Jourdan, 
apres  s'&re  em  pare  de  Nuremberg, 
d'Ingoldstadt  et  d'Amberg,  put  me- 
nacer  a  la  fois  l'Autriche  et  la  Boh&ne. 
L'archiduc  Charles ,  Mre  de  Tempe- 
reur  d'Autriche ,  qui  commandait 
l'armee  autrichienne ,  se  jeta  entre  les 
Francais  et  Ratisbonne.  L'armee  de 
Jourdan  fut  dlfaite,  et  les  Autrichiens 
reprirent  r offensive.  Ce  fut  alors  que 
Moreau,  qui  avait  conduit  ses  troupes 
victorieuses  des  bords  du  Rhin  jusqu'a 
ceux  du  Danube ,  effectua  sa  fameuse 
retraite.  La  distance  qui  le  separait  de 
la  France  e'tait  de  plus  de  trois  cents 
mi  I  les;  le  pays  qu'il  avait  a  traverser 
e'tait  couvert  d'ennemis;  le  soldat  avait 
de  grandes  privations  a  endurer.  Mo- 
reau surmonta  toutes  ces  difficult^: 
apres  avoir  dissimule  aux  Autrichiens 
la  route  qu'il  avait  l'ictention  de  pren- 
dre, il  traversa  le  Lech,  et  se  retira  en 
bon  ordre,  battant  tous  les  corps  au- 
trichiens qui  vouiaient  s'opposer  a  son 
passage;  il  forca  les  defies  de  la  forest 
Noire,  franchit  le  Rhin  a  Huningue, 
et  rentra  a  Strasbourg,  laissant  une 
forte  garnison  a  Kehl,  qui  se  rendit 
a  l'archiduc  Charles  apres  une  coura- 
geuse  resistance.  Dans  le  cours  de  Tan- 
ne'e,  les  Francais  contraignirent  lea 
Anglais  d'evacuer  la  Corse,dont  ceux-ci 
s'ltaient  emparis  pendant  le  cours  de 
Tannic  1798. 

Tandis  que  les  armees  francaises  se 
cou  vraient  de  gloire  v  la  cooduite  ferine 
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da  Pireefoire,  ainsi  qu'on  I'avait  es- 
pere,  retablissait  la  con  fiance  et  Tor- 
are  a  Tinterieur.  Deja  une  partie  de 
la  population  quittait  les  clubs  et  let 
places  publiques  pour  les  ateliers  et  leg 
champs.  Dans  la  Vendee  la  guerre  ne 
tenajt  plus  qu'a  quelques  chefs,  a  Cha- 
rette,  a  Stofftet.Mais  Hoche  ayantcom- 

1>ris  qu'il  faliait  detacher  de  ces  chefs 
a  masse  par  des  concession*,  6tait  par- 
venu a  separer  la  cause  royafiste  de  la 
cause  religieuse,  en  se  servant  des  pr$- 
tree  contre  les  chefs  vendeens  et  en 
tnontrant  beaucoup  d'indulgence  pour 
le  culte  catbotique.  Apres  avoir  fait 
hattre  |e  pays  par  quatre  fortes  colon* 
nes,  enlev£  aux  habitants  leurs  bes- 
liaui,  et  ne  les  leur  avoir  remis  qu'au 
prix  de  leurs  armes,  Hoche,  nedonnant 
auoun  xelache  aux  partis  armes,  avait 
vajnou  Cbarette  en  plusieurs  rencon- 
tres, Tavait  poursuivi  de  retraite  en 
retraite,  et  avait  tini  par  s'emparer  de 
lui.  Stofllet  voulut  relever  1'etendard 
vendee^  ma  is  il  fut  livrl  aux  republi- 
cs ins.  Ces  deux  chefs  perirent  avec 
courage,  Stofllet  a  Angers,  Cbarette  & 
Nantes:  chaeup  d'eux  avait  montre  up 
caraotere  et  des  talents  dignes  d'uu  plus 
vaste  theatre.  Hoche  s'occupa  ensuite 
du  Morbihan,  qui  4tait  occupe  par  des 
bandes  norabreuses  de  chouans  for- 
mes en  association  ;  ce  general  tourna 
contre  ces  bandes  toutes  ses  forces  et 
toute  son  aetivite;  il  les  eut  bientot  ou 
detruites  ou  lasaees.  La  plupart  de 
Jeurfc  chefs  quitterent  les  armes  et  se 
refugierent  en  Angleterre. 

A  la  France  qui  se  consolidait  ainsi 
a  I'mteVieur,  aux  victoires  6clatantes 
remporfcees  par  les  armees  franchises 
sur  Je  continent,  l'Angleterre  avait  a 
opposer  de  grands  succes  maritimes. 
JJatiuke  1706  fut  pour  elle  une  en- 
nee  heureuse.  Demerara,  Etsequibo 
et  Berbice  se  frendirent  sucoessive- 
ment  a  ses  flefttes  ainsi  que  Sainte- 
Lucie,  Saint- Vincent  et  Grenade.  Une 
tscadre  bollandaise,  qui  avait  jete  Tan- 
cre  dans  la  hate  de  J'ile  Sabdanha,  fut 
dapturee.  Dans  la  court  de  la  mesne 
annee  les  flottes  anglaises  cauaeflenft 
lies  doromagat  enormes  a  la  Holiaade, 
nation  imanthflride  dot*  les  niaaaajix 


sillonnaient  toutes  les  mersetalWent 
cbercher  la  richesseau  boutdu  moode. 

La  France ,  apres  avoir  ete  attaqotc 
de  toutes  parts,  Drenait  maintentot 
1'offensive.  L'une  aVs  mesures  decis- 
ves  qu'elle  adopta ,  ce  fut  de  ferroer  la 
ports  de  1' Europe  aux  prod  uils  des  ou- 
nufactures  anglaises.  Cette  mesure,qui 
ftait  de  nature  a  porter  un  coup  mold 
au  commerce  anglais,  recut  son  applica- 
tion depuisI'Elbejusqu'a  la  mer  Adria- 
tique,  a  l'exception  toutefois  des  ports 
des  villes  anseatiques,  du  Portopl 
et  de  la  Russie,  qui  resterent  ouverti 
au  commerce  anglais.  Dans  le  meat 
temps  la  France  se  disposatt  a  envabir 
llrlande ,  ou  des  mouvements  insor* 
rectionnels  venaient  de  se  declarer. 
A  cet  effet,  15,000  homines,  coo- 
mandes  par  le  general  Hoche,  s'embM- 
ouerent  a  Brest ;  mais  une  tempiK 
dispersa  la  flotte  francaise,  et  la  tent* 
tive  d'invasion  echoua.  ' 

I/influence  de  1' Angleterre  au  «V 
hors  suivait  le  mgnie  mouvement  qk 
sa  fortune.  Elle  qui  Itait  entree  dais 
Ja  querelle  avec  d'immenses  ressour* 
ces  et  avec  une  oonfiance  extraordi- 
naire ,  par  suite  des  partes  conside- 
rables qu'elle  venait  d'essuyer  ne  tre* 
vait  plus  que  de  la  froideur  dans  t* 
allies.  La  France,  au  contraire,  e> 
venait  de  traverser  avec  succes  une 
4poque  de  tourmente,  avait  tellemeflt 
grandi  en  consideration  ,  que  *» 
influence  se  faisait,  en  ee  momeat, 
seutir  dans  togs  les  Etats  de  rEurope, 
et  que  dans  quelques-uns  elle  eierca) 
une  preponderance  incontestable.  Aias 
I'Espagne ,  apres  s'ltre  detachee  de  It 
confederation ,  venait  de  declarer  a 
guerre  a  TAngleterre.  Deja  la  Hc4- 
lande  s'etait  prononeee  contre  cette 
puissance.  Une  convention  national* 
des  habitants  des  Provinew-Unieis* 
tait  reunie  a  la  Haye;  elle  avait  fora* 
una  constitution  sur  le  modele  4**1 
republique  franchise,  et  I'un  desjwjj 
friers  actes  du  nouveau  gouvenaemail 
avait  ete  de  declarer  la  guerre  a  l'A*l 
•gleterra.  1 

Gependant  la  France  se  treuvtttl1 
4a  veille  d'avoir  rAmiriaue  du  Kon 
poor  enocmie  4«ns  aa  quereik  eoaW 
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rAnglsterre.  L'ardeur  des  eorsairea 
francais  ^tait  extrtae ;  nombre  de  fois, 
dans  leurs  courses,  ils  s'etaient  empares 
des  navires  americains  sous  le  pretexts 
qu'ils  etaient  anglais.  Cette  agression 
de  la  France  sur  une  nation   amie 
avaitsa  cause  dans  les  dispositions  peu 
rassurantes  de  1'Amerique  du  Nord. 
A  la  suite  des  difterends  de  I'Angle- 
terre  avec  les  £tats-Unis ,  un  traits 
a?ait  6t6  conclu  (1705).  Aux  termes 
dece  traite"  l'Amfrique  s'engageait  a  ne 
fournir  aucune  marchandise  ou  pro- 
vision aux  colonies  franchises.  Mais 
par  un  traits  antexieur  ( 1778)  avec  la 
France,  les  £tats-Unis  avaient  ga- 
rantiacette  puissance  ses  colonies  des 
Indes  occidentals.  Le  gouvernement 
francais,  rapprochant  les  deux  trails, 
en  trouvait  contradictoires  l'esprit  et 
la  lettre ;  il  se  plaignit  au  cabinet  de 
Washington ,  et  il  donna  ordre  aux 
vaisseaux  de  guerre  francais,  ainsi 
qu'aux  corsaires,  de  saisir  les  navires 
americains  comme  ils  le  faisaient  des 
navires  anglais  eux-me*mes.  Monroe, 
ministre  amexicain  a  Paris ,  fut  aussi- 
tot  rappele  par  son  gouvernement ,  et 
le  ministre  franqais  a  Philadelphie  de- 
manda  de  son  cote  ses  passe- ports. 

(1797;)  Quelques  symptomes  d'un 
prochain  changement  de  politique  pa* 
rurent  s'effectuer  en  ce  moment  dans 
les  dispositions  du  gouvernement  an- 
glais. Des  negotiations  venaient  d'etre 
entameea  avec  la  France;  mais  le 
pays  apprit  presque  aussitdt  que  ces 
negociations  6taient  rompues.  Le  mi- 
nistre ,  interroge  sur  cette  rupture , 
declara  qu'elle  etait  le  fait  de  la  Fran* 
ce ,  paroe  que  cette  puissance  deman- 
dait ,  comme  un  article  preliminaire , 
que  tous  lea  territoires  conquis  par  ses 
armes  fussent  annexes  deGnitivement 
a  la  republique  franchise.  II  faJlut  faire 
de  nouveau  <les  preparatifs  pour  con- 
tinuer  la  guerre  avec  honneur. 

15,000  matelots  furent  leves ,  ce  qui 
porta  le  chiffre  des  homraes  compo- 
tant  l*armee  navale,  a  125,000  hom- 
ines. Le  chiffre  de  I'armee  de  terre  fut 
porte*  a  195,000  nommes.  Pitt  presents 
ensuite  aux  communes  different*  bills 
|«i  l'auteriaaient  *  contractor  de  nou* 


veaux  emprunts  et  a  ftablir  des  taxea 
permanentes  pour  le  payement  de  I'iar 
terft.  L'un  de  ces  bills  4tajt  destine  a 
defrayer  l'empereur  d'Allemagne  des 
defenses  de  la  guerre,  pour  une  somroe 
de  8  millions  liv.  st.  ( 75,000,000  fr.) 
L'Angleterre,  en  se  plaint  a  la  teHe 
des  puissances  europeennes  armees 
contre  la  France ,  s'etait  en  quelque 
sorte  constitute  le  banquier  de  ces 

Euissances.  Des  sommes  considera- 
les  Etaient  sorties  de  cette  maniere  da 
royaume  sans  aucune  compensation 
pour  en  representer  la  valeur.  depen- 
dant de  nouveaux  fonds  ^tant  ipdispen- 
sables,  et  les  prlteurs,  comme  il  arrive 
toujours  dans  de  pareilles  circenstan- 
ces,  se  montrant  eiigeants ,  le  gouver- 
nement pour  se  tirer  d'embarras  eut 
recours  a  un  emprunt  force.  Des  livres 
furent  ouverts,  et  en  quatre  jours 
18,000,000  liv.  st.  furent  souscrits. 
Cet  emprunt  prit  le  nom  d' emprunt  de 
loyaute.  Mais  pour  juger  jusqu'a  quel 
point  ce.  titre  etait  mente,  il  raut 
savoir  que  le  gouvernement,  outre  un 
boni  qu'il  accordait  pour  les  1 8,000,000, 
crea  un  fonds  de  20,124,843  liv.  St.,  a  5 
pour  cent,  hypotheques  sur  le  revenu 
national.  Les  fonds  de  I'emprunt  de 
loyaule  ne  suffisant  point  pour  remplir 
les  besoins  du  moment,  Pitt  s'adressa 
a  la  banque  d'Angleterre  et  lui  de- 
mand a  des  secours.  La  banque  s'em- 
pressa  d'acceder  aux  desirs  du  minis- 
tre ;  mais  comme  ses  avances  se  com- 
posaient  en  partie  de  remises  en  or  et 
en  argent ,  faites  aux  puissances  £tran- 

{jeres  qui  recevatent  des  subsides  de 
'Angleterre ,  il  en  resulta  une  dimi- 
nution considerable  dans  le  numeraire 
en  circulation.  La  crainte  d'une  inva- 
sion prochaine  du  territoire  par  les 
Francais  contribua  beaucoup  aussi  a 
faire  'disparaftre  le  numeraire.  Car  une 
foule  de  capitalists ,  c&lant  a  la  peur, 
s'empressaient  de  realiser  leurs  fonds 
et  ne  les  laissaient  plus  sortir  de  leurs 
coffres.  Cette  diminution  du  nume- 
raire agit  aussitot  sur  les  fonds  pu- 
blics et  il  en  resulta  une  baisse  consi- 
derable. Alors  une  terreur  panique  se 
repandit  dans  le  public ,  et  toutes  lea 
personnel  qni  etaient  poffeira  ds  oil* 
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lets  de  ban  que  et  avaient  des  fonds 
engages  dans  la  banque  d'Angleterre , 
ainsi  que  dans  les  banques  des  pro- 
vinces ,  assaillirent  les  bureaux  de 
ces  6tab)issements  pour  reclamer  leur 
remboursement  en  especes.  Lesdeman- 
des  devinrent  si  considerables,  que  les 
directeurs  de  la  banque  nationale  s'em- 

{jresserent  de  soumettre  le  danger  de 
eur  situation  au  chancelier  de  I  l^chi- 
quier.  Aussitot  parut  un  acte  de  res- 
triction, defendant  a  la  banque  de  faire 
ses  pavements  en  especes :  aux  termes 
de  la  loi ;  les  billets  de  banque  deve- 
naient  pour  les  trois  royaumes  le  seul 
signe  aes  echanges.  Les  creanciers 
exhalerent  des  plaintes  a  meres,  et  la 
presse  retentit  deleurs  clameurs.Mais, 
quels  que  soient  les  jugements  divers 
qu'on  ait  ported  a  regard  de  cette  me- 
sure ,  il  est  certain  qu'en  raison  des 
circonstances  difficiles  dans  lesquelles 
se  trouvait  engaged  TAngleterre ,  il 
<$tait  impossible  d'en  prendre  une  plus 
hartlie  et  plus  decisive.  Le  succes  se 
chargea  de  la  justifier.  La  loi  n'impo- 
sait  la  restriction  que  jusqu'au  24  juin 
1798;  mais  la  prohibition,  de  tempo- 
raire  qu'elle  etait  d'abord,  fut  prolon- 
ged d'annee  en  annee  pendant  vingt- 
quatre  ans.  Toutefois,  cette  mesure 
eut  une  influence  bien  funeste  sur 
les  progrcs  de  la  dette.  Les  direc- 
teurs de  la  banque,  dispenses  de  payer 
en  numeraire,  se  trouverent  en  etat 
de  seconder  le  ministere  dans  tons 
ses  projets.  Aussi  vit-on  les  opera- 
tions les  plus  d£sastreuses  se  deve- 
lopper  sur  une  vaste  echelle.  La  bourse 

ErSta  son  appui  au  mouvement ;  la 
anque  accrut  sa  cirjeulation  d'une 
maniere  d^mesuree ,  et  les  bons  du 
tresor,jusque-la  emis  a  vec  moderation, 
furent  cr^es  par  11  a  12,000,000  liv. 
st.  a  la  fois.  Ces  manoeuvres  d'agio- 
tage  remplirent  tout  I'intervalle  de 
1797  a  la  paix.  Dans  cette  periode  les 
emprunts  depasserent  toute  mesure. 
En  1800,  20,000,000  liv.  st.  furent 
ajoutes  a  la  dette.  L'annee  suivante  , 
on  emprunta  Tenor  me  somme  de 
49,000,000  liv.  st. ,  a  laquelle  on  doit 
ajouter  11,000,000  liv.  st.  de  bons  du 
tresor,  ce  qui  donnait  un  ehiffre  de 


plus  de  60,000,000  liv.  st. ;  Pannee d'a- 
pres,  on  crea  encore  33 ,000,000 liv.  st 
L'alarme  excise  par  la  suspension 
des  pavements  en  especes  de  la  banque 
existait  encore  quand  on  apprit  qtfune 
insurrection  venait  d'eclater  parmi  les 
matelots  qui  etaient  a  Spithead.  De- 
puis  longtemps  les  matelots  se  plai* 
gnaient  de  la  mediocrity  de  leur  solde 
et  de  la  mauvaise  quality  des  aliments 
qui  leur  etaient  donnls.  Des  lettres 
anonymes ,  dans  lesquelles  ces  diffe- 
rents  griefs  etaient  exposes ,  avaient 
mime  et£  adress£es  a  l'amiraute,  qui 
n'en  avait  pas  tenu  compte.  Les  Equi- 
pages de  plusieurs  navires  choisirent 
alors  parmi  eux  des  delegues  pour  ob- 
tenir  le'redressement  de  leurs  griefs. 
Les  preparatifs  de  la  revolte  furejrt 
faits  avec  tant  de  precaution,  que 
le  gouvernement  n'en  eut  connais- 
sance  qu'au  dernier  moment.  Le  si- 
gnal d'appareiller  ayant  €U  donnejes 
matelots  des  equipages,  au  lieud'obeir, 
mirent  en  etat  d'arrestation  les  ofiG- 
ciers ;  et  les  deiegues  se  reunirent  aus- 
sitot pour  rediger  une  petition  qu'ils 
presentment  a  ramiral.  lis  demao* 
daient  une  augmentation  immediate 
dans  leur  solde  et  un  meilleur  regle- 
ment  dans  la  distribution  desTalions; 
ils  donnaient  a  entendre  en  me'me 
temps  qu'ils  ne  partiraient  que  lors- 
qu'il  aurait  ete  tait  droit  a  leur  df- 
mande.  A  la  nouvelle  de  cette  $&&- 
tion ,  une  commission  de  l'amiraute 
se  transporta  a  Portsmouth  pour  ras- 
surer  les  matelots  et  leur  promettre 
en  meme  temps  que  les  griefs  dont  ils 
se  plaignaient  seraient  pris  en  consi- 
deration. Ces  paroles  furent  accueillies 
d'abord  avec  joie  ,  et  tout  parut , 
pour  un  moment,  rentrer  dans  rordre 
ordinaire;  mais  bientot  les  disposi- 
tions des  matelots  changereot;  et, 
ramiral  ayant  de  nouveau  donne  le 
signal  du  depart,  les  matelots,  dans 
la  supposition  que  le  gouvernement 
n'avait  point  Tintention  de  ranplir  ses 
engagements  ,  refuserent  d'obeir.  Les 
deiegues  se  rendirent  alors  a  bord  du 
vaisseau  le  London  pour  s'entendre 
sur  les  mesures  a  prendre.  Deja  ils 
approcbaient  du  bord,  quand,  pal 
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ordre  du  vice- ami ral  Colpoys,  qui  com- 
mandait  le  London,  les  soldats  de 
marine  firent  feu  sur  les  canots  et 
tuerent  cinq  ou  six  matelots.  L'equi- 
page  du  London ,  irrite  de  la  resis- 
tance de  Tami ral ,  s'empara  im media- 
tement  des  canons  et  Jes  pointa  sur 
Je  gaillard  d'arriere ,  avec  la  menace 
de  faire  feu.  Toute  tentative  de  de- 
fense Itait  inutile ;  le  vice-amiral  et 
son  capitaine  de  pavilion  se  rend i rent 
aux  mutins,  qui  les  mirent  en  £tat 
d'arrestation. 

Cette  grave  affaire ,  dans  les  cir- 
constaaces  difficiles  ou  se  trouvait 
placce  1'Angleterre ,  les  consequences 
ficneuses  qui  pouvaient  en  resulter, 
Anient  de  nature  a  effrayer  les  moins 
tiraides.  Le  gouvernement  s'empres- 
sa  d'envoyer  a  Portsmouth  I'amiral 
fiowe,  muni  de  pleins  pouvoirs, 
Pour  regler  les  differends.  Le  par- 
fcroent  consentait  a  augmenter  la 
wide des  matelots,  et  une  proclama- 
tion du  roi  accordait  un  entier  par- 
don aux  mutins;  la  fiotte  fit  aussitot 
la  souinission.  Mais,  comme  il  arrive 
toujour s  quand  les  concessions  ne 
*>nt  point  volontaires  et  qu'elles  sont 
irradiees  a  la  peur,  Texemple  des  ma- 
telots de  Spithead  ne  tarda  pas  a  trou- 
per des  imitateurs. 

II  y  avait  en  ce  moment  une  flotte 
nombreuse  a  la  Nore,  mouillage  situe 
a  Pembouchure  de  la  Tamise ,  vis-a- 
»»s  de  Sheerness.  Les  matelots  de  la 
iotte  de  la  Nore  ,  encourages  par  le 
weees  de  leurs  confreres  de  Spithead , 
nommerent,  a  leur  exemple,  aes  del£- 
pes,  et  elurent  pour  leur  president 
ftichard  Parker,  homme  entreprenant, 
Mift  capable  des  plus  vastes  entre- 
pises ,  et  ne  craignant  aucun  danger. 
ws  matelots  de  la  Nore  amenerent 
k  pavilion  de  I'amiral  et  hisserent 
*  sa  place  le  pavilion  rouge  comme  le 
tyrobole  de  leur  sedition.  Les  re- 
vokes trouvaient  que  les  concessions 
du  gouvernement  n'etaient  point  as- 
p  larges  ;  ils  demandaient  qu'on 
wur  accordit  des  permissions  d'ab- 
*nce  plus  frequentes  et  plus  prolon- 
gees ,  que  Parriere  des  soldes  fut  ac- 
qtitte*  avec  regularity  que  leur  pan 


de  prise  fut  augmented  et  que  la  8e>£- 
rit6  de  la  discipline  fdt  adoucie. 

Leur  audace  Itait  extreme;  ils  al- 
laient  a  terre  tous  les  jours ,  et,  apres 
avoir  tenu  leur  meeting ,  ils  se  prome- 
naienten  procession  dans  les  rues,  mu- 
sique  en  t6te  et  enseignes  dlployees. 
Dans  un  de  ces  meetings,  auelques  mu- 
tins proposercnt  d'appareiller  et  de  de- 
serter a  I'ennemi  avec  la  flotte ;  mais,  a 
Thonneur  deces  hoinmes  egares,  ce  pro- 
jet  fut  repousse  avec  indignation  par  une 
grande  majority.  Toutefois ,  plusieurs 
vaisseaux  allerent  s'embosser  dans  le 
fleuve  pour  emplcher  que  les  na vires 
ne  montassent  ou  ne  descendissent  la 
Tamise ;  puis  ils  leverent  une  contri- 
bution sur  un  navire  marchand,  et  lui 
prirent  quatre  cents  sacs  de  farine, 
qu'ils  distribuerent  aux  Equipages  de 
la  flotte. 

Le  spectacle  d'une  flotte  aussi  con- 
siderable commanded  par  de-  simples 
matelots  avait  quelque  chose  de  so- 
lcnnel  et  d 'extraordinaire  qui  6tait  de 
nature  a  inspirerdevives  inquietudes  au 
gouvernement.  La  premiere  mesure 
qu'il  adopta  fut  de  lancer  une  procla- 
mation dans  laquelle  il  promettait  l'ou- 
bli  du  pass6  et  un  entier  pardon  a 
ceux  qui  rentreraient  immeoiatement 
dans  le  devoir.  La  proclamation  fut 
suivie  de  deux  bills  de  la  legisla- 
ture ;  Fun  defendait  les  communi- 
cations de  la  terre  avec  les  navires 
insurges,  et  le  second  prononeait  la 
peine  de  mort  contre  quiconque  cher- 
cherait  a  ecarter  les  soldats  ou  mate- 
lots  de  leur  devoir.  Mais  la  mesure  la 
plus  habile,  ce  fut  d'enlever  les  bouees 

3ui  servaient  a  indiquer  les  passes 
angereuses  de  la  Tamise  et  des  cotes 
voisines ;  car,  par  Penlevement  de  ces 
signaux  maritimes,  les  navires  insur- 
ges se  trouvaient  exposes  a  faire  cdte, 
s'ils  tentaient  de  prendre  le  large  et 
de  fuir  a  Tennemi.  Une  derniere  ten- 
tative de  reconciliation  fut  faite  en- 
suite  par  le  gouvernement ;  mais  elle 
fut  repoussee  comme  la  prlcedente. 
Alors,  de  chaqueedte,  on  dut  se  pre- 
parer au  combat.  Toutefois,  dans  ce 
moment  critique ,  ou  la  force  morale 
ftait  surtout  necessaire ,  les  insurges 
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s'arritereiit  coram*  {tonnes  de  la  har- 
diesse  de  I'entreprise  dans  laquelle  ils 
s'etaient  jeles.  Des  hesitations  ae  tar- 
derent  pas  a  naftre;  ellesfurent  sui- 
vies  de  plusieurs  defections;  bientdt  la 
plupart  des  navires  insurges,  effrayes 
da  leur  isolement,  s'empresserent  de 
faire  leur  sou  mission.  La  justice  pro- 
nonca  aussitdt  sur  le  sort  des  coupa- 
hles.  Parker,  le  president,  fut  mis  e/i 
jugeroent,  et  soutint  avec  beaucoup 
defermete  lecaractere  d'energiequi 
i'avait  fait  distinguer.  En  entendant 
prononcer  la  sentience  qui  le  condam- 
nait  a  mort,  ii  dit  a  ses  jugeg:  ?  J'ac- 
cepte  votre  sentence  avec  resignation ; 
mais  je  reste  eonvaincu  que  je  n'ai 
agi  que  d*apres  1' impulsion  de  mon 
droit  et  d'une  bonne  conscience.  Dieo, 
qui  lit  dans  le  ceeur  des  homines,  dai- 
gnera  me  pardonner  mes  fautes.  J'es.- 
•  pare  que  ma  mort  satisfera  mon  pays, 
et  que  les  braves  gens  qui  m'ont  aidl 
dans  l'ceuvre  qui  me  conduit  a  la  mort 
recevront  du  roi  un  pardon  compiet.  Je 
sois  content  de  ce  qu'ils  sont  rentres 
dans  le  devoir.  »  Parker  fut  execute  a 
Lord  du  vaisseau  le  Sandwich,  et  re- 
out  la  mort  avec  beaucoup  de  cou- 
rage. 

L'Angleterre,  habituee  a  voir  dans 
ses  vaisseaux  la  force  naturelle  du  pays, 
s'&ait  £mue  profondemeot  de  ('insu- 
bordination des  Equipages  de  la  Noire 
et  de  Spitbead,  ainsi  que  de  la  suspen- 
sion des  payements  en  especes  ae  la 
banque;  car  cette  suspension  annon- 
cait  du  dlsordre  dans  l'adrainistration 
de  la  fortune  publique.  Mais  au  dehors, 
du  les  meilleurs  esprits  n'etaient  point 
encore  faconnes  aux  agitations  plus 
bruyantes  que  dangereoses  qui  exis- 
tent dans  les  £tats  parlementaires,  la 
sensation  6tait  plus  profonde  encore ; 
les  plus  tristes  conjectures  ettient  for- 
mers sur  I'Angleterre  et  beauaoup  de 
gens  la  voyaient  deja  bors  d'etat  de 
retever  de  pareilles  secousses.  Cos  con- 

Sctures  6taient  d'autant  plus  vraisera- 
ables,  que  la  rfpublique  franchise, 
par  la  cooperation  de  I'Espagae  et  de 
la  Hollande,  «e  trouvait  maintenant 
mattresse  d'une  flotte  inposante ,  et 
qa'uta  projet  du  pnction  das  fiottes 


hoUandaise,  francajae  etftfwgw|t> 
venait  d'etre  forme  par  ces  trois  puis- 
sances, qui  avaient  arreteque  lauotte 
espagnole  rallierait  a  Brest  )a  fk& 
franchise ,  et  que  les  flottes  reuofes 
iraient  ensuite  a  la  rencontre  de  k 
flotte  hollandaise. 

La  rentree  dans  le  devoir  des  flot- 
'tea  de  Spitbead  et  de  la  Nore  per- 
mit au  gouvernement  t>ritanoique  de 
dejouer  ce  projet  de  jonctioo.  Let 
amiraux  sir  John  Jems  et  Puwafi 
furent  charges  d'executer  cette  mil- 
sion  iroport^nte.  Sir  John  Jernsife 
Woquer  le  fort  de  Cadix ,  et  Tamiq| 
Duncan  se  rendit  sur  les  ojtas* 
Hollande.  Le  premier  de  ces  aounm 
rencontra  |a  flotte  espagnole,  coat 
raandee  par  I'amiral  don  Joseph  {} 
Cordova,  k  la  hauteur  du  cap  Sail* 
Vincent,  et  l'attaqua  avec  resolutfai 
La  victoire  resta  aux  Anglais ;  quatsf 
vaisseaux  tomberent  en  leur  poutoir, 
et  le  reste,  apres  avoir  essuye  da 
avaries  considerables,  fut  disperse.  I* 
commodore  Nelson,  qui  commaodait 
un  vaisseau  de  74,  se  distingua  d'uae 
man i ere  brillante  dans  cette  action, 
eq  abordant  successivement  le  Sao  $ 
colas  et  le  San  Joseph.  Dans  le  men* 
temps,  l'amiral  Duncan  remportaittfl 
autre  victoire  sur  la  flotte  hollandiM 
du  Texel.  La  bataille  s'engagea  a  h 
hauteur  de  Camperdown  et  du  Of 
Egrnont ;  elle  fut  terrible ,  principals- 
meat  a  bord  des  deux  navires  ami- 
raux :  chacun  de  ces  vaisseaux  eat* 
tues  et  en  blesses  environ  2$0  bo* 
mes. 

Qette  double  victoire,  jointe  a  dV 
tres  succes  mar i times  obtenus  da(| 
les  Indes  occidentales ,  jeta  I'Andfr 
terre  dans  un  transport  de  joie  gup 
cile  a  deer  ire.  La  legislature  vota  9(\ 
remerefments  publics  aux  deux  floUtf* 
et  le  roi  recompensa  les  amiraux  etHj 

Srinoipaux  officiers  qui  avaient  figfff! 
ans  les  engagements ,  en  leur  defr 
nant  des  titres  de  noblesse.  L'amg 
Jervis  re^ut  le  titre  de  corote  de  Saisfr 
Vincent  avec  une  pension  de  3,000  fif» 
St.  (75,000  fr.).  Le  vice-ainirai  Tbom^ 
son  et  te  cpntre-amiral  Parker  row* 
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Helm  regoft  la  decoration  de  rordre 
du  Bain.  L'amiral  Duncan  eut  le  titre 
de  vicomte  de  Duncan  de  Camperdown 
awe  une  pension  de  3,000  liv.  sterl. 
(76,000  fr.). 

Ces  victoires  etaient  importantes, 
el  lajoie  qu'elles  fajsaient  eclater  &ait 
bien  oaturelle ,  mais  sur  un  autre 
tMtrf  1'Angleterre  essuyait  des  rovers 
eonstderabjes. 

Eu  ee  moment  mime  le  gooverne- 
weot  francais,  redoublant  d?activjt£, 
cherchait  a  la  fropper  au  coeur  en  enva- 
piwintson  territoire.  Unearmeefran- 
f»ie,qui  preoait  le  nom  d'armee  d'An- 
fitterre  et  qui  avait  le  general  Bona- 
parte  pour  son  commandant  en  chef, 
«  reuniiwiii  sur  Jes  edtes  d*  Boulo- 
gne. Dansle  m&ue  temps,  une  ten- 
tative dVnvasion  etait'  faite  sur  les 
•tow  de  la  orincipaute  de  GaUeg,  par 
une  expedition  partie  du  port  de  Brest, 
Cette  tentative  ecboua. 

En  Italie,  Parniee  francaise  rempor- 
liitd'eclataousucces.  Mantoue  venait 
decapituler,  et  la  prise  de  eette  forte- 
Ks$e  avait  determine  l'expuision  dee 
Autrkhietts  de  lltaiie.  Nous  ne  sui- 
vronsoafila  marcbe  victorieuse  de  Tar- 
•&  fran^aifte  dans  cette  contree,  il 
nous  suffers  de  mettre'sous  les  yeux 
is  nos  lecteurs  la  proclamation  de 
Bonaparte  sdressee  a  rarmee  francaise, 
pour  qu'iis  se  fassent  une  idee  de  ses 
lucces. 

Bonaparte  etablissait  dans  ce  docu- 
W»t  que  farmee  francaise  avait  et6 
rictorieuse  dans  quetorze  hatailles 
Qflgees  el  dans  soixante-dix  combats; 
iu'elle  avait  fait  a  l'ennemi  plus  de 
100,000  prigonniers ,  et  qu'elle  avait 
pnj  600  pieces  de  eampagne,  et 
M)00  canons  de  gros  calibre;  que 
to  contributions  levees  sur  le  ter- 
iloireconquis  awaieot  noo-seulement 
iearvu  a  la  sokJe  de  I  armee  pendant 
tcajBpags*,  mais  que  30,000,000  de 
raocj  avaient  4te  envoy**  au  tresor 
vbiic  de  France.  Le  general  francais 
eejarait  eosuite  a  son  armee  qu'jl 
rait  Tintantioo  de  porter  la  guerre 
ins  ie  eoeur  des  £tats  autricbiens , 
'  il  invitait  «es  soldats  a  se  rappeter 
a'ils  ailaimtofifir^^ber^  auxlfcw- 


grois,  dontle souverain , disai|4i,  s'o- 
teit  desbonore  en  se  mettant  a  la  soldo 
de  1'Angleterre. 

Dans  cette  situation  desespeaee 
l'empereur  d'AIlemagne  fit  un  dernier 
effort,  mais  apres  plusieurs  victoires 
signalees,  les  Frangais  ayant  penltre 
sur  ie  territoire  autricbien  et  pris  la 
route  de  Yienne,  l'empereur  demanda 
la  paix,  et  les  preliminaires  en  furent 
signes  au  chateau  d'Kkenwald  en  Sty- 
rie.  Co  traite  est  connu  sous  le  nom 
de  traite  de  Leoben;  il  servit  de 
base  au  traite  daflnitif  de  Cumpo- 
Formio,  et  eut  pour  effet  d'arr&er  les 
operations  militaires  des  arraees  au- 
trjchienne  et  francaise  sur  ie  Bhiq. 
Bieotdt  apres  fut  sign*  le  traite  defi- 
nitif  de  Campo-Formio.  Aux  terroes  de 
ee  dernier  treitf,  i'eropereur  renon^ait 
a  ses  pretentions  sur  la  Flan d re  au* 
tricbienne  et  oedait  en  toute  propriete 
a  la  reputyjque  francaise  les  ties  de 
Zante ,  de  Corfou ,  de  Cephalonie  >  et 
differences  places  sur  les  cotes  d'Alba- 
nie.  La  repuplique  francaise  Jaissait  a 
l'Autriche  1'Istrie ,  la  Dal  mat  ie ,  les 
lies  v£nitjent)es  situees  dans  l'Adria- 
tique ,  Venise  et  les  contrees  situees 
entre  I'Autriche  et  la  mer  Adriatique. 
De  son  cdte\  l'empereur  reconnaissait 
la  republifjue  cisalpine,  qui  etait  for- 
mee  de  la  ci-devant  Lombardie  veni- 
tienne,  Bergamasque,  Bresciano ,  Cr£- 
jnone ,  £tatt  qui  avaient  appartenu  a 
l'Autcicbe ;  les  £tats  venitiens  situe's  a 
Test  et  au  sud  de  Carara ,  et  k8  trois 
legations  de  Bologne,  de  Ferrare  et  de 
Romagne,  Ce  traite  ne  concernait  l'em- 
pereur qu'en  sa  qualite  de  roi  de 
Bohlme  etde  Hongrie;  la  pacification 
de  I'Autricne  avec  les  republicjues  de- 
vait  etre  nigociee  dans  un  traite  uJt6- 
rieur.  En  consequence  il  fut  arrete 
qu'un  congr^s  s  assemblerait  a  Bas- 
tadt  pour  cet  objet.  Ce  fut  ainsi  que 
la  Frauee ,  naguere  si  decbiree  par  les 
factions ,  livree  a  un  isolement  coro- 
plet,  brisa  dans  Is  court  espace  de  quel- 
ques  annees  la  coalition  qui  avait  jure" 
sa  parte  et  qu'eije  contracta  des  allian<- 
ees  avec  4^  £tate  puissant  qui  &'e* 
taient  ligues  contra  elle.  ,Queiajues*uns 
d*eeft£ta,ts.  faiaaieul  wjnteu>tn|^up# 
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commune  avec  elle ;  elle  avait  r&iuit 
les  autres  a  rimpuissancc  de  lui  nuire. 

Par  le  traite  de  Campo-Formio 
PAngleterre  se  trouvait  a  son  tour 
dans  Tisolement,  et  ie  ministdre  bri- 
tannique,  effraye*  de  cette  situation, 
se  h&ta  de  faire'des  ouvertures;  mais 
la  France,  transporter  par  tant  de 
succes,  etait  exigeante,  et  les  negocia- 
tions  furent  rompues.C'etait  unefaute; 
si  la  France,  abandonnee  a  ses  seules 
ressources  dans  un  moment  de  crise 
et  d'anarchie,  avait  enfante  de  grandes 
choses ,  il  6tait  Evident  que  l' Angle* 
terre  trouverait  egalement  dans  son 
enthousiasme  et  son  patriotisme  le 
moyen  de  relever  la  chose  publique. 

De  grands  pre'paratifs  furent  faits 
aussitdt.  La  reserve  et  la  mi  lice  fu- 
rent mises  en  activity ;  on  donna  des 
encouragements  a  des  associations  de 
volontaires  qui  s'&aient  formees  pour 
la  defense  du  pays.  Le  bill  d1  habeas 
corpus  fut  suspend u,  et  Yalien  bill, 
destine  a  expulser  du  royaume  les 
Grangers  suspects ,  fut  renouvele\ 
L'invasion  dont  £tait  menace  l'An- 
gleterre  et  qui  paraissait  maintenant 
certain e,  car  les  agents  anglais  a  l'e- 
tranger  annon^aient  que  chaque  jour 
le  gouvernement  francos  dirigeait  de 
nouvelles  troupes  sur  les  cotes  de  la 
Manche,  donna  un  elan  extraordinaire 
a  la  nation.  De  toutes  parts  secommu- 
niquait  une  ardeur  extreme.  Au  dehors 
de  I'enceinte  du  parlement ,  les  clubs, 
les  places  publiques  inontraient  un  as- 
pect anime; on  ne parlaitcfue  de  guerre; 
fa  chaire  retentissait  d'anathemes  con- 
tre  la  France ;  les  cdtes  etaient  mises 
en  6tat  de  defense ;  les  recrues  6taient 
dressees  au  service  militaire.  De  son 
c6t£ ,  la  legislature  declarait  au  roi , 
dans  une  adresse,  qu'elle  6tait  pre*te 
a  soutenir  le  gouvernement  au  prix 
des  plus  grands  sacrifices. 

Au  milieu  de  cette  excitation  g£n6- 
rale,  les  debate  parlementaires  conser* 
vaient  leur  aspect  anime.  L'opposition, 
dans  rimpossibilite"  de  renverser  les 
membres  du  cabinet,  avait  eu  recours 
dans  les  communes  a  une  mesure  que 
nous  avons  vue  depuis  se  reproduire 
en  France,  sous  Charles  X ;  elle  d£« 


serta  en  masse  les  bancs  sor  lesqueh 
elle  avait  l'habitude  de  sieger ,  aflnde 
protester  par  son  absence  centre  la 
politique  au  ministers  Mais  il  n'est 
pas  dans  la  nature  d'une  opposition 
parlementaire  de  s'ef facer  arasi ,  et 
bientdt  l'opposition  anglaise  reprit  sa 
place  ordinaire  dans  la  charobredn 
communes.  Ses  attaques  avaient  una 
violence  extraordinaire.  Dans  le  conn 
d'une  discussion,  Pitt  ayantparleaw 
une  certaine  vehemence  des  dispofi* 
tions  hostiles  de  ses  adversairesaw 
egarri,  ces  expressions  furent  rderta 

ear  Tierney,  Tun  des  principaox  me* 
res  de  l'opposition ,  et  un  duel  s'e* 
suivit.  Mais  cette  rencontre  n'eota* 
cune  suite  facheuse,  les  parties  echa* 
gerent  plusieurs  coups  de  pistotet; 
puis  Pitt  ayant  t\t€  en  Fair,  les  tfr 
moins  s'efforcerent  de  rapprocfaer  la 
combattants. 

(1798.)  En  ce  moment,  le  danger* 
plus  grand  que  courait  l*Anglet«ie 
venait  de  l'lrlande.  Dans  tous  let 
temps  cette  contr^e  proGta  de*  cofr 
plications  dans  lesquelles  I'AnfjIeW* 
s'est  trouv6e  engaged,  pour  sagito 
C'est  ainsi  qu'elle  avait  faitnotaf 
ment  a  l'Spoque  de  la  guerre  del* 
d6pendance  d'Amerique.  Les  moav* 
ments  insurrection  nels  que  no* 
voyons  se  reproduire  d'une  manure ]f 
riodique ,  toutes  les  fois  que  1'Ang* 
terre  eprouve  des  embarras  dans» 
situation  intlrieure  ou  exteriafl*i 
annoncant  des  maux  inv6ter6s ,  do* 
ne  saurions  bien  apprecier  la  natirt 
de  ces  maux  qu'autant  que  nous  «* 
monterons  a  la  source. 

L'origine  de  la  domination  brio* 
nique  en  Irlande  date  de  Fanneell* 
Henri  II ,  his  de  Geoffroi  Plantagea* 
voulant  signaler  son  ave'nement  all 
couronne  d'Angleterre  par  un  cof 
d'eclat  qui  le  mlt  a  la  hauteur  dea* 
bisateul  maternel ,  Guillaume  de  Nop* 
mandie,  jeta  les  yeux  sur l'lrian**! 
Toutefois ,  avant  cl'entrer  en  caffl£i 
gne,  Henri  II  envoya  une  depflt* 
tion  a  Rome ,  pour  demander  au  pap* 
Adrien  IV  la  consecration  de  ses  prt* 
jets.  Le  pape  accueillit  favorablemcn 
la  deputation ,  et  repondit  au  me&p 
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do  roi  d'Angleterre  par  une  bulle  dont 
nous  extrayons  les  passages  suivants  : 
cAccordons,  disait  ce  document,  a 
ce  louable  et  pieux  desir  la  faveur  qu'il 
merite ,  et  tenons  pour  agreable  qu'a- 
fto  d'etendre  les  hmites  de  la  sainte 
itglise,  de  propager  la  religion,  de 
corriger  les  mceurs  et  d'enraciner  la 
rerto ,  tu  fasses  ton  entree  dans  cette 
tie,  et  y  executes,  selon  la  prudence , 
tout  ce  que  tu  jugeras  a  propos  de 
fare  pour  i'honneur  de  Dieu  et  le  sa- 
lut  des  toes.  Que  le  peuple  irlandais 
tc  recoive  et  t'honore  comme  son  sei- 
gneur et  ministre,  sauf  le  droit  de 
rfeglise,  qui  doit  rester  intact,  et  ainsi 
la  pension  annuelle  d'un  denier,  dti  au 
bienheureux  saint  Pierre  par  chaque 
maison. »  Dans  la  mime  bulle ,  le  pape 
Adrien  faisait  au  futur  conquerant  de 
Hriande  des  recommandations  pres- 
lantes  pour  Fengager  a  defend  re  les 
intere'ts  de  Pfeglise.  «  Si  tu  juges  a 
propos ,  disait  la  bulle ,  d'exlcuter  ce 

Kie  tu  as  concu ,  eraploie  tes  soins  a 
rmer  le  peuple  irlandais  aux  bonnes 
noeurs;  que  l'tiglise  soit,  par  tes 
Efforts,  decode  dans  le  pays  d'un 
touveau  lustre;  que  la  vraie  religion 
hi  Christ  y  fasse  de  nouveaux  progres; 
p'en  un  mot,  toute  chose  conserve 
iionneur  de  Dieu  et  le  salut  des  dines, 
t  soit,  par  ta  presence,  ordonnee  de 
elle  maniere  que  tu  deviennes  digne 
Tobtenir  aux  cieux  la  recompense  eter- 
telie  et  sur  la  terre  un  nom  iilustre 
t  glorieux  dans  tous  les  siecles.  » 
*'Irlande  catholique,  que  le  schisme 
nglais  ecrase  depuis  si  longtemps, 
ut  done  livree  aux  rois  anglais  par 
opape. 

Le  peuple  irlandais,  que  nous  voyons 
ujourd'hui  si  devoue  au  pape ,  n'ac- 
fpta  point  la  transaction ,  et ,  si  Ton 
Q  croit  les  historiens  du  temps ,  il 
onna  les  plus  violentes  maledictions 
i  saint-pere.  Quand  Henri  II  en- 
fthit  rirlande,  il  rencontra  une  vi- 
oureuse  resistance.  Les  Irlandais  ne 
Milaient  point  souffrir  de  maitres 
liez  enx ,  et  pour  sauver  leur  terri- 
)ire ,  ils  deployerent  un  grand  cou- 
ige.  Toutefois ,  leurs  efforts  furent 
unites,  iU  ne  parent  empecher  que 


leur  pays  ne  Alt  conquis.  La  politique 
du  temps -consistait  a  depouiller  un 
ennemi  vaincu  de  ses  biens,  car  il  en- 
trait  dans  les  idees  des  bommes  d'£- 
tat  de  I'epoque,  que,  pour  tenir  en 
respect  un  ennemi  courageux,  il  fal- 
latt  employer  les  moyens  de  rigueur  de 
preference  a  tous  autres. 

Henri  II  et  ses  successeurs  imnid- 
diats  poursuivirent  ce  systeme  d'une 
maniere  impitoyable.  «  Quelques  an- 
nees  apres  l'invasion  de  Henri  11 ,  dit 
un  ecrivain  nomme  Da  vies,  que  Yon 
s'accorde  a  regarder  comme  une  au- 
torite  digne  de  creance,  ioute  rir- 
lande fut  divide  en  cantons  et  par- 
tagee  entre  dix  Anglais  de  nation, 
qui  furent  declare*!  proprietaires  en 
titre  de  la  total  ite  du  pays  :  si  bien 
qu'il  ne  fut  rien  iaisse  pour  les  indi- 
genes. »  Cependant,  plus  tard,  par  une 
cbarte  speciale ,  Henri  II  conceda  le 
droit  de  propriete  a  cinq  families 
du  pays ,  et  e'est  de  la  que  vient  ce 
mot ,  qui  se  rencontre  si  souvent  dans 
les  documents  judiciaires  de  I'lpoque  : 
«  Per sonne  des  cinq  sangs,  ou  quinque 
sanguineus.  » 

Des  baines  violentes  qui  ne  devaient 
plus  finir  commencerent%  a  naitre 
dans  le  cceur  des  Irlandais*  et  bientot 
elles  s'y  enracinerent  profondement. 
Mais,  a  mesure  que  ces  haines  gran- 
dissaient,  les  Anglais,  fideles  au  sys- 
teme adopte  par  Henri  II,  redoublaient 
de  mauvais  traitements.  Les  violences 
qu'ils  exercerent  depassent  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer.  «  Point  de  spec- 
tacles plus  frequents,  dit,  en  parlant 
de  cette  terrible  epoque,  M.  Morison, 
ecrivain  anglais  protestant,  que  de 
voir,  aux  abords  des  villages ,  et  sur- 
tout  dans  les  pays  de\astes ,  des  mul- 
titudes de  ces  pauvres  gens  (les  Irlan- 
dais) morts ,  ayant  la  bouche  verte  des 
orties  qu'ils  avaient  broutees  pour 
apaiser  leur  faioi.  »  Une  foule  de 
preuves  irrecusables  attestent  les  per- 
secutions qu'eurent  a  endurer  les  Ir- 
landais. Le  document  suivant,  qui  est 
du  quatorzieme  siecie,  est  emprunte 
a  M.  Augustin  Thierry : 

«  A  Jean ,  pape ,  Donald  Of  Neyl , 
roi  d'Ulster,  ainsi  quo  les  rois  infe- 
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rieurs  de  ee  ferrftoire  et  tiMite  Id 
population  irlandaise. 

«  Tres  -  saint  Pert  ,  nous  tone 
transmettons  guelques  renseignemeattf 
exacts  et  sinceres  sur  I'etat  de  notre* 
nation ,  et  sur  les  injustices  que  nous 
subissons  et  qu'ont  subies  nos  ajftettrea1 
de  la  part  des  rois  d'Angleterre ,  do 
leurs  gens  et  des  barons  anglais  nes 
en  Irlande.  Apres  nous  avoir  chassis 
par  violence  de  nos  habitations,  de  nos 
champs,  de  nos  heritages  paternels, 
nous  avoir  contraints,  pour  sauver 
notre  vie ,  de  gagner  les  montagnes , 
les  maraia,  les  bois  et  les  crcux  des 
rochers ,  ils  nous  harcelent  incessant* 
ment  dans  ces  miserables  refuges,  pour 
nous  en  expulser  et  s'approprier  notre 
pays  dans  toute  son  etendue. 

«  De  la  resulte ,  entre  eux  et  nous , 
une  inimitie  implacable ,  et  c'est  un 
ancien  pape  qui  nous  a  places  origi- 
nal rement  dans  ce  deplorable  elat!... 
Ils  avaient  promis  a  ce  pape  de  facon* 
ner  le  peupte  d'Irlande  aux  bonnes 
mocurs  et  de  lui  donoer  de  bonnes 
lois.  Bren  loin  de  la,  ils  ont  meconnu 
toutes  les  lois  ecrites  qui ,  ancieune- 
ment ,  nous  regissaient ;  ils  nous  ont 
laisses  sans  lois,  pour  mieux  accom- 
plir  notre  ruine,  ou  en  ont  etabJi  de 
detestables,  dont  voici  quelques  exem* 
pies  : 

«  II  est  de  regie  dans  les  cours  de 
justice  du  roi  d'Angleterre,  en  IHande* 
que  tout  homme  qui  n*est  pas  de  race 
irlandaise  puisse  intentera  un  Irlandais 
toutes  especes  d'actions  judieiakes ,  et 
que  cette  faculle  soit  ioterdrte  aux  Ir- 
landais ,  soit  clercs ,  soit  latques.  Si , 
comme  il  arrive  tres-souvent ,  quelque 
Anglais  assassine  un  Irlandais,  clere  on 
laique ,  I* assassin  n'est  ni  puni  corpo* 
reliement ,  ni  inline  condamne'  a  une 
amende;  au  contraire,  plus  la  personne 
assassinee  est  considerable  parmi  nous, 
plus  son  meurtrier  est  excuse,  honore, 
recompense  des  siens ,  meme  des  gens 
de  religion  et  des  eveqties. 

«  Nul  Irlandais  ne  peut  disposer  de 
ses  biens  au  lit  de  mort ,  et  les  Anglais 
se  les  appro pr rent ;  il  est  mtei  dit  a  kris 
les  ordres  religicux  etablis  en  Irlande, 
sur  le  terrltoire  anglais,  de  retevtffr" 


dani  laura  maisoM  des 
tion  irlandaise. 

%  Let  Anglais  qui  habited  parmi 
noos  depuis  tongues  annees ,  et  qu'oa 
appajle  yens  de  race  m6lic>  ne  seal 
pas  pour  ceia  moins  crods  covers  dod) 
que  les  autres.  Quelquefois  ils  invito* 
Il  leurs  tables  les  premiers  de  notn 
nation  et  les  tuent,  par  trabison,  n 
milieu  du  festin  ou  dans  leur  sommciL 
C'est  ainsi  que  Thomas  de  dart  avast 
attirl  dans  sa  maison  Brien  Leroux  de 
Thomond,  son  beau-frere,  le  suit  a 
mort ,  par  surprise ,  apres  avoir  eoa> 
munie  avee  Iui.de  la  meme  hostieow 
eaerce  et  divisee  en  deux  parts. 

«Les  crimes  leur  paraissent,  a  ew, 
honorabies  et  digoes  de  louaages,** 
e'est  la  croyance  de  tous  leurs  Uiquei 
et  de  beaucoup  de  fours  homines  <f* 
glise,  qu'ii  n'y  a  pas  plus  de  pecbe  i 
tuer  un  Irlandais  qu'un  coien.  Lean 
moines  disent  avec  assurance  qu'affcai 
avoir  tu4  un  homme  de  notre  uauos 
( ce  qui  trop  souvent  leur  arrive) ,  ill 
ne  se  croiraient  nullement  tenus  i 
s'absteair  an  aeul  jour  de  dire  la  dm* 
se.  Pour  preuve  de  ceia,  les  reugieos 
de  Gfteaux,  ttablis  a  Granard  ,  dam 
le  diocese  d' Armagh,  et  ceux  4t 
mime  ordre  qui  sont  a  Ine  eu  Lister, 
attaquent  journeilement  en  armes, 
blessent  et  tuent  lea  irlandais,  et  n  ea 
disent  pas  moins  leurs  messes.  Frew 
Simon,  de  1'ordre  des  Mineurs,  pa* 
rent  de  l'evlque  de  Coventry,  a  far* 
end  pufotiquemeut  qu'ii  n'y  a  pas  Is 
moindre  mai  a  tuer  ou  a  volar  un  If* 
landais. 

« Tous, en  nn  mot, soutienneat  qui 
leur  est  permis  de  nous  enlever,  s'ds 
lepeuvent,  nos  terres  et  noe  biens, 
et  ne  s'en  font  nul  reprocbe  de  cons- 
cience ,  pas  meme  a  Tarticle  de  la 
mort.  Ces  griefs,  joints  a  la  difference 
de  langue  et  de  moeurs  qui  exists 
entre  eux  et  nous,  font  qu'U  a*y  a  nul 
espoir,  que  jamais  nous  n'aarons  pais 
ou  tr6ve  en  cette  vie,  si  grandede  Jour 
part  est  I'envie  de  domiaer;  u  vw 
est  notre  destr  legitime  et  natural 
de  sortir  d'une  servitude  insuppor- 
table, et  de  recouvrcr  l'herttagr  de  nos 
anodtnes.  Nous  gard<»sau  food  dc  awe 
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xfeurs  urie  halne  {n*6te*Me  ,  produite 
jar  de  longs  souvenir*  <f  injustices,  par 
e  meartre  de  bos  peres ,  de  nos  rrt- 
«,  de  nos  proches ,  et  qui  ne  s'etein* 
b  ni  de  notre  temps,  ni  du  temps  de 
Ms  Ills.  Ainsi  done,  sens  regrets  ni  re- 
dords,  tant  que  nous  serous  en  vie, 
ibus  les  combattrons  pour  fa  defense 
le  rids  droits ,  et  ne  cesserons  de  les 
ombattre  et  de  leur  nuire  que  le  jour 
ft  eux  -  me*mes ,  par  deTaut  de  puis- 
inde,  auront  cessl  de  nous  faire  du 
oal,  et  ou  nous  en  aurons  le  ferme  ea- 
oir.  Jusque-la,  nous  leur  ferons 
jterre  a  mort  pour  recouvrer  l'indg- 
tendance  qui  est  notre  droit  nature! , 
ootraints  que  nous  y  sommes  par  la 
ecessitt  mime ,  et  aimant  mieux  af- 
fronter le  peril  des  hommes  de  coeur 
be  de  languir  au  milieu  des  af- 
ronts.  > 

L'une  des  Ipoques  les  plus  terribles 
por  Tlrlande  fut  celle  ou  regnerent 
i  Tudors  en  Angleterre.  La  grande 
lajorite  de  la  nation  anglatse  vena  it 
e  secouer  le  pouvoir  du  pape,  et 
lenri  VIII  s'etait  proclami  chef  su- 
tf  me  de  la  religion  protestante.  L'lr- 
fide  ne  voulut  point  imiter  I' Angle- 
ire;  elle  resta  catholique,  et  s'atta- 
ia  d'aatant  plus  au  culte  ancien  qu'il 
kit  plus  persecute.  Ce  fut  pour  elle 
i  source  de  nouvelles  haines;  hai- 

Sirn^la  cables  com  me  toutes  celles 
oht  leur  origine  dans  la  religion, 
tttc  page  de  Phistoire  d'Iriande  est 
raiment  lamentable,  a  L'Irlande,  s'e- 
it  avec  douleur  un  historien  con- 
Jnporain,  contre'e  autrefois  riche  et 
Ne,  tres-peupl6e ,  et  chargee  de 
fcbes  jiaturages,  de  manoirs ,  de  bes- 
Jux,  est  roaintenant  seche  et  sterile. 
*  sol  ne  produit  plus  aucun  fruit ; 
lb  de  Die1  dans  les  champs,  plus  de 

Riaufc  dans  les  pdturages;  en  un 
,  la  malediction  du  ciel  est  si 
tande  sur  cette  contre'e ,  que  celui 
tf  la  parcourrait  d'un  bout  a  l'autre, 
soeontreralt  a  peine  un  homme,  une 
tome ,  un  enfant.  »  Dans  le  mime 
anps  la  legislature  anglaise  ren- 
wt  contre  les  malheureux  Irlan- 
lis  des  lois  barbares,  impitoyables. 
fetos  le  statute  booh,  le  bill  qui  si- 


gnate  t'aTeaemeat  d'ftiteheth  tct  otnii 
concu  x 

<*  La  reine  est  declared  chef  supreme  de 
IT*glise :  tour*  persenne  aaalntenaat  la  juH- 
dietion  gpirflneJle  du  pape,  ainsi  que  cela 
•vait  lieu  autrefois*  sera  prostrite  avec  sea 
complices,  perdra  tous  tea  biena,  et  subira 
la  peine  de  mort  et  autres  peine*  et  confis- 
cations, comme  daw  lea  eaa  de  haute  trahi- 
aoo  (acte  de  i563).  --  Pour  quiconque  cher- 
chera  a  attirer  une  ou  plusieurs  persoonea 
de  la  religion  etablie  dans  la  religion  ro- 
matne,  peine  de  mort  (acte  de  1587).—  Pour 

Juiconque  aidera  a  cette  tentative,  peine 
e  mort  (idem).  —  Pour  tout  pretre  et  semi- 
narist reslant  dans  le  royaume  ou  y  en- 
trant apres  quarante  jours,  peine  de  mort 
£idem). —  fteceroir  ou  proteger  fesdits  pre- 
tres  ou  semi  naristes  sera  regarde  comma  un 
cas  de  telonfe  (idem).  —  Euvoyer  de  1' argent 
ou  des  secours  auxditek  personiies  quaad 
elles  aeront  dans  lea  pays  etrangers  sera 
regarde  comme  un  cas  passible  des  peines 
de  I'atte  de  pramunire  (  perte  de  pro- 
priety et  empnsonnement). —  Les  deux  tiers 
des  terres  et  aurres  biens  de  toute  personne 
qui  refusera  d'aller  a  1'eglise  nouvellement 
etablie  apparliendronl  de  droit  a  la  reine 
(acte  de  1587).  —  Tout  pretre  qui  refusera 
de  se  reconnoitre  comme  tel,  quand  oh 
Vaccusera  de  l'ctre ,  sera  incarcere  (acte  de 
1 593).  —  Toute  personne  au-dessus  de  1'age  \ 
de  seize  ans,  refusal) I  d'aller  a  1'eglise,  ou 
aUacpiant  par  des  discours  l'autorite  eccle- 
siastique  de  la  reine,  ou  persuadant  a  d'au- 
tres  de  ne  pas  aller  a  I'eglise,  sera  mise  en 
prison  jusqu'a  ce  qu'dle  eft  consenti  a  en- 
tendre le  service  divin,  comme  il  est  etabli 
par  la  loi.  —  Toute  personne  refusaat  de 
ae conformer  a  cette  prescription  deVra  sar- 
tor du  royaume ,  et,  si  elle  refuse  de  le  faire, 
elle  flora  declaree  en  etat  de  feloaie.—  Lea 
terres  et  autres  proprietes  des  personnea 
eondamneea  a  aertir  du  royaume  seront 
eonfisauSe*  au  profit  da  chef  de  I'eglise  eta- 
blie (le  aouverain). 

L'epoque  de  to  reformation  est  sor- 
tout  remarqoable,  parce  qu'elle  nous 
fait  connattre  la  cause  ties  soole^e- 
ments  period iques  qui  ont  dechire'  et 
qui  dechirent  encore  Tlrlande;  parce 
qu'elle  nous  donne  le  secret  de  favor- 
tement  perpe'tuel  des  mesures  adop- 
ters par  le  gouvernement  anglais  a 
regard  de  ce  malheureux  pays.  Quellts 
douloureuses  et  puissantes  exige&oea 
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obligerent  done  le  gouvernement  an- 
glais a  recourir.si  frequemment  aux 
moments  violentsa  l'egard  de  I'lrlande? 
Mais  tout  echoue,  violences  ou  con- 
cessions !  Pitt  ou  Fox,  lord  John  Rus- 
sel  ou  sir  Robert  Peel ,  personne  n'a 
pu  encore  resoudre  d'une  maniere  sa- 
tisfaisante  la  question  irlandaise.  Les 
explications  dans  lesquelles  nous  al- 
lons  entrer,  pour  eclaircir  ce  fait  his* 
torique,  etant  un  peu  compliquees, 
nous  demandons  a  nos  lecteurs  de 
nous  donner  leur  attention ,  afin  de 
supplier  par  leur  intelligence  a  ce  que 
ces  explications  pourraient  leur  pre- 
senter d'incomplet  ou  d'obscur. 

Quand  les  conquerants  normands, 
conduits  par  Guillaume  ler,  s' em  pare - 
rent  de  1  Angleterre,  ils  s'en  partage- 
rent  les  d^poui lies.  Ces  temps  furentde- 
sastreux  pour  les  malheureux  Saxons(*). 
Leurs  fines  et  leurs  femmes  etaient  ou- 
trageusement  violees;  leurs  terres  et 
leurs  biens  passaient  dans  les  mains 
de  vainqueurs  nvides.  Toutefois,  apres 
s'&re  repus,  ceux-ci  se  fondirent  avec 
les  vaincus :  Saxons  et  Normands  ne 
formerent  plus  qu'un  peuple,  uni  par 
des  intents  et  des  besoins  identiques. 
Cette  heu reuse  fusion  etait  due  a  dif- 
ferent es  causes ,  telle*  que  les  mana- 
ges entre  les  families  des  deux  races  et 
a  participation  commune  de  ces  deux 
races  au  benefice  deslois  et  de  la  cons- 
titution. Les  mdmes  causes  auraient  in- 
dubitablement  produi  ties  mem  es  effets 
pour  I'lrlande ;  mais  la  politique  adop- 
ted a  regard  de  P  Angleterre  ne  fut  sui- 
vie  qu'en  un  point  pour  I'lrlande  par 
les  conquerants  anglais.  L'Irlande  fut 
saccagee ,  pille'e ,  comme  Pavait  &6 
P  Angleterre  :  le  territoire  en  fut  par- 
tage* entre  les  vainqueurs.  Mais ,  ef- 
fraye's  sans  doute  de  la  resistance 
qu'ils  avaient  rencontre^  et  du  carac- 
tere  resolu  de  I'Irlandais,  les  conque- 
rants anglais  conserverent  a  I'lrlande 
sa  nationality;  ils  lui  laisserent  un 
semblant  d'independanee.  L'Irlande 
releva  de  P  Angleterre;  mais  elle  eut 


(*)  Voir  le  beau  travail  de  M.  Thierry 
*or  la  conqucte  de  l'Angleierre  par  les  Nor- 
J  ,       Cl.  P*l. 
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un  parlement  qui  faisait  des  lois.  Ce 
parlement  &ait  vendu  a  P  Angleterre; 
mais  il  ex  is  ta  it  dans  son  sein,  comae 
dans  toutes  les  assemblies  dece  gem* 
un  esprit  d'opposition  qui  se  coram* 
niquait  au  dehors.  Quand  un  cri  k 
douleur,  pousse"  par  quelquesboudtt 
gen^ reuses  sur  les  malheurs  de  la  p 
trie  opprimee,  s'echappait  de  I'encetf 
de  cette  assembled ,  les  haines  bant 
lonnaient  dans  les  coeurs ,  les  distill 
tions  s'&ernisaient  entre  les 
queurs  et  les  vaincus. 

Toutefois ,  avant  la  reTormatioo 
etait  temps  encore  d'arr&erle  ' 
dre;  il  eut  suffi  de  revenir  aux  1 
donnees,  e'est-a-dire  de  rappro 
les  deux  royaumes,  de  les  fondreft 
dans  Pautre  par  des  lois  commi 
les  griefs  des  Irlandais  ne  se  bon 
encore  qu'a  la  violation  de  leurs 
civils,  a  d'odieuses  spoliations, 
le  mal  empira  quand  le  culte  < 
lique,  persecute,  proscrit,  fit  en  tew 
ses  douleurs  aux  Irlandais;  alors 
griefs  de  I'lrlande  se  grossirent 
toutes  les  souffrances  du  culte 
lique.  La  reformation  tenta  im 
ment  de  detroner  le  catholicisme 
Irlande ;  I'lrlande  resta  catho lique. 
clerge  catholique  avait  commis 
grandes  fautes ;  il  s'etait  livre"  a 
actes  d' intolerance  d'une  nature  I 
bare.  Ses  fautes  furent  oubliees: 
6tait  malheureux,  persecute 
Petaient  les  Irlandais  eux-memes; 
cette  condition,  il  n'eut  aucune  [ 
a  se  fa  ire  bien  venir  des  Irlandais. 
cceur  de  PIrlandais  est  chaud ;  il  ad 
le  catholicisme  avec  une  ferveur 
egale.  Alors  sa  resistance  aux 
glais  prend  un  caractere  opiniStre 
clerge  catholique,  mfilant  le  spirit 
au  temporel  avec  une  rare  babiil 
s'attachant  a  rendre  identiques  les 
tere*ts  de  la  religion  persecuted  f 
les  interests  civils  de  I'lrlande,  lui 
prend  a  mepriser  les  persecutions; 
savait  parler  a  son  dme ;  il  lui  raw* 
les  jours  de  son  independence,  la  hoi 
.  de  la  servitude,  et  lui  communique 
deur  dont  lui-meme  est  embrase.  ^ 
L'lrlandeiquelqueturbulentequ' 
sbit ,  est  precieuse  k  conscrver  * 
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fAngleterre.  Mais  comment  desormais 
eontenir  ce  peuple  ?  Comment  en  ope- 
rcrle  rapprochement  avec  le  peuple  an- 
glais? Les  griefs  de  I'lrlande  sont  de 
deuisortes:  griefs  de  nationality  griefs 
reJigieux.  Quelle  sera  la  nature  uu  re- 
dressement  ?  Parlons  simplement  des 
griefs  religieux  :  le  gouvernement  est 
arr&e  a  chaque  pas  par  la  resistance 
des  tins,  par  les  exigences  des  autres, 
et  par  la  constitution. 

line  opposition  ardente  et  formi- 
dable, coin  me  celle  que  produit  I'es- 
prit  religieux  ,  existe  en  Angleterre 
nmtre  l'Eglise  cntholique.  Cette  oppo- 
sition part  de  l'Eglise  etablie ,  qui  est 
wotenue  dans  see  rancunes  de  toutcs 
les  sectes  dissidentes.  De  plus,  le  culte 
ttiholique  est  en  minority  ses  enne- 
m  le  fle'trissent  de  1'appellation  de  pa- 
Msme  et  de  culte  enfante  par  la  supers- 
ition ;  ils  ne  veulent  point  entendre 
orler  de  composition. 

De  son  cote,  le  clerge  catholique  se 
tontenterait  diffici lenient  d'une  posi- 
ion  secondaire;  il  est  exigeant,  re- 
prette  sa  grandeur  passee,  et  veut  la 
ecooquerir. 

Mais  supposons  un  moment  le  gou- 
rrnement  ani'ml  d'un  sage  esprit  de 
feeralisme ,  brisant  les  resistances  du 
alteanglican  etdes  sectes  dissidentes, 
lisant  en  faveur  du  catholifismc  ce 
Di  fui  fait ,  sous  le  regne  de  la  reine 
trine,  pour  l'Eglise  presbyterienne 
'Ecosse ;  arrachant ,  disons-nous,  de 
I  chambre  des  communes  et  de  la 
barabre  des  lords  un  bill  qui  declare 
fcslise  catbolique,  eglise  de  Pfitat, 
wjointement  avec  l'tglise  anglicane 
t  l'Eglise  presbyterienne,  la  question 
it  encore  aussi  compliquee  qu  a  u  pa  ra- 
ni t.  Que  fera  Trtglise  catholique?  Que 
xa  le  gouvernement?  L'un  des  arti- 
es  fondamentaux  de  la  constitution 
tglaise  declare  le  souverain  regnant, 
lef  supreme  de  l'Eglise.  L'Eglise  re- 
Nicera-t-elie  a  la  supr&natie  du  pape, 
mtrairement  aux  lois  les  plus  for- 
eJles  du  catholicisme  ?  reconnaltra- 
elle  la  suprimatie  spirituelle  du  chef 
i  1'Etat?  Danslecw  de  Kaffir mative,  le 
ravernement  violera  la  constitution 
k  faveur  d'un  culte  que  la  grande 
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majority  des  citoyens  repousse,  comme 
entache  de  superstition. 

Toute  Thistoire  d'Irlande  se  resume 
dans  le  court  expose  que  nous  venons 
de  fa  ire.  D'un  cote*,  difficulty  i  m  men- 
ses»  difficult^  reel  les  que  le  gouverne- 
ment cherche  a  tourner  en  employant 
tantot  la  voie  des  concessions  et  plus 
sou  vent  les  votes  coercitives  sans 
jamais  s'attaquer  au  point  capital; 
d'un  autre  c6te,  griefs  profonds,  griefs 
positifs  qui  se  traduisent  par  des  sou- 
levements  perpttuels.  Cette  grave  ques- 
tion ne  pent  e*tre  resolue  d'une  ma- 
niere  definitive  que  par  des  concessions 
larges  que  se  feront  re'eiproquement 
et  de  bonne  foi  les  deux  pays. 

Jacques  ler  et  Charles  Ier  marche- 
rent  sur  les  traces  d'£lisabeth ;  mais 
Elisabeth  en  persecutant  les  Irlandais 
ne  voyait  qu'une  question  d'£tat ;  elle 
voulait  operer  la  fusion  du  culte  catho- 
lique avec  le  culte  anglican.  Jacques  1" 
et  Charles  Stuart,  qui  avaient  des 
gortts  de  prince,  toujours  besogneux  et 
prodigues,  aimant  les  flatteries  sou- 
vent  .dispendieuses  des  courtisans  , 
pers&uterent  les  Irlandais  pour  en  ar- 
racher  de  Far  gent  et  remplir  leurs  eof- 
fres.  Sous  ieur  regne ,  des  provinces 
entieres  furent  confisquees  par  arre*t 
royal ;  Charles  reclama  m6me  comme 
extant  sa  propriete,  trois  provinces,  et 
institua  une  commission  charged  de 
les  lui  adjngcr  avec  toutes  les  formes 
de  la  justice.  Plusieurs  jur&,  mem- 
bres  de  cette  commission,  ay  ant  refuse" 
de  rendre  un  verdict  favorable  a  la 
cour ,  le  terrible  Strafford  ,  qui  rem- 
plissait  en  ce  moment  les  fonctions  de 
lieutenant  du  roi  en  Irlande,  se  chargea 
de  mettre  un  terme  a  cette  opposition. 
Le  moyen  que  Strafford  eroploya  est 
consigne  dans  les  proces-verbaux  de 
la  chambre  des  communes;  il  y  est 
dit  que  les  jure's  qui  rendaient  leur 
verdict  selon  leur  conscience  etaient 
detenus  dans  la  chambre  du  chateau, 
et  mis  a  l'amende ;  qu'ils  Itaient  tan- 
tot exposes  au  pilon,  avec  perte  des 
oreilles  et  la  langue  percee ;  tanl6t 
marques  sur  le  front  avec  un  fer  rou- 
ge, etc. 

Les  guerres  qui  pre^6derent  l*6ta- 
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blissement  de  la  commonwealth ,  les 
embarras  qui  en  resulterent  pour  l'An- 

§leterre ,  donnerent  pour  un  moment 
e  vivesesperances  aux  Irlandais.Dou6 
d'un  caractere  impetueux,  brave,  irri- 
table et  credule,  ecoutant  avec  avidity 
les  paroles  de  ceux  qui  lui  promettent 
rarfranchissement  de  son  pays ;  FlrJan- 
dais  sejette  sans  reflexion  dans  les  en- 
treprises  les  plus  temer  aires ;  1'Irlande 
epousa  la  cause  de  Charles  Ier.  Des  mou- 
vements  insurreotionnels  6claterent  en 
ce  pays.  Mais  1'Irlande  expia  durement 
oette  tentative  d'affranchissement.  Ge 
fut  Cromwell  qui  fut  charge  de  faire 
rentrer  1'Irlande  dans  l'ob&ssance. 
Cromwell  executa  sa  t^che  d'une  ma- 
niere  impitoyable.  Les  souvenirs  qu'il 
laissa  en  Irlande,  et  surtout  a  Wexford 
eta  Drogheda,  sont  encore  vi  van  ts  dans 
la  meinoire  des  Irlandais.  Etant  entre" 
h  Wexford,  dont  les  portes  lui  avaient 
et^  livrees  par  les  bourgeois  de  la  ville, 
il  ordonna  un  massacre  general  de  la 
garni  son  et  des  habitants;  trois  cents 
femmes,qui  s'&aient  refugiees  au  pied 
d'une  grande  croix  elevee  sur  la  prin- 
cipale  place  de  la  ville,  et  qui,  a  ge- 
noux,  imploraient  mise>icorde,  fu- 
rent  passees  au  fil  de  l'6pee.  Crom- 
well ,  dans  son  rapport  aux  commu- 
nes, porte  a  deux  mille  le  nombre  des 
habitants  egorges  par  ses  ordres,  mais 
quelques  ecrivains  le  portent  a  cinq 
mille.  Drogheda,  bien  que  cette  place 
se  fut  rendue  par  capitulation,  fut  li- 
vree,  pendant  cinq  jours,  a  la  rage  des 
soldats.  Toute  la  garnison  fut  massa- 
cree,  homme  par  homme,  ainsi  que  les 
habitants  ;  il  n'echappa  que  trente 
hommes.  Les  iignes  suivantes  sont 
extraites  de  la  deplche  ecrite  par 
Cromwell  lui-mlme  au  president  de 
la  chambre  des  communes,  a  la  suite 
de  cette  boucherie : 

«  Monsieur,  il  a  plu  a  Diet*  de  benir 
nos  efforts  a  Drogheda  ( suit  la  des- 
cription de  I'attaque  et  du  massacre). 
Je  crois  que  nous  avons  passe  au  fil 
de  I'epee  tous  les  defenseurs  de  cette 
ville.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  en  ait 
trente  qui  se  soient  echapp6s,  et  ceux- 
la  sont  en  lieu  sur ;  ils  seront  trans- 
ported aux  Barbados.  Cette  victoire  doit 
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etre  regarded  comm*  tm  aete  mtnti, 
leux  de  la  misericord*  ctteste.  Jedfc 
sire  que  tous  les  coeurs  honnetaa 
attribuent  la  gloire  a  Dieu  $eul,  i  qui 
revient  la  louanse  de  eette  nrisene*- 
de.  O.  Cromwell. » 

Ces  violences  terriWes  poonieiit 
comprimer  momentanement  les  ir- 
deurs  de  1'Irlandais,  mais  ellesn'arwrifr 
drissaient  pas  les  difficultes  qui  sept* 
raient  l'Angleterre  de  1'Irlande;  il 
fond  de  la  querela  restait  le  meme: 
griefs  de  nationality ,  griefs  religion. 
Quand  les  troubles  de  la  revolution  k 
1688  £claterent,  les  Irlandais  too* 
rent  reconquerir  leur  independsnon 
mais  la  bataille  de  te  Boyne  porta  fc 
nouveau  un  coup  funeste  a  tears  e> 
pe>ances.  Cependant,  les  Irlaadafe 
obtinrent  de  Guillaume  d'Oranpttt 
capitulation  de  Limerick  (8  octoht 
1691).  Cette  capitulation  stipulaitfc 
conditions  de  leur  sou  mission  a  la 
ronne  britannique;  une  protectwt 
Sgale  h  celle  dont  jouissaient  les  m» 
tres  sujets  du  royaume  e'tait  assure*! 
leurs  personnes,  k  leurs  tibertes  «t| 
I'exercice  de  leur  religion.  L'hona 
de  la  couronne  d'Augieterre  etaitd 
nlpour  garant  des  engagements  | 
dans  ce  traite.  «  Malheureusement 
lois,  dit  Burke  en  parlantde  cette  e\ 
que ,  avaient  une  ignoble  perfecfMi 
c'e'tait  un  systeme  complet  plehi  I 
coherence ,  de  methode  et  de  logiqai 
bien  digerl ,  bien  lie*  dans  toutes 
parties ;  c'etait  une  machine  4\ 
adresse  rare  et  d'un  travail  ache* 
aussi  bonne  pour  Poppression  , 
pauvrissement  du  peunle  et  1'aTiiifl 
ment  en  sa  personne  de  la  nature  * 
maine  elle-meme,  que  tout  ce  mi  i 
pu  6tre  produit  jusque-la  par  le  a 
vais  g£nie  de  rliomme. »  Bienfetl 
legislature  anglatse,  au  mepris  dtsr 
gagements  de  Limerick ,  tira  profit 
relasticite  d'une  pareille  legislation 
poursuivit  la  malheureuse  Ii ' 
d'une  se\e>ite  excessive:  elle  I 
dans  sa  religion,  dans  I'edueatnwi 
ses  enfants ,  dans  la  propriete. 

Religion.  Ordre  estdonne'  aroifc 
cheveques,  aux  e>eques,  aux  moiaos^l 
aux  pr&res  de  quitter  ilrlaode  anuw  * 
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iv  mai  tMS.  Passe"  ce  delal ,  its  serotft 
Jetes  en  prison ,  et  ceux  qui  ayant 
quitle  Je  territoire  s'aviseraient  d'v 
rentrer,  seront  punis  de  mort.  Tout 
individu  qui  cachera  chez  lui  un  des 
proscrits  seta  puni  poor  la  premiere 
offense  d'une  amende  de  20  liv.  st. 
(500fr.);fK>urla  seconde,  d'une  amen* 
dt  double ;  pour  la  troisierne ,  de  la 
confiscation  de  ses  biens.  Une  prime 
de  50  liv.  st.  (1,250  fr.)  est  offerte  au 
dflateur  qui  indiquera  la  retraite  d'un 
moine  ou  d'un  proscrit.  Tout  signe 
ixterieur  du  culte  cathoiique  est  d£- 
fendo;  point  de  clocher,  point  de  clo- 
che, rien,  en  un  mot,  qui  pnisse  reveler 
fex/stence  d'une  eglise  cathoiique.  Lcs 
pelerinages  a  Saint-Patrick    et   aux 
Iteox  connns  par  de  pieux  sonvenirs 
on  d'antiques  traditions ,  sont  inter- 
dits  sons  peine  du  fouet.  Education. 
Toute  ecole  cathoiique  est  rigoureu- 
sement  interdite  ;  les  instituteurs  ap- 
partenant  a  la  religion  cathoiique  se- 
ront chasses  du  pays  comme  les  eve% 
ques.  De  plus,  defense  est  faite  a  toot 
cathoiique  d'envoyer   ses  enfants  a 
I'ftrnnger,  sous  peine  de  voir  ses  biens 

*  ceux  de  ses  enfants  confisques.  Pro- 
miri.  II  est  defendu  au  cathoiique 
k  constituer  un  douaire  a  une  fern  me 
fesa  religion  ;  mais  si  cette  fern  me  se 
ieclareprotestante,  la  loi  lui  confer* 
fr  poQYoir  de  tsontrakidre  son  mari 
le  hii  coder  tous  les  droits ,  toutes  les 
Missances  de  la  communatrte.  Elle  a 
fee  d  emeu  re  et  an  train  de  maison  sc- 
ares.Si  le  61s  aine  d'un  pere  catholi- 

ER,  a  quelque  dge  que  ce  soit,  se  de- 
re  protestant,  il  pcut  f rapper  im- 
Mdiatement  d'interdiction  le  pouvoir 
■ternel ;  son  pere  n'est  plus  que  le 
fancier  des  biens  de  la  famille;  ce- 
*j-ci  ne  peut  ni  les  vendre,  ni  en  dis- 
bser  d'aucnne  sorte ;  a  sa  mort , 
Ms  ses  biens  reviennent  de  droit 
ft  fills  protestant.  Tout  enfant  peut, 
I  se  faisant  protestant,  contraindre 
to  pere  a  lui  accorder  une  pension  , 
If  sera  fixee  par  le  chancelier  sur  le 
tos  net  des  propri&es.  Si  un  cathoti- 
le  possede  un  cheval  qui  vaille  plus 

*  5  liv.  st.  (125  f.),  tout  protestant 
trant  6  liv.  au  proprietaire  a  le  droit 


de  s'emparer  du  cheval.  Si  un  cathoif** 
que  propri&aire  d'un  cheval  valant 
plus  de  5  liv.  st.  le  cache  a  un  protes- 
tant, le  cathoiique,  pour  avoir  cache" 
son  cheval,  sera  passible  d'un  empri- 
sonnement  de  trois  mois  et  d'une 
amende  triple  de  la  valeur  du  cheval , 
quelle  que  soit  cette  valeur.  Le  catho- 
iique irlandais  ne  peut  etre  eligible,  ni 
llecteur.  II  ne  peut  remplir  aucune 
fonction  dans  1'armee,  dans  la  marine, 
dans  la  magistrature,  dans  Padminis- 
tration.  II  ne  peut  6tre  ni  avocat ,  ni 
avoue;  il  est  exclu  des  corporations 
municipales;  les  placements  hypothec 
caires  pouvant  mener  a  la  proprtete, 
lui  sont  interdits ;  il  ne  peut  exercer 
aucune  tutelle. 

La  legislature  anglaise  de  ces  temps- 
la,  stimulee  par  I'intol&ance  du  clerge* 
anglican,  se  montrait  vraiment  im- 
pitoyable.  De  son  cflte* ,  le  catholi- 
cisme  soufflait  aux  Irlandais  Pesprit 
de  resistance  dont  il  £tait  anime,  et 
sous  son  influence,  Plrlande  avec  une 
energie  extraordinaire  se  roidissait 
contre  les  violences  de  ses  persecu- 
teurs.  Nous  Pavons  vue  pronter  des 
moments  de  troubles  et  d'embarras 
exterieurs,  dans  lesquels  se  trouvait 
engagee  1'Angleterre,  pour  s'rnsurger. 
Elle  eut  recours  a  un  moyen  plus  dan- 
gereux  ,  parce  qu'il  defiait  la  force  ar- 
m£e  et  la  loi.  Ce  fut  d'organiser  des 
soci&es  regulieres  qui  frappaient  dans 
Pombre,  et  qui  par  leur  discipline 
Ichapparent  aux  poursuites  de  la  po- 
lice et  des  troupes.  Les  exploits  des  en- 
fants blancs  (white  boys)  font  encore 
aujourd'hui  letexte  favori  des  histoires 
que  Tlrlandais  conte  a  la  veillee.  On 
les  appelait  enfants  blancs  parce  qu'tte 
avaient  coutume  de  porter  par-dessus 
leurs  vetements  une  longue  souque- 
nille  blanche;  ils  etaient  armes  de  fu- 
sils, de  sabres,  de  pistolets,  brisaienf 
les  cldtores ,  mettaient  a  contribution 
les  protestants,  et  faisaient  une  guerre 
d'embuches  a  Pautorite*  anglaise.  Les 
Hearts  of  oak,  les  cceursde  ch$ne,  les 
Hearts  of  steel,  les  coeurs  d'acier,  les 
Right  boys,  les  enfants  justes,  etarent 
des  associations  formees  sur  le  modele 
des  enfants  blancs.  Let  Right  boys 

19. 


39* 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


avaient  jure*  haine  fternelle  a  la  dime, 
quails  ne  payaientapersonne;  ils  obeis- 
saienta  un  chef  mysterieux,  lecapitaine 
Right  (juste).  Ces  associations  etaient 
d'autant  plus  redoutables  gu'elles  se 
distinguaient  par  une  organisation  re> 
guliere;  elles  avaient  letfrs  collecteurs 
pour  percevoir  1' import ;  leurs  tresc- 
riers,  leurs  caisses  pour  solder  les  de- 
penses.  Leurs  agents  faisaient  prater 
serment  aux  habitants  des  campagnes 
de  ne  jamais  les  trahir,  et  ce  serment 
en  general  £tait  bien  carded  Redres- 
seurs  de  tous  les  torts,  les  Right  boys 
punissaient  les  proprietaires  qui  spe- 
culaient  sur  les  prix  des  terres ,  ou 
elevaient  le  loyer  des  fermes  au  dela 
d'un  prix  raisonnable.  Les  punitions 
etaient  de  plusieurs  sortes  :  tantdt  ils 
brulaient  les  habitations  de  ceux  qu'ils 
regardaientcomme  leurs  ennemis;  tan- 
tdt  ils  arrachaient  de  son  lit  par  une 
froide  nuit  d'hiver,  I'homme  si^nale*  a 
leur  vengeance,  lui  faisaient  faire  une, 
longue  course  a  cheval ;  apres  quoi  its' 
I'enterraient  jusqu'au  menton  dans  un 
trou  creuse  perpendiculairement,  et 
le  laissaient  la,  non  sans  lui  avoir 
coupe  une  oreille ;  tantdt  enOn ,  ils 
mutilaient  le  beHail ,  bechaient  les 
prairies  ou  enlevaient  les  filles  des 
proprietaires  riches.  La  plupart  de 
ces  executions  se  faisaient  pendant  la 
nuit,  et  avec  tantde  promptitude  et 
de  secret,  qui  I  eialt  impossible  de  re- 
sister.  Un  serment  terrible  liait  entre 
eux  tous  les  membres  de  ('association ; 
ils  s'obligeaient  sous  peine  de  mort  a 
ne  jamais  divulguer  ce  qui  se  passait 
dans  le  mystere  de  leurs  deliberations, 
et  a  executer  sans  hesitation ,  au  ris- 
que de  leur  tSte ,  tout  ce  qui  leur  se- 
rait  commande.  Quand  un  des  mem- 
bres Itait  d&igne  pour  accompli r  un 
acte  de  vengeance ,  ce  membre  ob&s- 
sait  aveuglement :  s'il  fallait  tuer,  il 
tuait;  s'il  fallait  mentir,  ilmentait; 
s'il  fallait  deshonorer  une  jeune  heri- 
tiere,  il  la  deshonorait.  Ce  code  terri- 
ble, dans  ie  but  de  rendre  la  justice 
impuissante  a  frapper ,  punissait  de 
mort  quiconque  portait  temoignage 
devant  un  tribunal  contre  un  white 
boy  (un  enfant  blanc) ,  et  des  qu'une 


poursuite  eHait  commences ,  1'assoda- 
tion  tout  entiere  allait  au  secours  do 
membre  poursuivi.  Le  moyen  le  plus 
ordinaire  &ait  de  placarder  a  la  porte 
des  personnes  appelees  a  l'appui  de 
l'accusation  ,  les  plus  effrayantes  me- 
naces ;  aussi  les  magistrate  etaicnt-ils 
obliges  d'enconrager  les  temoins  co 
offrant  de  fortes  primes ,  et  de  lei 
mettre  en  lieu  de  surete  jusau'au  jour 
des  d^bats.  Les  debats  finis,  les  te- 
moins etaient  r&iuits  a  s'expatrier 
pour  conserver  leur  vie.ToutefoisJas- 
soeiation  ne  frappait  pas  sans  avertir; 
un  proprietaire  exigeait-il  de  ses  fer- 
miers  une  redevance  trop  forte,  m 
beau  matin  il  trouvait  affiche  sur  let 
murs  de  sa  maison  I'avis  suivaot : 

«  On  vous  fait  savoir  que  nous  ne  sup- 
porlerons  pas  plus  longteraps  l'injusticc  de 
payer  un  fermage  double  de  ce  qu'il  ddit 
filre.  Celui  qui  ne  tieodra  pas  comple  de 
cet  avis  sera  traite  avec  la  plus  grande  * 
verite.  » 

Des  ouvriers  ne  recevaient-ils  qiTim 
salaire  insuffisant,  un  decret  tStaitaussi- 
tdt  public. 

«  A  partir  de  ce  jour,  mil  ne  travaitten, 
si  ce  n'est  avec  le  salaire  de  dix  scheJlisfi 
par  semaine.  Malheur  a  quiconque  se  cm* 
tentera  d'un  moindre  prix.  » 

Voulait-on  empecher  le  recouvnv 
ment  de  la  dime  ? 

«  Pesez  bien  la  consequence  de  ceei :  fi 
votis  payez  la  dime ,  vous  n'avcz  qn'a  com- 
mander voire  biere.  Que  vous  restiex  dav 
le  pays,  ou  que  vous  le  quittiez,  votre  mart 
est  assuree. » 

{Au-dessous  de  ces  Ugnes  etaU  la  form 
tfu/i  cercucil.) 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  agitation 
profonde  qu'eclata  la  guerre  d'AmenV 
que.  Cet  evenement  excita  de  nouveat 
les  esperances  de  l'lplande ;  et,  profit** 
du  moment  ou  I'Arigleterre  avait  sor 
les  bras  les  forces  reunies  de  la  France, 
de  1'Espagne  et  de  la  Hollande,  ellest 
declara  en  6tat  d'insurrection.  Cettt 
fois,  le  gouvernement  britannkjoe 
quitta  les  moyens  violents  et  fit  del 
concessions,  ou  pi u tot  il  revint  a  des 
doctrines  plus  equitables.  Les  catbc* 
liques  purent  possdder  et  iouir  a  pes 
pres  au  meme  titre  que  les  prole*- 


FAMILLE  DE  HANOVRE. 


39S 


tints;  des  statuts  passes  6ous  les 
regnes  presidents,  qui  limitaient  a 
trente  ans  la  duree  des  baux ,  furent 
rapports ,  et  on  permit  aux  Irlandais 
de  faire  des  baux  de  nevf  cent  quatre- 
tinat'dix-neitf  ans.  Onabolit  aussi  la 
loibarbare  qui  deppuilkrit  le  pere  catho* 
lique  de  son  autoritl  pour  la  transpor- 
ter au  fils  qui  se  faisait  protestant.  La 
loi  de  succession  fut  modifiee ;  et  les 
enfants  restes  fiddles  a  la  religion  de 
la  famille  ne  furent  plus  disherited  au 
profit  decelui  qui  1'avait  abjured.  Mais 
ces  concessions  n'amelioraient  point 
la  condition  personnelle  du  clerge  ca- 
tbolique;  el  les  ne  satisfirent  point  les 
Irlandais.  Gomme  les  dangers  de  la 
situation  dans  laquelle  se  trouvait  pla- 
ne I'Angleterre  grandissaient  cbaque 
jour ,  les  Irlandais  devinrent  exi- 
geants :  le  gouvernement  fit  de  nou- 
telles  concessions.  Des  lois  antlrieu- 
res  interdisaient  aux  catholiques  la 
possession  d'armes  et  de  munitions; 
ons'empressa  de  rapporter  ces  lois,  on 
excita  les  catholiques  a  defend  re  leurs 
cotes ;  on  les  autorisa  me*me  a  ouvrir 
des  ecoles  publiques ,  et  la  tete  de  leurs 
iostituteurs  ne  fut  plus  mise  a  prix. 
Onadoucit  aussi  les  lois  qui  pesaient 
iur  le  clerge  catholique ,  et  on  in- 
troduisit  dans  le  pays  V Habeas  corpus. 
Enfin ,  on  ferma  les  yeux  sur  les  actes 
de  la  legislature  irlandaise,  qui  venait 
de  s'emanciper  de  la  tuteile  du  par- 
lement  anglais. 

Ces  concessions  Itaieut  larpes  sans 
doute;  elles  ad  oucissaient  considerable- 
Blent  la  position  civile  et  religieuse  de 
Hrlandais  et  la  position  du  clerge ; 
mais  les  pretentions  de  Hrlandais  sont 
grandes ;  il  voulait  alors  ce  qu'il  veut 
aujourd'hui,  redressement  complet  de 
«s  griefs  civils  et  de  ses  griefs  reli- 
ijeux.  L'Irlande,  comme  par  le  passe*, 
s'appliqua  done  ajeter  la  terreur  dans 
Fame  de  ses  oppresseurs,  a  profiter  des 
embarras  de  I'Angleterre  pour  s'in- 
wrger.  De  son  cote,  I'Angleterre,  ne 
pou?ant  se  resigner  a  perdre  sa  con- 
qu6te ,  persista  a  suivre  la  ligne  politi- 
que qu'elle  s'etait  tracee  a  regard  de 
rirlande. 

A  l'epoque  de  la  resolution  fran- 


caise,  l'esplrance  de  secouer  le  joug 
ae  PAngleterre  se  r6veilla  de  nouveau 
dans  le  cdfcur  des  Irlandais.  Une  vaste 
association ,  sous  le  nom  d'lrlandais- 
Unis ,  se  forma  dans  cette  intention  , 
et  prit  pour  chef  un  homme  de  loi , 
nomme  Wolf-Tone,  homme  d'faergie 
et  de  talent ,  qui  avait  des  vues  larges  et 
aimait  le  danger.  Le  but  des  Irlandais- 
Unis ,  dans  le  principe ,  fut  d'obtenir 
Une  amelioration  generate  dans  la 
condition  des  habitants,  au  moyen 
d'une  reforme  parlementaire.  Us  in- 
sistaieDt  surtout  pour  que  les  catho- 
liques eussent  la  jouissance  des  mgmes 
privileges,  tant  civils  et  religieux  que 
poILtiques;  mais  bientflt  le  cercte  de 
leurs  pretentions  s'elargit ,  et  ils  con- 
curent  le  projet  de  separer  entiere- 
ment  1'Irlande  de  I'Angleterre.  Une 
contre-faction  composee  de  protec- 
tants, et  qui  prit  le  nom  d'Orangistes, 
en  commemoration  des  services  ren- 
dus  a  la  cause  protestante  par>Guil- 
laume  III ,  prince  d'Orange,  se  forma 
aussitot  pour  combattre  les  projets 
des  Irlandais-Unis ;  toutefois  les  deux 
partis  parvinrent  a  se  rapprocher  tern- 
porairement  par  de  mutuelles  conces- 
sions. Sur  ces  entrefaites ,  le  gouver- 
nement francais  ayant  envove  piusieurs 
agents  en  Irlandeet  ayant  fait  de  gran- 
des promesses  de  secours,  il  y  eut  une 
levee  generate.  Une  vaste  insurrection 
eclata;  on  courut  aux  amies ;  la  pro- 
vince d'Ulster,  seule,  fournit  150,000 
hommes. 

Cependant ,  a  la  nouvelle  de  l'insur- 
rection ,  le  gouvernement  britannique 
s'etait  h£te  d'envoyer  des  troupes  de 
renfort  en  Irlande.  Differentes  ren- 
contres eurent  lieu;  et,  dans  cjuel- 
?ues-unes,  les  insurges  remporterent 
avantage ;  mais  comme  le  courage  ne 
suffisait  point  contre  la  discipline  des 
troupes  qu'ils  avaient  a  combattre, 
bientot  ils  rcconnurent  rinuttlite  de  la 
resistance,  et  furent  obliges  de  se  ren- 
dre.  Cette  insurrection  couta  encore  a 
rirlande  des  flots  de  sang,  et  les  vain- 
queurs  traiterent  les  vaincus  avec  une 
excessive  severity.  Les  jurys  n'etant 

rint  assez  expeditifs ,  on  eut  recours 
la  loi  martiale.  Lord  Cornwallis, 
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lord  Heutentfi't  dlrlaode,  pro  mi  t  alors, 
$U  notn  du  gouvernement  britannique, 
dmnistie  aux  insurges  qui  erraient  en- 
core dans  les  campagnes,  a  la  condi- 
tion qu'ils  livreraient  leurs  armes ,  et 
const  ntiratent  a  prater  le  serment  d'al- 
legeance. 

L'insurrection  etait  presque  entiere- 
ment  etouffee  lorsqu'on  apprit  qu'une 
expedition  partie  de  la  Rochelle  et 
commandee  par  le  g£ne>al  Humbert 
veoaitded^barquerdans  labaie  deKil- 
lala,  comte*  de  Mayo.  Les  Franca  is  , 
au  nombre  de  1,100  hommes,  etabli- 
rent  leur  quartier  general  au  palais 
de  Pevlque.  Leur  banniere  portait  une 
barpe ,  avec  cette  devise  si  chere  aux 
enfants  de  PIrlande,  Erin  go  bragh, 
Irlande  pour  toujours.  Ce  renfort  ren- 
dit  Pespoir  aux  Irlandais,  et  un  grand 
nombre  d'entre  eux  coururent  aux 
armes.  Mais  leurs  allies  n'etaient  point 
assez  nombreux ;  Humbert  fut  defait. 
Bientjjt  parut  en  vue  de  PIrlande 
une  escadre  francaise,  composes  d'un 
vaisseau  de  ligne  et  de  huit  fregates  et 
d'un  certain  nombre  de  bateaux  de 
transport.  Cette  flotte  apportait  des 
renforts  au  general  Humbert;  mais 
ces  renforts  arrivaient  trop  tard. 
Apres  une  action  de  quatre  heures ,  le 
vaisseau  de  ligne  franca  is ,  le  Hoche , 
et  trois  frigates  amenerent  leur  pavil- 
ion; le  reste  fut  disperse.  Parmi  les 
prisonniers  qui  etaient  a  bord  du  Ho- 
che, se  trouvait  le  fameux  Wolf  Tone, ' 
le  fondateur  de  la  soci&edes  Irlandais- 
Unis ,  et  le  negociateur  le  plus  habile 
et  le  plus  entreprenant  que  la  societe" 
eut  a  Paris.  Wolf  fut  traduit  devant 
une  cour  martiale  et  trouva  des  rai- 
sons  pour  se  justifier;  il  dit  qu'il  etait 
citoyen  francais  et  officier  au  service 
de  la  France,  et  qu'en  cette  quality  il 
avait  droit  aux  traitements  reserves 
aux  prisonniers  de  guerre.  Ce  moyen 
de  defense  ayant  &1&  eearte* ,  Wolf  de- 
manda  a  la  cour,  comme  une  faveur 
speciale,  de  mourirde  la  mort  du  sol- 
da  t;  mais  cette  grace  lui  fut  refuses. 

L'insurrection  de  1798  fut  terrible 

riur  Tlrlande;  elle  avait  codte  la  vie 
plus  de  30,000  hommes.  Les  va incus 
furenj  frappes  dans  leurs  proprietes ; 


plusieurs  villes  furent  r&uitts  en  at 
ares,  ainsi  qu'un  nombre  considerable 
de  maisons  et  de  chaumieres  apparta* 
nant  a  la  classe  pauvre.  Alors,  sous  pre- 
texte  que  l'insurrection  e*tait  mal  eteio- 
te ,  et  pour  en  prevenir  le  retour,  le 
gouvernement  resolut  d'operer  la  ro- 
sion  de  Tlrlande  et  de  1  Angletern, 
en  reunissant  le  parlement  d'Irlands 
au  parlement  d'Angleterre.  A  cette 
occasion,  un  message  royal  fut  pr& 
sente  a  la  cbambre  des  communa 
(29  Janvier  1799).  «  Sa  Majeste,  & 
sait  le  message,  convaincue  des  rf- 
forts  que  fait  constamment  renneroit 
dans  le  but  de  separer  Tlrlande  da 
royaumes  d'fecosse  et  d'Angleterre, 
demande  a  la  chambre  de  prendre  da 
mesures  pour  arrester  ce  complot :  dk 
espere ,  par  la  communication  des  p& 
ces  qui  ont  rapport  a  cet  evenemeat, ; 
offrir  au  parlement  des  deux  royal- 
mes  le  moyen  de  raffermir  runion  fd 
existe  entre  les  deux  pays ,  et  de  do- 
ner une  nouvelle  force  a  Pempire  bri- 
tannique.  » 

Ce  projet  de  fusion  i n spi rait  les  pk 
vives  espeVances  au  gouvernement 
Pitt,  a  cette  occasion,  fit  cette  cior 
tion  si  connue : 

Hon  ego  nee  Teucris  lialos  parere  pabebo. 
Nee  noTa  regno  peto ;  pari  bos  se  legibw  aaribt, 
fnvicta*  gen  les,  aMerna  in  fadera  mitiaat ! 

On  se  fondait  sur  les  resultats  arao* 
tageux  qu'avait  p rod u its  pour  le  pap 
la  fusion  de  P  Angleterre  et  de  I'fross^ 
operee  sous  le  regne  de  la  reine  Anal 
Mais  il  n'y  avait  aucuneanalosiedaat 
la  situation  respective  de  Ptcossew 
de  PIrlande,  ni  dans  les  concessions^ 
P Angleterre  avait  faites  a  lTtcosseet 
eel  les  quelle  avait  l'intention  de  feat' 
a  PIrlande.  L'tcosse  £tait  presbyt&» 
rienne  ;  P Angleterre,  dans  le  bill  tf* 
nion ,  avait  consenti  a  reconnalW 
Pfiglise  presbyterienne  liglise  de  I* 
tat,  conjointement  avec  Tfiglise  £*• 
blie.L'Irlande  £tait  catholique,et  PAs* 
gjeterre  n'avait  aucunement  I'jnte* 
tion  d*accorder  de  pare i Is  privileges! 
Pfiglise  catholique.  Ce  bill  donna  tie* 
aux  debats  les  plus  aninies,  et  Pox 
poussa  la  mesure. 
« S'il  est  vrai,  dit-il,  comme  on  le 
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tend,  que  la  trahison  a  plnltre  jusqu'a 
ia  mobile  des  os  du  peuple ;  si  le  poison 
6u  jacobinisme,  comme  on  l'appelle,  a 
eovahi  I'esprit  des  massfes;  si  ia  de- 
toyaute  est  tel lenient  universale  et 
profonde,  que  le  despotisme  militdire 
puisse  seul  rendre  llrlande  habitable, 
alors  je  dis  qu'il  est  contraire  a  I'ob- 
servation  de  tout  le  genre  humain, 
qu'une  disaffection  si  generate  et  si 
profonde  puisse  existerchezaucun  peu- 

Sle  du  globe,  sans  que  ce  soit  la  faute 
p  ceux  qui  le  gouvernent.  Que  nous 
dit-on?  que  I'Angleterre  ne  peut  reti- 
rer  aucun  fruit  de  1'adjonction  de  5  ou 
6  millions  de  trait  res:  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  les  Irlandais ;  mais  ce  n'est  pas 
la  ce  qu'ils  sont.  Jamais  affront  plus 
sanglant  ne  fut  fait  a  la  verite !  jamais 
peuple  ne  fut  plus  indignement  ca- 
lomnte!  J'aime  le  peuple  irlandais ;  je 
connais  llrlande  pour  ravoir  vue;  sans 
doute,  Tlriandais  peut  avoir  des  d6- 
fauts  comme  tout  le  monde;  nul  ne 
ressent  plus  viveraent  Tinjure,  nul  ne 
ia  supporte  moins  patiemment;  mais 
faffirme,  par  experience,  et  par  tout 
ce  que  j'en  sais,  que  dans  toutes  les 
classes  de  la  population  irlandaise,  il 
est  un  sentiment  ardent  entre  tous  les 
autres,  celui  de  la  reconnaissance  pour 
tous  les  bienfaits.  Changez  de  systeme 
Tis-a-vis  de  I'lrlande,  et  bientot  vous 
trouverez  d'autres  hommes.  Que  l'im- 
partialite,  ia  justice,  la  clemence,  rem- 
placeot  les  preventions,  la  vengeance 
ct  Poppression,  et  vous  n'aurez  plus 
fesoin  de  recourir  a  la  loi  martiale,  ni 
a*  Hntimidation  militaire. » 

Sheridan  parla  dans  le  mime  sens 
que  Fox : 

•  Sans  doute,  dit-il,  I'empire  britan- 
nique  comprend  1'Angleterre  et  I'lr- 
lande; mais  le  royaume  d'Irlande  est 
ua  domaine  slpare,  distinct,  ou  nul 
ne  peut  imposer  des  lois ,  si  ce  n'est  le 
tt>i  et  le  i>ar lenient  irlandais.  L'lrlande 
est  Tegale  de  I'Angleterre,  ses  droits 
■sont  inattaquables. »  Sheridan  pensait 
(fie  si  une  nouvelle  rebellion  venait  a 
ecJalerdans  les  circonstances  actuelles, 
elleserait  pour  ainsi  dire  justifiee,  jparce  < 
0?e  les  Irlandais  seraient  autonse's  a 
«re  :  *  Nous  nous  soulevens  pour 
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obtenir  notre  independati&f  et  noire 
existence  politique;  nous  en  avons  &e 
prives  sans  notre  consentemenf.  » 
«  II  est  certain  ,  s'em'a  Sheridan  , 
que  la  premiere  insurrection  de  I'lr- 
lande a  6te  faite  princi  pa  lenient  dans 
Un  interest  catholique;  mais  celle  qui 
s'accomplirait  dans  le  cas  ou  nous 
adopterions  le  bill  propose,  rallierait 
assurement  tous  les  partis;  et  qui  peut 
dire  alors  quefles  en  seraient  les  conse- 
quences? Apres  trois  siecles  df injus- 
tice envers  I'lrlande,  ce  serait  un  vrai 
scandale  de  voir  I'Angleterre  sommer 
I'lrlande,  jouissant  de  ses  droits,  de  re- 
noncer  a  son  parlement.  Deia  nous 
voyons  le  lord  lieutenant  d  Irlande 
adopter  un  systeme  bien  dangereux , 
en  renvoyant  de  leurs  places  de  vieux 
serviteurs  de  la  couronne,  parce  qu'ils 
repoussent  le  systeme  propose"  aujour- 
d'hui.  Que  dirions-nous  de  la  France, 
que  penserions-nous  du  Directoire . 
s'il  enlevait  les  places  a  tous  ceux  qui 
ne  partagent  pas  son  opinion.  * 

M.  George  Canning  re*pondit  a  She- 
ridan. Canning  avait  ete\  comme  beau- 
coup  de  membres  de  1'opposition  ,  un 
chaud  partisan  de  la  republique  fran- 
chise ;  mais  en  voyant  ses  exces ,  il  n'a- 
vait  pas  tarde  a  modifier  ses  opinions , 
et,  des  ce  moment,  il  s'etait  retire*  du 
parti  de  Fox ,  pour  soutenir  le  minis- 
teredePitt.  II  appuya  vivement  l'union 
demandee  par  le  ministere,  et  en  re*- 
ponse  aux  arguments  de  Sheridan ,  il 
dit  qu'il  envisageait  la  question  d'lr- 
lande  sous  un  autre  jour  que  Sheridan. 
«  Je  doute ,  s'ecria-t-il ,  que  M.  Sheri- 
ridan  ait  pris  des  informations  bien 
exactes  sur  I'lrlande ,  depuis  les  der- 
niers  ev£nements  qui  se  sont  passes 
dans  ce  pays,  car  if  saurait  que  si  une 
insurrection  a  eu  lieu  en  Irlande,  que 
si  on  Fa  reprimle ,  cette  insurrection 
n'est  pas  totalement  de'truite.  II  est 
certain ,  en  outre ,  qu'il  faut  attribuer 
cette  insurrection  moins  aux  mesures 
violentes  qu'on  reproche  au  gouver- 
nement  qu  au  de'sir  d'une  portion  de 
la  societe  irlandaise  de  ne  plus  vivre 
avec  la  famille  anglaise.  On  a  voulu 
renverser  le  gouvernement  et  la  cons- 
titution ,  et  separer  totatement  fir- 


396 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


lande  de  l'Angleterre.  Cela  est  ma- 
nifeste  par  les  depositions  dcs  temoins 
dans  les  causes  criminelles,  et  les  de- 
cisions des  jurys  eux-me*mes.  Dans  ces 
depositions ,  nous  voyons  des  coupa- 
bles  se  fa  ire  une  gloire  de  leur  crime , 
et  declarer  qu'ils  n'ont  pas  d "autre 
regret  que  de  ne  Pavoir  pas  consomme. 
Ces  aveux  prouvent  que  Pinsurrection 
irlandatse  avait  pour  but  de  tout  ren- 
verser,  et  d'operer  la  separation  des 
deux  pays.  L  Angleterre  pouvait-elle 
done  regarder  une  tentative  de  ce 
genre  de  sang-froid ,  et  ne  point  cher- 
cher  a  la  proven  ir  ? 

«  Je  n'ai  pas  les  me*mes  rapports  avec 
llrlande  que  Phonorable  preopinant; 
mais  je  porte  au  bien  -  £tre  de  ce  pays 
autant  d'interlt  que  Iui-mtoe.  Que 
veut  M.  Sheridan  ?  Indique-t-il  quel- 
ques  mesures  efGcaces  pour  remedier 
au  mal?  Non ;  il  reste  dans  le  vague, 
et  pourtant  il  doit  avoir  fait  ses  re- 
flexions sur  une  affaire  aussi  impor- 
tante;  e'est  du  sort  d'un  pays  en- 
tier,  du  sort  de  l'lrlande,  de  celui  de 
IVjnpire  britannique  qu'il  s'agit.  A  cote 
d'une  opinion  vague,  placons  Popinion 
des  person.nes  les  plus  *  eclairees  du 

{>ays.  Que  disent  ces  personnes?  Que 
'union  des  deux  pays  est  la  plus  sage 
de  toutes  les  mesures;  qu'elle  est  pro- 
fitable a  tous.  Je  ne  parlerai  point  de 
mon  opinion  personnelle,  ni  de  la  con- 
formite  qu'elle  a  avec  celle  de  ces  per- 
sonnes ;  je  prefere  ecouter  ce  que  dit 
chaque  parti  sur  cet  objet.  Or,  les 

{)lus  zeles  des  protestants  approuvent 
a  mesure. 

«  L'honorable  preopinant  a  compare* 
la  fusion  des  deux  legislatures  a  celle 
que  la  France  tenta  pour  Pagrandisse- 
inent  de  son  territoire.  (Test  un  tort; 
Panalogie  n'existe  point.  La  France 
n'a  point  agi ,  dans  les  differentes  ope- 
rations de  cette  nature  qu'elle  a  faites, 
dans  l'intlrlt  du  pays  qu'elle  voulait 
s'approprier.  Ces  pays  n'ont  aucun 
rapport  avec  elle  dans  leurs  lots ,  leur 
constitution ,  leur  gouvernement.  La 
langue  n'en  est  pas  la  meme,  les  usages 
n'en  sont  pas  semblables.  Mais  les  dif-. 
ferences  que  je  signale  n'existent  pas' 
eutre  l'Angleterre  et  rjrlande.  Au  con- 


tra ire,  ces  pays  se  touchent  par  une 
infinite  de  points  de  res  semblance  et 
de  sympathies.  Ainsi ,  il  n'est  pas  un 
seufprotestant,  quelque  egare  qu'il 
soit,  aui'voulut  renverser  le  clergy 
catholique;  pas  un  catholique  irlan- 
dais,  tout  irrite  qu'il  soit  d'etre  exdn 
du  parlement ,  et  tout  desireux  qu'il 
puisse  gtre  de  voir  Pemancipation  de 
ses  coreligionnaires  se  realiser,  qui 
tentSt  le  moindre  acte  con t re  la  cons- 
titution d' Angleterre.  Jamais  encore 
personne  n'a  propose*  de  changer  notre 
constitution,  sous  pretexte  qu'elle  n'est 
plus  d'accord  avec  nos  idees  et  dos 
habitudes ;  personne,  excepte  ces  mi- 
serables  traftres  qui,  en  Irlande,se 
sont  declares  contre  notre  repos,  notre 
securite,  notre  existence  politique.  Le 
partisan  le  plus  ardent  de  la  reforme 
en  Ir  lande ,  que  veut-il  ?  Obtenir  urn 
constitution  semblable  a  la  notre !  Et 
il  sait  tres-bien  que  llrlande  seraitle 
pays  le  plus  beureux  de  la  terre,ri 
notre  constitution  pouvait  y  etre  odap- 
tee  de  maniere  a  lui  communiquer  les 
bienfaits  dont  nous  jouissons  ici.  Pamt 
toutes  les  nations  que  la  France  a  *• 
cablees  de  son  despotisme ,  en  est -1 
une  qui  ait  dlsire'  r6ellement  la  cook 
titution  qui  lui  etait  offerte?  Le  Pie* 
mont  a-t-il  dit,  par  exemple,  ah. 
France:  «  Nous  aimons  votre  libertf 
et  votre  constitution  :  faites-nous-et 
jouir.  »  A-t-il  dit:  «Nous  sommes  fati- 
gues d'avoir  un  roi,  'nous  voulons  avoir  j 
aussi  cinq  directeurs.  Nous  ne  vofr ! 
Ions  plus  de  nos  couleurs :  donnex-j 
nous  votre  cocarde  tricolore. »  NoU* 
ment.  La  cbambre  doit  se  sourewrj 

Sue  le  souverain  du  Ptemont  etait  adorn 
e  ses  sujets,  et  que  la  France  n'a  pens* I 
a  ce  pays  que  parce  qu'elle  a  vu  que  It 
Pi6mont  lui  6tait  utile  pour  abriter  s«-i 
armees ,  dans  le  cas  ou  elles  seraiedt ; 
forcees  de  se  retirer  de  PItalie.  » 

Canning,  attaquant  ensuite  sesao- 
diteurs  par  la  crainte,  leur  dit  : « 9 
vous  ne  voulez  pas  I'union  proposeet 
songez  a  ce  que  peut  faire  la  Fra«* 
en  Irlandc.  J  ai  bien  reflechi  a  la  nfr 
ture  de  la  revolution  francaisc  et  a 
ses  terribles  consequences ;  et  j'ai  ra- ; 
connu  que  Pinfluence  de  cette  " 
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lotion  renferme  en  eUe  un  principe 
de  convulsions  qui   ne  s'effacera  ja- 
mais, FEurope  dut-elle,  unjour,  rc- 
prendreson  ancien  equilibre.  Les  prin- 
cipes  de  cette  revolution  tendent  a  sou- 
lever  lepeuplecontre  la  classe  instruite 
ft  capable  de  gouverner ;  a  armer  la 
misere  contre  la  propriety ;  le  travail 
centre  celui  qui  le  procure.  Or,  en 
examinant  Flrlande ,  je  vois  un  pays 
dans  les  conditions  necessaires  a  ac- 
cepter ces  principes  desastreux.  En 
general,  les  habitants  de  I'lrlande  sont 
pauvres  et  ignorants ;  et  les  distinc- 
tions religieuses  ont  un  grand  ascen- 
dant sur  eux.  Les  principes  francos 
lenient  sans  doute  bientot  adoptes 
paries Irlandais ;  et ,  alors ,  comment 
ietruire  ces  principes?  l>a  France  sait 
fela ;  elie  connait  les  dispositions  de 
Irlande.  C'est  pour  dejouer  l'espe- 
ince  de  nos  ennemis ,  c'est  pour  pre- 
«rver  I'lrlande  de  pareils  dangers, 
'est  pour  a  me  I  i  ore  r  sa  position  que  la 
aesure  qui  nous   occupe  doit  6tre 
doptee.  L'Irlande  manque  de  capi- 
lux,  de  commerce,  d'industrie ;  ce 
t*est  pas  un  acte  du  parlement  qui 
oorrait  lui  procurer  ces  bienfaits. 
Ion ;  il  n'y  a  qu'une  union  bien  com- 
leteavec  un  pays  comme  celui -ci,  ou 
(commerce  et  Find  us  trie  cherchent 
trtout  a  s'etendre,  qui  peut  donner  a 
Irlande  les  tresors  qu'elle  ne  trouve- 
ait  pas  ailleurs.  Je  vote  pour  la  me- 
tre proposee. » 

Cette  grande  inesure  rat  mise  aux 
rix  et  adoptee ;  mais  quand  le  gou- 
eminent  britannique  la  sou  mi  t  aux 
Alterations  du  parlement  irlandais 
1799),  il  fut  oblige*  de  recourir  tour  a 
wr  aux  promesses  et  aux  menaces 
•ur  obtenir  de  cette  assemblee  qu'elle 
mctionnat  ie  bill.  Le  parlement,  sti- 
rale  par  Findignation  generate,  re- 
«a,  mime  dans  le  principe,  a  pro- 
oncer  son  aneantissement;  mais  les 
>rds  du  parlement  irlandais  etaient 
wsesseurs  de  bourgs  dont  la  valeur 
»proximative  etait  estimeeades  som- 
es considerables,  et  la  tresorerie  sut 
iompber  de  leurs  resistances.Chaque 
tulaire  recut  a  tilre  d'indemnite  la  va- 
w  du  bourg,  a  condition  qu'il  ap- 


puierajt  Funion  proietee.Dans  le  me*me 
temps,  des  places,  des  pensions,  des  ti- 
tres,  de  1'argent,  etaient  prodigues  a 
une  foule  de  membres.  II  existe  un  li- 
vre  intitule  the  irish  black  list  and  na- 
tional miror  of  corruption ,  dans  le- 
quel  sont  indiqu&  les  noms  des  mem- 
bres qui  voterent  pour  la  suppression 
du  parlement  irlandais  et  les  compen- 
sations pecuniaires  qui  leur  furent  ac- 
cord ees  pour  leur  vote.  Cette  espece  de 
livre  rouge  indique  que  le  seul  achat 
des  bourgs-pourris  irlandais  codta  a 
FAngleterre  1,245,000  liv.  sierl.  (plus 
de  31,000,000  de  fr.).  Toutefois,  dans 
ce  parlement  vendu,  il  y  eut  encore  des 
protestations  energiques.  Lord  Cas- 
telreagh,  lord  lieutenant  d'Irlande, 
ayant  fait  dans  la  chambre  des  com- 
munes  iriandaises  une  motion   ten- 
dante  a  obtenir  Texpeditiondu  bill  dans 
la  forme  ordinaire,  un  membre  de  la 
minorite,  du  nom  d'O'Donnel,  se  leva 
et  dit  d'une  voix  vibrante  :  Et  moije 
demande  que  le  bill  soitbr&le.  —  Out, 
reprit  un  autre  membre  de  la  mino- 
rite', br&le  par  la  main  du  bourreau. 
Ces  protestations  furent  inutiles  ;  la 
question  mise    aux  voix  trouva  une 
majorite  de  118  voix  (26  mai  1800). 
Depiiis  cette  epoque,  le  cri  du  rappel  de 
Funion  n'a  cesse  de  retentir  en  Irlande. 
Le  bill  d'union  fut  ensuite  presente  a 
la  legislature  anglaise ,  qui  Fadopta. 

Aux  termes  de  ce  bill,  cent  deputes 
representaient  Flrlande  dans  la  cham- 
bre des  communes ;  les  comtes  et  les 
fjriocipales  villes  en  avaient  vingt-huit, 
es  bourgs  en  avaient  trente-deux. 
•Vingt-quatre  pairs  representaient  la 
noblesse  irlaudaise  dans  la  chambre 
des  lords;  quatre  pairs  represen- 
taient FEglise.  Les  pairs  irlandais 
etaient  el  us  a  vie.  Les  deux  pays  pre- 
naient  le  titre  de  royaume  uni  de  la 
Grande- Br etagne  et  d'Irlande,  et  le 
souverain,  celui  de  George  Iff,  par 
la  grace  de  Dieu,  rot  du  royaume  uni 
de  la  Grande- Br etagne  el  d'Irlande, 
et  dd/enseur  de  la  jou  L'application 
du  bill  devait  commencer  au  1"  Jan- 
vier 1801 ;  ce  jour-la,  une  declaration 
royale  qui  etablissait  le  nouveau  titre 
de  la  couronne  imperiale  de  la  Grande- 
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Bretagne,  fut  lue  solennellement  a 
Londres .  a  Dublin  et  a  tdimbourg. 
Le  jjrand  sceaU  fht  d^trUit  et  reiil- 
place  par  ua  nouveau  sceau  aux  ar- 
mes  de  I'Angleterre,  de  FEcosse  et  de 
I'lrlande.  L'etendard  royal  fut  rem- 
place*  par  un  6  tend  a  rd  orne*  des  croix 
de  Saint-Georee,  de  Saint- Andre'  et 
de  Saint-Patrick,  et  il  fut  arbore  dans 
chacune  des  trois  capitales  d 'Angle - 
terre,  d'ficosse  et  dlrlande,  au  milieu 
des  fanfares  et  des  salves  d'artfllerie. 

L'union  de  llrlande  et  de  PAngle- 
terre  nous  conduit  jusqu'en  1801  , 
mais  depuis  1798,  epoque  ou  l'insur- 
rection  avait  eclate ,  ou  des  secours 
avaient  et6  envoyes  aux  Irlandais  par 
fa  France,  jusqu'en  1801,  de  graves 
tenements  se  sont  passes  sur  d'au- 
tres  points.  Nous  avons  dit  que  I'Angle- 
terre, anres  avoir  (1793)  eu  pour  allies 
contre  la  France  les  plus  grands  l5tats 
de  I' Europe,  avait  maintenant  (1798) 
a  soutenir  seule  tout  le  poids  de  la 
guerre ,  les  succes  remportes  par  les 
armes  franchises  ayant  brise  la  coa- 
lition* En  ce  moment  m£me,  la  France 
reunissait  des  forces  imposantes  sur  les 
cotes  de  la  Manche,  et  me  nacait  I'An- 
gleterre  d'une  invasion  procnaine. 

( 1 798.)  Les  armes  fran^aises  s'etaient 
signaleespar  d'autres  victoires.Le  gou- 
neinent  francais  6levait  des  plaintes 
contre  Berne;  cette  ville  aristocrati- 

3ue  eta  it  de  venue  le  quartier  general 
es  emigres  francais ;  c*  eta  it  la  qu'ils 
ourdissaient  leurs  complots  contre  la 
France.  La  France  reprochait  aussi  a 
1'aristocratie  bernoise  de  chasser  des 
cantons  les  Suisses  qui  se  montraient 
partisans  de  la  republique  francaise. 
Ceux-ci  ayant  invoque*  I'appui  cJe  la 
France  contre  la  tyrannie  de  leurs  per- 
secuteurs,  cetappel  decida  lesFrancais 
a  entrer  sur  le  territoire  helvetique. 
Les  Suisses  firent  une  inutile  resis- 
tance ;  Geneve  fut  reunie  a  la  France, 
et  la  Suisse  echangea  son  antique 
constitution  pour  la  constitution  fran- 
caise. Cette  revolution  fut  suivie  de 
celle  de  Rome.  Des  mecontents  s'e- 
taient assembles  devant  la  residence 
de  Joseph  Bonaparte,  ambassadeur  de 
France,  pour  lui  demander  PeH&blisse* 


ment  d'une  republique  modelee  tur 
celles  qui  avaient  ete  formees  par  fa 
republique  francaise  dans  d'autra 
parties  de  I'ltalie ,  et  un  general  frao- 
cais,  le  general  Duphot,  avant  ftetee 
dans  une  emeute,  cet  ivenemeat  fut 
regards  comme  une  insulte ;  btentlt 
une  armee  francaise  entrant  a  Rome, 
g'empara  du  chateau  de  Saint-Aip 
(11  fevrier  1798)  et  forca  le  papeel 
ses  cardinaux  a  capituler. 

Le  gouvernement  britanniquesorre§> 
la  it  encore  avec  une  profonde  aniicfci 
les  mouvementsdes  Francais  en  Italic, 
iorsqu'il  apprit  que  des  armenwoa 
considerables  se  farsaient  a  Toolos> 
Le  Directoire  jetait  en  ce  moment  its 
bases  d'une  entreprise  gigantesaMJ 
c'etait  d'atteindre  et  de  frapper  FA* 
gleterre  dans  ses  possessions  indieoMft 
en  envahissant  I'Egypte ,  et  en  mtel 
temps  d'eloigner  Bonaparte  dont  1'afr 
bition  naissante  commencait  a  loi  as* 
ser  ombrase.  Les  preparatifs  de  I'tf* 
pedition  cTtgypte  se  firent  dans  V 
plus  grand  secret.  Dans  I'lntenti* 
de  les  cacher  a  I'Angleterre ,  le  D£ 
rectoire  redoubla  d'activite  sur  lew 
tes  de  la  Manche.  La  flotte  francai* 
composed  de  quatre  cents  voiles  i 
d'une  partie  des  troupes  de  I'armfeit 
talie,  partitde  Toulon  leSOflorcalaoif 
(19  mai  1798)  et  se  porta  vers  Msl*t 
dont  elle  se rendit  mattresse;  dels  *~ 
fit  voile  pour  l'£gypte.  • 

Le  gouvernement  anglais  ignenfc 
encore  le  but  de  P expedition  francai* 
Toutefois  il  avait  envoye  des  instis* 
tions  au  comte  Saint-Vincent,  il 
en  station  devant  Cadix.  Cet 
detacha  aussitot  de  sa  flotte  dix  ^^ 
seaux  de  ligne  qui  allerent  renfowl 
I'escadredu  contre-amiral  Nelson,aM 
en  croisiere  dans  la  MeVJiterranee.  M 
son  se  porta  sur  Malte  que  la  &oMI 
francaise  venaitde  quitter.  U  fitnal 
ensuite  pour  Alexandre,  et  reneoflOt 
la  flotte  francaise  dans  la  rade  tfA* 
boukir.  Encore  une  fois  la  face  des  eh*  \ 
ses  allait  changer.  Les  succes  de  Bona- 
parte en  Italie  avaient  rompu  la  coa- 
lition ;  cette  coalition  allait  se  reocuer 
contre  la  France  par  le  fait  de  bY 
brtaiile  (fAbewkir.    Gatte  ba*aiB»i 
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rW  des  plus  desastreuses  quVssuya 
b  marine  francaise  dans  les  goerres  de 
Ja  revolution  /est  decrite  de  la  ma- 
uler* suivante  par  M»  de  Worvins  : 

•Cetalt  ie  l*r  aout,  vers  trois  heures 
aprfs  midi ;  on  signala  l'escadre  an- 
gkrise,  forte  de  14  vaisseaux  de  ligne 
etde2  bricks.  Le  contre-amiral  Blan- 
quet-Duchayla  comma nda it  notre  aile 
raache,  ou  se  trouvaient  le  Guerrier, 
to  Conqne'rant,  le  Spartiate,  VAqvi- 
Ion,  le  Peuple-Souverain  et  le  Fran- 
klin. V Orient,  de  120  canons,  monte* 
parl'amiral  Brueys,  etait  au  centre; 
ycnait  ensuite  le  Tonnant;  et,  enfin, 
a  Faile  droite ,  le  contre-amiral  Ville- 
Muve avail  sous  ses  ordres  VHeureux, 
leMercure,  le  GuUtaume-TeU ,  le 
Gentreux,  le  Timoleon.  A  six  heures, 
faction  s'engage  par  une  violente  ca- 
nennade;  bientdt  une  partie  de  la 
Hotte  ennemie,  doublant  la  t&e  de  la 
Bgne  francaise ,  parvient  a  la  couper 
m  a  jeter  I ancre  entre  la  terre  et  nous, 
bndis  que  Nelson  parcourt  notre  front 
free  le  reste  de  ses  forces.  Deux  bd- 
aments  anglais  echouerent  en  execu- 
lint  ee  motrvement  hardi ;  mats  notre 
fentre  et  notre  avant-garde  sont  pla* 
in  entre  deux  feux.  De  part  et  d'au- 
reon  sebat  avec  la  derniere  opioid- 
rete\  Au  bout  d'une  heure,  le  Guer- 
fer,  le  Conqne'rant  ont  la  moitie  de 
tor  monde  tue,  leurs  canons  dlmon- 
fe,  leurs  manoeuvres  hacliees ,  leurs 
tits  brises,  et  succombent  tour  a 
tar.  La  fregate  la  Serieu&e*  attaquee 
Br  le  Goliath,  oppose  la  plus  vigou- 
Nise  resistance  :  percee  de  part  en 
*rt,ellecoule,  et  se  defend  toutrfois 
tsqu'a  ce  quelle  ait  obtenu  une  ca- 
vitation. La  nuit  arrive ,  et  les  deux 
Mtis  n'ont  plus ,  pour  eclairer  une 
rtaille  si  acharnee,  d'autre  lumiere 
*e  celle  du  leu  de  1300  pieces  de  ca- 
>Q ,  qui  tonnent,  et  dont  la  commo- 
mi  agite  la  mer  comme  une  templte. 
•Des  le  commencement,  Brueys  a  vait 
e  blessl;  vers  les  huit  heures  du 
ir,  il  tombe  renverse  par  un  boulet. 
intheaume,  son  ami ,  veut  le  faire 
iporter :  «  Won,  dit-il  en  lui  serrant 
la  main;  un  amiral  franca  is  doit 
aftworf*  gor  fo»  banc  d*  quart.  »  II 


expire  au  bout  d'an  quart  d'hettre.  Au 
mime  instant,  le  capitaine  de  paVil* 
Ion  Casabianea ,  ainsi  que  son  capi- 
taine de  fregate,  sontamenes  au  poste 
6es  blessed.  Malgre  ces  maiheurs,  VO- 
rient  redouble  d'audace  et  d'intrtpi- 
dite.  Deja  plusieurs  vaisseaux  enneims, 
cribles  de  ses  boulels,  ont  6te*  con- 
traints  a  la  fuite.  Le  Belterophon, 
qui  leur  succede ,  voit  ses  trois  m&ts 
abattus  et  perd  la  moitie  de  son  equi- 
page; reduit  a  Pirn  possibility  de  ma* 
riteuvrer,  le  vent  iVntralne  sur  notre 
arriere-garde,  dont  il  recoit  toutes  lei 
bordees.  Pres  de  couler,  les  cris  des 
Anglais  annoneent  qu'il  se  rend.  Si, 
dans  ce  moment,  Villeneuve  etit  coupe 
les  cables  et  saisi  l'occasion  offerte* 
il  se  fut  empare'  du  Beliirophon  sans 
coup  ferir;  il  eut  dega^  ? Orient, 
ainsi  gue  les  autres  vaisseaux  seuls 
aux  prises  avec  l'ennemi,  et  change  un 
revers  prochain  en  une  brillante  vic- 
toire.  Vilteneuve  reste  immobile,  sans 
qu'alors  ni  depuis  on  ait  pu  expliquer 
sa  conduite.  Comme  VOrient^  aban- 
donnes  a  eux-memes,  le  Spartiate,  le 
Peuple-Souverain ,  CAquUon,  coni- 
battent  avec  le  mdme  heroi'sme  etfont 
un  mal  horrible  aux  Anglais,  dont 
plusieurs  bdtimentsneti rent  pi us.Ma is, 
a  neuf  heures  un  quart,  I'incendie 
eclate  sur  VOrientl  aucun  effort  ne 
peut  eteindre  les  flammes  au  milieu 
du  carnage,  au  milieu  de  notre  feu, 
qui  continue  malgre*  les  ordres  de  Gan- 
tnraume;  l'equipagese  jette  a  lamer, 
une  partie  se  note,  une  partie  se  sauve. 
Une  demi-heure  apres,  V  Orient  y  em- 
brase  dans  tous  ses  quartiers ,  saute 
en  fair  avec  un  fracas  qui  jette  les 
deux  flottes  dans  la  mime  stupeur, 
Malgre  cet  epou  van  table  desastre ,  les 
Francais  recommencent  le  combat: 
entre  cinq  et  six  heures  du  matin ,  il 
redevient  terrible;  il  dure  encore  a 
midi,  et  nese  termine  qu'a  deux  heu- 
res, apres  la  prise  ou  la  ruine  de  pres- 
que  tous  nos  vaisseaux.  Au  dire  de 
nos  adversaires ,  Villeneuve  pouvait 
encore  decider  le  succes  en  notre  fa- 
veur,  nt^me  apres  l'explosion  de  VO- 
*  rient;  il  le  pouvait  encore  a  minuit, 
s'il  fat  entr*  en  ligne ;  au  bea  *e  pela. 
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il  partit  avant  Taction  avec  le  Guil- 
lawne-Tell,  le  Ginireux ,  et  les  f re- 
gates  la  Diane  et  la  Justice,  sans  etre 
poursuivi  par  Pennemi,  qui  n'etaitpas 
en  etat  de  l'inquieter :  les  trois  autres 
bdtiments  de  Villeneuve  s'echouerent 
a  la  cdte  et  devinrent  la  proie  des  An* 
glais  (*).  » 

Le  desastre  maritime  que  venait 
d'essuyer  la  marine  franchise  fut  un 
sujet  de  joie  pour  toute  r Europe,  et 
son  premier  effet  fut  de  ranimer  les 
vieilles  rancunes  des  Etats  monarchi- 
ques  contre  la  France.  La  France  n'e- 
tait  parvenue  ajsoler  PAngleterre  que 
par  ses  succes,  mais  elle  n'avait  point 
etouffe*  les  antipathies  profondes  que 
1' Europe  monarchique  nourrissait  con- 
tre elle;  celle-ci  faisait  au  fond  de  son 
&me  des  voeux  ardents  pour  le  triomphe 
de  sa  rivale*.  Le  moment  paraissait 
aussi  favorable  d'attaquer  la  France. 
Le  jeune  general  a  qui  cette  con  tree  de- 
vait  tant  de  gloire  combattait  sur  des 
rivages  lointains ,  et  pour  accourir  a 
son  aide  il  lui  fallait  traverser  des 
mers  couvertes  de  croiseurs  anglais. 

La  diplomatie  anglaise  avait  beau- 
coup  contribue  a  faire  naitre  ces  dis- 
positions. Active,  entreprenante,  pleine 
d'ardeur  et  de  feu ,  possedant  la  saga- 
city, la  ruse  a  un  plus  haut  degre  qu'au- 
cune  autre  diplomatie,  elle  en  suttirer 
parti.  Les  agents  anglais  sur  le  conti- 
nent mirent  en  mouvement  toutes  les 
chancelleries  de  PEurope.  lis  stimule- 
rent  les  tiedes  et  les  indecis,  approu- 
verent  les  plusactifs,  promirent  atous 
de  larges  subsides. 

Une  nouvelle  coalition,  dont  PAn- 
gleterre etait  Pdme,  ne  tarda  pas  &  se 
former.  La  plupart  des  puissances 
europeennes ,  la  Prusse  et  PEspagne 
excepts  ,  en  faisaient  partie :  «  Les 
subsides  du  cabinet  britannique  et 
Pattrait  de  POccident  deciderent  la 
Russie;  la  Porte  et  les  Etats  barba- 
resgues  y  accederent  5  cause  de  Pin- 
vasion  d'£gypte;  PEmpire  pour  re- 
couvrer  la  rive  gauche  du  Rhin,  etles 
petits  princes  d'ltalie  afln  de  detruire 
les  republiques  nouvelles.  On  discu-^ 

(*)  Narvms,  ck  i%  tiv.  nr. 


tail  a  Rastadt  le  traits'  relatif  a  PEm- 
pire, h  la  cession  de  la  rive  gauche  du 
Rhin ,  a  la  navigation  de  ce  fleuve  et 
a  la  demolition  tie  quelques  forteresses 
de  la  rive  droite ,  lorsque  les  Russes 
debouchercnt  en  Allcmagne,  et  Far- 
niee  autrichieune  s'ebranla.  Les  pleni- 
potentiaires  francais ,  pris  au  depour- 
vu,  recurent  Pordre  de  partir  dans  les 
vingt-quatre  heures ;  ils  obeireot  sur- 
le-champ,  et  ils  se  mirent  en  route, 
apres  avoir  obtenu  des  sauf-conduiti 
des  generaux  ennemis.  A  quelque  dis- 
tance de  Rastadt,  ils  furent  arriia 
par  des  hussards  autrichiens,  qui,  s'fr 
tant  assures  de  leurs  nomset  ae  lean 
titres  ,  les  assassinerent :  Bonnier  et 
Roberjot  furent  tues ,  Jean  de  Brj 
fut  laisse  pour  mort.  Cette  violation 
inouie  du  droit  des  gens ,  cet  assassi- 
nat  premedite  de  trois  hommes  mi- 
tus  d'un  caractere  sacre,  excita  un 
horreur  generate.  Le  corps  legklatf 
decreta  la  guerre ,  et  la  decreta  d'in- 
dignation  contre  les  gouvernemeoti 
sur  lesquels  retombait  cet  enormeal* 
teutat  (•).  » 

(1799.)  Les  operations  de  la  guerrt 
eurent  pour  theatre  ('Europe,  PEgyptab 
PInde,  la  Mediterranee,  PAtlantique, 
Des  (lots  de  sang  humain  furent  «*• 
ses;  Pannee  precedente,  une  expedi- 
tion anglaise  avait  jet6  un  corps  dl 
troupes  dans  la  Flandre  pour  detruut 
le  canal  de  Bruges ,  dont  Pexecutioi 
avait  coute  des  sommes  considerable* 
aux  etats  de  Bruges.  Ces  troupes  f 
apres  avoir  accompli  la  destructiej 
qu'elles  s'&aient  proposee,  furent  ua 
tes  prisonnieres  par  les  Francais.  I 
Saint-Domingue,  les  Anglais  essuji 
rent  e^alernent  un  echec  imporUA 
Decimes  par  la  Gevre  jaune,  ils  nep* 
rent  conser  ver  leur  conqueHe,  et  fiirw 
obliges  de  P6vacuer.  Toutefois ,  a* 
d'autres  points,  ils  remjportaient  def 
avantages  importants :  amsi  Minonjtf 
dans  la  Mediterranee,  et  Pile  de  Gta 
pres  de  Malte,  se  rendirent  a  leurs  «• 
mes.  En  Italie ,  la  campagne  s'ouit*1 
par  des  succes  pour  les  Francais.  Ta- 
rin,  Naples  furent  bientot  en  leur  pou» 


(*)  JUrolutionfraHfoue. 
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roir.  En  igypte,  Bonaparte,  apres 
avoir  deTait  I  armee  des  Mamelucks 
dans  plusieurs  batailfes  sanglantes  , 
pcnetra  en  Syrie;  mais  l'habile  de- 
fense de  Saint- Jean  d'Acre,  que  diri- 
geait  sir  Sidney  Smith ,  off  icier  de  la 
marine  anglaise,  arrgta  la  marche  vic- 
torieuse  de  Farmee  franchise,,  et  la 
contraignit  de  retourner  en  Egypte. 
Dans  l'lnde,  Tippoo-Saib,  fils  de  cet 
Hyder-Ali  que  nous  avons  vu  porter 
la'desolation  dans  ies  possessions  an- 
glaises  de  l'lnde,  infbrme  de  Parri- 
ree  de  Bonaparte  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge,  et  cedant  a  la  haine  que 
lui  avait  legume  son  pere  pour  les  An- 
^lais,  s'etait  hdt6  de  prendre  les  ar- 
mes;  mais  la  fortune  de  la  guerre  avait 
train  le  courage  du  malheureux  sultan. 
Les  Anglais,  qui  soupconnaient  ses 
desseins,  Fattaquerent  dans  Seringa- 
patam,  sa  capitale,  et  prirent  cette 
rifle  d'assaut.    Tippoo-Saib   et    un 
jrand  nombre  de  chefs  perirent  dans 
jette  action,  et  le  royaume  de  My- 
wre  devint  la  proie  du  vainqueur. 

Ces  succes  etaient  de  peu  d'impor- 
ince  en  raison  de  ceux  qu'on  esperait 
ibtenir.  «  La  coalition,  qui  etait  supg- 
ieurea  laRlpubliqueen  forces  effecti- 
es,etqui  avait  fait  de  longue  main  ses 
reparatifs,  attaqua  la  France  par  les 
rois  grandes  ouvertures  de  Pltalie, 
e  la  Suisse  et  de  la  Ilollande.  TJne 
>rte  armee  autrichienne  deboucha 
ans  le  Mantouan;  elle  battit  deux 
«s  Scherer  sur  PAdige,  et  fut  bientot 
ifnte  par  le  bizarre  et  jusque  la  vic- 
m'eux  Souwarow.  Moreau  prit  la 
lace  de  Scherer,  et  fut  battu  comme 
it ;  II  tit  sa  retraite  du  cote  de  Glnes, 
Mirgarder  la  barriere  des  Apennins 
sejoindre  a  Farmee  de  Naples,com- 
andee  par  Macdonald,  qui  fut  ecrase 
la  Trebia.  Les  Austro-Russes  por- 
rent  alors  leurs  principales  forces 
rla  Suisse.  Quelques  corps  russes 
reunirent  a  Farchiduc  Charles,  qui 
ait  battu  Jourdan  sur  le  Haut-RIun, 
qui  se  disposa  a  franchir  la  bar- 
ire  helvetique.  En  rnGme  temps  le 
\c  d'York  debarqua  en  Hollande 
ec  quarante  mille  Anglo -Russes. 
a  petite*   republiques  qui   prote- 


geaient  la  Franee  etafent  envahies,  et, 
avec  quelques  nouvelles  victoires ,  les 
confederes  pouvaient  penetrer  dans  la 
place  meme  de  la  revolution  (*). » Dans 
les  Indes  occidentals,  la  colonie  hol- 
landaise  de  Surinam  tomba  au  pou- 
voir  des  Anglais. 

La  coalition ,  dans  laquelle  figuraient 
les  plus  grands  fitats  de  PEurope, 
donna  un  nouvel  aspect  aux  affaires. 
L'Angleterre  avait  ^te  menacee  par 
I'armee  franchise  de  Boulogne  et  par 
Finsurrection  dTrlande,  et ,  Vetant  vue 
reduite  a  1'isolement ,  elle  combattait 
de  nouveau  contre  la  France  avec  l'as- 
sistance  d'allies  puissants,  et  avait 
pour  elle  le  prestige  de  la  viotoire 
d'Aboukir.  Telle  etait  la  situation  res* 
pective  des  parties  belligerantes.  La 
France  ,  menacee  de  toutes  parts , 
semblait  ne  devoir  point  register  a 
tant  d'ennemis,  lorsqu'un  evenement 
important  renversa.  cette  fois  encore 
les  esperances  des  Etats  confederes. 

Cet  6venement  etait  l'arrivee  en 
France  de  Bonaparte.  A  la  nouvel  le 
des  desastres  des  armees  franchises  , 
le  general  franca  is  Bonaparte,  laissant 
le  commandement  de  son  armee  a  Kll* 
ber,  s'embarqua  pour  la  France,  em  - 
menant  avec  lui  les  gene>aux  Berthier, 
Murat,  Andreossy,  et  un  corps  de  Ma- 
meloucks,  qu'il  destinaita  lui  servirde 
gardes;  et,  conduit  par  sa  bonne  etoile 
a  travers  les  croisieres  dont  la  mer 
etait  couvcrte,  il  debarqua  a  Frejus  le 
17  vendemiaire  an  vm  (9  octobre 
1799 ).  L'armee  franca ise  venait  de 
remporter  la  bataille  de  Berghen  sur  les 
Anglo-Russes  du  due  d'York,  et  celle 
de  Zurich  sur  les  Austro-Russes  de 
Korsakof  et  de  Souvarow,  defaite  qui 
avait  decide  le  general  russe  a  battre 
en  retraite.  Les  Francais  etaient  de- 
venus  une  seconde  fois  mattres  de  la 
Suisse;  bientot  apres  ,  ils  etaient  en- 
tres  en  Allemagne  et  s'etaient  empares 
successi vement  de  Francfort,  deMan- 
heim  et  d'Heidelberg. 

L'arrivee  de  Bonaparte  en  France 
fut  suivie  d'un  changement  de  gou- 
vernement.  Le  Directoire  futrenverse% 

(*)  Hist,  dt  la  repeLfranf.  A.  Bfignet* 
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et  le  general  iraiHjais  fur  eleve*  aux 
fonctions  de  premier  consul.  Bona- 
parte s'empressa  de  faire  des  ouvertu- 
res  au  roi  de  la  Grande  -  Bretagne. 
«  Appele  par  les  voeux  de  la  nation 
francaise,  disait  Bonaparte,  a  la  pre- 
miere magistrature  de  la  repubiique, 
je  erois  a  propos,  a  i'instant  ou  Cen- 
tre en   fonction  ,   de   communiquer 
cet  evenement  a  Votre  Majeste  dune 
maniere  directe.  La  guerre  qui,  de* 
puis  huit  ans,  a  devaste  les  quatre 
parties  du  monde  doit-elle  e*tre  eter- 
nelle?  n'y  a-t-il  aucun  moyen   d'en 
venir  a  un  accommodement?  Com* 
ment  les  deux  nations  les  plus  eclai- 
r6es  de  PEurope,  puissantes  et  for* 
tes  au  dela  de  ce  que  leur  surete"  et 
leur  independance  exigent,  peuvent- 
elles  sacrifler  a  des  idees  de  vaine  gran- 
deur le  commerce,  la  prosperity  et  la 
paixPCes  sentiments  ne  peuvent  itre 
etrangers  au  cosur  de  Votre  Majeste, 
qui  regne  sur  une  nation  libre  dans 
le  seul  but  de  la  rend  re  he u  reuse.  Vo- 
tre Majeste*  verra  dans  cette  over- 
ture le  desir,  dout  je  6uis  anime,  de 
contribuer  dune  maniere  efficace,  pour 
la.seconde  fois,  a  une  paciQcation  ge- 
nerate, par  une  mesure  prompte,  en- 
tier  ement  de  confiance ,  et  degagee  de 
ces  formes  qui  peuvent  6tre  necessaires 
pour  deguiser  I'impuissance  des  fitats 
faibles,  inais  qui  ne  prouvent,  quand 
el  les  sont  employees  par  les  fitats 
forts,  que  le  desir  de  se  tromper  re- 
ciproquement.    La  France  et  1'An- 
gleterre,   par  Tabus  de  leurs  forces, 
peuvent  encore  pendant  longtemps, 
pour  le  malheur  des  autres  nations, 
retarder  le  moment  ou  el  les  seront 
obligees  de  cesser  la  lutte  par  epuise- 
ment;car,  je  ne  crains  pas  dele  dire, 
le  sort  de  toutes  les  nations  civilisees 
est  attache*    a   la  terminaison  d'une 
guerre  qui  embrase  le  monde  entier.  » 
(1800.)  Le  parti  de  la  paix  en  An- 
gleterre  augmentaiten  nombre  de  jour 
en  jour;  le  commerce  sou  pi  rait  apres 
la  cessation  des  hostilites;   mais  le 


gouvernement  britanniqueetait  encore 

pie  in  d'esperance  dans  Pavenir.  II  re- 

poussa  les  ouvertures  du  cabinet  fran-  «TAngleterre  settle;  je  me  plains  de 

cais;  dans  une  note  a  M.de  Talleyrand,  maniere  dont  les  fails  soul 


il  disait  que  le  roi  de  la  Grande-Bretape 
avait  donne  des  preuves  iiombreuses& 
son  desir  de  voir  la  paix  retablie  en  Eu- 
rope d'une  maniere  sAre  et  permanefl- 
te,  et  que  dans  la  lutte  qui  s'etait  m 
gagee,  il  n'avait  eu  en  vue  que  i 
maintenir  in  tacts  les  droits  et  le  tag 
heur  de  ses  sujets.  II  entrait  enso(|. 
dans  de  grands  details  sur  Jes  agn? 
sions  de  la  France  dans  diffcrew 
parties  de  r Europe.  Le  cabinet  frit* 
cais  repondit  a  cette  note  en  de* 
rant  que  la  France  n'etait  point 
gresseur  dans  la  lutte;  que  bien 
de  ('avoir  provoquee,  elle  avait 
nellement  proclame  depuis  le  cot 
cement  de  la  guerre,  son  amour , 
la'paix.  Cette  reponse  u'altera  point' 
dispositions  du  gouvernement. 

Les  ouvertures  faites  par  la  Fi 
et  la  reponse  belliqueuse  du  mioisl 
devinrent  le  sujet  de  dSbats  anil 
dans  le  parlement.  Les  pieces 
ves  aux  negotiations  r&entes 
ete  communiquees  a  la  chambre 
communes  ,   et  Tun   des  secret; 
d'fitat  ay  ant  demand^  a  ctettecli 
un  vote  d'approbation  pour  la 
duite  des  ministres ,  M.  White 
s'opposa  a  la  proposition.  Ii  ditque 
ouvertures  avaient  ele*  faites  d'une  * 
niere  digne  et  con ven able  parle^ 
verneinent  francais ;  qu'il  etatfc  ioii 
partager  le  reproche  fait  au  pr 
consul    d'avoir  usurpg  le  pou 
qu'il  lui  paraissait  au  contraire 
ce  pou  voir  consolide"  pouvait  de' 
formidable;  que  la  lettre  du  pw 
consul  au  roi  d'Angleterre  6taitpM 
de  sens  et  exempte  de  la  famhV 
republicaine  et  de  I'adulationdes  ot 
fitablissant  ensuite  une  comparaii 
entre  la  conduite  de  la  France  et 
de  la  Prusse,  M.  Whitebread 
Tune   loyale   et   francbe  ,  et 
Pautre  en  disant  one  la  Pnisse, 
avoir  abandonee  ta   cause  de  P" 
gleterre,  avait  fait  une  paix  s< 
•  Tandis  que  Ton  differ*  tes 
ciations    qui    doivent    etmserar 
paix,  s'ecria-t-il,  les  allies  de  I'A 
terre  traitent  de  leur  c6te  pour  lat! 
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fc.  Le  respect  l|tfmsi>ire  i'oncienite  fa- 
nillede  France,  estporte\par  certaines 
>ersonnes,  a  I'exageration;  que  si  on 
xirle  a  ces  personnes  des  perfidies  de 
a  famille  des  Bourbons ,  eiles  disent 
pieces  perfidies  sont  d'une  nature  no* 
de  et  distinguee ;  de  leur  ambition, 
p'eltea  tonjours  ete  snbtime;  elles  ou- 
dient  la  ronduite  de  Louis  XIV  Ion 
le  I'envahissement  de  la  Hollande, 
elle  de  Louis  XVI  iors  de  la  guerre 
le  rAmerique ;  car  il  ne  s'agit  de  rien 
wins  pour  eltes  que  d'exterminer  tous 
eux  qui  en  France  ont  conserve  les 
rintipes  de  la  Revolution  et  de  reta- 
*ir  un  Bourbon  sur  le  trone ;  dans  les 
frconstances  actuelles,  on  ne  doit  pas 
ejeter  les  propositions  du  premier 
ddsuI,  et  I  inter^t  national  reclame 
es  negotiations  pour  assurer  la  paix 
i  plus  promptement  possible.  » 
Erskine  et  Fox,  dans  des  discours 
loquents,  s'opposerent  cgalement  a  la 
reposition.  Pilt  leur  repondit,  et  sou- 
Rt  I'opportunite'  de  sa  politique  belli* 
Heuse.  Dans  ce  discours,  il  retraca 
lutes  les  mesures  que  le  gouverne- 
«nt  avait  adopters  depuis  le  coin* 
fcncement  de  la  revolution  franchise, 
ditque  •  I'Angleterre  serai  t  inexcu- 
(bte,  si,  au  moment  d'obtenir  le  prix 
i  tons  ses  sacrifices,  elle  abandonnait 
m  ehtreprise ;  que  le  moment  actuel 
■it  loin  d'etre  convenable  pour  preV 
r  Poreille  a  une  negotiation  de  paix 
!  la  part  de  celui  qui  gouvernait  la 
•nee,  et  qu'il  eta  it  du  devoir  des 
infstres  du  roi  de  surveiller  les  mo- 
ficatrons  que  le  temps  apportait  dans 
I  gouvernements,  et  de  regler  leur 
tidaite  en  consequence. » 
George  Canning  soutenait  le  minis- 
re,  et  en  reponse  a  M.  Whitebread 
b  avait  blame  la  conduite  politi- 
ie  des  ministres  a  I'egard  de  Ge% 
%  et  de  la  Toscane  :  «  Les  faits 
ntfaciles  a  representer,  dit-il.  G6- 
s  &ait  conside*ree  comme  jieutre  an 
mmencement  de  la  guerre ,  et  com- 
t  telle  elle  a  toe  respectee  par  la 
fcte  de  S.  M.  dans  la  Mediterranee, 
squ'a  ce  qu'il  a  &e  prouv£  que 
us  ce  pretexte  de  neutrality,  le 
m erntment  de  Genes  fourniasait  a 


Tarmee  franchise  tout  ee  dont  elle 
avait  besoin...  Les  mdmes  arguments 
peuveut  s'appliquer  a  la  Toscane.  La 
Toscane  eta  it  le  centre  d'une  conspi- 
ration franchise  contre  la  paix  et  Tin* 
dependance  de  I'ltalie.  Dans  ces  cir- 
constances,  il  ttait  du  devoir  de  I'An- 
gleterre demontrer  de  la  fermete  pour 
soutenir  ses  droits,  et  se  faire  respecter 
comme  elle  doit  I'gtre,  en  representant 
au  ^ouvernement  de  Toscane  le  double 
danger  de  sa  conduite,  soit  du  cote  de 
ses  allies, soit  par  rapport  a  la  domina- 
tion que  la  France  exercait  sur  elle. 
Lord  Hervey,  miuistre  d'Angleterre  a 
Florence,  et  charge  de  faire  des  repre- 
sentations, dans  son  zele  pour  le  service 
de  son  souveratn ,  s'est  porte  a  quel- 

3ues  exces  de  langage.  Mais  la  demand© 
u  grand-due  de  le  rappeler  a  ete  ira- 
meaiatement  accord  ee.  De  cette  ma- 
mere,  la  plus  complete  reparation  a  6te 
erfectueeet  I'honneurde  I'Angleterre 
preserve. »  En  reponse  a  la  predilection 
que  M.  Whitebread  avait  pretee  aux 
ministres  anglais  en  faveur  de  l'an- 
cienne  monarchic  franchise,  M.  Can- 
ning raontra  le  premier  consul  ren  ver- 
sa nt  le  pouvoir  etabli  de  la  France;  il 
dit  que  cette  usurpation  de  pouvoir 
e>tatt  indigne;  que  les  Francais,  fatigues 
des  horreurs  de  la  revolution,  ue  pou- 
vaient  preferer  une  couroune  chance* 
lante  a  la  coUronne  sous  laquelle  leurs 
peres  avaient  joui  du  bonheur  et  de  la 
tranquillite;  et  que,  par  ce  motif,  au- 
tant  que  pour  elle- mem e,  I'Angleterre 
avait  interest  a  voir  I'ancien  ordre  de 
dioaes  se  ritablir  en  France.  A  1'egard 
de  la  desertion  supposes  des  allies, 
que  rien  ne  pouvait  autoriser  le  pr£o- 
phiafit  a  faire  de  pareilles  suppositions, 
et  que  les  succes  de  la  campagne  peti- 
vaient  autoriser  le  pays  a  eroire  que  la 
campagne  qui  allait  s'ouvrir  ne  serait 
pas  moins  glorieuse.  » 

Toutefors  la  situation  Itait  pleine  de 
dangers.  Les  dispositions  belliqueuses 
des  ministres,  la  perspective  prochaine 
de  nouveaux  emprunts,  jointes  a  une 
disette  extraordinairequi  durait  depuis 
deux  ans,excitaient  un  mecontentement 
general.  Peut-6tre  la  fermentation  au* 
rait-elic  eoktl  par  queique  ejaeute  ?wr 
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Jente.  Une  tentative  d'assassinat  con- 
tre  la  person ne  du  roi  donna  momen- 
tanlment  un  autre  cours  aux  idees,  et 
rendit  plus  facile  au  gouvernernent  la 
tflche  qu'il  s'&ait  imposee. 

L'assassin  etait  un  sous-ofiioier 
de  Tarme>,  du  nom  de  Hatfield.  II 
paratt  qu'il  avait  communique  son 
projet  a  plusieurs  personnes ,  car  les 
ministres  avaienteux-m&nes  recu  avis 
que  Ton  devait  assassiner  le  foi  au 
spectacle.  Les  ministres  ayant  con- 
seille  au  roi  de  ne  pas  se  rendre  au 
theatre,  George  repondit  qu'il  ne  crai- 
gnait  rien.  II  eut'soin  d'entrer  le  pre- 
mier dans  la  loge  royale  :  aussitdt  Je 
coup  de  pistolet  parti t.  Hatfield  etait 
place  au  milieu  du  parterre  un  pistolet 
d'arcon  a  la  main  ;  son  voisin  apercut 
le  mouvement  de  son  bras,  et  souleva 
son  coude,  de  man i ere  a  ce  que  la 
charge  portdt  beaucoup  plus  haut 
qu'il  n'avait  voulu.  Le  roi ,  sans  pa- 
ra Itre  £mu,  se  leva,  se  dirigea  vers  le 
fond  de  la  loge,  et  s'adressant  a  la 
reine  qui  allait  entrer  :  «  Tenez-vous 
a  I'foart,  lui  cria-t-il;  on  s'amuse  a 
brdler  quelques  amorces,  et  cela  pour- 
rait  recotnmencer.  »  Puis,  s'avancant 
sur  le  devant  de  la  loge,  restant  de- 
bout  et  croisant  les  bras :  «  Ma  inte- 
rn nt,  s'ecria-t-il,  tirez  si  vous  voulez ! » 
Ot  appel  a  la  sensibilite  des  specta- 
teurs  fut  d'un  effet  magique.  Les  as- 
sistants se  leverent  en  masse,  et  salue- 
rent  le  roi  d'acclamations  unanimes. 
II  fit  rentrer  sa  fa  mi  lie  dans  la  loge, 
en  lui  disant :  «  Asseyez-vous,  il  n'y  a 
plus  le  moindre  danger,  ficoutons  ie 
spectacle.  »  Trois  fois  on  re"peta  le 
God  save  the  king,  auquel  Sheridan, 
qui  se  trouvait  present,  ajouta  des 
strophes  de  circonstance.  Quelqu'un 
ayant  compliments"  le  roi  sur  sa  fer- 
mete"  et  son  courage,  il  repondit : 
<  C'est  tout  simplement  le  devoir  de 
ma  place.  La  vie  d'un  roi  appartient  a 

?uiconque  veut  ex  poser  la  sienne.  Si 
avais  bouge  d'un  pouce,  je  me  serais 
a  jamais  meprise.  »  Hatfield  fut  arr&e 
et  traduit  devant  un  jury  pour  crime 
de  haute  trahison ;  mais  on  recormut 
qu'il  ne  iouissait  pas  de  la  plenitude  de 
set  facultes  mentales ;  il  fut  en  conse- 


quence acquitted  et  mis  simplement 
en  lieu  de  surety. 

L'opinifltrete  du  ministere  ou  plulot 
de  William  Pitt  (car  c'etait  loi  qai 
inspirait  le  cabinet)  a  ne  point faire  la 
paix,  prod u it  sur  nous  une  impressim 
douloureuse.    Avec  quel  orgueil « 
ministre  repousse  les  ouvertures  qai 
lui  sont  faites  par  le  gouvernemetf 
francais !  il  semble  oublier  que  la  France 
est  sortie  vlctorieuse  d* une  lutteq* 
ses  ennemis  avaient  un  moment » 
gardee  comme  desesperee  pour 
et  qu'elle  a  deja  brise*  une  coalii 
puissante.  Les  en's  de  detresse  poi 
par  le  commerce,  la  violence  des 
ques  de  ('opposition  dans  les  coi 
nes,  la  situation  compromise  du 
sor,  les  sommes  considerables 
1'Angleterredoit  sacrifier  encore, 
ne  l'emeut;  il  suit  d'une  maniere 
branlable  la  ligne  qu'il  s'est  trad 
Au  point  de  vue  francais,  au  point j 
vue  de  I'humanitl,  nous  sommes 
poses  a  condaraner  severement  ce 
nistre  et  a  Taccuser  d'incurte.  Totrfi 
fois  dans  le  jugement  que  nous  pa 
vons  porter  sur  William  Pitt,  ill 
faut  pas  perdre  de  vue  les  exigeooj 
du  systeme  parlementaire.  Ge  syste 
ainsi  que  nous  1'avons  dit  plusK 
fois  deja,  oblige  au  succes  *,  toujour* 
revers  devient  pour  Padministrat* 
une  cause  d'embarras  et  de  difficult 
quelquefois  elle  est  brisee  parce 
vers.  Est-il  etonnant  alors  que  Willi* 
Pitt,  apres  avoir  lance  son  pays  dy 
une  guerre  aventureuse,  sachaot.i 
outre  que  ceux  qui  Faiguiilonnaieat 
plus  a  faire  la  paix  seraient  les  pi 
miers  a  Faccuser  si  cette  paix  n'eU 
point  avantageuse  pour  le  pays, 
sourd  au  m6contentement  general 
qu'il  poursuivtt  la  guerre  avec  c 
sorte  de  fureur  quand  ses  previskM 
tendaient  a  lui  faire  croire  au  succd 
La  prise  de  Ge*nes  dut  ranimer  m 
esperances  du  ministere.  Cette  plai 
4tait  defendue  par  une  garnison  raw? 
caise.  Tandis  que  les  Autrichiens  Ym* 
siegeaient  par  terre ,  une  escadre  * 
glaise,  commandee  par  1'amiral  Keitk 
la  bloquait  par  mer.  Massena  deTen# 
ia  ville  d'une  maniere  blroique;  mA 
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la  famine  obligea  le  general  frames 
de  capituler.  Mais  les  esp&ances  que 
ce  succes  avait  pu  faire  concevoir  au 
ministere  durent  £tre  de  courte  dur£e. 
Bonaparte,  h  ia  tgte  d'une  arm&  im- 
posante,  ?enait  de  fraochir  le  grand 
Saint-Bernard,  et,  apres  avoir  sur- 
monte  tous  les  obstacles  qui  s'oppo- 
nient  a  cette  vaste  entreprise,  il  s'6- 
tait  empare  de  Milan  et  de  Pavie,avait 
traverse  le  Pd  et  battu  les  Autrichiens 
I  Montebello.  Sur  un  autre  point,  les 
irmees  autrichiennes  n'avaient  pas  et£ 

Sis  heoreuses.  Moreau ,  Itant  entr£ 
os  la  Souabe,  les  avait  battues  dans 
lifferentes  batailles.  Prenant  ensuite 
possession  de  Munich ,  Moreau  avait 
ftve  des  contributions  sur  1'electeur 
leBaviere  et  menace  TAutriche. 
Mais  l'eclat  de  tous  ces  fails  militat- 
es pa"lit  devant  la  bataiile  de  Marengo, 
iettebatailleeutlieu  le  16juin.  «Nous 
rions  battu  Tune  des  deux  armies 
aoemies,dit  M.  de  Norvins;  il  fallait 
Ourir  a  1'autre  et  defaire  Melas  a  son 
Mir.  Ce  general  reunissait  ses  forces 
litre  le  P6  et  le  Tanaro;  il  avait  rap- 
efe  de  San  Giuliano  le  general  Ott, 
n  n'arait  laisse  qju'une  arriere-garde 
Marengo,  petit  village  qui  va  devenir 
tcefebre.  Le  12  juin,  Farme*  fran- 
rise,  composed  des  corps  de  Lannes, 
jttaix  et  Victor,  borde  la  Scrivia.  La 
Wsion  Lapoype  avait  ordre  de  re- 
findre  le  general  Desaix,  qui,  apr& 
foir  eonquis  la  haute  Egypte,  de  re- 
wren  France  par  la  capitulation  d'El 
rich,  entraine  par  la  fatalite  de  la 
wre,  etait  venu  retrouver  les  dra- 
«ux  de  son  ami ,  de  son  general  en 
tef  de  I'armle  d'Egypte.  Le  reste  de 
to  forces,  disseminees  dans  la  Lom- 
frdie,  bloquait  ou  contenait  les  diffe- 
rs corps  autrichiens.  Le  quartier 
acral  etait  a  Voghera.  Le  premier 
nsul  s'attendaita  rencontrer  I'armee 
frichienne  dans  les  plaines  de  San* 
luliano.  Le  13,  il  les  traverse  sans  re- 
Uance,  et  fait  chasser  de  Marengo 
oq  mille  hommes  par  le  general  Gar- 
tone,  qui  les  poursuit  jusqtfa  la  Bor- 
wa  et  ne  peut  enlever  la  tSte  de  pont. 
oos  primes  position  entre  cette.  ri- 
ve et  Marengo ,  a  la  Pedrabona.  II 

.—  trr. 


fat  naturer  de  croire  que  Melas  ne  vou- 
lait  pas  se  battre,  puisqu'il  abandon- 
nait  le  d6bouche  de  Marengo,  si  facile 
a  deTendre,  et  jju'il  allait  manoeuvrer 
par  le  flanc,  soit  sur  G6nes,  ou  il  au- 
rait  e'te'  si  facilement  approvisionne 
par  les  Anglais,  soit  sur  le  haut  Te'sin, 
ou  il  eut  re'tabli  ses  communications 
avec  I'Allemagne,  soit  enfin  sur  les 
deux  rives  du  P6,  ou  il  pouvait  facile- 
ment surprendre  un  passage  et  une 
marche.  Mais  Bonaparte,  qui  a  le  don 
de  saisir  toutes  les  chances  du  premier 
coup  d'oeil,  envoie  les  deux  divisions 
Desaix  a  Castel  Novo  di  Scrivia  et  a 
Rivalta,  pour  observer  les  ailes  de  I'ar- 
mee ennemie,  et  concentre  les  ailes  de 
Lannes  et  de  Victor  entre  San  Giu- 
liano et  Marengo,  par  echelons,  la 
gauche  en  avant,  se  pre'parant  ainsi 
pour  tous  les  mouvements  qu'il  aurait 
a  faire,  et  chaque  division  d'aile  pou- 
vant  devenir  te*te  de  colonne  dans  la 
direction.  La  division  Boudet,  placee 
a  Rivalta ,  sous  les  ordres  de  Desaix, 
devait  communiquer  avec  les  corps  de 
Massena  et  de  Sucbet,  qui  s'&aient 
diriges  sur  Acqui.  Le  lendemain,  14,  le 
premier  consul  fut  Itonne'  de  voir,  a 
quatre  heures  du  matin,  1'armee  autri- 
cbienne  d6boucher  au  travers  du  long 
defile  du  pont  de  la  Bormida,  de  sa 
t£te  et  des  marais  qui  les  couvraient. 
Cinq  heures  apr&s  seulement,  elle  put 
se  porter  en  avant  sur  trois  colonnes. 
Elle  avait  40,000  hommes  au  commen- 
cement de  Taction;  I'armee  f ran  caise 
ne  comptait  que  20,000  hommes,  qui 
Itaient  des  consents  pour  la  plupart; 
celle  de  Melas  se  composait  toute  d'an- 
ciens  soldats.  Le  corps  de  Victor  vi- 
goureusement  attaque  et  pousse\  celui 
de  Lannes  entra  en  ligne,  a  droite,  et 
apres  quelques  succes,  fut  entrained  par 
la  retraite  de  la  gauche ;  mais  e'etait 
une  chose  capitate  pour  Bonaparte  de 
tenir  sa  droite,  et  pour  Melas  de  la 
forcer.  Le  premier  consul ,  qui  vit  le 
nceud  de  Taffaire  dans  la  communica- 
tion que  sa  droite  assurait  avec  le  reste 
de  I'armee,  fit  avancer  tout  a  coup,  au 
milieu  de  la  plaine,  cette  vieille  garde 
longtemps  la  terreur  de  l'Europe,  mais 
qui,  jeune  alors,  date  si  heureusement 
SO 
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sa  gtofre  de  fa  Journee  de Marengo.  La 
postfrite*  lui  conserve™  ce  beau  sur- 
nom  de  Redoute  de  granit,  qu'elle  re- 
£ut  du  vainqueur.  Les  assauts  les  plus 
terribles  de  rennemi  se  briserentcontre 
son  immobilite;  sa  resistance  heroique 
donna  le  temps  a  la  division  Monmer 
(Tarriver ;  celle-ci  jeta  une  brigade  dans 
Castel-Ceriolo,  et  l'armee  franchise  se 
trouva  dans  un  ordre  presque  inverse 
a  celui  de  ta  matinee,  par  echelons; 
j'aile  droite  en  avant.  tenant  toujours 
le  point  essentiel  de  la  premiere  ligne 
de  bataille,  couvrant  sa  communica- 
tion la  plus  importante,  et  occupant 
par  son  aile  gauche  la  route  de  Tor- 
tone.  L'action  se  maintint  dans  cette 
position  jusqu'a  I'arrivle  de  la  division 
Desaix.  Melas,  au  contraire,  avait  af- 
faibli  sa  gauche  pour  augmenter  sa 
droite,  qu'il  Itendait  inutilement  sur 
Tortone.  Ce  jugement  n'echappa  point 
au  g£ne>al  qui  savait  le  mieux  juger 
son  adversaire  sur  le  terrain.  II  £tait 
cinq  heures :  la  division  Lapoype  ne 
se  montrait  pas;  mats  Desaix  parut 
sur  le  champ  de  bataille,  a  la  tlte  de 
la  seule  division  Boudet.  Dans  les 
mains  de  Bonaparte,  ce  renfort  va  de~ 
venir  1' instrument  de  la  victoire,  et 
Farmee  devine  la  pen  see  de  son  chef. 
Fatiguee  d'une  longue  et  sanglante  re- 
trace, elle  voit,  avec  rinstinct  d'une 
attente  que  son  heros  n'a  jamais  trom- 
pee ,  la  troupe  de  Desaix  couvrir  sa 
gauche ;  et  elle  repete  avec  joie  le  erf 
de  I'attaque  generate  ordonne'e  sur 
toute  la  ligne.  Le  general  Zach ,  qui 
d^passe  celle  des  Autrichiens,  s'avance 
sur  la  grande  route  avec  une  colonne 
de  5,000  grenadiers  blanchis  dans  les 
combats.  Desaix,  le  brave  Desaix, 
court  a  sa  rencontre  avec  quinze  pie- 
ces de  canon,  et  tombe  frappe  d'une 
balle  qui  Penleve  a  Fespoirde  la  France 
et  a  Famour  des  soldats.  Par  un  rap- 
port de  fatalite  bien  Strange,  Fillustre 
KI6ber,  son  ami,  perissait  au  Caire 
sous  le  poignard  (fun  assassin.  Desor- 
mais  il  ne  reste  plus  de  renomm£es  mi- 
litaires  independantes  de  Bonaparte  que 
celles  de  Moreau  et  de  Massena.  De- 
saix ,  mime  apres  son  trepas,  est  en- 
core redoutable :  s?  division  se  jette 


a  vex*  ftrretif  $nr  le  <Sorp*  enti6ml,oi 
chacun  cherehe  le  meurtrier  de  son 
gSnfral.  Cependant  Zach  resists,  bid 
qu'il  soit  isole  au  milieu  de  cette  vaitt 
plaine;  mais   le  jeune   Kelleraum 

Sorte  tout  a  coup  sa  cavalerie  fror  fc 
anc  gauche  de  la  colonne  invfacMe, 
la  bri.se,  la  disperse,  et  les  5,000  gf* 
nadiers  qui  la  composent  sont  pristift* 
fliers.  Des  cet  instant,  qui  vengeDtf 
saix  et  qui  suspend  le  deuil  de  sa  perfe 
notre  ligne  se  p respite  en  avant  etl 
reconquis  en  moins  d'une  heore  leH^ 
rain  dispute  depufs  Paurore.  L'art 
ennemie  est  prise  a  revers  et  reeok. 
la  hdte.  Melas  essaie  en  vain  de  * 
a  Marengo ;  sod  inutile  defense 
tribue  a  donner  le  nom  de  ce  vil  _ 
tout  k  coup  emporte*  par  Bonaparte, 
la  fameuse  bataille  qui  va  changer' 
sort  de  l'ltalie,  eelui  de  la  France 
de  PEurope.  Les  Francais  poursoif 
les  Autrichiens  fasqu'a  dix  heures 
soir,  et  ne  s'arretent  qcCk  la  Born1 
5,000  morts,  8,000  blesses,  7,000 
sonniers,  30  canons  et  12  dr< 
sont  les  trophees  de  Marengo, 
demain,  a  la  pointe  da  jour, 

f>arte  fait  attaquer  la  t£te  da  port 
a  Bormida;  mais,  contre  toate 
babilite,  Pennemi  demande  i  trai 
Quelques  heures  plus  tard,  les 
raux  Berthier  et  Melas  onf  com 
fameuse  convention  d'Alexandrie, 
remet  en  notre  poirvoir  tout  ce 
nous  avions  perdu  en  Italic 
quinze  mois ,  h  ^exception  de 
toue. » 

L'Autriche  ^tait  £puis&,  elte 
mandait  la  paix  a  la  France,  j 
termes  d'un  traits  conctu  avec  t 
gleterre,  PAutriche  ne  pouvait 
la  paix  qu'avec  le  corisentemerit 
I'Angleterre;  mais,  abattue  par 
de  defaites,  ne  pouvant  controller 
guerre  sans  le  risque  d'une  rnme  ^ 
tiere,  l'Autriche  sollicita  la  coor 
Londres ,  qui  la  releva  de  cette  co 
tion.  Un  traite"  de  paix  fat  signe  a 
neville,  le  9  fevrier  IWt.  VAut" 
ratifiait  toutes  les  conditions  da 
de  Campo-Formio,  et  ce^dait  de 
la  Toscane  a  Pinfant  de  Parme.  Ifll 
trictie  recotniaiaait  6a  outre 
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dftendanee  des  t^publi^ies  Batave, 
helvltique,  ligurierine  et  cisalpine. 

Poor  la  secondt-  fois,  depuis  le  tem- 
mtncement  de  la  guerre ,  la  France , 
torses  sueces  mjfttaires,  avait  brisd 
n  coalition  des  Etats  conftde>e*s  qui 
araient  jure*  sa  perte.  L'Angleterre 
renait  de  perdre  une  allfce  puissante ; 
mais  ce  n'etait  pas  le  seul  danger 
dont  elle  tilt  menacee.  II  se  prepa- 
rait  en  effet  centre  elle  une  seconde 
coalition,  dans  laquelle  figuraient  les 
prineipaux  Etats  ae  PEurope.  L'em- 
pereur  Paul,  czar  de  Russie,  en  appre- 
nant  les  desastres  de  son  armee  en 
Holfande  et  en  Suisse,  d&ourage*  de 
les  revers,  avait  rappele  ses  troupes. 
Le  czar  n'avait  pu  se  deTendre  aussi 
ifune  secrete  jalousie  en  voyant  les 
weees  marftimes  de  PAngleterre.  La 
prise  de  Malte  par  les  Anglais,  et  Pin- 
tention  que  rnanifestait  le  gouverne- 
went  britanriidtie  de  conserved  cette 
Be,  a  laquelle  le  czar  pr^tendait  avoir 
les  droits,  mirent  le!  comble  a  son 
•essentiment.  Paul  se  deada  a  rompre 
tout  a  fait  avec  PAngleterre ;  dans  ce 
Nit,  il  mit  Pembargo  sur  tous  les  na- 
fires  anglais  qui  etaient  dans  les  ports 
le  son  empire,  et  pla<ja  sous  le  seques- 
fe  les  marchandises  qui  Etaient  a 
tttd.  La  Russie  conclut  aussitot  un 
rait£  (Talliance  avec  la  France.  La 
Crosse,  qui  voyait  avec  plaisir  Phumi- 
tation  de  PAutriche,  et  qui  esperait 
'dgrandir  dans  le  partage  de  ses  d£- 
duitles,  ne  tarda  pas  a  suivre  Pexem- 
flc  de  la  Russie,  ainsi  que  la  Suede 
f  le  Danemark.  Cette  confederation 
bit  la  contre-partie  de  la  neutrality 
rmec  de  1780,  elle  avait  le  m&ne  ob- 
!t  en  vue. 

L'Angleterre  se  trouvait  isoiee  en- 
ore  one  fois;  depuis  le  commencement 
t  fa  iutte,  elle  avait  fait  d'inutiles  ten- 
rtives  pour  dejouer  cette  combinai- 
On  meoacante(1801J.  Mais  elle  ne  fut 
oint  au-dessous  de  la  gravity  des  cir- 
mstances  dans  lesquelles  elle  se  trou- 
Dt  engage*.  En  vertu  d'un  ordre  du 
mseil  privg,  Pembargo  fut  mis  sur 
ras  les  navires  russes,  su&lois  et  da- 
oiSj  qui  etaient  dans  les  ports  de  la 
rande-Bretagne.  Une  flotte  de  cin- 


quahte-qdatra  toiles,  cdmmand&  far 
les  amiraux  Parker,  Nelson  et  Totty, 
parut  bientot  dans  la  Baltique,  et  en- 
tra  dans  la  rade  de  Copennague,  oil 
£tait  mouillle  la  flotte  danoise.  Aussi- 
tot commenna  un  engagement  terrible, 
dans  lequel  toute  la  flotte  dabdise  fut 
dltruite.  «  Cette  bataille,  disait  lord 
Nelson,  est  Tune  des  actions  les  plus' 
meurtrieres  dans  lesquelles  je  me  sols' 
trouve\  »  Les  Danois  furent  obliges  de 
demander  un  armistice,  qui  leur  fut 
accorde* ;  la  flotte  anglaise  se  dirigea 
ensuite  vers  les  c6tes  de  Suede. 

Mais  la  mort  de  Paul  1",  qui  arriva 
sur  ces  entrefaites,  changea  tout  a  coup 
les  dispositions  du  cabinet  de  Saint- 
P&ersbourg  a  regard  de  PAngleterre. 
Lord  Sainte-Helene  fut  aussitdt  en- 
voye  a  la  cour  de  Saint-Petersbourg 
en  qualit6  de  ministre  plSnipotentiaire' 
de  la  Grande-Bretagne,  et  cet  agent  s'£- 
tant  empare*  de  la  confiance  de  la  cour 
de  Russie,  parvint  a  conclure  avec  cette 
cour  un  traite  qui  etablissait.  en  fa- 
veurde  la  Grande-Bretagne,  le  droit 
de  visiter  les  navires  marchands  de  la 
Russie ,  a  la  condition  que  ces  visites 
ne  pourraient  6tre  faites  que  par  des 
navires  de  guerre.  Ce  traite*  Itait  sur- 
tout  avantageux  a  PAngleterre ,  en  ce 
sens  que  les  marchandises  manufacto- 
ries des  trois  royaumes  etaient  admi- 
ses  dans  les  ports  neutres ,  pour  y  6tre 
vendues  ou  exportees.  Le  Danemark 
et  la  Suede ,  trop  faibles  pour  r&ister 
par  eux-me*mes  a  P Angleterre ,  s'em- 
presserent  de  souscrire  a  ces  condi- 
tions. 

Mais  tandis  que  PAngleterre  s'ef- 
force  de  dissoudre  une  confederation 
puissante,  et  d'assurer  encore  une  fois 
sa  preponderance  maritime,  PEspa- 
gne,  pressee  par  fa  France,  et  d&i- 
reuse,  d'un  autre  c6te,  de  s'agrandir 
aux  depens  du  Portugal,  declare  la* 
guerre  a  cet  ttat  voisin,  et,  aidee  des 
secours  que  lui  a  donnas  son  allied, 
elle  envoie  une  armee  sur  les  fron- 
tiers du  territoire  portugais.  Plu- 
sieurs  places  fortes  tombent  en  son 
pouvoir.  A  cette  nouvelle,  le  gouver- 
nement  britannique  accorde  un  subside 
considerable  k  la  cour  de  Lisbonne.  En 
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mfirae  temps  la  flottc  de  la  Me^diterra- 
nie  ooere  avec  succes  contre  les  for- 
ces franchises  qui  sont  restees  en 
£gypte  t  et  I'armee  anglaise,  en  s'unis- 
sant  a  Farmed  turque ,  contraint  les 
Francais  d'£vacuer  rfigypte. 

Dans  les  Indes  occidentals,  la  flotte 
anglaise  prend  possession  des  lies  da- 
noises  de  Saint-Thomas  et  de  Santa- 
Cruz;  de  Hie  suldoise  de  San-Bar- 
tholoml;  sur  les  c6tes  du  Bresil,  le 
capita ine  Rowley  capture  deux  fregates 
franca ises  et  disperse  un  convoi.  L'un 
des  engagements  maritimes  les  plus 
remarquables  de  1'annee  eut  lieu  dans 
les  eaux  de  la  Mlditerranee ,  entre  la 
fregate  anglaise  la  Phibi  et  la  cor- 
vette franchise  PJfricaine.  La  cor- 
vette franchise  ,  bien  qu'elle  portat 
moins  de  canons  que  son  adversaire , 
ne  voulut  point  se  rendre,  et  soutint 
la  iutte  avec  un  acharnement  extraor- 
dinaire. Son  pont,  balaye*  par  la  mi- 
traille  de  la  Phibi ,  fut  bientdt  couvert 
de  morts  et  de  blesses. 

Toutes  les  c6tes  de  la  Manche  se 
couvraient  d'hommes  armes  ;  des 
camps  avaient  6t6  formes  a  Bruges ,  a 
Boulogne,  a  Gravelines,  a  Granville, 
a  Cherbourg  et  a  Saint-Malo;  des  bat- 
teries fonnidables  hlrissaient  la  cdte. 
De  l'autre  cdte*  de  la  Manche  regnait 
le  meVne  mouvement;  la  presse,  qui 
avait  momentanement  laisse'  de  cotS 
ses  antipathies  et  ses  haines,  stimulait 
Pardeur  guerriere  du  pays,  et  lui  don- 
nait  une  vigueur  inaccoutumee ;  des 
troupes  de  volontaires  s'enrolaient,  et 
la  gentry  armait  a  ses  frais  un  corps 
considerable  de  cavaliers.  Les  commu- 
nes voterent  au  eouvernement  des 
sommes  considerables;  Teffectif  des 
troupes  de  terre  et  de  mer  fut  porte 
pour  l'annee  a  pres  de  500,000  horn- 
mes.  Le  cri  de  guerre  etait  dans  tou- 
tes les  bouches. 

Des  ordres  ayant  ili  donnes  a  ra- 
mi ral  Nelson  pour  agir  contre  la  flot- 
tille  de  Boulogne  et  "attaquer  a  Bou- 
logne mime ,  cet  amiral ,  apres  avoir 
arbore  son  pavilion  a  bord  de  la  Mi- 
duse^  fit  voile  pour  la  Manche  avec 
une  escadre  composee  de  deux  vais- 
seaux  de  ligne,  de  deux  frigates  et 


d'un  certain  nombre  de  bfttiroeris 
d'un  tonnage  moins  considerable 
Ayant  decouvert  un  grand  nombre  de 
bombardes,  de  bricks  et  de  bateaux 
plats  a  1'entree  du  port,  il  ordoooade 
bombarder  ces  na vires,  dans  la  per- 
suasion que  le  reste  de  la  flottille  pour- 
rait  6tre  capture  par  les  bateaux  de 
son  escadre ;  Nelson  dirigea  pendant 
la  nuit  ces  bateaux  sur  les  bAtimeoft 
francais.  Mais  ceux-ci  se  tenaientar 
leurs  gardes ;  plusieurs  des  bateau 
anglais  s'etant  approches  des  navim 
francais,  des  filets  d'abordage,  boefc 
adroitemcnt  sur  eux ,  les  envelops^ 
rent  sans  qu'il  leur  flit  possible  de* 
degager.  La  mitraille  et  la  fusillafc 
tuerent  alors  un  grand  nombre  d'A* 
glais. 

Les  evenements  militaires  se  preset 
dans  un  &roit  espace  pendant  eefe 
guerre  memorable,  et  en  faire  I'enuflt 
ration  d'une  maniere  aussi  succinct 
c'est  les  depouiller  de  leurs  plus  bri 
(antes  couleurs.  Imaginez-vous  en  eft 
ces  evenements  dans  leur  grandeur  m 
tnrelle,  aiiimes  par  les  bonnes  et  am 
vaises  passions  qui  fermentent  daosl 
cceur  de  I'homme;  representez-wl 
ces  champs  de  bataille  ou  des  roittti 
d'hommes  lances  les  uns  contre 
autres  en  bataillons  serres  sont 
layes  par  la  mitraille;  la  fumee  de  I 
poudre  entvre  les  combattants ;  le 
du  canon,  le  son  eelatant  des  t 
pettes,  le  roulement  des  tambours, 
cliquetis  des  armes  couvrent  le  cri  i 
blesses  et  le  rale  des  mourants;'  a  i 
cune  autre  epoque  dans  fhistoire  d 
hommes  vous  ne  trouverez  le  gk 
des  batailles  ou  Part  de  la  guerre  pa 
a  un  plus  haut  degr6  de  perfection 
ment ;  il  semble  que  la  vertu  milir 
soit  inhe>ente  a  la  nature  humaine; 
foule  d'hommes,  inconnus  dans 
origine ,  deviennent  subiteraent  dtf 
he>os  et  illustrent  leur  pays  en  s'illfl* 
trant  eux-mlmes  par  leur  vaillance  4 
leurs  connaissances  militaires.  Puis  dS, 
ces  champs  de  carnage  transportooft 
nous  dans  le  sanctuaire  calme  et  ss-j 
litaire  ou  travaille  le  ministre;  voyefr* 
le  occupy  a  nouer  et  a  dlnooer  par  def ! 
intrigues  de  cour,  par  de  sourdes  ne> 
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nfa  des  coalitions ;  consultant  les  res- 
sources  financieresdu  pays;  supputant 
descahiers  de  chiffres;  trouvant.  la 
nature  trop  lente  a  produire  des  hom- 
ines, a  la  nouvelle  d  une  bataille,  alors 
qu'un  bulletin  hii  annonoe  que  vingt 
ou  trente  mille  hommes  sont  restes 
ror  le  carreau;  affectant  le  calme  et 
cbercbant  k  le  communiquer  aux  au- 
tres, qnand  ranxiete*  la  plus  profonde 
regne  au  fond  de  son  flme;  defendant 
en/in  pied  a  pied  sa  politique  contre 
one  opposition  peu  endurante  et  tou- 
joars  prfte  a  le  trouver  en  faute.Tous 
ces  tableaux ,  gue  nous  nlgligeons 
de  tracer  faute  d'espace,  sont  du  do- 
maine  de  notre  bistoire. 

La  paix  devenait  indispensable  pour 
TADgleterre  et  la  France  apres  tant 
fesang  repandu.  Deja  mime  des  ne- 
gotiations venaient  d'etre  ouvertes  a 
Det  effet.  Le  seul  obstacle  a  la  paix 
fteit  William  Pitt,  mais  son  ministere 
ouchait  a  sa  fin.  A  l'epoque  de  1'union 
lei  deux  legislatures  irlandaise  et 
ugfaise,  Pitt  s'etait  engage  vis-a-vis 
lis  catboliques  irlandais  a  leur  don- 
*r  la  jouissanee  de  tous  les  privileges 
nils  et  politique*  accorded  aux  autres 
otjets  du  royaume.  Gette  question 
pant  ete  soumise  aux  deliberations  du 
Dnseil ,  elle  rencontra  une  grande  re- 
Istance  de  la  part  de  plusieurs  mem- 
res  du  cabinet ,  et  notamment  de  la 
tft  du  roi ,  qui  dit  que  le  serment 
n'il  avait  pr6te  a  son  avlnement  lui 
efendait  de  donner  son  adhesion  a 
Emancipation  proposed.  Pitt ,  en  r£- 
mse,  declara  que,  n'ayant  plus  sa 
We  action,  et  ne  pouvant  remplir 
engagement  qu'il  avait  pris,  il  croyait 
ison  devoir  de  rlsigner  ses  fonctions, 
!  qu'il  fit  aussitdt.  Cette  determina- 
te soudaine  du  ministre  donna  lieu 
beaucoup  de  commentates ,  mais 
le  ne  surprit  personne ;  on  connais- 
it  l'esprit  fier  et  absolu  du  ministre: 
tt  ne  quittait  le  ministere  que  parce 
>e  le  pays  eHait  Icrasl  sous  le  poids 
one  guerre  desastreuse  qui  semblait 
voir  £tre  interminable,  malgre  de 
wnbreux  et  d'eclatantssucces.Lenou- 
au  cabinet  fut  formed  M.  Add ington, 
taker  de  la  cbambre  des  communes, 


remplaca  Pitt  aux  fonctions  de  premier 
lord  de  la  tr£sorerie;et  de  chancelier  de 
l'Echiquier;  les  fonctions  de  secretaire 
d'Etat  au  departement  des  affaires 
ettangeres  furent  donnees  a  lord  Haw- 
kesbury;  et  le  comte  de  Saint-Vincent 
fut  eleve*  aux  fonctions  de  premier 
lord  de  1'amiraute. 

Le  nouveau  ministere  se  hdta  d'ou- 
vrir  des  negotiations  avec  la  France , 
et  le  f r  octobre  1801  les  preliminaireg 
de  la  paix  furent  signes.  Aux  termes 
de  ce  trait6 ,  la  Grande-Bretagne  ren- 
dait  a  la  France  et  a  ses  allies  toutes 
les  colonies  et  autres  possessions 
qu'elle  leur  avait  prises  pendant  la 

Suerre,  a  l'exception  de  Tile  espagnole 
e  la  Trinite*  et  des  Itablissements 
bollandais  a  Ceylan.  Le  cap  de  Bonne- 
Espfrance  elait  destine*  a  devenir  un 
port  franc ,  et  Malte  devait  6tre  rendu 
aux  chevaliers  de  l'ordre.  Etaient  ex- 
clus  de  Malte  les  chevaliers  dits  de 
langues  franchise  et  anglaise;  une 
moitie  des  soldats  de  la  garnison  de 
Malte  devait  6tre  composed  de  Maltais; 
l'autre  moitie*  devait  e*tre  fournie  par 
le  roi  de  Naples.  L'independance  de 
Tile  e*tait  garantie  par  la  France ,  la 
Grande-Bretagne,  I'Autriche,  la  Rus- 
sie,  l'Espagne  et  la  Prusse,  et  les  ports 
de  rile  etaient  ouverts  aux  navires  de 
toutes  les  nations.  Une  partie  de  la 
Guyane  portugaise  ful  donnee  a  la 
France,  et  il  fut  convenu  que  le  prince 
d'Orange  recevrait  un  d&lommage- 
ment  pour  les  pertes  qu'il  avait  souf- 
fertes.  Le  traite  d^Gnitif,  connu  sous 
le  nom  de  traite*  d' Amiens,  fut  signe  le 
25  mars  1802;  il  confirmait  toutes  ces 
dispositions.  L'Angleterre  consentait 
a  toutes  les  acquisitions  continentales 
de  la  rtpubliaue  francaise ,  et  recon- 
naissait  1'existence  des  rlpubliques 
secondaires. 

L'Angleterre  se  retirait  de  la  lutte 
avec  une  augmentation  considerable 
dans  sa  dette ;  la  dette  nationale  qui , 
en  1786,  s'&evait  a  259,000,000  de  liv. 
st.  (6,475,000,000  fr.),  setrouvait  apres 
un  court  espace  de  temps  portee  au 
chiffre  taorme  de  540,000,000  de  liv. 
St.  (1 3,500,000,000  defr.),  dont  Tinted 
annuel  exigeait  du  tresor  le  detour- 
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semeat  d'une  somroe  de  17,000,000 
de  liv.  sterl.  (425,000,000  de  fr.).  De 
plus,  ce  temps  de  guerre  avait  forro< 
eomrae  une  lacuna  dans  ('organisation 
sociale  du  pays.  On  remarque  en  effet 
que  le  parlement,  sous  1'influence  des 
preoccupations  beiliqueuses  de  l'epo? 
que,  ne  s'occupe  qu'a  voter  au  gouver- 
nement  des  allocations  de  fonds  et  des 
levies  de  troupes ,  et  a  prevenir  les 
perturbations  mterieures  par  une  aa;- 

Sravation  dans  les  lois  penales.  Le  bill 
'union  qui  enievait  a  l'lrlande  son 
Sariement  fut  adopte  sous  I'influenee 
e  ces  preoccupations.  Peu  de  ques- 
tions independantes  de  Tetat  de  guerre 
furent  agit&s  durant  cette  epoque  de 
tourmente  (1795).  Parmi  les  plus  in* 
teressantes  Tune  ttait  relative  au  prince 
de  Galles;  la  seconde  concernait  le 
proces  de  Warren  Hastings. 

(1705.)  Le  prince  de  Galles,  malgre 
des  promesses  reiterees  a  son  pere, 
n'avait  point  mis  un  terrae  a  ses  pro- 
digalites,  et  il  se  trouvait  a  cette  Epo- 
que engage  dans  de  nouvelles  dettes. 
George  III  paraissait  dispose  a  laisser 
son  tils  succomber  sous  le  poids  de 
ses  fautes.  Toutefois  il  proposa  au 
prince  une  derniere  alternative  :  c'e- 
tait  de  se  marier.  A  cette  condition  le 
pere  promettait  au  fils  prodigue  l'oubli 
du  passe.  Ce  projet  de  manage  produi- 
sit  une  grande  sensation,  car  les  liens 
secrets  qui  unissaient  l'heritier  pre- 
somptif  de  la  couronne  a  mistriss  Fitz- 
Herbert  et  l'attachement  qu'il  portait 
a  cette  dame  n'etaient  un  secret  pour 
personne.  Le  prince  6prouvait  de  son 
cdte  une  vive  repugnance  pour  ce  ma- 
nage ;  mais,  menace^  de  la  malediction 
paternelle  et  voulant  se  soustraire  aux 
poursuites  qui  i'assaillaient,  il  accepta 
ta  proposition  de  son  pere  et  promit 
de  se  reformer.  La  femme  du  prince 
etait  la  fameuse  Caroline  de  Bruns- 
wick, fills  du  due  de  Brunswick  et  de 
la  duchesse  Augusta  d'Angleterre  et 
niece  du  roi.  Un  message  royal  in- 
forma  les  communes  de  ces  disposi- 
tions ,  et  ieur  annon^a  egalement  que 
le  prince  avait  contracts  de  nouvelles 
dettes;  le  chiffre  en  6tait  port£  a 
600,000  liv.  st.  (15,000,000  de  itX 


Les  commupes,  malgre  les  cftm 
accablantes  qui  pesaient  en  ce  mam 
sur  (e  pays,  recurent  le  message  tyjf 
ayec  une  grande  deference;  sur  laocq» 
position  du  cbancelier  de  Pficliimucr, 


position  au  cbancelier  de  rixiiimucr, 
elles  accorderent  au  prince  de  (jaQa 
une  somme  annuelle  de  138,000  h- 
St.  (3,450,000  fr.),  dont  78,000  lit  A 
(1 ,950,000  fr.)  devaient  &re  distnitt 
cfoaque  annee  pour  le  pavement  de«| 
aettes. 

Cette  mdme  annee  vit  se  termiw 
le  proces  de  Warren  Hastings.  Ce  pro- 
ces ,  le  plus  long  de  tbus  ceui  dont  Is 
anna|es  criminelles  ont  conserve  k 
souvenir,  avait  du  sa  prolongation i 
differentes  causes ,  et  notaroment  m 
difOcultes  que  soulevaient  a  chap 

Question  les  defenseurs  de  1'aom 
uis,  en  1790,  le  parjement  avail  # 
dissous.  L'anp6e  precedente,  les  anil 
de  Hastings  avaient  pbtenu  un  votefc 
censure  contre  Esmond"  Burke,  post 
quelques  expressions  trop  fortes  dost 
ce  grand  orateur  s'&ait  servi  en  pl- 
iant de  la  mort  de  Nuncomar  et  4* 
rapports  de  Hastings  et  du  jugelft 
pey.  Cette  circonstance  imprevuele* 
avait  fait  esperer  que  la  chambre  se* 
yellement  elue  ne  donnerait  pas  suitt 
an  proces.  lis  soutenaient,  a  I'appuifc 
leurs  pretentions ,  qu'une  dissolution 
annulait  necessairemeat  les  prooeto 
res  criminelles  commencees  par  le  jw 
ment  dissous.  Cette  grave  question  k 
droit  constitutionnel  qui  avait  <tii 
ete  agitee  sous  le  regne  de  Charles  ill 
a  l' occasion  du  proces  du  cointeft 
Damby,  recut  une  solution  dete 
tive.  Les  lords  deciderent  que  Pi* 
peachment  devait  se  oontinuer  At 
parlement  a  uu  autre.  La  cbamto 
des  lords  consentit  toutefois  a  » 
tirer  plusieurs  chefs  d'accusation  |>oor 
abreger  les  debats,  dont  le  resultat  etait 
depuis  loogtemps  connu.  Persoooe  M 
doutait  en  effet  de  racquittemeot  * 
Warren  Hastings,  qui  ea  ee  momot 
rencontrait  de  tous  cotes  les  plus  vires 
sympathies.  La  grande  querelle  qui  se 
vidait  en  ce  moment  entre  I'Angle* 
terre  et  la  France,  les  agitations doot 
Lb  royaume  etait  le,  tneitre,  ft  to 
contre-coups  qu'elles  praduisaieot# 
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logletem ,  la  lenteur  de  la  procedure, 
jointe  a  des  examens  et  a  aes  contre- 
jxamens  de  temoins,  a  des  discussion? 
4e  chiffres,  a  des  lectures  de  pieces  rem- 
plies  de  mots  etrangers,  de  lacs  et  de 
frores.  de  zemindars,  d'aunils ,  de 
nnnadi  et  de  perwanndhs,  de  ,/a- 
pA^r/«  etde  nazzars,  avaient  en  outre 
siogulierement  diminui  l'inte>6t  que 
le  public  avait  porte*  a  ce  proces  dans 
b  principe.  Neanmoins,  a  la  derniere 
audience  ,  la  curiosite  publique  se  ra- 
piraa,  et  une  fois  encore ,  une  foule 
Bombreuse  de  spectateurs  se  pressa 
dans  les  yastes  salles  de  Westminster, 
Us  temps  avaient  bien  change,  et  celui 
qui  edt  compare  la  physionomie  de  cette 
enceinte  a  rouverture  du  proces,  avec 
celle  qu'elle  presentait  en  ce  moment, 
eflt  pu  faire  ae  douloureuses  reflexions 
mrrinstabiiiti  des  choses  humaines. 
De  cent  soixante-dix  membres  de  la 
baute  noblesse  qui  faisaient  partie  de 
la  procession  du  premier  jour,  soixante 
dormaient  deja  (Tun  sorameii  eternel 
dang  les  caves  sepulcrales  de  leurs  fa- 
milies. Les  anciens  membres  de  Top- 
position  si&eaient  sur  le  banc  du 
ministers;  des  deputes  ministeriels 
rptaient  avec  1'opposition.  Burke  et 
Pox,  autrefois  si  chers  Fun  a  I'autre, 
iontraints  de  se  rassembier  pour  l'ac- 
»mplisseraent  de  leurs  devoirs  corn- 
nuns  ,  se  traitaieut  com  me  des  Itran- 
;ers;  graves,  froids,  reserves ;  ils  se 
aluaient  a  peine. Vingt-neuf  pairs  pri- 
pt  part  au  vote ;  deux  seulement  de- 
larerent  Hastings  coupable  sur  des 
$efs  concernant  -Cheyte-Sung  et  les 
accesses  d'Oude.  Sur  d'autres  chefs, 
i  majorite  fut  plus  considerable.  An- 
cle* a  fa  barre ,  I'accuse  apprit  de  la 
©ache  mgrne  du  president  que  les 
)rds  1'avaient  acquitte  des  accusa- 
ions  portees  contre  lui.  II  fit  a  ses  . 
iges  un  salut  respectueux  et  se  re- 
ira.  Cette  sentence  fut  accueillie  avec 
jrmpathie  par  la  nation,  car  la  lon- 
ueur  de  ce  proces  avait  rendu  l'ac- 
use  un  objet  de  compassion ;  mais  les 
rais  de  la  procedure ,  les  honoraires 
es  defenseurs,  les  subventions  des 
uirnaux ,  leg  salaires  des  pamphle- 
lirej  avaient  absorbe  presque  touts 


la  fortune  de  Hastings ,  et  apres  son 
acquittement  il  se  trouvait  compllte- 
ment  ruin 6.  Les  directeurs  et  les  pro- 
prietaires  de  la  Compagnie  vinrent 
genereusement  a  son  aide.  II  fut  de? 
cide"  que  la  Compagnie  lui  ferait  une 
pension  annuelle  ae  4,000  liv.  sterl. 
(100,000  fr.) ,  et  qu'en  consideration 
de  la  detresse  a  laquelle  il  se  trouvait 
r£duit,  elle  lui  payerait  dix  annees 
d'avance.  La  Compagnie  lui  prSta  en 
outre  50,000  liv.  st.  sans  interest.  Tous, 
ces  dons  auraient  du  suffire  a  Warren 
Hastiqgs  pour  vivre  mime  avec  luxe) 
mais  ifn'avait  pas  d'ordre,  et  plus 
d'une  fois  eqcore  il  se  vit  force  de 
demander  d'autres  secours  a  la  Compa- 
gnie, quis'erapressa  de  les  lui  donner. 

Rupture  flu'traite*  d'Amiens.  —  £tat  de  Eu- 
rope. — Bataflle  d'Austerlttz.  —  BaUllle  de 
Trafalgar.  —  Guerre  d'Eapagne  et  de  Por- 
tugal. —  Deroute  de  Rusaie.  —  Entree  dea 
alfe  a  Paris.  -  Retou*  de  Hie  d'Elbe.  — 
Bataflle  de  Waterloo.  —  Bonaparte  a  bord 
du  Beltiropho*. 

Agitation  incessante  a  l'inteneur  \ 
esperances  exagerees  et  repugnance 
extraordinaire  a  traiter  avec  un  en- 
nemi  abattu  par  un  revers ;  retour  a 
des  dispositions  pacifiques  quand  se 
declare  un  desastre;  alternative  de 
victoires  et  de  deTaites,  tels  sont,  en 
ce  qui  concerne  l'Angleterre,  les  traits 
ca/acteristiques  de  la  lutte  que  nous 
venons  de  deer  ire.  Les  lecons  du  pass£ 
n'ont  point  servi  au  gouvernement 
anglais.  Oublieux  de  ce  que  peut  en- 
fanter  de  grand  et  de  noble  un  peuple 
qui  combat  pour  son  independence, 
alors  que  les  plaies  causees  par  la 
guerre  amerjeaine  sont  a  peine  cicatri- 
sees,  il  s'attaque  a  une  nation  vaillan- 
te ,  qui  puisera  de  l'exaltation  et  sa 
force, a  la  meme  source  que  les  Ame- 
rican's. Tous  ces  faits  nous  montrent 
jusqu'a  I'evidence  que  I'Angleterre  a 
des  faiblesses  et  des  passions  eomme 
les  autres  peuples ;  qu'elle  n'est  pas 
exempte  d'erreur;  qu'elle  suit  avec 
entrainement  une  voie  fausse,  quand 
ses  penchants  l'y  portent.  Mais,  dans 
cette  lutte  memorable,  remarquons 
aussi  que,  la  France  exceptee ,  aucun 
peuple  ne  ?e  raontra  aussi  grand 
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que  ne  le  fut  I'Angleterre.  Quelle  di- 
gnity imposante !  Que  d'lnergie  PAn- 
(gleterre  et  la  France  deploient  dans 
eurs  revers!  A  chaque  instant  vous 
croyez  leur  demiere  heure  venue;  vous 
tremblez  pour  elles,  car  vous  vous 
rappelez  leur  grandeur  passe>,  les  ser- 
vices que  Tune  et  l'autre  ont  rendus 
et  peuvent  rendre  encore  a  la  civilisa- 
tion. Eh  bien,  toutes  deux,  celle-ci 
en  combattant  pour  une  bonne  cause, 
celle-la  en  combattant  pour  une  mau- 
vaise,  soutiennent  heroiauement  leurs 
desastres.  Noble  spectacle !  c'est  dans 
leurs  revers  plus  que  dans  leurs  vic- 
toires,  non  quand  ces  Etats  sont  li- 

Sues  avec  d'autres  peuples,  que  nous 
evons  le  plus  les  admirer!  Voyez  main- 
tenant  la  contenance  des  Etats  qui 
figurent  avec  eux  dans  cette  querelle. 
Ceux-ci  paraissent  comme  frappes  de 
stupeur  dans  leurs  dtfaites ;  on  dirait 
que  la  force  leur  manque :  ils  occupent 
un  rang  distingue*  dans  le  monde ;  ils 
sont  mattres  d'une  immense  popula- 
tion, deterritoiresd'une  vaste  etendue; 
la  splendeur  de  leurs  tr<5nes  eblouit  nos 
regards ;  eh  bien ,  ces  peuples  atten- 
dent  qu'on  leur  souffle  Pimpulsion; 
rarement  ils  agissent  d'eux-mgmes; 
prompts  a  se  laisser  entrafner,  ils  sont 
aussi  prompts  a  se  laisser  abattre. 

La  France  et  PAngleterre,pour  avoir 
616  aussi  majestueuses,  aussi  imposan- 
tesdans  leurs  querelles,avaient  evidem- 
ment  quelque  inte>e*t  dans  la  chose 
publique.Tantd'opinidtrete,tant  d'h6- 
roisme  n'auraient  point  6ti  leur  par- 
tage,  si  le  sang  democratique  qui  ra- 
jeunit  les  £tats  et  leur  donne  une  cons- 
tante  virilite,  n'eflt  coule  dans  leurs 
veines!  Si  elles  ne  se  laisserent  point 
abattre  dans  leurs  revers  comme  le 
faisaient  les  autres  Stats,  c'est  que  le 
mot  de  nationality  representait  pour 
elles  quelque  chose  de  plus  qu'un  int6- 
r6t  de  foyer,  que  le  saint  nom  de  pa- 
trie  remuait  profondement  leurs  Ames; 
que  sous  rem  pi  re  de  leur  constitution, 
la  lachete,  la  faiblesse,  le  dlcourage- 
ment  Staient  impossibles. 

Mais  un  grand  changement  allait 
s'ope>er  pour  la  France.  L'element  de- 
mocratique  dominait   exclusivement 


dans  la  constitution  franchise  teHt 
qu*elle  existait  alors,  et  comme  il  arrire 
presque  touiours  dans  les  gonverne> 
ments  ou  l'efement  democratique  n'e* 
retenu  par  aucun  frein,  mille  ambitions 
dlvorantes  eclataient  en  France.  Ua 
soldat,  le  plus  grand  des  hommes  de 

fuerre  qu'aient  enfantes  les  temps  mc* 
ernes,  se  preparait  a  prendre  en  mam 
les  destinees  de  ce  pays.  Sa  voix  ataft 
des  accents  magiques;  elle  parlait  de 
gloire  a  un  peuple  qui  aime  la  glove 
avec  passion.  A  la  difference  de  h 
France,  la  Grande-Bretagne  consernft 
sa  constitution  dans  son  integrity  re- 
lement democratique  qui  avait  coinmt- 
nique*  une  gnergie  extraordinaire  a 
pays,  en  formait  la  base  comme  par 
le  passe;  mais  un  frein  puissant  cm- 
tenait  les  ambitions  d&nesurees. 

La  paix  d'A  miens  n'etait  en  realite, 
pour  I  Angleterre,  qu'une  suspense* 
d'armes,  et  cette  opinion  etait  part* 
gee  par  les  meilleurs  esprits  du  roya* 
me.  Quand  le  traite*  tut  souimsaui 
communes,  "Whindham,  secretaire  dt- 
tat  au  departement  de  la  guerre  sous 
l'administration  du  ministere  Pitt, 
confessa  qu'il  le  d&approuvait  entice 
ment,  et  Sheridan  declara,  pourPoppo* 
sition,  que  les  conditions  n'en  &aieot 
ni  glorieuses  ni  honorables;  quec*etait 
une  paix  dont  tout  le  monde  pouvait 
6tre  content ,  mais  dont  personne  oe 
devait  £tre  fier. 

La  France  elle-mlme  n'avait  fait  k 
paix  qu'avec  une  arriere  -  pensee ;  car 
Bonaparte  avait  besoin  de  la  guerre 
pour  etourdir  les  Francais  et  leur 
faire  oublier,  au  milieu  du  fracas  del 
armes,  Tusurpation  qu'il  m&litait.  Les 
projets  ambit i eux  de  Bonaparte  etaient 
deja  connus  en  partie,  et  une  paix  no* 
mentanee  avec  un  grand  £tat  comme 
I'Angleterre  convenait  admirablement 
a  1'execution  de  ces  desseins.  Deja  Bo- 
naparte avait  organise*  les  cultes  et 
constitue*  le  clerge,  qui,  depuis  le  com* 
mencement  de  la  revolution ,  n'a?ait 
eu  qu'une  existence  mal  asstiree.  Bien: 
tdt  apres  (2  aodt  1802),  le  Senat,  sar 
la  decision  du  Tribunat  et  du  Corps  le- 
gisfatif,  porta  le  decret  suivant : « Le 
peuple  francais  nomme,  et  le  Senat 
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procfame  Napoleon  Bonaparte  premier 
consul  a  Tie. »  Cette  revolution  fut  com- 
pfetee  par  des  changements  important* 
et  fondamentaux  dans  la  constitution 
do  consulat.  Le  premier  consul  a  vie  fut 
investi  du  pouvoir  de  faire  la  paix  et 
la  guerre,  de  ratifier  les  traites ;  il  eut 
le  droit  de  grftce ,  et  eut  la  faculty  de 
presenter  les  noms  des  deux  autres 
consuls  a  la  sanction  du  S£nat;  de 
nommer,  en  vertu  de  sa  seule  autorite\ 
auarante  membres  sur  cent  vingt  dont 
aecomposait  le  Senat;  de  prescrire  a 
ce  corps  les  questions  sur  lesquelles 
il  devait  e*tre  appele  a  deliberer. 

Ces  cbangements  constitutionnels 
n'affectaient  point  d'une  maniere  di- 
reete  les  inter&s  de  l'Angleterre;  mais 
je  gouvernement  n'avait  pas  vu  sans 
inquietude  le  cabinet  francais ,  aus- 
Htit  apres  la  conclusion  de  la  paix 
fArriiens,  tourner  ses  regards  vers 
Saint-Domingue,  en  ce  moment  an 
NMivoirdes  noirs.Leministere  anglais 
tonna  Pordre  a  l'amiral  Mitchell  de 
wiVre  la  flotte  franchise  et  d'observer 
les  rooiivements.  On  sait  quel  fut  pour 
a  France  le  sort  de  cette  expedition 
tde  quels  desastres  elle  fut  accom- 
ognee.  Sur  d'autres  points ,  I'esprit 
le  commutes  du  guerrier  qui  avait  deja 
o  main  les  destinees  de  la  France, 
edistinguait  d'une  maniere  eclatante. 
tonaparte  venait  de  r6unir  I'tle  d'Elbe 
16  aout)  et  le  Piemont  (II  septem- 
re  1802)  au  territoire  francais.  Bien- 
lt  apres  (9  octobre  1802),  il  avait 
scupe  les  tXats  de  Parme,  laisses 
Kants  par  la  mort  du  due ;  le  21  oc- 
hre de  la  m£me  annee ,  une  armee 
ancaise  de  trente  mille  hommes  6tait 
itree  en  Suisse  pour  appuyer  un  acte 
deratif  qui  reglait  la  constitution 
J  chaque  canton. 

Le  gouvernement  anglais  fit  des  re- 
&entations,  mais  eiles  ne  furent 
tint  ecout&s.  Bonaparte  se  plaignit, 
s  son  c6te,  des  liberies  gue  prenait 

presse  anglaise  a  son  egard  et  il 
ivoya  des  instructions  a  l'ambassa- 
ur*  francais  a  Londres ,  pour  qu'il 
roanddt  reparation  au  cabinet  an- 
lis.  Le  cabinet  de  Saint- James  rlpon- 
t  a  i'ambassadcui  qu'il  n*6tait  pas 


exempt  lui-mlme  de  la  critique  des 

i'ournaux,  et  qu'il  ne  pouvait  punir 
es  ecrivains  politiques  qu'en  se  con* 
formant  aux  lois  du  pays  en  raatiere 
de  presse.  Bonaparte  n'aimait  point  la 
presse ;  et,  n'feoutant  que  son  irrita- 
tion ,  il  donna  1'ordre  a  Tun  de  ses 
agents  a  Londres  de  poursuivre  plu- 
sieurs  journalistes ,  et  notamment  un 
nomine*  Pelletier,  qui  rldigeait  un  jour- 
nal publie  en  langue  francaise,  sous  le 
titre  de  XAmbigu.  La  cause  fut  portee 
devant  les  tribunaux  anglais  le  21  fe- 
vrier,  et  un  verdict  de  culpability  fut 
rendu  contre  Pelletier. 

De  nouvelles  causes  de  rupture  ne 
tarderent  pas  a  se  presenter.  I^ord 
Wbitworth ,  ambassadeur  d'Angle- 
terre  a  Paris,  ayant  fait  des  represen- 
tations a  Bonaparte,  dans  une  au- 
dience personnelle,  au  sujet  de  la 
reunion  du  Piemont  et  de  Hie  d'Elbe 
a  la  France,  le  premier  consul  se  plai- 
gnit, de  son  c6t£ ,  avec  amertume  du 
manque  de  foi  de  l'Angleterre,  qui,  di- 
sait-it,  n'avait  pas  6vacu6  l'l le  de  Malte, 
conformement  au  traits ;  ajoutant  que, 
si  cette  tie  n'etait  pas  Evacuee  imml- 
diatement,  la  France  etait  dispose*  a 
se  lancer  de  nouveau  dans  les  nasards 
de  la  guerre.  Cette  fie  importante  n'a- 
vait point  6t6  rendue  en  effet,  comma 
le  voulait  le  traits  d' Amiens.  L'article 
du  traite  qui  imposait  a  l'Angleterre 
1'evacuation  avait  metae  rencontre" 
une  severe  censure  dans  les  deux  cham- 
bres  du  parlement,  et  dans  la  presse. 
Le  gouvernement  britannique ,  pour 
se  justifier  de  la  non-execution  du 
trait6,  se  rejeta  sur  les  invasions  suc- 
cessives  que  le  premier  consul  avait 
faites  dans  le  Pilmont,  dans  les  fitats 
de  Parme ,  dans  la  Suisse. 

La  guerre  6tait  deja  resolue;  et , 
de  part  et  d'autre ,  on  se  prepara  a 
la  poursuivre  avec  vigueur. 

La  Grande-Bretagne,  malgre*  les  sa- 
crifices recents  et  les  plaies  encore 
saignantes  de  la  derniere  guerre,  mon- 
tra,  par  son  6nergie ,  dans  cette  -cir- 
constance,  qu'elle  etait  capable  des 
plus  grandes  entreprises.  Une  levee 
en  masse  fut  votee  par  la  legisla- 
ture. Elle  etait  divisee  en  quatre  clas- 
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*es :  la  premiere  compreoait  tous  fes 
celibataires  de  |*age  de  dix-sept  ans 
susqu'a  trente;  la  seconde,  tous  les  06- 

ibataires  de  Face  de  trente  ans  jus- 
qu'a  cinquante ;  la  troisieme,  tous  les 
fiommes  marie*  de  Fage  de  dix-sept 
3ns  jusqu'a  trente  j  la  quatrieme,  tous 
les  homines  au-oessous  de  cinquantfi- 
cinq  ans,  non  compris  dans  les  classes 
precedeptes.  Toutes  ces  recrues  de- 
vaient  &re  dressees  au  metier  des  ur- 
ines dans  jeurs  paroisses  respecti  ves , 
et  se  tenir  pre>sia  sortir  du  royaume 
dans  le  cas  pft  le  gouvernement|eju- 
gerait  necessaire.  L'enthousiasme  efajt 
gene>a| ;  toutes  les  classes  de  la  society 
inettaient  le  plus  grand  empressemeqt 
a  s'enroler  et  a  former  des  associa- 
tions de  volontaires.  Le  prince  de  Gal- 
les,  lui-mgjqe,  adressa  une  lettre  au 
premier  minis tre,  dflns  laquelle  il  de- 
mandait  a  &re  piac^  0  la  t£te  de  1'ar- 
inee ,  aun  que  son  exemple  accrdt  en- 
core Pe|an  de  la  nation.  Xe  minister* 
re'pondit  que  si  I'ennemi  venoit  a  de- 
barquer,  le  prince  aurait  1'occasion 
de  montrer  son  zele  a  la  t&e  do  son 
regiment;  maisque,  par  des  raisoos 
(TEtat,  le  roi  ne  pouvait  pas  consentjr 
a  ce  que  le  prince  de  Gal  les,  s'assimi- 
lant  a  un  ofQcier  niihtaire,  occupit 
ineme  un  grade  superieur  dans  l'ar- 
mee.  Independamment  des  volontai- 
res, I'effectif  de  l'armee  de  terre  et  de 
l'armie  o>  mer  fut  considerablerpeut 
augment 

Le  parlement  s'ooeupa,de  sou  cdte, 
a  pourvoir  aux  depepses  qu'allait  en- 
tralner  un  aussi  vaste  armement; 
dans  ce  but,  les  droits  de  douane  furent 
augmented  sur  le  sucre,  sur  les  mar-* 
chanfiises  exportees,  sur  le  coton,  et 
le  tonnage  des  navires ;  de  nouveaux 
droits  de  consommation  furent  impo- 
ses sur  le  the,  le  vin,  les  spiritueux  et 
la  biere.  La  taxe  du  revenu  fut  etablie 
a  un  schilling  neuf  pence  (2  fir.  16  c.) 
par  vingt  schellings  de  revenu  sur  lea 
propriety ;  un  scbelling  (l  fr.  36  c.)  a 
payer  par  le  proprietaire ;  neuf  pence 
(00  c.)  a  payer  par  le  tenancier.  Le 
produit  net  de  ces  differentes  taxes 
de  guerre  fut  evalue  annuellement  a 
<touie  millions  sept  cent  mille  Uvrea 


ster).  (317,500,0*0  fr.)  ;e|fat 

ftre  perches  jusqiTau  r&pli 

de  la  paix.  Les  anciennes  taxes  furent 
continuees.  Les  sommes  votees  park 
parlement,  pour  le  service  de  l'lnufe 
courante,  furent  portees  au  cbifln* 
auarante  et  un  millions  sterling  (l  q|> 
liard  25  millions  de  francs). 

L'Irlande,  pette  source  torati 
d'embarras  pour  FAngleterre,  I'agjtiit 
encore;  cette  malbeureuse  eoBtyfc 
flevint  de  nouyeau  le  theatre  del 
rebellion.  l)ans  je  mime  tempi  ed* 
tait  un  complot  cbntre  I'fetat,  coott 
par  Marcus  Despard,  ofticier  superior 
qui  s'eHai t  distipgu£  au  service  du  ptji 
Le  but  du  complot  etait  d'asswwe 
le  roi  et  de  repver6er  la  constitatin 
etablie.  De  pareilles  difficultes  id  fl» 
jnent  ou  la  guerre  eclatait  deveoakH 
menacantes;  inais  le  gouveroeinflt 
avec  sa  sagacite  ordinaire  parvint  a  Id 
combattre  avec  succes.  Les  moje* 
dont  disposaient  les  auteurs  du  an> 

Slot  Despard  etaient  tellejnent  M 
sants,  qu'on  soupconna  pendant  qtfr 
(|ue  temps  que  les  ohefs  p'avaients* 
a  pldnitude  de  ieurs  facultes.  W 
pard  fut  condamne  a  mort  et  exeai 
ainsi  que  six  autres  de  see  coropiioei 
En  Irlande,  les  choses  n'allereQtpoM 
d'une  ipaniere  si  expeditive.  Udtf 
de  la  nouvelle  entreprise  etaitunoofr 
me  Robert  Emmett,  jeune  nomine  *V 
fortune  et  de  grands  talents.  PWi 
d'enthousiasme  pour  la  cause  de  I> 
lande,  Emmett  se  mit  a  la  te*te# 
quelques  jeunes  gens,  entbouiiutt 
compielui,  et  parvint  asoulerertf 

6 rand  nombre  d'Irlandais.  la  etf* 
\  plus  sainte  est  presque  touloal 
soudlee  par  des  crimes.  Lord  Kiw 
den,  cbef  de  justice  d'lrlande,  tt 
assassin^  par  les  rebelles  d'une  mania* 
atroce.  Ce  magistrat  avait  ooutumeit 
se  retirer,  a  la  fin  de  chaque  senaitfi 
a  sa  maison  de  campagoe,  aooaM 
millea  de  Dublin,  pour  sV  ddissej 
des  fatigues  de  sa  charge.  II  ie  bitat 
de  revenir  a  Dublin ,  et  il  eUit  en  *» 
ture  avec  sa  fiile  et  son  neveu,  lo» 
qu'il  fut  arr^te  par  les  rebelles.  Lew 
Kilwarden  deelina  son  nom  et sesfr 
tres ,  et  deman<ja  avee  utftaacegrW 
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do  la  vie;  mais  ses  prieres  furent  inn- 
til*,  les  rebelled  le  sonimerent  de  deg- 
ceodreet  le  pjasgacrerent,  ainsi  que 
goo  oeveu,  sous  leg  yeux  dp  sa,  fiffe. 
Lanouvelle  insurrection  eut  le  sort  aes 
wscedeoteg.  l»efi  rebelles,  attaques  par 
les  treupeg  royales,  so  dlbanderept  et 
aueiebefant  a  so  goustraire  par  |a 
fuite  au  cMtimeat  doot  ils  Itaieqt 
menaces.  Le  gouvernement  redoubla 
alots  dp  slveritf  contre  les  lrlandais. 
ii  offrit  d'abord  une  recompense  de 
MOO  liv.  steri.  (25,000  fr.)  a  ceux  qui 
hweraient  a  la  justice  lea  meurtriers 
to  lord  Rilwanjen ,  et  une  ordonnance 
de  police  eojoignit  aux  habitapts  de 
>  Dubiio  de  rentrer  cbea  eux  avant  hui( 
;  tares  de  soir.  La  suspension  de  Pact* 
i'kabeas  corpus  fut  ensuite  votee ,  et 
Hrlande  fut  placet)  sous  Pempire  de  la 
hi  martiale.  Robert  Emmett  et  plu- 
siearsdes  principaux  chefs,  qui  ayaient 
itearretes,  furent  mis  en  jugement 
ft  executes.  Le  malheureux  Emmett 
rfavait  que  vingt-quatre  ans;  il  vit 
approcher  la  mort  avec  beaucoup  do 
kfrarage. 

Mais  il  importe  d'&ablir  quelle  etait 
rjoce  moment  la  situation  de  l'Europe 
It  les  dispositions  dans  lesquelleg  so 

Svait  cnaeun  des  Etats  europeens  k 
v  trd  des  parties  belliglrantes.  Tout 
atait  &6  dispose  par  le  gouverner 
■ent  francais  pour  Pinvasion  du  Ha- 
lovre ,  au  moment  ou  la  guerre  avait 
Mate;  et  le  16  roai ,  jour  ou  George 
•nit  annonce*  au  parlement  la  rup- 
}m  des  negociations ,  une  armea 
(jfoncaise,  reuhie  a  Coevorden ,  s'ltait 
ijtiseen  mouvement.  Cette  armee,  forte 
!#*  IB  a  14  mille  hommes  d'infanterie 
Ude  2  mille  chevaux,  ftait  comman- 
do* par  le  lieutenant  general  Moriier. 
Frecedesde  la  terreur  de  leur  nom, 
kg  Francais ,  en  huit  jours  de  marche, 
araient  parcouru  un  long  espace ,  firan- 
4h  PEms,  et  etaient  arrives,  presquo 
ms  obstacle,  sur  les  bords  du  Weser. 
La  resistance  la  plus  vive  qu'ils  eussent 
feneontree,  avait'ete  sur  le  terrain  de 
lorstell.  Mais  les  courageux  efforts 
des  Hanovriens  n'avaient  servi  qu'i 
■ire  delator  la  superiority  inevitable 
W  donne  toujours  a  dot  troupes 


aguerries,  sur  de§  troupes  moins  exer- 
cees ,  Phabitude  des  combats  et  de  la 
vjctoire.  La  regence  de  Hanovre  vint 
porter  des  parples  d'accommodement 
au  general  franjais,  et  une  convention, 
conclue  le  4  juin  a  Sulingen,  termina 
la  guerre  a  peine  commencee.  Aux 
termes  de  cette  convention,  Partillerie, 
les  armes ,  leg  munitions  de  guerre , 
tout  ce  qui  Itait  propriete  du  roi  d'An- 

fleterre  fut  mis  a  la  disposition  de  la 
'ranee,  jj'armee  francaise  trouva  dans 
les  places  pres  de  500  boucbes  k  feu , 
40,000  fusils,  plus  de  200  fourgons 
atteles  d'excellents chevaux,  3,000,000 
de  cartouches  et  400  milliers  de  ooudre. 
La  convention,  pour  Gtre  definitive, 
devait  etre  ratifiee  par,  Sa  Majeste  Bri- 
tannique,  ensaqualjted'electeur;  pais 
Je  cabinet  de  Londres  reiusa  la  ratifi- 
cation ,  ce  qui  rent) it  une  seconde  con- 
vention necessaire;  elle  fut  conclue 
)e  5  juillet.  Les  conditions  en  Etaient 
rigoureuges;  Parniee  hanovrienne  etait 
dissoute ;  elje  deposait  les  armes ,  qui 
etaient  remise? ,  avec  Partillerie  et  les 
chevaux,  a  Parmee  francaise.  Les  ge- 
ne>aux,oniciers  et  goldats,  rentraient 
daus  Jeurs  foyers,  et  le  pays  passait 
sans  reserve  a  la  discretion  die  la  puis- 
sance occqpante.  Cette  couqulte  im- 
portante  permettait  a  la  France  de 
remonter  sa  cavaierie,  )ui  fournissait 
des  sommes  considerables,  la  rendait 
maitresse  de  1'Elbe  et  du  Weser,  et  (a 
rne^tait  dans  le  voisinage  des  villes  an- 
geatiqueq  d'Hambourg  et  de  BrSme, 
sur  legquelles  elle  pouvait  lever  des 
contributions  de  guerre  considerab!esf 
Par  suite  de  la  conqu^te  du  Hano- 
vre, le  gouvernement  anglais  bloqua 
Temboiichure  de  (Elbe  et  du  Weser,  et 
cette  mes,ure  ayant  occasionn^devives 
al^rines  k  flambourg  et  a  Br^me,  ces 
deux  villes  s'empresserent  de  deman- 
der  protection  au  roi  de  Prusse,  qui 
refusa  son  intervention. 

Les  sirandes  puissances  du  Nord  , 
bien  quel  les  n*eussent  pas  vq  avec 
indifference  Tetablissement  des  Fran- 
cois dang  le  Hanovre,  s'abstenaient  en- 
core de  tout  mouvement  militaire.  La 
Qollande,  peut-^tre  contrairement  a 
ges  degirg*  faigait  cause  cpmm,(|pe 
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avec  la  France,  et  le  Danemark,  aprfcs 
s'ltre  laiss£  entratner  a  des  demons- 
trations imprudentes ,  venait  de  lan- 
cer une  ordonnance  dans  un  but  de 
prudence ,  pour  rappeler  aux  sujets 
danois  quel  les  seraient  leurs  obliga- 
tions envers  les  puissances   mariti- 
mes.  L'Autriche  n'etait  pas  encore  en- 
tierement  remise  des  pertes  de  la  der- 
nifcre  guerre ,  et  il  ne  pouvait  pas  lui 
convenir  d'avoir  en  ce  moment  sur  les 
bras  les  forces  du  gouvernement  fran- 
fais.Les  Eta  ts  secondares  d*Allemagne 
ne  pouvaient  qu*6tre  dlvoues  a  la  Fran- 
ce, qui  avait  contribue"  a  les  agrandir,  et 
qui  seuie  pouvait  vouloir  les  agrandir 
encore.  La  Suede,  ou  regnait  alors  un 
prince  exalte,  rlvant  le  rdle  de  Gus- 
tave-Adolphe  sans  aucune  aptitude  a 
le  remplir,  s'attaquait  successivement 
a  toutes  les  puissances  pour  sortir  de 
la  nullite  a  Iaquelle  elle  semblait  con- 
dam  nee.  Dans  le  sud  de  l' Europe ,  la 
cour  de  Naples,  soumise  a  la  France 
par  necessity  affectionnee  par  le  fait 
a  I'Angleterre,  e'tait  pr&e  a  se  jeter, 
selon  "occasion ,  dans  les  bras  de  la 
France  ou  de  I'Angleterre.  La  cour 
de  Lisbonne  venait  de  declarer  sa  neu- 
trality, et  avait  interditaux  corsaires 
des  parties  belligerantes  de  conduire 
dansses  ports  lesbfitiments  captures. 
L'Espagne  h&itait   et  n'osait  point 
prendre  une  decision  £nergique.  Les 
Etats-Unis  se  montraient  disposes  an 
maintien  de  la  neutrality  et  un  acte 
de  la  legislature*  am&icaine  (4  novem- 
bre  1804)  allait  conferer  au  president 
l'autorlsation  de  permettre  ou  deTen- 
dre,  selon  son  bon  plaisir,  I'entree  des 
ports  et  rades  soumis  a  la  juridiction 
des  Etats-Unis,  a  tous  les  vaisseaux 
armls  appartenant  a  une  nation  etran- 
gere  quelconque,  comme  aussi  de  les 
eloigner  et  repousser  desdits  ports  et 
rades,  excepts  dans  le  cas  ou  la  de- 
tresse,  les  dangers  de  la  mer,  la  pour- 
suite  d'un  ennemi,  les  obligeraient  d'y 
chercher  un  refuge. 

Les  hostilites  commencerent  avec 
activity  une  escadre  anglaise partie  des 
Barbades  captura  les  ties  de  Sainte- 
Lucie  et  de  Tabago,  et  les  colonies  hol- 
landaises  de  Demerara ,  d'Essequibo 


et  de  Berbice ;  les  possessions  frafr 
Raises  de  Terrc-Neuve  ne  tardereat 
pas  a  4prouver  le  mime  sort  L'at- 
mee  franchise  qui  avait  iti  envoys 
a  Saint -Domingue  se  tcouvait  awon 
dans  cette  tie;  mais  cette  arfne>,dedma 
par  les  maladies  du  pays,  &ait  eo  ou- 
tre privec  des  seeours  que  pouvait  M 
donner  la  flotte  fran^aise,  car  les  to* 
*  seaux  anglais  ttaient  mattresdelamo. 
Bient6t  les  insurges  de  Saint-Domtt- 

§ue  s'emparerent  de  iplusieurs  viflaj 
e  la  cdte.  Une  capitulation  fiit » 
gnee,  tous  les  navires  de  guerre  et» 
tres ,  appartenant  aux  Frangais,  font 
livres  aux  Anglais ,  et  la  garnison  fins- 

S arise  devint  prisonniere  de  guern 
ans  les  mains  des  Anglais.  Genital 
ce  moment  que  les  chefs  negres  de  re- 
surrection lancerent  une  proclamatioi 
declarant  Hie  de  Saint-Domingueliln 
et  independante. 

En  Europe,  les  operations  militaV 
res  &aient  plus  avantageuses  poork 
France.  Dans  le  temps  que  s'eflf* 
tuait  Tinvasion  du  Hanovre,  le  got* 
vernement  fran^ais  ftablissait  des  fa* 
tiGcations  considerables  en  Hollaada 
Le  general  Victor,  qui  commands! 
les  troupes  dans  cette  contrie,  artf 
fait  particulierement  arnier  le  fort  tk 
Goree,  celui  de  Brick,  et  I'tledeWors. 
Dans  le  royaume  d'ltalie,  les  troupes 
fran^aises  avaient  repris  possess** 
des  postes  de  Brindisi,  d'Otrantest 
de  Tarente  dans  le  royaume  deNaplev 
postes  qui  n'avaient  ete  abandon!* 
par  les  Francais  que  depuis  la  asm 
d'A  miens,  j 

Le  choc  entre  I'Angleterre  et Jm 
France  n'ltait  pas  encore  tres-viokoffl 
mais,  en  attendant  que  les  Ivenemeaft 
inilitaires  acquissent  de  la  gravity  Id 
deux  pays  sefaisaient  une  guerre  smp 
de.  Cette  annee  pent,  a  juste  titre,  s**** 
peler  l'annee  des  conspirations  et  del 
attentats  au  droit  des  gens;  elle  fiit  b* 
digne  de  la  grandeur  respective  4* 
deux  pays.  En  effet,  la  flotte  anglais* 
avant  que  la  guerre  flit  declare*,  aval 
attaque  deux  navires  francais  et  at 
avait  fait  prisonniers  les  equipae* 
Depuis  longtemps  I'Angleterre  aid* 
aussi  les  sourdes  menecs  des  royaw* 
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tes%  en  dirigeant  seeretement  sur  les 
cotes  de  France  la  foule  d'eraigres 
que  I'Angleterre  avait  re^us  sur  son 
territoire pendant  les  laborieuxenfan- 
tements  de  la  r6publique  franchise. 
Oq  savait  aussi  qu'elle  invitait  d'au- 
tres  emigres  a  se  rendre  dans  le  voisi- 
nage  da  Rhin  pour  inquieter  le  gou- 
vernement francais  sur  ce  point. 

L'acte  le  plus  odteux  fut  une  tenta- 
tive eontre  la  vie  de  Bonaparte,  qui  eut 
pour  auteur  un  agent  anglais  nomme 
Drake.  Get  agent  remplissait  lesfonc- 
tions  de  ministre  aupres  de  reiecteur 
deBaviere;  il  s'aboucba  avec  un  nom- 
ine de  la  Touche,  qui  lui  offrit  de  lui 
teodre  ses  services.  Ce  de  la  Tou- 
cne  etait  un  agent  franca  is;  apres 
avoir  gagne  la  confiance'du  minis- 
tre anglais ,  il  s'empressa  de  reveler 
ee  qu'il  savait  a  la  police  francaise. 
Une  foule  de  lettres  e'crites  de  la 
main  de  Drake  et  d'un  autre  agent 
iiplomatique  anglais,  nomme  Smith, 
farent  sanies,  et  ces  documents  ayant 
fte  communiques  a  reiecteur  de  Ba- 
n'e>e,  Drake  recut  I'ordre  de  quitter  le 
erritoire  bavarois.  Une  note  de  M.  de 
Talleyrand  a  tous  les  ambassadeurs 
{rangers  accreditees  a  Paris  appela 
eur  indignation  sur  cette  profanation 
u  caractere  du  ministre  public.  En 
i&me  temps  les  papiers  saisis  etaient 
nes  a  la  publicity  et  distribute  avec 
rofusion  dans  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
)pe.  La  note  circulaire  de  M.  de  Tal- 
yrand  etait  pleine  de  force ;  il  re- 
resentait  les  agents,  diplomatiques 
jramc  des  organes  de  paix  et  de  con- 
flation, dont  la  presence  est  un  au- 
ire  de  sagesse,  de  justice  et  de  bon- 
eor. 

Tous  les  membres  du  corps  diplo- 
atique,  dans  des  reponses  indivi- 
leJIes  au  ministre  des  affaires  etran- 
fres,  manifesterent  le  sentiment  pe- 
ble  que  cette  communication  leur 
isait.  eprouver.  Cette  improbation 
latante  produisit  une  impression 
ofonde  sur  le  cabinet  anglais ,  et  il 
i<ja  one  note  circulaire,  dans  laquelle 
repoussait  le  reproche  de  participa- 
m  a  tout  projet  d'assassinat.  Le  mi- 
Here  anglais  etablissait  ensuite  com- 


me  un  droit  reconnu  des  puissances 
be!lige>antes,  celui  de  profiter  de  tout 
mecontentement  qui  existait  dans  les 
pays  avec  lesquels  ces  puissances  pou- 
vaient  se  trouver  en  guerre. «  Les  mem- 
bresdugouvernement,disait-il,seraient 
inexcusables  de  negliger  le  droit  qu'ils 
ont  desoutenir,  autant  que  cela  s'ac- 
corde  avec  les  principes  du  droit  des 
gens,  que  tous  les  gouvernements  ont 
reconnu  iusqu'a  present,  les  efforts 
de  ceux  des  habitants  de  la  France 
qui  font  profession  de  sentiments  hos- 
tiles  eontre  son  present  gouverne- 
ment...  Un  ministre,  dans  un  pays 
Stranger,  est  tenu  ,  par  la  nature  de 
sa  place ,  ainsi  que  par  les  devoirs  de 
sa  situation ,  de  s  abstenir  de  toute 
communication  avec  les  mecontents 
dans  le  pays  ou  il  est  accredited  ainsi 
aue  de  toute  action  qui  porterait  pre- 
judice aux  inter&s  de  ce  pays ;  mais  il 
n'est  pas  sujet  a  la  mime  reserve  a 
regard  des  pays  avec  lesquels  sonsou- 
verain  est  en  guerre.  Ses  actions  a 
leur  egard  peuvent  fitre  dignes  d'eioge 
ou  de  blAme,  suivant  la  nature  des  ac- 
tions elles-mlmes ;  mais  elles  n'impli- 
quent  point  de  violation  de  son  carac- 
tere public,  a  moins  qu'elles  ne  soiem 
hostiles  a  la  paix  ou  a  la  surety  du 
pays  pres  duquel  il  est  accr6dit£.  » 

M.  de  Talleyrand  repondit  a  la  note 
circulaire  du  ministere  anglais.  Le  di- 
plomate  francais  combattait  les  prin- 
cipes professes  par  le  gouvernement 
britannique  a  regard  du  rdle  assigne 
a  ses  agents;  mais,  par  une  conse- 
quence qui  etait  en  disaccord  avec 
les  premisses  de  son  raisonnement, 
il  donnait  I'ordre  aux  agents  fran- 
cais accredited  pres  des  differentes 
cours  de  I'Europe  de  declarer  aux  ca- 
binets europeensque  le  gouvernement 
francais  ne  reconnaitrait  point  le 
corps  diplomatique  analais  en  Eu- 
rope. «  Les  maximes  de  moderation 
et  de  liberalise,  disait  M.  de  Talley- 
rand dans  sa  circulaire,  n'itant  jvstes 
que  par  riciprociti,  ne  sont  obliga- 
toires  qu'a  tigard  de  ceux  qui  s'y 
soumettent.  »  Cet  ostracisme,  pronon- 
ce  par  la  France  eontre  les  agents  de 
la  cour  d'Angieterre,  devait  durer 
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tatit  que  le  mtoistftre  angteW  tit  con- 
tend rait  pas  eeux-d  6hn&  l&  limites 
de  leursfofoctions. 

Iledt  mieux  vara:  pour  la  France 
de  ne  poiht  suivre  un  mauvais  exerri- 

Sle ;  mais  il  n*en  fut  pas  ainsi.  Pen 
e  temps  aprfts  la  publication  de  ce 
manifeste,  un  agent  diplomatique  an- 
glais, nonrfme  Rumboldt,  fut  arf&e 
par  des  troupes  fran^aises  dans  sa 
maison  de  campagne ,  pre*  de  H&m- 
bourg,  et  fut  transports  k  Paris,  ou  II 
fut  retenu  prisonnier.  Sur  les  repre- 
sentations ae  la  cour  de  Berlin ,  Rum- 
boldt fut  reldche,  mais  on  refusa  de 
lui  rendre  ses  papiers.  Mais  deja  legou- 
vernement  francais  avait  suivi  les  tra- 
ces du  cabinet  anglais  dans  cette  fa- 
tale  carriere  d'infractidhs  au  droit  des 
gens.  Ainsi  a  la  nouvelle  de  la  prise 
des  deux  navires  francais ,  Bonaparte 
avait  lance  un  decret  aux  termes  du- 
quel  touS  les  Anglais  de  dix-huit  3 
soixante  ans,  r&idant  en  France,  ou 
voyageant  dans  les  eontfles  occupies 
par  les  armies  franca  ises,  etaient  arro- 
ws et  declares  prisonniers  de  guerre. 

Tout  indiquait  dans  les  dispositions 
de  l'Angleterre  une  determination  de 
faire  a  la  France  une  guerre  active  et 
de  la  poursuivre  avec  vigueur.  Le  mi- 
nistere  Addington,  dont  la  formation 
avait  beaucoup  contribue  a  la  conclu- 
sion de  la  paix  d'Amiens,  fut  change1 
comme  manquant  de  vigueur,  et  Pitt, 
Peternel  ennemi  de  la  France,  rentra 
aux  affaires  comme  premier  lord  de  la 
'tresorerieet  chancelierde  Pfechiquier. 
Les  membres  principaux  du  nouveau 
cabinet  etaient  lord  Melville,  premier 
lord  de  Tamiraute;  lord  Harrowbv, 
secretaire  d'fitat  au  departement  des 
affaires  etrangeres;  lord  Camden,  au 
departement  de  la  guerre. 

Les  operations  militaires  eurent 
pour  theatre  Pancien  et  le  nouveau 
monde,  et  les  succes  en  furent  par- 
tag^s  :  une  escadre  anglaise,  comman- 
ds par  Pamiral  Keith,  se  presenta  de- 
vant  Boulogne,  et  dirigea  les  brulots 
sur  les  Mtiments  francais ;  mais  les 
Francais  pafviurent  a  eviter  ces  dan- 
gereux  ennemis.  Bans  l'lnde,  ou  1'An- 
gleterre  avait  k  Iutter  contre  les  indi- 


genes et  les  flotWi  francairts,  Pan 
anglaise,  commanded  par  le  gi 
Lake  et  le  ceiebre  Arthur  Welk 
depuis  lord  Wellington ,  aprte  ai 
delait  le  rajah  de  Berar,  dans  les ' 
ties  d'Argaum ,  Pobligea  k  sigm 
traite.  Aux  termes  de  ce  trait£ 
rajah  cedait  k  la  Compagnie  d< 
des  orientates  la  province  de  Cot 
et  d'autres  territoires ,  et  s'enj 
k  ne  point  recevoir  danssesam 
sujets  d'un  £tat  ed  guerre  avec 
gleterre.  tJn  traite  avec  le  royaume 
Sinde  futegalement  conclu :  celokM 
dait  k  la  Compagnie  toutes  les  fbi ' 
ses  et  possessions  du  tkmab,  agi 
sait  son  territoire  du  cote  des  j 
sions  des  rajahs  de  Jeypoor  et  Ju< 
etjlui  livrait  Baroach*  dans  le  Gu 
et  Ahmednugliur  dans  le  Deccan. 

A  cette  epoque,  Pamiral  frafif 
Linois,  a  la  t£te  d'une  escadre  cooj 
see  du  vaisseau  le  Marengo,  de80 
nons ;  des  frigates  la  SemiUanki 
Belle-Poule  de  40  canons ;  d'un  art 
et  d'un  brigantin  de  18  canooiy 
d'une  corvette  de  28,  pareourait 
mers  de  PInde  et  les  balayait  de  tfl 
les  riches  easHndiamen  (*)  qui  if 
naient  en  Europe.  La  flotte  traop 
venait  de  prendre  sa  station  a  I'wti 
des  detroits  de  Malacca,  dans  le  1 
d'attendre  Pescadrille  desnavires  m 
chands  anglais,  k  son  retour  deCantl 
Cette  escadrille,  composes  de  qua 
na vires  armea  en  guerre,  de  dotuefl 
vires  marchands  et  d'un  navirepoi 
gais,  se  presenta  en  vue  de  la  fW 
franchise  le  leP  fevrier  1804;  Tirapl 
tance  des  cargaisons  reunies  fa* 
die  de  ces  bdtiments  etait  estii 
un  million  etdemi  sterling  (37,6C 
fr.).  La  bataille  s'engagea;  mais, 
un  combat  acharne,  la  vietoirf 
aux  Anglais.  Au  retour  de  la  flotfej 
Angleterre,  la  Compasnie  del' 
montra  une  grande  liberality 
les  officiers  et  les  equipages,  ct 
tout  envers  les  blesses.  Sur  ia  *£ 
d'Afrique,  Goree,  apres  avoir  && 
paries  Francais,  fut  reprise  par  hm 

O  On  appelle  ainsi  kf  **r****] 
Compagnie  des  Xndes.  v        CL  P& 
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pitaina  Oickson.  i)aus  les  fades  occi- 
dental's, l'importante  colonie  de  Stir 
rinam  se  rendu  au  major  general  sir 
Charles  Green* 

Mais  ces  succes  n'ltaient  point  de- 
cisifo,et  l'Angleterre  ne  pouvait  ah 
perer  triompher  de  sa  rivale  qu'en 
irappant  de  grands  coups.  Dans  ce  but, 
des  agents  anglais  re pandus  dans  tou- 
ts* Its  cours  del'Europe  s'effor$aient 
de  aagner  les  Etats  europeens  k  la  cause 
de  leur  pays. 

Le  prince  de  la  Paix,  le  fameux  Go* 
do!,favoride  Charles  IV,  commandait 
cb  ee  moment  a  la  eour  d'Espagne  en 
•ouverain  absolu.  Godo?  paraissait  dis- 
pose a  ecouter  les  ouvertures  du  cabi- 
net de  Saint- James,  mais  1'ambassa- 
deur  francais  Beurnonville,  ayant  de- 
dare  que  fa  France  reclamerait  le  ca- 
ts* foederis*  et  ayant  joint  a  cette 
reclamation  la  menace  d'une  armee 
Jrancaise  a  Madrid ,  le  ministere  espa- 

Else  decida  pour  la  France.  Aussi- 
une  convention,  aux  termes  de 
idle  la  eour  d'Espagne  consentait 
i  payer  dee  sommes  considerables  a 
h  France,  fu t  conclue.  A  cette  nou  velle, 
le  capitaine  Moore  partit  de  Ports- 
mouth  avec  quatre  fregates  pour  crof* 
Kra  la  hauteur  de  Cadix,  et  attaquer 
i  leur  arrived  des  gallons  richement 
charges  qui  ftaient  attendus  de  la  ri* 
riere  |a  Plata.  Ces  gallions,  aunombre 
le  quatre,  furent  captures ,  a  Fexcep- 
ion  de  la  Mercedes,  qui  sauta  en  l'air 
f  res  dix  minutes  de  combat,  et  dont 
•  plus  grande  partie  de  I'jSquipage  p4* 
it  dans  les  Hots .  Lts  trois  autres  ga- 
ions  amenerent  leur  pavilion.  Les 
tommes  qui  £taient  a  bord,  y  compris 
dies  qui  furent  englouties  avec  la 
terceiks,  eteiient  Ivaluees  a  quatre 
•illions  de  dollars  (20,000,000  fr.). 
La  politiquede  l'Angleterre  echouait 
n  Espagnet  mais  elk  reussissait  com- 
Jetement  sur  d'autres  points.  Ses  sue- 
es  etaient  dna  en  partie  a  l'arrestation 
iu  doe  d'Enghien  sur  le  territoire  de 
laden;  la  mart  maiheureusede  ce  jeune 
rince  fut  habikement  exploited  par  la 
our  d'Angleterre  aepres  des  cours 
WineBtaJe^Cefutdeuxniois  environ 
pres  la  mort  du  due  d'Enghien  que 


Bonaparte  changea  la  dignite*  consu- 
lage en  celle  de  dignity  imperiale ,  et 
prit,  en  vertu  d'un  senatus-consulte, 
le  titre  de  Napoleon,  empereur  des 
Francais. 

A  la  nouvelle  du  meurtre  du  due 
d'Enghien,  les  ministres  russe,  su&- 
dois  et  hanovrien ,  residant  a  Pa- 
ris ,  adresserent  des  notes  energiques 
au  gouvernement  francais.  Le  verita 
ble  motif  des  plaintes  de  la  eour  de 
Saint  -  Petersburg  contre  la  France 
$tait  que  cette  puissance  avait  vu 
avec  peine  Toceupation  du  Hanovre 
et  du  royaume  de  Naples  par  les  trou- 
pes franchises.  Le  cabinet  de  Saint- 
Petersboufg  adressa  une  note  a  M.  de 
Talleyrand;  1'ambassadeur  russe  d£- 
clarait  que  son  auguste  maftre  avait 
appris  avec  autant  d'etonnement  que 
de  douleur  l'evenement  qui  s'etait  passtf 
a  Ettenheim ,  et  le  resultat  aflQigeant 
qui  s'en  6tait  suivi. «  Sa  Majestl,  disait 
le  document,  ne  trouve  malheureus** 
ment,  dans  ce  fait,  qu'une  violation 
pour  le  moins  aussi  gratuite  qu'elle  est 
manifeste  du  droit  des  gens  et  d'un 
territoire  neutre ;  violation  dont  il  est 
difficile decalculer  les  consequences, 
et  qui,  si  Ton  venait  a  la  regarded 
comme  permise,  reduirait  a  rien  la  sti- 
rete  et  I'independance  des  fitats  sou> 
verains.  »  Le  cabinet  de  Saint-P6ters- 
bourg  annoncait,  par  I'organe  de  son 
ambassadeur,  que  Sa  Majesty  Imperiale 
s'etait  trouvee  dans  l'obligation  d'ex- 

1>rimer  ses  sentiments  sur  ce  sujet  a 
a  diete*  de  Ratisbonne;  mais  qu'elle 
avait  voulu  en  mtoe  temps  les  e*- 
primer  au  gouvernement  francais.  En 
reponse  a  cette  note,  le  gouverne- 
ment francais  declare  qu'il  ne  pou- 
vait qu'dtre  surpris  d'une  intervention 
inattendue  et  dont  il  avait  a  peine 
a  comprendre  les  motifs;  que  I'ur- 
genee  et  la  gravity  des  circonstances 
avaient  suffisamment  autorise  le  gou- 
vernement francais  a  faire  saisir,  a 
deux  lieues  des  frontieres ,  des  Fran- 

Sis  rebelles  qui  conspiraient  contre 
ir  patrie ,  et  qui ,  par  la  nature  de 
leur*  complots,  s'eteient  mis  d'ed* 
mimes  hots  du  droit  des  gens* 
La  eour  de  Saint-P6tersoourg,  ouse 
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trouvait  en  ce  moment  lord  Granville* 
Greveson-Gower ,  ambassadeur  d'An- 
gleterre ,  ne  se  montra  pas  satisfaite 
de  cette  reponse,  et,  cedant  aux  ins- 
tances de  cet  agent  diplomatique,  elle 
donna  I'ordre  a  son  agent  a  Paris  de 
demander  ses  passe-ports.  Sur  ces  en- 
trefaites,  le  cabinet  trancais  fit  des  ou- 
vertures  pour  amener  un  arrangement 
entre  i'Angleterre  et  la  France,  mais 
elles  furent  repoussees. 

Une  nouvelte  coalition  des  grandes 
puissances  europeennes  contre  la 
France  venait  de  se  former  (le  11 
avril  1805).  Aux  termes  du  traits, 
les  puissances  contractantes  s'enga- 
geaient  a  chasser  les  Francais  du  Ha- 
novre  et  du  nord  de  1'Allemagne ,  a 
r&ablir  le  roi  de  Sardaigne  sur  son 
trdne,  a  forcer  les  Francais  a  e\a- 
euer  le  royaume  de  Naples  et  toute 
PItalie ;  elles  s'engageaient  en  outre  a 
mettre  sur  pied  une  armee  de  500,000 
hommes ,  independamment  des  forces 
de  terre  et  de  mer  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  qui  devait  fournir  des  fonds  a 
ses  allies.  L'Europe  entiere  se  hlrissa 
aussitdt  de  balonnettes.  Deux  armees 
de  50,000  Russes  s'avancerent  vers  le 
Danube ,  et  les  Autrichiens  entrerent 
sur  le  territoire  de  Baviere.  De  son 
cote,  Napoleon  avec  sa  promptitude  or- 
dinaire dissolvait  la  flottille  de  Bou- 
logne et  donnait  I'ordre  aux  troupes 
echelonnees  sur  les  cdtes  de  la  Man- 
che  de  marcher  sur  le  Rhin;  les  ar- 
mies franchises  qui  Itaient  dans  la 
Hollande  et  le  Hanovre  s'avancerent 
vers  le  Danube,  et  une  levle  imme- 
diate de  80,000  consents  fut  ordon- 
nee ;  la  garde  nationale  fut  reorgani- 
see. 

(1805.)  Tandis  que  1'Europe  atten- 
tive examinait  cet  immense  arme- 
ment  et  en  attendait  les  resultats 
avec  inquietude,  la  presse  anglaise, 
avec  son  regard  inquisiteur,  devoilait 
aux  yeux  du  pays  des  malversa- 
tions commises  depuis  longtemps  au 
departement  de  la  marine.  Le  prin- 
cipal accuse,  lord  Melville,  Itait  Tun 
des  ministres.  Bientdt  les  bruits  les 
plus  injurieux  pour  la  probite*  de  ce 
ionctionnaire  arculerent  dans  le  pu- 


blic. On  disait  notamment  que,  dani 
le  d&ournement  des  fonds  dont  3 
6tait  accuse ,  lord  Melville  avait  m 
recours  a  un  employe  subalterne, 
nomine*  Trotter,  qui  avec  cette  soma* 
avait  joue*  a  la  bourse  et  s'&ait  livrti 
difflrentes  speculations.  L'accusatkft 
etait  d'autant  plus  grave  que,  dans  am 
circonstanceanteneure,  lord  MelviQi 
avait  portc*  une  accusation  de  la 
nature  contre  sir  Thomas  Rumboli 
pour  malversations  dans  l'Inde.  Vm 
commission  d'enqulte  fut  nominee  off 
les  communes  pour  preparer  un  i 
port  sur  cette  affaire,  et  lord  Mdvi 
interroge*  par  lescommissaires, " 
sur  son  employe*  les  detourne 
qu'cji  lui  reprochait.  Cet  employe, 
terroge  a  son  tour, declare  que  les  f 
avaient  6ti  places  par  lui  dans  la 
son  de  banque  de  MM.  Couts  v  oft 
lescroyait,  dit-il,  plus  en  surete 
dans  les  coffres  de  la  banque  d'Ar 
terre.  M.  Whitebread  ayant  pre 
une  motion  pour  la  mise  en  accusal 
de  lord  Melville,  M.  Robert  Dune 
fils  de  lord  Melville  et  membre  de 
chambre  des  communes,  demand*  m 
son  pere  fut  admis  a  se  presenter 
la  barre  de  la  chambre  pour  se 
fendre;  cette  proposition  fut  adoi 
Le  president  ayant  ordonne  a  PI 
sier  de  la  verge  noire  dialler  infoi 
lord  Melville  de  la  reunion  de  la 
bre,  1'accuse*  fut  introduit.  Lord 
ville  s'efforca  de  repousser  les  grai 
inculpations  portees  contre  lui. 

La  nature  de  I'offense,  les  bai 
fonctions  de  l'accuse  excitaient 
sensation  generate,  et  le  minii 
autant  dans  son  propre  interft 
dans  celui  de  l'accuse,  resolut  de 
donner  son  appui. «  Je  declare,  dit 
George  Canning,  qu'il  y  a  eu  iirM 
dence  de  la  part  de  lord  Melville 
ses  affaires  personnelles,  et  qu'il  n*i 
rait  pasdu  employer  un  agent  dti  ( 
vernement  qui  etait  son  subordoni 
dans  des  transactions  qui  lui  &ai 

fiersonnelles;  mais  cette  imprudence, 
'a  payee  cher...Et  pourquoi  tant  de 
verity  dans  cette  accusation?  Ne  " 
ressouvenons-nous  plusderimj, 
qui  eut  lieu  dans  le  public  qoand 
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question  importante  fut  agitee  pour 
i  premiere  fois  dans  cette  chambre  ? 
3d  ne  nous  parlait  que  des  immenses 
Alices  realises  par  lord  Melville 
ivec  l'argent  de  l£tat,  et  aujour- 
I'huiqu'un  plus  mdr  examen  de  l'af- 
aire  nous  a  permis  de  juger  de  l'im- 
wrtance  de  ces  benefices ,  il  nous  est 
irouve'  qu'ils  sont  pour  ainsi  dire 
mis,  et  que  le  traitement  de  ce  fonc- 
ionnaire  ne  s'est  pas  eleve  au-des- 
os  de  2,000  liv.  sterl.  J'ai  examine* 
dos  les  points  divers  de  Faccusation, 
t  je  le  demande  a  tous  les  coeurs  ge- 
ereux  qui  m'ecoutent ,  si  vraiment 
intention  de  la  chambre  a  et6  d'aug- 
lenter  la  perplexite  de  Faccuse,  en 
rolongeant  de  cette  maniere  Faccu- 
ltion,  et  en  reunissant  tout  ce  qui 
rat  lui  donner  de  la  gravite  ?  Cette 
larche  ne  saurait  6tre  approuvee 
e  la  nation,  parce  qu'il  n'est  pas 
ins  son  caractere  d'etre  mechante. 
a  justice  est  la  seule  chose  que  F  An- 
eterre  reclamera  toujours ;  elle  veut 
ut  voir,  tout  connaftre,  et  punir  ce 
it  mente  d'etre  puni. »  William  Pitt 
it  aussi  la  parole ;  c'ltait  le  dernier 
scours  qu'il  devait  prononcer.  Mais 

0  discours  de  m£me  que  celui  de 
inning  ne  desarmerent  pas  les  corn- 
lines.  Lord  Melville ,  qui  avait  deja 
tigne  ses  fonctions ,  fut  renvoye  de- 
nt la  chambre  des  pairs,  et  Mi  Whi- 
bread  fut  charge  de  soutenir  l'accu- 
tion  au  nom  des  communes.  Les 
efs  d'accusation  etaient  au  n ombre 
dtx,  dont  trois  principaux,  et  ce  pro- 

1  occupa  une  grande  partiede  la  ses* 
m.  A  la  demande  ordinaire  faite  aux 
cuses ,  quand  s'ouvrent  les  debats 
irainels: «  Etes-vous  coupable  ou  non 
opable?»  Faccuse*  repondit:  «  Non 
opable ! »  Lord  Mel vi  lie  fut  acquitte* ; 
us  le  verdict ,  rendu  a  une  faible 
ijorite,  laissait,  a  cause  de  cette  cir- 
nstance ,  une  tache  sur  son  earac- 
he. 

La  coalition  des  titats  confederes 
Dtre  la  France  echoua  dans  son  but 
name  avaient  echoue  les  coalitions 
fcedentes.  Le  principal  theatre  de 
guerre  etait  its  titats  autrichiens. 
ires  avoir  traverse  le  Rhin  a  Kehl, 

,  —  t.  IT. 


et  execute  des  marches  rapides ,  Na- 
poleon ,  a  la  t&e  de  50,000  hommes, 
avait  gagne  une  bonne  position  sur 
la  route  de  Vienne.  Ulm,  ou  le  gene- 
ral autrichien  Mack  s'etait  renferme* 
avec  une  armee  considerable,  se  ren- 
dit  par  capitulation.  En  ce  moment, 
Napoleon  preparait  contre  i'Angle- 
terre  F  execution  de  son  systeme  con- 
tinental. S'etant  fait  presenter  les 
generaux  autrichiens  :  «  Je  ne  desire 
faire  aucune  conquete  sur  le  continent, 
leur  dit-il;  la  France  n'a  besoin  que 
de  vaisseaux,  de  colonies  et  de  com- 
merce ,  et  il  est  de  1'interet  de  l'Au- 
triche ,  comme  du  mien ,  que  j'aie  des 
vaisseaux,  des  colonies,  du  commer- 
ce. »  Apres  la  capitulation  d'TJIm, 
des  propositions  d'armistice  furent 
faites  a  Napoleon  par  Fempereur  d'Au- 
triche ,  et  le  coriquerant  victorieux  ne 
les  repoussa  point ;  mais  il  demanda 

Sue  les  troupes  russes  rentrassent 
ans  leurs  foyers ,  que  les  troupes  ba- 
varoises  fussent  licenci^es ,  et  que  les 
troupes  autrichiennes  guittassent  le 
Tyrol  et  les  ittats  vemtiens.  Sur  le 
refus  d'adh&ion  de  Fempereur  d'Au- 
triche,  Vienne  rut  occupee  par  Far- 
mee  francaise  (13  novembre  1805); 
deux  jours  apres  la  prise  de  cette  ca- 

()itale ,  Bonaparte  se  h4ta  de  rejoindre 
e  principal  corps  de  Farmee  franchise, 
qui  etait  en  Moravie,  et,  le  20  no- 
vembre, il  arriva  a  Brunn,  ou  il  recut 
une  deputation  des  autorites  mo  raves. 
Deja  Ney  s'etait  empare  de  Brixen ; 
Bernadotte  occupait  Iglaco  et  les  con- 
fins  de  la  Boheme ;  un  grand  nombre 
de  prisonniers  et  des  bagages  conside- 
rables etaient  tombls  dans  leurs  mains. 
Le  23  novembre,  les  armees  etaient 
en  presence  ;  Farmee  autrichienne 
et  russe,  ou  se  trouvaient  en  per- 
sonne  les  empereurs  d'Autriche  et 
de  Russie,  comptait  plus  de  100,000 
combattants.  Napoleon  avant  envoys  le 
general  Savarv,  son  aide  de  camp,  a 
Fempereur  Alexandre,  pour  compli- 
menter  ce  souverain  et  lui  demander 
une  entrevue  personnelle ,  Alexandre , 
par  echange  ae  courtoisie ,  envoya  le 
prince  Dolgorouski  a  Napoleon.  A  son 
retour  au  camp  francais ,  Savary  rap- 
21 
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porta  quel 'armlerusseet  autrichienne, 
se  fiant  a  sa  superiority  numerique , 
6tait  pleine  de  preemption ,  etqirelle 
manifestait  une  confiance  entire  dans 
Tissue  de  la  lutte  qui  allait  s'engager. 
On  sait  quels  furent  les  resultats  de 
cette  memorable  joumee.  Le  quartier 
g6ne>al  des  empereurs  de  Russie  et 
d'Autriche  6tait  situe"  a  Austerlitz. 
La  bataille,  qui  rec^ut  le  nom  de  ba- 
taille  d' Austerlitz  de  l'empereur  Napo- 
leon, et  qui  fut  nommee  par  les  soldats 
francos,  la  bataille  des  trois  empe- 
reurs ,  fut  livr6e  le  2  d&embre ;  elle 
fut  terrible  pour  les  Autrichiens  et  les 
Russes.  L'empereur  d'Autriche,  ef- 
fray6  de  ce  desastre,  s'empressa  de  sol- 
liciter  un  armistice,  et,  dans  une  entre- 
yue  qui  eut  lieu  le  4  decembre ,  il  fut 
convenu  qu'il  y  aurait  une  suspension 
d'armes.  Aux  termes  de  cette  conven- 
tion ,  les  Francais  restaient  en  posses- 
sion de  tous  les  territoires  conquis 
par  leurs  armes,  jusqu'a  la  conclusion 
a 'une  pa  ix  definitive,  ou  a  la  rupture 
des  negotiations ;  dans  le  dernier  cas, 
les  hostilites  ne  devaient  recommencer 
qu'&  l'expiration  de  quatorze  jours. 
II  fut  en  outre  stipule  que  Farmed 
russe  £vacuerait  immediatement  le 
territoire  autrichien ,  et  que  des  mi- 
nistres  plenipotentiaires  seraient  nom- 
inee sans  delai ,  pour  fixer  les  bases 
d'un  trait6  de  paix  d6finitif.  L'empe- 
reur Alexandre  refusa  d'adhe>er  a  ces 
conditions,  et ,  le  6  decembre,  il  donna 
Fordre  a  ses  troupes  de  quitter  les 
Etats  autrichiens. 

La  bataille  d'Austerlitz  fut  suivie 
d'un  traite"  definitif  signe*  a  Presbourg 
le  26  d&embre ,  entre  TAutriche  et  la 
France.  Aux  termes  de  ce  traite,  le  ter- 
ritoire vSnitien  etait  uni  a  perp6tuit6  au 
royaume  d'ltalie ;  le  titre  de  roi ,  qu'a- 
vaient  pris  les  electeurs  de  Baviere  et 
de  Wurtemberg,  6tait  reconnu;  le 
margraviat  de  Burgau,  la  principaute' 
d'Eichstadt,  une  partie  du  territoire 
de  Passaw,  le  Tyrol  et  le  duche*  de 
Voralberg  etaient  c6d6s  au  roi  de  Ba- 
viere; les  possessions  de  l'empereur 
d'Autriche  dans  la  Franconie ,  la 
Souabe  et  la  Baviere,  Itaient  partakes 
entre  les  rois  de  Baviere  et  de  Wur- 
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temberg  et  1'electeur  de  Bade;  le  comti 
de  Saltzbourg  et  de  Berchtolsgadea, 
appartenant  a  1'archidue  Ferdinand, 
6taient  incorporls  a  I'empire  d'Aotri- 
che ,  et  l'archiduc  recevait  en  com- 
pensation ,  du  roi  de  Baviere,  le  terri- 
toire de  Wurtsbourg.  La  population  ik 
1'Autriche  se  trouvait  par  ce  traiti 
amoindrie  de  plus  de  2,500,000  ii* 
jets ,  et  le  tresor  public  essuyait  m 

f)erte  de  pres  de  50,000,000  de  franaj 
'Autriche  perdait,  en  outre,  beat 
coup  de  son  influence  politique,  pi 
-suite  de  l'abandon  de  ses  possession 
en  Italie ,  et  de  la  ligne  de  pays  fj 
laquelle  elle  avait  maintenu  jusqiri 
lors  ses  relations  avec  la  Suisse.  U 
traite'  de  Presbourg  fut  sum  d'l 
traite"  entre  la  France  et  la  Prusse,  (p 
fut  conclu  a  Vienne.  La  France  s*ti 
gageait  a  ne  plus  envoyer  de  troujN 
dans  le  Hanovre ,  et  consentait  a  i 
que  eel  les  qui  s'v  trouvaient  fussd 
remplacees  par  des  troupes  prusskl 
nes;  enechange  du  Hanovre ,  la  Pros 
cedait  Anspach  et  Bayreuth,  dans 
Franconie ;  Cleves ,  dans  la  Westno 
lie,  et  NeuchaHel  et  Valengin,  da 
la  Suisse. 

Encoreoine  fois,  les  esplrances  qi 
TAngleterre  avait  pu  concevoir  I 
formant  une  coalition  contre  la  Frn 
ce,  venaient  d'gtre  d&ruites.Touteft 
tandis  que  la  France  remplissaft 
continent  du  retentissemeit  de  H 
armes  et  qu'elle  remportait  des  vi 
toires  signages ,  la  mer,  que  silkM 
riaient  les  vaisseaux  anglais,  ft 
pour  l'Angleterre  le  theatre  de  gran 
succes.  Nelson  bloquait  Toulon  i 
emp&hait  la  flotte  franchise  de  pr* 
dre  la  mer,  tandis  qu'une  esd 
dre    anglaise    stationnait    dans  H 

Sertuis  d'Antioche  et  Breton.  Ui 
otte  franchise  parvint  a  quitter  Rj 
cbefort ,  et  se  airigea  vers  les  Ii  *' 
occidentales ,  ou  elle  fit  des 
considerables.  Les  desastres  coi 
dans  les  colonies  anglaises  par 
flotte ,  les  captures  importantes  gu'cflt 
faisait  en  mer,  jeterent  un  momelt'; 
l'alarme  sur  la  place  de  Londres  * 
dans  tous  les  ports  de  commerce  din 
la  Grande-Bretagne;  mais  lord  O 
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cbrane  ayant  para  dans  les  mers  occi- 
dentals avec  des  forces  supe>ieures , 
la  flotte  francaise  se  h&ta  de  regagner 
les  ports  de  France. 

On  apprit  en  ce  moment  que  la 
Hotte  de  Toulon ,  commands  par  l'a- 
miral  VfUeneuve ,  avait  pris  la  mer. 
L'amirai  francais,  en  passant  le  d6- 
troitde  Gibraltar,  avait  touchy  a  Ca- 
diz, ou  six  vaisseaux  espagnols  s'6- 
bient  rallies  a  sa  flotte,  et  it  avait  oblige* 
famiral  anglais  sir  John  Orde,  qui 
bloquait  le  port  deCadix  avec  six  vais- 
leaux,  a  se  retirer.  La  flotte  francaise 
•rait  a  bord ,  indlpendamment  des 
equipages,  10,000  hommes  de  trou- 

e,  et  faisait  voile  pour  les  Indes  oc- 
ntales.  A  la  nouvelle  de  son  depart 
it  Toulon ,  Nelson ,  qui  6tait  en  croi- 
wre  dans  la  M^diterranee ,  se  mit  a 
bpoursuite;  mais,  a  son  arrived  a  la 
larbade,  if  apprit  qu'apres  avoir  s6- 
pornl  pendant  quelques  semaines  a  la 
■artinique,  la  flotte  francaise  avait 
Jtit  voile  pour  revenir  en  France.  Nel- 
(&n  appareilla  pour  TEurope,  et,  aprfcs 
jtpir  cherche  inutilement  la  flotte 
hn^aise  dans  les  eaux  de  Gadix  etdu 
jjp  Saint- Vincent,  dans  la  baie  de 
Kscave  et  sur  la  cfite  d'Angleterre, 
frevint  a  Portsmouth.  En  ce  mo- 
lest la  flotte  francaise  se  montrait  a  la 
wrteur  du  capFinistere,  et  s'engageait 
tec  Pamiral  sir  Robert  Calder,  qui 
bmmandait  une  escadre  de  auinze 
wseaax  de  ligne  et  de  deux  fregates. 
tette  bataille,  dans  laquelle  le  Saint- 
j^^^»  vaisseau  de  84  canons,  et  VEl 
p^  de  74,  furent  pris  par  les  An- 
ns, dura  auatreheures;  une  brume 
gisse  mit  nn  a  Taction.  L'amirai  an- 
te revint  alors  en  Angleterre ,  mais 
fteoutumee  a  des  succes  brillants  sur 
tar,  et  confiante  dans  sa  superiority 
iritime,  I'Angleterre  trouva  que  l'a- 
feal  n'avait  point  assez  fait ;  cet  offi- 
er  passa  done  devant  une  cour  mar- 
file,  qui  lui  donna  une  reprimande 
ivere. 

Beja  Nelson  avait  repris  la  mer  et 
bore*  son  pavilion  a  bord  de  la  Fie- 
te;  a  la  hauteur  de  Trafalgar,  il 
ocontra  la  flotte  francaise,  renforcec 
» b  flotte  espagnole,  et  commands 


par  les  amiraux  Villeneuve  et  Gravina. 
Gette  flotte  se  composait  de  33  vais- 
seaux de  ligne  et  de  7  fregates ,  et  avait 
a  bord  4,000  hommes  de  troupes  d'&- 
lite ;  la  flotte  anglaise  se  composait  de 
27  vaisseaux  de  ligne  et  de  4  fregates. 
Les  deux  armees  se  rangerent  en  ba- 
taille; la  flotte  franco-espagnole  prit 
la  forme  d'un  croissant;  la  flotte  an- 
glaise se  forma  en  deux  colonnes  d'at- 
taque  et  se  porta  sur  I'ennemi  en  con- 
servant  cette  position. 

Cette  bataille  maritime ,  Tune  des 
plus  remarquables  de  l'lpoque,  com- 
mence vers  midi.  Tout  le  monde  con* 
naft  les  mots  hlrofques  de  Nelson , 
ex  primes  par  les  dermers  signaux  qui 
precederent  cette  bataille :  «  L'Ancle- 
terre  attend  de  chaque  homme  qu'il  rera 
son  devoir !  *  L'action ,  pendant  quatre 
heures,  fut  des  plus  terribles ;  l'amirai 
Collingwood,  qui  commandait  Tune 
des  colonnes  d'attaque ,  coupa  la  ligne 
francaise  et  engagea  le  combat  bord  a 
bord* avec  les  vaisseaux  francais  et  es- 
pagnols ;  l'amirai  Nelson ,  a  bord  de 
la  fictoire ,  attaqua  le  Redout  able. 
Le  feu  se  communiqua  a  difftrentes 
reprises  a  bord  des  deux  vaisseaux ,  et 
il  ne  put  Itre  6teint  au'apr&s  des  efforts 
inouis.  Vers  trois  neures  de  1'aprfcs- 
midi ,  l'amirai  espaenol ,  avec  10  vais- 
seaux de  ligne ,  se  aetacha  de  la  flotte 
combiner  et  prit  la  direction  de  Gadix. 
Dix  minutes  apres  cette  retraite,  5  vais- 
seaux de  l'avant-garde  francaise ,  com- 
mandos par  l'amirai  Dumanoir,  vire- 
rent  de  feord  et  se  porterent  vers  le 
sud;  le  dernier  de  ces  vaisseaux  fut 
pris ,  les  quatre  autres ,  qui  le  precl- 
daient,  Ichapperent. 

La  flotte  francaise  etait  entierement 
d&ruite ;  19  de  ses  vaisseaux,  et  dans 
le  nombre  le  vaisseau  amiral,  Itaient 
tombes  au  pouvoir  des  Anglais;  un 
vaisseau  francais  de  74  canons ,  VA- 
chdte,  sauta  en  Fair  apres  avoir  amene* 
son  pavilion ,  et  la  plupart  des  hom- 
mes de  son  equipage  perirent  dans  les 
flots.  Les  quatre  vaisseaux  commandos 
par  l'amirai  Dumanoir,  qui  avaient 
echappe*  a  la  ruine  de  la  flotte  francaise, 
ne  tarderent  pas  a  eprouver  le  mime 
v  sort.  L'amirai  sir  Ricbard  Strachan, 
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croisant  k  la  hauteur  du  Ferrol ,  les 
ayant  rencontres,  leur  donna  la  chasse, 
et,  s'en  etant  rapproche,  il  engagea 
avec  eux  une  action  qui  fut  soutenue 
avec  beaucoup  d'ardeur  pendant  trois 
heures  et  demie ;  les  vaisseaux  fran- 
cais,  qui  avaientcontre.eux  la  force  du 
nombre ,  furent  obliges  d'amener  leur 
pavilion.  Toutefbis,  la  victoire  de  Tra- 
falgar avait  eoute  cher  aux  Anglais , 
car  Nelson,  mortellement  blesse\expira 
deux  heures  apres  Taction ;  la  perte  des 
Anglais  s'elevait  k  1 ,500  tu6set  blesses; 
mais  ce  grand  succes  maritime  n'en  fut 
pas  moins  accueilli,dans  les  trois  royau- 
mes,  avec  les  demonstrations  de  la  joie 
la  plus  vive.  Les  villes  le  celebrerent  par 
des  illuminations  et  des  feux  de  joie; 
les  deux  chambres  du  parlement  vote- 
rent  des  remerctments  a  la  flotte;  des 
m&iailles  d'or  furent  distribuees  a  ceux 
qui  s'etaient  particulierement  distin- 
gues  dans  la  bataille.  La  famillede Nel- 
son retjut  des  honneurset  des  recompen- 
ses dignesdu  service  que  ce  grand  raarin 
venait  de  rendre  au  pays.  Le  vice-ami- 
ral  Collingwood  fut  eleve  a  la  dignite 
de  baron ,  et  il  lui  fut  donne  une  pen- 
sion annuelle  de  2,000  livres  sterling 
(60,000  fr.). 

(1806.)  La  victoire  de  Trafalgar  d£- 
cidait  de  la  supr&natie  maritime  de 
1'Angleterre,  de  mime  que  la  bataille 
d'Austerlitz  confirmait  la  superiority 
militaire  de  la  France,  et,  la  laissait 
sans  rivale  sur  le  continent.  Les  ef- 
forts qu'avaient  faits  ces  deux  grands 
nays,  les  flots  de  sang  qui  avaient  cou- 
16,  les  sommes  enormes  que  la  guerre 
avait  coute ,  n'avaient  profite  a  aucun 
d'eux  en  ce  qui  concernait  leur  que- 
relle  personnelle.  Sur  ces  entrefaites, 
arriva  un  evenement  qui  pouvait  faire 
esperer  des  changements  prochains 
dans  les  dispositions  reciproques  des 
deux  pays.  William  Pitt,  dont  la  po- 
litique avait  toujours  vu  dan's  la  France 
un  ennemi  redoutablede  1'Angleterre, 
venait  d'expirer.  Cet  bomme  d'titat , 
d'une  constitution  naturellement  freie 
et  delicate,  ne  prenait  plus  depuis 
guelque  temps  une  part  active  aux  af- 
faires publiques.  II  etait  alle*  a  Bath 
dans  Pespoir  de  se  rftablir,  et  etait 


ensuite  venu  h  sa  maison  de  Pultney- 
Heath  dans  un  etat  complet  d'6puise- 
ment.  A  quelques  jours  de  la  il  rendit 
le  dernier  soupir;  il  avait  alors  qua- 
rante-sept  ans,  et  avait  occupe  la  pre- 
miere place  dans  le  gouvernement  de 
son  pays  pendant  plus  de  vingtans,c* 
que  n'avait  fait  aucun  autre  ministre 
anglais  avant  lui.  Sa  mort  produisitane 
dislocation  dans  le  ministere ;  celui-d 
resigna  ses  fonctions  malgrl  les  solli- 
citations  pressantes  que  lui  fit  le  ra 
pour  les  garder.  Dans  cette  conjooe- 
ture ,  George  chercha  a  composer  o 
ministere  des  debris  du  dernier  cabinet, 
et  ayant  echoue  dans  toutes  ses  tenta- 
tives,  il  appela  lord  Granville.  Le 
noble  lord  lui  presenta  une  listed* 
membres  choisis  parrai  les  different* 
nuances  de  la  chambre  des  comma- 
nes,  et  un  ministere  mixte  fut  forme. 
Lord  Granville  y  figurait  comme  pre- 
mier lord  de  la  tr&orerie;  Fa, 
Whindham  et  le  comte  Spencer,  I'm 
comme  secretaire  d'£tat  au  depart* 
ment  des  affaires  etrangeres,  le  se- 
cond comme  secretaire  d'titat  au  de- 
partement  de  la  guerre ,  le  troisiene 
comme  secretaire  d'£tat  au  depart- 
ment de  l'interieur;  lord  Erskine 
comme  lord  chancel  ier,  Sherida 
comme  tresorier  de  la  marine. 

La  chambre  des  communes,  sur  it 
motion  d'un  de  ses  membres  nommi 
Henri  Lascelles,  vota  a  une  grand* 
majorite  que  le  ministre  defunt  seraft 
enterre  aux  frais  du  tresor  public  dart 
1'abbaye  de  Westminster ,  a  cote  dt 
son  pere.  Elle  vota  de  plus  une  soman 
de  40,000  liv.  st.  pour  le  parema* 
des  dettes  de  William  Pitt.  M.  Can- 
ning prit  la  parole  pour  appuyerb 
motion  :  «  Je  m'associe ,  dit-il ,  ares 
bonheur  au  voeu  des  bonorables  ora- 
teurs  qui  demandent  que  le  parlement 
paye  les  dettes  de  mon  honorable  ami, 
et  je  desire  qu'il  soit  bien  enteudu  qua 
les  amis  de  cet  il  lustre  personnasje 
n'accepteront  jamais  ce  don  comme 
le  don  de  la  pitie  et  de  la  compassion, 
mais  comme  un  devoir  de  gratitude  de 
la  part  de  la  chambre.  A  I'epoaiie  des 
debats  qui  ont  eu  lieu  a  I'occasion  de 
la  ceremonie  et  du  lieu  d'enterrement 
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de  mon  honorable  ami ,  j*ai  eu  lieu 
d'observer  que  la  resolution  propose* 
a  ce  sujet  a  ete  adoptee  avec  une  sorte 
de  froideur  et  d'indifference  bien  dif- 
ftrente  des  sentiments  de  ceux  des 
hommes  qui  ont  pr&entl  cette  resolu- 
tion. Je  n*espere  point  aujourd'hui  en- 
core rencontrer  de  l'unanimit£  dans 
la  question  qui  nous  occupe;  cepen- 
dant  je  le  declare,  il  est  a  d6sirer 
dans  rintergt  du  pays  que  les  grands 
services  que  le  defunt  a  rendus  soient 
generalement  reconnus. »  Fox,  en  don- 
nant  son  adhesion  a  la  proposition,  dit 
qae  pendant  les  vingt  annees  de  son 
ministere,  Pitt  avait  montre*  un  d£sin- 
teressement  bien  rare,  et  que  la  cham- 
bre  des  communes  lui  devait  a  ce 
litre  un  tribut  de  reconnaissance. 
•  Tootefois,  dit-il,  en  votant  pour  la 
proposition,  je  desire  que  la  cham- 
ore  sache  bien  que  je  conserve  ma  pre- 
miere opinion  sur  les  mesures  prises 
par  le  mmistre  dont  nous  dlplorons  la 
perte.  Que  si  la  proposition  avait  pour 
objet  d'exprimer  1'approbation  de  ces 
mesures ,  alors  je  me  verrais  forced  de 
m*y  opposer.  »  La  proposition  fut 
adoptee. 

Des  ouvertures  de  paix  ne  tarderent 
pas  a  tare  faites  &  la  France.  Au  mois 
iefevrier,  un  projet  d'assassiner  Napo- 
leon avant  ete'  communique  a  Fox 
Jarun  etranger,  ce  ministre  s'empressa 
rinformer  de  ce  projet  M.  de  Talley- 
rand. Le  ministre  francos,  en  rlponse 
i  cette'  communication,  remereia  Fox 
et  lui  exprima  le  desir  dont  Napoleon, 
tisahvil,  etait  amine*  de  faire  la  paix 
Kmformement  au  traite  d'  Amiens.  Fox 
tyaot  regarde  cette  ouverture  comme 
)rocielle,reponditquerAngleterre6tait 
ftfSie  a  traiter,  pourvu  que  ce  fflt  con- 
pintement  avec  la  Russie,  et  lord  Yar- 
nouth,  fils  du  marquis  d'Herford,  pri- 
lonnier  de  guerre  en  France  depuis 
e  commencement  des  hostilites ,  fut 
nssitftt  charge*  de  negocier  avec  M.  de 
Talleyrand.  La  France,  qui  se  preparait 
n  ce  moment  m£m*e  a  conclure  un 
rate  avec  la  Russie,  offrit  a  la  cour 
le  Saint-James  de  lui  restituer  le  Ha- 
tovre  et  de  traiter  sur  le  principe  de 
(ft  possidetis. 


Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  dans 
leurs  dispositions  reciproques,  les  deux 
gouvernements  manquaient  de  since- 
rite.  Mi  lie  intrigues  furent  mises  en 
jeu  avec  une  grande  activite.  La  France 
ayant  conclu  un  traite*  provisoire  avec 
la  Russie,  le  gouvernement  francais 
se  montrait  difficile  avec  FAngleterre. 
De  son  cdte,  le  ministere  britannique, 
en  mfime  temps  qu'il  negociait  h  Paris, 
sollicitait  la  cour  de  Saint-P&ersbourg, 
au  moyen  de  ses  agents,  de  ne  point 
ratifier  le- traite*  dlfinitif  sans  la  parti- 
cipation de  l'Angleterre.  Les  instances 
du  cabinet deLondresdevinrentsi  pres- 
antes,  que  la  cour  de  Saint-Pe*tersbourg 
refusa  de  traiter  isole*ment  avec  la 
France.  Alors  M.  de  Talleyrand ,  in- 
forma  l'agent  anglais  a.  Paris,  que  le 
gouvernement  francais  e*tait  dispose^ 
a  faire  la  paix  avec  l'Angleterre  a  des 
conditions  plus  favorables  que  eel  les 
qui  avaient  ete  proposees  dans  le  prin- 
cipe ;  mais  les  dispositions  du  cabinet 
anglais  avaient  change*  depuis  le  succes 
qu'il  avait  obtenu  a  Saint-Petersbourc: 
il  refusa  d'ecouter  les  propositions  de 
la  France ,  et  les  negotiations  furent 
encore  unefois  rompues. 

A  quelques  mois  de  la  formation  du 
ministere,  Fox  suivit  dans  la  tombe 
son  antagonists  Fox  e*tait  entre*  au 
ministere  dans  un  6tat  maladif ;  sa 
situation  s'aggrava  par  les  affaires  im- 
nortantes  auxquelles  ses  fonctions  l'o- 
bligeaient  de  donner  son  attention, 
et  bien  tdt  il  fut  dans  un  etat  desespe>e\ 
Sa  mort  arriva  au  mois  de  septembra 
1806,  huit  mois  apres  celle  de  William 
Pitt;  toutes  les  opinions  seturent  en 

Presence  de  sa  tombe ,  et  les  hommes 
is  plus  distingue*s  du  pays  assisterent 
k  ses  fune*railles.  Fox  mourut  dans  lea 
bras  de  ses  amis  politiques,  et  ses  der- 
nieres  paroles  temoignerent  de  la  sa- 
tisfaction qu'il  ressentait  de  laisser  ses 
amis  au  pouvoir.  Sa  mort  occasionna 
differentes  modifications  dans  le  mi- 
nistere :  lord  Howick  le  remplaca  aux 
fonctions  de  secretaire  d'Etat  au  de*- 

Imrtement  des  affaires  etrangeres ; 
ord  Sidmouth  eut  la  pre*sidence  du 
conseil ,  et  lord  Holland,  neveu  de  Fox, 
succeda  a.  lord  Sidmouth  dans  les  fono- 
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tions  da  lord  du  sceau  prive\  La  disso- 
lution du  parlement  fut  ensuite  pro- 
noncee,et  des  writs  furent  lances  pour 
les  Elections.  Gette  mesure  avait  pour 
objet  de  consolidar  la  nouvelle  admi- 
nistration au  pouvoir;  toutefois,  ie 
parti  tory  fit  de  si  grands  efforts,  que 
te  mkustere  n'obtint  qu'une  majority 
douteuse.  II  n'y  avait  plus  d'esperance 
a  entretenir  d'une  paix  prochaine,  et 
de  part  et  d'autre,  en  Angleterre  et  en 
France,  on  se  disposa  k  poursuivre  la 
guerre  avec  une  grande  vigueur. 

L'amiral  francais  Willaumez,  ac- 
compagnl  de  Jerome  Bonaparte ,  6tait 
parti  de  France  a  la  t£te  d'une  flotte 
de  onze  vaisseaux  de  ligne  et  d'un 
certain  nombredefregates.  Apres  avoir 
tenu  la  mer  pendant  dix  jours,  la  flotte 
francaise  s'ttant  partagee  en  deux  es- 
cadres ,  I'une,  commandee  par  l'amiral 
la  Seigle,  s'&ait  portee  sur  Saint-Do* 
mingue ;  1'autre ,  commanded  par  l'a- 
miral  Willaumez,  avait  fait  voile  pour 
la  cdte  du  Br6sil .  L'amiral  anglais  Duck- 
worth ayant  rencontre  I'escadre  de  l'a- 
miral la  Seigle  dans  la  baie  d'Ocoa ,  la 
dlfit  completement,  apres  une  action 
acharnee.  L'escadre  de  l'amiral  "Willau- 
mez n'eut  pas  plus  de  bonheur :  apres 
avoir  visite  les  cdtes  du  Br&il,  et 
s'fore  dirig6e  vers  les  Indes  orien tales, 
elle  essuya  une  tempgte  violente  qui 
d&empara  la  plupart  des  navires.  Le 
vaisseau  monte*  par  l'amiral  francais 
gagna  la  Havane  avec  beaucoup  de 
difficult^;  les  autres  furent  disperses; 
le  y&t&ran,  a  bord  duquel  se  trouvait 
J6r6me  Bonaparte,  alia  echouer  sur  la 
cote  de  Bretagne. 

Dans  les  Indes  occidentals,  la  flotte 
anglaise,  commanded  par  sir  Samuel 
Hood,  battit  une  escadre  franchise 
composed  de  cinq  grandes  frigates  et 
de  deux  corvettes.  L'engagement  dura 
plusieurs  heures ,  et  sir  Samuel  Hood 
eut  un  bras  coups'  par  un  boulet  de 
canon.  Dans  les  Indes  orientates,  l'a- 
miral francais  Linois,  apres  avoir 
cause*  des  dommages  considerables  a  la 
Gompagnie  des  Indes  orientates,  fut 
battu  dans  plusieurs  bataillesdecisives. 
Vers  la  memo  6poque,  une  armee  de 
cinq  mille  bommes,  venue  d' Angleterre 


a  bord  d'une  flotte  anglaise 
dee  par  sir  Home  Pophara,  s'empara 
du  cap  de  Bonne-Esperanee ,  et  obligea 
les  forces  hollandaises,  qui  s*6taiat 
retirees  dans  l'interieur,  de  se  reodre. 
Toutefois,  un  Ichec  assez  important 
suivit  de  pres  ces  succes  mari  times.  Sir 
Home  Popham,  apres  la  prise  du  capde 
Bonne-Espe'rance,  s'6tait  transports  i 
1'emboucbure  de  la  riviere  de  Rio  de 
la  Plata ,  dans  le  but  de  s'emparer  de 
Buenos -Ayres  et  de  Montevideo;  il 
prit  possession  de  la  premiere  de  oes 
villes ,  et  y  fit  un  butm  considerable. 
La  promptitude  des  mouvemente  de 
cet  officier  avait  jete  d'abord  m 
frayeur  panique  parrai  les  Espagnols; 
mais ,  s  Itant  remis  de  leur  surprise) 
il*  r&olurent  d'attaquer  les  Anglais, 
et  de  les  deloger  de  leur  ville;  lev 
chef  &ait  un  colonel  francais,  du  com 
de  Liniers,  qui  e'tait  au  service  de  l'Es- 
pagne.  L'attaque  fut  couronnee  d'uu 
plein  succes ;  les  Anslais  ne  purentrf* 
sister  a  l'imp&uosite  des  Espagnols  et 
a  l'habiletl  de  leur  chef;  un  grand 
nombre  d'entre  eux  furent  tuesjla 
autres  furent  fa  its  prisonniers  de 
guerre. 

Cet  echec  produisit  une  certaine  sea- 
sation  en  Angleterre :  non  pas  qui 
l'Angleterre  eut  alors  beaucoup  a  re- 
douterde  la  France  sur  mer.  Elle  venait 
d'aneantir  la  marine  francaise,  et  urn 
immense  quantity  de  matelots  ettieat 
retenus  prisonniers  de  ffuerre  sur  ses 
pontons.  Mais,  nous  Tavons  dit,  i 
cause  de  ses  flottes  immenses  et  de  si 
grande  puissance  maritime,  P Angle- 
terre est  habituee  au  succes.  De  pfiiSi 
a  cette  epoque,  l'Angleterre  Itait  n* 
nacee  sur  le  theatre  ordinaire  de  set 
brillants  exploits  par  un  nouvel 


mi :  ce  nouvel  ennemi,  c'6tait  1'Ajb^ 
rique  du  Nord.  Le  traitf  de  paix  qfii 
avait  ratified  l'independance  ara&ricautf 
n'avait  point  fteint  les  antipathies  qui 
I' Amenque  nourrissait  contre  TAope- 
terre;  les  Amfricains  se  plaignaiest 
maintenant  de  ce  que  les  flottes  angbi* 
ses  visitaient  leurs  navires  en  mer,  et 
s'emparaient  des  matelots  ameneaipa 
qui  ^taient a  bord,  sous  le  pr&exte qu'ite 
etaient  Anglais;  en  second  lieu.  * 
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ce  one,  au  mepris  do  droit  des  men, 
les  flottes  anglaises  capturaient  leurs 
navires  marchands,  qui  faisaient  le 
commerce  a?ec  Jes  parties  bellige* 
notes;  troisiemement ,  de  ce  que  lea 
raisseaux  anglais  venaient  saisir  lea 
navires  fran^ais  et  espagnols  jusque 
dans  lea  eaux  des  cdtes  americaines. 
L'orgueil  national  dea  Americains 
taut  profondement  blesse  de  ces 
griefc;  et  le  cabinet  de  Washington 
resolut  d'envoyer  des  agents  a  Lon- 
dres  pour  faire  des  representations. 
Un  traite  qui  rajustait  les  diffe>ends 
fut  oonclu ;  mats ,  sur  la  presentation 
qui  en  fut  faite  a  Jefferson,  alors  pre- 
sident des  £tats-Unis ,  le  traite  ne  fut 
pas  ratifie. 

Tastes  conceptions,  projets  gigan- 
tesques,  deploiement  de  force  extraor- 
dinaire, en  ce  moment,  la  France  et 
FAogleterre  mettent  tout  en  jeu  pour 
se  detruire  reciproquement.  Jamais 
peuples  ne  se  montrerent  plus  puis- 
sauts  pendant  la  guerre.  Dans  ce  grand 
duel  ou  se  jouent  leurs  destinees,  ces 
deux  nations  h&oiques  prouvent  au 
monde  qu'elles  sont  a  la  hauteur  Tune 
de  l'autre.  A  leurs  6nergiques  efforts, 
a  leur  vaillance  dans  les  batailles , 
fbomme  le  plus  infatu£  de  prejuges 
est  oblige  de  reconnaitre  que  si  une 
boone  organisation,  une  sage  politi- 
que, vient  un  jour  a  effacer  leurs  ton- 
gues rivalites,  leurs  vieilles  rancunes, 
pour  les  fondre  dans  une  m<!me  com- 
munaute  de  sentiments  et  d'interdts, 
a  tourner  leurs  efforts  vers  un  but  hu- 
uanitajre,  ce  jour-la  marquera  dans 
rhistoire  des  hommes;  que,  r6unies  et 
travaillant  en  commun  au  profit  de 
I'bumanite,  elies  pourront  etonnerle 
monde  par  la  grandeur  de  leurs  actes, 
eomme  elles  l'ont  deja\  fait  par  la  gran- 
ieur  de  leurs  exploits. 

Le  traite  de  Presbourg  avait  rompu 
la  coalition;  de  plus,  le  roi  de  Naples, 
tux  termes  d*un  traite  conclu  a  Pans  au 
roois  de  septembre ,  s'etait  engage*  k 
aire  respecter  sa  neutrality,  et  a  re- 
wuiser  par  la  force  des  armes  ceux 
)ui  tenteraient  de  la  violer.  Cependant, 
i  quelques  semaines  de  In,  une  escadre 
uiglo-russe  s'etant  presenile  devant 


Naples,  le  gouverneur  napolitain  per- 
mit aux  troupes  de  debarquer.  Get 
acte  fut  consider  par  Napoleon  comme 
une  perfidie;  il  rend  it  une  procla- 
mation qui  declarait  dechue  la  dynas- 
tie  napolitaine,  et  une  armee  franchise, 
commandee  par  Joseph  Bonaparte,  an- 
tra sur  leterritoire  napolitain,  et  s'em- 
para  de  Naples.  Joseph  Bonaparte  fut 
nomml  roi  de  Naples;  et  la  famille 
royale  se  retira  en  Sicile,  accompagnle 
d'une  armee  et  d'une  flotte  anglaise. 
Bientdt  une  armee  anglaise  fit  une 
descente  sur  les  cdtes  de  la  Calabre,  et 
differentes  rencontres  entre  les  Fran- 
cais  et  les  Anglais  eurent  lieu ;  dans 
rune  d'elles ,  rarmee  franchise ,  com- 
mandee par  le  glnlral  Regnier  a  Maida, 
essuyaunedefaite;  mais  ce  revers  fut 
bientdt  re'pare'  par  de  grands  succes. 

Dans  le  mime  temps,  l'Angleterre 
poussait  activement  la  Prusse  a  se  de- 
clarer contre  la  France.  Divers  actes 
du  gouvernement  francais,  et  notam- 
ment  l'investiture  des  duches  de  Berg 
et  de  Gleves  en  faveur  de  Murat,  avaient 
cause'  de  se'rieuses  alarmes  a  la  cour  de 
Berlin.  De  plus,  cette  cour  n'avait  pas 
vu  sans  dlpfaisir,  a  l'epoque  des  nego- 
ciations  pour  le  rltablissement  de  la 
paix  qui  avaient  eu  lieu  entre  1'Angle- 
terre  et  la  France,  le  gouvernement  fran- 

}:a  is  offrir  a  l'Angleterre  delui  restituer 
e  Hanovre.  II  parait  aussi  que  Napo- 
leon ,  pour  faire  la  paix  avec  la  Rus- 
sie  ,  avait  donnl  a  entendre  k  cette 
puissance  qu'elle  pouvait  s'emparer  de 
fa  Pologne  prussienne  et  l'annexer  a 
son  territoire.  Ces  griefs  avaient  fait 
une  impression  profonde  sur  le  cabinet 
prussien.  Mais  a  ces  causes  de  me- 
contentement  s'en  joignaient  d'autres : 
la  confederation  germanique,  h  la 
t£te  de  laquelle  se  piacait  Napoleon, 
venait  de  se  former.  Ce  projet,  dont 
le  grandiose  suffit  pour  indiquer  le 
genie  de  son  auteur,  fut  execute  avec 
une  promptitude  extraordinaire.  Les 
memores  de  la  confederation  etaient 
l'empereur  des  Francais,  les  rois  de 
Wurtemberg  et  de  Baviere,  Tarche- 
vgque  de  Ratisbonne,  l'eiecteur  de 
Bade,  le  due  de  Berg,  le  landgrave 
de  Hesse  -  Darmstadt ,  et  plusieurs 
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princes  d'Allemagne.  La  confedera- 
tion se  separait  de  l'empire  germa- 
nique ;  elle  etablissait  &  Francfort  le 
si£ge  de  ses  reunions,  et  choisissait 
Napoleon  pour  son  protecteur.  Les 
membres  de  la  diete  s'engageaient 
a  se  prater  assistance  entre  eux ;  cha- 
que  titat  devait  fournir  un  contin- 
gent de  troupes  dans  les  proportions 
suivantes :  la  France ,  deux  cent  mille 
hommes ;  laBaviere,  trente  mille  hom- 
mes; le  Wurtemberg,  douze  mille 
hommes ;  Bade ,  trois  mille  hommes ; 
le  duche  de  Berg,  cinq  mille  hommes; 
Darmstadt,  quatre  mille  hommes ;  Nas- 
sau ,  Hohenzollern  et  d'autres  Etats , 
quatre  mille  hommes.  Par  cet  arran- 
gement, l'empereur  d'Autriche  eta  it 
priv6  de  ses  honneurs ;  il  se  voyait 
oblige*  d'abandonner  le  titre  d'empe- 
reur  d'Allemagne,  et  de  se  contenter 
du  titre  plus  modeste  d'empereur 
d'Autriche. 

La  Prusse  avait  donne  dans  le  prin- 
"cipe  son  adhesion  a  la  confederation 
germanique,  car  elle  esp^rait,  comme 
onle  lui  avait  fait  entre  voir,  former,  sur 
le  modele  de  la  confederation  du  Rhin, 
une  confederation  des  £tats  situes  dans 
le  nord  de  PAllemagne ,  a  la  t£te  de 
laquelle  elle  aurait  ete  placee.  Mais 
bientot  le  gouvernement  franca  is  in- 
forma  la  cour  de  Berlin  qu'il  ne 
pouvait  permettre  que  les  villes  an- 
seatiques  fussent  comprises  dans  la 
confederation  qui  etait  projetee.  L'ir- 
ritation  qui  regnait  en  Prusse  et 
dans  differents  Etats  de  l'AIIemagne 
contre  la  France ,  s'accrut  encore  par 
le  meurtre  du  malheureux  Palm.  Ce 
Palm  exercait  la  profession  de  libraire 
a  Nuremberg ;  ayant  public  un  libelle 
contre  Napoleon,  sous  le  titre  de  XAU 
lemagne  redwte  au  dernier  degri  cTa- 
baissement,  il  fut  aussitdt  arr&6  par 
l'ordre  du  gouvernement  francais  et 
traduit  devant  une  cour  martiale.  Le 
malheureux  libraire  fut  condamne  a 
mort,  et  execute. 

Pouss^e  a  la  guerre  par  tant  de  cau- 
ses de  mfcontentement,  pressee  d'un 
autre  c6te  par  les  sollicitations  de  l'An- 
gleterre ,  la  cour  de  Berlin  se  decida 
pour  son  malheur  k  rompre  avec  la 


France.  Bientdt  elle  lanca  son  mm 
feste;  mais  la  bataille  decisive  dleoa, 
remportee  par  les  Francais,  lui  porta 
un  coup  fatal.  Les  Prussiens  perdireot, 
dans  cette  sanglante  journee,  ores  de 
vingt  mille  hommes  en  tueset  en  blesses 
plusde  quarante  mille  hommes,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  vingt  generaox, 
furent  faits  prisonniers ;  et  trois  centi 
pieces  de  canon,  avec  d'immenses  fat- 
gages,  tomberent  au  pouvoir  des  Fran* 
cais.  Les  villes  les  plus  importantes 
de  reiectorat  de  Brandebourg  s'em- 
presserent  d'ouvrir  leurs  portes  au 
vainqueurs ,  qui  entrerent  bientdt  a 
Berlin. 

Les  esperances  que  le  cabinet  de 
Saint-James  avait  fondees  a  regard  de 
la  Prusse,  furent  renversees  comme 
1'avaient  ete  tant  d'autres  combinai- 
sons  du  m6me  genre ;  ce  coup  dut  lui 
parattre  d'autant  plus  sensible  qoe 
Napoleon  se  disposait  alors  a  mrt- 
tre  a  execution  le  projet  qu'il  avait 
concu  depuis  iongtemps  d'aneantir  le 
commerce  d'An§leterre.  Ce  projet, 
qui  etait  la  copie ,  mais  une  oopie  - 
sur  unegrande  ecbelle,  du  systeroede 
restriction  adopte  par  les  Ainericaios 
dans  la  guerre  de  rindependance  a 
regard  des  marchandises  anglaisei, 
est  connu  sous  le  nom  de  system 
continental.  Le  decret  qui  fut  puWie 
a  cette  occasion,  sous  le  nom  de  aecret 
de  Berlin,  etablissait  que  1* Angletene 
ayant  viole  les  lois  des  nations,  en  re- 
gardant comme  un  ennemi  et  en  trai- 
tant  comme  tel  tout  individu  apparte- 
nant  a  des  Etats  avec  lesquels  elle 
etait  en  guerre ,  soit  que  cet  individu 
fdt  a  bora  des  vaisseaux  neutres,  soit 
qu'il  fut  engage  dans  des  affaires  pu- 
rement  mercantiles ;  ayant  de  plus, 
dans  le  but  de  s'agrandir  aux  depeos 
des  autres  Etats  europeens,  etendu  son 
droit  de  blocus  bien  au  dela  des  limites 
ordinaires,  et  dans  des  lieux  ou  il  lui 
etait  impossible  de  le  maintenir;  en  con- 
sequence de  tous  ces  griefs,  que  tous 
ceux  qui  feraient  des  operations  mer- 
cantiles ou  autres  avec  TAngleterre 
seraient  regarded  comme  ses  com- 
plices ;  que  les  lois  de  la  nature  et  des 
nations  ayant  recoanu  le  droit  de 
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combattre  an  ennemi  avec  les  armes 
qu'il  emploie  lui-meme  contre  son  ad- 
versaire,  les  lies  Britanniques  seraient 
placees  en  £tat  de  blocus,  et  toutes 
relations  avec  lesdites  ties  seraient  rom- 
paes  jusqu'au  moment  ou  le  gouverne- 
nent  anglais  renoncerait  au  systeme 
ip'il  avait  pratique.  Ce  projet  Itait 
raste,  grandiose,  comme  tout  ce  que 
faisait  l'homme  extraordinaire  qui  di- 
rigeait  en  ce  moment  la  France;  mais, 
Bosi  que  nous  le  verrons  en  temps 
lonvenable,  de  son  application  rigou- 
rense  devaient  naltre  de  grandes  dif- 
icultes  pour  la  France. 

La  Russie  et  la  Suede  Itaient  en- 
sore  les  alliees  de  l'Angleterre ;  mais 
es  succes  des  Francais  en  Pomeranie 
t  en  Silesie ,  la  bataille  sanglante  de 
ta'edland,  la  prise  de  Kognigsberg,  ou 
'armee  franchise  trouva  cent  soixante 
nille  fusils  anglais,  deciderent  bientot 
'empereur  Alexandre  a  faire  la  paix 
vee  la  France.  Le  traite  de  Tilsitt  fut 
i  consequence  de  l'entrevue  memo- 
able  de  Napoleon  et  d'Alexandre  sur 
n  radeau  construit  sur  le  Ntemen ; 
ans  cette  entrevue,  les  deux  empereurs 
ft  donnerent  des  marques  d'une  estime 
td'une  amitiereciproques.  Aux  termes 
a  traite,  la  monarchie  prussienne  etait 
riv&  de  tous  les  territoires  qu'elle  pos- 
Wait  sur  la  rive  gauche  de  FElbe,  ainsi 
je  de  toutes  ses  provinces  polonaises, 
I'exceptiondes  provinces  si  tuees  entre 
i  Pomeranie  et  Pancienne  Prusse,  au 
)rd  de  la  petite  riviere  Netz.  L'elec- 
or  de  Saxe,  devenu  roi  de  Saxe,  pre- 
lit  le  titre  de  due  de  Varsovie,  et  de- 
lit  avoir  une  libre  communication 
rec  ses  nouvelles  possessions,  au 
©yen  d'une  route  militaire  a  travers 

territoire  prussien.  Dantzig  deve- 
ait  ville  independante ;  la  Frise  orien- 
ie  &ait  ajoutee  a  In  Hollande ,  qui 
ait  erigee  en  royaume ;  un  nouveau 
jyaume,  sous  le  titre  de  royaume  de 
restpbalie ,  &ait  forme  avec  les  pro- 
ncea  enlevees  a  la  Prusse ,  et  la  sou- 
srainete  en  etait  donnee  a  Jerdme 
onaparte;  les  rois  de  Naples  et  de 
bllande,  et  tous  les  membres  de 
i  confederation  du  Rhin ,  etaient  re- 
mnus.  L'eropereur  de  Russie  et  Na- 


poleon se  garantissaient  rfoiproque- 
ment  rintegrite*  de  leurs  possessions 
et  celle  des  autres  puissances  com- 
prises dans  le  traite;  Alexandre  eon- 
sentait  a  servir  de  mediateur  entre 
la  France  et  l'Angleterre;  de  son  c6te, 
Napoleon  offrait  ses  bons  offices  pour 
r£tablir  la  paix  entre  la  Russie  et  la 
Porte  Ottomane,  qui  etaient  encore 
en  6tat  de  guerre. 

Bientdt  l'Angleterre  n'eut  plus  d'al- 
lies  sur  le  continent.  La  Suede,  qui  d'a- 
bord  avait  refuse*  d'adherer  au  traiti 
de  Tilsitt  et  avait  essaye  de  dlfendre  la 
Pomlranie,  n'avait  pu  faire  une  tongue 
resistance;  ses  efforts  avaient  £teinu- 
tiles.  Le  roi  de  Prusse,  auquel  il  ne 
restait  plus  que  la  ville  et  le  territoire 
de  Memel ,  adhera  done  au  traits,  et 
dans  l'espoir  de  flechir  le  vainqueur,  il 
consentit  a  se  lancer  dans  une  guerre 
maritime  contre  l'Angleterre.  Ainsi, 
apres  avoir,  avec  des  efforts  considera- 
bles et  une  prod i^ie use  defense ,  arme^ 
une  nouvelle  coalition  contre  la  France, 
l'Angleterre  voyait  encore  cette  coalf- 
tion  detruite ,  et  restait  seule  a  lutter 
contre  l'Europe  entiere.  De  plus ,  le 
decret  de  Berlin  fermait  aux  nationaux 
les  vastes  debouches  qui  jusqu'a  ce 
jour  avaient  servi  d'ecoulement  aux 
produits  du  pays. 

Les  circonstances  Etaient  des  plus 
critiques.  A  Constantinople,  1'influence 
du  cabinet  de  Saint- James,  combattue 
avec  succes  par  celle  de  la  France, 
n'avait  pu  empe'eher  que  le  divan  ne  de- 
clardt  la  guerre  a  la  Russie.  Une  flotte 
anglaise,  commanded  par  1'amiral 
Duckworth ,  s'etait  presentee  dans  les 
Dardanelles  pour  obliger  le  divan  a 
faire  la  paix ,  a  I'effet  de  donner  au 
cabinet  de  Saint-Petersbourg  le  moyen 
de  porter  toutes  ses  forces  contre  Far- 
med francaise;  mais  l'entreprise  echoua 
completement ,  et  la  Turquie  devint 
ainsi  un  nouvel  ennemi  pour  l'An- 
gleterre. En  itgypte,  une  armee  an- 
glaise, apres  avoir  oblige  Alexandrie  a 
capituler,  s'&ait  portee  sur  Rosette 
et  Rhamanie;  mais  de  nombreuses 
deTaites  Tavaient  obliged  de  battre  en 
retraite ,  et  peu  de  temps  apres  elle 
avait  £vacu6  Pfigypte.  L'exp&Iition 
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qui  agissait  dans  la  riviere  de  la  Plata, 
apres  diff&rentes  tentatives  contre  Bue- 
nos-Ayres,  qui  lui  avaient  coute  des 
Fertes  considerables ,  avait  traite  avec 
ennemi  a  des  conditions desavantageu- 
ses.  Le  g6ne>al  Whitelocke,  qui  com- 
mandait  i'armee  anglaise,  a  son  retour 
en  Angleterre,  traduit,  pour  ce  fait,  de- 
vantunconseil  de  guerre,  futcondamne' 
a  une  forte  amende  et  declare  incapa- 
ble et  indigne  de  servir  dlsormais  dans 
les  armees  de  S.  M.  Britannique.  Dans 
les  Indes  orientales ,  un  mecontente- 
ment  presque  universe!  agitait  les  po- 
pulations, et  une  insurrection  qui  avait 
folate  par  mi  les  cipayes  ou  troupes 
indigenes  au  service  de  la  Compagnie 
des  lndes  orientales ,  n'avait  pu  0tre 
Itouffeequ'en  versantdes  flots  de  sang. 
La  seule  conqu6te  de  quelque  impor- 
tance qu'avait  faite  l'Angleterre  avait 
eu  lieu  dans  les  Indes  occidentales, 
ou  Tfle  hollandaise  de  Curasao  avait  et6 
prise  par  1'escadre  du  capitaine  Bris- 
bane. 

La  situation  pleine  de  difficulty 
dans  laquelle  se  trouvait  placee  l'An- 
gleterre, nous  suggere  une  reflexion 
ui  a  pour  objet  de  d^montrer  le  peu 
e  fondement  de  sinistres  predic- 
tions que  nous  entendons  faire  chaque 
jour,  quelquefois  meme  par  des  hom- 
ines reputes  capable*,  a  regard  de  ce 
pays.  Combien  d'entre  nous,  en  son- 
geant  a  Tenormin  de  la  dette  dont  l'An- 
gleterre  est  affligee,  nous  annoncent 
avec  assurance  que  le  royaume-uni  est 
a  la  veille  d'unebanqueroute,  que  sa  rui- 
ne  financiere  est  imminente !  La  dette 
nationaled'Angleterre  est  considerable 
en  effet,  et  grossit  chaque  annee.  Cepen- 
dant  it  n'est  pas  un  pays  dans  le  monde 
entier,  pas  meme  la  France  (*),  dont  le 
papier  soit  plus  recherche,  dont  le  cre- 
dit soit  mieux  etabli  que  celui  de  l'An- 

(*)  Dans  un  voyage  que  je  fis  dans  l'lnde 
ily  a  quelques  annees,  je  pus  verifier  le 
fait  par  moi-meme.  Ayant  quelques  fonds  et 
voulant  a  mon  retour  en  Europe  les  con- 
verlir  en  papier,  je  ne  pus  obtenir  du  pa- 
pier sur  le  tresor  d'Angleterre  qu'en  payant 
un  change  t  res-el  eve,  tandis  que  le  papier 
sur  le  tresor  de  France  m'etait  offert  au 
pair.  Gl.  Psi* 
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gleterre.  Combien  d'autres,  en  voyaat 
"agitation  perp&uelle  de  llrlande,  if. 
firment  que  l'Angleterre  sera  prod* 
nement  devoree  par  ce  cancer  1  a 
bien ,  depuis  environ  sept  siecles  p 
l'Angleterre  vit  avec  ce  cancer  au  caw, 
elle  est  restee  l'une  des  nations  If 
plus  puissantes  parmi  les  nations  del 
terre.  Ges  resultats  si  contradictoim 
avecnos  provisions  proviennentde 
que,  mat  habitues  encore  au 
qui  existe  dans  les  lttats  parl< 
taires,  et  voyant  grandir  ce  cahot 
raison  directe  des  difficulty, 
nous  effrayons  de  maux  reels,  e: 
dans  leur  nudite  par  une  presse  tf 
dente,  oubliant  que  ces  maux  existed 
egalement  dans  les  £tats  monaiti 
ques ,  mais  qu'ils  sont  derobes  i 
regards ;  de  ce  qu'absorbes  par  casj 
tacle  nouveau  pour  nous,  notre  iot 
gence  ne  chercne  point  suflGsamroert 
comprendre  ce  qu'il  y  a  de  force, 
vigueur  latente  pour  rlparer  un  dfe 
tre  dans  I'esprit  d'une  constitutifl 
ou    l'ambition,    quelque  demesni 
qu'elle  puisse  fore,  se  beurte  sansesj 
ranee  contre  la  royaute' ;  ou  cetteM 
bition,  en  s'agitant  dans  lecerdeej 
lui  est  trace*,  travaille  au  profit  de  tm 
ou  les  intelligences  superieures  sol 
appelles  a  la  participation  des  affw 
publiques.   Les  predictions  smistfl 
dont  nous  parlons  ne  manquerentpal 
pour  l'Angleterre  apres  le  traite  del 
sitt ;  quand  on  la  vit  menaceedansfl 
commerce,  et  priv£e  ainsi  de  Pespt 
de  trouver  des  allies,  seule  contre  ■ 
coalition  formidable ,  on  crut  qa'd 
allait  pe>ir;  mais  ces  predictions  1 
curent  une  fois  encore  un  dementi. 
(1607.)  Le  ministers  whig,  qui  ft 
en  ce  moment  en  fonction ,  ne  se 
blait  point  assez  forteraent  oonstil 
pour  faire  face  a  d'aussi  grandad* 
gers;  la  nation  lui  reprochait 
amertume  ses  revers,  et  Tae( 
d'incapacitl.  Le  renvoi  du  minis** 
eut  lieu  au  sujet  d'un  bill  qui  donoi 
aux  catholiques,  comme  a  tons  les  m 
tres  sujets  du  royaume ,  le  pri'tilm 
de  servir  dans  la  marine  et  1'arnie*  fkj 
terre,  et  d'y  occuper  des  grades  1  " 
taires.  Le  ministere  n'avait  jamais  so 
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hi  sympathies  du  roi,  et  une  diver* 
tence  d'opinioo  s'eleva  entre  le  roi  et 
les  ministres,  relativement  a  l'exten- 
Si'oq  que  ceux-ci  voulaient  donoer  au 
bill.  Ce  bill  etait  un  acheminement  a 
[^mancipation  definitive  des  catholi- 
raes,  le  precurseur  d'un  systeme  de  to- 
lerance bien  entendue;  ma  is  il  deplai- 
tait  au  roi,  qui  se  croyait  engage* 
i  le  repousser  pour  rester  fidele  au 
erment  qu'il  avait  pr&e  a  son  cou- 
wmemenl ,  de  maintenir  les  droits  et 
iririleges  de  la  religion  etablie.  George 
orista  pour  qu'il  fut  retire ;  les  minis- 
res  ayan  tins  iste  dans  le  sens  contraire, 
I  en  resulta  un  changement  de  cabl- 
et. 

Les  nouveaux  ministres  etaient  lord 
Idon,  qui  fut  elev6  aux  fonctions 
e  lord  cnancelier;  le  comte  de  West- 
Ireland  au  sceau  prive ;  le  due  de 
ortland  premier  lord  de  la  tresore- 
e;  le  comte  de  Camden  president  du 
mseil:  lord  Mulgrave  premier  lord 
j  l'arairaut^ ;  lord  Hawkesbury  se- 
ftaire  d'Etat  au  departement  de 
oterieur;  M.  George  Canning  se- 
etaire  d'fitat  au  departement  des 
(aires  etrangeres;  lord  Castlereagh 
cretaire  d'ttat  au  departement  de  la 
erre  et  des  colonies ;  Perceval  chan- 
lier  de  rtchiquier.  Ce  ministers 
partenait  a  Fopiniontory,  et  Tun  des 
mines  les  plus  remarquables  qui  en 
saient  partie  etait  M.  George  Can- 
ig.  Ce  ministre  avait  adopts  les 
;trines  politiques  de  Pitt;  if  venait 
faire  a  cet  egard  sa  profession  de  foi 
as  one  reunion  de  ses  commettants, 
iverpooL  «  Mon  abnegation  politique 
descend  ue  dans  la  tombede  ce  grand 
Distre ;  il  me  reste  sa  memoire  a  res- 
ter et  ses  conseils  a  suivre ;  ses 
nions  politiques ,  quand  j'ai  appris 
es  connaltre ,  sont  devenues  mon 
de,  et  me  serviront  toujours,  quand 
mimes  circonstances  se  presente- 
it.  Puiss£-je  alors,  par  analogie,  en 
:r  les  m^mes  consequences,  car, je 
ma  ,  I' admiration  que  je  professais 
ir  ce  ministre  m'a  valu  rbonneur  de 
re  cboix.  » 

lomme  Ja   majorite  parlementaire 
paraissait  point  assez  sure  au  rai- 


nistere ,  la  dissolution  fut  prononcee, 
et  la  nouvelle  administration « dans  le 
but  d'obtenir  une  majorite*  imposante, 
resolut  de  faire  tourner  a  son  profit 
la  repulsion  qui  existait  dans  la  nation 
contreles  catholiques,  et  qui  avait  servi 
de  preteite  a  la  chute  du  ministere 
whig;  ce  moyen  reussit  completement : 
les  elections  se  firent  aux  ens  de  *A  ban 
le  papisme !  I'Eglue  est  en  danger*  » 
Le  resultat  en  fut  si  heureux  pour  les 
ministres,  qu'un  seul  membre  de  la 
derniere  administration ,  lord  Gran- 
ville, fut  renvoye  aux  communes. Le  mi- 
nistere presenta  ensuite  au  parlement 
nlusieurs  bills  d'urgence.  L'un  de  ces 
bills*  qui  avait  pour  auteur  lord  Castle? 
reagn ,  avait  pour  objet  d'augmenter 
l'armee  reguliere  au  moyen  de  la  mi- 
lice,  et  de  suppleer  au  vide  occasionne 
par  cette  mesure  par  la  creation  d'une 
milice  supplements  ire;  le  bill  fut  adop- 
ted L'etat  d'agitation  qui  existait  en 
Irlande  occupa  ensuite  Pattention  du 
parlement,  et,  sur  la  motion  de  sir  Ar- 
thur Wellesley,  un  bill  fut  adopte  pour 
prevenir  les  troubles  et  supprimer  Tin- 
surrection  dans  ce  pays ;  un  autre  bill 
fut  adopts  pour  enlever  les  armes  aux 
personnes  dont  le  caractere  n'offrirait 
point  assez  de  garantie. 

Toutefois  les  effets  du  decret  de  Ber- 
lin commencaient  a  se  faire  sentir 
en  Angleterre,  ainsi  que  dans  les 
colonies  anglaises  des  Indes  occiden- 
tales,  et  les  planteurs  et  les  fabricants, 
qui  n'avaient  plus  de  debouches  a  leurs 
prod u its,  faisaient  retentir  le  parle- 
ment de  leurs  plaintes.  Mais  le  sys- 
teme continental  n'atteignait  pas  seu- 
lement  I' Angleterre,  il  frappaittous 
les  peuples,  et  notamment  ceux  qui 
avaient  coutume  de  recevoir  les  pro- 
duits  anglais  en  echange  de  leurs  den- 
rees. 

Une  commission  fut  nominee  dans  la 
chambre  des  communes  pour  allegei  le 
mal,  en  ce  qui  concernait  1' Angleterre, 
et,  sur  le  rapport  de  cette  commission, 
le  gouvernement  lanca  une  ordon- 
nance ,  aux  termes  de  laquelle  l'entree 
des  ports  anglais  dans  toutes  les  posses- 
sions britanniques  ,  et  celle  des  ports 
des  Etats  allies  de  la  France,  (Start  in* 
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terdite  aux  navires  neutres.  L'ordon- 
nance  fut  aussitdt  mise  a  execution  ; 
et  n'ayant  pas  produit  Feffet  qu'on 
en  attendait,  une  autre  ordonnance 
d&lara  en  &at  de  blocus  tous  les  ports 
dont  la  Grande-Bretagne  6tait  exclue , 
et  defendit,  sous  peine  d'etre  saisis, 
aux  navires  neutres  et  autres,  de  faire 
le  commerce  avec  lesdits  ports.  L'An- 
gleterre  par  represailles  placait  ainsi 
les  fitats  allies  de  la  France  sous  1'in- 
terdit,  et  les  privait  des  marcbandises 
que  le  decret  de  Berlin  leur  deTendait 
d'acheter  a  elle-m&ne.  Cet  6tat  de 
choses  causa  bientdt  un  prejudice  con- 
siderable aux  Etats-Unis,  et  pour  pr6- 
venir  les  pertes  et  les  cas  de  guerre 
qui  allaient  infailliblement  en  r&ulter, 
le  congres  aralricain  mit  l'embargo 
sur  tous  les  navires  nationaux  dans 
les  ports  de  1'Union ;  puis  il  ordonna  a 
tous  les  navires  Strangers  de  quitter 
imm&Jiatement  les  ports  des  Etats- 
Unis. 

A  ces  mesures  violentes,  Napoleon 
rlpondait  par  des  mesures  plus  violen- 
tes encore.  Plus  dispose'  que  jamais  a 
poursuivre  son  systeme  continental , 
il  publia  deux  decrets :  le  premier  por- 
tait  que  tous  les  navires ,  a  quelque 
nation  qu'ils  appartinssent,  qui  en- 
treraient  dans  un  port  francos  apres 
avoir  touche  a  un  port  anglais,  seraient 
saisis  et  confisques  sans  distinction  ou 
exception  de  roarchandise.  Aux  termes 
du  second  dlcret ,  il  £tait  dit  aue  tout 
navire  qui  se  soumettrait  a  la  visite 
des  croiseurs  anglais ,  ou  qui  payerait 
un  droit  quelconque  au  gouvernement 
anglais,  serait  considerecomme  ayant 
perdu  sa  nationality ,  et ,  en  cette  qua- 
lite,  comme  etantde  bonne  prise,  s'il 
&ait  arr&e  par  les  croisieres  fran- 
chises. Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  se 
repandit  en  Angleterre  que  Bonaparte 
et  Alexandre,  pourobliger  l'Angleterre 
a  accepter  les  conditions  qull  leur  plai- 
rait  de  tracer ,  avaient  resolu  de  for- 
mer une  confederation  entre  les  pou- 
voirs  maritimes  de  l'Europe,  et  de  lier 
le  Danemark  et  le  Portugal  a  cette 
cause. 

€e  fut  dans  de  telles  circonstances 
qu'eut  lieu  regression  si  fortement  re- 


prochle  a  1' Angleterre  contre  le  Da- 
nemark. Cet  Etat,  menace  da  c6te  de 
la  mer  par  des  flottes  anglaises,et  do 
cote  de  la  terre  par  des  armies  fran- 
chises, tenait  a  conserver  sa  neutrality 
et,  en  raison  de  sa  faiblesse  relative,  il 
montrait  une  grande  incertitude.  Le 
gouvernement  anglais,  qui  ne  voultf 

8as  I'avoir  pour  ennemi,  envoya  m 
otte  dans  la  Baltique.  Le  secret  de 
cette  expedition  fut  si  bien  consent, 
que  lorsque  la  nouvelle  de  son  depart 
parvint  a  Copenhague,  les  Danoaj 
crurent  qu'elle  6tait  destine*  a  aw 
perer  avec  les  Suedois  dans  la  Pmf»| 
ranie;  mais  Pillusion  ne  tarda  pas  i] 
fitre  detruite.  Un  agent  anglais  s  eta« 
prlsente*  a  Copenhague ,  demanda  at] 
nom  de  son  gouvernement  qu'on 
livrdt  laflotte.  L'Angleterre  s'engj  _ 
solennellement  a  restituer  la  flotte 
noise  au  r&ablissement  de  la  paix; 
en  cas  de  refus,  Pagent  anglais  mi 
le  Danemark  d'hostilites  iram&ft 
Le  cabinet  danois  repoussa  avec 
coup  de  dignite*  la  demande,  en  to 
quant  sa  neutrality.  L'armee  angla 
debarqua  aussitdt  pour  investir  Gl 

Cenhague  par  terre,  tandis  que  la  flotf 
loguait  cette  capitale  par  mer;  ( 
apres  quelques  jours  durant  lesm 
les  commandants  de  l'armee  angisk 
attendirent  inutilement  que  le  ctit 
net  danois  consentit  a  leur  demand! 
un  feu  terrible  fut  ouvert  sur 
ville.  Mais  cette  capitale  &ait 
d'etat  de  r6sister  a  une  pareille 
que,  et  apres  plusieurs  jours  de 
elle  demanda  a  capituler,  ce 
lui  fut  accords.  L'armee  anglaise 
alors  possession  de  la  citadeile, 
bassins ,  des  batteries ,  et  de  son 
Pamira!  anglais  fit  main  basse  sur 
flotte ,  qui  se  composait  de  quioze 
seaux  de  ligne ,  de  seize  fregates 
six  bricks  et  de  vingt-cinq  canonDi 
ainsi  que  sur  les  approvisionnen 
considerables  que  renfermaieot  les 
senaux.  Aux  termes  de  la  capitulatiomj 
tous  ces  navires  et  le  materiel  devaieal 
toe  conduits  en  Angleterre. 

Une  pareille  raesure  contre  un  Ettt' 
neutre  etait  un  attentat  au  droit  cm 
gens,  qui  devait  avoir  uti  grand  relenti* 
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sement  dans  tous  les  fetats  europeens. 
La  Ru8sie,  qui,  depuis  le  traitl  ae  Til- 
sitt,  avait  manifesto  des  dispositions 
peu  favorables  a  l'Angleterre,  entra 
Bur  le  territoire  de  Finland©,  et  declara 
la  guerre  a  la  Suede ,  qui  bientot  se 
vit  attaquee ,  d'un  autre  cdte ,  par  le 
Banemark.  L'ambassadeur  d'Angle- 
lerre  recut  l'ordre  de  quitter  Saint- 
Petersbourg,  et  cette  mesure  fut  suivie 
d'une  declaration  de  guerre;  puis  1'em- 
pereur  Alexandre  proclama  de  nou- 
veauleprincipe  de  la  neutralite  armle, 
declarant  en  m&ne  temps  que  la  paix 
entre  la  Russie  et  l'Angleterre  ne  se- 
ratt  retablie  qu'autant  que  satisfaction 
lurait  ete*  donnle  au  Danemark  par 
fiette  demiere  puissance. 

Le  parti  liberal  en  Angleterre,  lui- 
Deine,  fletrit  en  termes  Inergiques 
(Agression  de  Copenhague.  Mais  aux 
pax  du  gouvernement  anglais,  cette 
agression  Itait  justified  par  les  projets 
»  confederation  maritime  de  la  Fran- 
b.  Dans  les  communes,  M.  Canning, 
d  re'ponse  aux  attaques  de  lord  Pon- 
pnby,  defendit  la  mesure  dans  un  dis- 
(Mirs  dont  nous  reproduisons  les 
rincipaux  passages.  «  Chacun  sait, 
II  ce  ministre ,  quelle  a  6te"  la  con- 
piite  du  Danemark  a  la  fin  des  deux 
ernieres  guerres.  11  est  certain  pareil- 
tnentqu'en  1800,  quand  le  Danemark 
bandonna  le  systeme  de  la  neutralite' 
rmee,  cet  l£tat  est  entre'  dans  une 
mf^deration  contre  la  Grande  -  Bre- 
(gne.  N'ltait-il  pas  naturel  que  I'An- 
leterre  fdt  sur  ses  gardes  pour  resis- 
Ir  a  de  pareilles  manifestations  ?  et 
t  devait-on  pas  s'attendre  que  le  Da- 
wiark  fit  partie,  par  force  ou  de  plein 
rt,  de  la  confederation  nouvelle  ?  Le 
rojet  favori  de  Bonaparte,  depuis  qu'il 
renonce'  a  l'invasion  de  l'Angleterre, 
tosiste  a  detruire  notre  commerce , 
;  a  reunir  des  forces  navales  assez 
msidfrables  pour  ecraser  nos  flottes. 
n'a  pas  fait  un  traite*  sans  que  la 
Struetion  des  marchandises  anglai- 
8  y  fut  stipulee  en  premiere  ligne. 
ann,  il  a  declare  son  intention  de 
ttnir  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
ipe  pour  agir  contre  l'Angleterre ;  le 
inemark  pouvait-il  toe  excepte*  de 


ce  projet?  Non,  sans  doute;  il  n'y 
avait  pas  de  raison  pour  cela.  L'hono- 
rable  membre  ( lord  Ponsonby)  nous 
dit  que  le  Danemark  s'etait  prepare* 
contre  toute  attaque  de  la  part  ae  la 
France ,  qui  avait  une  force  militaire 
dans  le  Hoi  stein.  Certes,  le  moment  du 
danger ,  pour  ce  pays ,  6tait  quand  la 
France  occupait  le  Hanovre  avec  des 
forces  considerables;  car  a  cette  6po- 

3ue,  il  n'y  avait  pas  un  seul  homme 
ans  le  Holstein.  Mais  tout  est  equi- 
voque dans  la  conduite  du  cabinet  da- 
nois;  apres  la  bataille  d'lena,  le  terri- 
toire de  Danemark  est  viole  par  un 
detachement  francais  a  la  poursuite 
des  Prussiens.  Alors  il  y  a  une  es- 
carmouche  avec  un  corps  danois,  dans 
laquelle  un  glnlral  est  pris  et  envoys 
au  quartier  general  francais,  ou  il  est 
loin  d'&re  traite  comme  devait  s'y  at- 
tend re  le  g6ne>al  d'une  nation  amie ; 
on  le  renvoie ,  apres  lui  avoir  pris  ses 
cbevaux  et  Pa  voir  accable'  d'outraees. 
Ce  fait  s'etait  passe*  pendant  que  rar- 
mee  danoise  se  rlunissait  pour  couvrir 
la  neutralite  du  Holstein  et  que  cette 
arme'e  6tait  dans  les  environs.  Qu'ar- 
riva-t-il  ?  L'armee  danoise,  au  lieu  d'a- 
vancer,  se  retira ,  et  notre  gouverne- 
ment fut  oblige"  de  faire  des  remon- 
trances  a  cet  egard.  Je  cite  cette 
circonstance ,  afin  de  dltruire  1'accu- 
sation  que  Ton  a  ported  contre  l'An- 
gleterre, en  disant  que  Parmee  danoise 
etait  rested  dans  le  Holstein  d'apres 
notre  propre  desir,  et  dans  le  but  de 
rendre  plus  certaine  Texpedition  con- 
tre Copenbague.  La  conduite  de  la 
Suede  a  regard  de  la  France  a  6te*  bien 
differente ,  quand  la  division  sous  les 
ordres  de  Murat  est  entree  a  Lubeck , 
faisant  deux  mille  prisonniers,  met- 
tant  la  ville  au  pillage. 

«  Le  general  francais  ayant  envov6 
un  agent  a  Sa  Maieste  le  roi  de  Suede, 
en  ffnvitant  de  faire  cause  commune 
avec  la  France,  et  lui  disant  qu'il 
n'ltait  pas  nature]  que  le  Danemark 
possed&t  la  Norwege,  qui,  neces- 
sairement ,  devait  faire  partie  de  la 
Suede,  leroi  de  Suede,  sans  hesita- 
tion, s'empressa  de  faire  connaltre 
au  roi  de  Danemark  1'offre  qui  lui 
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6tait  faite,  en  lui  offirant  vingt  mille 
Suedois  pour  voler  a  sa  defense: 
le  tout  de  concert  avec  l'Angleterre, 
et  sous  sa  recommandation.  Cette 
offre  fut  rejetle  par  le  Danemark. 
L'honorable  membre  (lord  Ponsonby) 
nous  dira-t-il  qu'apres  une  conduite 
semblable,  nous  dussions  continuer  a 
avoir  confiance  dans  le  Danemark?  » 
La  motion  presentee  par  lord  Pon- 
sonby fut  repoussee  a  une  grande  ma- 
jor ite;  et,  de  la  sorte,  le  gouverne- 
ment  se  trouva  justiGe  de  Tagression 
commise  contre  Gopenhague  aux  yeux 
du  pays. 

La  confederation  maritime  formee 
entre  les  titats  europeens  contre  TAn- 
gleterre  etait  d'autant  plus  menacante 
pour  cette  puissance,  qu'elle  venait  de 
a'alilner  les  titats-Ums.  Le  vaisseau 
anglais  le  Uopard  ayant  rencontre  la 
fregate  am6ricaine  la  Chesapeak,  le 
commandant  anglais  demanda  a  la  fri- 
gate americaine  des  matelots  deser- 
tedrs,  que  celle-ci  etait  censee  avoir  a 
bord.  Sur  le  refus  de  la  fregate,  le  feu 
s'engagea,  et  la  fregate  americaine 
amena  son  pavilion ;  plusieurs  deser- 
teurs  furent  pris  a  bord ,  et  Tun  d'eux 
fut  execute.  Les  lttats-Unis  ressenti- 
rent  vivement  cette  insulte;  et  le  gou- 
vernement  anglais  ay  ant  envoye  en 
Amerique  un  agent  diplomatique  pour 
faire  des  ouvertures  de  conciliation , 
ces  ouvertures  furent  repoussees.  A 
quelques  mois  de  la,  1'Autriche,  jus- 
que-la  Tallies  la  plus  fidele  de  TAngle- 
terre,  se  declara  contre  elle.  La  cause 
avouee  de  cette  rupture  etait  le  refus 
de  l'Angleterre  d'accepter  la  mediation 
de  1'Autriche  pour  retablir  la  paix; 
mais  la  cause  reelle  ejait  P influence  de 
la  France. 

La  France  paraissait  en  ce  moment 
aussi  maiestueuse,  aussi  imposante 
que  l'Angleterre  sa  rivale  semblait  fai- 
ble  et  impuissante.  Tout  flechissait 
devant  Tepee  victorieuse  du  conqu6- 
rant  qui  regnait  sur  elle.  Mais  pour 
que  cette  preponderance  restdt  a  la 
France,  il  etait  necessaire  que  Tepee 
de  Napoleon  conseryat  sa  magique  in- 
fluence. Tous  les  Etats  de  TEurope 
jalousaient  notre  pays  pour  sa  gran- 
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deur,  et  la  plupart  ne  cooperaient  arec 
lui  que  malgre  eux,  parce  qu'il  eft  & 
dansereux  de  faire  autremeat  La  si- 
tuation que  Napoleon  venait  d'imposer 
a  TEurope  par  le  fait  du  systeme  con- 
tinental ,  n'etait  point  une  situatioi 
normale ;  une  telle  situation  ne  poH- 
vait  etre  que  temporaire,  en  admettaat 
m^rne  que  Tenergie  de  la  France  nest 
raienttt  point.  Toutes  ces  considera- 
tions n'ecbappaient  point  au  goowM 
nement  anglais ;  il  les  suivait  areen 
sagacite  ordinaire,  dans  la  convictiei 
que  tout  cet  6chafaudage,  queloue  fi»> 
midable  qu'il  parti  t  e*tre,  pouvalt  en* 
ler  au  choc  de  quelques  grands  rem 

En  Espagne,  Charles  IV,  prince  & 
bonnaire ,  que  gouvernaient  sa  fern* 
et  le  prince  de  la  Paix ,  avait  resign! 
sa  couronne  en  faveur  de  son  fils ,  ll 
prince  des  Asturies ,  et  le  nouTCH 
souverain,  Ferdinand  VII ,  environaf 
d'intrigues ,  etait  alie  a  Bayonne  a«l 
toute  la  fa  mi  lie  royale  et  plusieai* 
personnages  de  la  Grandesse  espagncl* 
dans  le  but  d'avoir  une  entrevue  p»» 
sonnelle  avec  Tempereur  des  Franca. 
Napoleon  s'empara  de  sa  person*, 
et  Ferdinand  VII  signa  une  andicathft 
en  son  nom,  et  dans laque lie  les  enfaatt 
de  don  Carlos  renoncaient  a  tous  lean 
droits  de  succession  a  la  courona* 
d'Espagne.  Napoleon  lan^a  ausstfc 
un  decret  imperial  declarant  que  k 
trone  d'Espagne  etait  vacant;  nttf 
une  junte,  composee  en  grande  part* 
d'hommes  devoues  a  la  France,  a  eiaaf 
reunie  a  Bayonne ,  la  couronne  d'E* 
pagne  fut  donn6e  a  Joseph  Bonaparte 
qui  resigna  la  couronne  de  Naplei  et 
faveur  de  Murat ,  grand-due  de  Berg. 

(1808.)  Cette  grande  mesure  do* 
le  genie  de  Napoleon  n'avait  vuquetal 
effets  immediats ,  sans  en  prevoirler 
suites,  devait  prochainement  relerer  tai 
affaires  de  l'Angleterre.  A  peine  I'abdi- 
cation  de  Ferdinand  VII  fut-ellesigoee, 
qu'une  effervescence  extraordinaire  at 
manifesta  en  Espagne,  qu'unepartfr 
de  la  nation  regarda  cet  acte  impoli- 
tique  comme  une  atteinte  grave  port* 
a  la  nationalite  espagnole.  Tandis  q» 
Tagitation  se  repandait  dans  toataa 
les  parties  de  TEspagne,  les 
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jue  PAngleterre  avait  dans  cette  con- 
xte  entretenaienl  ie  feu  de  Pincendie 
»r  des  promesses  qu'ils  accompa- 
paient  souvent  de  distributions  d'ar- 
jent. 

Bfentdt  les  Ivlnements  prirent  un 
aract&e  de  gravity  extraordinaire 
lans  la  plninsule.  Napoleon,  qui 
oulait  enlever  le  Portugal  a  Falliance 
ie  PAngleterre,  aprds  avoir  declare^ 
ue  la  maison  de  Bragance  avait  cesstf 
e  resner,  avait  dinge*  des  forces  con- 
Iderahles  vers  cette  contr6e ,  sous  le 
ommandement  de  Junot.  Deja  Par- 
lee  franchise  avait  gagnl  Abrantes , 
t  n'etait  plus  qu'a  trois  jours  de 
wrche  de  Lisbonne.  Dans  cette  con- 
tacture,  le  prince  regent,  apres  s'e1- 
«  concerte  avec  lord  Strangford, 
linistre  anglais  residant  a  la  cour 
e  Lisbonne ,  adopta  la  resolution  de 
■ansporter  la  famille  royaJe  et  le  siege 
b  gouvernement  au  Br£sil.  L'embar- 
ttment  se  fit  aussit6t,  et  la  flotte 
Jrtugaise,  accompagn£e  de  plusieurs 
iisseaux  anglais,  mit  a  la  voile  au  mo- 
lent  ou  les  troupes  franchises  en- 
aient  a  Lisbonne.  Les  Portugais  pla- 
(rent  ensuite  Vt le  de  Madere  sous  la 
rotection  du  gouvernement  anglais , 
la  solicitation  de  celui-ci ;  la  protec- 
im  devait  durer  jusqu'a  la  conclusion 
i  la  paix. 

Le  2  raai ,  une  insurrection  6clata 
Madrid;  les  troupes  franchises,  at- 
qnees  avec  furie,  perdirent  leurs 
nons;  mais  bient6t  ayant  repris  Fa- 
mtage,  des  executions  sanglantes  sui- 
rcnt  leur  victoire.  Sur  1'ordre  de  Mu- 
t,  un  tribunal  militaire  dont  le  pre- 
sent etait  le  general  Grouchy,  fut 
rme  et  une  ioule  de  malheureux, 
fres  un  jugement  sommaire,  furent 
todaranes  a  mort  et  executes.  Toute- 
fs,  ces  executions  impolitiques  don- 
Tent  un  nouvel  elan  aux  esprits ,  et 
icris  «Liberte\  independance !» reten- 
rent  dans  toute  FEspagne.  Une  junte 
■ovinciale,  assemblee  a  Oviedo,  publia 
•suite  une  declaration  formelle  de 
terre  contre  la  France.  Le  marquis 
5  Santa-Cruz  eut  le  commandement 
J  l'armee  patriote;  la  defense  de  l'A- 
fcoa  fut  confiee  a  Fillustre  general 


Palafox.  D^ja  FEspagne  &ait  hen'ssee 
de  baionnettes.  On  en  vint  aux  mains, 
et  Farmle  espagnole  fut  battue  dans 
une  rencontre  avec  un  corps  de  l'ar- 
mee franchise  h  Rio-Secco,  pres  de 
Valladolid ;  mais  elle  reprit  Favantage 
en  Andalousie,  ou  le  general  Castanos 
defit  complement  une  arm£e  de 
6,000  hommes  commanded  par  le  ge- 
neral Dupont  Joseph  et  sa  cour  fu- 
rent obliges  de  quitter  Madrid. 

Napoleon,  apres  6tre  reste  quelque 
temps  a  Bayonne  pour  y  diriger  les  de- 
liberations de  la  junte  qu'il  avait  assem- 
ble, et  preparer  une  constitution  h 
FEspagne,  etait  revenu  a  Paris  (2  sep- 
tembre),  et  une  Iev6e  de  160,000  hom- 
mes avait  ete  aussitdt  ordonnee  pour 
renforcer  Farmed  francaise.  De  Paris 
Napoleon  courut  a  Ernirth,  ou  il  eut 
une  entrevue  avec  Fempereur  Alexan- 
dre ;  mais  rien  de  certain  n'a  transpire* 
sur  cette  entrevue.  A  son  retour  a  Paris, 
Napoleon  donna  Fassurance  au  Corps 
legislatif  que  l'empereur  Alexandre, 
de  concert  avec  lui,  etait  dispose*  h 
faire  les  plus  grands  sacrifices  pour 
le  r&ablissement  de  la  paix.  Mais 
etait-cebien  la  Fintention  reelle  de  Na- 
poleon ?  On  suppose  que  les  deux  em- 
pereurs  avaient  en  vue  Fane'antisse* 
ment  et  le  partage  de  FAutriche,dans 
le  cas  ou  cette  puissance  ferait  une 
manifestation  en  faveur  de  FEspagne. 
Napoleon  annonca  ensuite  sa  resolu- 
tion de  se  mettre  a  la  tfite  de  ses  a* 
m6es ,  de  couronner  le  roi  d'Espagne 
a  Madrid ,  et  de  planter  ses  aigles  vie* 
torieuses  sur  les  forts  de  Lisbonne.  Sa 
presence  en  Espagne  donna  bientot 
une  nouvelle  activity  aux  operations 
militaires.  Dans  le  court  espace  de 
trois  semaines,  les  arm&s  espagnole* 
commandees  par  les  g6n£raux  Blake , 
Castanos  et  le  comte  Belveder,  es- 
poir  de  la  nation  espagnole  pour  la 
defense  de  la  capitale  et  des  pro- 
vinces septentrionales  de  FEspagne, 
furent  detaites  et  dispers^es.  L'armle 
francaise  marcha  ensuite  sur  Madrid , 
et  un  mois  apres  Fentrle  de  Bonaparte 
en  Espagne,  elle  rentra  dans  la  capitale. 

Cependant  la  junte  provinciate  d'O- 
viedo,  aussitftt  apres  son  installation, 
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avait  envoys  une  deputation  a  Lon- 
dres  pour  solliciter  1'assistance  du 
gouvernement  anglais.  La  grande  ma- 
jority de  l'opposition  appuya  la  de- 
mande,  qui  a'ailleurs  coincidait  par- 
faitement  avec  les  vues  du  ministers 
Sheridan  Gt  une  proposition  d'adresse 
a  cet  effet. « Jusqu'ici,  s'&ria-t-il,  Bo- 
naparte a  toujours  ete^ictorieux,  mais 
jusqu'ici  il  a  eu  a  traiter  avec  des  prin- 
ces sans  dignite*  et  des  ministres  sans 
sagesse ;  ii  est  temps  de  lui  montrer  ce 

?iril  doit  redouter  d'un  pays  anime~  par 
honneur  et  l'amour  de  1'indepen- 
dance.  Je  demande  que  l'Angleterre 
vienne  au  secours  du  peuple  espa- 
gnol.  »  M.  Canning  appuya  la  propo- 
sition, et  apres  avoir  donne  des  paroles 
d'eloge  a  Sheridan  :  «  Les  ministres , 
dit-il ,  deolarent  que  l'Angleterre  est 
tres-disposee  a  aider  l'Espagne  dans 
1'entreprise  magnanime  qu'elle  veut 
accomplir.  On  nous  objectera  peut-6tre 
l^tat  dans  lequel  nous  nous  trouvons 
vis-a-vis  de  lEspagne;  nous  repon- 
drons  que  nous  agissons  d'apres  le 
principe  que  toute  nation  de  l'Europe 
qui  se  souleve  pour  arr&er  les  empil- 
tements  d'un  pouvoir  qui ,  sous  les 
apparences  de  la  paix,  ne  cherche  qu'a 
faire  la  guerre,  devient  imm&iiate- 
ment  notre  alliee,  quellesque  soient  les 
relations  politiques  de  cette  nation 
avec  l'Angleterre.  » 

Une  armee  de  6,000  hommes,  com- 
mandee  par  sir  Arthur  Wellesley ,  par- 
tit  de  Cork;  elle  arriva  le  20  juillet  a 
la  Corogne ,  et  se  disposa  aussitdt  a 
cooplrer  avec  Parmee  insurgee ;  mais 
la  nerte  espagnole,  malgre*  des  defai- 
tes  recentes ,  se  trouvait  humiliee  de 
ceconcours.  «Nous  n'avons  besoin,  di- 
saient  les  soldats  espagnols,  que  d'ar- 
mes,  de  munitions  de  guerre  et  d'ar- 

fent;  c'est  tout  ce  que  nous  attendons 
u  gouvernement  anglais.  »  L'armee 
anglaise  se  porta  aussitdtsur  le  Portu- 
gal, et  remporta  une  victoire  eclatante 
a  Vimiera,  en  se  battant  contre  l'armee 
francaise  commandce  par  Junot,  due 
d'Abrantes,  en  personne.  Cette  ba- 
taille,  dans  laquelle  les  Francais  es- 
suyerent  des  pertes  considerables,  de- 
termina  la  convention  de  Cintra.  La 


convention  de  Cintra  etablissait  que 
l'armee  francaise  evacuerait  le  Portu- 
gal; que  cette  armee  serait  transportee, 
aux  irais  de  FAngleterre,  dans  un  des 
ports  de  France  de  la  cdte  de  Bretagne; 
que  les  troupes  franchises  compotant 
cette  armee  auraient  la  faculty  de  pren- 
dre du  service  immediatement;  one 
toutes  les  proprtetes  appartenantada 
Francais  seraientrespectees.  L'embif 
quement  devait  se  faire  par  trois  divi- 
sions ;  la  premiere  devait  mettre  a  U 
voile  sept  jours  apres  la  signature  de 
la  convention.  Les  Portugais  apt 
donne*  leur  adhesion  a  la  cause  ma- 
caise  ne  devaient  point  6tre  inquietft 
pour  leur  conduite  politique ,  et  can 
qui  desiraient  se  retirer  en  France 
avaient  la  liberty  de  vendre  leurs  on-' 
prtetls  en  Portugal.  Les  troupes  fiat/ 
caises  quitterent  sur-le-champ  le  P«^ 
tugai. 

Apres  la  convention  de  Cintra,  I'fr 
mee  anglaise,  commanded  par  sir  Join 
Moore,  general  qui  s'etait  distingni 
dans  les  Indesoccidentales,  en  Hoi  Ian* 
et  en  tfgypte,  entra  sur  le  terrttoin 
espagnol.  Les  victoires  de  Parmee  fro* 
caise  n'avaient  point  encore  abatto  b 
lierte  espagnole;  un  renfort  de  10,061 
hommes  de  troupes  ayant  6tt  envqf 
d'Angleterre  a  la  Corogne,  la  juntede 
Galice  refusa  d'abord  a  ces  troupes  h 

f>ermission  dedebarquer,  et,quaodffle 
'eut  accorded,  elle  leur  Gt  un  aocuel 
plein  de  froideur.  Sir  John  Moore  etant 
arrive  a  Salamanque,  trouva  les  Esp* 
gnols  si  mal  disposes  contre  les  troupe* 
sous  ses  ordres,  qu'il  fut  obliged'ecnrt 
au  ministre  anglais  a  Madrid,  a  ce  so- 
jet,  pour  qu'il  fit  des  representations  m 
gouvernement  espagnol.  Surcesenti* 
faites,  ce  general  apprit  que  le  mareehal 
Soult,  due  de  Dalmatie,  marchaitaA 
rencontre  avec  des  forces  superieures. 
Les  provisions  comraencaient  a  man- 
quer  aux  troupes  anglaises :  ellesd 
narassles  par  des  marches  forcees, 
f roid  et  des  pluies  abondantes;  de  pit 
les  paysans  s'enfuyaient  a  leurappi 
cbe,  emportant  leurs  vivres  et  tout 
qui  pouvait  leur  6tre  de  quelque  s 
cours.  Pressl  par  tant  de  difficult^ 
sir  John  Moore  se  decida  a  battre  " 
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vttaite,  et  gagna  la  Corogne  a  la  hate ; 
Dais  au  moment  ou  il  s'apprltait  a 
I'embarquer ,  l'armee  com  man  dee  par 
s  marecbal  Soult  parut  sur  ies  ter- 
ns qui  domioent  la  ville.  L'armee 
rancaise  descendit  des  hauteurs,  for- 
we  en  quatre  colonnes  ,  et  sir  John 
loore,  a  la  t£te  d'une  partie  de  son 
rmee,  alia  a  sa  rencontre ;  mais  dans 
stte  action,  le  general  anglais  recut 
ne  blessure,  qui  occasion na  sa  mort 
b  bout dequelq lies  heures;  il  fut  en- 
trre  a  la  hate  sur  Ies  remparts  de  la 
brogne,  ou  plus  tard  un  monument 
it  eleve  en  son  honneur.  Le  comman- 
ment  de  Fa  rmee  anglaise  fut  alors 
srolu  au  general  Hope,  qui  ne  perdit 
nnt  de  temps  pour  faire  embarquer 
irmee;  cette  operation  s'effectua  pen- 
uit  Ja  nuit  et  le  jour  suivant.  Dans 
retraite,  fa  rmee  anglaise  perdit 
utes  ses  munitions,  tous  ses  appro- 
Nonnements  de  bouche,  pres  de  cinq 
ille  chevaux ,  et  de  cinq  a  six  mille 
mimes.  Nous  laisserons  un  moment 
Sspagne,  pour  revenir  aux  affaires 
terieures  de  I'Angleterre. 
La  convention  de  Cintra ,  lea  con- 
ions  avantageuses  faites  aux  Fran- 
i,  causerent  un  grand  mecontente- 
»t  en  Anpleterre ,  et  cet  evenement 
l'objet,  de  la  part  de  l'opposition, 
vives  attaques  contre  le  ministere. 
^position,  avec  son  ardeur  ordi- 
re,  ne  perdait  aucune  occasion  de 
aver  le  ministere  en  faute.  Ne  trou- 
•vous  pas  que  ce  systeme  a  quelque 
se  de  facheux  ,  surtout  dans  Ies 
nents  de  crise  ?  Quelquefois  il  peut 
xirager  I'homme  public;  un  pro- 
i  degodt  doit  en  el fet  s'emparer  de 
amet  quand,  sacritiant  son  repos 
i  sante  a  la  chose  publique,  il  voit 
neilleures  intentions  torturees,  tra- 
ins du  toot  en  tout.  Mais  a  cdte  des 
irs  que  presentent  de  pareilles  at- 
k,  il  est  quelquefois  de  grands 
i;  le  premier  de  tous  c'est  que 
•e  ee  qui  est  mal  n'echappe  aux 
flu  pays. 

.session  de  1809  fut  surtout  re- 
une  accusation  dirigee 
one  du  due  d'York,  se- 
Le  due  eutretenait  des 
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relations  d'une  nature  fort  equivoque 
avec  une  dame  du  nom  de  Mary  Anne 
Clarke.  Cette  dame  fut  accusee  d'a- 
voir  profits  de  l'influeuce  qu'elie  exer- 
caitsur  I'espritdu  due,  pour  vendredes 

E laces  dans  l'armee;  l'accusation  6ta- 
lissait  aussi  que  leduclui-meVne  avait 
participe*  a  ce  honteux  trafic.  Une  en- 
queue solennelle  fut  ordonne'e,  etMary 
Anne  Clarke  fut  sommee  de  com  pa - 
raftre  devant  la  chambre  des  commu- 
nes. Le  due  d'York  ,  dans  une  lettre 
adressee  au  speaker  de  la  chambre, 
protesta  sur  son  honneur  de  prince 
qu'il  etait  innocent  des  charges  dont  il 
eta  it  accuse* ,  et  demanda  a  ne  point 
6tre  condamne  sans  qu'on  eut  entendu 
sa  justification.  L'accusation  repondit 
au  due  qu'il  etait  etonnant  que  Ies  de- 
mandes  reiteVees  de  promotions  de 
places  dans  l'armee ,  qui  lui  etaient 
adressees  par  Mary  Anne  Clarke,  n'eus- 
sent  point  excite  des  sou  peons  dans 
son  esprit ;  elle  en  concluait  que  le 
due  etait  coupable  ,  et  demandait 
que ,  par  un  arrlt  des  communes , 
il  fut  renvoye*  du  commandement  de 
l'armee. 

George  Canning  prit  la  defense  du 
ducd'York.«Letemoignagedemadame 
Clarke  peut  6tre  vrai  bu  faux,dit-il,et 
rien  n'estprouvS;  il  n'existequedespre- 
semptions  contre  Son  Altesse  Royale. 
L'accusation  dit  bien  qu'il  y  a  eu  d'in- 
fdmes  intrigues  operees  dans  Ies  pro- 
motions de  l'armee,  mais  rien  n'indique 
que  le  prince  ait  eu  connaissance  de  ces 
intrigues.  Tout  est  encore  a  I'etat  de 
soupcon ,  et  cela,  parce  que  Ton  con- 
nalt  la  liaison  du  due  avec  madame 
Clarke.  On  assure  qu'il  a  vecu  en  con- 
cubinage avec  cette  dame,  aue  c'est  un 
fait  connu  de  tout  le  monae ;  et  moi 
je  r^ponds  sur  mon  honneur  que  je  Pi- 
enorais,  et  que  c'est  pour  la  premiere 
fois  que  j'ai  entendu  prononcer  le  nom 
de  cette  dame  dans  la  chambre.  Sans 
doute  je  prouve  par  la  com  bien  je  suis 
eloigne  des  affaires  du  monde;  mais 
c'est  I'exacte  verite,  et  ce  que  j' ignore, 
d'autres  peuvent  ne  pas  le  savoir... » 

L'accusation,  a  regard  du  due 
d'York,  etait  probablement  mal  fon- 
dee.  Comment  supposer  qu'un  homme 
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aussi  haul  place*  put  se  livrer  a  un  pa- 

reil  trafic?  Mais  comme  1'opiniou  pu- 
blique  s'etait  vivement  prononcee  con- 
tre  lui ,  le  due  donna  sa  demission 
de  commandant  en  chef  de  1'armee,  et 
une  loi  fut  aussitdt  rendue,  declarant 
crime  capital  la  vente  ou  le  courtage 
en  matiere  de  places  et  fonctions  pu- 
bliques.  Cette  investigation  conduisit 
a  da  litres  recberches  dont  le  resultat 
tendait  a  prouver  que  lord  Castle- 
reagh,  Tun  des  ministres,  s'etait  lui- 
m£me  livre  a  des  fraudes  du  genre  de 
celles  qui  venaient  d'&re  reprochees 
au  due  d'York.  Lord  Hamilton  de- 
manda,  en  consequence,  que  la  cham- 
bre  declar^t  lord  Gastlereagh  coupable 
d'abus  de  pouvoir;  mais  la  proposition 
mise  aux  voix  fut  repoussee  a  une  ma- 
jorite  considerable. 

Les  causes  diflferentes  auxquelles  ces 
accusations  devaient  leur  origine, 
avaient  fait  surgir  dans  la  session  de 
1804  une  question  assez  importante, 
que  nous  avions  egaree  au  milieu  des 
nombreux  materiaux  qui  remplissent 
cette  periode :  nous  retablirons  ici 
cette  question ;  elle  avait  trait  a  Elec- 
tion du  celebre  HorneTool&e.  Home 
Tooke ,  que  nous  connaissons  deja , . 
avait  exerce  les  fonctions  de  ministredu 
culte,  et  il  venait  d'gtre  elu  mem b re  du 
parlement  par  le  bourg  pourri  d'Old- 
Suarum.  Cette  nomination  choqua  la 
susceptibilitedequelques  membres  des 
communes.  Home  Tooke,  aiusi  que 
nous  1'avons  dit,  n'etait  rien  moins 
qu'honorable;dans  sa  vie  publique,  il 
avait  tour  a  tour  encense  le  pouvoir  et 
le  peuple;  radical  determine  quaud  il 
avait  besoin  d'argent  ou  qu'il  voulait 
eu  obtenir,  il  devenait  Thomme  du 
pouvoir  aussitdt  que  le  pouvoir  lui 
octroy  ait  ses  faveurs;  ses  opinions  po- 
litiques  suivaient  les  fluctuations  de  sa 
bourse  et  de  ses  besoins.  Le  nouveau 
membre  s'etant  presente  dans  la  cham- 
bre  des  communes,  lord  Temple  de- 
manda  k  la  chambre  qu'une  commis- 
sion fQt  nommee,  a  l'eftet  de  s'enquerir 
si  Home  Tooke,  en  sa  aiialite*  d'homme 
ayant  exerce*  les  fonctions  de  ministre 
du  culte,  etait  apte  a  faire  partie  du 
parlement.  Le  rapport  fut  present^, 


et  aussitdt  lord  Temple  fit  une  mottoa 
qui  avait  pour  objet  d'inGrmer  rela- 
tion. Cette  motion,  qui  etait  dictie  par 
l'esprit  de  parti,  donna  lieu  a  des  de- 
bats  longs  et  animes ;  pour  y  tncttre 
un  terme,  M.  Addington  produisitoi 
bill  a  1'effet  d'empdeher  a  l'averirl'e- 
lection  des  personnes  revues  dans  la 
ordres  sacres.  Le  bill  fut  adopti  ptr 
les  deux  chambres ;  toutefois,  il  fa! 
permis  a  Home  Tooke  de  conserve? 
son  siege  pendant  la  duree  du  paife* 
ment  pour  lequel  il  avait  ete  elu. 
L'une  des  questions  les  plus  i 
ressantes  dont  s'occupa  le  partem! 
en   dehors    des  questions   qui  coi 
cernaient  l'etat  de  guerre,  fut  agrti 
pendant  la  session  de  1807,  alors  aa 
le  ministere  whig  etait  en  fonctioa. 
cette  question    etait  relative  a  P 
bolition  de  la  traite.  Bien  qu'elle 
ete  frequemment  produite  dans  le  | 
lemeiit  anglais,  anterieurementad 
epoque ,  et  que  les  hommes  les  ah 
renommes  pour  leur  attacherawti 
cause  du  torvsme   l'eussent  I 
dans  le  sens  liberal ,  elle  n'avait 
encore  recu  de   solution  d^OoiW 
William  Pitt  en  avait   ele  1 
defenseurs  les  plus  eloquents ; 
dant  cet  homme  d'fctat  s'etait  si 
nonce  contre  I'affranchissement  il 
mediat.  «  Ce  serait,  disait-il,  un  grfl 
malbeur  que  d'affranchir  irapnitt 
ment  les  negres;  cette  mesureael 
rait  pas  mime  juste,  car  les  nef 
sont  incapables  de  vivre  dans  fl 
de  liberte.  ■  Fox  pensait  a  cet  eg 
comme  Pitt.  «  II  serait,  disait«j 
aussi  dangereux  d'emanciper  comf 
tement  un  homme  faconne  a  rear 
vage  comme  a  la  seule  condition 
son  existence,  que  d'exposer  brosf 
ment  un  aveugle  de  naissanee  a  tt 
l'eclat  du  jour.  »  «  Les  negres,  din 
aussi  M.  Wilberforce,  maintenosda 
1'ignoranceet  l'avilissement,  sontsf 
d'etat  d'exercer  aucun  droit  chiL»1 
bill  qui  fut  sounds  aux  deliberate 
du  parlement  a  I'epoque  dont  oH 
parlons,  portait  qu'aucun  natire  dM 
le  but  du  voyage  serait  la  traite* 
noirs,  ne  pourrait  recevoir  ses  expel 
tions  de  la  douane  apres  le  l*raaa] 
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iWf\  etqu'aucun  esclave  ne  pourrait 
ttre  debarqul  dans  les  colouies  an- 
glaises  apres  le  !•'  mars  1808.  Le  bill 
neat  la  sanction  royale  ie  25  mars 
1607.  Ce  fat  quelques  heures  apres 
ion  adoption  que  le  minister*  whig 
odda  la  place  a  un  ministere  tory. 

(1809.)  Comme  on  le  voit,  pendant 
eette  Ipoque  de  tourmente,  les  ques- 
tions parlementaires  de  quelque  im- 
portance qui  sont  independantes  de 
fatal  de  guerre  se  rtduisent  a  un  pe- 
tit nombre;  les  affaires  exterieures 
absorbent  tons  les  esprits.  En  ce  mo- 
Jieot  o^ueles  plus  grands  ritats  du  conti- 
nent ttaient  ligues  contre  1'Angleterre, 
tie  ministere  s'efforcait  de  detacher 
f. Autriche  de  la  coalition  pour  s'en  faire 
«m  alliee  sur  le  continent.  Cette  en- 

E prise  fut  couronnee  d'un  plein  sue- 
:  l'Autriche  voyant  Napoleon  oc- 
teupe  en  Espagne ,  et  desireuse  de 
Nparer  ses  refers;  craignant  aussi 
fetre  entierement  absorbee  par  les 
fcvahissements  successifs  de  Napo- 
pn ,  deciara  de  nouveau  la  guerre  h 
k  France.  Mais  la  bataille  decisive  de 
l^agram  mit  encore  une  fois  I'Autri- 
ae  a  la  discretion  de  celui  dont  elle 
tfforcait  inutilement  de  secouer  le 
j.  Le  traits  de  paix  definitive  qui 
tsigne  a  cette  occasion  attestait  l'ltat 
'puisement  dans  leauel  se  trouvaient 
ressourees  de  1  Autriche.  Cette 
Wssanee  abandonnait  a  la  Baviere 
Mzbourg  et  une  portion  de  territoire 
Itos  ses  provinces  du  Danube ,  depuis 
hssau  jusque  dans  le  voisinage  de 
Kbz  ;  d  la  France ,  elle  donnait  Fiume 
I  Trieste ,  avec  tout  le  territoire  qui 
m  situ£  au  sud  de  la  Saave ;  au  roi 
kSaxe,  plusieurs  villages  de  la  Bohfime, 
ttoute  la  partie  occidentale  de  la  Gal- 
be ,  depuis  les  frontieres  de  la  Siie- 
fe  juscm'au  Bog ,  ainsi  que  la  cite"  de 
tracovie  et  une  partie  de  la  Gallicie 
rientale.  La  Russieeut  une  autre  par- 
ie  de  cette  province 
Privee  du  concours  de  I' Autriche  , 
'Angleterre  le  fut  egalement  de  celui 
e  la  Suede ,  jusqu'alors  sa  plus  fidele 
Htee,  par  le  fait  d'une  revolution  dans 
Iqudle  le  roi  regnant  avait  Ite  de- 
is*  de  la  couronne,  et  le  due  de 


Sundermanie  llevl  au  trflne  sous  le 
titre  de  Charles  XJ1I.  Bientot  apres 
1' a  vehement  de  ce  sou  vera  in ,  des  ne- 
gotiations avaient  ete  ouvertes  entre 
la  France  et  la  Suede ;  le  traits  fut 
conclu  (6  Janvier  1810).  Aux  termes 
de  ce  traite,  la  Pomlranie  suedoise 
ainsi  que  la  principaute*  de  Rugen 
etaient  rendues  a  la  Suede,  qui,  de  son 
cot^,  s'obligeait  a  exclure  des  ports 
de  la  Baltique  les  navires  anglais* 
Ce  fut  a  la  suite  de  cet  evenement 
dans  lequel  1'iofluence  franchise  se 
manifestait  d'une.  maniere  si  evidente, 
que  le  general  francais  Bernadotte  fut 
choisi  pour  succeder  au  trone  de  Suede. 
Charles  XIII  etait  dge  et  sans  enfants ; 
voulant  que  son  successeur  fdt  nomm6 
de  son  vivant ,  il  convoqua  les  etats 
de  Suede  a  Orebro.  Les  etats  firent 
tomber  leur  choix  sur  le  marechal 
Bernadotte,  prince  de  Ponte-Corvo. 

(1809.)  Une  expedition,  compo- 
ses de  80,000  hommes  et  de  37  vais- 
seaux  de  ligne  et  fregates ,  etait  par- 
tie  des  ports  d' Angleterre ,  le  28 
juillet ,  pour  1'Escaut ;  elle  avait  pour 
objet  la  destruction  de  la  flotte  enne- 
mie ,  comme  aussi  celle  d'Anvers ,  de 
Flessingue,  la  prise  de  Die  de  Wal- 
cheren.  Cette  lie  se  rendit  le  15  aout; 
et  la  destruction  du  bassih ,  des  cales , 
de  I'arsenal  et  des  magasins  de  la  villa 
de  Flessingue,  fut  op6ree  le  11  decem- 
bre.  Des  troupes  franchises  s'etant 
massees  ,  sur  ces  entrefaites ,  dans 
les  environs  occupls  par  les  Anglais , 
force  fut  a  ceux-ci  de  battre  en  re- 
traite ;  ils  se  retirement  dans  Tile  de 
Walcheren,  decides  a  fermer  1'embou- 
churedu  Scheldt,  et  a  faciliter  aux 
marchands  anglais  l'introduction  des 
marcbandises  nationales  en  Hollande. 
Mais  bientAt  il  se  deciara  dans  Tile 
une  maladie  contagieuse,  plus  cruelle 
que  les  baionnettes  franchises,  car 
tous  ceux  qu'elle  frappait  etaient  hors 
d'etat  de  continuer  leur  service  mill- 
taire.  Cette  maladie  fit  des  ravages  si 
considerables  parmi  les  troupes  que 
ores  de  la  moitie  de  l'armee  fut  atteinte; 
rile  de  Walcheren  fut  evacuee ;  ce  mou~ 
vement  de  retraite  se  fit  en  vue  de  Ten* 
nemi ;  celui-ci,  connaissant  les  ravages 
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de  l'epideTnie  dans  les  rangsde  I'armle 
anglaise,  n'avait  pris  aucune  mesure 
pour  l'expulser  au  lieu  qu'elle  occu- 
pait. 

Dans  un  moment  comme  celui-ci , 
ou  des  succes  etaient  si  nlcessaires  , 
1'avortement  de  l'expedition  de  l'Es- 
caut ,  joint  a  1'attitude  menacante  que 
prenait  l'Europe,  etait  de  nature  a 
causer  un  grand  mecontentement  dans 
la  nation .  De  plus,  la  division,  comme  il 
arrive  dans  de  pareiiles  crises,  eclata 
bientot  dans  le  sein  du  ministere.  Une 
enqueue  parlementaire  ayant  eu  lieu 
sur  l'expedition  de  FEscaut,  les  mi- 
nistres  se  renvoyerent  les  uns  aux  au- 
tres   le  revers  qui  Tavait  accompa- 

§nee.  L'idee  d'une  descente  dans  rile 
e  "Walcheren  etait  attribuee  a  lord 
Castlereagh ;  mats  comme  il  avait  sou- 
mis  son  projet  au  cabinet ,  tous  les 
ministres  avaient  leur  part  de  res- 
ponsabilite.  Toutefois ,  on  rapporte 
que  Canning  accusa  particulierement 
lord  Castlereagh  d'incapacite,  etque 
des  lettres  fort  vives  furent  echan> 
g&s  entre  ces  deux  hommes  d'£tat ; 
celle  de  Canning  etait  ainsi  con^ue : 

«  Milord , 
«  Le  ton  et  le  motif  de  votre  lettre 

3uejerecois  al'instant  medispensent 
'entrer  dans  des  explications  sur  les 
imputations  erronles  qu'elle  renferme; 
je  suis  pr6t  a  vous  donner  la  satisfac- 
tion que  vous  reclamez. 

«  George  Canning.  » 

Apres  plusieurs  tentatives  inutiles 
pour  arranger  cette  affaire,  les  deux 
adversaires  se  rencontrerent  pres  de 
Putney,  et  6changerent  deux  coups  de 
feu.  Au  second  coup.  Canning  re^ut 
une  balle  dans  la  cuisse;  il  fut  imml- 
diatement  transport**  a  sa  maison  de 
B  rump  ton.  Mais  sa  blessure  etait  le- 
gere ;  et,  au  bout  de  quelques  jours, 
il  fut  hors  de  danger. 

Avant  le  combat,  Canning  et  son 
adversaire  avaient  rem  is  leur  porte- 
feuille  au  roi,  et  leur  demission  avait 
ete  suivie  de  celle  du  due  de  Portland, 

3ui  se  retirait  pour  cause  de  faiblesse 
e  sante*  et  de  son  dge  avance.  Des  of- 
fres  furent  faites  aussitot  a  lord  Gran- 


ville et  au  comte  Grey.  Mais  ces  horn* 
mes  d'etat,  qui  appartenaient  au  parti 
whiff,  les  repousserent,  en  d6claranl 
que  les  principes  du  gouvernement  oe 
pouvaient  coincider  avec  les  leurs.  B 
fut  alors  d£cid6  que  le  ministere  res- 
terait  constitue'  comme  il  etait  aupa- 
ravant ;  il  n'y  eut  de  change  que  quel- 
ques membres.  Le  marquis  de  Welles- 
ley,  que  Ton  rappela  d'Espagne,  ouil 
remplissait  les  fonctions  dambasa- 
deur,  fut  elev6  aux  fonctions  de  secre- 
taire d'£tat  au  dlpartement  des  af- 
faires extlrieures  ;  M.  Perceval,  qn 
fut  substitue  au  due  de  Portland, 
reunit,  comme  Favaient  fait  Pitt  et  A^ 
dington ,  la  place  de  premier  lord  de 
la  tr&orerie  et  celle  de  chancelier  k 
l'£chiquier.  Lord  Liverpool  fut  nomffii 
secretaire  d'titat  au  departement  fc 
la  guerre  et  des  colonies,  a  la  pl» 
de  lord  Castlereagh. 

Au  milieu  de  ces  complications,  et 
tandis  que  I'armee  Iprouvait  des  «- 
vers  du  cote  de  FEscaut ,  la  flotla 
remportait  des  a  vantages  signaled  sat 
d'autres  points.  Pes  Dill  lots  habile* 
ment  dingers  par  lord  Cochrane,  it 
portes  par  le  courant  par  mi  les  w 
seaux  francais  mouilles  dans  la  raft 
des  Basques,  pres  de  Tile  d'Aix,  oe* 
casionnerent  la  perte  de  sept  de  eat 
vaisseaux  ;  plusieurs  autres  nireati 
obliges  de  se  rendre.  Dans  la  Mefc 
terranle,  une  e scad  re  francaise ,  cm* 
mandee  par  l'amiral  Baudin,  fut  pooft 
suivie  par  les  vaisseaux  anglais  dafl 
les  eaux  de  Barcelone,  et  se  rtfum 
dans  la  baie  de  Rosas.  Mais,  attaqoi 
jusque  dans  ce  lieu ,  les  vaissead 
francais  furent  incendies.  Dans  afl 
Indes  occidentales ,  la  Martinique; 
Cayenne,  furent  prises  par  les  A* 
giais;  dans  la  Medi  terra  nee,  Zaatty 
Cephalonie  ,  Ithaque  ,  Cerigo  ,  it* 
connaissaient  deja  le  pavilion  britau* 
nique. 

En  Espagne,  les  Francais  conto- 
nuaient  a  conserver  leur  a  vantage* 
Dans  le  Nord ,  le  marechal  Soult  s't> 
tait  rendu  maftre  du  Ferrol  et  de  It 
flotte  (ju'il  avait  trouvee  dans  le  port; 
il  avait  ensuite  conduit  son  armee  r 
Oporto,  et  avait  pris  possession di 


FAMILLE  DE  HANOVRE. 


941 


cette  place  qui  Itait  dlfendue  parvingt- 
qnatre  mille  hommes  et  deux  cents 
pieces  de  canon.  Le  marechal  Ney 
operait  vers  la  meme  epoque,   avec 
une  autre  armee,  dans  les  environs  de 
la  Gorogne  et  du  Ferrol ;  et  le  mare- 
chal Victor  marchait  sur  Lisbon  ne, 
par  la  route  de  Badajoz.  Ce  fut  en  ce 
moment  que  sir  Arthur  Wellesley, 
plus  tard  ford  Wellington ,  prit  le  com- 
mandement  de  Farmed  anglaise;    le 
ehiffre  de  cette  arm£e  s'elevait  alors 
a  trente  mille  hommes.  Sir  Arthur 
Wellesley,  qui  avait  &£  rapped  apres 
la  convention  de  Cintra,  £tait  reparti 
d'Aogleterre  pour  1'Espagne.   Apres 
avoir  rassemble  son  armee  a  Coim- 
ikre,  il  s'avanca  vers   le  Douro,   et 
L*Mra  bientdt  a  Oporto ,  que  le  ma- 
[leehal  Soult  avait  abandonnl.  Ayant 
epsuite  reuni  ses  troupes,  dans  les  en- 
jfirons  de  Plasencia,  a  eel  les  de  I'armee 
Aa  general  espagnol  Cuesta,  il  se  porta 
ilnrTalavera.  L  arm6e  combinee  s'ele- 
|HJt  a  60,000  hommes.  L 'armee  fran- 

£se,  commandee  parle  mar&hal  Vic- 
,  Joseph  Bonaparte,  et  le  general 
febastiani ,  n'en  comptait  que  47,000. 
foe  bataille  sanglante,  dans  laquelle 
m  deux  armees  essuyerent  des  pertes 

Bfisiderables ,  s'engagea,  et  se  ter- 
na  par  la  retraite  de  Tarmee  fran- 
fiiise.  On  cite  un  trait  remarquable  et 
nracterfstique  qui  eut  lieu  dans  le 
lours  de  cette  bataille.  Les  deux  ar- 
bfes  combattaient  depuis  le  matin 
free  une  furie  sans  egale,  lorsque,  vers 
MdiTordrefut  donne  aux  soldats  fran- 
lis  de  suspend  re  le  combat  pour  le 
her.  Les  soldats  prirent  leur  repas  sur 
I  champ  de  bataille;  et  dans  le  mime 
pmps,  des  distributions  de  pain  et 
levin  etaient  faites  aux  soldats  an- 
[bis.  Alors  on  vit  les  soldats  des  deux 
irmees  aller  dtancher  leur  soif  a  un 
Wit  ruisseau  qui  eta  it  pres  du  champ 
le  bataille,  et  s'y  trouver  en  presence 
tans  songer  a  'se  faire  aucun  mal. 
Nosieurs  d'entre  eux  echangerent  m£- 
ne  des  poigne>s  de^main,  com  me  s'ils 
ussent  €te  des  freres.  Le  champ  de 
tttaitle  resta  a  I'armee  anglaise ,  et  le 
trlement,  quand  il  en  recut  la  nou- 
tlle,  lui  vota  des  remerctments ;  le 


roi  eleva  son  commandant  en  chef  a  la 

f>airie9  avec  le  titre  de  vicomte  Wel- 
ington. 

(1810.)  A  cette  epoque,  la  guerre  se 
poursuivait  avec  un  acharnement  sans 
£gal  en  Espagne,  entre  I'Angleterre 
et  la  France.  Les  forces  sous  les  or- 
dres  de  lord  Wellington  s'elevaient  a 
30,000  Anglais  et  a  environ  60,000 
hommes  de  troupes  espagnoles  et  por- 
tugaises.  L'armee  franchise  qui  agis- 
sait  en  Portugal  e'tait  commandee  par 
Masslna,  et  se  composait  des  divi- 
sions de  Soult  et  de  Ney.  Du  cote  de 
Colmbre,  le  mouvement  de  ces  gran- 
ges armees  produisait  une  devastation 
terrible,  chaque arm£e detruisant  tout 
ce  qui  ne  pouvait  pas  etre  emportl  et 
qui  aurait  pu  servir  a  I'armee  ennemie. 
Les  Franca  is  ayant  repris  Fa  vantage, 
obligerent  l'armle  de  Wellington  k 
battre  en  retraite  devant  eux.  Les  g£- 
neraux  francais ,  dans  la  supposition 

Sue  le  projet  de  lord  Wellington  etait 
e  gagner  Lisbonne  pour  s'y  embar- 
quer,  manoeuvraient  pour  lui  couper 
la  route;  mais  le  general  anglais  ne 
cherchait  qu'a  s'etablir  a  Torres-V6- 
dras.  Cette  position,  egalement  forti- 
fiee  par  la  nature  et  par  Tart,  a  une 
etendue  de  trente-cinq  mi  lies;  elle  est 
flanquee  d'un  c6te  par  la  mer  et  de 
I'autre  par  le  Tage.  Lord  Wellington 
parvint  a  s'y  Stablir,  et  ayant  form6 
son  armee  en  quatre  divisions,  il  placa 
chacune  d'elles  dans  un  des  defiles 
des  montagnes,  de  maniere  a  ne  point 
&re  debusque.  Quand  les  forces  fran- 
ca i  ses  arriverent,  elles  etaient  haras- 
sees  de  fatigue,  manquaient  de  provi- 
sions, et  avaient  derriere  elles  un  pays 
devaste\  en  sorte  que  leur  situation  se 
trouvait  en  ce  moment  pi  re  que  celle 
de  Farmee  qu'elles  avaient  poursui- 
vie.  Cependant  Masse'na  jugea  conve- 
nable  de  con  server  ses  positions  jus- 
qu'au  commencement  de  Fhiver ;  alors 
il  se  retira  vers  Santarem.  Sur  les  au- 
tres  points  du  Portugal  et  de  1' Espa- 
gne ,  l'avantage  6tait  reste  aux  Fran* 
cais. 

Sur  mer  les  flottes  anglaises  conti- 
nuaient  a  remporter  de  grands  succes. 
Les  ties  hollandaises  d'Amboine  et  da 
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Banda ,  si  renommees  pour  leura  Api- 
ces, et  lea  ties  franchises  de  Bourbon 
et  de  File  de  France  se  rend i rent  auz 
Anglais.  Dans  les  Indes  occidentales, 
Tile  importante  de  la  Guadeloupe,  la 
derniere  qui  restAt  aux  Francis  , 
tomba  egafement  dans  leurs  mains. 

Tandis  que  le  fleau  de  la  guerre  se 
dechalnait  avec  une  pareille  fureur,  le 
cabinet  anglais  meditait  en  silence  un 

Srojet  dont  le  succes  etait  de  nature  a 
onner  des  avantages  considerables  a 
la  cause  de  4'Angleterre.  Ferdinand 
VII  elait  renfermeau  chateau  de  Va- 
lencay,  lieu  oue  Napoleon  lui  avait 
fixe  pour  residence.  Le  ministere  an- 
glais resolut  de  dllivrer  ce  prince.  Un 
aventurier  irlandais ,  du  nom  de  Kelly, 
fut  Pagent  auquel  il  donna  sa  con- 
fiance.  Kelly  s'etant  abouche'  avec  le 
marquis  de  Wellesley  pour  conduire 
a  reussite  cette  entreprise  difficile , 
le  marquis  mit  a  sa  disposition  une 
escadre  anglaise,  qui  se  rendit  en 
croisiere  devant  Quiberon,  lieu  fixe 
pour  rembarquement  du  roi  d'Es- 
pagne.  Kelly  alia  en  France  et  par- 
Tint  a  Itablir  des  intelligences  dans 
le  chateau  de  Valencay  ;  il  vit  Pinfant 
Antonio  et  lui  fit  part  de  &es  projets. 
Mais  Ferdinand  VII  n'eut  jamais  le 
courage  d'une  grande  entreprise;  il 
trouva  le  projet  de  fuite  trop  hasar- 
deux,  et  lui-mfime  rlvela  ce  qui  se 
tramait  au  gouverneur  de  Valencay. 
Kelly  fut  aussitfit  arrete 

Le  continent  europeen  etait  en  ce 
moment  le  theatre  de  grands  £vene- 
ments.  Napoleon,  apres  avoir  divorce 
avec  Josephine  Beauharnais,  venait 
d'epouser  une  archiduchesse  autri- 
chienne,  dans  Pespoir  de  rendre  plus 
etroite  ralliance  de  I'Autriche  et  de  la 
France.  A  cet  evenement  remarquable, 
il  faut  ajouter  ('incorporation  de  la 
Hollande  a  la  France.  En  1806,  Bona- 
parte s'etait  emparl  des  sept  provinces 
nollandaises  pour  en  former  un  royau- 
me  pour  son  frere  Louis;  mais  de- 
puis  cette  epoque  la  Hollande  n'avait 
€ti  pour  ainsi  dire  qu'une  province 
de  la  France.  Aucun  Etat  ne  souffrait 
plus  cruellement  des  restrictions  im- 
poses par  Bonaparte  au  commerce 


europeen  que  la  Hollande,  et  Louis  lb 

naparte,  qui  6tait  un  bonnete  homme, 
apres  des  differends  assez  vife  a  at 
egard  avec  son  frere,  resigna  (ler  jufl* 
let  1810)  la  couronne  en  favour  dewa 
fils;  il  nomma  regente  la  reio^Ia 
Hollande,  ainsi  froissee  dans  sonant 
merce,  tournait  alors  ses  regards  vol 
PAn^leterre,  et  dans  le  but  de  negoticr 
la  paix,  un  agent  hollandais,  Mynbe* 
Peter  Cesar  Labouchere,  se  rendiU 
Londres.  Labouchere  6tait  charge  k 
faire  des  ouvertures  au  ministere  «• 
glais ,  et  de  lui  declarer  que  si  la  pail 
n'avait  pas  lieu  entre  la  France* 
l'Angleterre,  la  Hollande,  qui  ne  po* 
vait  conserver  son  independance  a* 
commerce ,  serait  dans  la  necessitefe 
deveniruneprovincefrancaise.  Lema* 
quis  de  Wellesley,  a  qui  Labouchere  fc 
ces  ouvertures ,  y  repondit  avec  tafe 
teur;  il  dit  que  tantque  les  decrets  to, 
Milan  et  de  Berlin  resteraient  en  lit 
gueur,  l'Angleterre  ne  se  relacherait 
pas  des  mesures  qu'elle  avait  adof* 
t6es ;  que  ces  mesures  n'etaient  ponf 
la  cause ,  mais  la  consequence  de  oj| 
decrets ;  le  ministre  ajouta  qu'en  at 
mettant  que  les  decrets  fussent  rap 
portes,  les  mesures  de  represaiU* 
adoptees  par  le  cabinet  bntanniqq| 
ne  pourraient  toe  discontinuees  qu'a* 
tant  que  la  cause  qui  les  avait  provf* 
quees  aurait  cesse  d'exister. 

Le  gouverneraent  voulait  continwr 
la  guerre.  Alors  Napoleon,  apres  avoir 
fait  de  la  Hollande  une  province  fra*s 
caise,  annexa  a  la  France,  le  Vakil* 
les  ties  anseatiques  et  tout  le  tenii 
toire  situe  entre  l'Elbe  et  PEms.  | 
publia  ensuite  differents  decrets;  or^ 
are  etait  donne*  aux  agents  fraocat 
de  saisir  et  de  bruler  toutes  les  mm 
chandises  anglaises  qui  seraient  troa» 
vees  dans  les  villes  anseatiques,  ft 
France ,  en  Italic ,  en  Suisse ,  en  ABe* 
magne,  en  Prusse,  en  Danemark.  De- 
fense etait  faite,  sous  des  peines  seii* 
res,  par  les  memes  decrets,  aux  ma*' 
ehands  de  ces  pays ,  d'entretenir  des 
relations  avec  la  Grande-Bretagoe; 
tout  propri&air*  de  navire  convainai 
d'avoir  pris  un  fret  a  destioatwD 
d'Angleterr*  devait  etre  marque  ao 
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front.  Nous  avons  dit  que  la  Suede, 
la  Prusse,  le  Danemark  avaient  ad- 
ktii  au  systeme  continental ;  en  Ita- 
lic ,  ou  ieclerge  maintenait  encore  la 
ftiprimatie  du  pape ,  une  armee  fran- 

Sise  de  20,000  hommes  fut  reunie 
ns  les  environs  de  Rome,  et  les 
Jglises  et  d'autres  edifices  publics  fu- 
not  convertis  en  casernes  pour  les 
ncevoir. 

Dans  le  mime  temps,  Napoleon 
profitait  d'un  acte  du  congres  de 
Washington,  au  terme  duquel  les 
Etats-Unis  se  declaraient  disposes  a 
feerles  restrictions  imposes  au  com- 
■erce  6t»  puissances  belligerantes , 
msi'tit  que  ces  puissances  cesseraient 
Is  leur  cote*  de  mettre  en  vigueur  les 
nesures  fatales  qu'elles  avaient  adop- 
fes  a  Fegard  du  commerce  de  FAme- 
Pique.  A  eette  occasion,  Napoleon  de- 
hn  que  les  d&rets  de  Milan  et  de 
Mia  cesseraient  d'avoir  leurs  effets 
lour  l'Amerique  du  Nord,  et  aussitdt 
f  president  des  Etats-Unis  lanqa  une 
Reclamation  pour  lever  toutes  les  res- 
fictions  imposees  au  commerce  ame- 
tcain  avec  la  France  et  les  colonies 
rancaises.  Bientdt  le  president  declara 
pie  si  laGrande-Bretagne  ne  rapportait 
M  ses  ordonnances,  I'interdit  ante*- 
ieurement  prononce  par  le  congres 
onserverait  toute  sa  force  a  Fegard 
e  rAnffteterre  et  de  ses  colonies. 
Le  cabinet  britannique  n'obelt  point 
cette  injonction;  ce  qui  determina 
b  la  part  du  president  des  titats-Unis 
l  grands  preparati fs  sur  terre  et  sur 
jer.  Mais  comme  les  finances  de  PU- 
ioo  amencaine  n'elaient  pas  dans  un 
tat  tres-Aorissant,  ces  preparatifs  n'ins- 
irerent  pas  dans  le  principe  de  grandes 
fluietudes  au  ministere  anglais.  Celui- 
londah  son  espoir  sur  le  surcrolt  de 
urges  qu'allait  necessiter  la  guerre 
our  les  Etats  de  l'Union  amencaine, 
■  sur  la  repugnance  bien  prononcee 
»  Amencains  pour  les  lourdes  char- 
ts :  il  en  concluait  que  les  Ameri- 
ans  n'etant  point  accoutumes  aux 
»p6ts  extraordinaire*  comme  les  na- 
ods  europeennes,  leur  ardeur  mili- 
ire  ne  tarderait  pas  a  s'abattre. 
Leministere  se  trompait  au  sujet 


des  dispositions  des  Ameiieains,  et  il 
ne  devait  pas  tarder  a  s'en  apercevoir.En 
attendant,  il  deploy  ait  son  activite  or- 
dinaire pour  detourner  ou  amoindrir 
les  difficulty.  Nous  avons  dit  que 
l'Angleterre,  dans  le  but  de  faire  une. 
diversion  en  favour  de  la  Russie,  avait 
envoye  une  flotte  dans  les  Dardanelles, 
et  que  cette  flotte  avait  essuye*  un 
ecbec;  que  la  consequence  de  cet  in- 
6ucces  avait  et£  un  nouvel  ennemi 
dans  la  Turquie.  Bientdt  le  cabinet  de 
Saint-James  se  reconcilia  avec  cette  t 
puissance,  et  un  traite  de  paix  cimenta  < 
la  reconciliation.  Mais  la  Russie  de- 
clare aussitdt  la  guerre  a  la  Turquie. 

Dans  les  Etats  purement  monarehi- 
ques ,  la  royaute*  etant  le  pivot  sur  le- 
quel  roule  toute  la  machine ,  le  prince 
etant  la  source  de  tout  pouvoir  politi- 
que et  civil ,  il  est  important  que  le  sou- 
verain  soit  doue  de  talents  eminents , 
d'une  capacity  superieure  a  cette  condi- 
tion, etces  rttats  peuvent  alorsacquerir 
une  grande  puissance.  La  royaute*  est 
egalement  essentielledans  les  Etats  par- 
lementaires,carellemetunfreinaram- 
bitiondes  partis,  et  pr£vicnt  les  troubles 
qui  accompagnent  presque  toujours 
une  succession  contestee.  Mais  a  la  dif- 
ference des  Etats  monarchiques  ou  les 
talents,  les  hautes  vues,  sont  indis- 
pensable au  trdne ,  les  txats  parle- 
mentaires,  avec  un  homme  fort  me- 
diocre pour  souverain ,  peuvent  arri- 
ver  a  la  grandeur,  et  rarement  la  chose 
publique  est  en  souffrance. 

Ces  reflexions  nous  sont  sugge>6e8 
par  un  Ivenement  de  la  plus  haute  im- 
portance qui  eut  lieu  pendant  le 
cours  de  1'annle  1810.  George  III, 
pour  la  troisieme  fois,  venait  d*e- 
prouver  une  rechute  de  la  terrible  ma- 
lad  ie  qui  altlrait  ses  facultls  intellec- 
tuelles,  et  il  fallait  pourvoir  a  une  r£- 
gence.  Un  projet  de  loi  fut  presente 
sur  les  bases  de  celui  qui  avait  4X6 
adopte  dans  la  session  de  1788  a  1789. 
Aux  termes  de  ce  projet  de  loi,  le 
prince  de  Gal  les  Itait  nomm£  regent ; 
il  devait  exercer  l'autorite  royale  au 
nom  de  George  III.  Mais  il  lui  etait  d6- 
fendu,  par  une  clause  particuliere , 
de  eonferer  la  paivie  et  de  donner  des 
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pensions  aut  chanceliers  et  aux  juges. 
Ces  restrictions  a  son  autoritl  de- 
vaient  durer  jusqu'au  mois  de  juillet 
1812.  Le  soin  de  la  personne  du  mo- 
narque  etait  confix  a  fa  reine,  qui  avait 
^'assistance  d'un  conseil  forme  des  ar- 
cheveques  de  Cantorbery  et  d'York, 
du  due  de  Montrose,  du  comte  de 
Winchelsea,  du  comte  d' Aylesford ,  de 
lord  Ellen  borough  et  de  sir  William 
Grant.  Si  la.sante  du  roi  vennit  a  se 
retablir,  la  reine  et  son  conseil  de- 
Yaient  notifier  cet  evenement  au  con- 
seil priv6 ;  le  roi  devait  ensuite  assem- 
bler le  conseil  par  un  ordre  signe  de 
sa  main,  et  lancer  une  proclamation 
pour  fixer  le  jour  ou  le  bill  cesserait 
d'avoir  son  eftet.  Le  parti  de  1'oppo- 
sition  whig,  qui  avait  longtemps  ap- 
puye  le  prince  de  Galles ,  introdutstt 
un  amendement  au  bill  pour  que  le 
pouvoir  ftlt  remis  dans  les  mains  du 
regent,  sans  aucune  restriction;  mais 
cet  amendement  fut  repousse,  et  le 
bill  fut  adopte  dans  sa  forme  originate. 

On  esperait  que  le  ministere  serait 
change^  car  les  doctrines  du  prince  de 
Galles  ttaient  connues ;  ce  prince  avait 
6te  Pami  de  Fox,  Tun  des  plus  chaleu- 
reux  defenseurs  de  la  cause  populaire, 
et  il  avait  encore  pour  amis  poli- 
tiques  lord  Granville  et  le  comte  Grey, 
hommes  l.minents  dans  le  parti  whig. 
Mais  les  espe ranees  des  whigs  furent 
com  pi  element  deques.  Le  prince  de 
Galles  tieclara  que  les  m&iecins  ay  ant 
an  nonce"  que  la  maladie  du  roi  serait 
de  courte  dur6e,  il  conservait  son  mi- 
nistere. La  raison  sur  laquelle  se  fon- 
dait  le  prince  pour  la  conservation  du 
ministere  etait-elle  Pex  press  ion  de 
ses  sentiments  reels?  Ses  partisans  les 
plus  chauds  commencaient  a  observer 
que  ses  repugnances  pour  les  doctri- 
nes du  torysme  n'ltaient  plus  aussi 
vives  qu'autrefois,  que  des  sympt6mes 
d'un  rapprochement  prochain  vers  les 
idees  conservatrices  se  manifestaient 
dans  ses  actes. 

La  session  ayant  Ite*  ouverte  le  12 
feVrier  181 1,  le  regent,  dans  son  dis- 
co urs,  deplora  avec  une  emotion  visi- 
ble rivenement  malheureux  qui  le  pla- 
cait  a  la  t£te  des  affaires  du  royaume. 


Le  prince  parla  ensuite  de  la  situation 

politique  du  pays.  II  se  felicitait  des 
succes  remportes  sur  terreet  sur  mer 
par  les  armees  anglaises;  puis  il  de- 
manda  au  parlement  les  moyeos  de 
soutenir  les  efforts  de  1'Espagneetdu 
Portugal.  Le  regent  refusa  toute  aug» 
mentation  de  revenu  pour  faire  face 
aux  nouvelles  charges  que  son  chat 
gement  de  position  lui  imposait,  d 
cette  conduite  lui  valut  Fapprobatioa 
d'une  foule  de  personnes  qu'une  je* 
nesse  orageuse  lui  avait  alienees. 

(1811.)  Une  detresse  commercial 
telle  que  le  pays  n'en  avait  jama* 
Iprouve,  reclamait  aussi  Pattentionfc 
parlement;  les  banqueroutes  eclataietf 
de  tous  cotes;  le  pays  semblaitcomai 
frappe  au  coeur  par  le  systeme  co» 
tinental  de  Napoleon.  Le  parlerooft 
vota  une  somme  de  six  millions sto» 
ling  (150,000,000  de  fr.)  et  nommt 
des  commissaires  qui  furent  charge* 
de  prater  au  commerce  necessity 
les  sommes  vot&s.  Independammeat 
du  systeme  continental,  il  etait one 
cause  qui  contribuait  puissamment  I 
gener  le  commerce :  elle  provenait  dr 
remission  dune  quantity considerate, 
de  banknotes.  Com  me  il  arrive  toa* 
jours  ,  une  depreciation  important! 
a vaiteu  lieu  sur  le  papier,  tandisquelV 
et  I'argeot  avaient  Iprouve  une  nans* 
tres-prononce'e.  II  resullait  de  cet  rial 
de  cnoses  une  perte  enorme  pour  les 
crlanciers  et  les  proprietaires.  Aoat 
un  certain  n ombre  de  ceux-ci ,  et  loni 
King  entre  autres,  declarerent-its  a 
leurs  tenanciers  qu'ayant  stipule*  datf 
leurs  baux  que  la  rente  serait  payee 
en  argent  monnaye ,  ils  n'aceeptt* 
raient  en  payement  des  billets  de  ban- 
que  qu'avec  un  escompte  suffisaot 
pour  equilibrer  les  sommes  qui  !«*' 
etaient  reellement  dues.  Cette  nouvefle 
difficulte  obliges  le  ministere  a  pre* 
senter  un  bill.  Aux  termes  du  pro- 
jet  de  loi,  For  monnayl  devait  conser; 
ver  dans  la  circulation  la  valeur  de- 
term  inee  par  la  loi,  et  il  devenait  obH* 
gatoire  aux  marchands  de  recevoirles 
banknotes  pour  leur  valeur  nominate. 
Ce  bill,  apres  avoir  rencontre  une  forte 
opposition ,  fut  finalement  adopt*- 
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Vers  la  mime  Ipoque,  M.  Perceval 
presenta  a  la  chambre  dcs  commu- 
nes le  budget  des  depenses  et  des  re- 
eettes  pour  I'exercice  de  l'annee  cou- 
rante.  Les  subsides  demanded  par  le 
mioistere  s*elevaient  au  chiffre  de  56 
millions  sterling  (1,400  millions  de 
francs),  sur  lesquels  2  millions  ster- 
ling (50  millions  de  francs)  etaient 
accordes  au  gouvernement  de  Portu- 
gal. L'emprunt  de  l'annee  s'lleva  a 
12  millions  sterling  (300  millions  de 
francs). 

L'espoir  qu'on  avait  concu  d'un  pro- 
dhain  retablissement  du  roi  ne  se  rea- 
lisant  pas,  Fa  u  to  rite  resta  au  prince 
de  Gal  les.  Un  des  premiers  actes  du 
prince  regent  futde  retablirson  frere, 
le  due  d' York ,  dans  le  commande- 
nent  en  chef  de  1'armee.  Deja  le  pays 
ifait  oublie*  les  revelations  fflcheuses 
|ui  avaient  6te  faites  en  1809,  lors  de 
I  publicite  donnee  aux  relations  qui 
xistaient  entre  le  due  et  mistriss 
Jlarke ;  il  ne  se  rappelait  plus  que  les 
ervices  du  prince  :  cet  acte  du  regent 
at  done  aecueilli  avec  faveur.  La  pu- 
ition  du  fouet,  qui  en  vertu  deslois  mi- 
taires  etait  appliqueeaux  soldats  pour 
i  faute  la  plus  le§ere,  sans  £tre  abolie, 
fqut  de  I'adoucissement :  ordre  fut 
Done  aux  tribunaux  militaires  d'infli- 
»  de  preference  aux  corrections  cor- 
we/les  la  peine  de  remprisonnement. 
Le  bill  qui  produisit  le  plus  de  sen- 
tion  touch  ait  aux  affaires  religieu- 
b;  il  avait  pour  objet  de  restreindre 
liberte  religieuse  et  de  modifier  Facte 
t  tolerance.  Mais  aussitdt  que  le  mi- 
stere  eut  presente  ce  bill ,  trois  cent 
ente-six  petitions,  et  a  queluues  jours 
la  cinq  cents  autres  petitions  fli- 
nt envoyees  a  la  chambre  des  lords 
ur  en  demander  I'annulation.  Dans 
xpose  des  motifs ,  le  ministere  eta- 
ssait  que  Facte  de  tolerance,  par 
ite  de  ses  defectuosites ,  laissait  a 
e  foule  de  person nes  sans  aveu  la 
erte  d'exercer  les  fonctions  de  mi- 
tres de  la  religion  ;  que,  depuis 
arante  ans,  il  suffisait  a  un  homme 
is  me  rite  de  se  presenter  au  magis- 
t  et  de  prefer  serment  pour  obtenir, 
nme  une  chose  due,  la  permission 


d'exercer  les  fonctions  religieuses.  Le 
ministre  demandait  que  eelui  qui  de- 
sirait  obtenir  une  licence  de  predica- 
teur  fut  oblige  de  faire  appuyer  sa 
demande  par  la  recommanaation  de 
six  respectables  proprietaires  de  la 
congregation  a  laquelle  il  appartenait, 
et  d'une  adhesion  de  la  congregation, 
attestant  qu'elle  consentait  a  recevoir 
les  instructions  du  postulant ;  que  les 
predicants  vovageurs  fuss  eut  tenus  de 
prouver  qu'ils  Etaient  sob  res  et  de 
bonnes  moeurs,  qu'ils  Etaient  aptes 
a  remplir  les  fonctions  de  ministre  de 
la  religion.  Ce  bill  aurait  pu  avoir  de 
bonsresultats;  mais  d'autres  conside- 
rations le  firent  repousser.  Les  dissi- 
dents n'y  virent  qu  un  premier  empe*- 
chement  a  des  privileges  cherement 
acbetes,  et,  une  fois  la  breche  faite, 
Us  craignaient  que  le  clerge  anglais  ne 
s'arr&at  plus.  Telle  fut  Fagitation  que 
produisit  ce  bill ,  que  le  naut  clerge, 
dans  la  chambre  des  lords ,  n'insista 
point  pour  le  faire  adopter,  et  qu'il  fut 
repousse*  a  Funanimite. 

Dans  ce  moment  (fin  de  1811  et 
1812)  la  guerre  avait  pour  theatre  Uni- 
tes les  parties  du  monde,  et  les  sue- 
ces  ainsi  que  ies  revers  en  etaient  par- 
tages.  En  Sicile,  ou  se  trouvait  une 
armee  anglaise,  il  y  eut  un  d£bargue- 
ment  opere  par  les  Francais,  d 'environ 
3,500  hommes  de  troupes,  pour  s'em- 
parer  de  cette  fie  et  la  reunir  au 
royaume  de  Naples,  ou  regnait  en  ce 
moment  Joachim  Murat.  Le  dlbarque- 
ment  s'effectua  aupres  de  Faro ;  mais 
n'ltant  pas  soutenues,  les  troupes  de 
debarquement  laisserent  un  grand 
nombre  de  prisonniers  dans  les  mains 
de  leurs  adversaires,  et  le  reste  fut 
oblige  de  se  rembarquer  a  la  hate. 
Dans  les  Indes  orientates,  File  de  Java, 
d'ou  les  Hollandais  avaient  coutume 
de  tirer  d'im menses  richesses,  tom- 
bait  au  pouvoir  des  Anglais ;  par  cette 
capture  importante ,  la  Grande-Breta- 
gne  n'avait  plus  d'ennemis  ni  de  rivaux 
depuis  lecapde  Bonne -Espe ranee,  qui 
forme  Fextremite  septentrionale  de 
FAfrique,  jusqu'au  cap  Horn,  qui  ter- 
mine  I'AmeYique  au  nord.  Apres  la 
prise  de  File  de  France,  trois  fregates 
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francaisea  s'etant  presentees  avec  des 
troupes  de  renfort,  une  escadre  an- 
glaise  se  mit  a  leur  poursuite  et  cap* 
tura  deux  d'entre  elles.  Dans  la  M&tf- 
terranee,  une  escadre  francaise,  com- 
pose* de  cing  frigates ,  essuya  egale- 
mnet  une  detaite:  deux  de  ces  fregatee 
furent  prises. 

En  Espagne  et  dans  le  Portugal,  la 
lutte  etait  toujours  meurtriere,  et  les 
armes  franchises  y  remportaient  en- 
core des  succes  bri  Hants :  Tortose,  Tar- 
ragone,Valence  etoient  tombees  en  leur 
pouvoir.  Masseiia,  apres  avoir  aba'n- 
donne*  sa  position  de  San  tare  m  ,  avait 
£te  oblige*  de  battre  en  retraite  a  travers 
le  Portugal,  vivement  poursuivi  par 
lord  Wellington.  Le  general  Beresford 
investit  Badajoz,   et  deja  il  en  avait 
commence*  le  siege,  lorsque,  a  cette 
nouvelle,  le  marechal  Sou  It,  qui  etait 
a  Seville,  se  hdta  de  venir  au  secours 
de  la  ville  assiegee  avec  15,000  hom- 
ines. Le  general  anglais  alia  a  sa  ren- 
contre, et  une  bataille  acharnee  s'en- 
fagea  entre  les  deux  armees  aupres 
u  petit  village  d'Albufera ;  plusieurs 
regiments  anglais  v  furent  echarpes. 
Toutefois  l'armee  francaise  hit  obligee 
de  battre  en  retraite  du  cdte*  de  Se- 
ville, et  le  siege  de  Badajoz  fut  repris. 
Cette  ville  fut  prise  au  mois  d'avrii 
1812,  et  la  citadelle  capitula  aussitdt 
Alors  l'armee  franchise  du  Portugal 
fut  obligee  d'Svacuer  cette  contrle ,  et 
bientot  la  pi u part  des  places  fortes  qui 
sont  situees  sur  les  frontieres  du  Por- 
tugal et  de  I'Espagne  se  trouverent  au 
pouvoir  de  lord  Wellington.  Ce  gei)6- 
ral,  entrant  aussitdt  en  Espagne,  forca 
Farmee  francaise,  commandee  par  le 
marechal  Marmont,   a  battre  en  re- 
traite. Les  deux  armees   se  joigni- 
rent  aupres  de  Salamanque  et  se  li- 
vrerent  une  bataille  acharnee.  La  vio 
toire  resta  aux  Anglais,  qui  firent  un 
nombre  considerable  de  prisonniers,  et 
elle  eut  pour  consequence  la  prise  de 
Madrid.  Lord  Wellington,  en  recom- 
pense de  ces  services,  fut  cr6e"  oomte 
et  ensuite  marquis  de  Wellington. 

(1811.)  Ceux  qui  repoussent  le  sys- 
teme  parlementaire  a  cause  de  I'etat 
de  troubles  inherent  a  sa  nature  dans 


le  moment  ou  le  eaJme  est  le  phu  lt 
eessaire,  n'eurent  jamais  plus  de  aujet 
d(avoir  des  repugnances  centre  ee  syi- 
teme  qua  cette  epoque.  Ne  craves  pat, 
en  effet,  qu'au  milieu  des  difficoha 
sans  nombre  dont  le  pays  est  actable 
l'opposition  se  ralentira  dans  la  vio- 
lence de  ses  attaques.  Won  1  La  gra» 
vite  des  ciroonstances  ne  faisait  pert 
dre  de  vue  a  Fopposition  ni  ses  mt» 
r&U  personnels  ni  ceux  qui  se  ratfr 
chaient  a  la  conservation  desfranchua 
nationales.  Toutes  les  fois  qu'ii  any 
▼ait  que  le  pouvoir  se  hasardit  a 
quelques  empietements  a  eetegardlr 
ministere  se  trouvait  en  butte  aux  »Vj 
taques  les  plus  violentes.  A  sue 
epoque  I'agitation  du  pays  ne  fut  ps* 
protonde. 

Lors  de  l'enqu&e  qui  avait  eo  list 
au  sujet  de  1' expedition  de  WaJcbew, 
un  membre  du  parti  ministeriel  aval 
demande*  le  huis  clos  dans  la  cbamhn 
des  communes,  la  presse  se  dechaki 
avec  beaueoup  d'enerjpe  contre  crtH 
mesure,  et  un  nomme  John  Gat«  Jo- 
nes, president  d'un  club  reformist! 
nomme'  le  British  forum,  qui  s'etal 
fait  remarquer  dans  ces  attaques,  M 
somm6  de  comparattre  a  la  bar  re  deli 
chain hre  des  communes;  Jones  ft 
envoys  prisonnier  a  Newgate.  Mas 
cette  slverite'  fut  vivement  desapproa* 
vie  dans  J'enceinte  de  la  chambre  del 
communes  par  Fopposition ,  et  notafr 
ment  par  sir  Francis  Burdett ,  qui  dt 
clara  que  la  chambre  avait  outre-pas* 
ses  devoirs.  Sir  Francis  Burdett  adnss 
ensuite  une  lettre  a  ses  constituants, 
avee  ce  titre  :  «  Deni  du  pouvoir  dtt 
communes  d'Angleterre  d'emprisoa* 
ner  les  citoyens  du  royaume.  »Ceta> 
lettre  ayant  he  deferee  aux  communes* 
celles-cfdeclarerent  que  sir  Francis  A* 
dett  s'&ait  rendu  ooupable  d'avoir  pu- 
blic* un  libeile  diffamatoire  contre  h 
chambre,  et  apres  une  discussion  qw 
dura  jusqu'a  sept  heures  du  matin,  sir 
Francis  fut  condamn6  a  etre  empri- 
sonne'  a  la  Tour.  Le  speaker  delivra  to 
warrant  au  sergent  d'armes;  mais  ceJoi- 
ci  s'etant  present^  a  la  demeure  de  sir 
Francis  Burdett  pour  accomplir  soa 
mandat,  le  condamne  declara  qu'ii  ne 
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eJdaralt  qq'li  la  force.  Le  sergent  d*afci 
ines  alia  requerir  la  force  armee ;  il 
fbrca  ensuite  la  maison  de  sir  Francis 
Burdett,  et  le  oonduisit  prisonnier  a  la 
four. 

Cette  nouvelle  s'ltait  repandue  avee 
la  rapidity  de  Feci  air  parmi  la  popula- 
Hon  ouvriere  de  Londres;  et  aussitdt 
tous  les  ateliers  furent  d^sertes,  d'im- 
menseg  agglomerations  d'hommes  se 
fbrmerent  en  poussant  des  cris  de 
menace.  Les  soldats  et  le  sergent  d'ar- 
mes ,  revenant  de  la  Tour  ou  ils 
araient  conduit  sir  Francis  Burdett, 
farent  assaillis  a  coups  de  pierres  et 
Muverts  de  bone.  Ceux-ci  riposterent 
far  des  coups  de  fusil ,  et  il  resta  sur 
la  place  un  certain  nombre  de  morts  et 
de  blesses.  De  son  cote" ,  sir  Francis 
burden  intenta  une  action  devant  les 
tribunaux  contre  le  speaker  de  la 
flbambre  des  communes  pour  avoir 
snfonnl  son  arrestation  et  son  em- 
srisonnement;  une  autre  action  con- 
Ire  le  sergent  pour  avoir  procldi  a 
ion  arrestation  et  avoir  viole  son  do- 
nicile;  une  troisieme  action  contre  le 
lorote  de  Moira,  gouverneur  de  la 
four,  pour  cause  de  detention  i (legale. 
Des  dinerents  proces  furent  jug£s  en 
bteur  des  communes;  les  tribunaux 
naintinrent  que  Pautorite  des  corn- 
mines  eUit  legale,  et  que  par  consl- 
[Dent  Tarrestation  et  1'emprisonne- 
aentordonnes  parelles  avaient  egale- 
aent  force  de  loi. 
(1812.)  La  maladie  du  roi  continuait, 
t  comme  les  medecins  venaient  de 
econnattre  qu'il  n'y  avait  aucun  espoir 
ler&ablissement,  le  chancelier  del'E- 
biquier,  dans  cette  situation,  demanda 
ox  communes  des  fonds  supplemen- 
aires  pour  le  prince  regent,  en  raison 
•s  charges  nouvelles  qu'il  avait  a 
ootenir.  Les  communes  aliouerent 
00,000  liv.  st.  (2,500,000  fr.).  Nous 
vons  vu  que  des  restrictions  avaient 
be"  imposees  a  Pautorite  du  regent  dans 
5  bill  de  regence;  oue  la  duree  de  ces 
estrictions  avait  ete  fix£  dans  le  bill 
isqu'au  mois  de  juillet  1812;  qu'apres 
ette  epoque,  le  regent  tievait  garder 
autorite  royale  comme  Pedt  fait 
leorge  HI  lui-meVne.  Comme  le  mois 


de  joillet  approebait,  to  prince  s'em- 
pressa  d'offnr  une  place  dans  le  ca- 
binet a  lord  Grey  et  a  lord  Gran«i 
ville,  qui  appartenaient  aux  whjgs, 
dans  respoir  que  ces  avances  adou* 
ciraient  I  opposition.  Mais  ees  bom? 
mes  publics  refuserent  $  dans  leur 
rlponse  au  prince,  ils  declarajent  que 
les  divergences  qui  les  s6paraient  des 
membres  du  ministere  actuel  etaient 
trop  profondes  pour  esperer  que  le 
cabinet  ainsi  forme  presenttt  1  union 
que  reclamaient  les  circonstances.  Le 
point  principal  de  divergence  qu'eta- 
blissaient  lord  Grey  et  lord  Granville 
etait  la  question  catholique.  Ils  au- 
raient  voulu  aussi  qu'un  changement 
complet  edt  lieu  dans  le  systeme  de 
gouvernement  adopte  en  Irlande ,  et 
notamment  que  les  incapacity  civiles 
qui  pesaient  sur  une  foule  de  citoyens 
pour  cause  d'opinions  religieuses  fus- 
sent  rapportees.  «  Le  rapport  des  lois, 
disaient-ils,qui  consacrentces  incapaci- 
ty, sera  la  premiere  mesure  que  nous 
serons  en  conscience  obliges  de  re- 
commander  au  parlement. »  Le  regent 
se  derida  a  conserver  son  ministere 
tel  qu'il  etait;  mais,  des  differends 
etant  survenus  entre  M.  Perceval  et  le 
marquis  Wellesley,  ce  dernier  donna 
sa  demission,  et  les  fonctions  de  se- 
cretaire d'Etat  au  departementdes  af- 
faires etrangeres  furent  donnees  a 
lord  Gastelreagh. 

L'assassinat  de  Perceval,  qui  arriva 
sur  ces  entrefaites,  determina  bientot 
d'autres  changenients.  Ce  ministre,  au 
moment  ou  il  entrait  dans  le  vesti- 
bule de  la  chambre  des  communes, 
recut  dans  la  poitrine  une  balle  qui 
lui  fut  tiree  a  bout  portant.  L'assas- 
sin  etait  un  nomme  John  Bellingham, 
qui  se  laissa  arrlter  sans  resistance. 
La  blessure  &ait  mortelle,  et  Perceval 
mourut  au  bout  de  quelques  minu- 
tes. Bellingham,  amene  a  la  barre  de  la 
chambre  des  communes*  declara  qu'il 
avait  commis  cet  acte  pour  se  vender 
d'une  injustice  personnel  le  commise 
a  son  egard  par  le  gouvernement.  II 
dit  qu'etant  en  Russfe,  il  avait  £te  ar- 
T&6  injustement  pour  dettes ,  et  que, 
a'etant  adresse  a  rambaasadeur  an- 
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glais,  il  n'en  avait  pas  obtenu  la  repa- 
ration qui  lui  etait  due;  que  cette  cir- 
constance  ayant  produit  une  impres- 
sion tres-forte  sur  son  esprit,  il  avait 
resolu  d'en  tirer  une  vengeance  £cla- 
tante  sur  Tun  des  membres  du  gou- 
vernement.  L'instruction  trouva  con- 
firmee ia  deposition  de  Taccuse,  dont 
le  proces  eut  lieu  quatre  jours  apres 
la  perpetration  du  crime.  Bellingham 
fut  condamne  et  execute  quelques  jours 
apres.  Des  ouvertures  furent  faites 
aussitdt  au  marquis  de  Wellesley  et  a 
M.  Canning;  mais  ces  deux  hommes 
d'rttat  refuserent  de  s'associer  a  Pad- 
ministration,  et  donnerent  pour  raison 
que  Emancipation  des  catholiques 
eta  it  k  leurs  yeux  une  mesure  neces- 
saire.  Lord  Grey  et  lord  Granville, 
avecqui  le  ministere  cberchait  de  nou- 
veau  a  s'aboucher,  refuserent  pour  la 
mime  cause. 

Les  banqueroutes  continuaient ,  'et 
depuis  quelques  annees  des  emeutes 
inquietantes  sedeclaraientdans  les  dis- 
tricts manufacturiers.  Les  emeutiers, 
qui  prenaient  le  nom  de  Luddites, 
attaquaient  la  propriety  et  causaient 
des  dommages  considerables.  La  cause 
de  leur  mecontentement  pro  vena  it  de 
Introduction  dans  les  manufactures 
des  machines  ingenieuses  de  Samuel 
Crompton  ,   d'Arkwrigt ,  de  Watt , 

Sue  les  manufacturiers  s'empressaient 
'adopter.  La  cbambre  des  communes 
s'empara  de  cette  affaire ,  et  vota  plu- 
sieurs  bills ,  qui  etendaient  le  pouvoir 
des  magistrats.  De  nombreuses  a  pres- 
tations furent  faites,  les  plus  coupables 
parmi  ceux  qui  avaient  ete  arrgtes,  fu- 
rent condamnes  a  mort  et  executes; 
d'autres  furent  condamnes  a  la  depor- 
tation et  a  I'emprisonnement. 

Le  souvenir  de  I'hiver  de  1812  res- 
tera  longtemps  grave  dans  la  memoire 
des  classes  pauvres  en  Angleterre, 
tant  cet  hiver  sevit  cruellement  sur 
elles.  La  misere  etait  affreuse :  les  ha- 
bitants apprenaient  avec  effroi  que  des 
meurtres  se  com metta lent  dans  l'inte- 
rieur  de  la  ville.  II  fallut  recourir  a  la 
legislature ,  et  celle-ci  s'empressa  d'in- 
troduire  des  ameliorations  dans  la 
police  de  surete  qui  faisait  le  service 


de  nuit.  Dans  le  mtoe  temps,  et  poor 
soulager  la  misere  publique,  les  mi* 
nistres  s'occupaient  de  restreindre  les 
effets  des  ordonnanoes  rendues  coo- 
tre  le  commerce  en  general.  Le  91 
juin,  il  parut  une  declaration  du  prince 
regent  dans  la  Gazette.  Aux  terraesde 
cette  declaration  le  regent  reroqoait 
d'une  maniere  absolue  les  ordonnaa- 
ces  en  ce  qui  concernait  les  navira 
americains.  Toutefois ,  dans  cette  de- 
claration, il  etait  dit  que  si,  aprej 
la  notification  oflGcielle  de  cette  me- 
sure  au  gouvernement  americains 
gouvernement  ne  revoquait  pas  ho- 
meme  l'interdit  prononce  cootre  kj 
commerce  britannique,  la  revocatki 
faite  par  i'AngleterredeviendraitDuilii 
et  sans  valeur.  : 

Les  reserves  precedents  avaient  Mi 
faites  dans  la  prevision  d'une  niptuit 
avec  les  titats-Unis ,  car  depuis  long- 
temps  il  regnait  entre  le  gouvernemeat 
des  Etats-Unis  et  celui  d'Angteteni 
des  dispositions  hostiles.  Nous  afeai 
dit  que,  dans  le  principe,  le  ministflt 
ne  s'etait  pas  beaucoup  inquiete  del 
preparatifs  belliqueux  des  Stats-Unit, 
rassure  qu'il  etait  par  la  repugoaae? 
bien  prononcee  des  Americains  do* 
les  gros  impdts,  qui  sont  un  des  effetf 
naturels  de  retat  de  guerre;  roaisli 
ministere  s'etait  trompe.  L'interdit 
etait  a  peine  leve  qu*on  apprit  que  lei 
Etats-Unis  venaient  de  declarer  h 
guerre  a  1'Angleterre.  Toutefois,  II, 
gouvernement  esperait  encore  que  k 
levee  de  l'interdit,  qu'il  venait  de  pi* 
noncer,  modifierait  les  dispositions  dt 
cabinet  de  Washington ,  une  fois  qsft 
la  declaration  en  aurait  ete  commutf- 
quee.  Ces  esperances  furent  decoett 
bientdt  on  apprit  que  les  American* 
avaient  fait  une  invasion  dans  le  O 
nada.  Cette  entreprise  nefut  point  bee- 
reuse  pour  les  Americains,  mais ,  ssr 
mer,  ils  furent  victorieux  dans  pto" 
sieurs  rencontres  :  ce  qui  fut  attribe* 
par  les  Anglais  a  la  superiorite  des  fi+ 
gates  americaines ,  sous  le  rapport  da 
volume ,  du  nombre  des  canons  et  oa 
nombre  d'hommes  d'equipage.L*sce£ 
saires  americains  ,  qui  couvraient  les 
mors  des  Antilles,  causaient  egaieiDeot 
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des  dommages  considerables  aux  An- 
glais, par  les  prises  importantes  qu'ils 
effcctuaient  chaque  jour. 

(1812.)  La  guerre  durait  depuis 
pres  de  vingt  ans ,  sans  autre  inter- 
ruption qu'un  intervalle  de  queiques 
rnois;  elie  s'etait  faite  sur  tous  les 
points  du  globe,  tantdt  avec  des  revers, 
bmtdt  avec  des  succes ;  et  rien  encore 
n'en  indiquait  le  terme. 

Cependant ,  le  roynume-uni  ployait 
sous  iepoids  des  impdts;  deja  la  dette 
nationafe  avait  atteint  des  proportions 
gigantesques ;  une  misere  affreuse 
oecimait  les  classes  ouvrieres,  le  com- 
merce national  etait  aux  abois ;  des 
Jtanqueroutes  eclataient  de  tous  c6t£s, 
par  suite  des  effets  du  systeme  conti- 
nental ;  les  passions  des  hommes  de 
parti  s'agitaient  avec  plus  de  violence 
que  jamais.  Toutes  ces  miseres  se 
J&oDtraient  a  ciel  ouvert ,  se  mani- 
Jtetaient  en  plein  jour  et  d'une  ma- 
piere  bruyante,  et  annoncaient  visible- 
pent  une  situation  des  plus  critiques. 
Mais  les  maux  que  souffrait  la  France, 
guoiqu'a  l'etat  latent,  quoique  endu- 
rs  en  silence,  n'etaient  pas  moins  pro- 
foodement  sentis.  La  France  n'avait 
Ms  la  ressource  d'un  immense  credit; 
mliance  qu'elle  avait  contracted  avec 
TAutriche  par  le  mariage  de  son  chef 
Mrec  une  archiduchesse  de  la  cour  im- 
periaie,  n 'eta it  pas  sincere  du  cote  de 
tette  puissance.  L'Autriche,  et  en  ceia 
lfie  etait  imitee  par  la  plupart  des  puis- 
■nces  continentales ,  ne  donnait  son 
oneours  a  la  France  que  parce  qu'elle 
B  redoutait,  et  Fami  que  Ton  redoute 
►'est  pas  un  ami.  De  plus,  la  France 
wait  a  soutenir  une  guerre  desas- 
reuse  en  Espagne  et  en  Portugal , 
uerre  qui  lui  absorbait  une  partie  de 
bs  forces  et  de  ses  ressources.  II  est 
raj,  Je  systeme  continental  causait 
es  prejudices  considerables  a  TAn- 
leterre,  mais  ce  systeme  etait  uiein 
i  dangers  pour  la  France  elle-meme : 
ft  plus,  la  dure  contrainteque  la  France 
sposait  aux  autres  peuples  rendait 
tux-ci  plus  disposes  a  rompre  avec 
le.  Tout  en  France  se  rattachait  a  la 
ruine  d'un  seul  bomme;  elle  con- 
rvait  sa  puissance  et  sa  grandeur,  si 


Tepee  de  cet  homme  extraordinaire 
restait  triomphante;  elletombait,  si  les 
feux  de  Taureole  de  gloire  qui  brillait 
sur  sa  t&e  venaient  a  pdlir. 

Une  froideur  extraordinaire  s'etait 
manifested  depuis  quelque  temps  en- 
tre  les  cours  de  France  et  de  Saint- 
Petersbourg.  La  Russie,  malgre  son 
adhesion  au  systeme  continental,  souf- 
frait souvent  que  des  marcbandises 
anglaises  fussent  introduites  sur  son 
territoire.  Napoleon  se  plaignit  en 
termes  amers  a  la  Russie  de  ce  que 
ses  decrets  n'eussent  pas  ete  observes, 
en  ajoutant,  avec  hauteur,  qu'il  etait 
et  qu'il  serait  toujours  le  mattre  de  la 
Baltique.  Napoleon  fit  aussitot  des 
ouverturesa  TAngleterre;  maiscomme 
il  demandait ,  comme  base  du  traits  , 
la  reconnaissance  de  la  dynastie  napo- 
leonnienne  sur  le  Irone  d'Espagne,  ses 
ouvertures  furent  repoussees.  Les  exi- 
gences de  Bonaparte  au  sujet  de  la 
Russie  paraissant  exagerees,  Alexan- 
dre, par  un  ukase  imperial,  s'em- 
pressa  d'alterer  son  systeme  commer- 
cial (1811);  ce  changement  de  dis- 
positions fut  regarde*  comme  une 
declaration  de  guerre  par  Napoleon,  et 
des  lors  il  concut  1'idee  fatale  d'en- 
vahir  la  Russie. 

L'armee  que  Napoleon  rassembla 
pour  executer  cette  grande  entreprise 
etait  Tune  des  plus  considerables  qui 
etit  ete  vue  dans  les  temps  mod  ernes. 
La  confederation  du  Rhin  fournit  un 
contingent  de  118,500  hommes;  la 
Prusse  mit  toutes  ses  troupes  a  la 
disposition  de  Tempereur;  TAutriche, 
si  souvent  vaincue,  y  figurait  elle* 
m£me  pour  30,000  hommes.  Cette  ar- 
mee  formidable  s'ebranla  et  penetra 
sur  le  territoire  russe,  ou  elle  rem- 
porta  de  nombreuses  victoires.  Mais 
les  froids  d'un  hiver  rigoureux  brise- 
rent  bientdt  le  charme  qui  ,  jusqu'a. 
ce  jour,  avait  paru  attache  a  Tepee  de 
Napoleon.  Les  desastres  de  cette  ter- 
rible campagne  commencerent  au  mo- 
ment mime  ou  Napoleon  croyait  tou- 
cher au  terme  de  sa  conqulte.  Plus 
de  300,000  hommes,  Francois,  Russes, 
Autrichiens ,  Prussiens  et  Bavarois , 
qui  composaient  les  deux  armees  bel- 
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liglrantes,  perirent  par  le  fer,  le 
feu ,  la  fatigue ,  le  froid  et  la  faim ;  les 
defections ,  ainsi  qd'il  etait  facile  de 
le  preWoir,  commencerent  a  se  declarer 
parmi  les  allies ;  bientot  la  France  se 
trouva  reduite  a  ses  propres  resour- 
ces. 

La  politique  d'Angleterre,  que  nous 
avons  signalee  deja  pour  sa  vigilance 
et  son  activity  sut  profiter  de  ces  ev^- 
nements,  et  bientdt  il  se  forma  contre 
la  France  une  coalition  redoutable. 
Napoleon  ayant  fait  des  ouvertures  a 
l'empereur  de  Russie,  Alexandre  les 
repoussa;  et  dans  le  cours  de  l'annee, 
la  Russie  conclut  la  paix  avec  la  Grande- 
Bretagne,  la  Suede,  l'Espagne  et  la 
Turquie :  en  temoignage  de  sa  since^ 
rite,  la  Russie  mettait  sa  flotte  sous  la 
protection  de  l'Angleterre.  Le  parte- 
ment  d'Angleterre,  de  son  cote' ,  vota 
une  somme  de  400,000  liv.  st.  (10  mil- 
lions de  francs),  destinee  a  secourir  les 
Russes,  qui  avaient  le  plus  souffert  de 
('invasion.  Une  somme  de  100,000 1,  st. 
hit  egalemeut  accordee  a  lord  Welling- 
ton, bans  le  m6me  temps,  l'Angle- 
terre  signait  un  traits  avec  la  Suede. 
A  ux  termes  de  ce  traite* ,  le  roi  de  Suede 
s'engageait  a  fournir  a  Tarmee  russe 
30,000  hommes,  tandis  que,  de  son  cdte\ 
l'Angleterre  promettait  de  n'opposer 
aucune  difficult^  a  la  realisation  du  pro- 
jet  qu'avait  forme  la  cour  de  Suede  de 
s'approprier  la  Norwege,  et  consentait 
m£me  a  aider  la  Suede  avec  ses  forces 
na  vales  dans  raccomplissement  de  son 
projet  De  plus,  l'Angleterre  s'engageait 
a  fournir  a  la  Suede,  pour  le  service  de  la 
campagne,  la  somme  de  1  million  ster- 
ling (25  millions  de  francs),  et  de  lui 
ceder  la  Guadeloupe  dans  les  Antilles 
franchises.  La  cour  de  Suede  accordant 
par  reciprocity  aux  sujetsdeS.  M.Bri- 
tannique,  pendant  vingt  ans,  le  droit 
d'entrepdt  dans  les  ports  de  Gotten- 
burg,de  Garlsham  et  deStralsund,  pour 
toutes  les  marchandises  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  ses  colonies,  sur  le 
pavement  d'un  droit  de  un  pour  cent, 
ad  valorem.  La  Prusse  et  l'Autriche 
ne  tarderent  point  a  se  joindre  a  1'al- 
liance. 

11  y  eut  alors  une  suspension  d'hos- 


tilites  entre  les  parties  belligertnta; 
cette  trlvecommenca  le  1  *r  juin,ellede- 
vait  expirerdans  les  premiers  jours  du 
mois  d  aout  1818.  Elle  avait  pour  objet 
la  reunion  d'un  coogres  a  Prague  poor 
negocier  une  paix  generate.  Mais  la 
delaites  success ives  essuyees  par  la 
armees  franchises,  Fetat  d'isolemetf 
auquel  se  trouvait  reduite  la  France, 
avaient  donne  aux.  allies  des  pret» 
tions  tres  -  ^levies.  Napoleon  ,  mat- 
gr£  sa  mauvaise  fortune,  les  repouat, 
parce  qu'il  esperait  encore  retabliria 
affaires  de  notre  pays. 

Les  hostilites  furent  reprises,  eti 
28  du  mois  d'aout  eut  lieu  une  batafllt 
sanglante  devant  Dresde.  L'anM 
franchise  s'attribua  la  victoire.  Ma 
elle  lui  coutait  cher.  6  generaux  fnt 
cais,  un  grand  nombre  d'officiere  sopfr 
rieurs  ,  6  drapeaux ,  60  pieces  6v* 
tillerie  tomberent  au  pouvoir  de  I'* 
mee  allied.  La  Data i He  de  Denneitaf 
remportee  par  Bernadotte  sur  le  or 
rechal  Ney,  et  la  prise  de  Leipsfi 
ou  Napoleon  avait  concentre^  ses  » 
ees,  completerent  cet  immense  deal* 
tre.  II  ne  restait  plus  que  de  fiutM 
debris  de  la  grande  armee  avec  fa 
quelle  le  genie  de  Napoleon  avait  espat 
conque>ir  la  Russie;  la  demote  i 
l'armee  franchise  etait  complete.  Mj 
la  maison  d'Orange  etait  retablte  sit 
le  trdne  de  Hollande;  le  Hsnoni 
et  le  duche  de  Brunswick  6taieot  re* 
dus  a  leurs  legitimes  souverains,  etk 
confederation  du  Rhin  etait  dissotrt* 
Dans  le  meme  temps,  les  armees  allied 
franchissaient  le  Rhin  et  penetraial 
en  France.  Napoleon  ayant  deed 
une  levee  generate  pour  les  repoussa 
du  territoire  francais,  les  souveraM 
allies  lui  offrirent  la  paix  en  lui  gar*' 
tissant  une  partie  de  ses  conqu&fc 
Bonaparte  consentit  a  traiter  a  etf 
conditions,  mais  il  demaoda  q»*jj 
armistice  fut  proclame'  pendant  ks  ar 

gociations,  et  les  allies  ayant  rem 
e  consentir  a  sa  proposition,  les  bo* 
tilites  continuerent.  ^^ 

EnEspagne,rarmeeanglo-espagttOfe 
remportait  egalement  des  avantagesde* 
cisifs.  L'armee  franchise  battaiten  rs* 
traite  devant  I'armfe  da  lord  Wefli«r 
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ton.  Les  deux  artnees  s'&ant  rejointes 
a  Vittoria,  une  bataille  sanglante  s'en- 
gagea,  et  couta  aux  Francais  150  pie- 
ces de  canon,  400  fburgons,  tous  les 
k  bagages  et  le  tresor  de  l'armee.  Cette 
grande  journee  fut  c£16bree  en  Angle- 
terre  par  des  illuminations  brillantes 
et  des  f&es  splendides.  De  son  cdte, 
JeJ  gouvernement  espagnol  fit  frapper 
des  medailles  pour  la  perpetuer  dans 
la  memo  ire  des  Espagnols,  et  les  cor- 
tes,  par  un  vote  unanime,  donnerent 
a  lord  Wellington  une  propriete  con- 
siderable en  tfrnoignage  de  la  gratitude 
de  fa  nation  espagnole. 

L'armee  anglo-espagnole  poursui- 
yant  sa  marche  victorieuse  s'empara  de 
Saint-Sebastien ,  dont  le  port  devenait 
tin  point  important  par  la  faciiite  que 
cette  place  ourait  de  ravitailler  les  trou- 
pes; la  place  fut  prise  apres  plusieurs 
assauts  meurtriers.  L'armee  anglaise 
tra  versant  ensuite  la  Bidassoa  (premiers 
jours  d'octobre) ,  entra  en  France ,  et 

Kursuivit  l'armee  francaise  jusqu'a 
yonne.  L'une  des  causes  de  la  ruine 
somplete  de  la  grande  arniee  avait  ete 
cs  defections  nombreuses  qui  avaient 
11  lieu  dans  ses  raugs ;  ces  defections 
feffectuerent  egalement  dans  l'armee 
rancaise  qui  operait  en  Espagne.  Trois 
egiraents  allemands,  a  la  nouvelle 
ies  evenements  qui  se  passaient  sur 
>  Abin,  quitterent  le  drapeau  fran- 
Eiis  sous  lequel  ils  avaient  combattu* 
our  deserter  aux  Anglais.  Tandis  que 
irftiee  francaise  s'affaiblissait  ainsi, 
es  renforts  considerables  arrivaient 
urneJ  lenient  a  l'armee  commandee 
ir  lord  Wellington.  Ce  general,  tra- 
rsant  V Adour,  defit  a  Ortbez  l'armee 
SDfaise,  qui  op6ra  aussitdt  sa  retraite 
rs  Toulouse.  L'armee  anglo-espa- 
lole  1'atteignit  sous  les  murs  de  cette 
fie.  La  bataille  de  Toulouse  est  con- 
leree  comme  l'une  des  plus  sanglan- 
3  et  des  plus  acharnees  de  la  campa- 
e.  Elie  tut  livree  le  10  avril  1814. 
armee  francaise,  commandee  par  le 
irechal  Soult,  due  de  Daimatie, 
mptait  32,000  eombattants ;  l'armee 
pagnole*  commandee  par  Welling- 
i *  en  comptait  80,000.  L'armee  fran* 
se  *e  battit  aveo  un  acbarnement 


sans  egal.  Dans  la  journee  du  10,  leg 
cadavres  de  20,000  soldats  de  l'armee 
anglo-espagnole  couvraient  le  champ 
de  bataille ;  mais  une  resistance  pro- 
longed pouvant  compromettre  Tou- 
louse, le  marechal  franca  is  donna  I'or- 
dre  d'lvacuer  la  ville;  le  champ  de 
bataille  resta  done  aux  Anglais.  Dans 
cette  bataille,  l'armee  anglaise  avait 
une  superiority  nume>ique  considera- 
ble sur  l'armee  francaise;  aussi  les  mi- 
ll* ta  ires  comp&ents  sfaccordent-ils  a 
regarder  la  bataille  de  Toulouse  comme 
l'une  des  plus  belles  journees  de  la  vie 
militaire  du  marechal  Soult. 

Tandis  que  ces  evenements  se  pas- 
saient, la  diplomatic  europeenne  s'oc- 
cupait  activement  de  mettre  un  terme 
a  cette  grande  lutte.  Bientdt  le  Da* 
nemark  signa  un  traits  de  paix  avec 
l'Angleterre.  L'Angleterre  s  engageait 
a  rend  re  au  Danemark  toutes  les  pos- 
sessions qu'elle  lui  avait  prises  pen- 
dant la  guerre,  a  I'exception  d'Heli- 
Roland.  De  son  cdte,  le  Danemark 
tournissait  a  l'armee  des  allies  10,000 
homines ,  et  cedait  la  Norwege  a  la 
Suede,  qui  lui  livrait  en  echange  la 
Pomeranie,  et  recevait  de  l'Angleterre 
un  subside  de  400,000  liv.  st.  (10  mil- 
lions de  francs).  Dans  le  mime  temps, 
Murat ,  que  Napoleon  avait  eleve  aux 
honueurs  de  la  royaut£,  auquel  il  avait 
donne  sa  soeur,  signait  un  traite  de 
paix  avecl'Autriche.  Murat,  aux  termes 
de  ce  traite,  s'engageait  a  fournir 
30,000  hommes  a  I'Autriche  contre  la 
France  et  a  ouvrir  ses  ports  au  com- 
merce anglais. 

Deja  les  allies  qui  operaient  sur  Ifl 
Rhin,  et  dont  le  nombre  s'elevait  a  un 
demimilliond'hommes,  avaient  f ranch! 
le  fleuve  et  s'avancaient  en  colonnes 
serrees  au  centre  de  la  France.  Dans 
une  proclamation ,  ils  declaraient  que 
bien  que  ia  victoire  les  eut  conduits  en 
France ,  ils  n'y  etaient  pas  venus  pour 
faire  la  guerre  a  cette  contree ;  que 
leur  desir  tendait  seulement  a  se  deli- 
vrer dujoug  que  le  gouvernement  fran- 
cais faisait  peser  sur  leur  pays,  qui 
avait  autantde  droits  a  l'independance 
et  au  bonheur  que  la  France  elle* 
mtoe ;  aae,  malgrt  toutes  les  souffiran* 
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ces  qu'ils  avaient  endurees,  ilsn'etaient 
animus  d'aucun  esprit  de  vengeance; 
qu'ils  savaient  distinguer  entre  I'hom- 
me  qui  gouvernait  la  France  et  la 
France  elle-meme ;  que  c'^tait  a  Bona- 
parte qu'ils  attribuaient  tous  leurs 
maux  et  toutes  leurs  miseres ;  mais 
qu'ils  n'avaient  point  l'intention  d'u- 
ser  de  reprlsailies  envers  la  France ; 
que  lorsque  Bonaparte  fa isait  la  guerre 
pour  satisfaire  son  ambition  person- 
nels, d'autres  vues  guidaient  la  con- 
duite  des  monarques  allies;  qu'ils 
etaient  ambitieuxeuxmgmes,  qu'ils  re- 
cherchaient  la  gloire,  mais  que  Pam- 
bition  et  la  gloire ,  objets  de  leurs  de- 
sirs,  etaient  d'une  nature  bien  diffe- 
rente  de  cellesde  Bonaparte;  que  la  seule 
conqulte  a  laquelle  ils  tendaient  etait  la 
paix ,  mais  non  point  une  paix  du  genre 
de  celle  dont  Bonaparte  avait  tant  de 
fois  leurre  1'Europe ,  mais  une  paix 
solide  dans  laquelle  seraient  compris 
tous  les  ttals  de  I'Europe  sans  excep- 
tion, ft  Nous  esperions  latrouver  avant 
d'entrer  sur  le  sol  de  la  France;  nous 
venons  ici  pour  la  chercher.  » 

Les  evenements  militaires  se  succe- 
dent  avec  une  e'tonnante  rapidite*  du- 
ra nt  cette  epoque  desastreuse  pour  la 
France. 

Au  mots  de  Janvier,  une  partie  des 
allies  occupe  Langres,  (jui  est  a  trente- 
cinq  lieues  de  la  rrontiere.  Les  armees 
que  Napoleon  a  pu  rlunir  etaient  sous 
lecommandementdes  marlchaux  Mar- 
mont  et  Victor.  Ce  dernier  s'etant 
avancl  en  Lorraine,  rencontre  les 
Bavarois  commandos  par  le  general 
Wrede,  et  il  est  oblige'  d'evacuer  cette 

Srovince.  Marmont  va  au-devant  de 
liicher  qui  a  traverse  le  Rhin  avec 
une  armee  de  90,000  hommes ;  mais 
inferiority  de  ses  forces  l'oblige  k 
la  retraite.  Les  armees  franchises  se 
concentrent  alors  du  cdt£  de  Ch&Ions- 
sur-Marne,  ou  elles  sont  suivies  par  les 
armees  alliens,  qui  effectuent  leur  jonc- 
tion  par  differents  points.  Napoleon 
manoeuvre  pour  empecher  la  jonction 
proposee.  II  va  au-devant  de  Blucher 

?ui  arrivait  par  la  route  de  Nancy  et 
'ou! ,  et  il  le  bat  h  Saint-Dizier.  Mais 
k  cnaque  instant  de  nouveaux  corps 


d'armee  a  combattre  se  presented; 
I'armee  alliee  se  recrute  de  troupes 
fratches.  Le  prince  Shwartzenberg, 
commandant  de  I'armee  autrichienoe, 
prend  possession  de  Fontainebleau,  et 
oblige  Napoleon  a  porter  son  attention 
de  ce  cote.  Shwartzenberg  est  oblige 
a  son  tour  d'evacuer  Fontainebleao  et 
de  se  porter  sur  Troyes,  qui  est  tyale- 
ment  evacul;  mais  quinze  jours  apris, 
cette  ville  est  reprise  par  les  allies. 

Cependant  de  nouvelles  tentatira 
Etaient  faites  pour  negocier  la  paix; 
et  dans  ce  but  des  plenipotentiaira 
s' Etaient  rtunis  a  Chdtillon.  Lord  Cat 
telreagh  y  repr&entait  rAnglfterre, 
Caulaincourt  y  representait  la  France. 
Les  pr&iminaires  du  trait e  donnaicnti 
la  France  le  territoire  qu'elle  occupait 
sous  ses  derniers  rois,  et  en  agrandis* 
saient  mime  les  limites ;  mais  une  del 
clauses  de  ce  traite  portait  que  la 
allies  occuperaient  Paris  jusqu'a  h 
paix  definitive.  Cette  derniere  condi- 
tion revolte  Napoleon  qui  venait  dl' 
remporter  de  grands  avantages  sur  la 
allies  dans  la  Champagne ,  et  dans  in 
acces  de  colere  il  dechire  la  copiequi 
lui  est  pr£sent6e.  <  Occuper  la  capita 
de  France !  s'ecrie-t-il.  Je  suis  plot 
pres  de  Vienne  qu'ils  ne  le  sont  dl 
Paris.  »  Ce  mouvement  d'indienatioi, 
au  souvenir  d'aussi  grands  desastres, 
convenait  a  un  homme  de  la  tremfn 
de  Napole'on;  malheureusement  urn 
partie  des  forteresses  situees  sur  k 
Rhin  Etaient  deja  au  pouvoir  des  allies, 
tandis  que  des  armees  de  reserve  con- 
siderables, echeionnees  sur  le  Rhin, 
l'Oder  et  PElbe ,  n'attendaient  qu'un 
signal  pour  s'avancer  en  France  et 
soutenir  les  armees  alliens  en  cas  de 
dtfaite. 

Un  traite*  dont  la  France  est  a* 
clue  est  signe  a  Chdtillon.  L'Autricbe, 
la  Russie,  l'Angleterre  et  la  Prussi 
s'engagent ,  chacune  de  son  edit ,  i 
mettre  sur  pied  150,000 hommes,  * 
dans  le  cas  ou  Bonaparte  repoussera 
les  propositions  qui  lui  seront  offer* 
tes,  a  poursuivre  la  guerre  avec  la  pitf 
grande  vigueur.  La  Grande-Bretagoe, 
comme  a  I'ordinaire ,  ouvre  ses  ciis* 
ses  aux   allies  et  leur  founut  un 
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de  5,000,000  de  liv.  sterl. 
(125,000,000  de  fir.)  pour  tore  reparti 
entre  eux.  Aux  termes  de  ce  traits,  I'al- 
iiaoce  doit  durer  viogt  ans,  et  il  est 
fecultatif  aux  autres  puissances  d'en 
faire  partie.  Le  pllnipotentiaire  fran- 
ais  se  presente  sur  ees  entrefaites ;  il 
MmtDde  que  le  Rhin  serve  de  limite 
i  I'cropire  francais;  qu'Anvers ,  Fles- 
tiogue,  Nimegue  et  une  partie  du 
Waal  soient  cedes  a  la  France ;  que 
fltalie,  y  comprisVenise,  soit  formee 
n  un  royaume  pour  ie  vice-roi ,  Eu- 
pne  Beaubarnais.  A  ces  ouvertures 
Rtjointe  une  demande  d'indemnit£s 
pour  Joseph,  Jertfme  et  Louis  Bona- 
parte. Ces  propositions  sont  rejetees , 
It  le  congres  est  dissous. 

(1814.)  Napoleon,  qui  venait  de  rem- 
lorter  des  avantages  importants ,  es- 
jerait  encore  chasser  les  allies  de  la 
France;  aussi  fut-il  frappe  de  stupeur 
orsque  lui  parvint  la  nouvelle  de  la 

Situation  de  Paris  (31  mars),  et  de 
itrle  des  allies  dans  cette  capitale. 
U  Senat  conservateur  avait  rendu  le 
featus-consulte  suivant : 
•  1°  Napoleon  Bonaparte  est  dechu 
le  trooe ,  et  le  droit  cPhe>edite  &abli 
Ins  sa  famille  est  aboli.  3°  Le  peupie 
bocais  et  I'armle  sont  de1i&  du  ser- 
pent de  fidelity  envers  Napoleon  Bo- 
■parte.  3°  Le  present  decret  sera 
b&smis,  par  un  message,  au  gouver- 
innent  proviso  ire  de  la  France,  en- 
Dye  de  suite  a  tous  les  dlpartements 
t  aux  arraees ,  et  prociame'  imm£dia- 
sment  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ipitale. 

•  Lea  president  et  secretaires  : 
«  Babthblbmy,  le  comte  db 
Valence,  Pastobet.  » 
Napoleon  qui  se  trouvait,  en  ce  mo- 
lent,  a  Fontainebleau ,  avec  quatre 
ftps  d'armee,  ne  voulut  pas  croire  d'a- 
&td  a  cette  nouvelle. «  Cest  faux, »  dit- 
a  ceux  qui  la  lui  communiquerent. 
<e  marechal  Ney  lui  ayant  presents  le 
tonUeur,  il  feignit  de'le  lire,  et  pa  rut 
fe-agite. «  Que  voulez-vous  que  je  fas- 
s? »  dit-il.  «  II  n'y  a  que  I' abdication, » 
sprit  Ney.  Le  marechal  Macdonald  et 
i  due  de  Vicence  arriverent  bientdt 
e  Paris.  Le  marechal  Ney  dit  alors  a 
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I'empereur  qu'on  exigeait  de  lui  une 
abdication  pure  et  simple ,  sans  autre 
condition  que  sa  sOrete  personnelle, 
qu'on  lui  garantissait.  Napoleon  de- 
manda  ou  on  voulait  qu'il  se  retirat : 
«  A  rile  d'Elbe,  avec  une  pension  de 
deux  millions  de  francs.  —  Cest  trop 
pour  moi ,  r£pondit-il ;  puisgue  je  ne 
suis  plus  qu'un  simple  soldat,  un 
louis  me  suffit  par  jour.  » 

L'abdication  fut  signee,  le  11,  sur 
une  petite  table  circulaire  d'acajou, 
dans  une  piece  a  deux  croisees,  et  ri- 
chement  tendue  avec  une  draperie  de 
soie  rouge,  brodee  en  or.  Ce  docu- 
ment memorable  4tait  ainsi  conqu : 

Acte  &  abdication  de  Petnpereur 
flapolion. 

*  Les  puissances  alliens  ayant  pro- 
ciame que  I'empereur  Napoleon  etait 
le  seul  obstacle  au  rltablissement  de 
la  paix  en  Europe,  I'empereur  Napo- 
leon, fidele  a  son  serment,  declare 
qu'il  renonce,  pour  lui  et  ses  heri tiers, 
aux  trdnes  de  France  et  d'ltalie,  et 
qu'il  n'est  aucun  sacrifice  personnel , 
meme  celui  de  la  vie,  qu  il  ne  soit 
prSt  a  faire  a  I'interlt  de  la  France. 

«  Fait  au  palais  de  Fontainebleau , 
le  11  avril  1814. 

«  Signi :  Napoleon. 
«  Pour  copie  conforme, 

*  Signi:  Dupont  db  Nemoubs, 
secretaire  general  du  gou- 
vernement  provisoire. » 

Le  16  avril,  les  commissaires  des 
souverains  allies  arriverent  a  Fontai- 
nebleau, conforme'ment  au  de'sir  de 
Napoleon;  ils  devaient  I'accompagner 
jusqu'au  lieu  d'embarquement.  Quand 
lis  se  prlsenterent,  I'empereur  les  re- 

Sut  separ^ment;  il  donna  une  audience 
e  cinq  minutes  au  comte  Schouva- 
loff,  commissaire  russe,  ainsi  qu'au 
g6ne>al  Roller,  commissaire  autri- 
cbien.  Celle  du  comte  de  Waldbourg 
Truchess ,  commissaire  prussien  ,  ne 
dura  qu'une  minute;  mais  il  passa  un 
quart  d'heure  avec  le  commissaire  an- 

flais,  sir  Neil  Campbell,  et  ne  cessa 
e  donner  des  marques  de  distinction 
a  cet  agent  diplomatique.  On  rapporte 
23 
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Sue ,  dang  eette  premiere  audience ,  il 
it  qu'il  avail  cordialement  hai  les  An- 
glais ;  mais  qu'il  Itait  convaincu  main- 
tenant  qu'il  j  avait  plus  de  gtinlrositi 
dans  leur  gouvernement  que  dans  toua 
les  autres*  Napoleon  paraissant  desi- 
rer  se  rendre  &  lite  d'Elbe  sur  une 
fregate  anglaise ,  le  eolonel  Campbell 
ecrm't,  a  oet  effet,  k  lord  Castlereagh, 
qui  lui  fit  une  reponse  favorable. 

Le  depart  de  Femperew  devait  avoir 
lieu  le  30,  a  huit  heures  du  matin. 
A  Theure  dite,  la  garde  imperials  se 
forma  en  lignedebataille  dans  lagraade 
cour,  appelee  du  Cheoai  blane;  autour 
du  chateau,  se  pressait  toute  la  popu- 
lation de  Fontainebleau  et  des  villages 
voisins,  avide  de  contemner  les  traits 
de  cet  homme  extraordinaire,  dont 
1'eple  victorieuse  avait  si  souvent  bu- 
rning les  ennemis  de  la  France.  A  hail 
heures  dtr  matin,  le  eolonel  Campbell 
fut  ratrodtrit  dans  sa  ebambre.  L  em- 
pereur  n'etait  pas  encore  habile? 
Theure  fixee  pour  le  depart  etait  pas- 
sed,  et  le  general  Bertram!  ayant  ob- 
serve que  tout  etait  pr&,  l'empereur 
repondit :  « Est-ce  que  je  dors  rlgler 
mes  actions  sur  votre  montre  ?  je  par- 
tirai  quand  il  me  plaiva.  Peut-6tre  pas 
du  tout. »  Apres  cette  rdponse  ha»- 
taine,  il  s'entretint  avec  M.  de  Fla- 
baut  et  le  general  Ornano.  II  etait 
midi  quand  Napoleon  se  decida  au  de- 
part. Le  general  Bertrand  I'annon^a 
aux  personnes  qui  se  trouvaient  dans 
1'antichambre ;  et  les  assistants,  au 
nombre  desquels  etaieni  Tea  eonrmis- 
saires ,  se  rangerent  de5  chaque  cdte , 
selon  P6tiquette  ordinaire.  La  porte 
s'ouvrit,  et  Napoleon,  apres  arvotr  tra- 
verse rapidement  Fa  galerie,  descemfit 
hes  marches  du  grand  escalier  de  la 
cour.  Des  qu'il  parut,  les  tambours 
battirentau*  champs.  Mars,  d'un  signe 
imposant  de  hr  main ,  il  ieur  fit  faire 
silence ;  puis,  s'avaticant  vets  sa  garde, 
H  parta  en  ces  termes : 

«  Oflfciers,  sous-ofBciers,  sol- 

dats  de  la  vieiHe  garde , 

«  Je  vous  fais  mes  adieux.  Deptris 

vingt  ans  je  sufs  content  de  vous ;  je 

vous  ai  trouves  toujours  sur  le  chemm 

de  la  glofre. 


r  «  Les  puissances  altiees  ont  irai 
toute  1'Europe  eontre  moi :  una  parte 
de  Parroee  a  trabi  ses  devoirs,  et  la 
France  elle-m&ne  a  cede  a  das  tot* 
rets  particuliers. 

«  Avec  vous ,  et  les  autres  faros 
qui  me  sont  restes  fideles,  j'aurais  n 
entretenir  la  guerre  civile  pendant  tni 
ans.  Mais  la  France  eftt  6te  mate 
reuse,  et  ce  n'etait  point  la  le  batqi 
je  m'itais  proposed  Je  devais  dooctf 
crifier  mon  interest  personnel  iflfi 
bonheur.  C'est  ce  que  j'ai  fait. 

«  Je  ne  puis  vous  embrasser  tw* 
maris  j'embrasserai  votre  chef.  Yew, 

gfae>al  (le  general  Petit,  qu'il m 
rassa)!  Quon  mfapporte  tes  aght 
( ii  prit  une  aigle,  la  pressa  viveaot 
sur  son  cceur,  et  I'embrassa  avec  to 
tion) !  Cbere  aigle,  que  ces  baiseni* 
tentissent  dans  le  cceur  de  tons  Ml 
soldats! 

«  Adieu  mes  braves,  adieu  mtj  m 
fonts!* 
Ce  discours,  qui  rappelait  tantl 

{grandeur,  arraeha  des  larmes&U 
es  assistants;  le  eolonel  Cans* 
hri-mlme  etait  en  proie  h  une  4 
{motion;  Napoleon  avait  les  yeaxh 
mides.de  larmes.  Le  signal  du  de^i 
fat  donne :  Napoleon monta  dams 
votture  avec  le  general  Bertrand  ;d 
6tait  pr6e6dee  d'une  autre  voituredl 
laquelle  se  trouvart  le  general  DroU 
et  suivie  de  quatre  voitures,  date  M 
queHes  etaient  hes  commissaires.  ft 
autres  voitures ,  avee  les  armes  md 
riales,  et  remplies  des  officiers  et  1 
gens  de  l'empereur,  se  trouvaiestds) 
riere.  Les  voitures  disparurent  bi# 
tot ,  et  aussitdt  la  garde  sortit  4 
chateau ,  et  la  foul*  s'ecoula  en  t 
lence. 

L'Angleterre  sortait  victorieosci 
eette  lutte  oprnidtre  et  terrible;  I 
fortune  Temportait  sur  celle  de  l 
France.  Mais  denuis  longterops  lestf 
mes  avec  lesquelles  combattaiest « 
deux  nations  neroTques  avaient  c«i 
d'etre  egalesl  Dans  Tone  etdans  I'aat* 
si  vous  voulez ,  ^taient  les  meVnes  bo* 
mes ;  toutes  deux  eteient  capable?  «| 
core  des  plus  vastes  conceptiosi  ■ 
pouvaient   exciter  FadnM»t«»  * 
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iftonde  par  la  hardiesse  et  le  grandiose 
de  iears  entrepf  ises !  Mais  la  puissance 
de  levier  qui  les  mettait  en  mouve- 
ment  n'etait  plus  le  mime,  le  ressort 
secret  qui  les  faisait  agir,  qui  leur 
doDhah  Fimpulsion  et  la  vigueur, 
tfavait  plus  la  mime  force  pour  cba- 
enne  d'elles.  Ge  ressort  atait  com* 
menee"  k  se  detendre ,  k  perdre  de  son 
e'lasticite'  au  desavantage  de  la  France, 
alors  que  Napoleon  avait  relev6,  ponr 
r  mooter,  le  trone  que  la  Revolution 
francaise  avait  abattu.  Les  soldats  de 
Perapire,  sur  les  cbamps  de  bataillej 
Dombattent  aussi  bravement  que  les 
loidats  de  la  repubiique ;  c'est  la  mime 
top&uosite'  dans  les  una  et  dans  les 
iutres.  Mais  aux  premiers  il  faut  des 
rictofres ,  toujours  des  victoires ;  ce 
test  plus  le  saint  errthousiasme  de  93, 
16  Fenfance  et  rage  mur  se  confon- 
laient  avec  Fflge  viril  et  devenaient 
oldats.  Les  soldats  de  F empire  ne  quit* 
ent  point  spontaneraent  leurs  chau- 
bieres.  Les  ge'ne'raux  sont  sattrrls  de 
(bhre  et  fatigues  de  la  guerre,  disent 
cms  nos  historians.  Le  docher  du  vil- 
Ige  ou  its  out  passe  les  jour*  heureux 
e  leur  enfance,  se  retrace  sou  vent 
leur  souvenir  au  milieu  du  bruit  des 
MBpt.  En  1814,  fa  France  est  enva- 
fe ;  le  sol  sacre  de  la  patrie  est  foule* 
ir  Ferinemi,  il  faut  Fen  chasser.  Mart 
lovtitz  ? «  une  partie  de  Farmee  a 
abi  ses  devoirs ,  et  la  France  elle-me> 
le  a  e&te  a  des  int&lts  particuliers.  * 
efles  sont  les  paroles  prononcees  avec 
mleur  par  son  malbeureux  chef  dans 
s  adieux  de  Fontaf  nebleau. 
Ce  ressort,  qui,  dans  la  poursurter 
i  la  guerre,  produit  de  si  prodr- 
etix  enets,  n'est  autre  cbose  que  Y6- 
merit  d6mocratique.  C'est  a  Fellment 
inoocratique,  qui  forme  la  base  de  sa 
nstitutiort,  que  la  Grande-Bretagne 
ft  ce  dlploieinent  d'lnergje  qui  ne 
ralentrt  point,  qui  ne  se  fatigue  ja- 
ria*  Des  mimes  causes  Itaient  sortis 
(  mSmes  effets  pour  la  France  tant 
^eHe  etatt  rested  dlmocratique.  On 
▼oit  alors  braver  tons  les  obstacles, 
Spriscr  tous  les  dangers ;  de  son  sol 
rgissentdes  milliers  desoldats,  pleins 
mteor  et  da  feu.  Co  qui  n'est  pus  le 


mime  cas,  aussitdt  qu'one  6pee  glo . 
rieuse  a  biffe*  lament  deinocratique 
de  sa  constitution :  alors  son  sang  ne 
bouillonne  plus  dans  son  ccetir  avec  la 
mime  force.  La  superiority  <Fune  cons- 
titution representative  comme  la  cons- 
titution anglaise  et  la  constitution  qui 
rlgit  la  France  actuelle  sur  une  cons- 
titution exclusivement  democratize 
est  done  ici  manifeste.  La  France  ne 
conserva  point  cet  element  dlmocrati- 

3ue  dans  lequel  elle  avait  puisl  tant 
e  force  et  de  vigueur  dans  ses  diffi- 
cultls,  parceque,  devenu  faible  a  cause 
de  ses  violences  et  que  n'etant  retenu 
par  aucun  frein,  cet  element  fut  absorbl 
par  une  ambition  dlvorante  que  fui- 
mlme  avait  engendree.  Mais  depareif- 
Jes  ambitions  sont  impossibles  sous 
l'empire  de  la  constitution  anglaise , 
par  le  fait  de  la  royautl  et  de  la  fdrce 
que  le  llgislateur  a  dormee  au  ttdne 
pour  tenir  k  Fecart  ces  ambitions 
quand  elles  tendent  k  nattre. 

Apres  I'abdication  de  Fontainebfeau, 
il  fut  arrltl  entre  les  souverains  allies 
qu'tfn  congres  se  rlunirafit  k  Viefjhe; 
pour  y  arranger  d'une  maniere  defi- 
nitive les  grands  interlts  que  Iff  guerre 
avait  deplacls.  La  reunion  du  con- 
grfcs  eut  h'eu  le  ler  Wovembre  :  les 
membres  qui  le  composaient  Itafertt 
l'empereur  de  Rirssie  et  Pempereur 
d'Autriche ;  les  rois  de  Prusse,  de  Da- 
nemark,  de  Wurternberg  et  de  Ba- 
viere ;  les  ambassadeurs  cFAngleterre, 
de  Russie,  d'Autriche,  de  Prtfss6,  de 
France ,  d'Espagne,  de  Portugal,  de 
Suisse,  d'ltatie,  et  les  agents  des  diff6- 
rentes  principalis  de  FAllemagne. 
Un  des  premiers  actes  de  cette  assent 
bile  fut  de  reconnaltre  Fe  notrveau 
titre  royal  annexe  k  la  coot onnc  bri- 
tannique ,  et  de  confirmer  au4  Hanovre 
re  titre  de  royaume.  De^r  arrangements 
furent  pris  ensuite  concef  nant rltalie : 
les  territoires  crui  6taient  autrefois 
dans  la  possession  de  la  Sardaigne 
furent  rendus  k  Victor  Emmfanuel ;  et 
contrairement  a  des  engagements  con- 
tractus avec  G£nes,  lors  de  Foccupa- 
tion  de  cette  ville  par  les  forces  anglai- 
Ses,  le  territoire  qui  formait,  avant 
les  guerres  de  la  revolution  francaise, 
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la  republique  de  Glnes ,  fat  definiti- 
vcment  rlutii  aux  Etats  de  Sardaigne. 
L' Autriche  eut  Venise  et  une  partiedes 
autres  districts  situes  au  nord  de  1*1- 
talie.  De  tous  les  souverains  que  I'em- 
pereur  Napoleon  avait  crees,  Murat 
etait  le  seul  qui  conservflt  sa  cou- 
ronne. 

Mais  il  est  important  de  revenir 
sur  nos  pas ;  car ,  entrained  par  Tinte- 
r£t  que  pr&ente  cette  partie  de  I'his- 
toire  d'Angleterre ,  et  la  rapidity  avec 
laquelle  les  Ivlnements  s'y  succedent, 
nous  avons  neglige  des  faits  interes- 
sants ,  qu'il  devient  necessaire  de  r6- 
tablir. 

L'Amerique  du  Nord,  depuis  la 
declaration  de  guerre  faite  a  I'An- 
gleterre  par  les  Amlricains,' etait  de-~ 
venue,  comme  le  continent  europeen, 
le  theatre  d'une  vaste  effusion  de  sang. 
(1813.)  Une  armee  de  5,000  homines, 
commandee  par  le  funeral  americain 
Dearborn,  apres  avoir  pris  possession 
de  York  sur  le  lac  Ontario,  tut  obligee 
de  se  retirer.  Bienttit  le  general  ame- 
ricain Harrisson  repara  cette  dlfaite 
en  battant  le  colonel  Proctor,  et  fai- 
sant  prisonniere  de  guerre  presque 
toute  son  armee.  Aussitdt  trois  armees 
amencaines  entrerent  sur  le  territoire 
canadien,  et  y  causerent  de  grands  ra- 
vages; mais  elles  fiirent  encore  repous- 
ses. Sur  le  lac  Eri6 ,  une  escadrille 
americaine  captura  onze  vaisseaux  de 
guerre  anglais.  Sur  mer,  l'avantage 
restart  aux  Ame>icains;  lafregate  an- 
glaise  la  Java,  dans  une  rencontre 
avec  la  frigate  americaine  la  Consti- 
tution, apres  avoir  perdu  ses  mdts, 
fut  obligee  d'amener  son  pavilion.  Les 
avaries  qu'elle  avait  essuyees  etaient  si 
considerables  que  le  vainqueur,  apres 
en  avoir  retire^  les  blesses ,  fut  oblige 
d'y  mettre  le  feu.  Dans  une  autre  ren- 
contre, le  sloop  de  guerre  anglais  le 
Peacok,  combattant  avec  le  sloop  ame- 
ricain le  Horner,  fut  egalement  oblige 
de  se  rendre.  Le  seul  exploit  maritime 

Sue  remporta  l'Angleterre  eut  lieu 
ans  les  eaux  de  Boston.  La  fregate 
le  Shannon  s'etant  presentee  devant  le 
port  de  Boston ,  comme  pour  defier 
fa  fregate  americaine  la  Chesapeak, 


celle-ci  sortit  du  port  et  engages  h 
bataille  bord  a  bora.  Les  Anglais  eo- 
leverent  la  fregate  americaine  a  Tabor- 
dage;  et,  apres  Pavoir  capturee,  ilsii 
conduisirent  a  Halifax. 

En  Amerique,  les  partisans  deh 
guerre  se  trouvaient  principalemot 
dans  les  titats  du  sud ;  car  ces  ttito, 
par  leur  proximite  avec  les  possession 
anglaises  des  Indes  occidentales,  fai- 
saient  des  profits  considerables  da* 
le  commerce  de  contrebande;  de  plus, 
il  sortait  de  leurs  ports  une  foule  di 
corsaires  qui ,  apres  une  course  « 
quelques  semaines,  rentraient  gen* 
raleraent  avec  de  riches  prises.  Lb 
ttats  du  nord,  qui  touchaient  a 
theatre  de  la  guerre,  ne  voyaient,  a 
contraire,  cette  guerre  qu'avec  defi» 
sir.  A  Boston  et  dans  toute  la  province 
de  Massachussets ,  la  declaration  fc 
guerre  devint  le  signal  d'un  deuil  go* 
ral.  Les  navires  qui  etaient  dans  le 
port  mirent  leur  pavilion  en  berneo* 
leurs  vergues  en  croix.  De  nombrea 
meetings  voterentdes  resolutions  eo» 
giques  pour  demander  au  gouveroe- 
ment  de  Washington  le  retabhssement 
de  la  paix. 

Dans  cette  situation,  un  arrange* 
ment  n'etait  pas  difficile,  et  les  evea* 
ments  qui  araenerent  l'abdication  de 
Fontainebleau,  etant  survenus  sur  tm 
entrefaites,  le  cabinet  de  Washing* 
ton  fit  des  ouvertures  au  cabinet  df 
Saint- James.  L'importante  affaire  i 
regler  consistait  dans  la  demarcate 
des  limites  du  droit  de  blocusque  rAa* 
gleterre  pretendait  s'arroger.  Dant 
tous  les  temps,  l'Angleterre  a  monut 
les  plus  vives  sympathies  pour  le  sv» 
teme  exclusif  qu'elle  a  adopte  a  eet 
egard,  et  en  ce  moment  qu'elle  etait 
debarrassee  de  la  guerre  avec  la  France, 
et  que,  seule  a  seule  avec  rAmerigue* 
elle  espe>ait  en  avoir  bon  marche,  eia 
tenait  a  le  conserver  plus  que  jamais; 
elle  repoussa  les  ouvertures  du  cabinet 
de  Washington. 

La  guerre  americaine   prtt 
un  caractere   plus   decide;  le 
gres  ordonna  des  levees  de  trouj 
arma  les  cdtes  et  fit  des  preoai 
de  defense  considerables.  1* 
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anglais  Prevot  s'ltant  avance*  avec 
des  forces  iraposantes  jusqu'a  Platts- 
bourg,  sur  ie  lac  Charaplain,  les  Am6- 
ricains  allerent  a  sa  rencontre  et  le 
dlfirent  entierement ;  mais  ils  Iprou- 
rerent  a  leur  tour  des  Ichecs  impor- 
tant a  Washington  et  a  Alexandrie , 
qui  est  situee  sur  la  riviere  Potow- 
mack.  Les  Anglais,  poursuivant  leurs 
arantages ,  firent  une  descenle  pres  de 
Baltimore ;  mais  apres  avoir  menace 
cette  ville,  ils  furent  obliges  de  se  re- 
tirer.  A  la  Nouvelle-Orleans ,  ou  ils 
firent  une  tentative,  ils  eprouverent 
egalement  un  echec  important;  deux 
piille  des  leurs  resterent  sur  la  place, 
fttdependamment  d'un  nombre  consi- 
derable de  prisonniers.  L'amiral  Co- 
chrane, qui  commandait  r expedition, 
rembarqua  ses  troupes  a  la  bite  et 
abandonna  I'entreprise. 

Cependantjes  negotiations  n'avaient 
|ws  £te  interrompues,  et  des  plenipoten* 
tiaires  minis  a  Gand  posaient  les  bases 
d'un  traite\  Les  representants  de  FA- 
merique  etaient  Adams,  Bayard,  Clay, 
Eussel  et  Gallatin ;  lord  Gambier, 
MM.  Goulburn  et  Adams  Itaient  ceux 
de  la  Grande-Bretagne.  Le  traits'  ne 
faisait  aucune  mention  de  la  cause 
priftcipale  de  la  guerre  et  du  premier 
frjet  de  la  dispute ,  du  droit  de  visite. 
routes  les  conqultes  faites  par  les  deux 
nrties  belligerantes  pendant  le  cours 
le  la  guerre  etaient  rendues  recipro- 

Eenient;  le  traite*  stipulait  aussi  que 
s  commissaires  seraient  nommes 
»ur  determiner  la  ligne  des  frontieres 
ks  Canadas  et  des  Etats  de  I'Union. 
4  paix  fut  ainsi  conclue  avec  I'Aml- 
ique  du  Nord. 

L'Angleterre,  apres  avoir  cruelle- 
lent  souffert,  apres  avoir  fait  la  guerre 
ans  toutes  les  parties  du  globe,  se 
touvait  ainsi  en  paix  avec  le  monde 
itier.  On  se  rendrait  difOcilement 
>mpte  de  la  sensation  que  causa  cet 
r£nement :  le  peuple  oubliait  deja  les 
aux  passes;  la  joie  £tait  universale, 
es  grandes  villes  du  royaume,  et  no- 
mmentles  villes  manufacturieresqui, 
i  voyant  les  barrieres  levees ,  comp- 
rint realiser  des  profits  considerables, 
-ent  de  brillantes  illuminations.  L'em- 


pereur  de  Russieet  sa  soeur,  la  grande- 
ducbesse  Oldenbourg ;  le  roi  de  Prusse 
et  ses  fils;  Iesg6ne>aux  les  pjus  distin- 
gues  des  armees  alliees,  Blucher,  Pla- 
toff,  Barclay  de  Tolly,  Czernicheff, 
d'York  et  de  Bulow ;  le  prince  de  Me- 
ternich  et  une  foule  d'autres  hommes 
d'£tat,  vinrent  visiter  le  pays  qui  leur 
avait  fourni  a  tous  des  sommes  consi- 
derables, et  a  qui  ils  devaient ,  peut- 
6tre,  la  plus  belle  part  de  leurs  triom- 
phes;  leur  visite  donna  lieu  a  de 
grandes  rejouissances  publiques.  En 
mime  temps,  le  pays,  malgre*  une 
dette  considerable,  recompensait  ses 

J;6neraux  avec  une  largesse  et  une 
iberalite*  extraordinaires.  Lord  "Wei- 
lington,  le  premier  d'entre  eux ,  fut 
cleve*  a  la  (lignite  de  due,  et  le  parle- 
ment  lui  vota  une  somme  de  400,000 
liv.  sterling  (10,000,000  de  fr.).  Cette 
somme  6tait  indlpendante  de  100,000 
liv.  sterling  (2,500,000  fr.),  qui  lui 
avaient  6t6  accordees.  Les  autres  g<S- 
ne'raux  recurent  des  recompenses  pro- 
portionnees  a  leurs  services. 

(1815.)  Toutefois,  I'allegresse  na- 
tionale  ne  devait  pas  tarder  a  £tre 
comprimee,  et  durant  quelque  temps 
encore,  les  esperances  de  prosperity 

2ue  le  pays  avait  concues  allaient 
tre  trompees.  Nous  touchons  a  1815, 
et  I'Angleterre  6tait  appelee  a  de  nou- 
veaux  sacrifices.  Le  congres  de  Vienne 
£tait  assemble,  et  tandis  que  cette  as- 
sembler rajustait,  tant  bien  que  mal, 
1'Europe  bouleversee  de  fond  en  comble 
par  les  guerres  si  longues  et  si  san- 
glantes  de  l'empire;  au'il  elargissait  les 
royaumes  des  uns,  qu  il  faisait  de  larges 
coupures  pour  raccourcir  ceux  des  au- 
tres, Napoleon ,  avec  lequel  il  ne  son- 
geait  pas  a  compter,  qui tta it  Tile d*Elbe, 
s'embarquait  a  bora  de  ly Inconstant, 
avec  400  hommes  de  sa  garde ;  6chap- 
pait  miraculeusement  auxcroisieres  an- 
glaises,  ct  entrait  dans  le  golfe  de  Juan 
(ler  mars  1815).  La  fortune  accordait 
une  derniere  faveur  a  Napoleon ;  mais 
elle  s'apprltait  a  la  lui  faire  payer  du- 
reinent. 

Le  voyage  de  Napoleon  a  travers 
la  France  fut  un  veritable  triom- 
phe.  En  sortant  de  Cannes,  il  se  ren- 
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dit  ft  Grasse,  et  apres  avoir  tra- 
verse Saint-Vallier,  il  arriva  dans  la 
soiree  du  2  au  village  de  Clrenon , 
ayant  fait  vingt  lieues  dans  cette  pre- 
miere journee.  Le  3,  il  coucha  a  Ba- 
re*me ;  le  4,  il  dtna  ft  Digne..  De  Cas- 
tellane  ft  Digne  et  dans  tout  ie  dlpar- 
tement  des  Basses-Alpes,  le  peuple  des 
campagnes .  instruit  de  sa  marcne,  ac- 
courait  de  tous  cdtfo  sur  la  route  et 
manifestait  le  plus  vif  enthousiasme. 
Le  5,  Napoleon  coucha  a  Gap,  avec  dix 
hommes  ft  cheval  et  quarante  grena- 
diers ;  il  j  fit  imprimer  ses  proclama- 
tions, qui  n'avaient  encore  ete*  repan- 
dues  qu  en  manuscrit.  En  approcnant 
de  Grenoble,  il  rencontra  un  bataillon 
qui  avait  £te*  envoye*  pour  lui  barrer 
le  passage.  L'empereur  mit  pied  ft 
terre  et  mafcha  droit;  aux  soldats, 
suivi  de  sa  garde  portant  Parme  sous 
le  bras ;  il  se  fit  reconnattre  et  cria 
que  le  premier  soldat  qui  voudrait 
tuer  son  empereur  le  pouvait  :  le'cri 
unanime  de  «  Five  t empereur!  rut 
la  reponse  des  troupes.  Ce  regiment 
avait  6i6  'sous  les  prdres  de  Napoleon 
dans  sa  premiere  cajripagne  dltalie. 
Les  soldats  arracherent  sur-le-champ 
leur  cpcarde  blanche  et  arborerent 
avec  transport  les  couleurs  tricolores. 
A  neuf  heures  du  sojr,  Napofeon  eq- 
trait  dans  les  faubourgs  de  Grenoble, 
au  milieu  des  cris  de  joie  de  ses  sol- 
dats et  des  habitants.  Le  general  I\Iar- 
chand  qui  ycommandait,  voyant  les 
dispositions  des  troupes,  les  avait  fait 
rentrer  dans  Grenoble,'  dbnt  il  avait 
fait  fermer  les  portes ;  efforts  inutiles ! 
les  remparts  gtaient  occupes  par  le 
8e  regiment  du  gfriie,  compose  de  2,000 
sapeurs ,  tous  vieux  solaats ;  par  le 
4*  regiment  d'artillerie  de  ligne,  le 
m£me  regjment  ou  vi net-cinq  ans  aq- 
paravant  Napoleon  avail  i\&  fait  capi- 
taine ;  par  les  deux  autres  bataillons 
du  5"  de  ligne,  par  le  11"  de  ligne  et 
les  hussards  du  4e.  La  garde  nationale 
et  la  population  presque  entiere  etaient 
placees>  derriere  la  garnison.  Un  vif 
enthousiasme  remplissait  les  cceurs 
de  toute  cette  multitude;  de  tou- 
tes  parts  s'echappaient  les  cris  mil(e 
fois  rentes  de  «  Ftoe  temper eur! » 


Le  commandant  reiusaatdelivrer  let 
delis,  les  portes  furent  enfoncta; 
bient6t  apres  Napoleon  fut  dans  Gre- 
noble. Le  9  il  quitta  cette  ville ,  et  le 
10,  a  onze  heures  du  soir,  il  entrait 
dans  Lvon.  Deux  jours  apres,  il  arrivait 
a  Villefranche,  petite  ville  qui  n'a  que 
4  a  5,000imes,  et  qui  en  reunissaitea 
ee  moment  50,000,  accourues  du  Bean- 
jolais,  de  la  Bresse.  En  quittant  Ville* 
franche ,  Napoleon  entrA  en  Bourn* 
gne.  Cette  partie  de  la  France  sembnt 
en  quelque  sorte  fiere  de  se  produirt 
devant  lui ;  car,  Tannee  precedent,  It 
peuple  de  Saint- Jean  ae  Losne ,  de 
Chdlons,  de  Toumus,  avait  oppose  J 
l'invasion  ennemie  une  courageuse  re- 
sistance. Ainsi  on  avait  vu  des  paysans, 
armls.  de  fourches ,  de  bfttons  et  de 
quelques  mauvais  fusils,  se  porter  sur 
Ma1  con  pour  en  deloger  un  corps  as* 
trichien  qui  l'occupait.  A  partir  de 
Mdcon  ,  le  voyage  de  l'empereur  vt 
fut  plus  qu'une  fete  populaire  et  on 
marche  triomphale.  Dans  la  soiree  da 
26 ,  Napoleon  rentra  aux  Tuilerits, 
que  Louis  XVIII  avait  quittees  la  veifle, 
et  il  Tut  reci|  par  les  Parisiens  aveele 
plus  vif  enthousiasme.! 

La  nouvelle  du  dlbarquement  delta- 
poleon  en  France  fut  a  peine  connoei 
Vienne?  que  les  allies  lancerent  unon- 
nffeste.  lis  declaraient  qu'en  quittant 
Hie  d'Elbe,  Bonaparte  avait  detruith 
seul  titre  legal  d'ou  dependait  soa 
existence;  qu'en  venant  de  nouveaa 
en  France  avec  des  projets  de  des<* 
dre  et  de  confusion ,  il  avait  perdu  II 
protection  de  la  loi ,  et  qu'il  avail 
montre*  qu'il  n'v  avait  point  de  paix  fli 
de  traits  possible  avec  lui;  qu'ctmt 
devenu  Pennemi  du  repos  du  moode, 
il  avait  attire  sur  sa  t£te  la  vensean* 
des  nations.  En  mime  temps,  les  al- 
lies prenaient  la  ferme  resolution  de 
maintenir  dans  son  entierle  traitede 
Paris,  et  d'employer  tous  leurs  efforts 
pour  que  la  paix  du  monde  ne  frit  pa 
troublee  plus  longtemps.  Ce  manircatT 
fut  suivi  d'un  traits'  signe*  a  Vienne 
le  25  mars.  Aux  termes  de  ce  traite*, 
les  parties  contractantes  s'engageaienl 
a  ne  deposer  les  armes  que  l^I0* 
Napoleon  serait  mis  hors  dPdtat  <f oo- 
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tenir  to  suprenl*  potfvoir  en  France* 
Napoleon  voulat  conjurer  cet  orage, 
tf,  (pulques  jours  apres  6on  retour  a 
Pans,  il  adressa  dea  lettres  anx  souve- 
raioa  allies.  Dans  ces  lettres,  Napoleon 
diuit  quMI  avait  £te  retabli  sur  le  trdne 
de  France  par  le  desir  nnanime  de  la  na- 
tion francaise,  et  il  declarait  qu'il  4§taft 
pre?  a  mamtenir  la  paix  aux  conditions 
aceeptees  par  la  famille  dea  Bourbons. 
Mais  Iteongres,  auquel  ces  lettres  fu- 
rent  soumises ,  decida  qu'aucune  re- 
ponse  n'y  <serait  faite. 

La  lutte  entre  la  France  et  lea  puis* 
lancesalliees  allait  recommencer,  et  de 
part  et  d'autre  on  ae  disposa  a  la  pour- 
whre  avec  vigueur.  Mais  la  lassitude 
nepatt  en  France ;  I'enthouaiasme  que 
e  retour  de  l'empereur  avait  provoqu6 
rttait  point  general,  il  manquait  sur- 
tout  aux  chefs.  Tous  les  historiens  qui 
mt  ecrit  sur  cette  e'poque  memorable 
'accordant  sur  ee  point,  que  les  ge- 
leraui  francais  yirent  avec  une  cer- 
aine  repugnance  la  reprise  des  hosti- 
(tes;  Hs  etaient,  disent-ils,  fatigue's  de 
a  guerre.  Remarquons  gu'une  pareille 
itJgue  n'existe  point  dans  les  titats 
arlementaires.  Dans  ces  Etats ,  sou* 
ent  il  arrive  que  le  corpa  de  la  na- 
ion,  qui  souffre  de  tout  le  fardeau  de 
i  guerre,  gourmande  et  presse  ses 
ouvernants  pour  qu'ils  fassent  la 
n'x;  mais  il  est  impossible  qu'un 
meral  agisse  avec  mollesse.  La 
resse  n'est-elle  pas  la  pour  stimuler 
hi  ardeur,  et  lui  donner  du  cceur  s'il 
ent  a  en  manquer,  ou  pour  le  tra- 
lire  devant  un  conseil  de  guerre,  et 
faire  remplacer  par  un  autre  general, 
iln'a  pasd'habifete? 
Les  frontieres  de  la  Belgique  6taient 
core  garnies  de  troupes  russes,  an- 
ftises  et  autrichiennes,  qui  y  etaient 
tlees  pour  se  tenir  prfites  a  marcher 
r  la  France  dans  leeas,  iniprevu  alors, 
i  des  troubles  viendraient  a  eclater 
as  ee  pays;  des  renforts  considerables 
rtirent  aussitft  de  differents  lieux , 
se  haterent  de  rejoindre  le  corps 
irmee  principal ;  le  commandement 
neral  de  I'armee  avait  et£  donne  au 
e  de  Wellington.  Mais  Napoleon,  de- 
cant son  activite  ordinaire,  etait 


dela  en  presence  de  Tarmee  des  al 
lies. «  Le  due  de  Wellington,  dont  le 
quartier  general  se  trouvait  a  Bruxel- 
les ,  assistait  avec  son  Itat-major  a  un 
grand  baldans  la  soiree  du  15.  II  igno- 
rait  et  ne  supposait  pas  que  Napoleon 
eut  deja  reuni  son  armee ,  qu'elle  rut 
bien  equipee  et  sftAt  pre*te  a  I'attaque. 
Les  nouvelles  de  la  prise  de  Thuin , 
Lobbes,  Charleroi,  Gossolies  et  Fros- 
nes  en  un  seul  jour  ,  et  celles  d'un 
echec  de  I'armee  prussienne ,  lui  par- 
vinrent  a  minuit,  au  milieu  de  la  salle 
du  bal.  A  peine  en  croyait-il  au  mes- 
sage de  Blucher  qui  lui  demandait  du 
secours  a  I'instant,  qu'il  re$ut  un  nou- 
veau  message  plus  pressant  encore  que 
le  premier.  Tout  alors  fut  en  desor- 
dre ;  des  dames  s'evanouirent ,  et  le 
due  se  hfita  d'aller  reparer  les  desas- 
tres  des  Prussiens  et  des  Beiges  (*).  » 
Mi  He  versions  differentes,  toutes 
plus  ardentes  les  unes  que  les  autres, 
ont  paru  sur  la  bataille  de  Waterloo. 
On  concoit  que  deux  grandes  nations 
comme  V Angleterre  et  la  France  aient 
pu  vivement  s'impressionner  des  con- 
sequences plus  ou  moins  lointaines  qui 
pouvaient  deeouler  d'un  pareil  Ivene- 
ment;  mais,  au  fond,  de  quoi  s'agit-il 
dans  les  controverses  dont  nous  par- 
Ions?  D'une  miserable  question  de 
vanit£;  la  plupart  des  ecrivains  qui 
ont  pris  la  plume  pour  parler  de  cette 
bataille,  semblent  avoir  eu  pour  unique 
objet  de  d£montrer  que  les  Anglais 
avaient  battu  les  Francais,  tandis  que 
d'autres  soutiennent  que  les  Francais 
ont  mis  les  Anglais  en  pleine  deroute. 
C'est  pour  Iclaircir  ce  point  capital 
qu'ils  ont  depense*  tant  de  verve.  En  re- 
sume, qu1ont-ils  prouvl  ?  Que  les  An- 
glais etaient  de  meilleurs  ou  de  pjus 
mauvais  soldats  que  les  Francais  ?  Nul- 
lement  3  ils  n'auraient  pu  le  wire !  Les 
uns  et  les  autres,  nous  nous  connais- 
sons  de  trop  longue  date,  nous  nous 
sommes  trop  souvent  rencontres  sur 
les  champs  de  bataille  pour  ne  pas 
savoir  qu  en  fait  de  courage  militaire , 
nous  nous  valons  bien  reciproque- 
ment.  Suivre  la  voie  battue,  c'est  vou- 

(♦)  W.  M.  Scott,  bcutenant  gfaenL 
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wens  s'avancent  au  secours  de  Wel- 
lington, et  lea  troupes  de  Grouchy  ne  pa- 
raissent  pas  encore.  En  vain  lecomte  de 
Lobau  s'efforce  d'arr&er  le  nouvel 
ennemi  qui  marche  droit  au  centre  de 
1'armee  frdncaise.  Napoleon  espere  ce- 
pendant  encore  enfoncer  le  centre  des 
Anglais  avant  que  les  Prussiens  puis- 
serit  s'y  opposer.  Pendant  que  le  ma- 
rechal  Ney  se  soutient  a  la  Haie- 
Sainte,  suivant  1'ordre  de  Napoleon, 
qui  lui  avait  present  de  ne  faire  au- 
cun  mouvenient,  jusqu'a  cequ'on  con- 
not  Tissue  de  1'attaque  des  Prussians, 
Durutte  attaque  les  fermes  de  la  Haie 
et  de  Papelotte.  Vers  quatre  heures  et 
demie,  Wellington  renouvelle  ses  ten- 
tativessur  laHaie-Sainte;  ses  troupes 
6ont  rameneds  par  notre  infanterie. 
Alors  le  marechal,  plnetre'  de  la  nlces- 
sitC  d'appuyer  le  succes  et  de  s'empa- 
rer  des  hauteurs  toujours  occupies  par 
i'armee  anglo-hollandaise,  appelleune 
brigade  de  reserve  composee  des  cui- 
rassiers de  Milhaud ;  ils  s'6branlent; 
bientdt  le  marshal  couronne  le  pla- 
teau avec  ces  troupes,  dont  les  char- 
ges brillantes  font  un  mal  horrible 
aux  ennemis.  Gette  manoeuvre  paraft 
decisive;  tout  le  monde  chante  vic- 
toire  autour  de  Napollon.  Mais  il  ne 
pr&ipite  pas  ainsi  son  jugement ,  et 
Voyant  cette  cavalerie  exposee  au  feu 
meurtrier  de  la  mitraille,  aux  nouvel- 
les  charges  de  1'ennemi,  dont  les  lignes 
ne  sont  pas  encore  enfoncees,  il  or- 
donne  au  comte  de  Vaimy  de  la  sou- 
tenir  avec  deux  divisions  de  cuiras- 
siers; entrafnee  par  ce  mouvement  et 
par  un  exc&s  d'ardeur,  la  division  du 
general  Guyot  les  suit  :  c'ltait  la  re- 
serve de  la  garde ,  et  Napoleon  essaya 
en  vain  de  la  rappeler.  II  elait  cinq 
heures  du  soir. 

«  Le  choc  des  8,000  cuirassiers  de 
Kellermanh  et  de  la  grosse  cavalerie 
de  la  garde  fut  terrible;  Milhaud,  qui 
avait  ere  oblige'  de  se  replier  devant 
les  forces  superieures  de  Wellington^ 
se  rallie  aux  nouveaux  corps  qui  vien- 
nent  Pappuyer ;  alors,  tous  se  precipi- 
tent  a  la  rois  sur  ce  plateau,  dont  ('oc- 
cupation doit  decider  du  sort  de  la 
bataille.  L'mfenterie  anglaise ,  assail- 


lie  par  ces  charges  impftneusji,  k 
forme  en  carres,  qui  voraisseot  la  mi- 
traille et  la  mort  sur  les  escadros 
francais;  mais  ceux-ci  s'elancent  Nt- 
ces8ivement  centre  ces  remparU  k 
feu ,  dont  plusieurs  sont  enfin  raw 
s&.  Au  milieu  de  leurs  debris,  m 
nouvelle  lutte  s'enffage  entre  la  cut 
lerie  francaise  et  celle  de  Pennoni^ 
vole  au  secours  de  son  infants* 
Vingt  fois  aussi  les  soldats  de  EeUs- 
mann  et  de  Milhaud  s'y  jettentiis 
une  nouvelle  fureur.  Wellington  Ml 
s'eclaircir  les  rangs  de  son  infants!; 
oblige'  lui-mlme  de  s'enfermer  a  cat 
que  instant  dans  un  carrf,  il  ne  troM 
pour  lui  de  salut  que  dans  Pimmd* 
lite  de  ses  soldats,  qui  meurent  a  In 
poste.  A  Paspect  de  ce  carnage  epa> 
vante,  il  verse  des  larmes  : « Mat 
encore,  s'ecrie-t-il,  guelques  lift 
res  pour  tailler  en  pieces  ces  In) 
ves  gens ;  pltit  au  ciel  que  la  nuitl 
les  Prussiens  arrivassent  avant! »Ni 
la  main  de  fer  de  nos  cuirassiers c# 
tinue  de  decimer  ses  bataillons.  f» 
dant  deux  heures,  ces  hlrolquesd 
dats  affrontent  la  mort ;  ni  Parting 
ni  la  baionnette,  ne  peuventrald 
leurs  attaques  sanscesserenaissaatai 
et  douze  mille  Anglais  sont  tontf 
sous  nos  coups. 

«  Wellington  est  battu  1  delalanil 
deBruxelles  est  encombrcede  ftiyw 
et  de  bagages ;  des  soldats  de  tow* 
armes  se  iettent  a  travers  la  forlti 
Soignes ;  les  caissons,  les  voiturei  H 
versees  annoncent  le  d&ordre  M 
dfroute,  et  le  g6ne>al  anglais  rtp 
prlte  a  donner  le  signal  dela  retrain 
ila  mdme  fait  retrograder  sur  Ant* 
la  batterie  de  dix-huit  gui  devaitl 
joindre ;  la  nuit  et  Parmee  prusstem 
paraissent  seules  pouvoir  le  saatrt 
C'est  dans  ce  moment  extreme  m 
Blucher  entre  en  ligne ,  a  la  teVJ 
81,000  hommes,  ouvrant  la  comma* 
cation  entre  Bulow  et  Wellington.  ■ 
rndme  temps,  deux  brigades  decawi 
rie  anglaise,  fortes  de  6,000  horom«lr| 
places  naguere  en  reserve  sur  la  «f 
te,  et  rendues  disponibies  par  Pat** 
vee  des  troupes  prussiennes,  r~ 
se  presenter  aussi  devant  nous 
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« Que  ftisait  alors  Grouchy  ?  Parti  a 
dix  heures  seulement  de  Gembloux, 
*o  lieu  d'avoir  quitte*  cette  position  a 
deux  heures  du  matin ,  afin  d'arriver 
i  Wavre  asses  tto  pour  arr&er  Blu- 
cher, il  se  trouvait  vers  midi  a  moi- 
tie*  ebemio  de  ce  village.  En  vain,  la 
canonnade  de  "Waterloo  I'appelle  sur 
te  terrain,  ou  Napoleon  l'attend  avec 
tantdf  impatience;  en  vain  Excel  mans 
Hi  Gerard  le  pressent  de  voler  a  son 
fecours ;  II  continue  a  marcher  sur 
Wavre,  on  se  trouvait  seal  le  corps 
de  Thidmann ;  Blucher  en  &ait  parti 

le  matin  a  sept  heures 

Cependant  trois 

bataittons  d'infanterie  de  fa  deuxieme 
Kgnt  viennent  en  hon  ordre  se  mettre 
en  retraite  aupres  de  la  garde;  Napo- 
leon court  an -de van t  d'eux  et  les  ren- 
voie  a  leur  poste.  Mais  leur  mouve- 
nent  retrograde  et  la  vue  de  I'arrivee 
do  corps  de  Blucher  avaient  fait  recu- 
ler  plusieurs  regiments  aux  prises  avec 
I'ennemi  sur  le  plateau.  A  cet  aspect, 
Napoleon  sent  1$  nlcessite*  de  soutenir 
la  cavalerie  indecise ;  il  se  porte,  avec 
te*  guatre  premiers  bataillons  de  la 
teoyenne  garde,  sur  la  gauche  de  la 
Baie-8ainte,  et  present  au  g£ne>al 
leifle  de  reunir  tout  son  corps  sur  son 
nrtreme  gauche,  et  de  le  former  en 

solonne   crattaque 

1 Cependant  les  qua- 

re  bataillons  de  la  moyenne  garde 
t>ot  apx  prises  :  Key ,  Pepee  a  la 
lain,  Frianf,  Cambronne,  repoussent 
wit  ce  qui  se  trouve  devant  eux,  et 
parent  le  feu  d'une  ligne  immense. 
i'ennemi  ne  peut  soutenir  1'impetuo- 
ft^de  notre  attaque;  mais  Welling- 
m  ,  enticement  rassure"  par  l'arn- 
6e  des  Prussiens,  fait  avancer  les 
ataillo'ns  dont  il  peut  maintenant 
sposer,  et  le  combat  se  rallume.  La 
ctoire  va  encore  couronner  les  ef- 
rts  des  soldats  francais,  lorsque 
Iticher,  eulbutarit  la  faible  division 
ti  lui  est  opposed,  parvient  au  village 
/a  BTaie.  Wellington  profite  du 
Mible  et  de  Hesitation  qu'il  remar- 
e  dans  le  mouvement  ae  notre  ar- 
se, par  suite  de  la  marche  de  Blucher, 
lance  toute  sa  eavalerie ,  qui ,  ri'o- 


*ant  pas  essayer  de  les  enroncer,  tour- 
ne  les  huit  carrls  de  la  garde  pour 
atteindre  FextrGme  droite,  et  penetre 
entre  la  Haie-Sainte  et  le  corps  du  ge- 
neral Reille.  Plus  de  ralliement  pos- 
sible. •  r 

«  Alors  le  cri  fatal  de  Sixune  qui  peut! 
nousse  par  quelques  traftres  et  rlplte* 
par  des  soldats  en  dtaordre ,  se  fait  en- 
tendre; les  lignes  se  rompent,  les  rangs 
se  meient,  et  la  deVoute  de  rarmee 
franchise  commence.  Enfln ,  les  huit 
bataillons  de  la  garde,  qui  e'taient  au 
centre,  soutenus  par  le  magnanime 
Cambronne  et  le  marechal  Key,  qui 
avait  eu  cinq  chevaux  tue's  sous  lui } 
apres  avoir  rlsiste  avec  un  courage 
heroique  aux  attaques  forieuses  de 
I'ennemi  et  n'avoir  c6d6  le  terrain  que 
pied  a  pied  a  des  forces  imraenses, 
fcont  disorganises  a  leur  tour  par  la 
masse  des  ruyards ,  et  tombent  ecrasls 
sous  le  nombre ,'  en  se  defendant  jus- 
qu'au  dernier  soupir. 

«  Napoleon ,  qui  a  tout  fait  pour  pr6- 
venir  et  arr&er  ce  d&ordre ,  se  jette 
au  milieu  des  ruyards ,  et  s'efforce  de 
les  rallier  derriere  un  regiment  de  la 
garde,  en  reserve  a  la  gauche  de  Plan- 
chenoit  avec  deux  batteries;  mais  les 
tlngbres,  qui  emplchent  de  le  voir, 
d&ruisent  reffet  accoutume*  de  sa  pre- 
sence sur  les  troupes,  en  m£me  temps 
qu'un  tumulte  effroyable  s'oppose  a  ce 
qu'on  entende  sa  voix.  Entratne  dans 
la  deroute ,  entoure*  d'ennemis ,  il  se 
place,  1'lpee  a  la  main,  au  milieu  d'un 
carrl,  et  veut  perir  avec  les  braves 
gens  qui  combattent  encore.  Son  der- 
nier champ  de  bataille  sera  son  torn- 
beau  ;  mais  les  gene>aux  qui  entourent 
Napoleon ,  l'arrachent  a  la  mort  qu'il 
demande,  qu'il  affronte  comme  un  sol- 
dat ;  enfin,  il  se  decide  a  la  retraite.  » 
Ainsi  parle  M.  de  Norvins;  d'ou  il 
suit  qu'apres  avoir  battu  les  Anglais, 
nous  avons  en  definitive  perdu  la  ba- 
taille. Journee  de  Waterloo,  tu  mar- 
Sueras  longtemps  parmi  les  jours  de 
euil  de  la  France !  mais  ce  doit  6tre  a 
ce  point  de  vue  seulement  que  tu  coti- 
tas  des  flots  de  sang  a  notre  pays,  que 
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ce  sang  jeune  et  vigoureux  coula  inu- 
tilement  et  sans  qu'il  en  put  probable- 
inent  resulter  un  grand  proflt  pour  lui. 

Supposons,  pour  rendre  notre  idle 
plus  sensible,  les  aigles  franchises  vio 
torieuses  ^Waterloo ;  mieux  encore, 
supposons-les  triomphant  en  Espagne, 
en  Portugal,  en  Russie,  de  mime 
qu'elles  le  furent  en  Prusse,  en  Autri- 
cne  et  en  Italie.Peut-6tre,  par  le  fait 
de  cos  vietoires  eclatantes,  tous  les 
trdnes  de  I' Europe,  la  vieille  et  fiere 
Angleterreelle-meme,  seseraient  pros- 
ternes  aux  pieds  de  la  France ;  celle- 
ci  serait  devenue  l'arbitre  supr&ne  de 
leurs  destinees ;  ceux-la,  epuises,  abat- 
tus,  auraient  &e  reduits  une  fois  en- 
core a  la  triste  extrlmite'  d'implorer 
merci.  La  volonte*  qui  donne  Timpul- 
sion  a  ces  vastes  jfrats,  a  pour  centre 
la  capitale  de  la  France ;  elle  s'elance 
du  palais  des  Tuileries,  franchit  les 
frontieres,  arrive  a  Londres,  a  Ma- 
drid ,  a  Lisbonne,  a  Naples,  a  Vienne, 
a  Saint-Petersbourg ;  et  partout  elle 
trouve  oblissance  et  sou  mission. 

Mais  cette  soumission,  la  France 
napoleonienne  devait  s*y  attendre, 
n'aurait  dure*  qu'autant  que  I'eple  qui 
avait  vaincu  ces  peuples  eut  &e  toujours 
forte;  nue  si  le  tranchant  s'en  fAt 
^mousse,  soit  par  un  long  usage,  soit 
par  la  senilitl,  tout  aussitot  les  peu- 
ples auraient  bris6  le  lien  qui  les  teoait 
enchained. 

Nous  dira-t-on  que  les  resultats  que 
nous  presentons  comme  un  des  effets 
probables  de  la  position  violente  et 
exceptionnelle  dans  la  quelle  se  filt 
trouvee  la  France  napoleonienne  vis- 
a-vis des  autres  peuples,  ne  sont  que 
des  conjectures,  des  hypotheses,  et  a 
ce  titre  sans  valeur,  ne  pouvant  four- 
nir  aucune  induction  historique  ?  Ou- 
vrez  les  annates  de  notre  nistoire , 
voyez  ce  qui  se  passe  a  cet  egard  sous 
la  France  monarchique.  Vous  y  trou- 
verez  un  peuple  brave,  ardent,  imp&» 
tueux,  croisant  le  f$r  avec  tous  les  peu- 
ples de  la  terre,  executant  de  brillantes 
prouesses ;  et  ce  peuple  ne  retenant 
ses  conqultes  europeennes  qu'avec  les 
plus  grands  efforts,  tandis  qu'il  est  im- 
puissant  pour  conserver  les  conqultes 


de  quelque  valeur  qui  sont  en  dehon 
de  la  portee  de  son  bras.  Pour  lui,  It 
difficult^  n'est  pas  de  conquenr,  nu 
de  conserver. 

Cette  impuissance  que  nous  Tea* 
de  signaler  dans  la  France  a  consenv 
ses  conqu&es,  n'aurait  rien  d'extrw 
dinaire,  si  le  peuple  francais  se  to* 
vait  dans  un  £tat  d'inferioritl  q«L 
conque  vis-a-vis  du  peuple  angj» 
Mais  tous  les  peuples  en  convienoetf, 
dans  la  paix  comme  dans  la  goem, 
la  France  et  I'  Angleterre  ont  uoeepb 
superiority.  Homme  pour  homme, 
vaisseau  contre  vaisseau,  armeeooflM 
armee,  chacune  avec  sa  moitie  de 
leil,  bien  hardi  qui  parierait  vingtcfr 
tre  dix  pour  Tune  plut6t  que  po* 
Tautre ! 

Cependant ,  a  la  difference  de  k 
France  qui  ne  sait  que  conquenr,  Til 

f;leterre  s'arrondit  sans  cesse.  Sol 
e  regne  d'tilisabelh,  une  poigncefc 
venturiers,  conduits  par  Lancasb^ 
s'elancent  sur  le  vaste  Ocean  dansri 
pinasse  d'une  centaine  de  tonnrtfl* 
et  vont  poser  dans  PInde  les  foafl 
ments  d'un  empire  qui,  au  boot 
quelques  siecles,  fournira  1 30  milM 
de  sujets  a  la  couronne  britanniy 
Aujourd'hui  TAngleterre  possede,<B 
ces  contrees  lointaines,  une  foule  dl 
importantes,  dont  quelques-unes  d 
vriraient  par  leur  etendue  dix  foil 
superficie  de  son  territoire.  DaosM 
merique  du  Nord,  TAngleterre  a  H 
deux  Canadas;  dans  les  roers  des  ft 
des  occidentales,  les  ties  les  plus  fc 
rissantes  et  les  plus  belles  parmi  I 
Antilles ;  dans  la  Mediterranee,  Gibfl 
tar,  Malte,  les  ties  Ioniennes;  sari 
cdte  d'Afrique,  de  vastes  etoMifll 
ments,  tels  que  le  cap  de  Bonne-Espi 
ranee,  Sierra-Leone,  etc.  Nous  aror 
vu   TAngleterre  perdre  TAmenq* 
mais  ce  n'est  gu'a  la  derniere  tiw 
mite  qu'elle  a  lache*  cette  con  tree, 

D'ou  vient  done  que  TAngleterre 
la  France,  egales  en  toutes 
toutes  deux  sachant  conquerir, 
soit  impuissante  pour  conserver 
qu'elle  a  conquis,  tandis  que  celled] 
ne  cesse  de  s  agrandir  ?  1 

On  a  coutume  de  repondre  a  eeHf 
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question,  en  disant  qu'il  y  a  plus  de 
perseverance,  plus  d'esprit  de  suite 
ehez  le  peuple  anglais  que  chez  le 
peupie  francais :  ce  qui  revient  a  dire 
qu'il  existe  une  force  latente  que  le 
premier  possede  et  que  n'a  point  le 
second. 

Cette  force  latente  exista  pour  la 
France,  et  nous  en  avons  vu  la  mani- 
festation eclatante  dans  la  premiere 
phase  de  la  longue  querelle  que  nous 
▼enons  de  decrire,  a  1'epoque  ou  la 
France  hittait  seule,  et  avec  tant  de 
succes,  contre  les  plus  grands  fitats 
de  J'Europe.  Alors  il  y  avait  dans  sa 
constitution,  comme  dans  la  constitu- 
tion anglaise,  un  element  qu'elle  ne 
fosseda  point  quand  elle  etait  pure- 
ment  monarchique,  qui  cessa  d'exis- 
:ter  quand  elle  devint  napoleonienne; 
fi'elle  possede   auiourd'hui ,   parce 
fu'elle  est  monarchic  constitution- 
Belle. 

.Cette  force  latente,  qui  dans  tous 
m  temps  a  donnl  de  la  perseverance 
*  de  I'esprit  de  suite  a  f'Angleterre, 
•tt  le  fait  de  la  presence  de  relement 
(Kmocratique  dans  sa  constitution.  Si 
fctelement,  retenu  par  un  frei  n,  comme 
|o  le  voit  dans  la  constitution  anglaise, 
p  dans  notre  constitution  actuelle  elle- 
fc&ne,  ne  se  fut  pas  suicide  par  sa  vio- 
foce,  qu'il  n'eut  point  cesse  d'etre,  par 
pfait  d'une  ambition  qu'il  avait  en- 
pntee  sans  pouvoir  la  contenir,  assure- 
jtent,  la  France,  dans  I'hypothese  ou 
pie  n'aurait  pu  conserver  toutes  ses 
onquetes,  ne  se  filt  point  laisse  abat- 
m  dans  ses  revers,  comme  on  la  vit 
pre  dans  les  derniers  jours  de  l'em- 
ire.  Cette  cause  seule,  et  aucune 
ptre,  a  donne  a  I'Angleterre  sur  la 
kance  napoleonienne,  ainsi  que  sur 
I  France  monarchique,  le  genre  de 
Iperiorite*  que  nous  lui  reconnais- 
ins. 

La  puissance  de  cet  element  est  en 
let  extraordinaire,  autant  que  le  ca- 
fctere  en  est  bizarre  et  decousu.  Dans 
ntes  ses  manifestations  il  se  pas- 
onne,  quelquefois  pour  des  choses 
isurdes;  jamais  il  n  est  satisfait,  tou- 
nrs  il  se  plaint.  Susceptible  de  con> 
ettre  les  erreurs  les  plus  grossieres, 


parce  au'il  est  facile  a  impressionner, 
il  s'enthousiasme  aussi  pour  les  plus 
nobles  choses;  capricieux,  volontaire, 
changeant,  il  renversera  demain  Fidole 
qu'il  aura  encensee  aujourd'hui.  Tel  est 
en  peu  de  mots  son  caractere!  Mais  ses 
proprietes  sontplus  grandes  encore  que 
ses  defauts;  car  elles  consistent  a  sti- 
muler  le  zele  des  indifferents,  a  en- 
tretenir  un  sang  frais  et  vigoureux 
dans  les  veines  du  corps  social,  a  oblt- 
ger  le  pays  a  de  constants  efforts ,  a 
tenir  en  haleine  les  esprits(*). 

(*)  Un  fait  recent  qui  est  connu  de  tous, 
l'acceptatioo  du  protectorat  d'Olaiti  par  la 
France,  peut  nous  fouruir  une  idee  assez 
bonne  du  caractere  et  de  la  puissance  de  cet 
element ,  en  matiere  de  eooquele,  dans  un 
gouvernement  conslitulionnel.  On  n'a  point 
oublie  qu'a  1'epoque  oil  cet  evenemeiit  fut 
annonce  a  noire  tribune  parlementaire  par 
les  organes  du  gouvernement,  celui-ci 
eprouva  une  grande  resistance  de  la  part 
de  l'opposilion.  L'opposition  combat  la  it  la 
mesure,  parce  qu'elle  la  trouvait  compro- 
mettante  pour  nos  finances ;  que,  suivant 
elle,  la  France  etait  trop  eioignee  pour  don- 
ner  a  nos  etablissements  une  assistance  effi- 
cace  en  temps  de  guerre.  Une  annee  s'e- 
coule  :  des  differends  surviennent  entre 
la  France  protectrice  et  sa  protegee;  et 
l'opposition,  qui  trouvait  l'annee  prece- 
deute  le  protectorat  trop  lourd,  veut  une 
occupation  definitive;  elle  gounnande  le 
minister*,  lui  reproche  de  sacrifier  l'hon- 
neur  de  la  France  a  I'Angleterre.  La  voila 
qui,  mettanl  la  main  sur  le  pommeau  de 
son  epee,  est  prcte  a  degainer;  elle  va  met- 
tre  flamberge  au  vent. 

L'element  democratique  se  manjfeste  ict 
dans  le  fait  de  la  resistance  de  l'opposition 
pour  1'occupation,  ainsi  que  dans  le  fait  de 
son  insistence  pour  que  ['occupation  soil 
definitive.  Inconsequence,  contradiction, 
direz-vous;  cela  y  ressemble  beaucoup,  et 
ceja  est  d'autant  plus  regrettable  que  le  ter-f 
rain,  en  matiere  de  conqudte  comme  eu 
toute  autre  matiere,  est  assez  vaste  pour  que 
la  pensee  puisse  s'y  ebattre  a  Faise  sans 
recourir  aux  moyens  faux.  Mais  prenons, 
sans  autre  commentaire,  l'element  democra- 
tique, tel  que  nous  le  voyons  ici ,  et  exami- 
nons-en  les  effets. 

Si  I'evenement ,  le  protectorat  d'Otaiti, 
dont  nous  parlons,  se  fut  effectue  lorsque  la 
France  etait  napoleonienne  ou  puremeat 
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La  nouvelle  de  la  victoire  de  Water- 
loo Art  regae  avec  title  joie  difficile  a 

inonarchique,  il  efit  sirffi  au  gouvernement 
de  faire  insurer  une  note  au  journal  officiel, 
avec  accompagnement  peu(-etre  d'un  elbge 
bonrsoufle  d'Otaiti,  qm  eut  ahnoncc"  Toccu- 
{1811011.  Dan*  cette  Condition,  fl  est  pfobafble 
que  1e  pay*  sfc  ftkt  enthousiasm6  d'urie  pa- 
reille  conqWete  pendant  an  joor  ou  dent, 
puis  mie,  k  froisieme,  il  FeAt  completement 
aubtiee*  Les  choses  ne  s'oublient  point  si 
vite  dan*  les  gouvernements  parlementaires : 
voyez  ce  qui  s'est  passe  a  cette  occasion. 
D'abord,  il  a  fallu  beaucoup  de  talent  de  la 
part  du  rainistere  pour  faire  accepter  le 
protectorat;  et  do  eonflit  qui  s'est  eleve' 
entre  Fopposition  et  loi  &  ce  sojet,  est  re- 
sultee  une  grande  sensation  dans  Je  public. 
Tout  le  monde  a  su  que  la  Prance  avait  des 
etabtissements  dans  des  mers  lointaines ,  et 
chacun  s'est  interesse  a  ces  etabtissements , 
les  uns  datts  an  but  de  resistance  an  gou- 
vernement, fes  arutres  dans  le  but  de  lui  pra- 
ter appui;  eeux-ei  dans  on  but  d'inferM 
personnel ,  ceux-la  dans  on  but  de  curio- 
site.  Ici  done  Fevenement  ne  passe  point 
foaper$u ,  la  sensation  qu*  i!  a4  produite  ne 
dure  pas  qu'un  moment;  cette  Sensation' 

Feut  se  renouveler  tous  les  ans ,  selon*  que 
etabtissement  figurera  an  budget  des  deV 
penses  off  des  recettes. 

Le  temps'  s'ecoule,  Faffafre  est  reproduite? 
a  notre  tribune  parlenYenfaire,  par  le  fait 
d'un  differend  survenu  entre  la  France  prtt- 
tectrice  et  aa  proteeee.  Qu'eot  fait  un  gou- 
Ternement  inonarchique  on  napoleonien  ? 
Ces  gouvernements  n'aimaient  pas  la  con- 
tradiction; Hs  n'avaient  de  compte  a  rendre 
a  personne,  ib  croyaient  avoir  fa  science  in- 
fuse ,  ils  voulaient  ne  prendre  conseil  que 
d'eux-mfenes.  11  teur  aurait  suffi  d'un  trait 
de  plume  pour  tonrner  la  difficnlte  t  tout 
fut  ensutte  rcste  sous  le  boisseau.  Les  choses 
ne  se  passent  pas  ainsi  dans  les  gouver- 
nements parlementaires.  Dana  ces  gou- 
vernements', le  ministre  est  en  butfe  aux 
attaques  de  ses  adversaires,  quand  fl  fait 
les  choses  dans  le  meilleur  sens,  et  a 
plus  forte  raison  quand  il  les  fait  dans  un 
mativah  sens;  il  n'a  jamais  de  reptt,  il  faut 
qu'il  soit  constamment  sur  hi  breche ;  s'il 
fait  une  faute,  s'it  echoue  dans  une  entre- 
prise ,  il  tombe,  et  sa  succession  est  aussitot 
recueillie  par  ses  adversaires.  TJn  pareil 
•tat  de  chores  assurement  est  peu  commode 
pour  les  ministre*  constitutionnels;  nean- 


decrire,  en  ^ngleterre.  H  semMaitaa 
pays  que  tout  ce  qui  avait  €\k  faitde 
glorieux  jusqu'a  cejoihr,  tant  sur  tern 

Sue  sur  mer,  etait  eclipse*  par  le  fat 
'armesde  Waterloo.  L'anniversairede 
cette  victoire. est  cellbre  cbaque  amfc 
par  de  gran  des  f£tes  a  Lcradres.  Le 
gouvernement  s'empressa  de  recos* 
penser  l'armle  d'une  maniere  liberafc 
Com  me  le  due  de  Wellington  ani 
obtenu  les  dignites  fes  plus  61evees«Y 
pays,  une  nouvelle  sommede200,000l- 
vres  sterl.  (5,000,000  de  fr.)  fut  aj 
aux  sommes  precidemment  dom 
tous  les  regiments  qui  avaient  ta 
Waterloo  inscrivirent  sur  feur  ^rasejB 
Waterloo!  les  simples  soldats  fmt$ 
designes ,  sur  les  matricules ,  souyj 
nora  de  Waterloo  menx  soldats  delnf 
terloo,  titre  qui  6tait  equivalent  a  * 
a.nnles  de  service.  De  plus,  un 
du  parlemehf  e'tablit  que  les  bl< . 
fecues  au  service,  dans  fes  grades  iL 
ferieurs ,  seraient  payees  proporUof 
nel lenient  au  rang  ulterieur  que  ^ 
officiers  pourraient  obtenir :  aini 

moins,  s'il  existe  dans  la  constitatiotH 
coutre-pokts  asset  puissant  poor  re 
attaques  quand  dies  tendent  a 
mettre  la  surete  du  pays ,  ators  mente  (j 
sont  injustes,  ellea  profiteront  f  ' 
a  1'interet  commun. 

Dans  les  seances  parlementairat  i 
rent  lieu  au  «ojet  du  wit  dont  nous  f 
ministre,  apres  avoir  eu  toutes  lespeiaes 4 
monde  pour  faire  accepter  dans  le  prr 
fe  protectorat ,  fut  oblige  de  deployer  p 
talents  encore  pour  contenir  les  desirsi 
queux  de  ses  adversaires.  Les  raisoni  ^ 
avancait  en  faveur  du  protectorat  sk 
etaient  trouvees  mauvaises ;  on  vontait  i 
occupation  absolue ,  definitive :  one  1 
emotion  courait  du  centre  aux  extrei 
la  France ;  tout  le  pays  etait  en  i 
Lea  plus  dures  paroles  etaient  adreaaa  i 
ministre;  de  vives  interpeBatronshai  *J 
faites.  Songez  maintenant  que  «lte*^-j 
febrile  se  reproduit  pour  cbaque  fait  pflBM 
que,  quelle  qu'en  soitrimportanct  «^*5 
insignifiant;  rapprocbez  de  ee  mouitr 
Patonie  naturelle  qui  regne  dans  ud  ( 
vernement despotique,  et  vous  aurez  fan 
son  pour  laquelle  un  gouvernement  coT 
tutionnel  peut  conquerir  et  conserver. 
OuFn. 


FAMILLE  DE  HAJSOVRE. 


907 


wnpie  lieutenant  Mees6  an  service* 
leveoaot  genlral  a  droit  aujourd'hui , 
poor  sa  blessure ,  a  la  m&ne  pension 
pes'il  avait  recu  cette  blessure  dans 
K  dernier  grade. 

La  gtafrosite*  convenait  a  I'Angle- 
lerre,  apres  avoir  €U  si  grande  dans 
lette  memorable  lutte.  S  il  est  doux 
leTaiacre,  il  est  plus  doux  encore  de 
mrrer  la  main  d'un  ennemi  que  nous 
irons  vaincu.  Les  infortunes  ae  Napo- 
eon  reclamaient  aussi  de  la  part  de 
•Angieterre  de  I'homanitl  et  mime 
les  egards  chevaleresques.  Mais  Napo- 
eon  fiit  regardl  par  fe  gouvernement 
inglais  comme  un  ennemi  encore  re- 
futable dans  sa  chute,  comme  l'hom- 
oe  qui  avait  coAtf  au  pays  des  sacri- 
Ices  considerables  en  soldats,  qui 
irait  epuise  ses  ressources,  et  qui 
mvait,  si  de  grandes  precautions 
I'etaient  prises  pour  empeeher  son 
fctour  en  France ,  eompromettre  de 
ouveau  la  paix  du  monde :  ces  con- 
iderations  remport&rent  sur  les  pre- 
sides. 

Napoleon,  apres  avoir  fait  de  nou- 
^au  ses  adieux  a  Parmee,  s'etait 
Srige  vers  Rochefort.  Arrive*  dans 
Btte  ville  ie  3  juiltet,  il  s'embarqua  a! 
lard  du  brick  franca  is  UEpervier,  dans 
'intention  d'aller  aux£tats-Unis;  tnais 
l  port  eUit  ttroitement  bloque  par 
B  raisseaux  anglais,  et  I 'on  reconnut 
ientdt  Timpossibilite  de  se  frayer  un 
Usage  a  travers  ces  vaisseaux.  Na- 
eleon,  apres  avoir  entame  des  ne- 
ptiations  a  bord  d'un  parlementaire , 
Idecida  alors  Ik  se  livrer  aux  Anglais. 
I  general  Bertrand  etant  raonte  le 
fenierabord  du  Bellerovhon,  Napo- 
dd  I'v  suivit.  Les  moinares  faits  qui 
feppelfent  cet  Ivenement  ont  de  Fin- 
Nt-  Quand  Napoleon  fut  sur  le  gail- 
W  (farriere ,  il  dit  d'une  voix  ferme 
\  Pofficier  anglais  :  Je  suis  venu  me 
uttre  sous  la  protection  de  votre 
Time  et  de  vos  lois.  Le  capitaine  Je 

Euisit  a  la  canine.  «  Voila  une  belle 
,  ibre,»  dit-il  apres  f avoir  exa- 
minee. « Telle  qu'elfe  est ,  Monsieur, 
Bpritle  commandant,  vous  pouvez  en 
ISposer  tant  que  vous  serez  sur  le 
friweau  que  je  commando. »  Peu  d'ins- 


tants  apres  son  arrive*,  Napoleon  ex* 
prima  le  desir  de  voir  les  otneiers ;  le 
capitaine  les  lni  presents  dans  l'ordre 
de  leur  grade.  D  fit  k  tous  quelques 
Questions  sur  leur  pays ,  leurs  annees 
de  service,  leur  emploi  sur  le  vaisseau, 
les  combats  anxquels  ils  avaieot  pris 
part.  La  cruelle  epreuve  a  Iaquelle  il 
venait  d'etre  sounus  n'avait  pas  trouble 
sa  serenite*  babituelle.  Le  Bellerophon 
6tant  arrive  sur  la  cdte  d'Angkterre , 
le  gouvernement  anslais  ne  voulut  pas 
permettre  que  Napoleon  mlt  le  pied  k 
terre;  ce  qui  fit  que  quelques  personnel 
imaginerent,  pour  procurer  a  Pillustre 
prisonnier  ['occasion  de  debarquer,  en 
depit  de  toute  opposition,  de  le  faire 
citer  juridiquement  pour  parattre, 
comme  temoin ,  dans  une  cause  que 
Ton  plaidait  alors  au  tribunal  du  bane 
du  roi. 

Ce  qui  se  pessa  a  cette  occasion 
nous  fournit  un  exemple  remarquable 
de  la  puissance  de  la  loi  en  Angleterre. 
Un  writ  d' habeas  corpus  avait  &e  ob- 
teno  en  faveur  du  prisonnier,  par  les 
person  nes  qui  voulaient  1'amener  a 
terre ,  et  un  lawyer,  bomme  de  loi , 
muni  de  l'assignation  et  de  toutea  les 
pieces  neeessaires  pour  obliger  le  capi- 
taine a  laisser  comparattre  I'illustre 
proscrit  devant  la  cour  du  banc  du  roi, 
se  jeta  sur-le-champ  dans  une  barque. 
Le  lawyer  eut-il  pu  retisstr  k  sigmfier 
I' exploit  k  lord  Keith,  ainiral  de  lar 
flotte ,  ou  au  capitaine  du  BeUirophon 
lui-mlme,  l'elargissement  du  prison- 
nier eut  6te*  assure* ,  et  il  fut  venu  » 
terre.  Mais  a  l'approche  du  lawyer,  le 
Bellirophon  se  nata  de  gagner  le  large, 
tandisque  lord  Keith,  amiral  de  la  flotte, 
parvenait  a  lui  eehapper  en  passant  sue- 
cessivement  k  bord  du  vaisseau  le  Pro- 
milhee,  puis  sur  le  Ramstead;  en  mi- 
me temps  les  canots  empechaient  la 
chaioupe  qui  portait  le  lawyer  d'abor- 
der  ces  navires.  Dans  cette  occurrence, 
lord  Keith  ecrivit  la  lettre  suivaote  au 
capitaine  du  BelUrophon  .• 

«  J'ai  &£  pourauivi  toute  la  jour- 
n6e  par  un  lawyer,  arml  d'un  habeas 
corpus ,  il  a  dlbarqul  k  Cawsand^ 
mais  comme  il  peut  se  remettre  egf 
course  pendant  la  nuit,  dansun  be* 
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tcau  a  voile,  ayez  soin  de  ne  vous 
laisser  approcher  par  aucune  barque. 
Je  prendrai  les  m&nes  precautions, 
quel  que  soit  le  b&timent  sur  lequel  je 
me  trouverai.  Keith.  » 

«  Au  capital  ne  Maitland.  » 
Le  lawyer  ne  rlussit  point  dans 
Pexecution  de  son  mandat ,  et  bientdt 
Napoleon  apprit  que  le  ministere  an- 
glais etait  dans  la  resolution  de  Pen- 
voyer  a  Sainte-Etelene.  L'auguste  exile* 
ecrivit  aussitdt  une  protestation  solen- 
nelle  contre  la  maniere  dont  on  dispo- 
sal de  sa  personne,  et,  comme  son 
transbordement  de  navire  avait  6te  or- 
donne ,  il  demanda  au  capitaine  Mait- 
land une  attestation  Icrite:  que  c'etait 
contre  son  gre  et  malgre*  ses  reclama- 
tions qu'on  Tavait  fait  sortir  du  vais- 
seau  commande  par  cet  officier;  le  capi- 
taine la  lui  donna.  Une  formality  qu'on 
ne  saurait  trop  slverement  reprocher 
au  ministere  qui  dirigeait  en  ce  mo- 
ment les  affaires  du  pays ,  eut  lieu  a 
l'e$ard  du  malheureux  prisonnier ;  on 
visita  ses  effets.  Cette  operation  s'ef- 
fectua  avant  le  transbordement  de  sa 
personne  sur  le  bdtiment  qui  devait  le 
conduire  a  Sainte-Helene.  Sir  George 
Cockburn ,  accompagne'  de  M.  Byng , 
son  secretaire,  vint  a  bord  du  Beuiro- 
phon,  pour  accomplir  ce  triste  devoir. 
Ses  instructions  portaient  qu'une  per- 
sonne de  la  suite  de  Bonaparte  devait 
6tre  presente  a  la  visite.  On  en  fit  la 
proposition  au  comte  Bertrand ;  mais 
il  se  montra  indigne"  d'un  pareil  pro- 
ceed, et  declara  qu'il  ne  voulait  pas 
m£me  en  entendre  parler;  il  refusa 
mime  de  designer  quelqu'un  pour  le 
remplacer.  Enfin ,  MM.  Savary  et  Mar- 
chand  voulurent  bien  se  charger  de 
cette  commission.  Les  malles  furent 
ouvertes ,  M.  Byng  y  plongea  sa  main 
de  place  en  place,  mais  ne  defit  aucun 
paquet.  Napoleon,  quoique  retire  dans 
une  autre  piece,  pouvait  voir  ce  qui  se 
passait ,  et  une  ou  deux  fois ,  la  porte 
du  lieu  ou  il  etait  ayant  6te  ouverte , 
il  fit  un  salut  a  M.  Byng ,  pour  le  re- 
mercier  de  la  civilite  avec  laquelle  il 
s'acquittait  de  sa  mission.  Quand  on 
fit  I  inventaire  des  deux  caisses  qui 
contenaient  1'argent,  le  deMeguc*  anglais 


permit  &  M.  Marchand  d'y  prendre  oft 

3u'il  fallait  pour  payer  les  gages  des 
omestiques  qui  ne  suivraient  pas  le 
prisonnier,  et  pour  d'autres  depenses 
imprtvues.  Un  coffre,  contenant  4,000 
napoleons  en  or,  fut  mis  a  part,  sous 
la  garde  du  capitaine  Maitland ,  qui, a 
son  arrivee  a  Londres,  le  remit  a  sir 
Hudson  Lowe,  pour  qu%il  fut  a  la  dis- 
position de  son  proprietaire.  Bientot 
apres  la  visite,  l'amiral  Keith  partita 
bord ;  il  venait  accompagner  Napoleoa 
dans  son  passage  du  Belleropkon  sur 
le  Northumberland,  qui  mit  a  la  voik 
le  7  du  mois  d'aout ,  et  arriva  a  Saint* 
H6lene  au  milieu  d'octobre. 

Nous  n'avons  plus  quequelques  mob 
a  dire  sur  cet  homme  extraordinaire, 
qui,  avec  moins  d'ambition,  aurait  pa 
rester  assis  sur  Tun  des  plus  beaux  trl* 
nes  du  monde ,  et  exercer  sa  puissaw 
sur  un  territoire  plus  6tendu  quen'ei 
avait  eu  aucun  desrois  qui  I'avaientprfr 
C&J6.  Nous  voulons  parler  des  trails* 
ments  exerces  a  Sainte-Helene  centre  Is 
malheureux  captif,  traitements  qui 
eut  6te"  facile  d'adoucir,  sans  que  cesa 
fut  incompatible  avec  les  precaution 
qu'il  etait  naturel  au  cabinet  britaB* 
quede  prendre  dans  I'intlr&delasilrel 
de  I'Angleterre.  La  plupart  des  bins* 
riens  anglais  ont  vainement  cherchel 
justifier  le  gouvernement  de  leur  pays! 
cet  egard.  L'opinion  publique  protest): 
elle-m6med'une  maniere  eclatantecof 
tre  ces  rigueurs  excessives  dans  difle- 
rentes  circonstances,  et  nous  pouvosl 
aiouter  que  nulle  part .  pas  tn&ne  cf 
France ,  Napoleon  ne  fut  aussi  pop* 
laire  que  dans  la  Grande-Bretague,! 
1'lpoque  de  sa  mort.  Toutefois  pto 
sieurs  ecrivains,  et  notamment  m 
Byron,  ont  juge*  Napoleon  avec  bes 
coup  de  s£ve>ite.  Lord  Byron  s'exprii 
de  la  maniere  suivanteason  sujet:«Qi 
i'ai  ete  decu ,  dit-il ,  et  combien  « 
homme  extraordinaire  m'a  tromp4 
Ces  deux  ties  (I'fle  de  Corse  et  Tiled 
Sainte-Helene),  toutes  les  fois  qui 
m'arrive  de  jeter  les  yeux  sur  elles 
m'humilient  profonddment  en  me  rap 
pelant  toute  la  faiblesse  de  notre  mi 
roanite\  Je  l'ai  idolAtre  cet  nomine 
dont  cependant  je  n'approtivais  fi 
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tous  Yes  actes :  aupres  de  lui  tons  les 
potentate  de  I'Europe  me  semblaient 
des  pygmees.  Quand  sa  fortune  l'aban- 
donna,  quand  tout  sembla  perdu,  que 
ne  se  precipitait-il  dans  le  plus  fort  de 
la  meiee?  que  ne  mourait-il  noble- 
nent  sous  le  canon  de  Leipzig  ou  de 
Waterloo ,  au*  lieu  de  mourir  pied  a 
»ed,lentement,  ignominieusement,  en 
>roie  aux  tortures  de  son  rocher  et  a 
a  risee  de  ses  ennemis,  don  nan t  au 
oonde  le  honteux  spectacle  de  ses  im- 
wissantes  coleres  contre  ses  ge61iers? 
Encore,  s'il  s'etait  renferme  dans  son 
ilence,  dans  sa  grandeur ,  dans  sa  so- 
itode ;  s'il  avait  ecrase  de  son  mepris 
s  persecutions  dont  il  se  plaignait 
'ftrc  rictime,  j'aurais  pu  lui  pardon- 
er d'avoir  vecu ;  ma  is  la  pue>ilite  de 
»  querelies  nVa  degoQte  de  lui  (*).  » 

(*}  L'appreciation  que  lord  Byron  fait 
J  Napoleon  nous  remet  dans  la  memoire 
le  appreciation  faite  par  un  grand  genie 
tune  letait  lord  Byron ,  par  M.  de  Cha- 
•obriand.  Voici  ce  que  dit  M.  de  Cha- 
lubriand  : 

•  Aujourd'hui  homme  de  raalheur,  nous 
prendrons  par  tes  discours,  et  t'inlerro- 
rons  par  tes  paroles.  Dis,  qu'as-tu  fait 
ceite  France  si  brillanle?  On  sont  nos 
bon,  les  millions  de  l'ltalie  et  de  I'Europe 
Here?  Qu'as-tu  fait  uon  pas  decent  milfe, 
lis  de  cinq  millions  de  Francais  que  nous 
ooaissions  tous;  nos  parents,  nos  amis, 
i  freres  ?  Cet  etat  de  choses  ne  pcut  du- 
';  il  nous  a  plooges  dans  un  affreux  des- 
tkme.  Tu  voulais  la  republique,  et  tu 
as  as  rapport  e  l'esclavage.  Nous ,  nous 
lions  la  monarchic  assise  sur  les  bases 
J'egalitc  des  droits,  de  la  morale ,  de  la 
srte  civile »  de  la  tolerance  politique  et 
igieuse.  Nous  l'as-tu  donnee,  cette  mo- 
ehie?  Qu'as-tu  fait  pour  nous?  Que  de- 
ff-oous  a  too  regne?  Qu'est-ce  qui  a  as- 
one  le  due  d'Enghien,  torture  Pichegru , 
mi  Moreau  ,  charge  de  chaines  le  sou- 
nn  pontife  ,  enleve  les  princes  d'Espa- 
,  commence  une  gueiTe  impie?  C'est  toi ! 
esl-ce  qui  a  perdu  nos  colonies,  aneanti 
re  commerce,  ouvert  l'Amerique  aux 
{his ,  corrompu  nos  mceurs ,  enleve  les 
lots  aux  percs,  desole  les  families,  ra- 
ft le  monde,  brule  plus  de  mille  lieues 
lays,  inspire  l'horreur  du  nom  francais 
ute  la  terre?  Cest  toi  1  Qu'est-ce  qui  a 
ose  la  France  a  I'invasion,  au  demem- 
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Les  allies  entrerent  une  seconde  fois 
a  Paris ;  et  la  Russie ,  l'Autriche  et  la 

brement ,  a  la  conquete  ?  C'est  encore  toi ! 
Voila  ce  que  tu  n 'as  pu  demander  au  Direc- 
toire  et  ce  que  nous  te  demaudons  aujour- 
d'hui. Combien  es-tu  plus  coupable  que  ces 
hommes  que  tu  ne  trouvais  pas  digncs  de 
regner?  Un  roi  legitime  et  hereditaire  qui 
aurait  accable  son  pen  pie  de  la  moindre  par- 
tie  des  maux  que  tu  nous  as  fa  its,  eut  mis 
son  trone  en  peril ;  et  toi ,  usurpateur  et 
etranger,  tu  nous  deviendrais  sacre  eu  raison 
des  calamiles  que  tu  as  repandues  sur  nous  I 
Tu  regnerais  au  milieu  de  nos  lombeaux ! 
Nous  rentrons  enfin  dans  nos  droits'  par  le 
malheur;  nous  ue  voulons  pas  adorer  Mo- 
loch ;  tu  ne  devoreras  phis  nos  enfanls; 
nous  ne  voulons  plus  de  ta  conscription, 
de  ta  police,  de  ta  censure,  de  tes  fusilla- 
des nocturnes,  de  ta  tyranuie.  Ce  n'est  pas 
nous  seulement ,  c'est  le  genre  humain  qui 
t'accuse;  il  nous  detnande  vengeance  au 
nom  de  la  morale,  de  la  religion  et  de  la 
liberte.  Ou  n'as-tu  pas  repandu  la  desola- 
tion? Dans  quel  coin  du  monde  une  famiile 
obscure  a-t-elle  echappe  a  tes  ravages?  T  *Fs- 
pagnol  dans  ses  moutagnes,  l'lllyrien  dans 
sesvallees,  1'Italien  sous  son  beau  soleil, 
l'Alleraand ,  le  Prussien ,  le  Russe  dans  ses 
Titles  en  cendres,  te  redemandent  leurs  fils 
que  tu  as  egorges,  la  tenle,  la  cabane,  le 
chateau  ou  tu  as  porte  la  flarame.  Tu  les 
as  forces  de  venir  chercher  parmi  nous  ce 
que  tu  leur  as  ravi ,  et  reconnaitre  dans  tes 
palais  leur  depouille  ensanglantee.  La  voix 
du  monde  te  declare  le  plus  grand  coupable 
qui  ait  jamais  parti  sur  la  terre ;  car  ce  n'est 
pas  sur  des  peuples  barbares  ou  sur  des 
nations  degenerees  que  tu  as  verse  tant  de 
maux;  c'est  au  milieu  de  la  civilisation, 
dans  un  siecle  de  lumieres,  que  tu  as  voulit 
regner  par  le  glaive  d'Attila  et  par  Ids 
maximes  de  Neron.  Quitte  enfin  ton  sceptre 
de  fer,  descends  de  ce  monceau  de  ruines 
dont  tu  avais  fait  un  trone,  nous  te  chas- 
sons  comme  1u  as  chasse  le  Di  recto  ire.  Va ! 

5uisses-tu,  pourseul  chatiment,  etre  temoin 
e  la  joie  que  ta  chute  causa  a  la  France, 
et  contempler,  en  versant  des  larmes  de 
sang,  le  spectacle  de  la  felicitc  publique.  «• 
L  appreciation  de  la  vie  politique  de 
Bonaparte,  telle  que  nous  Ta  faite  un  homme 
d'un  talent  eminent,  d'tin  caractere  aussi 
honorable  que  Test  M.  de  Chateaubriand  , 
nous  indique  une  foule  de  choses  :  notam- 
ment,  que  le  grand  art  d'ecrire  1'histoire  est 
Tart  le  plus  difficile  qui  soit  au  monde,  en 
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Prusse  signerent  un  traite  auquel  les 
puissances  donnerent  le  riom  de  la 
sainte  alliance.  Les  trois  potentate 
signataires ,  bien  qu'appartenant  cha- 
cun  a  une  religion  dinerente,  d£cla« 
raient  dans  ce  traits  leur  ferme  reso- 
lution de  prendre  pour  guide,  dans 
{'administration  de  leurs  affaires  int£- 
rieures  et  exte>ieures,  les  preceptes 
de  la  religion  chrltienne ;  ils  s'enga- 
geaient  a  se  pr&er  une  mutuelle  assis- 
tance, et  se  regardaient  comme  les 
delegues  de  la  divine  Providence  pour 
le  gouvernement  de  leurs  peuples.  Ils 
declaraient  aussi  que  les  puissances 
qui ,  professant  les  mimes  principes , 
voudraient  6tre  recues  dans  la  sainte 
alliance ,  y  seraient  accueillies  avec 
empressement.  Le  traits  de  la  sainte 
alliance  n'etait  qu'une  consecration 
nouvelle  donnee  au  principe  absolu- 
tiste  et  au  principe  du  droit  divin. 
C'etait  une  ligue  fbrmee  par  les  sou- 

lant  que  l'historien  s'attache  a  rester  dans 
le  vrai.  Jugez  en  effet  ee  que  serait  une 
histoire  de  I'empire,  si,  en  consideration  du 
caraclere  eleve  qui  distingue  M.  de  Chateau- 
briand, l'ecrivatn,  dans  I'execution  de  sob 
travail,  preoait  a  la  lettre  l'esprit  des  lignes 
precedences.  Cet  ecrivain  ferait  assurement 
une  mauvaise  histoire,  une  histoire  exageree 
qui  ne  reproduirait  pas  les  caracteres  prin- 
cipaux  de  lepoque  :  il  n'aurait  pas  teuu 
oompte  des  temps  et  des  lieux,  n'aurait  pas 
vu  que  Napoleon  n'ayant  d'autres  tilres 
au  tr4ne  .que  ceux  que  lui  donnait  aa  ma~ 
gique .  epee ,  ne  pouvant  s'y  soutenir  que 
par  la  gtoire  et  les  conquctes ,  se  trouvait 
nece&sairement  place  daus  cette  double  poai-r 
tioo,  a  savour ,  de  pressurer  la  France  pour 
avoir  des  soldats ,  ou  bien  de  reuonctr  au 
rang  eleve  qu'il  a'etait  cree ;  ce  qui  eut  ele 
le  fait  d'un  desinteressement  extraordinaire 
et  pour  ainsi  dire  impossible  a  notre  uature, 
taut  elie  est  imparfaite ;  que  les  lignes  pas- 
sioonees  que  nous  venous  de  lire,  evidem* 
ment  ont  ete  ecrites  sous  ttmpression  da 
moment ;  quelle*  sont  le  produit  d'une  na- 
ture excelleote,  mais  facile  a  s'exalter;  que 
cette  nature,  profondement  remuee  a  la  vue 
des  maux  et  des  douleurs  de  notre  pairie, 
a  laisse  courir  sa  plume;  en  ce  moment 
les  voies  du  raisonnemeut  etant  trop  lentet 
pour  die,  parce  qu'une  indignation  pro* 
toode  rempussait  son  Ame.        Cl.  Pel. 


verains  absolus  eontre  les  peopta. 
Leurs  trdnes,  Ibranles  par  la  secousse 
reVolutionnaire  qui  avait  boule?eni 
I'Europe,  avaient  besoin  de  support, 
et  ils  esperaient  les  consolider  en  se 
pr&ant  un  mutuel  concours.  L'Afr 
gleterre  ne  figurait  point  dans  ce 
traitl ,  mais  comme  le?  gouvernemat 
se  distinguait  a  cette  epoque  par  sot 
attaehement  aux  doctrines  du  torn- 
me,  le  traits  rec^ut  de  lui  une  adhesia 
tacite.  L'opposition  s*en  alarms,  a 
M.  Brougham,  Pun  de  ses  principal 
organes,  en  demanda  la  product** 
officielle.  II  dit  qu'il  y  avait  art» 
chose ,  au  fond  de  la  sainte  alliance, 

3u'un  motif  spirituel ;  que  le  partatl 
e  la  Pologne  avait  eu  un  preambn 
Icrit  dans  le  meme  style;  que  la  p» 
clamation  de  I'implratrice  Catberae, 
qui  avait  prepare  la  mine  de  ce  an* 
heureux  pays,  6tait  r^digee  absoa] 
ment  dans  les  mime  termes  que 
traits  de  la  sainte  alliance.  U 
Castlereagh,  au  nom  du  ministere, 
fusa  la  production  des  pieces,  en  A 
sant  que  ce  n'etait  pas  I'usage  de  pn 
duire  les  traites  dont  ne  faisait  pi 
partie  la  Grande-Bretagne.  Le  miata 
s'attacha  a  justiOer  le  motif  du  trail 
et  dit  que  le  regent  en  avait  appron 
Pesprit. 

Les   arrangements   politiques  <JJ 
avaient  ete  adoptes  par  le  congrfcM 
Vienne  en  1814,  ne  recurent  que 
faibles  modifications.  La  rinlande,  fl 
depuis  longtemps ,  £tait  citee  pour 
bravoure  de  ses  habitants  et  la  fat 
lite  de  son  sol,  fut  reunie  a  la  Rm 
au  prejudice  de  la  Suede,  que  Tool 
demnisa  par  la  Norwege;  le  Dasi 
mark  perdit  cette  eontree.  L'Er— * 
et  le  Portugal  conserver  ent  Tint 
de  leur  terntoire  continental;  le 
de  Varsovie  recut  le  titre  pompeai 
royaume  de  Pologne ,  et  tut  dona* 
la  Russie  comme  une  indemnity 
maux  que  lui  avait  faits  Via 
franchise  de  1812.  La  Saxe  nerdi* 
moiti6  de  son  territoire,  qui  nit  tr 
feree  a  la  Prusse,  en  compensation  ^ 
territoires  qu'elle  cedait  a  la  Russ 
sur  les  deux  rives  de  laVistule.  1^ 
Hanovre  requtdesacoroissemeiits 
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rideVables.  La  Baviere ,  le  Wurtem- 
berg,  Bade  et  quelques  autres  fitats 
it  l'Allemagne  conserverent  leurs  li- 
mites  ordinaires.  I&  royaurae  de  Na- 
ples fut  perdu  pour  Murat,  et  le  reste 
de  lltalie  rentra  dans  son  ancien  vas- 
selage;  Ferdinand  VII  prit  possession 
de  son  trdne. 


Kmeates  popalaires.  —  Mort  de  George  III. 
— Proces  de  la  relne  Caroline — Politique 
exteneure.  — Jlesumd  de  la  situation  poli- 
tique, religjeuse,  scientilique  et  industrlelle 
de  1'Anglelerre  a  la  mort  de  George  IV.  — 
Avenement  de  Guillaume  IV.  —  Ses  ten- 


j  liberates.  —  Sa  mort.  —  Avenement 
de  la  reine  "Victoria.  —  Guerre  dans  l'Af- 
ghanistan.—  Guerre  en  Chine.—  O'Connell. 
—  Voyags  d'Eu. 

La  bataille  de  Waterloo  (*),  en  met- 
tant  Napoleon  dans  les  mains  de  FAn- 

Beterre,  vena  it  de  retablir  la  paix.  La 
rande-Bretagne,  apres  avoir  croise 
b  fer  avec  tous  les  peuples ,  sortait 
l?ee  honneur  de  cette  lutte  longue  et 
nnglante.  Mais  de  la  violence  du  choc 
foe  s'ltaient  livre  ees  masses  d'hom- 
oes  armes ,  il  etait  resulte  pour 
'Angleterre  des  miseres  considera- 
ks  dans  les  classes  ouvrieres,  des 
ouffrances  cruelles  pour  le  commerce 
1 1'industrie.  L'ebranlement  6tait  pro- 
Hid,  et  ii  s'etait  communique  a  toutes 
g  affaires  du  pays. 
L1  Angleterre  se  retirait  de  la  lutte 
rec  de  nouveaux  territoires.  Elle  con- 
mrjit  le  cap  de  Bonne-Esperance, 
ins  1'Afrique  meVidionale;  Be r bice, 
isequibo,  Demerara  dans  la  Guiane; 

(*)  La  bataille  de  Waterloo  offire  pour 
France  qnelque  chose  d'extraordinaire  et 
»  bizarre,  qui  est  de  nature  a  confondre 
•prit  le  plus  subtil  et  le  jugement  le  plus 
r.  Euuxuoez  cette  bataille  sous  toutes  ses 
ies!  Si  tous  avez  Tame  franchise,  assure- 
so  t  tous  ne  pouvez  manqiier  de  deplorer 
i  cruels  revers  qui  la  signalerent.  Cepen- 
Dt  c'esl  cette  journee  qui  abolit  le  despo- 
me  du  sabre,  le  plus  odieux  de  tous  les 
snotismes;  c'est  elle  qui  prepara  les  insti- 
tions  doDt  la  France  jouit  aujourd'hui, 
(titntious  qui  permettent  a  la  pensee  pu- 
que  de  se  faire  jour,  et  doivent  naturel- 
Kent  donner  a  notre  pays  toute  la  force 
Il  est  susceptible  d'aoquerir.    Cl.  Pei* 


Tfle  de  Malte  et  ses  dependances  lui 
restaient  encore,  ainsi  que  Tabago  et 
Sainte-Lucie  dans  les  Antilles,  et  File 
de  France  dans  la  mer  des  lodes.  Elle 
venait  de  dieter  la  loi,  de  concert  avec 
ses  allies,  a  son  ennemie  la  plus  re- 
doutable.  Aux  termes  d'uu  traite  con- 
clu  entre  les  puissances  continentales 
et  la  France,  150,000  homines  de 
troupes  devaient  occuper  le  territoire 
fran^ais  pendant  cinq  annees.  La 
France  s'obligeait  a  pourvoir  aux  frais 
de  Poccupation,  et  s'engageait  en  ou- 
tre a  payer  une  somme  de  700  mil- 
lions de  francs  aux  puissances,,  a  titre 
d'indemnite  p&uniaire.  Enfin,  les  ties 
ioniennes  etaient  declarees  indepen- 
dantes,  sous  le  protectorat  de  1' Angle- 
terre. Ces  avantages  etaient  immenses, 
et  promettaient  des  ressources  pre- 
cieuses  pour  I'avenir.  Mais,  quelque  fa- 
vorable que  fut  l'augure  qu'on  put  en 
tirer,  ils  avaient  codte  extraordinaire- 
ment  cher  a  FAngleterre.  Ainsi  la  dette 
nationale  avait  graudi  dans  des  pro- 
portions immenses.  Cette  dette  est 
aujourd'hui  de  750  millions  sterling 
(18  milliards  750  millions  fr. );  elle 
absorbe,  pour  le  service  de  l'inter£t, 
une  somme  de  22  millions  sterling 
(550  millions  fr.)  sur  le  revenu,  qui 
est  d'environ  52  millions  sterling  ( 1  mil- 
liard S00  millions  fr.).  Ainsi,  plus  d'un 
tiers  du  budget  des  recettes  est  affecte 
au  payement  de  I'int6r6t  de  la  dette. 

(18 16-1 818.)  Leparlements'etant  as- 
semble' (1816),  le  chancelier  de  l'tichi- 
quier  declara  qu'il  avait  I'intention  de 
presenter  un  bill  pour  la  continuation 
des  taxes  de  guerre  pendant  trois  ans; 
bientdt  apres,  il  annocca  le  prochain 
manage  de  la  princesse  Charlotte  de 
Gal  les ,  fille  du  regent,  avec  le  prince 
Leopold-George-Frederic  de  Saxe-Co- 
bourg-Saalfel ;  et  il  demanda.  a  cette  oc- 
casion, aux  communes  des  fonds  pour 
la  dotation,  de  la  princesse.  Les  com- 
munes accorderent  une  somme  annuelie 
de  60,000  livres  sterl.  (1,500,000  fr.), 
dont  10,000  livres  sterl.  ( 250,000  fr.) 
etaient  destinies ,  chaque  annee ,  aux 
dlpenses  personnelles  de  la  princesse. 
Dans  la  session  suivante  (1817),  le 
chancelier  de  l'tichiquier  parla  de  re> 
24. 
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duire  la  dette;  mais,  a  la  surprise 
generate,  ce  ministre  ne  tarda  pas 
a  saisir  la  chambre  (fun  plan  finan- 
cier qui,  au  lieu  d'alleger  les  charges 
publiques,  les  rendait  plus  lourdes. 
Ainsi ,  les  taxes  qui  existaient  sur  les 
spiritueux ,  sur  le  tabac ,  sur  le  cafe" , 
sur  le  poivre,  sur  le  cacao,  sur  le  the, 
furent  augmentees ,  et  le  produit  en 
fut  affecte  au  payement  de  rinte>£t  de 
deux  nouveaux  empruuts  de  12  mil- 
lions sterling  chacun  (300,000,000  de 
francs).  L'objet  de  cet  emprunt ,  dit  le 
ministre,  eta  it  la  necessite  de  pour- 
voir  aux  eventuality  qui  pouvaient  se 
presenter,  et  d'elever  le  fonds  d'amor- 
tissement. 

Par  le  fait  d'une  longue  stagna- 
tion dans  les  affaires  commerciales , 
la  misere  sevissait  cruel lement  sur  les 
classes  agricoles  et  manufacturieres ; 
il  fallait  aviser  aux  moyens  de  procu- 
rer des  adoucissements  a  la  misere  du 
peuple.  La  gene>osite  nationale  y 
pourvut  en  partie  par  des  souscrip- 
tions  qui  s'eieverent  a  plusieurs  mil- 
lions sterling ;  mais  ces  sommes,  quel- 
cme  considerables  qu'elles  fussent, 
etaientinsuffisantes.  Ilyeut  desemeu- 
tes  dans  differentes  parties  durovaume, 
et  notamment  a  Londres,  ou  elles  pri- 
rent  un  caractere  alarmant.  Dans  un 
nombreux  meeting,  un  personnage  nom- 
ine Henri  Hunt,  qui  jouissait  d'une cer- 
taine  celebrite  comme  orateur  politi- 
que ,  harangua  le  peuple  avec  une 
grande  vehemence.  Comme  il  est  d'u- 
sage  dans  les  disco urs  polftiques  qui 
sont  diriges  contre  le  pouvoir,  Hunt 
attribuait  tous  les  maux  de  la  situa- 
tion a  la  mauvaise  administration  du 
pays.  Puis  a  cet  orateur  succeda  une 
personne  du  nom  de  Watson.  Watson, 
joignant  le  fait  a  la  parole ,  forma  see 
auditeurs  en  colonnes  ,  se  mit  a  leur 
tSte,  et  se  dirigea  vers  la  boutique 
d'un  armurier,  pres  de  Feglise  du  Saint- 
Sepulcre.  La  boutique  fut  devalisee  en 
un  instant ;  la  foule  se  porta  ensuite 
a  la  banque ;  mais,  en  ayant  trouve  les 
portes  ferm£es ,  elle  se  dirigea  vers  le 
royal  exchange  qu'elle  trouva  egale- 
ment  ferme.  Alors  le  peuple  se  jeta 
dans  plusieurs  boutiques  d'armuriers, 


et  en  enleva  les  armes.  Un  corps  de 
cavalerie  qui  arriva  sur  ces  entrc- 
faites,  dissipa  I'emeute  et  fit  un  grand 
nombre  de  prison niers.  Mais  Watson, 
le  principal  instigateur  du  tumulte,et 
pour  I'arrestation  duquel  le  gouveroe- 
ment  avait  offert  une  prime  conside- 
rable, s'echappa  en  Amerique,  sous  le 
deguisement  d'un  quaker.  Le  gou- 
vernement,  dans  l'espoirde  prevenirle 
retour  de  pareils  desordres,  usa  d'une 
grande  severite  a  regard  des  prison- 
niers  qui  etaient  dans  ses  mains.  PIo* 
sieurs  de  ceux-ci  furent  condamnesa 
mort  et  executes  devant  la  boutiqw 
de  rarmurier  dont  la  boutique  avait 
ete  piilee ;  d'autres  furent  condamos 
a  la  deportation  perpetuelle,  et  allernt 
peupler  les  etablissements  lointainsque 
l'Angleterre  possede  dans  la  Nouvette- 
Australie. 

On  attribue  une  des  causes  onfr- 
n a  ires  qui  accelerent  ou  provoquesl 
la  misere  en  Angleterre,  aux  joudt 
stock  banks.  Ces  banques  eouvrentb 
royaume  uni,  et,  concurremment  arte 
la  banque  d'Angleterre,  elles  lance* 
dans  la  circulation  une  immense  qua- 
rt te  de  papier-monnaie.  Conduit  a** 
management,  ce  systeme  a  procure* 
et  procure  encore  aujourd'hui  a  fAi- 
gleterre  des   richesses  qui  sembM 
inepuisables ;  c'est  en  eflet  dans  cei 
joints  stock  banks  qu'elle  puise  ee* 
tresors  immenses  qui  nous  etonnent; 
car,  le  speculateur,  l'agriculteur,  it 
manufacturier  y  trouvant  des  foods  t 
trois  pour  cent,  il  est  perm  is  a  chacut 
d'eux  de  produire  a  bon   marcbe  et 
de  faire  des  entreprises  cominerciatev 
sur  une  grande  ecnelle.  Mais,  poussi 
jusqu'a  rabus,   ce  systeme   devient 
aussi  ruineux  gull  peut  £tre  profitaMt 
quand  il  est  circonscrit  dans  des  ii- 
mites  raisonnables.  L' inconvenient  dft 
papier-monnaie ,  si  remission  en  est 
trop  considerable ,  c'est  de  faire  fair 
Tor,  l'argent,  le  numeraire.  Les  ecw 
se  trouvant  avilis,  c'est-a-dire,  n'ayant 
leur  eraploi  qu'a  un  inte>6t  tres-bas, 
quittent  le  pays,  et  vont  chercher  des 
emprunteurs  qui  lesrecherchent.  Cett» 
disparition  du  numeraire  est  toujour* 
tres-dangereuse.  L'aboodance  du  cap** 
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tal  fictif  ou  du  papier-monnaie  stimu- 
lant aussi  la  production,  et  lui  donnant 
quefquefois  des  proportions  gigantes- 
ques,  souvent  il  arrive  ce  que  les  An- 

Sfaisnomment  \m  stoppage,  un  temps 
'arrft,  resultat  d'un  encombrement 
de  marchandises;  l'ecoulement  de  ces 
marchandises  est  devenu  difficile,  parce 
que  la  consommation  est  altee  moins 
vite  que  la  production;  le  ma  nufacturier 
fennera  sa  fabrique,  ou  bien  il  dimi- 
nuera  teilement  les  salaires,  que  le  mal- 
heureux  ouvrier  se  trouve  dans  i'impos- 
tibilite  de  vivre,  et  tombe  dans  une 
detresse  profonde. 

\i  Deja  les  affaires  exterieures  avaient 
on  aspect  favorable.  En  France,  les  es- 
prits  se  calmaient,  et  le  gouvernement 
prenait  une  assiette  plus  solide.  En  rai- 
son  de  ces circon stances,  les  plenipoten- 
tiaires  des  puissances  alliees,  reunis  a 
Aix-la-Chapelle,  venaient  d'arreter  que 
les  troupes  6trangeres  evacueraient  le 
Derritoire  francais.  Mais  au  dedans ,  les 
sprits  n'etant  plus  absorbes  par  les 
^occupations  exterieures,  ilvavait 
me  recrudescence  bien  marquee  dans 
es  idees  d&nocratiques,  et  comme  il  ar- 
ivefrequemment  dans  cette  occurren- 
es,  les  gens  exaltes  recouraient  aux 
noyens  les  plus  coupables  pour  arri- 
er  a  leur  but  (1817).  Le  prince  de 
lalJes,  qui  avait  eu  une  jeunesse  dis- 
Ipee,  etait  devenu,  pour  I'opposition 
I  le  parti  reform  is  te ,  un  sujet  d'a- 
leres  critiques.  Comme  it  se  rendait 
a  parlement,  sa  voiture  fut  assaillie 
ir  la  populace,  et  une  balle,  suivant 
s  uns,  une  pierre  selon  d'autres,  alia 
riser  la  glace  de  la  voiture. 
On  appritsur  ces  entrefaites  qu'une 
iste  conspiration  s'ourdissait  a  Lon- 
res,  et  que  les  mecontents  avaient 
rmS  le  projet  de  mettre  le  feu  aux 
fiernes,  de  detruire  les  ponts  et  de 
unparer  de  la  Tour.  Les  society  r6- 
ibficaines,  malgre  les  mesures  repres- 
res  adoptees  par  le  parlement,  repa- 
issaient  plus  actives  et  plus  entre- 
enantes  que  jamais.  Leurs  membres, 
us  le  tit  re  de  niveleurs,  se  distin- 
taient  en  general  par  la  hardiesse  de 
ir  langage.  lis  avaient  une  organisa- 
>n  reguliere,  des  comics  directeurs 


qui  en  conduisaient  tous  les  mouve- 
ments,  et  repandaient a  profusion  des  li- 
vres  a  bon  marchl,  dans  lesquels  etaient 
Itablies  leurs  doctrines;  des  delegues 
qui  servaient  d'intermldiaires  pour  les 
communications  entre  les  corps  affilies 
de  la  province  et  de  la  soctete  centrale. 

Un  grand  nombre  de  ces  dllegues 
se  dirigerent  vers  les  districts  manu- 
facturiers  ou  la  detresse  des  classes 
ouvrieres  etait  a  son  comble,  et  en 
exploitant  cette  detresse  a  leur  profit, 
ils  parvinrent  bientot  a  organiser  une 
insurrection.  Les  insures  avaient  pour 
chef  un  nomme  Jeremiah  Brandreth, 
appele  aussi  le  capitaine  Nottingham, 
homme  d'lnergie  et  de  resolution.  Un 
mou  vement  eclata  pres  de  Nottingham. 
Brandreth,  pour  armer  sa  troupe,  s'a- 
dressait  aux  fermiers  et  s'emparait  de 
leurs  armes.  On  rapporte  que  Tun  de 
ceux-ci  ayant  vouiu  fa  ire  resistance , 
Nottingham  tirant  un  pistolet  de  sa 
ceinture,  Tajusta  froidement,  et  lui  fit 
sauter  la  cervelle.  Le  feu  de  1'insur- 
rection  se  communiqua  dans  les  dis- 
tricts manufacturiers  et  a  toutes  les 
vjlles  populeuses ;  bientflt  il  regna  une 
grande  agitation  parmi  les  classes  ou- 
vrieres. A  Londres ,  des  processions , 
comnosees  d'un  nombre  considerable 
d'individus,  se  promenaient  dans  les 
rues  portant  des  bannieres  sur  les- 
quelles  on  lisait  les  inscriptions  sui- 
vantes  : «  Parlements  annuels !  Le  suf- 
frage universel !  Abolition  des  lois  sur 
les  cereales!  La  liberty  ou  la  mort! 
Mourons  comme  des  hommes !  et  ne 
nous  laissons  pas  vendre  comme  des 
esclaves!  » 

Ces  manifestations  populaires  pre- 
naient  un  caractere  menacant,  et  elles 
inspirerent  bientot  des  craintes  s6* 
rieuses ;  mais,  quelque  grande  que  fdt 
la  violence  du  d&ordre,  la  loi  anglaise 
fut  assez  puissante  pour  le  repnmer. 
Le  gouvernement  s'etant  adresse*  a  la 
legislature  pour  lui  demander  des  pou- 
voirs  extraordinaires,  ces  pouvoirs  lui 
furent  accorded.  L'acte  $  habeas  cor~ 
pus  fut  suspendu,  et  des  troupes  fu- 
rent aussitot  envoyees  dans  les  dis- 
tricts manufacturiers  contre  les  insur- 
ges.  Bientdt  ceux-ci,  qui  Etaient  deja 
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affaiblis  par  la  desertion  >  se  trou- 
verent  hors  d'6tat  de  se  defendre ;  ils 
furent  mis  enderoute,  et  beaucoup 
perirent  augibet.  En  meme  temps,  des 
arrestations  nombreuses  etaient  faites 
•ur  la  personne  des  chefs  reformistes; 
et  parmi  ceux-ci  se  trouvait  le  fameux 
Hunt,  qui  fut  condamn6  a  trente  mois 
de  prison. 

(1818-1819.)  Nous  avonseu  occasion 
de  faire  remarquer  plusieurs  fois  deja 
que,  dans  les  rapports  de  l'Angleterre 
avec  ies  autres  peuples ,  les  hommes 
d'Etat  de  la  Grande-Bretagne  se  dis- 
tinguent  par  un  caractere  exclusif 
bien  plus  prononce*  que  les  hommes 
d'frat  des  autres  pays.  Cependant 
I'historien  impartial  est  oblige  de  re- 
connattre  que  frequemment  l'Angle- 
terre a  oris  Tinitiative  dans  ces  gran- 
des  mesures  qui  interessent  Thu ma- 
nit^  tout  eutiere,  et  que  dans  leur 
accomplissement  elle  s'est  ex6cut6e  de 
la  maniere  la  plus  libe>ale.  La  session 
de  1818  nous  fournit  un  exemple  re- 
marquable  du  genre,  au  sujetde  I'aboli- 
tion  de  la  traite.  Wilberforce,  qui  avait 
6te  le  principal  instigateur  de  la  supr 
pression  de  cet  odieux  trafic  pour  les 
bdtiments  anglais  ,  ne  croyait  pas  sa 
tflche  terminee  tant  que  les  autres 
Etats  europlens  n'auraient  pas  con- 
sen  ti  a  cette  suppression  pour  eux- 
me*mes.  En  consequence,  il  presenta 
une  motion  dans  les  communes  ,  aGn 
due  le  gouvernement  usAt  de  son  in- 
fluence pres  de  la  cour  d'Espagne  pour 
engager  cet  fitat  a  imiter  l'Angleterre. 
Les  communes  ayant  adopte  la  mo- 
tion, le  gouvernement  dut  ouvrir  des 
nlgociations ,  et  bientdt  un  traite*  fut 
conclu  entre  1'Espagne  et  l'Angle- 
terre; l'Espagne  con  sent  ait  a  ce  que 
la  traite  par  bdtiments  espagnols  ces- 
sdt  le  30  mai  1830.  De  son  cote,  I'An- 

§leterre  s'engageait  de  payer  a  Fer- 
inand  VII ,  en  compensation  du  vide 
que  la  suppression  de  la  traite  etait 
susceptible  d'ope>er  dans  le  tresor  es- 
pagnol ,  la  somme  de  400,000  liv.  st. 
(10,000,000  de  fr.). 

dependant  telle  etait  la  force  des 
preventions  qui  existaient  a  cette 
dpoque  parmi  les  peuples  contre  l'An- 


sleterre,  que  le  traits  qn'elle  venait 
de  conclure  avec  l'Espagne  fut  ac- 
cueilli  avec  defiance  par  les  uns,  tan* 
dis  que  les  autres  ne  tenant  aucun 
compte  des  sacrifices  enormes  qu'elle 
s'imposait,  1'accusaient  hautementde 
fourberie  etdeduplicitl;  au  jugement 
de  ceux-ci,  il  semblait  que  l'Angleterre 
fdt  incapable  d'une  pareiile  genlrosite, 
si  elle  n'avait  pas  eu  l'espoir  d'en  re- 
cueillir  des  avantages  considerables. 
Ges  preventions  ne  sont  point  eneon 
effacees;  elles  ont  au  oontratre  des 
racines  si  profondes,  que  dans  toot  lei 
traites  conclus  par  l'Angleterre  am 
les  autres  peuples,  ceux-ci,  alorg  mfcne 
qu'ils  ne  sont  leste  en  aucunefteoo, 
ont  dans  leur  opinion  qu'ils  sont  dupes. 
Une  pareiile  defiance  peut  a  la  loogve 
porter  un  grave  prejudice  non  seolc- 
ment  a  la  consideration ,  maia  eneon 
aux  intents  matiriels  de  l'Angletent. 
Aujourd*hui  que  la  publicite  impend 
les  flots  de  sa  lumiere  bienfaisante 
sur  tous  les  actes  des  nations,  tyril 
existe  entre  les  peuples  un  Mia&gs 
continuel  d'idles,  que  chacun  <fan 
peut  exposer  publiquement  sea  griefr, 
et  obtenir  assistance  dans  le  cas  ^op- 
pression ,  la  probite*  politique  devices 
plus  que  jamais  necessaire  au  bien- 
etre  et  a  "existence  d'un  peuple. 

Dans  la  session  suivante  (1819),  la 
legislature  s'occupa  de  reviser  le  coda 
penal  en  ce  qui  touchait  la  peine  da 
mort.  Sir  Samuel  Romillv,  dans  uns 
session  precldente,  avait  fait  une  mo- 
tion sur  le  meme  sujet;  mais  extant 
venu  a  mourir,  la  motion  fut  reprise 
par  sir  James  Mackintosh ;  elle  fat 
adoptle  malgre*  l'opposition  du  minis- 
tere.  La  sagacite  politique,  qui  ne  man- 
qua  jamais  aux  hommes  d'Etat  de  TAB- 
gleterre,  avait  ramen£  la  conBanot. 
Grdce  a  la  puissance  de  leurs  vues  sa- 
vantes,  quatre  annees  de  paix  avaieot 
donn6  un  royaume  un  nouvel  aspect 
Au  dehors,  le  pays  se  trouvait  en  paix 
avec  tous  les  £tats;  au  dedans,  les 
passions  populates,  devenues  plus 
calmes,  rentraient  dans  leur  lit  et 
reprenaient  leur  cours  ordinaire;  la 
prospente*  commerciale  du  royaunie, 
si  fortement  Ibranlee  pendant  plus 
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de  vingt  annexes  de  guerre,  tendait  a  se 
de>elopper  d'une  maniere  considera- 
ble. 

(1890.)  Maisdepuis  quelques  annles 
la  mort  frappait  sans  interruption  les 
membres  de  la  famille  royale.  La  jeune 
princesse  de  Galles,  marine  au  prince 
Leopold  de  Saxe-Cobourg  en  1816 , 
6tait  morte  de  couches,  Fannie  suivan- 
te;  et  la  reine  Charlotte  Pavait  suivie  aa 
tombeau.Deux  ans  apres,  la  mort  avait 
frappe  £douard  due  de  Kent,  eta 
guelques  jours  d'intervalle  mourut 
George  III.  Ge  prince  avait  alors  cma- 
tre-vingt-deux  ans,  et  il  en  av ait  regne 
soixante.  Mais  prive  pendant  les  neuf 
dernieres  ann^es  de  son  regne  de  P usa- 
ge deses  facultes  intellectuelles,  il  n'a- 
rait  point  exerce  les  fonctions  de  la 
royaute.  La  mort  d'une  fille  cherie , 
la  princesse  Amelie ,  pour  laquelle  il 
avait  la  plus  vive  affection ,  avait  oc- 
casion^ eette  terrible  maladie.  Dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie,  il  perdit  la 
vue,  et  cette  double  infirmite  le  rendit 
plus  cher  encore  au  peuple  anglais ; 
quand  il  faisait  quelque  excursion  k 
cbeval,  les  person nes  qui  se  trouvaient 
sur  son  passage  le  saluaient  avec  res- 
pect, et  lui  te'moignaient  par  des  mar- 
ques d'attachement  la  part  qu'elles 
prenaient  a  son  malheur. 

Le  r^gne  de  ce  souverain,  deja  re- 
marquable  &  tant  de  titres,  fut  encore 
signate  par  un  tenement  glorieux  pour 
I'Angleterre;  cet  ev^nementfut  accom- 
pli par  la  flotte  deux  ans  avant  la  mort 
deGeorgpIll(18i8).Depuisdessiecles, 
le  dey  d'Alger,  tirant  proBt  de  I'etat 
de  guerre  dans  lequel  se  trouvaient 
les  Etats  europlens,  lancait  une  foule 
de  corsaires.  qui  rentraient  a  Alger 
charges  de  butin  et  de  prisonniers. 
L'Angleterre,  malgre  ses  pretentions 
a  la  souverainete  des  mers,  n'avait  pas 
ete  plus  6pargnee  que  les  autres  puis- 
sances. Le  cabinet  anglais,  decide  a  ne 
point  supporter  plus  longtemps  un 
pareil  etat  de  choses,  chargea  lord 
Exmoulh  de  chAtier  le  dey.  L'amiral 
anglais  se  presenta  devant  Alger,  et, 
apres  avoir  obtenu  du  dey  la  pro- 
messe  qu'il  mettrait  On  a  Tesclavage , 
il  se  retira.  A  peine  avait-il  quitte 


la  c6te  africaine,  que  le  dey  lancait, 
eomme  a  sa  coutume ,  des  corsaires 
dans  la  M6diterranee,  et  se  livrait  a  de 
nouvelles  depredations.  Lord  Kxmouth 
reparut  devant  Alger?  il  e*taitaccom- 

Sagne  d'une  flotte  hollandaise  et  d'une 
otte  napolitaine.  Le  dey  avait  rfun? 
pre^s  de  40,000  hommes  poor  repous- 
ser  les  Anglais.  Apres  six  beures  de 
combat,  il  rutoblige  de  renoncer  h  son 
entreprise.  Le  feu  des  Anglais  avait 
desempare  tous  les  vaisseaux  algeYiens 
qui  se  trouvaient  dans  le  havre  et  de- 
truit  les  arsenaux  et  les  magasins.  Le 
dey,  craignant  des  pertes  plus  consi- 
derables ,  s'empressa  de  demander  la 
Saix,  qui  lui  fut  accordec.  Aux  termes 
e  ce  traits,  1'esclavage  des  Chre- 
tiens etait  pour  toujours  aboli  dantf 
les  Etats  du  dey;  les  esclaves  qui  etaient 
retenus  dans  les  possessions  alglrien- 
nes  devaient  etre  immediatement  re- 
mis  en  liberte.  Le  dey  consentait  a  se 
departir  de  tout  Targent  qu'il  avait 
recu  pour  racheter  les  esclaves  depuis 
le  commencement  de  Tanner,  ildonnait 
reparation  au  consul  anglais  pour  les 
pertes  que  celui-ci  avait  soufTertes,  et 
il  lui  fit  des  excuses  publiques  en  pre- 
sence de  sa  cour.  Plus  de  mille  escla- 
ves Chretiens  furent  mis  en  liberte  a 
cette  occasion  et  transported  dans  leur 
terre  natale.  La  m£me  annee  fut  si- 
gnage par  une  insurrection  qui  eclata 
a  la  Barbade,  parmi  les  noirs.  Le 
bruit  d'une  emancipation  prochaine 
s'etant  repandu  dans  la  colonie ,  ces 
esclaves  s'insurgerent  et  mirent  le  feu 
aux  plantations.  Des  efforts  furent 
fa  its  pour  apaiser  le  desordre  par 
les  voies  ordinaires;  mais  leur  ineflfi- 
cacite  ayant  ete  reconnue,  le  gouver- 
nement  local  eut  recours  aux  voies  ex- 
ceptionnelles,  et,  apres  plusieurs  exe- 
cutions, l'ordre  fut  retabli. 

Un  changement  de  regne  donne  g6- 
neralement  lieu  aux  esperances  et  aux 
craintes  les  plus  vives ;  chaque  parti 
s'inquiete,  ou  se  livre  a  la  joie,  et  for- 
me des  calculs  a  l'avance  sur  le  plus  ou 
moins  de  probobilite  de  reussite  que 
lui  offrent  les  godts  et  le  caractfcre  du 
nouveau  roi.  Ces  calculs  ne  manque- 
rent  point  a  l'avenement  de  George  IV, 
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mais  ceux  que  pouvaieat  faire  les  whigs 
n'etaient  pas  de  nature  a  les  rassurer. 
En  effet  George  IV,  que  nous  avons  vu 
professer  les  doctrines  du  liberalisme, 
alors  cju'il  eta  it  prince  de  Galles,  avait 
change  depuis  longtemps  de  principes. 
Jeune  homme,  George  s'etait  ruine 
par  ses  folies;  le  jeu  et  les  femmes 
avaient  epuis6  son  patrimoine.  Fox  et 
Sheridan,  chefs  d'une  opposition  sur 
laquelle  il  s'appuyait,  etaient  devenus 
les  amis  de  sa  fortune,  ils  avaient  be- 
so  in  de  lui  comme  il  avait  besoin  d'eux. 
Mais  des  que  le  prince  avait  £te  son 
niaftre,  il  avait  cess6  toute relation  avec 
eux,  et  d'autres  compagnons  de  plai- 
sir  les  avaient  remplaces.  Depuis  gu'il 
etait  regent,  ses  vieux  amis,  ses  vieux 
principes  avaient  ete  rejetes  comme 
dangereux;  il  avait  abjure  publique- 
ment  ses  croyances  populates,  ses 
idees  liberates. 

George  IV,  en  montant  sur  le  trdne 
de  son  pere,  trouva  un  grand  nom- 
bre  d'ennemis ;  le  parti  republican 
se  distinguait  surtout  a  son  egard  par 
la  violence  de  ses  antipathies.  Le  par- 
lement  venait  d'etre  dissous ,  lorsque 
la  capitale  apprit  avec  de  vives  alarmes 
la  decouverte  d'une  conspiration  qui 
avait  des  ramifications  etendues.  Le 
plan  des  conjures  etait  d'assassiner  les 
ministresetd'abolir  le  gouvernement. 
L'auteur  du  complot,  Arthur  Thistle- 
wood,  avait  servi  dan&Parmee,  et  apres 
avoir  r&igne  ses  fonctions,  il  etait  alie 
en  France,  ou  la  vue  des  scenes  san- 
glantes  qui  signalerent  Pepoque  r6vo- 
lutionnai re,  avait  fait  une  vive  impres- 
sion sur  son  esprit.  Revenu  en  Angle- 
terre,  il  s'etait  associe  a  plusieurs 
meconlents ,  et  avait  resolu  avec  leur 
assistance  d'accomplir  ses  projets.  Les 
conjures  avaient  de  nombreux  afGlies, 
notamrnent  en  ficosse. 

Mais  cette  conspiration  echoua 
comme  tant  d'autres  avant  elle;  un 
grand  nombre  d'arrestations  furent 
faites  tant  en  ttcosse  qu'en  Angleterre, 
et  les  chefs  principaux  payerent  de 
leur  vie  la  participation  quits  avaient 
prise  au  complot.  Cette  tentative  ra- 
mena  au  parti  du  gouvernement  une 
foule  d'opinions  timorees  et  indeci- 


ses.  C'est  le  propre  de  pareilles  echaof- 
fourees  :  tandis  qu'elles  s'eiaboreot 
dans  le  silence,  les  esprits  se  passion- 
nent  et  s'exaltent;  mais  sitot  qu'elles 
eclatent ,  les  vieilles  rancunes  se  tad- 
sent  ,  le  danger  commun  les  fait  ou- 
blier.  La  decouverte  de  ce  complot  ab- 
sorba  pendant  quelque  temps  J'atten- 
tion  publique.  Mais  il  se  preparait  en 
ce  moment  un  grand  proces  qui ,  par 
le  rang  des  personnes  interessees  et 
le  scandale  qui  pouvait  en  rejaillir, 
etait  de  nature  a  faire  oublier  toute 
autre  preoccupation.  Le  pi aignant  etait 
George  IV  lui-meme,  la  defenderesse 
etait  Caroline  de  Brunswick. 

Depuis  longtemps  il  regnait  entre 
George  III  et  sa  femme ,  Caroline  de 
Brunswick,  une  grande  froideur.  Le 
mariage  s'etait  fait  sous  d'assez  tristei 
auspices.  George  IV ,  alors  prince  de 
Galles,  mine  par  ses  folies,  le  jeu  et  les 
femmes,  ayant  epuise  son  patrimoine, 
n'avait  accepte  qu'a  regret  et  dans  le 
seul  but  de  satisfaire  des  creanciers 
importuns,  Caroline  de  Brunswick 
pour  epouse.  Mais  le  jeune  prinee  etait 
alors  engage  dans  les  liens  d'une  inti- 
miteetroite  avecmistrissFitz  Herbert; 
1'opinion  publique  lesoupconnaitmeme 
avec  quelque  raison  d'etre  l'epoux  de 
cette  dame.  Le  prince  de  Galles,  apres 
avoir  vu  ses  creanciers  satisfaits,  avait 
senti  redoubler  sa  repugnance  pour  la 

Srincesse  sa  femme;  on  lit  a  cet  egard 
ans  les  journaux  de  repoque ,  que  le 
jeune  prince  introduisit  dans  le  sane- 
tuaire  de  la  familie,  ses  mattresses,  et 
qu'il  les  donna  pour  compagnes  a  sa 
jeune  epouse;  que  deux  mois  apres  sod 
mariage,  il  loua  un  palais  splendide 
qu'il  fit  meubler  pour  mistriss  Fits 
Herbert.  Les  repugnances  du  prince 
s'accroissant  de  jour  en  jour  pour  sa 
femme,  bientot  il  cessa  tout  a  fait  de 
la  voir. 

Cependant ,  une  fille,  la  princesse 
Charlotte,  etait  nee  de  ce  mariage, 
lorsque  quelque  temps  apres  sa  nais- 
sance,  le  prince  de  Galles  informa  sa 
femme  par  un  message  verbal,  que 
leurs  relations  conjugates  etaient  ar- 
rivees  a  leur  terme.  La  princesse  ac- 
quiesca  a  cet  arrangement;  mais,  en 
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json  de  rimportance  d'une  pareille 
iverture ,  elle  demanda  que  le  mes- 
ge  fat  &rit,  ce  qui  fut  execute, 
s  deux  Ipoux  firent  aussitot  mai- 
n  separee.  Get  etat  de  choses  durait 
ja  depuis  quelques  annees,  lors- 
1'en  J 805,  le  due  de  Sussex,  frere  du 
ince,  ayant  recti  de  sir  John  Dou- 
is  des  communications  compromet- 
ntes  pour  Thonneur  de  Caroline  de 
unswick,  en  avertit  le  prince  de 
illes.  Le  prince,  a  la  premiere  nou- 
Ile  de  ces  bruits,  obtmt  qu'un  ^var- 
nt  royal  serait  lance\  a  Teffet  de  nom- 
er  une  commission  pour  connaltre 
squ'a  quel  point  etaient  fondees  ces 
egations.  Lord  Erskine,  qui  rem- 
issait  le&  fonctions  de  lord  chance- 
r;  lord  Granville  ,  premier  lord  de 
tresorerie,  le  comte  Spencer,  secre- 
ire  d'fitat,  et  lord  Ellenborough,  chef 
justice  de  la  cour  du  banc  du  roi , 
rent  nomtnes  commissaires  du  roi. 
s  resultat  de  Fenquite  fut  a  Ta- 
ntage  de  la  princesse  Caroline,  bien 
te  lady  Douglas,  Fun  des  temoins  a 
arge,  eut  declare*  formellement  dans 
deposition,  que  la  princesse  etait  ao 
achee  secretement  d'un  enfant  male, 
i  avait  &e  envoys  dans  sa  propre 
lison.  La  princesse  Caroline,  aussi- 
;  apres  I'enqulte,  adressa  une  lettre 
roi ,  dans  laquelle  elle  protestait  a 
face  du  ciel  de  son  innocence,  et  af- 
nait  en  outre  qu'elle  ne  s'&ait  pas 
)due  coupable  de  la  plus  legere  in- 
isequence.  En  reponse  a  cette  lettre, 
to  an  nonce"  a  la  princesse  qu'elle 
irrait  se  presenter  af  la  cbur.  Geor- 
III  ajoutait  que  son  plus  vif  desir 
it  de  temoigner  a  sa  belle-fille  tou- 
les  marques  de  son  affection  et  de 
i  estiroe  paternel;  il  esplrait,  disait 
nessage ,  que  la  conduite  future  de 
princesse  justiGerait  comptetement 
retour  d'affection.  Toutefois  il  pa- 
lait  que  ce  message  royal  6tait  de 
icourtoisie,  et  que  la  princesse  ne 
point  en  grdce  completement, 
$  entrevues  avec  sa  fille  furent 
lises  a  de  grandes  restrictions. 
ftte  grave  affaire  continuait  dans 
at  depuis  plusieurs  annees,  lors- 
11813,  la  princesse  Caroline,  m£. 


contente  des  entraves  qu'on  lui  oppo- 
sait  pour  voir  sa  fille,  se  decida  a  ecrire 
une  lettre  a  ce  sujet  au  prince  regent. 
Dans  sa  lettre,  la  princesse  faisait 
ressortir  avec  beaucoup  de  force  Tin- 
justice  de  sembiables  restrictions;  elle 
declarait  qu'elle  en  eprouvait  non-seu- 
lement  un  grand  prejudice  en  sa  qua- 
lite*  de  mere ,  mais  que  sa  reputation 
d'epouse  en  souffrait  egalement  d'une 
maniere  sensible,  en  ce  sens  au'une 

Sareille  sequestration  tendait  a  con- 
rmer  les  faux  bruits  qui  avaient  couru 
sur  son  compte.  La  princesse,  qui 
n'attendait  point  justice  de  son  volage 
epoux,  ayant  fait  publier  la  lettre  dans 
un  journal,  le  prince  regent  ordonnade 
son  cote  que  tous  les  documents  rela- 
tifs  a  Tenqu&e  precedente,  qui  a  cause 
de  sa  nature  avait  6te  nommee  la  de- 
licate enqutte,  fussent  soumis  a  l.'exa- 
men  du  conseil  priv<S,afin  que  le  conseil 
pronon^at  s'il  y  avait  lieu  a  rappro- 
cher  la  fille  de  la  mere.  Le  resultat 
6tait  prevu  d'avance  ;  le  conseil  prive* 
dlclara,  apres  examen,que  les  relations 
de  la  princesse  et  de  sa  fille  devaient , 
comme  par  le  passe\  Stre  soumises  a  des 
restrictions.  Mais  la  princesse  de  Gal- 
les  ne  fut  point  arrltee  dans  ses  pour- 
suites  par  ce  rapport;  elle  ecrivit  aussi- 
tot une  lettre  au  speaker  des  commu- 
nes. Elle  se  plaignait  avec  amertume 
de  la  conduite  du  conseil  prive\  decla- 
rait qu'elle  avait  etecondamnee  par  un 
tribunal  secret,  et  que  dans  une  telle 
occurrence,  elle  se  voyait  obligee  de 
reclamer  Tappui  des  communes  d'An- 
gleterre,  pour  qu'elles  fissent  une  in- 
vestigation complete  et  publique  de 
tous  ses  actes  depuis  son  arrivee  en 
Angleterre.  L'epreuve  6tait  difficile 
de  la  part  de  la  princesse ;  cependant 
elle  en  sortit  avec  bonbeur.  Un  mem- 
bre  des  communes  ayant  fait  une 
motion  a  l'appui  de  sa  demande,  les 
ministres  declarerent  qu'ils  etaient 
compl&ement  satisfaits  a  Tegard  de 
Tinnocence  de  la  princesse ;  que  sa  re- 
putation dans  leur  esprit  Itait  intacte; 
et  que  s'ils  n'avaient  point  poursuivi 
ses  accusateurs,  c' eta  it  a  Tenet  de  ne 
point  initier  le  public  a  la  connaissance 
des  fails  d'une  nature  delicate. 
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Cette  declaration  tie  rapprocha  pastes 
deux  epoux.  En  1814,  a  P4poque  ou  la 
cour  d'Angletenre  fut  visitle  par  Pempe- 
reur  Alexandre,  le  roi  de  Prusse  et  d'au- 
tres  grands  personnages,  il  fut  signified 
delapartdu  roi  a  la  princesse  dene  point 
paraftre  a  la  cour ;  et  un  membre  des 
communes,  ayant  fait  la  motion  d'une 
adresse  au  prince  regent ,  a  1'effet  de 
supplier  son  A.  R.  d'informer  la  cham- 
bre  pour  quelles  causes  il  continuait  de 
vivre  separl  dela  princesse,  lordCast- 
lereagh  ,  membre  du  ministere,  s'op- 
posa  a  la  motion.  Les  arguments  au 
ministre  consistent  a  prouver  que 
1'affaire  dont  il  etait  question  n'ltait 
pas  du  ressort  de  la  cbambre  ;  la  mo- 
tion fut  retiree  en  consequence.  Nean- 
moins,  par  voie  de  compensation ,  il 
fut  alloue*  a  la  princesse  une  somme 
annuel  le  et  supplemental  re  de  35,000 
liv.  sterl.  (875,000  fr.) ,  et  elle  eut  la 
faculte*  de  quitter  I' Angleterre  et  de 
voyager  sur  le  continent. 

La  reine  Caroline,  profitant  de  la  li- 
berty qui  lui  e'tait  accordee,  quitta  PAn- 
gleterre et  alia  visiter  I'ltalie  et  d'au- 
tres  parties  du  continent.  Mais  cinq  ans 
aprfcs,  et  alors  que  le  prince  de  Galles 
etait  devenu  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne,  des  bruits  ihjurieux  pour  la  nou- 
velle  reine  circulerent  dans  le  public , 
sur  la  conduite  qu'elle  avait  tenue  du- 
rant  son  voyage.  On  avancait  notam- 
ment  que  Caroline  avait  vecu  en  etat 
d'adult&re,  depuis  son  depart  d'An- 
gleterre;  et  que,  oubliant  son  rang  et 
sa  d ignite"  de  femme,  elle  avait  recti 
dans  sa  couche  un  simple  courrier  de 
sa  maison ,  dont  elle  avait  fait  depuis 
son  premier  chambellan.  Des  com- 
missions d'enqu6te  furent  aussitdt  en- 
voyees  en  Aflemagne  et  en  Italie, 
pour  remonter  a  la  source  de  ces 
bruits  et  etablir  s'ils  ftaient  fondes. 
En  m6me  temps ,  la  proposition  d'une 
somme  annuelle  de  50,000  livres  sterl. 
(1,250,000  fr.)  &ait  faite  a  la  reine, 
par  les  ministres ,  dans  le  cas  ou  elle 
consentirait  a  rester  sur  le  continent, 
eta  ne  point  revenir  en  Angleterre.  Mais 
cette  offre  fut  repoussee  avec  me'pris 

1>ar  Caroline  de  Brunswick,  qui  vou- 
ait  nartager  avec  son  epoux  les  hon- 


neurs  du  trine.  Quand  la  taouvde 
de  la  mort  de  George  in  et  de  IT* 
vation  au  trdne  de  George  IV ,  art! 
Ipoux,  arriva  a   la  princesse 
se  trouvait  a  Rome ;  Caroline, _ 
le  titre  de  reined' Angleterre,  dei 
au  gouvernement  du  pape  one  _ 
d'honneur,  comme  bommaee  i 
rang.  Mais  le  cardinal  GonsaTvi 
dit  a  cette  requite  qu'aucune 
nication  n'ayant  ete*  faite  a  ce  sujet 
gouvernement  papal  par  le  roi  dV 
gleterre,  Sa  Sainted  ne  pouvait  sr 
que  la  reine  d'Angleterre  fut  a  Ri 
et ,  en  consequence ,  qu'elle  lui 
salt  la  garde  d'honneur  demandee. 
vement  irritle  de  cette  repoi 
reine  ecrivit  plusieurs  lettres, 
a  lord  Liverpool ,  Pautre  a  lord 
lereagh ;  elle  se  plaignait  avec 
coup  de  viva  cite"   des  outrages 
a  son   rang  dans  toutes   les 
e'trangeres,  et  elle  annoncait 
se  rend  ait  en  toute  hate  en  Angli 
pour  se  justiOer  d'une  maniere  eel 
aux  yeux  du  peuple  anglais.  La 
demandait  avec  hauteur  qu'un 
fdt  prepare*  pour  elle.  «  L'Angl< 
disait-elle,  est  ma  veritable  d( 
et  j'y  cours  sur-le-champ.  J'ai 
ma  cour  italienne,  n'ayant  coi 
qu'un  petit  nombre  de  gens  poor 
conduire   immediatement  en  i 
terre ,  et  si  Buckingham-House, 
borough-House,  ou  tout  autre, 
m'est  refuse ,  j'irai  me  loger  dans 
maison  particuliere,  jusqu'a  ee 
mes  amis  m'aient  trouve  une 
con  vena  ble  pour  me  recevoir.  r< 
un  messager  en  Angleterre  pour m 
dre  les  arrangements  necessaires'l 
effet.  » 

Les  ministres,  qui  craignaientfl 
de  cette  affaire,  firent  de  notr 
tentatives  pour  engager  Caroli 
Brunswick  a  ne  point  venir  en  Ai 
terre.  Lord  Hutchinson ,  agent  dr 
nistere,  se  rendit  a  Saint-Omer, 
trouvait  de\ja  la  reine ,  en  com[ 
de  M.  Brougham,  que  Caroline 
Brunswick  avait  choisi  pour  son 
seiller  et  son  avocat.  Lord  Hutcbi 
6ta!t  charge  de  renouvder  a  la 
la  proposition  d*un  subside  ann 
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41,000  fiv.  eterl.  (1,250,000  fi\),  a  !a 
ODditionqu'elles'engagerait  a  ne  point 
rendre  le  titre  de  reine  d' Angleterre 
t  a  ne  point  venir  dans  le  royaume. 
proline  de  Brunswck  repoussa  la 
ropositioo,  et,  quelques  instants 
pre*  que  la  communication  ofOcielle 
li  en  eut  6t6  faite ,  elle  s'eianca  dans 
I  voiture,  et  part  it  pour  PAngleterre. 
Ce  fut  le  6  juin ,  qu'apres  une  ab- 
tece  de  pres  de  six  ans ,  la  reine  mit 
I  pied  sur  le  sol  anglais ;  elle  debarqua 
Douvres.  On  ne  savait  encore  si  la 
Ittse  des  citoyens  se  deciderait  en  sa 
Ifreur,  ou  6e  rangerait  sous  la  ban- 
lire  de  ses  ennemis.  Dans  quelques 
fcrties  du  royaume ,  le  peuple  s'etait 
Ibotre  fort  irritd  contre  elle ;  tou- 
fois,  sur  d'autres  points,  1'opinion 
Itoit  favorable.  Unmagnifique  ap- 
D  a  la  nation  anglaise,  qui  parut  dans 
'■  Times,  fit  cesser  cette  indecision  ; 
I  journal  tonnait  de  toute  son  eio* 
pee  en  faveur  de  la  reine  Caro- 
b,  et  la  faveur  publique,  com  me  un 
bent  dechatne\  se  porta  aussit6t  sur 
'  reine.  Bientot,  avec  cette  seule 
jtee ,  elle,  simple  femme ,  put  braver 
I  ministere  puissant  qui  disposait  de 
Blions  pour  recraser.  A  Douvres,  les 
tytants  lui  presentment  une  adresse, 
las  laquelle  ils  la  feiicitaient  de  son 
hreuse  arrivle  en  Angleterre  et  de 
b  avenement  au  trdne.  Les  reponses 
la  reine  etaient  pleines  de  dignity ; 
ks  exprimaient  le  desir  qu'elle  eprou- 
It  de  se  trouver  reunie  encore  une 
p  a i  un  peuple  aussi  genereux,  et  elle 
poignait  I'espoir  que,  dans  un  temps 

Bjroche ,  il  lui  serait  permis  de  con- 
uer  au  bonheur  des  sujets  de  son 
0ux.  Son  voyage  a  Londres  fut  com- 
fe  un  triompne ;  les  deux  cfites  de  la 
bte  etaient  bordls  d'une  foule  com- 
Cte,  quiaccouraitdes  villages  voisins 
'  faisait  retentir  Fair  des  cris  mille 
is  repels  :  Five  la  reine  Caroline ! 
I  reine  Caroline  pour  toujours !  U  ne 
falcade  nombreuse  precedait  la  voi- 
re royale.  En  approchant  de  la  capi- 
le,  les  demonstrations  devinrent  plus 
res  encore;  des  flots  d'fitres  vivants 
rtant  de  ce  vaste  foyer,  et  de  toutes 
ivilles  et  villages  voisins,  comme 


la  lave  sort  du  cratere,  accouraient  sur 
le  passage  de  la  reine  et  se  pressaient 
pour  la  voir.  Le  cortege  se  dtrigea  vers 
la  demeure  de  Palderman  Wood ,  dans 
South  Audley  'Street ,  ou  la  reine  avait 
decide  q'i'eile  etablirait  sa  demeure ;  il 
fallait  passer  devant  le  palais  du  roi , 
et  quand  ce  'moment  arriva ,  la  foule 
poussa  d'energiques  hourras  en  t£moi- 
gnage  de  son  amour  pour  la  reine. 
Caroline  descendit  chez  Palderman ,  et 
se  montra  aux  fen&res ;  cette  marque 
de  courtoisie  fut  le  signal  de  nouveaux 
hourras. 

Gependantle  ministere  s'ltait  rtfuni 
en  conseii ,  et  apres  de  mdres  deli- 
berations, il  venait  de  se  decider  a 
donner  a  cette  affaire  importante  tout 
1'eclat  de  la  publicity.  Un  message 
royal  fut  adresse  a  la  chambre  des 
lords.  «  Sa  Majeste,  disait  le  mes- 
sage ,  aurait  vu  avec  plaisir  que  des 
discussions  qui  ne  peuvent  qu'ltre  p6- 
nibles  a  son  peuple,  autant  qu'elles 
le  seront  a  elle-mlme,  fussent  enseve- 
lies  dans  le  cabinet ;  mais  Parrivee  de 
la  reine  en  Angleterre  ne  lui  a  pas 
laisse*  cette  liberte.  »  Ce  message  etait 
accompagne  d'une  foule  de  documents 

3ui  devaient  £tre  mis  a  la  connaissance 
es  lords.  De  son  ctfte ,  la  reine  sai- 
sissait  la  chambre  des  communes ,  par 
l'organe  de  M.  Brougham ,  son  deren- 
seur,  d'une  communication  dans  la- 
quelle elle  avancait  qu'elle  n'£tait  ve- 
nue en  Angleterre  que  pour  obtenir 
une  reparation  edatante,  etdenoncait 
aux  communes,  comme  indigne,  1  in- 
tention de  la  chambre  des  lords  de 
livrer  a  un  comite  secret  et  non  &  la 
chambre  entiere,  la  connaissance  des 
documents  produits  par  le  ministere 
contre  elle.  Lord  Gastlereagh,  Pun 
des  ministres ,  dans  un  discours  plein 
d'habilete,  demontra  la  necessity  d'un 
comite'  secret,  et  les  moyens  declina- 
toires  presentls  par  la  reine  furent 
repousses.  Les  membres  de  ce  co- 
mite, dans  leur  rapport,  declarerent 
qu'apres  avoir  examine  avec  soin  les 
documents  qui  leur  avaient  6t£  sou- 
mis,  ils  etaient  restes  convaincus  que 
les  charges  portees  contre  la  reine 
etaient  de  nature  non-seulement  a  com- 
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promettre  I'honneur  de  la  reine ,  mais 
a  porter  atteinte  a  la  dignite  de  la  cou- 
ronne  elle-m£me,'ainsi  qu'a  la  consi- 
deration du  pays;  en  consequence, 
qu'il  eta  it  necessaire  que  ces  docu- 
ments devinssent  le  sujet  d'une  enqueue 
solennelle. 

Ce  rapport  etait  accablant  pour  la 
reine.  Mais  Caroline  de  Brunswick  se 
distinguait  par  une  grande  energie,  et 
le  jour  suivant,  lord  Dacre  present  a  en 
son  nom  une  petition  a  la  chambre  des 
pairs.  La  reine  annoncait  aux  pairs 
qu'elle  6tait  pr£te  a  se  defendre,  et  de- 
mandait  a  €tre  entendue  le  jour  meme 
par  l'organe  de  son  defenseur.  La  mo- 
tion de  lord  Dacre  ayant  ete  repouss£e, 
le  comte  de  Liverpool,  se  levant,  pre- 
sent a  un  bill  a  Tenet  de  priver  la  reine 
Caroline-Amelie-ftlisabeth  des  titres, 
prerogatives,  droits,  privileges  lui  ap- 
partenanten  sa  quality  de  reine  etd'e- 
pouse  du  roi  regnant,  et  de  dissoudre 
le  manage  entre  Sa  Majeste  et  ladite 
Caroline-Ameiie  Elisabeth. 

Pour  justifier  la  nlcessite  de  cebill, 
le  comte  de  Liverpool  etablissait  les 
charges  portees  contre  la  reine.  D'a- 
pres  ces  charges,  il  eta  it  dit  qu'en 
1814  S.  M.  Caroline-Amelie-tilisabeth, 
alors  princesse  de  Galies,  etant  a  Mi- 
lan en  Italie,  avait  pris  a  son  service 
et  a  titre  de  courrier  un  bomme  de 
bas  etage,  nomm6  Bartolomeo  Ber- 
gami; qu'apres  cette  installation  dans 
la  maison  de  la  princesse,  il  s'etait  eta- 
bli  entre  ladite  princesse  de  Galies  et 
ledit  Bartolomeo  Bergami  des  rela- 
tions d'une  nature  disgracieuse ;  que 
S.  A.  R.  avait  recu  a  son  service  un 
grand  nombre  de  parents  dudit  Barto- 
lomeo Bergami ,  et  qu'elle  avait  eieve 
d'une  maniere  presque  soudaine  ce 
dernier  a  une  place  de  confiance  au- 
pres  de  sa  personne;  qu'elle  lui  avait 
donne  d'autres  marques  de  sa  faveur, 
notamment  en  luiconferant  la  dignity 
d'un  ordre  pretendu  de  chevalerie, 
qu'elle  avait  institue  de  son  propre  chef 
sans  qu'elle  en  edt  le  droit;  que  ladite 
princesse  de  Galies  oubliant  son  rang, 
sa  dignite,  au  mepris  de  ses  devoirs 
envers  sonepoux  et  envers  elle-m£me, 
avait  entretenu  des  relations  crimi- 


nelles  et  adulteres  avec  ledit  Bartob 
meo  Bergami  dans  difterents  lieu. 

Le  jour  ou  commenca  ce  memoraUi 
proces  (le  20  aodt),  une  foule  imrocos^ 
attiree  par  la  curiosity  assiegeaitdcsh 
matin  les  abords  du  lieu  ou  il  allaitu 
vider ;  mais,  comme  au  proces  de  Htfj 
tings,  il  n'y  eut  d'admis  dans  Ytnoom 
de  Westminster  que  les  personnel 
trees,  et  celles  qui  etaient  chargees 
la  presse  derendre  compte  des  d& 
L'accusation  avait  choisi  pour  ses 
ganes  sir  Robert  Gifford,  avocat 
ral  de  la  couronne ;  sir  John  0 
solliciteur  general  de  la  couronne; 
Christophe   Robinson ;    le  docta 
Adam.  La  defense  avait  ete  confl 
au  talent  de  M.  Brougham,  esq^i 
Thomas  Denman,   esq.;  du  docta 
Lusinghton ,    de     MM.   John  Wi 
liams,  Tindal  et  Wilde,  hommesdek 
A  1'ouverture  de  ces  debats  soleood 
lord  Liverpool  s'etant  leve,  demanda 
seconde  lecture  du  bill ;  le  lord  chaai 
lier  mit  aux  voix  la  motion ,  qui  I 
adoptee  par  206  voix,  et  repoaa 
par  41. 

Apres  avoir  etabli  de  quelle  sola 
nite  devait  6tre  pour  le  pays  un  proe 
dans  lequel  l'accusee  etait  la  nil 
d'Angleterre ,  le  solliciteur  geofc 
prenant  un  a  un  les  faits  qui  cond 
tuaient  F  accusation,  declara,  relatii 
ment  au  premier  chef,  qu'il  ell 
constant,  par  les  depositions  fai 
dans  Tinstruction ,  qu'en  1814  S.1 
avait  pris  a  son  service  BartoM 
Bergami,  en  qualite  de  courrier;  0 
ledit  Bartolomeo  avait  vecu  anteriei 
rement  avec  le  general  Pinto,  en  01 
lite  de  domestique.  aux  gages  de  3fi 
par  jour;  que  quinze  jours  apres  to 
entre  au  service  de  la  reine  Carolii 
Bartolomeo  Bergami  avait  ete  pw* 
aux  fonctionsde  chambellan;  qu'a  cell 
mime  epoque,  un  jeune  garcon,  du  a* 
de  William  Austin ,  ayant  coutrii 
de  dormir  dans  la  chambre  a  coo* 
de  la  reine ,  avait ,  par  I'ordre  i 
S.  M.,  apres  1'installation  de  Bergan 
quitte  la  chambre  a  coucher;  <m 
avait  ete  pourvu  d'une  autre  chanM 
sous  pretexte  que  le  jeune  boron*  p* 
nant  des  aooees,  les  regies  de  la  bit*' 
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i&nce  avaient  a  souffrir  de  la  conti- 
wation  d'une  pareille  habitude ;  qu'a 
Naples,  la  chambre  occupee  par  Ber- 
pmi  et  celle  de  la  reine  etaient  dispo- 
nes de  maniere  que  les  communica- 
tor de  Tune  dans  l'autre  se  fissent 
ibrement ;  que  la  reine ,  le  lendemain 
le  son  arrivee  a  Naples ,  etant  a  I  lee  a 
•Opera,  etait  revenue  de  bonne  heure 
kez  ell#,  et  qu'a  preset  re  entree  dans 
ft  chambre  a  coucher,  elle  eta  it  allee 
)m  celle  de  Bergami ;  qu'etant  re- 
fenttedanssa  chambre,  elle  avait  don- 
m  des  ordres  a  ses  femmes  de  service 
m  que  le  jeune  Austin  ne  flit  pas 
bis  dans  sa  chambre  pour  la  nuit; 
le  les  discours  et  la  conduite  de  la 
line  avaient  fait  naftre  le  soupcon 
ins  I'esprit  de  la  femme  de  service ; 
\  que  celle-ci,  dans  le  but  de  s'as- 
fcer  si  ce  soupc/xi  6tait  fonde\  avait 
i  lendemain  examine*  avec  soin  Petat 
I  lit  de  la  reine  et  de  celui  de  Ber- 
fti;  que  le  resultat  de  cette  investi- 
tion  etait  une  prtuve  de  la  pet- 
ition de  I'adultere ,  vu  que  le  petit 
de  voyage  dans  lequel  S.  M.  avait 
Kitume  de  coucher  n'6tait  nullement 
Disse ,  et  que  celui  de  Bergami  por- 
it  I'empreinte  de  deux  personnes; 
\  plus,  que,  d'apres  la  deposition  du 
me  temoiu,  plusieurs  signes  qui  in- 
paient  d'une  maniere  certaine  ce 
n  s'etait  passl  la  nuit,  avaient  ete  re- 
lrqu&  dans  le  lit.  « II  est  vrai,  con- 
Wale  solliciteur  g6ne>al,  qu'aucua 
t  temoins  assignes  n'a  depose  d'une 
aniere  formelle  que  l'adultere  ait  &6 
ttmis ;  mais  les  preemptions  etant 
pises  sur  des  faits  comme  ceux  qui 
Bt  avances  prouvent  d'une  maniere 
ftroptoire  la  culpabilite  de  la  rei- 
L>  Le  solliciteur  general  ajoutaitque 
I  flagrant  delit  en  pareille  matiere 
Kit  fort  rare;  qu'il  retait  egalement 
Jre  aue  I'adultere  &ait  de  la  der- 
Cfe  evidence,  et  que  tel  etait  le  cas 
Nur  la  reine.  «  Vos  seigneuries,  s'6- 
pj-t-il,  se  rappelleront  le  bal  mas- 
N  qui  fut  donne  dans  une  villa  situe'e 
ml bord  de  la  mer,  alors  que  la  reine 
Wt  a  Naples :  la  reine  se  rendit  a  ce 
Wiaccompagnee  de  sa  femme  decham- 
W  et  de  Bergami.  Un  cabinet  de  toi- 


lette et  une  antichambre  avaient  ett  re- 
serves a  la  reine.  Le  premier  costume 
que  prit  la  princesse,  representa it  celui 
d'une  paysanne  napolitaine ,  et  cette 
premiere  fois  la  princesse  fut  habillle 
par  sa  femme  de  chambre.  La  prin- 
cesse se  rendit  au  bal  dans  ce  cos- 
tume, y  resta  quelque  temps,  et  rentra 
ensuite  chez  elle  pour  en  prendre  un 
nouveau ;  cette  seconde  fois  la  femme 
de  chambre  resta  dans  rantichambre, 
et  ce  fut  Bergami  qui  alia  dans  le  cabi- 
net de  toilette,  et  qui  demeura  avec  la 
princesse  tout  le  temps  que  dura  IV 
peration  du  changement  de  costume. 
Peut-il  exister  mainteuant  le  plus  fai- 
ble  doute  dans  I'esprit  de  vos  seigneu- 
ries, quant  a  la  culpabilite'  de  la 
reine  ?  Ce  n'est  pas  tout,  cependant ; 
les  choses  n'en  sont  point  res  tees  la.  II 
y  eut  un  autre  changement  de  cos- 
tume. S.  A.  R.  prit  le  costume  d'une 
dame  turque,  et  on  la  vit  descend  re 
l'escalier,  donnant  le  bras  a  Bergami, 
qui  est  le  mime  individu  qu'elle  avait 
pris  dans  le  principe  pour  s'en  servir 
comme  d'un  footman ,  d'un  simple 
courrier. 

«  On  objectera  quele  temoin  Majochi, 
auquel  nous  devons  ces  importantes 
depositions,  ne  merite  point  creance ; 
mais  ce  tlmotn  a  £te  interroge  ite- 
rativement  par  nous  et  par  notre  par- 
tie  adverse,  et  il  n'a  point  varie  dans 
ses  depositions.  II  est  vrai  que  le  te- 
moin a  plusieurs  fois  re*  pete  a  diffe- 
rentes  questions  qui  lui  Etaient  fai- 
tes  «  Non  mi  ricordos,  »  je  ne  me  rap- 
pelle  pas ;  et  nous  nous  attendons  a 
voir  nos  adversaires  tirer  parti  de 
cette  reponse.  Mais ,  de  bonne  foi, 
cette  reponse  n'est-elle  pas  naturelle, 
lorsque  les  Ivenements  sur  lesquels 
elle  porte  se  sont  passes  il  y  a  trois 
ans? 

«  L'lpouse  de  rheritier  du  tr6ne , 
alors  que  celui-ci  avait  en  ses  mains 
rautonte  supreme  que  lui  avait  dec- 
ree le  parlement,  ayant  avec  elle  une 
suite  nombreuse  et  digne  de  son  rang, 
temoigne  un  jour  le  desir  d'aller  au 
theatre  de  San  Carlo  incognito.  Ce 
d&ir  n'a  rien  d'extraordinaire ;  mais, 
pour  le  satisfaire,  au  lieu  de  prendre 
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dans  sa  suite  quelques-unes  des  per- 
sonnes  distinguees  qui  la  composent, 
S.  A.  R.  leur  prelere  sa  femme  de 
chambre  et  Bartolomeo  Bergami, 
oourrier.  La  ouit  etait  pluvieuse  et 
sombre;  une  voiture  de  place  vient 
chercher  S.  A.  et  ses  deux  corapa- 

§nons  a  une  petite  porte  secrete  qui 
onnait  sur  le  jardin ,  et  les  conduit 
au  theatre  de  San  Carlo,  ou  ils  trou- 
vent  une  reception  telle  qu'ils  sont 
obliges  de  quitter  le  theatre  et  de  reve- 
nir  a  leur  domicile.  Quelle  consequen- 
ce peut-on  tirer  de  pareils  faits  autre 
que  celle  que  nous  soutenons? 

«  Mais  quittons  Naples,  et  suivons 
la  reine  Caroline  a  G fries.  Dans 
cette  ville  encore,  la  chambre  du 
courrier  Bartolomeo  Bergami  est  con- 
tinue a  cede  de  la  reine;  la  encore  la 
princesse  s'entoure  de  la  fa  mi  lie  de 
son  favori;  1'enfant  de  celui-ci,  sa 
mere  et  sa  soeur  composent  les  per- 
son nes  de  sa  suite.  II  paraft  qu'etant 
dans  cette  ville,  S.  A.  R.  voulut  (ouer 
une  maison  a  quelque  distance  de  G6- 
neS)  sans  aucun  doute  pour  soustraire 
sa  conduite  aux  investigations  des 
curieux ;  car,  dans  cette  ville  comme 
ailleurs ,  toutes  ses  recommanda- 
tions  tendaient  a  eviter  les  Anglais. 
En  Allemagne,dans  ses  voyages  a  tra- 
vers  le  Tyrol ,  la  princesse  Caroline 
fuit  la  societe  des  Anglais  avec  la 
mfrne  insistance;  partout  ou  elle  s'ar- 
r&e,  sa  premiere  question  est  de  s'in- 
former  s'il  s'y  trouve  des  Anglais  de 
distinction,  et,  lorsque  cette  demande 
recoit  une  reponse  affirmative ,  aussi- 
tdt  la  princesse  s'eloigne  et  se  dirige 
vers  un  autre  lieu.  De  G fries,  S.  A.R. 
se  rend  a  Milan.  Lady  Charlotte  Camp- 
bell avait  6t6  attachee  au  service  de 
S.  A.  R.  dans  la  premiere  de  ces  viiles 
en  qualite  de  dame  d'honneur ;  mais 
dans  ce  voyage,  cette  dame  n'accom- 
pagne  point  S.  A.  R.,  et  bientdt  apres 
une  separation  s'effectue.  Sur  qui  torn- 
bera  le  ehoix  de  la  princesse?  La  re- 
ponse est  certaine :  sur  la  soeur  du 
courrier  Bergami,  la  comtesse  d'Oldi, 
sur  une  Itrangere  d'un  rang  vulgaire, 
qui  parle  Pitalien  de  bas  6tage  et  qui 
ne  sait  pas  le  francais.  Ces  faits,  nous 


disent  nos  adversaires,  sont  de  pi 
d'importance  et  mfrne  puerils;  Us  i 
component  point  les  inductions  qt 
nous  en  tirons.  Milords,  ces  faits  aoc 
dentels,  que  les  terooins  n'ont  pu  k 
▼enter  ni  exagerer,  sont,  a  nos  jem 
une  preuve  incontestable  des  faits  fi 
nous  voulons  etablir;  ceux-la  sea 
▼eulent  bien  fermer  leurs  yeux  a  Taj 
dence  qui  tireront  de  ces  fait^d'autfl 
inductions  que  les  notres.  J 

«  Mais  il  est  des  faits  plus  eonclBH 
encore  :  nous  voulons  parler  (Fa 
chalne  d'or  donnee  a  Bergami  pa 
princesse  a  Yenise,  et  de  la  deposition 
la  femme  de  chambre  Dumont,  laqad 
femme  de  chambre  declare  avoir  m 
courrier  Bartolomeo  Bergami  traien 
sa  chambre  pour  se  rendre  dans  a 
de  la  princesse.  Dans  les  affaires* 
nature  de  celle  qui  vous  est  present 
milords,  la  conduite  generate  desp 
ties  accuseds  est  la  meilleure  prei 

?ue  Ton  puisse  fournir  pour  etai 
accusation.  Or,  il  est  evident  qui 
princesse  et  le  courrier  Bergami 
conduisaient  entre  eux  comme  i 
amants,  ou  comme  un  mari  et 
femme  pendant  le  jour,  tandis  qi 
faisaient  toutes  leurs  dispositions  pi 
n'ltre  point  separes  pendant  la  ■ 
Les  familiarity  auxquelles  se  livrtn 
la  princesse  et  Bergami  a  la  villa  d'B 
n'ont  point  &&  attestees  ni  par  uol 
moin,  ni  par  deux ,  ni  par  trois ;  l 
foule  de  temoins  ont  declare"  quel 
Itaient  vraies.  Ai-je  besoin  de  »* 
direde  nouveau,  milords,  quelle  ettit 
nature  de  ces  familiarites?  VoussM 
qu'on  a  vu  la  princesse  et  BergaoH 
promener  seuls  dans  lesjardins,sedoi 
nant  le  bras,  et  faire  une  excorsk*  J 
le  lac  dans  un  canot,  egalementseril 
echanger  des  batsers,  se  serrerlamai 
De  pareilles  intimites  entre  des  pel 
sonnes  si  etrangeres  Tune  a  fartl 
par  le  rang  qui  les  separe ;  de  pare* 
intimites,  auxquelles  nous  poortJ 
ajouter  le  desir  constant  de  la 
cesse  d'avoir  une  chambre  eonl 
celle  de  son  courrier,  ne  prow 
elles  pas  d'une  maniere  certaine 
v  a  eu  adultere  ?  et,  sur  des  fails 
blables,  existe-t-il  une  oour  de  j\ 
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pi  pourrait,  en  conscience,  rendre  an 
ferdict  d'acauittement.  Je  ne  parlerai 
point  d'une  foule  d'autres  fails,  et  no- 
tamment  de  ce  qui  s'est  passe  au  sujet 
k  deux  statues  representant  Adam  et 
fcve;  ni  d'une  lettre  ecrite  par  la  prin- 
Besse  a  son  amant,  lettre  qu'aucune 
femme  ne  pourrait  ecrire  a  un  homme, 
fil  n  y  avait  eu  entre  elle  et  cet  homme 
perpetration  d'adultere.  Ce  serait  fati- 
gper  vos  seigneur ies  sur  un  fait  deja 
tropprouve.  Je  ne  puis  toutefois,  pour 
lefcusser  aucun  doute  dans  vos  esprits, 
be  dispenser  de  m'arr^ter  a  ce  qui 
jfpst  passe  a  Catane.  Dans  le  logement 
pi  avait  6t£  pris  par  la  princesse  en  ce 
jeu,  il  avait  et£  fait  une  distribution 
puis  les  appartements  par  suite  d'une 
^disposition  de  Bergami;  S.  A.  R. 
»uchait  dans  la  chambre  contigue  a 
telle  de  la  femme  de  chambre  Du- 

it  et  de  sa  soeur,  Mariette  Bron ; 

is  I'autre  chambre  couchait  la  com- 


r  prlalablement  < 
uepar  lacomtesse  Oldi,  qui  fut  ensuite 
ogee  dans  la  chambre  a  coucher  de 
LA.  R.  Jusqu'alors,  la  femme  de  cham- 
ke  Dumont  et  sa  soeur  couchaient 
tons  une  chambre  situee  entre  la  cham- 
ke  de  Bergami  et  celle  de  S.  A.  R. 
[/beure  habitue  lie  du  dejeuner,  pour 
femme  de  chambre  et  sa  soeur, 
ait  ueuf  heures.  Or,  un  matin  que 
[femme  de  chambre  etait  reste*  chez 
>  plus  tard  que  de  coutume ,  elle 
t  wrtir  S.  A.  R.  de  la  chambre  deBer- 
ni ,  emportant  les  oreillers  dont  elle 
liteoutumede  se  servir.  S.  A.  R.  aper- 
t  la  Dumont,  lui  fit  un  coup  d'oeil  d'in- 
lligence;  et ,  contrairement  a  son  ha- 
tude,  elle  passa  dans  I'autre  chambre 
i lui  parler.  Vous  savez,  milords, 
luelles  ont  et6  les  demandes  et  les  re- 
topsss  qui  ont  ete  faites  sur  ce  point. 
On  a  deraande  a  la  Dumont  si  elle 
tfavait  pas  quitte  sa  chambre  dans  la 
tyatiafe;  elle  a  repondu  :  Non.  On  lui 
Memande  si  elle  etait  eveiliee  depuis 
jongtemps,  quand  S.  A.  R.  est  venue 
*  passer ;  elle  a  rtpondu  qu'elle  etait 
weiUee  depuis  deux  heures.  On  lui  a 
'  'i  si  S.  A.  R.  avait  traverse  sa 


chambre  pour  se  rendre  dans  celle  de 
Bergami  pendant  ces  deux  heures ;  elle 
a  repondu :  Non!  II  est  done  evident  que 
S.  A.  R.  etait  rested  plus  de  deux  Heu- 
res dans  la  chambre  de  Bergami. 

«  Mais  on  dira  que  cette  deposition 
est  celle  d'une  femme  de  chambre ,  et 
qu'elle  est  sans  valeur;  eh  bien,  si  la 
conduite  de  S.  A.  R.  est  irr£pro* 
enable ,  comme  le  pretendent  nos  ad- 
versaires;  s'il  n'y  a  rien  de  myste- 
rieux  dans  la  conduite  du  courrier; 
si  Bergami  n'a  du  qu'a  son  merite  les 
honneurs  que  lui  a  conferees  la  prin- 
cesse; si  Je  caractere  de  sa  liaison 
avec  S.  A.  est  honorable,  pourquoi 
ne  paraft-il  point  a  cette  barre  ?  pour- 
quoi ne  vient-il  pas  Jui-mgme  com- 
battre  les  depositions  de  la  Dumont; 
montrer  que  ces  depositions  sont 
fausses,  calomnieuses,  injur  ieuses  pour 
1'honneur  et  la  reputation  de  la  plus 
aimable  princesse  du  monde?  pourquoi 
ne  s'empresse-t-il  pas  de  prouver  que  la 
Dumont  a  commis  un  mensonge  en 
accusant  S.  A.  R.  d'un  crime  dont  elle 
ne  s'est  jamais  rendue  coupable  ?  Qu'il 
vienne  expliquer  a  vos  seigneuries  par 

3uels  services  signal**  il  a  pu  obtenir, 
ansl'espacedequelques  mois,  les  hon- 
neurs que  lui  a  conferees,  la  princesse. 
S.  A.  R., ainsi  que  nous  lavons dit,  a 
pris  a  son  service  Bartoiomeo  Ber- 
gami, en  qualite  de  courrier,  au  mo- 
ment ou  il  quittait  de  pareilles  fonc- 
tions  chez  le  general  Pinto;  et,  dans 
le  cours  de  quelques  mois,  ledit  Bar- 
toiomeo Bergami  devient  Pecuyer  ca- 
va Icadour  de  S.  A.  R. ;  puis  son  cham- 
bellan;  puis,  parson  influence,  chevalier 
de  Malte ;  puis  baron  de  la  Franchini ; 
puis  chevalier  du  Saint-Sepulcre;  puis 
^rand  maltre  de  l'ordre  de  chevalerie 
institue  par  S.  A.  R.  elle-m&ne.  Nous 
trouvons  egalement  ledit  Bartoiomeo 
Bergami  poss&Jant  des  propriety  con- 
siderables aux  portes  memes  de  Milan; 
lui,  Bartoiomeo  Bergami ,  qui ,  quel- 
ques annles  auparavant ,  se  trouvait 
renferme'  dans  une  prison,  on  ne 
sait  pourquoi ;  lui  qui  etait  au  service 
du  general  Pinto ,  aux  gages  de  troia 
livres ,  le  voila  eieve  au  farte  des  hon- 
neurs et  de  la  richessc.  Pour  quella 
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cause?  Quels  sont  ses  services?  De 
quel  genre  sout  ses  talents  ?  » 

Le  solliciteur  glnlral ,  poursuivant 
son  argumentation  avec  la  m£me  vi- 
gueur,  retraca  une  scene  a  bord  d'une 
polacre;  scene,  dit-il,  dans  laquelle 
S.  A.R.,  en  presence  de  temoins,  com- 
mit des  actes  qui  indiquaient  assure- 
ment  la  perpetration  du crime;  il  parla 
d'une  danse  licencieuse ,  ex&utee  par 
un  Turc  du  nom  de  Mahommed,  en  pre- 
sence de  S.  A.  R.  et  de  Bergami;  de  dif- 
fSrentes  scenes  nocturnes  a  Charnitz ; 
d'une,  entre  autres,  ou  la  Dumont  avait 
6t6  expuls&  de  la  chambre  de  S.  A.  R. 
pour  faire  place  au  courrier  Bergami ; 
(Tune  autre  scene  a  Carlsruhe;  d'autres 
a  Bade ,  a  Vienne,  a  Trieste.  «  Dans 
cette  dernifcre  ville,  on  a  vu ,  dit-il,  le 
courrier  Bergami  sortir  de  sa  chambre 
en  calecon  et  en  pantoufles,  et  aller 
dans  celle  de  la  comtesse  Oldi,  qui 
avait  une  communication  avec  celle 
de  la  princesse. 

Telles  6taient  les  charges  porters 
contre  la  reine  Caroline,  et  la  maniere 
dont  el  les  furent  etablies. 

Le  plaidoyer  du  solliciteur  glnlral 
fut  ecoute  dans  un  religieux  silence,  et 
produisit  une  impression  profonde  sur 
rauditoire.  Toutefois,  malgre  le  talent 
avec  lequel  l'accusation  avait  forme 
un  faisceau  des  preemptions  qui  exis- 
taient  contre  la  reine,  Topinion  publi- 
que  ne  changea  point,  et  une  grande 
majority  dans  la  nation  continua  de 
proclamer  I'innocence  de  la  reine  Ca- 
roline de  Brunswick,  grdce  aux  jour- 
naux  qui  tonnaient  en  meVne  temps 
contre  le  souverain ,  et  qui ,  faisant 
des  rapprochements  entre  sa  vie  passee 
et  sa  vie  presente,  s'efforcaient  de  Je- 
ter de  I'odieux  sur  lui. 

Ce  fut  ensuite  le  tour  de  la  defense. 
Le  discours  de  M.  Brougham,  Tun  des 
dtfenseurs,  dura  deux  jours,  et  jamais 
defense  ne  fut  presentee  d'une  ma- 
niere plus  habile  ni  plus  eloquente. 

Apres  avoir  d&aille'  tous  les  ev£- 
nements  qui  avaient  eu  lieu  depuis 
l'arrivee  de  la  princesse  en  Angleterre 
(1794) ,  jusqu'a  son  depart  pour  le 
continent  (1814),  le  defenseur  s'em- 
para  des  depositions  des  temoins,  et 


s'attacha  a  en  faire  ressortir  les  parte 
contradjctoires ;  rappelant  aux  jugs 
les  premieres  attaques  dirigees  contre 
la  reine,  il  se  servit  de  ce  texte  poar 
faire  1'eloge  de  Pitt,  de  Perceval  et 
de  Whitbread,  qui  avaient  ete  Is 
premiers  defenseurs  de  I'accusee,  w 
fermes ,  ses  intrepides ,  ses  excd- 
lents  avocats ,  et  il  ajouta  que  lorsqw 
la  mort  avait  enleve  ces  grands  ho* 
mes,  et  que  la  princesse  etait  rest* 
sans  soutien ,  alors  la  templte  araj 
commence  a  gronder  de  nouveai: 
toutefois,  que  I  explosion  en  avait  m 
retardee ,  car  vivait  alors  une  jam 
princesse,  I'idole  de  la  nation.  Get* 
princesse,  c'etait  la  fille,  la  seuleani 
de  I'accusee;  mais une  fois  la  prince* 
Charlotte  morte ,  il  n'y  avait  plus ci 
de  retenue,  et  assureraent,  ait-il,ta 
princesse  Caroline  eut  succombe.i 
elle  n'avait  eu  en  elle  le  sentiment  U 
son  innocence.  Le  deTenseur  attaquari 
ensuite  les  depositions  de  Majodii,* 
la  Dumont  et  de  tous  les  temoiai 
charge,  avec  l'arme  du  sarcasmect* 
l'ironie ,  ainsi  que  le  rapport  de  hi 
commission  qui  etait  allee  a  MM 
s'attacha  a  dlmontrer  que  ces  to 
positions  avaient  ete  dictees  par  il 
malignite  et  l'ignorance.  Puis  M.  Brat- 
gham  etablit  les  traitements  extraori 
naires  employes  en  vers  la  princesses 
puis  les  premiers  jours  de  son  manage* 
et  dit  qu'ils  etaient  une  preuveevideoH 
que  le  proces  avait  une  autre  cause* 
que  les  charges  portees  contre  elle  n'a 
Etaient  que  le  pretexte,  qu'on  vouial 
se  debar rasser  d'un  lien  lourd  a  per*' 
ter.  Aux  yeux  du  defensenr,  lecarfr 
tere  de  I  Italien  etait  insidieux,  per* 
fide;  la  soif  du  tigre  tounneotal, 
Fenfant  de  I'ltalie ;  pour  de  For,  \ 
ferait  toutes  les  depositions  qu'on  la 
demandera;  estil  done  etonnant  qa 
les  temoins  aient  fait  les  deposition! 
que  vos  seigneuries  ont  entendua. 
apres  tant  d'embuches,  apres  toutti: 
les  manoeuvres  employees  par  Fatf* 
sation  pour  Stayer  un  echafaudage 
aussi  mal  assis  ? 

«  La  reine  se  trouve  mainteoaot,  et 
depuis  longtemps  elle  est  places  dans 
une  situation  singuliere  et  treVemb^ 
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rassante.  Son  esprit,  par  suite  des 
{Tenements  anteneurs  et  de  ceux  qui 
Tienneot  de  se  passer,  doit  e*tre  natu- 
rellemeDt  dispose  a  donner  une  inter- 
pretation pemble  a  ia  conduite  et  aux 
motifs  de  tous  ceux  dont  elle  est  en- 
touree.  Si  elle  est  arrivee  a  cette  ex- 
tremity, il  faut  en  attribuer  la  cause  a 
des  persecutions  longues  et  non  inter- 
rompues,  a  une  oppression  excessive 
itant  ici  que  sur  le  continent ,  a  des 
Hraudes  manifestes  contre  sa  bienveil- 
lance  et  sa  gen ere use  credulity ,  a  la 
malice  des  espions,  a  la  trahison  de  ses 
kdomestiques :  ce  sont  toutes  ces  embu- 
ses qu'il  est  impossible  de  suivre  a  ia 
trace,  qui  lui  ont  donne  cette  defiance. 
Le  dernier  outrage  auquel  elle  a  ete'  ex- 
JK>see,  n 'eta  it  pas  fait  pour  la  ramener 
[i  d'autres  idees ,  quant  a  la  conduite 
jobservee  a  son  egard  par  les  personnes 
hqui  Tentourent.  Tout  ce  que  ses  yeux 
git  vu  en  Italie,  tout  ce  qu'elle  a  vu 
[tile-me'me  depuis  son  arrivee  en  An- 
peterre  jusqu  a  ce  jour,  les  temoins 
m\  ont  depose  contre  elle ,  la  ma  mere 
pont  ils  se  sont  conduits,  la  nature  de 
fears  depositions,  tout  est  bien  fait  pour 
fremplir  de  soupcons  et  de  degoflts  un 
feteur  qui  sans  de  pareils  faits  eut  iie 
jempli  de  confiance  et  de  generosity. 
ITest  lesort  de  ceux  qui  ont  ete  persecu- 
tes par  des  ennemis,  c'est  leur  malheu- 
ux,  leur  inevitable  sortd'&reenclins 
i  soupcon,  et  dene  plus  pouvoir  recon- 
altre  ceux  dans  lesquels  ils  doi vent  pla- 
t  leur  confiance. Cette  defiance  a  pris 
sine  dans  le  coeur  de  la  reine  au  sou- 
nrr  des  trahisons  et  des  embuches 
antes  auxquelles  elle  a  ete  expo- 
e;  et  il  etait  impossible  que  Sa  Ma- 
tte' ne  devfnt  point  tres*circonspecte 
I  tres-craintive  quant  aux  temoins 

E'elle  sejrait  disposee  a  appeler  pour 
reeclater  son  innocence.  Sa  Majes- 
K>  qui  pourrait  le  nier  ?  peut  encore 
Wchauffer  dans  son  sein  une  vipere 
la  genre  de  la  Dumont,  et  de  la  soeur 
le  cette  personne ,  avec  laquelle  elle 
l  entretenu  une  correspondance.  On 
iffirme  que  cette  correspondance  se 
fcrisait  par  des  ch  iff  res ,  ce  que  je 
ne  crois  point.  Toutes  ces  circonstan- 
ces  sont  faites  pour  que  le  soupcon 
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soit  regard^  par  Sa  Majesty  comme 
un  devoir.  Le  soupcon  est  inconnu 
de  Tinnocence ;  mais  c'est  une  de 
ces  sauvegardes  auxquelles  Tinnocence 
est  obligee  de  recourir ,  lorsqu'elle  a 
pour  entourage  des  personnes  de  la 
trempe  des  Omptedas,  des  Douglas, 
et  de  gens  plus  infAmes  encore,  tels 
que  les  Majocbi ,  les  Dumont ,  les 
Sacchi. 

•Nous  prouverons  qu'au  moment  ou 
la  Dumont  a  represente  Bergami  com- 
me extant  revenu  avec  le  passe-port,  et 
ayant  passe  la  nuit  dans  la  chambre 
de  la  princesse,  des  preparatifs  sefai- 
saient  pour  la  continuation  du  voyage, 
et  qu'au  lieu  d'etre  reste  pendant  la 
nuit  dans  la  chambre  de  la  princesse, 
il  est  mont6  en  voiture  une  beure  et 
demie  apres  son  arrivee ;  que  pendant 
tout  ce  temps,  il  s'est  occupe  des  mal- 
les  et  des  paquets  pour  le  voyage ; 
que  tandis  qu'il  se  livrait  a  cette  occu- 
pation, la  chambre  de  la  princesse  etait 
toute  grande  ouverte;  que  les  do- 
mestiques  de  S.  A.  R.  venaient  et 
sortaient  constamment,  de  facon 
qu'ils  pouvaient  voir  tout  ce  qui  se 
passait  dans  la  chambre  de  S.  A.;  que 
ces  domestiques  entraient  dans  la 
chambre  de  la  princesse  aussi  souvent 
que  le  faisait  Bergami ;  qu'ils  faisaient 
'les  preparatifs  du  voyage,  tandis  que 
S.  A.  R.  reposait  sur  le  lit  en  costu- 
me de  voyage ,  place  qu'elle  etait 
decidee  a  garder  jusqu'au  moment  de 
Parrivee  du  passe-port. 

«  Comment  done  se  fait-il  que  pour 
etablir  ce  meW  fait  Ton  n'ait  jamais 
appele  de  temoins?  pourquoi  cette 
omission ,  quand  il  etait  si  facile  d'y 
remldier?  Pourquoi?  La  raison  en 
est  evidente,  cest  qu'il  n'a  point 
paru  prudent  de  provoquer  une  de- 
position sous  serment  et  de  la  faire 
confirmer  ensuite  par  un  autre  temoin. 
Si  deux  temoins  eussent  ete  appeles 
pour  etablir  un  mime  fait,  il  etait  pro- 
bable que,  dans  le  contre-examen , 
Tun  eut  pu  contredire  l'autre.  Une 
pareille  epreuve  &ait  pleine  de  dan- 
gers pour  Faccusation,  et  elle  n'a  pas 
ete  suivielly a  une circonstanceentre 
autres,  qui,  si  elle  etait  vraie,  auralt 
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pu  toe  confirmee  par  une  foule  de 
temoins  :  je  veux  parler  du  fameux 
bal  masque.  La  presence  de  Sa  Ma- 
jeste a  ce  bal  doit  avoir  ete  connue 
d'une  foule  de  personnes ,  et  s'il  est 
vrai  que  1'etrangete  de  son  costume  ait 
provoque  les  huees  et  les  sifQets  des 
assistants,  ce  fait  a  du  avoir  de  nom- 
breux  temoins;  il  n'est  pas  possible 
qu'il  soit  reste  ignore.  Un  pareil  ac- 
cueil  fait  a  la  reine  d'  Angleterre  add 
£tre  connu  de  toute  la  ville  de  Naples, 
et  noo-seulement  de  Naples,  mais  de 
Unites  les  provinces  et  de  toutes  les 
villes  d'ltalie,  et  omnibus  aliis  oppi- 
disl* 

«  Qu'est  devenue  la  femme  V.  Ty- 
son ?  Pourquoi  n'a-t-elle  pas  ete  appe- 
16e  en  temoignage?  Je  vais  vous  en 
dire  la  raison  :  c'est  quelle  n'est  pas 
Italienne.  Si  ies  faits  avances  sont  vrais, 
il  y  avait  des  motifs  tres-importants 
pour  appeler  ce  temoin;  elle  eta  it  em- 
ployee au  service  de  Sa  Majeste ;  le 
so  in  du  linge  etait  dans  ses  attribu- 
tions. Ce  n'est  pas  la  premiere  fois  que 
des  laveuses  de  linge  ont  ete  appeiees 
a  dlposer  dans  de  grands  proces ;  ce 
n'eut  pas  ete  une  nouveaute.L'accusa- 
tion  a  fait  comparaltre  des  temoins  de 
cette  quality  dans  le  complot  de  Dou- 
glas; mais,  devenue  sage  par  l'experien- 
ce ,  elle  n'a  pas  voulu  repeter  Tepreuve 
cette  fois. . . . 

«Si  vos  seigneuries  donnent  creance 
aux  depositions  des  temoins  a  charge, 
l'adultere  est  nrouv6  pertinemment ; 
si  vous  croyez  a  la  deposition  de  Sac- 
chi,  Bartolom^o  Bergami  est  entre* 
deux  fois  dans  la  chambre  de  la  prin- 
cesse  et  n'en  est  point  sorti.  Si  vous 
ajoutex  foi  a  cette  deposition  ainsi 
ju'a  la  deposition  des  autres  temoins, 
a  reine  n  est  point  seulement  coupa- 
ble  du  crime  dont  on  l'accuse,  mais  elle 
est  aussi  indigneque  la  fameuse  Messa- 
line.  Toutefois,  s'lls  nesont  pas  dignes 
d'etre  crus,  si  sous  serment  ils  ont 
avance  des  faits  qu'ils  savaient  etre 
faux,  vous  devex  conclure  que  ces  te- 
moins sont  plus  vils  que  ces  jacobins 
oui ,  dans  les  premieres  aimies  de  la 
revolution  franchise ,  s'efforcerent  de 
preier  a  la  belle  Marie-Antoinette  des 
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crimes  que  repousse  la  nature,  Ii 
reputation  la  plus  pure,  quand  elle  est 
attaquee  de  cette  maniere,  n'a  aueuw 
voie  pour  ecbapper  a  la  calomnie.  II 
lui  serait  impossible  de  renverserfe 

{rareilles  depositions  en  en  contestant 
a  verite,  parce  que  le  deposant,  dan, 
de  pareilles  circonstances ,  a  soin  iV 
tablir  son  temoignage  de  maniere  qui 
personne  ne  puisse  le  contredire.  0 
temoin  choisira,  par  exemple,  le  tempi 
et  le  lieu  ou  1'une  de  vos  seigneur* 
sera  seule,  et  ou  il  est  possible  qu'efc 
se  trouve  a  une  beure  indiquee;® 
contradiction  formelledans  deparalcl 
circonstances  est  impossible.  Quedti 
done  faire  une  cour  de  justice  detut 
laquelle  on  fait  de  pareilles  depot 
tions  ?  elle  doit  rendre  un  venliti 
d'acquittement ,  si  la  faussete  la  (if 
legere  est  reconnue  dans  la  dejWt 
tion  d'un  vil  denonciateur.  £b  tie* 
je  demande  a  vos  seigneuries  dep» 
ceder  en  vertu  du  m£me  priacipe.S 
demande  uniquement  cette  prat* 
tion  pour  Sa  Majeste,  cette  prot* 
tion  que  r^clament  la  justice  et  1'if* 
cence. 

«  Beaucoup  dp  choses  ont  etiw 
relativement  a  la  situation  de  Beijj 
mi  avant  son  entree  au  service  del 
reine,  et  il  a  ete  avance  que  cette  ff 
Constance  seule  formant  contrasted 
la  sphere  de  vie  dans  laquelle  il  * 
trouve  place  aujourd'hui ,  suffit  oflg 

f>letement  pour  prouver  la  culp* 
ite.  Milords ,  on  ne  saurait  nier  9* 
Bergami  n'ait  ete  eieve  par  son  ilia* 
maitresse  a  une  situation  bien  »P 
rieure  a  celle  qui  lui  etait  proprea?» 
d'entrer  au  service  de  la  reine;  msj 
assurement ,  je  serais  desole  de  n 
que ,  dans  un  pays  comrae  le  dot 
un  pareil  avenement  servit  de  fet 
dement  a  une  accusation  aussi  * 
rieuse  que  celle  que  nous  repousse* 
Que  Dieu  nous  preserve  de  voir* 
garder  Peievation  d'un  digne  servile* 
a  une  place  de  conflance,  comme» 
dant  a  prouver  la  criminalited'uflW 
humain ;  car  alors,  milords,  nous  «* 
rions  bientdt  arriver  le  jour  ou  too» 
les  places  ne  seraient  plus  ouvertesan 
citoyens  selon  leur  merite.  Toutem 
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je  supplie  vos  seigneuries  de  ne  point 
perdre  de  rue  que  la  promptitude  on 
n  soudainetl  de  cette  elevation  est 
on  fait  exagere\  Bergami  n'est  par- 
venu que  successivement ,  avec  len- 
teor,  a  cette  Elevation  qu'on  lui  re- 
procbe,  et  d'une  maniere  qui  prouve 
qu'il  a  bien  m6rit6  de  sa  maitresse  par 
ses  loyaux  et  bons  services. 

■  La  Dumont  a  avance\  ce  queje  ne 
erois  point,  que  dans  l'espace  de  trois 
semaines,  apres  la  premiere  installation 
de  Bergami,  la  princesse  a  recu  le 
eourrier  dans  son  lit  j  cependant,  qu'a- 
pres  cette  intimity  ll  est  encore  reste* 
dans  ses  fonctions  de  eourrier ;  qu'a 
? Genes  il  dtnait  avec  les  domestiques ; 
qu'uoeseule  fois  il  s'assit  a  la  table 
de  S.  A.  R.,  et  que  ce  fut  par  acci- 
dent. Ge  n'a  £te\  dit  la  Dumont,  que 
vers  la  fin  de  l'lpoque  qui  a  precede  le 
voyage,  que  Bergami  a  6te  admis  a  la 
table  de  S.  A.  R.  Suivant  la  Dumont, 
Bergami  a  obtenu  des  fonctions  plus 
elev&s  au  service  de  la  reine  par  de- 

';  d'abord  eourrier  et  voyageant  a 
ral,  il  a  voyage  ensuite  seul  dans 
voiture ;  puis  il  a  6te  fait  cham- 
fetlan. 

«  Je  vous  ferai  remarquer  que  cette 

deposition  est  pleine  d'invraisemblan- 

ees.  En  effet,  si  vous  supposez  que  la 

reine  est  une  femme  extravagante , 

^n&tueed'elle-m&ne,  commeon  vous 

en  a  fait  le  portrait;    si   1'amour 

i  qu'elle  portait  a  Bergami  &ait  violent, 

feomme  on  Fa  dit,  aurait-elle  souf- 

j  fert  que  son  amant  restAt  un  jour  de 

fplus  dans  des  fonctions  de  bas  &age  ? 

Une  pareille  conduite  ne  ressemble 

point  a  la  maniere  gfo&euse  dont  l'a- 

mour  sait  recompenser  l'objet  aime\ 

Cette  conduite  ressemble  plutdt  au 

progres  lent  avec  lequellemeritelutte 

cootre  les  difficulty  pour  ar river  a  la 

place  qu'il  est  digne  d'occuper.  Ber- 

garoi  n  est  point  un  homme  ordinaire; 

cert  un  homme  de  merite;  il  n'est 

point  de  basse  extraction;  sonpereest 

possesseur  d'une  petite  propriety  si- 

tuee  dans  le  nord  de  1'Italie.  Bergami 

a  contracts  des  engagements  eomme 

one  foale  de  gentilshommes  italiens, 

et  bieutft  apres  il  a  vendu  son  patri- 


moine  pour  payer  Bes  dettes.  Bergami 
6tait  pauvre,  mais  c'ltait  un  gentil- 
homme,  malgre  sa  pauvretl;  fl  6tait 
reconnu  en  cette  qualite*  au  service  du 
glnfral  Pinto,  car  il  dlna  a  sa  table 
pendant  toute  la  duree  de  la  campa- 
gne  que  ce  general  fit  en  Espagne.  Le 
general  avait  de  l'estirae  pour  lui ,  de 
mime  gue  tous  ceux  qu'il  a  servis. 
lis  lui  donnaient  l'espoir  d'une  situa- 
tion meilleure,  parce  qu'ils  connais- 
saient  sa  situation  passee  et  son  mi- 
rite  actuel.  Ce  fut  un  noble  autricbien 
qui  le  presentaa  la  reine  pour  en  faire 
un  eourrier,  et  il  entra  au  service  de 
la  reine  sans  qu'elle  en  eut  connais- 
sance.  Son  protecteur  autrichien  ex- 
prima  l'espoir  gu'il  serait  promu  a 
des  fonctions  plus  llevees,  attendu 

2u'il  avait  vu  des  jours  plus  beureux. 
le  fut  m6me  presque  une  condition 
de  1'engagement ,  qu'il  serait  d'abord 
eourrier ,  et  qu'ensuite  il  aurait  une 
position  supeneure ,  s'il  s'en  rendait 
digne. 

«  Milords*  je  n'insiste  point  sur  ces 
faits;  ils  paraissent  d'une  importance 
mediocre ;  je  ne  les  crois  pas  essen- 
tiels  a  la  defense.  Je  n'en  ai  fait  men- 
tion que  parce  qu'ils  ont  servi  de  texte 
a  mille  commentaires,  a  mille  calom- 
nies.  Mais,  milords,  si  S.  M.  £tait  ac- 
cused de  quelque  crime  cache\  d'une 
nature  telle  qu'il  serait  difficile  depour- 
voir  a  la  defense ;  si  ce  crime  avait  eu 
pour  temoins  des  personnages  Clevis, 
les  preuves  ne  me  manqueraient  point 
pour  retuter  toute  insinuation  de 
cette  espece,  quelle  que  fut  l'epoque  de 
sa  vie  a  laquelle  on  aurait  pu  1'appli- 
quer,  soit  avant  qu'elle  vfnt  dans  ce 
pays,  soit  depuis  quelle  y  a  fixe*  sa  re- 
sidence. Jai  en  ma  possession  une 
lettre  ecrite  de  la  main  du  feu  roi,  et 
qu'on  ne  peut  lire  sans  eprouver  un 
sentiment  profond  de  tristesse  et  d'es- 
time  pour  sa  personne.  Ce  document 
prouve  la  nature  de  ses  sentiments 
pour  la  princesse,  et  combien  6tait 
sincere  1'amour  qu'il  lui  portait :  la 
bonte,  la  probitl,  l'affection  que  res- 
pire cette  lettre  ne  sauraient  toe  trop 
admirees.  Cette  lettre,  queje  vais  vous 
lire,  a  etS  ecrite  en  1804 : 

25. 
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«  Chateau  de  Windsor,  13  novem- 
bre  1804. 

* «  Ma  chere  belle-fille  et  niece, 
«  Les  membres  de  ma  famille  et  moi 
avons  eu  une  entrevue  avec  le  prince 
de  Galles  a  Kew.  Nous   avions  pris 
soin,  de  part  et  d' autre,  d'eviter  d  en- 
trer  en  explication  et  d'aborder  tout 
sujet  penible.  En  consequence ,  la  con- 
versation   n'a  ete*  ni    instructive  ni 
amusante ;  toutefois,  nous  avons  place' 
le  prince  dans  une  situation  telle,  qu'il 
a  et6  oblige  de  nous  faire  connaftre 
si  le  desir  de  revenir  a  sa  famille  est 
rlel,  ou  si  ce  desir  est  si mplement  ver- 
bal. Je  m'occupe  de  cette  affaire  d'une 
maniere  serieuse,  et  j'espere  que  mes 
efforts  me  permettront  de  vous  com- 
muniquer  avant  peu  quelque  plan  a  I'a- 
vantage  du  cher  enfant  ( la  princesse 
Charlotte).  Vous  et  moi,  nous  devons 
avec  raison  prendre  le  plus  vif  interest 
a  son  sort,  et  le  plaisir  que  j'aurais  de 
vivreavecvousm'encourageamehdter. 
Vous  pouvez  tore  sQre  que  rien  ne  sera 
fait  sans  votre  concours ;  car  il  est  de 
mon  devoir  de  soutenir  votre  autorite 
maternelle.  Croyez-moi  pour  la  vie, 
ma  chere  belle-fille  et  niece,  votre 
tres-affectionn6  beau-pere  et  oncle , 
«  Geobge  R.  » 
«  Telle  etait  Fopinion,  tels  Itaient  les 
sentiments  d'un  nomme  qui  connais- 
sait    les  regies  de  la  sociltl  et  tou- 
tes  les  faiblesses  du  coeur  humain.  Le 
voila  qui  montre  toute  Fanxiete"  d'un 
parent  tendre  et  affectionne*  pour  le 
oonheur  d'un  enfant;  le  voila  qui 
prend  en  main  les  interests  de  la  prin- 
cesse de  Galles ,  et  lui  temoigne  des 
sentiments  que  ne  pouvaient  justifier 
que  la  conscience  de  la  purete  de  sa 
conduite  et  t'ltendue  de  son  merite. 
Je  pourrais  maintenant  lire  une  Iettre 
de  son  illustre  successeur;  elle  n'est 
point  ecrite  sur  le  m6me  ton ;  on  n'y 
trouve  point  autant  de  respect ;  mais 
elle  n'indique  nullement  le  manque 
de  confiance.  Je  fais  allusion  a   la 
Iettre  qui  a  e'te  presentee  a  vos  sei- 
gneuries  sous   tant  de  formes  diffe- 
rentes,et  qu'il  est  inutile  de  vous  re- 
produce une  autre  fois.  Dans  cette 


Iettre,  le  prince  de  Galles  exprime  le 
desir  de  vivre  separe  d'avec  sa  femtne, 
leurs  penchants,  dit-il,  n'elant  pas  les 
mimes,  et  leur  bonheur  mutuel  etant 

{)lus  sur  en  vivant  separes.  Dans  cette 
ettre,  rien  n'indique  que  la  conduite 
de  la  princesse  ait  donne  matiere  a  la 
censure ,  ou  bien  que  son  isolement 
dut  6tre  soumis  aux  rigueurs  d'un  es- 
pionnage  continuel,  com  me  celui  quia 
produit  le  bill  dont  nos  adversaires 
vous  reclament  I'adoption. » 

«  Lisez  la  Iettre!  lisez  la  Iettre!  > 
A  ce  cri ,  parti  des  bancs  ministerieis, 
M.  Brougham  fait  la  lecture  de  la  piece 
suivante : 

«  Madame, 
«  Lord  Cholmondeley  m'ayant  dit 
que  vous  desirez  que  je  vous  indique 
par  ecrit  les  termes  qui  doivent  regler 
nos  rapports  a  1'avenir,  je  vais  nYef- 
forcer  de  m'expliquer  sur  ce  chef  avec 
autant  de  clarte  et  de  convenance  que 
la  nature  du  sujet  peut   fadmettre. 
Nos  inclinations  ne  sont  pas  en  notre 
pouvoir,  et  il  n'est  pas  juste  que  nous 
souffrions  Tun   pour  Fautre ,   parce 
que  la  nature  ne  nous  a  pas  donne 
les  mimes  penchants.  Toutefois,  une 
societe  tranquille  et  confortable  est 
en  notre  pouvoir.  En  consequence, 
je  d 6s ire  que  nos  relations  se  boniest 
a  cela,  et  je  consens  a  souscrire  a  la 
condition  que  vous  avez  posee  par  Ten* 
tremise  de  lady  Cholmondeley,  a  sa- 
voir,  mime  dans  le  cas  de  mort  de  ma 
fille,  malheur  que,  jel'espere,  Dieu, 
dans  sa  mislricorde,  saura  prevenir, 
que  je  ne  reviendrai  pas  sur  notre  se- 
paration ,  en  vous  proposant  plus  tard 
de  reprendre  des  relations  d  une  na- 
ture plus  particuliere.  Je  finirai  main- 
tenant  cette  d&agr£able  correspon- 
dance,  esplrant  aujourd'hui  qne  nous 
nous   sommes    completement   expli- 
ques  Tun  et  Fautre ,  que  le  reste  de 
nos  jours  se  passera  dans  une  tran- 
quillite  non  interrompue. 

«  Je  suis,  Madame,  etc 
«  Gbobge  P. » 
«  Milords,  je  n'ai  pas  Fintention, 
comme  cela  a  e'te  fait  par  d'autres, 
d'appeler  cette  Iettre  une  Iettre  cou- 
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pable;  mais  je  crois  qu'une  pareille 
epftre  doit  causer  de  r&onnement, 
Jorsqu'on  apprendra  que  la  person ne  a 
laquelle  elle  etait  destinle,  est  deve- 
nue  le  point  de  mire  de  l'espionnage ; 
que  tous  ses  actes  ont  tie  surveillls 
avec  une  vigilance  extreme.  Voila  ce^qui 
est  arrive,  et  c'est  dans  de  pareilles  cir- 
coostances  que  S.  M.  a  6te  traduite  ino- 
pinement  a  votre  barre.  L'espionnage 
secret  auquel  elle  a  e'te  en  butte,  a  pave* 
la  route  qui  devait  la  conduire  au  pre- 
cipice; mais,  grfice  au  ciel,  d'aussi 
horribles  machinations  cesseront  ici. 
L'innocence  et  la  purete  de  mon  il- 
lustre  cliente  ont  6t6  attaquees ;  mais 
j'ai  pleine  confiance  que  les  efforts  in- 
fames  de  ses  calommateurs  retombe- 
ront  sur  eux-mlmes.  Vos  seigneuries 
ont  pese*  les  depositions  des  temoins, 
telles  qu'elles  leur  ont  ete  soumises; 
dies  ont  assurlment  pes6  le  carac- 
tere  de  ces   temoins;  et  j'ai  lieu  de 
croire  que  vos  seigneuries  convien- 
dront  avec  moi  qu'aucun  de  ces  te- 
moins n'est  digne  d'etre  cru.  Les  bons 
temoins  etaient  a  la  ported  des  accusa- 
teurs  de  S.  M. ;  c'&aient  des  person nes 
fui  avaient  des  titres  a  la  confiance. 
sh  bien ,  ces  personnes  ont  ete  ecar- 
&s  avec  soin.  Toute  Paffaire  a  £t£ 
»nduite  au  moven  des  principes  qu'on 
mploie  gene>alemcntdans  de  pareilles 
arconstances.   On   s'est    habilement 
•oapare  des  parties  qui  etaient  faibles. 
>s  traits  caracteristiques  du  plan  ont 
U  concerted  avec  une  pleine  confiance 
lusucces  definitif.  Mais  quelques-u nes 
les  fortifications  les  moins  important 
es,  par  suite  de  l'espoir  que  leur  fai- 
tesse  ne  serait  point  dlcouverte,  ont 
t&  laissees  sans  protection.  Milords, 
i  justice  du  pays  ne  se  laissera  pas 
romper  par  une  pareille  tactique;  elle 
neantira  les  moyens  que  la  plus  puis- 
ante  et  la  plus  s6rieuse  des  accusa- 
ons  a  soutenus  par  I'organe  d'hom- 
les  honorables  et  dignes.  Je  demande 
ardon  a  vos  seigneuries  de  tirer  un 
cemple  des  Ecritures  saintes  a  l'appui 
e  la  cause  que  ie  defends.  Le  passage 
uquel  je  fais  allusion,  est  relatif  a  un 
roces  dans  lequel  les  juges,  allant  pro- 
oncer  contre  1'accuse,  et  alors  qu'ils 


Etaient  convaincus  de  sa  culpability  re- 
vinrent  tout  a  coup  a  un  autre  senti- 
ment, par  l'effet  d  une  simple  contra- 
diction qui  s'eleva  au  sujet  d'un  te'moin. 
Telle  doit,e*tre  votre  appreciation  des 
faits dans  le proces actuel.Majochi , Du- 
mont,  Sacchi,  et  tout  le  reste  de  cette 
tourbe  de  temoins  qui  ont  ete*  appells, 
ont  depose  avec  un  aplomb  extraordi- 
naire sur  les  points  principaux  du 
proces;  appreciez  le  but  des  temoins, 
celui  que  leur  indiquait  leur  interest. 
Lorsqu'un  pareil  proces  vous  est  sou- 
mis,  lorsque  de  pareils  temoignages 
sontavances  pour  le  soutenir,pourriez- 
vous  encore  balancer,  quant  a  Vopinion 
qu'il  est  de  votre  devoir  de  donner  ? 
pourriez-vous,  sur  des  temoignages  qui 
seraient  insuffisants  pour  prouver  la 
dette  la  plus  minime,  qui  seraient  im- 
puissants  pour  priver  de  sa  liberie*  le 
moindre  des  sujets  de  I'Angleterre,  qui 
seraient  regarded  comme  indignes  de 
creance  par  nos  tribunaux  ordinai- 
res  pour  etablir  la  plus  tegere  offen- 
se; pourriez-vous,  sur  des  parjures 
aussi  scandaleux,  aussi  infancies,  vous 
qui  formez  en   ce  moment  la   plus 
haute  cour  de  justice  que  reconnaisse 
la  loi  anglaise,  pourriez-vous  confir- 
mer  une  accusation  aussi  monstrueu- 
se,  une  accusation,  qui  a  pour  objet 
de  frapper  une  reine  anglaise  dans 
son  honneur?  Que  dirait  le  peuple 
d'Angleterre ,  <jue  dirait  le  monde, 
si,  sur  de  pareilles  preuves,  vous  qui 
6tes  a  la  tois  juges  et  tegislateurs , 
vous  alliez  adopter  un  bill  qui  doit 
flltrir  a  jamais  une  femme  innocente  ? 
«  Milords,  je  supplie  vos  seigneu- 
ries, en  ce  moment  qu'un  abfme  est 
ouvert  sur  leurs  pas,  de  s'arr&er  avant 
de  former  leur  jugement,  jugement? 
qui,  s'il  etait  favorable  au  bill  en  ques- 
tion, manquerait  son  objet  et  retom- 
berait  sur  les  personnes  qui  Pont  pro- 
pose. Sauvez  le  pays,  milords,  des 
norreurs  d'un  pareil  spectacle !  sau- 
vez-vous  vous-mlmes  des  consequences 
d'un  evlnement  dont  Tissue  peut  vous 
6tre  fatale!  car  si  vous  Stesl'ornement 
de  ce  pays,  vous  ne  I'Stes  que  par  le 
peuple.  Comme  la  fleur  arrachee  de  sa 
tige,  et  priv6e  des  racines  qui  lui  don- 
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naient  la  vie  et  la  beautl,  une  fois  que 
vous~  serez  priv&  de  l'estime,  de  ta 
conflance  et  de  l'appui  de  vos  compa- 
triotes,  vous  tomberez  en  mine  et 
plrirez.  Alors,  milordsjedis:  Sauvez 
le  pays ,  afin  que  vous  continuiez  a 
en  faire  l'ornement;  sauvez  la  cou- 
ronne,  le  peuple  et  l'aristocratie ;  n'6- 
branlez  pas  1'autel,  car  le  tr6ne  res- 
plendissant  qu'il  supporte  croulerait 
avec  lui.  Et  ma  in  tenant  ie  supplie  du 
plus  profond  de  mon  dme  fa  Providence 
pour  qu'elle  daigne  accorder  sa  mi- 
slricorde  au  peuple  d'Angleterre  d'une 
manure  plus  liberate  que  ne  le  men- 
tent  ceux  qui  'gouvernent  le  pays ,  et 
pour  que  vos  coeurs  soient  disposes  a  la 
justice. » 

Telle  fut  la  defense,  telle  fut  l'accu- 
sation.En  donnant  avec  plus  de  details 
que  ne  J'ont  fait  beau  coup  d'histo- 
riens  les  pieces  de  ce  proces  memora- 
ble ,  nous  voulions  jeter  quelque  lu- 
miere  sur  cet  Episode  interessant  de 
notre  bistoire,  mettre  nos  lecteurs  dans 
la  position  de  prononcer  leur  verdict, 
de  decider  par  eux-m£mes  si  la  reine 
Caroline  ftait  coupable,  ou  si  elle  &ait 
innocente.  Les  autres  defenseurs  pri- 
rent  la  parole  apres  M.  Brougham,  et 
s'efforcerent,  dans  des  discours  elo- 
quents,  de  mettre  en  pieces  I'lchafau- 
dage  que  leur  honorable  collegue  avait 
deja  si  fortement  6branle\  Leurs  ef- 
forts auraient  &e  inutiles  ;  les  juges 
Itaient  disposes  a  condamner  la  reine ; 
encore  une  lecture  du  bill  de  di- 
vorce, et  le  vote  de  la  noble  cour,  de- 
venu  d£finitif,  equivalait  a  un  verdict 
de  culpability ;  la  reine  Caroline,  aux 
yeux  de  la  loi,  restait  convaincue  du 
crime  d'adultere.  Mais  la  reine  avait 
conserve  ses  amis  du  dehors  de  la  cour, 
la  faveur  populaire  ne  l'avait  point 
abandonee.  La  presse  lib&ale,  qui 
continuait  a  soutenir  sa  cause,  la  pro- 
clamait  innocente  au  mgpris  des  lords. 
La  caricature,  de  son  cdte\  trainait 
dans  la  boue  le  souverain  et  les  minis- 
tres  en  les  personniflant  sous  les  figu- 
res les  plus  grotesques.  Ces  manifes- 
tations prirent  bienttit  un  caractere  si 
menacant  que  les  ministres  -en  furent 
effrayes ,  et  lord  Liverpool ,'  s'6tant 


pr&ente'  dans  le  sefn  de  la  cour,  de- 
manda  rajournement  de  la  troisieme 
lecture  du  bill  a  six  mois,  ce  qui  equi- 
valait  a  un  rejet. 

On  s'imaginera  sans  peine  le  moo* 
vement,  Cavitation  que  cet  evenement 
communiqua  aux  esprits.  Mais  un  fait 
bien  remarquable  ressort  aussi  de  ce 

I>roces.  Ce  sont  les  garanties  qu'offre 
e  systeme  representatif  centre  leSTd- 
leltes  absolutistes  qui  peuvent  se  ma* 
n  if  ester  dans  le  souverain.  Rapprochaot 
les  temps,  que  fut  devenue  la  reine 
Caroline  sous  le  regne  de  Henri  VIII, 
de  ce  prince  terrible  qui  sacrifiait  a  &t 
brutale  sensuality  de  malbeureuses 
femmes,  dont  le  plus  grand  crime  &ait 
de  ne  pouvoir  plus  exciter  ses  sens; 
de  ce  prince  qui  trouvait.  aprds  avoir 
envoys  a  l'echafaud  les  victimesde  ses 
caprices,  des  sourires  sur  toutes  la 
bouches,  un  peuple  entier  qui  s'humi- 
liait  devant  lui,  et  I'adorait  commeom 
idole  ?  Que  fut  devenue  la  reine  Caroline 
dans  un  destitats  purement  monarcM- 
ques  de  1'Europe  moderne ,  si  elle  eelt 
eie*  placee  dans  des  circonstances  ana- 
logues ;  e'est-a-dire  avec  un  6poux  qri 
dans  sa  conviction  la  croyait  coupahJe, 
et  voulait  briser  des  liens  fatigants, 
mais  sans  avoir,  pour  prendre  sa  de- 
fense, cet  instrument  que  Pon  nomine 
la  presse  et  qui  la  defendait  si  bien? 
Sous  I'empire  de  la  constitution  an- 
glaise,  la  reine  Caroline ,  contre  b- 
quelle,  on  ne  saurait  en  disconvenir, 
existaient  de  fortes  preemptions  de 
culpability,  trouve  des  juges  qui  soot 
disposed  a  la  condamner,  mais  qui  s*ar- 
rfitent  devant  un  pareil  acte.  La  rant 
a  pour  6poux  un  souverain  puissant, 
maftre  d'un  grand  royaume ;  ce  prince, 

3ui  dispense  les  places  et  les  rareors 
u  trdne,  et  les  distribue  a  des  ooar- 
tisans  empresses  de  lui  obelr  et  de 
souscrire  a  ses  moindres  volont£s, 
demande  a  la  justice  du  pays  un  ver- 
dict qui  le  separe  d'une  femme  quTtk 
n'aime  point;  la  reine  est  a  la  reilie 
d'etre  condamneV,  mais  elle  est  defeso- 
due  par  la  presse,  et  cette  seule  pats- 
sance  oblige  ses  adversaires  a  reti 
la  condamnation. 
Le  retraitdu  bill  ne  rapproeba  pot: 
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les  deux  Ipoux;  ils  continuerent  de  vi- 
vre  Spares  comme  ils  l'avaient  fait  jus- 
quc-Ia.  Le  jour  du  couronnement  da 
nouveau  souverain  ayant  etc"  fixe\  la 
reine  demanda  a  fitre  pr&ente  a  la 
cerlmonie:  mais  il  lui  fut  r^pondu 
que  le  roi  etait  decide*  a  ce  quelle  n'aa- 
sistAt  pas  a  la  solennite\  Gette  res- 
ponse, qui  fut  aussitdt  livree  a  la  pu- 
blicity, excita  la  plus  vive  anxiety 
surtout  quand  on  apprit  que  la  reine 
venait  d'ecrire  une  nouvelie  lettre  au 
roi,  pour  faire  valoir  les  droits  qu'elle 
avait  a  participer  aux  honneurs  du 
couronneroent  Le  conseil  prive*  r€- 
pondit  a  cette  nouvelle  lettre,  que  1*6- 
pouse  du  roi  regnant,  n'ayant  aucun 
titre  a  la  couronne,  en  vertu  des  lois 
qui  reglaient  la  succession,  la  demande 
serait  regarded  comme  non  avenue. 
Aussitdt  la  reine  repliqua  par  un  ma- 
nifeste,  dans  lequel  on  lisait  ce  pas- 
sage. :  «  Si  la  decision  qui  vient  d'ltre 
{wise,  doit  fournir  un  precedent  pour 
'avenir,  elle  ne  neut  avoir  d'autre  ef- 
fet  que  de  legahser  1'oppression  et  de 
donner  a  l'injustice  la  sanction  de  l'au- 
torite.  La  protection  du  sujet  contre 
^oppression,  depuis  le  plus  eleve  jus- 
qu  au  plus  faible,  est  non-seulement 
une  ve>ite' ,  mais  c'est  encore  le  seul 
objet  legitime  de  tout  pouvoir,  et  au- 
cun acte  de  pouvoir  ne  peut  6tre  legi- 
time, s'il  n'est  pas  fonde  sur  desprin- 
cipes  d'&ernelle  justice ;  autrement  la 
loi  n'est  que  le  masque  de  la  tyrannie, 
et  le  pouvoir  n'est  que  ('instrument 
du  despotisme. » 

Comme  la  reine  persistait  toujours 
dans  sa  resolution  d'assister  a  la  c6- 
r&nonie ,  de  vives  alarmes  se  r6pan- 
dirent  dans  la  capitale ;  car  on  crai- 
gnait  que  cette  femme  si  opinidtre  ne 
vlnt  troubler  la  cerlmonie  par  quelque 
demonstration  hardie.  Le  jour  du  cou- 
ronnement, la  reine  quitta  en  effet 
son  palais  des  six  heures  du  matin ,  et 
se  rendit  en  voiture  a  l'abbaye  de 
Westminster;  mais  I'entrte  de  1'ab- 
baye  lui  ayant  £te  refused ,  elle  revint 
a  sa  demeure.Le  lendemain  elle  ecrl- 
vit  a  l'archeveque  de  Cantorbe>y  pour 
rinformer  qu'elle  desirait  e*tre  cou- 
ronnee ;  elle  demandait  au  prelat  que 


les  arrangements  qui  avalent  t\k  faits 
dans  l'abbaye  ne  fussent  point  enleves, 
et  le  sollicitait  en  meme  temps  d'ac- 
complir  lacerlmonie.  L'arcbe  veque  de 
Cantor  Wry  lui  rlponditqu'il  n'etait  pas 
en  son  pouvoir  de  cetebrer  une  pareille 
cerlmonie  sans  I'assentjment  de  son 
souverain. 

Ce  fut  au  milieu  de  ees  troubles  de 
famille  et  des  rejouissances  du  cou- 
ronnement qu'arnva  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Napoleon  a  Sainte-Helene. 
L'Angleterre  n'avait  plus  rien  dlsor- 
mais  a  redouter  de  lVpee  de  ce  con* 
querent.  Cependant  en  ce  moment 
1  aspect  inquiltant  que  prenaient  les 
affaires  exte>ieures,  £tait  de  nature  a 
reclamer  toute  la  sollicitude  du  gou- 
vernement.  Bien  que  la  paix  d urn  de- 
puis plusieurs  annles,  que  les  diflfc- 
rentes  nations  de  1'Europe  eussent  mis 
bas  les  armes,  ehacune  d'elles  £tait 
travaille'e  interieurement  par  une  agi- 
tation intense  et  sourde,  que  leurs  gou- 
vernants  s'efforcaient  en  vain  de  corn- 
primer.  L'esprit  dlmocratiaue,  dont  le 
§ouvernement  anglais  avait  avec  tant 
e  peine  contenu  la  violence  en  Angle- 
terre,  brisait  ses  digues  sur  quelques 
points  du  continent,  et  notamment  en 
Espagne,  en  Portugal,  dans  le  royaume 
de  Naples,  dans  le  Piemont  et  en  Grece; 
bientot  une  crise  £clata  en  Espagne. 
£crasee  d'impdts  ,  victime  de  mille 
abus ,  consumed  par  les  exces  d'une* 
mauvaise  administration ,  excitee  par 
I'exemple  d'une  nation  voisine ,  l'Es- 
pagne  s'insurgea  contre  ses  gouver- 
nants  et  en  exigea  une  constitution. 
La  constitution  fut  proclamle,  et  Ferdi- 
nand VII  qui  re*gnait  acetteepoque  sur 
TEspagncmalgrede  vives  repugnances, 
previa  le  sermentde  Pobserver.Ce  prin- 
ce, que  Ton  a  regard  £  comme  un  fanati- 
que,  n'&ait  apres  tout  qu'un  esprit  d£- 
bile,un  6tre  plonge"  dans  les  jouissances 
materiel  les,  llvre*  a  son  confesseur  par 
habitude  et  non  par  pietl,  indifferent 
en  matiere  de  religion,  idoldtrede  son 
repos ,  et  peut-ltre  se  serait-il  accom- 
mode  d'une  monarcbie  constitution- 
nelle  et  limitee,  si  la  charte  nouvelle 
lui  eflt  garanti  la  continuation  pai- 
sible  de  son  existence ;  peut-6tre  au- 
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rait-il  abandonn£  son  vieux  titre  de 
roi  absolu ,  si  un  nouveau  goaverne- 
ment  Jui  edt  donne  le  repos  et  les 
plaisirs ,  et  edt  assure  la  securite  de 
son  trdne.  Mais  par  frayeur,  par  hor- 
reur  du  changement ,  par  crainte  de 
ces  revolutions  qui  ne  respectent  pas 
le  sommeil  des  monarques ,  Ferdi- 
nand VII  se  cramponnait  aux  doctri- 
nes de  l'absolutisme.  L' importance  de 
cet  evenement,  le  changement  com- 
plet  qui  en  rlsulta  dans  l'esprit  de  la 
politique  anglaise,  nous  obligent  a  en- 
trer  dans  guelques  details  sur  la  situa- 
tion exteneure. 

Tous  les  fitats  purement  monarchi- 
ques,  les  gouvernants  de  la  France 
elle-mlme,  qui  etait  devenue  une  mo- 
narchie  constitutionnelle  depuis  la 
restauration,  furent  effrayls  des  mou- 
vemeots  qui  se  manifestaient  en  Es- 
pagne  et  dans  d'autres  parties  du  con- 
tinent. Les  membres  de  la  brancbe 
a!n£e  des  Bourbons  n'avaient  point 
accepts  franchement  le  systeme  reprl- 
sentatif ;  ou  du  moins,  habitues  comme 
les  anciens  rois  de  la  monarchie  fran- 
caise  a  personnifier  1'fitat  en  eux,  au 
lieu  de  se  personnifier  dans  I'Etat,  ainsi 
que  cela  existe  dans  les  gouvernements 
parlementaires ,  il  arrivait  qu'a  la 
moindre  secousse,  a  la  moindre  con- 
cession a  faire ,  ils  voyaient  le  trone 
ebranie  et  par  consequent  la  surete 
du  pays  compromise.  M.  de  Chateau* 
briand ,  alors  ministre  des  affaires 
exte>ieures,  dans  une  comparaison 
entre  la  France  et  I'Angleterre,  s'ex- 
primait  de  la  maniere  suivante  a  cet 
egard  :  «  En  Angleterre ,  la  preroga- 
tive royale  ne  craint  pas  de  faire  les 
concessions  les  plus  larges ,  parce 
qu'elle  est  defendue  par  les  institu- 
tions que  le  temps  a  consacrees.  Avez- 
vous  un  clergl  ricbe  et  proprietaire? 
Avez-vous  une  chambre  des  pairs  qui 
possede  la  majeure  partie  des  terres 
du  royaume,  et  dont  la  chambre  elec- 
tive n'est  qu'une  sorte  de  branche  ou 
d'teoulement?  Le  droit  de  primogeni- 
ture, les  substitutions,  les  lois  ftoda- 
les  normandes ,  perpetuent-elles  dans 
vos  families  des  fortunes  pour  ainsi 
dire  immortelles?  En  Angleterre,  l'es- 


prit  aristocratique  a  tout  plnftrl: 
tout  est  privileges,  associations,  cor- 
porations. Les  anciens  usages,  comme 
les  antiques  lois,  et  les  vieux  monu- 
ments sont  conserves  avec  une  espece 
de  culte,  le  principe  dimocratique 
n'est  rien;  quelques  assemblies  tumul- 
tueuses  qui  se  rtunissent  de  temps  ea 
temps  en  vertu  de  certains  droits  de 
comte,  voila  tout  ce  qui  est  accorde  a 
la  democratic.  Le  peuple,  comme  dam 
I'ancienne  Rome  ,  client  de  la  haute 
aristocratie ,  est  le  soutien  et  non 
le  rival  de  la  noblesse.  On  conceit , 
Messieurs ,  que  dans  un  pareil  etat  de 
choses,  la  courorme  en  Angleterre  n'a 
rien  b  craindre  du  principe  dimocra- 
tique; on  conceit  aussi  comment  des 
pairs  des  trois  royaumes,  comment  da 
homines  qui  auraient  tout  a  perdre  a 
une  revolution ,  professent  publkjae- 
ment  des  doctrines  qui  sembleraieot 
devoir  detruire  leur  existence  sociale. 
C'est  qu'au  fond  ils  ne  courent  aucoa 
danger;  les  membres  de  Imposition 
anglaise  prfchent  en  sdrete  la  demo- 
cratic dans  l'aristocratie.  Rien  n'est 
si  agreable  que  de  rendre  ses  dis- 
cours  populaires  en  conservant  les  li- 
tres, des  privileges  et  quelques  millions 
de  revenu...  Ne  nous  y  trompons  pas; 
il  n'y  a  en  France  de  monarchie  que 
dans  la  couronne ;  c'est  elle  qui  par 
son  antiquite  et  la  force  de  ses  mceurs 
nous  sert  de  barriere  contre  les  flots 
de  la  democratic  Quelle  difference  de 
position !  en  France,  c'est  la  couronne 
qui  met  a  I'abri  l'aristocratie;  en  An- 
gleterre, e'est  l'aristocratie  qui  sert  de 
rempart  a  la  couronne.  Ce  seul  fait 
interdit  toute  comparaison  entre  les 
deux  pays  (*). » 

M.  de  Chateaubriand  parlait-il  le 
langage  d'un  ministre  qui  n'est  pas 
tenu  de  dire  le  fond  de  sa  pensee, 
quand,  a  regard  du  principe  deroocra- 
tique,  il  declarait  que  ce  principe  n'e- 
tait  rien  dans  la  constitution  anglaise? 
II  y  a  lieu  de  le  croire.  Le  proces  de 
la  reine  Caroline,  dans  leguel  un  grand 
souverain  est  oblige  de  dechir  devant 

(*)  Discours  de  M.  de  Chateaubriand  a  U 
chambre  det  pain ,  i8a3. 
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la  decision  que  lui  dicte  1'opinion  pu- 
fflaue  stimulle  par  la  presse,  la  puoli- 
rite  des  dlbats  parlementaires  arra- 
shee  au  pouvoir  qui  la  refuse,  et 
naintenue  contre  la  loi  du  pays,  mille 
ratres  faits  du  mime  genre  sont  des 
muves  eclatantes  de  la  puissance  de 
*  principe.  Remarquez  que  de  tous 
es  Etats  de  TEurope,  la  France  excep- 
fc,  alors  que  la  France  est  republique 
st  depuis  qu'elle  est  devenue  monar- 
iiioue  constitutionnelle,  l'Angleterre 
st  le  pays  ou  l'avancement  des  liber- 
es  populates  s'est  fait  avec  le  plus 
le  rapidity.  Pour  le  bonheur  de  PAn- 
jfeterre,  la  couronne  n'a  rien  a  crain- 
w  de  ce  p-incipe ;  mais  c'est  moins 
cause  que  la  couronne  est  defendue 
ar  un  long  usage  que  parce  quelle  se 
wptre  rarement  disposee  a  sortir  des 
mites  de  ses  prerogatives.  En  glnl- 
il,  une  pareille  tentative  de  sa  part 
)urne  a  son  dlsavantage. 
J'ai  deja  dit  ce  que  c1  etait  que  ce 
rincipe  democratique.  La  forme  en 
tt  vague,  indlcise ,  on  ne  saurait  la 
liar.  Ne  croyez  pas  en  effet  qu'il  soit 
mpleraent  radical,  oweniste,  com- 
wniste,  phalensterien ,  fusioniste;  il 
jaume  en  lui  toutes  ses  nuances, 
ielquefois  mime  il  est  whig  ou  tory, 
fan  ses  besoms  et  les  temps.  Son 
nctere  c'est  la  resistance,  la  resis- 
Dce  quand  mime ,  toujours  la  rlsis- 
fece.  Son  but,  il  le  proclame  baute- 
*nt,  c'est  de  faire  jouir  le  plus  grand 
*nbre  de  la  plus  grande  masse  de 
ens  que  la  societe  et  la  nature  puis- 
Ht  donner  aux  hommes  reunis  en 
fps.Mais  a  la  difference  du  principe 
IboIu  qui  etablit,qui  determine  exac- 
ment  ses  donnees,  le  principe  demo- 
atique  n'ltablit,  ne  a  Iter  mine  rien 
(  positif,  rien  de  precis.  Ses  dlsirs 
nt  immense? ,  incommensurables , 
pnis  corame  Pespace ;  il  ne  sait  pas 
Hnlme  ou  il  veut  s'arrlter.  AJe 
lr  ainsi  decousu,  ainsi  fractionnl, 
w  cohesion  aucune,  vous  devez  dire 
te  ce  principe  n'a  aucune  force.  Cela 
t  vrai  si  vous  Pattaquez  en  detail ; 
pis  il  est  ruse,  adroit;  sou  vent  il  ar- 
te qu'il  forme  faisceau ;  il  devient 
Ha  redoutable.  L'instruraent  qui  fait 


sa  foree,  c'est  la  presse,  a  laquelle 
rien  ne  rlsiste;  c'est  la  publicite  des 
dlbats  parlementaires,  quand  la  presse 
est  muselle  par  la  censure  ou  les  ver- 
dicts des  juris. 

Un  congres  des  puissances  signatai- 
res  du  traite  de  la  sainte  alliance  s'ltait 
assemble  a  Verone.  Ce  fameux  traitl 
consacrait ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  le  principe  de  Pabsolutisme ;  les 
parties  contractantes  s'obligeaient  a 
unir  leurs  efforts  pour  combattre  et 
repousser  Pinvasion  des  idles  nouvel- 
Jes.  Or,  en  ce  moment  que  PEurope 
Itait  de  nouveau  agitle  par  Pesprit 
democratique,  qui  se  dlchafnait  avec 
violence  dans  quelques  Stats  du  con- 
tinent, il  semblait  aux  puissances  si- 
gnatures que  le  temps  etait  venu  d'ap- 
pliquer  les  moyens  violents,  qu'on  par- 
viendrait  ainsi  a  enrayer  ou  plutflt  a 
enchatner  les  idles  democratiques. 
Mais  pour  ne  point  effrayer  les  peuples, 
les  puissances  signataires  s'efforcerent 
de  cacher  le  veritable  esprit  de  leur  de- 
cision sous  des  phrases  ambigues  et 
doucereuses. 

Bientdt  une  armle  franchise  de 
60,000  hommes ,  commanded  par  le 
due  d'Angoullme ,  entra  en  Espa- 
gne  (le  2  avril  1824).  Elle  arriva  sans 
opposition  a  Madrid ;  mais  le  roi  Fer- 
dinand venait  de  quitter  cette  capi- 
tate, et  avait  ete  conduit  a  Cadix,  oh 
l'uvaient  accompagne  les  cortes.  I/ar- 
mle  francaise  le  suivit  et  parut  de- 
vant  Cadix,  qu'elle  investit  par  terre  et 
par  mer.  Le  ler  octobre,  les  Espagnols 
qui  la  defendaient  voyant  que  la  resis- 
tance etait  inutile ,  en  ouvrirent  Irs 
portes  aux  Francais,  et  le  parti  liberal 
eut  a  endurer  de  terribles  persecu- 
tions de  la  part  des  royalistes  espa- 
gnols. Mais  les  idles  de  la  nature  de 
celles  dont  les  souverains  se  mon- 
traient  si  effrayes,  ressemblent  a  un 
fleuve,  qu'il  n'est  pas  plus  possible 
d'arrlter  dans  son  cours  que  de  faire 
refluer  vers  sa  source.  II  y  eut  d'im- 
portantes  emigrations ;  une  foule  d' Es- 
pagnols de  distinction,  chassis  de 
leur  patrie,  allerent  chercher  un  re- 
fuge en  Angleterre,  pour  soustraire 
leur  tlte  aux  fureurs  absolutistes  du 
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roi  Ferdinand  VII.  La  revolution  de 
Naples  jeta  Igalement  en  Angleterre 
un  grand  nombre  de  proscrits. 

Dans  le  mime  temps,  les  puissan- 
ces signataires  de  la  sainte  alliance 
eneourageaient  un  mouvement  de  reac- 
tion qui  se  preparait  en  Portugal  dans 
le  sens  de  leurs  idles.  Le  complot 
avait  pour  chef  1'infant  don  Miguel 
et  la  reine  sa  mere ,  femme  haineuse 
et  vindicative  qui  dltestait  son  epoux. 
Leur  projet  etait  de  dlposer  le  roi 
regnant  et  de  retablir  le  pouvoir  ab- 
sohi.  Mais  leurs  manoeuvres  furent 
dejoules  a  temps  par  la  prudence  du 
vieux  roi;  instruit  des  sourdes  mo- 
nies dingles  contre  lui,  le  roi  se  ha*ta 
de  se  refugier  a  bord  du  vaisseau  de 

§uerre  le  Windsor,  qui  Itait  mouilll 
ans  leTage,  et  il  somma  aussit6t  1'in- 
fant  de  comparattre  devant  lui.  L'in- 
fant  ayant  obli  a  la  sommation  et  re- 
connu  ses  fautes,  il  fut  envoye  en 
France.  La  reine  fut  soumisea  un  em- 
prisonnement  rigoureux. 

Ges  complications  Itaient  de  la  plug 
haute  gravity  pour  l'Angleterre.  En 
Italie,  la  Grande-Bretagne  avait  a  se 
mesurer  avec  la  politique  de  I'Autriche; 
en  Espagne,  avec  la  politique  de  la 
France,  puissance  qui  par  le  fait  de 
Tintervention  pouvait  acqulrir  une 
preponderance  qu'il  lui  importait  de 
combattre;  en  Grece  et  en  Orient, 
avec  la  politique  russe :  politique  aussi 
ruseeque  peutl'ltre  la  sienne;  politi- 
quequi  tient  dela  politique  de  1'ancienne 
Rome ;  qui,  a  la  ruse  nebraique,  joint 
le  machiavllisme  italien,  le  jesuitisme 
catholique;  qui  se  distingue  par  cet 
esprit  dllil,  subtil,  pour  lequel  les 
Grecs  du  Bas-Empire  Itaient  si  renom- 
mls  ;  qui  excelle  dans  Tart  d'i miter; 
qu'on  voit  emprunter  avec  discerne- 
ment,  de  chaque  peuple,  ce  qui  lui 
manque ;  prendre  a  ses  amis  comme 
a  ses  ennemis  :  aux  Francais  et  aux 
Prussiens,  la  tactique  militaire;  aux 
Anglais,  la  marine  et  les  procedes  mi- 
ca m  que  s  ;  a  Napollon,  ses  plans  orien- 
taux  et  son  systeme  continental ;  s'ins- 

f)irer  de  Rome  pour  la  conqulte  par 
a  force;  de  l'Angleterre,  pour  la  con- 
quite  par  I'industrie;  et  du  genie  by- 


zantin,  pour  la  conqulte  par  la  dip)*  I 
matie.  I 

M.  George  Canning  Itait  alow  se*  I 
crltaire  d'fetat  au  dlpartement  des  af- 1 
faires  Itranglres.  Canning  Iprouvaitdt  I 
la  repulsion  pour  les  idles  democrat!- 1 
ques:  c'etaitun  hommemonarchique,! 
qui  ne  sympathisait  qu'avec  les  bautal 
classes.  Pour  lui,  le  beau  ideal  des  so* J 
ciltls,  c'ltait  un  amphitheatre  convef-f 
gent,  dont  les  rangs  superieurs  etaiei 
occupls  par  quelques  individus  privili 
gils ,  qui  y  siegeaient  avec  poropej 
d'une  mamere  commode ,  tandis  qr 
la  multitude  se  pressait  obscuremel 
sur  les  bas  cdtes.  Mais  Canning  i 
pouvait  consentir  a  soumettre  la  p 
tique  du  pays  a  celle  des  Etats  duo 
tinent  II  ne  pouvait  entrer  dans  i 
esprit  de  soutenir  les  royalistes  < 
gnols,  comme  le  faisait  la  Fra 
parce  que  c'eflt  Itl  cimenter  roi 
de  TEspagne  avec  la  France. 

George  Canning,  h  la  difference  1 
William  Pitt  et  des  homines  d'£taU 
prldlcesseurs  dont  la  politique  1 
a  comprimer  les  idles  democratic 
adopta  une  politique  liberate.  Lesg 
vernemcnts  europlens  avaient  en  i 
d'ltouffer  le  principe  dlmocrati| 
par  lequel  ils  Itaient  tourrae 
George  Canning  soutint  ce  prim  _ 
dans  les  rapports  de  l'Angleterre  a* 
les  autres  peuples.  De  cette  mania 
il  etablit  un  contre-poids  en  faveuri 
l'Angleterre;  c'est-a-dire,  que  laf 
de-Bretagne  en  se  mettant  en 
d'hostilite  avec  les  souverains  de  HB 
rope,  s'attacha  a  conquerir  la 
fiance  de  leurs  peuples.  Ce  systeme  I 

f politique  Itait  conforme  a  resprit  f 
a  constitution  anglaise  ,    en 
temps  qu'il  etait  rationnel :  cest \ 
ne  I'avoir  pas  suivi  que  l'Ang 
avait  perdu  ses  colonies  amlricaii 
qu'elle  setrouva it  avoir  une  dcttee 
me  par  suite  de  la  guerre  qu'elle  ve 
de  soutenir  contre  la  France ;  que  I 
vastes  et  riches  possessions  de  TU 
ont  ete  frequemment  pour  elle  un  i 
deau  lourd  a  supporter.  Les  passa( 
suivants ,  extra  its  d'un  discours  ' 
M.  Canning ,  prononcl  dans  la  chattel 
bre  des  communes  (session  de  1823M 
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it  dans  lequel  ce  mfntstre  rend  compte 
le  la  manure  dont  le  gouvernement  a 
naintenu  Phonneur  de  ia  couronne 
!t  les  intlrets  de  1'Angleterre,  nous 
feront  connattre  les  principes  de  ce 
lyst&me  :  le  ministre  commence  par 
ftablir  la  situation  de  I'Europe. 

•  Dans  le  mois  de  septembre  der-  < 
Jier,  dit-il,  il  existait ,  a  Verone ,  une 
fanion  de  souverains ,  lesquels  vou- 
aient  examiner  leurs  affaires  recipro- 
luement,  et  les  moyens  de  conserver 
a  paix.  Ce  fut  a  cette  Ipoque  que  le 
toi  daigna  m'appeler  en  son  conseil , 
rt  me  confier  le  portefeuille  des  affai- 
res ftrangeres.  Or,  parmi  les  papiers 
kissls  au  ministgre  par  mon  prldeces- 
Kur,  je  trouvai  une  pitee  qui  etablis- 
fcit  le  prineipe  de  non-intervention; 
9e  prineipe  rat  celui  que  je  ra'appli- 
pai  a  suivre. 

« Le  doc  de  Wellington  6tait  alors 
k  Paris,  se  rendant  a  Verone.  Le 
luc  me  demandait  des  instructions  re- 
Ifctivement  a  la  question  d'Espagne. 
Ha  reponse  au  noble  due ,  qui  avait 
pitt6  Londres  quarante  -  hurt  heures 
fores  mon  entree  aux  affaires  Itran- 
ftres,  est  date*  du  22  septembre ;  je 
bi  disais:  S'il  existe  un  projet  d'in- 

ETenir,  par  force  ou  par  menaces, 
ns  les  affaires  d'Espagne,  les  mi- 
Mstres  de  S.  M.  sont  tellement  con- 
ndncus  du  danger  de  cette  interven- 
tion, elle  leur  paraft  tellement  dfroger 
tax  vfritables  principes ,  que  je  suis 
*arg6  de  vous  annoncer  que  S.  M . 
le  veut  en  aucune  maniere  y  paraftre 
tomme  partie  agissante. » 

« On  a  dit  (M.  Hobhouse)  que  I'An- 
{fcterre,  en  se  faisant  repr&enter  au 
tongr&s,  se  trouvait,  par  cette  raison, 
Biidaire  des  actes  de  cette  assemble. 
h  ferai  observer  que  la  premiere  id6e 
le  1'Angleterre  sur  ce  congr&s  n'a  pas 
fteTEspagne,  et  que  1'Angleterre  etait 
loin  de  penser  qu'une  proposition  hos- 
tile a  cet  Etat  serait  faite  par  la  France. 
En  effet,  r Europe  entiere  se  rappelait 
encore  les  paroles  du  roi  de  France , 
relativement  a  I'inguietude  qu'avait 
Enspiree  la  reunion  de  ses  troupes  sur 
tesfronti&res  des  Pyr£n6es.  Vous  n'a- 
vez  point  ouWte  ces  paroles;  c'&ait 


on  simple  cordon  sanitalre,  disait  le 
roi  de  France,  destine'  a  empfcher  que 
la  contagion  qui  d&olait  la  Catalogue 
n'envahtt  la  France;  il  n'y  avait  que 
la  malveillance  et  la  ealomnie  qui  pus* 
sent  attribuer  a  cette  mesure  un  tout 
autre  motif. 

«  II  est  notoire  qu'a  l'lpoque  de  la 
convocation  du  congres,  les  intentions 
de  la  France  contre  T'Espagne  n'avaient 
aucun  caractere  hostile,  et  que  les 
allies  n'avaient  point  et6  appeles  pour 
agir  contre  PEspagne.  Toutefois  le  ple- 
nipotentiaire  fran^ais  ayant  demande  au 
congres  assemble  quelle  serait  la  con- 
duite  des  allies  dans  le  cas  d'une  atta- 
que  de  la  part  de  l'Espagne,  trois  des 
puissances  continentales  rlpondirent 
qu'elles  assisteraient  la  France,  dans 
la  supposition  de  cet  evgnement.  Le 
ple'nipotentiaire  anglais  ne  fit  pas  une 
reponse  pareille:  il  dit  que  le  gouver- 
nement anglais  6taitd6cide  a  conserver 
le  prineipe  de  la  non-intervention ;  et, 

1>endant  tout  le  cours  des  conferences, 
e  langage  de  lord  Wellington  fut  inva- 
riable :  refus  positif  de  concourir  au 
projet  annonce;  refus  d'intervenirdans 
les  affaires  d'Espagne;  refus  m£me 
d'observer,  vis-a-vis  du  cabinet  de  Ma- 
drid, la  con  duite  des  trois  grandes 
puissances ,  celles-ci  s'&ant  decides  a 
rappeler  leurs  ambassadeurs  accrfditls 
aupres  de  cette  cour. 

«  Cependant  1'Angleterre  avait  dejus- 
tes  sujets  de  griefs  contre  I'Espagne. 
Vous  vous  rappelez,  en  effet,  que  des 
plaintes  furent  portees  au  gouverne- 
ment,  vers  la  fin  de  la  session  prece- 
dent^, relativement  a  l'6tat  de  notre 
commerce  dans  les  Indes  occidentals. 
Des  bdtiments  pirates,  navieuant  sous 
le  pavilion  des  colonies  independantes 
d'Espagne,  et  rnlme  sous  celui  de  I'Es- 
pagne, avaient  commis  des  actes  re- 
prehensibles  envers  notre  commerce , 
actes  qu'il  fallait  reprimer.  Dans  cette 
conjoncture ,  le  gouvernement  jugea 
necessaire  d'envoyer  une  escadre  pour 
obtenir  ce  que  nos  representations  a 
Madrid  n'avaient  pu  effect uer;  et,  en 
m£me  temps,  le  gouvernement  donnait 
connaissance  de  cette  mesure  au  cabi- 
net de  Madrid.  Bientdt  aprfc ,  les  Es- 
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pagnols,  irrites  des  dispositions  que 
nous  avions  adoptees,  dispositions  qui 
n'etaient  que  justes,  mirent  en  &at  de 
blocus  les  cdtes  de  I'Amejrique  espa- 
gnoie,  et  voulurent  capturer  les  vais- 
seaux  qui  violaient  ce  dIocus.  L'Espa- 
gne  promit  des  reparations ;  il  ne  res- 
tart plus  rien  a  demander  de  notre 
part  que  leur  execution. 

«  Telle  6tait  notre  situation  vis-a-vis 
de  1'Espagne,  lorsque,  a  la  nouvelle 
de  ce  qui  s'etait  passe  a  Verone ,  cet 
fitat ,  sans  vouloir  toutefois  entraver 
notre  neutrality,  reclama  notre  inter- 
vention. Le  gouverne  ment  ecrivit  aus- 
sit6t  au  due  de  Wellington,  alors  a  Pa- 
ris, pour  lui  dire  d'oftrir  la  mediation 
de  l'Angleterre  au  gouvernement  fran- 
cais dans  le  different  qui  existait  entre 
lui  et  1'Espagne.  Le  ministre  francais 
refusa  cette  off  re,  en  disant  que  les 
causes  de  discussions  qui  existaient  en- 
tre la  France  et  1'Espagne  n'etaient 
pas  de  nature  a  pouvoir  se  regler  par 
une  mediation ;  qu'il  y  avait  une  sorte 
de  jalousie  entre  les  deux  pays ,  d'ou 
dependait  la  tranquillite  de  S.  M.  Ca- 
tholique.  Cette  reponse  ne  rebuta  point 
le  gouvernement ;  il  voulut  tenter  de 
nouveaux  efforts  de  conciliation,  etce 
fut  le  ducde  Wellington  auquel  il  con- 
fia  cette  tdche  difficile.  Nul  homme 
n'avait  plus  d'aptitude  que  le  noble 
due  pour  la  remplir  avec  succes,  car 
le  due  de  Wellington  avait  rendu  des 
services  signales  a  1'Espagne,  et  ne  pou- 
vait  0tre  cons  idere  que  com  me  son  ami. 
En  consequence  lord  Fitzroy  Somerset 
fut  charge  d'une  communication  confi- 
dentielle  de  la  part  du  due  au  gouver- 
nement espagnol.  Mais  cette  tentative 
echoua  comme  les  prlcedentes ,  parce 
que  le  gouvernement  francais  6tait 
fermement  decide  a  poursuivre  ses 
desseins,  comme  le  fit  connaitre  le 
discours  extraordinaire  par  lequel  le 
ministre  francais  jugea  convenable 
d'ouvrir  la  session.  Alors  des  depeches 
furent  aussitot  envoyees  a  notre  am- 
bassadeur  a  Paris,  pour  6trecommuni- 

3uees  aM.  de  Chateaubriand,  ministre 
es  affaires  etrangeres.  Ces  depeches 
etaient  le  resume'  de  toutes  les  nego- 
tiations; elles  se  terminaient  ainsi : 


«  S.  M.  le  roi  de  France,  ayant  fait 
connattre  que  ses  vues  ne  peuvent 
donner  lieu  a  aucune  crainte  d'agrao- 
dissement  de  territoire  ou  d'etablisse- 
ment  qui  puisse  exposer  la  couronne 
d'Espagne,  Votre  Excellence  represeo* 
tera  a  M.  de  Chateaubriand  que  nous 
•  sommes  determines  amaintenir  la  plus 
stricte  neutrality,  tant  que  Vbonncar 
et  nos  int^r^ts  pourront  le  permet* 
tre. 

«  A  regard  du  Portugal  et  du  trait* 
qui  lie  ce  pays  a  l'Angleterre,  je  dim 
que  la  France  a  toujours  reconnuqueh 
moindre  attaque  envers  ce  pays  pot* 
rait,  en  vertu  du  principe  de  cam 
foederis,  occasionner  la  reunion  de 
nos  forces  a  celles  de  cet  allie.  Mais, 
dit-on,  cette  assistance  de  notre  pat 
envers  le  Portugal  n'est  pas  redpro* 
que  de  la  part  de  ce  pays.  Je  ferai  oeV 
server  que  notre  traite  est  defeostf  el 
non  offensif;  et  si  cjuelque  chose,  par* 
mi  les  lois  des  nations  ,  doit  6tre  po- 
sit if ,  e'est  qu'une  alliance  defeosm 
entre  deux  nations  n'oblige  pas  Tun 
des  deux  a  la  guerre,  quand  cetH 
guerre  est  volontairement  entrepri* 
par  l'autre.  II  s'ensuit  que  si  le  Porta* 
gal  se  joint  a  1'Espagne  pour  chaser 
les  Francais  de  la  Peninsule,  rienee 
force  l'Angleterre  a  donner  un  seal 
soldat  au  Portugal.  L'Angleterre  est 
liee  pour  proteger  le  Portugal ,  mail 
non  pas  pour  raider,  s'il  attaque  la 
autres.  L'Angleterre  a  toujours  ei^ 
cute  fidelement  ses  traites. 

«  Je  ne  dirai  que  tres-peu  de  ebon 
en  ce  qui  concerne  les  colonies  es- 
pagnoles.  Tant  que  la  paix  a  regne  a 
Europe,  et  alors  que  l'Espatnien'avat 
pasd'ennemis  dans  cette  partie  du  moa- 
de,  nous  avons  constammentrepreses- 
te*  a  la  cour  de  Madrid  qu'elle  avait 
perdu  son  influence  sur  ses  colonies, 
que  tous  ses  efforts  seraient  infnie- 
tueux  pour  les  reconquerir ,  que  It 
parti  le  plus  sage  6tait  d'entrer  et 
accommoaement  avec  elles ,  de  ma* 
niere  a  ce  que,  au  moyen  de  P.inde- 
pendance  qu'elle  leur  reconnaftrait, 
elle  put  tirer  parti  de  son  ancienna 
position  envers  elles.  Nous  Pavoosa* 
suree  que  nous  ne  reclatnerioos 
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pier,  ou  meme  torsqu'elle  n'est  pas 
out  a  fait  bonne,  ce  qui  arrive  au 
Doins  chaque  cinq  ou  six  ans ,  la  fa- 
oine  et  les  maladies  qui  la  suivent, 
e  repandent  dans  tous  les  coins  de 
Irlande  et  deciment  sa  population.  » 
I.  Maurice  Fitz-Gerald  ajoutait  quil 
ivait  vu  les  paysans  de  Kerry  quitter 
eurs  chaumieres  pour  chercher  de  I'oc- 
upation  et  offrir  de  travailler  pour 
leux  pence  (20  centimes   par  iour). 

Depuis  longtemps,  les  catholiques 
rlandais  reclamaient  de  la  legislature 
TAngleterre  d'etre  releves  de  Tinea- 
iacit£  politique  qui  pesait  si  rude- 
Dent  sur  eux.  Mais  leurs  plaintes  n'a- 
taient  pas  6te*  ecoutees,  et  ils  venaient 
je  se  former,  comme  ils  I'avaient  deja 
ait  bicn  des  fois,  en  de  vastes  associa- 
lons.  M.  Daniel  O'Connell  £tait  Tun 
les  princlpaux  chefs  de  ces  associa- 
ions,  et  sa  voix  eclatante  commencait 
\  faire  retentir  les  trois  royaumes  du 
ari  de  :  «  Justice  pour  1'Irlande !  »  Les 
Itsociations  demandaient  que  les  ca- 
fcoliques  Irlandais  fussent  traites 
lomme  les  autres  sujets  de  l'Angle- 
«rre,  et  qu'ils  participassent  comme 
gux-ci  aux  droits  civils  du  pays.  La 
lemande  faite  par  les  Irlandais  catho- 
iques&ait  pleinede  justice;  ils  avaient 
itson  de  la  faire,  et  le  parlement  de- 
ait  la  leur  accorder.  La  question  n'e- 
ait  pas  neuve;  depuis  longtemps  elle 
jtait  presentee  chaque  annee  au  parle- 
pent;  mais  telle  est  la  mauvaise  na- 
ture des  ferments  que  laisse  dans  nos 
Burs  1'esprit  religieux  qui  tend  au 
typtisme,  que  chaque  annee  elle  avait 
tie  repoussee. 

Le  due  dTork  pr&enta  dans  la 
sbambre  des  lords  une  petition  du 
feyen  et  du  chapitre  de  Windsor  pour 
tepousser  les  reclamations  des  catho- 
liques, declarant  <  qu'il  avait  donnlson 
POte  sur  cette  question  vingt  annees 
Mparavant,  et  qu'il  ne  connaissait 
point  encore  de  motif  qui  lui  fit  re- 
petter  ou  changer  la  ligne  qu'il  avait 
suivie ;  qu'une  question  aussi  impor- 
tante  serait  sans  doute  mieux  traitee 
par  d'autres  que  par  lui ;  toutefois,  que 
let  observations  qu'il  allait  faireltaient 
fc  la  plus  haute  importance ;  que  l'une 


d'elles  touchait  a  r&glist  d'  Angleterre; 
que,  si  le  bill  etait  adopts,  l'£glise 
a1  Angleterre  allait  £tre  pUcee  dans  une 
situation  qui  ne  ressemblait  a  aucune 
autre,  en  ce  sens  que  dans  les  pays 
catholiques  l'£glise  romaine  ne  per- 
mettait  pas  qu'aucune  autre  Eglise 
jouft  des  m6mes  privileges  qu'elle, 
tandis  que  l'eglise  catholique  voulait, 
en  Angleterre ,  intervenir  dans  les  af- 
faires de  l*£glise  rationale,  et  gouver- 
ner  concurremment  avec  elle ;  que  la 
seconde  observation,  plus  delicate  en- 
core, touchait  au  serment  pr£te  par  le 
souverain  a  son  couronnement. »  Leduc 
6tablissait  que,  d'apres  ce  serment,  le 
souverain  etait  tenu  de  maintenir  T£- 
glise  invariable  dans  sa  doctrine,  sa 
discipline  et  ses  droits.  «  Un  acte  du 
parlement,  disait  le  due,  peut  relever 
de  ce  serment  les  souverains  qui  sue* 
clderont  au  souverain  actuel,  mais 
un  actedu  parlement  pourrait-il  relever 
le  souverain  regnant  d'un  serment  qui 
a  et£  deja  pris  ?  J'engage  la  noble  cham- 
bre  a  considerer  la  position  dans  la- 
quelle  le  souverain  est  ainsi  placl.  Cette 
question  m'intlresse  vivement;  je  ne 
saurais  oublier  la  part  qu'y  prenait  un 
personnage  qui  n'est  plus.  J'ai  &e" 
elevl,  des  mon  enfanee,  dans  les  prin- 
cipes  que  je  professe  aujourd'hui ,  et 
depuis  1'epoque  ou  j'ai  commence  a 
raisonner  par  moi-meme,  je  suis  reste* 
dans  cette  conviction.  Je  crois  pou* 
voir  ajouter  que,  quelle  que  soit  la  si- 
tuation dans  laquelle  plus  tard  je  puisse 
tare  plac^,  je  maintiendrai  ces  prin- 
cipes.  Que  Dieu  m'ait  en  aide.  » 

Un  bill  pour  I'emancipation  com- 
plete des  catholiques  irlandais  fut  pre- 
sents dans  la  chambre  des  communes, 
par  sir  Francis  Burdett,  et  M.  Peel,  qui 
etait  membre  du  cabinet,  repoussa  la 
mesure ;  mais  M.  Canning  la  soutint 
et  la  deTendit  avee  beaucoup  d'elo- 
quence  :  les  opinions  de  ce  ministre,  a 
regard  du  bill  propose,  sont  exprimees 
dans  le  discoura  suivant :  on  y  re- 
trouve  le  cachet  da  veritable  libera- 
lisrae. 

«  J'ai  touiours  eprouve,  dit-il ,  una 
vive  anxiete,  quand  j'ai  eti  appall  a 
soutenir  cette  grande  question  devani 
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la  chambre;  aujourdliui,  cependant, 
ce  sujet  se  presente  d'une  maniere 
plus  favorable,  et  mon  embarras  doit 
diminuer.  II  semble,  en  effet,  que  l'o- 
pinion  generate  est  moins  prevenue 
qu'autrefois  contre  les  concessions  a 
wire  aux  catholiques,  et  que  Imposi- 
tion qui  s'est  montrle  dernierement 
dans  la  question  relative  a  l'associa- 
tion,  a  sensiblement  diminul.  Ce  chan- 
cement  est  du  sans  doute  au  temps  et  a 
la  reflexion.  J'eprouve  egalement  une 
grande  satisfaction  a  voir  que  les  pe- 
titions mimes  qui  ont  6te*  r&emment 
adressees  a  la  chambre,  ne  renferment 

J)lus  cet  esprit  d'animosite,  qui  trop 
ongtemps  a  prouve'  que  la  question 
n'6tait  pas  bien  entendue.  II  n'est  pas 
Itonnant  que,  sur  un  suiet  de  cette 
nature,  il  y  ait  parmi  les  petitions 
presentees  une  aussi  grande  ignorance 
des  lois  concernant  les  catholiques ;  je 
n'en  parle  que  pour  statuer  qu  au  mo- 
ment ou  la  ve>ite*  viendra  a  etre  con- 
nue,  alors  les  prejuges  disparaftront. 
Plus  que  tout  autre,  je  reconnais  le 
droit  de  petition ;  I'opinion  g£ne>ale 
doit  toujours  £tre  respectee;  mais 
c'est  aussi  le  devoir  de  la  chambre 
d'agir  avec  fermete*  et  avec  prudence. 
Je  reconnais  que  le  droit  du  clerge* 
d'Angleterre  est  Ividemment  de  faire 
connaitre  son  opinion  au  parlement. 
Je  dis  plus,  c'est  un  devoir  dont  il  ne 
peut  s'ecarter. 

«  J'ai  neanmoins  reconnu  certaines 
apprehensions  erronees  parmi  les  pe- 
titions qui  ont  6U  presentees  au  suiet 
des  catholiques.  Je  ne  bldme  pas  les 
personnes  que  cela  concerne;  elles  par- 
tagent  ces  opinions  avec  une  multitude 
d'autres  personnes  dans  le  public .  et 
mime  avec  nos  adversaires  dans  cette 
chambre ,  quoique  ceux-ci  ne  puissent 
invoquer  pour  excuse  l'ignorance  des 
lois  qui  regissent  la  matiere.  II  s'agit 
des  petitions  tendant  a  supplier  la  cham- 
bre de  ne  pas  appliquer  aux  catho- 
liques les  privileges  dont  sont  privies 
toutes  les  autres  classes  de  dissidents. 
Mon  desir,  a  moi ,  est  uniquement  de 
ranger  les  catholiques  dans  la  mime 
eategorie  que  les  protestants  dissi- 
dents; ceux-ci  ont  voix  dans  le  corps 


llgislatif ,  {is  siegent  dans  cette  ch» 
bre  dont  les  catholiques  soot  exelos. 
Le  present  bill  ne  peut  avoir  pour  bat, 
comme  on  semble  le  dire ,  a'egalao 
toutes  les  religions  dans  l*Etat,  ma 
bien  de  rendre  egales  toutes  les  dm 
de  citoyens.  Je  maintiens  I'etabiis* 
ment  d'une  religion  dominant*,  4 
jamais  je  ne  parlerai  contre  ce  prifr 
cipe.  Que  peuvent  demander  les  <* 
tholiques?  LajouissancedespririJess 
accordes  aux  protestants,  privilejs 
qui  consistent  a  sieger  dans  at 
chambre ,  a  participer  a  nos  coosak, 
a  Itre  aptes  a  tous  les  empjois;  ft 
ne  demandent  que  ce  qui  existe  pos 
les  autres  sectes.  J'espere  que  fad 
rassure,  par  cette  explication,  oefl 
classe  respectable  de  petitionnaiN 
qui  se  sont  effrayes. 

«  Quel  est  le  motif  qui  emp&beli 
catholiques  de  sieger  dans  le  pan> 
ment?  Leserment contre  la  trans* 
tantiation  !  Je  ne  chercherai  point  I 
connattre  ici  de  quelle  importance d 
ce  serment  pour  nos  deliberation*, 
mais  je  dirai  quMI  est  bien  extra* 
dinaire  de  voir  parmi  nous  d'aotrt 
personnes  qui  croient  a  cette  tnrf 
substantiation,  et  qui,  neanrooi* 
jouissent  de  tous  les  privileges  4 
la  constitution.  On  nous  a  dit  q> 
les  catholiques  pr&hent  des  doctri 
nes  exclusives !  Mais  n'est-il  pas  am 
dans  notre  £glise  certaines  doctri 
nes  qui  sont  exclusives?  On  trow 
mauvaise  encore  la  doctrine  de  ft 
lution!  Je  ne  defendrai  point 
doctrine ;  mais  nous  devons  Teof 
comme  les  catholiques  Pexpli. 
eux-mlmes :  or,  dans  leur  sens,  il  fVj 
git  d'un  sincere  repentir,  du  dear  M 
se  corriger  et  de  reparer  les  main  (M 
a  autrui.  Cela  pose%  en  quoi  cette  of 
nion  est-elle  particuliere  aux  cathor 
ques?  Nos  livres  de  prieres  ne  soot* 
pas  remplis  des  mimes  principes.'l 
sont-ce  pas  nos  prieres  ordinarerf] 
Je  suis  loin  de  dire  qu'il  n'y  ait  J* 
de  difference  entre  les  principes  *i 
tholiques  et  les  principes  prow* 
tants ;  il  existe  entre  notre  Egl* 
et  celle  de  Rome  des  differences  mar- 
quees ,  et  je  ra'en  rejouis.  Cest  cetn 
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difference  qui  a  purifie  la  discipline  et 
la  doctrine  de  notre  tiglise  de  toutes 
les  superstitions  de  P£glise  catholique. 
Mais  ia  question  qui  nous  occupe  est. 
imrement  politique;  il  s'agit  de  savoir 
ri  ia  difference  de  foi  peut  nous  au- 
toriser  a  juger  ou  a  prononcer  sur  le 
tort  de  la  secte  des  catholiques  ro- 
mains,  et  a  la  proclamer  une  secte 
incapable  de  remplir  les  devoirs  de 
ifitat.  J'avouerai  inon  incompetence 
pour  resoudre  une  question  thlolo- 
jique  de  cette  importance ;  je  dirai 
leulement  que  les  honorables  mem- 
oes qui  |ne  voudraient  pas  singer  ici 
wee  des  catholiques ,  ne  temoignent 
tucuoe  repugnance  pour  se  trouver 
rfta  a  cdte  avec  des  personnes  qui 
lifferent  pareillement  de  leur  croyan- 
*  ,  et  meme*  avec  des  personnes  qui 
lient  la  divinite  de  notre  Sauveur. 

« Maintenant,  passons  de  la  theorie 
mx  faits ;    voyons    I'histoire  et   ce 

Fi'elle  nous  apprend.  Quelle  difference 
opinions  existe-t-il  done  entre  un  pa- 
piste  et  un  protestant  ?  On  dit  qu'un  pa- 
piste  ne  peut  s'engager  a  l'allegeance 
Myers  le  souverain  du  royaume.  Je  r6- 
pondrai,  acet  egard,  en  mettant  sous  les 
feux  de  la  chambre  quelques  lignes  de 
Pope  a  revenue  de  Rochester,  que  j'ai 
lecouvertes,ily  a  quelques  jours,  parmi 
les  papiers.  Pope,  on  le  sait,  etait  ca- 
tholique;  son  ami,  FevSque  de  Roches- 
ter, plein  d'un  zele  louabie,  voulait  le 
Bonvertir  au  protestantisme.  11  avait 
iesigne  au  poete  quelques  erreurs  du 
atholicisme.  Pope  iui  repondit  qu'il 
repoussait  toute  intervention  du  pou- 
toirdu  pape dans  les  affaires  du  pays, 
fu'il  abhor  rait  l'autoritedu  chef  de  r£- 
jlise  catholique  sur  les  princes  comme 
iur  les  Etats ;  en  un  mot ,  qu'il  etait 
catholique  dans  toute  l'expression  du 
not.  Cette  opinion,  partant  d'une  au- 
torite  aussi  remarquable  et  enoncee , 
il  y  a  plus  de  cent  ans ,  dans  une  cor- 
respondence particuliere ,  est  une 
G;uve  puissante  en  faveur  des  catho- 
ues  de  notre  epoque. 
«  Mes  principes  contre  toute  inno- 
vation sont  connus ;  je  ne  saurais  ce- 
pendant  resist er  aux  circonstances  qui 
Undent  quelquefois  les  innovations  ne- 
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cessaires,  Or,  dans  la  circonstance  ac- 
tuelle,  il  me  semble  que  la  justice  et 
la  necessite  se  trouvent  reunies ,  que 
Vopinion  en  faveur  de  cette  question 
gagne  beaucoup.  Je  ne  veux  pas  dire 
que  les  prejuges  contre  les  catholiques 
aient  disparu ;  mats  j'affirme  qu'ils 
s'affaiblissent  journellement.  Les  dan- 
gers qu'on  nous  oppose  existent-ils  en 
realite  ?  On  a  dit  qu'avec  un  souverain 
catholique ,  ou  avec  un  pretendant  ca- 
tholique ,  ou  avec  une  rebellion  catho- 
lique ,  il  etait  a  craindre  qu'on  ne  se 
relAchdt  de  la  force  des  fois  etablies 
contre  les  catholiques ;  mais  comme 
aucune  de  ces  conditions  n'existe  en 
ce  moment ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  repon- 
dre  a  ces  craintes. 

«  Mais  il  ne  s'agit  pas  en  ce  moment 
de  negocier  avec  les  catholiques ;  il 
s'agit  de  les  eiever  par  des  lois  qui , 
d'apres  la  situation  des  catholiques 
d'Irlande,  puissentltreefBcaces  et  bien- 
faisantes.  II  faut  songer  que  cette  po- 
pulation s'est  considerablement  accrue 
en  richesses ,  en  Industrie ,  en  intel- 
ligence, et  en  nombre;  qu'avec  cet 
accroissement  a  du  necessairement 
aussi  augmenter  son  desir  d'obtenir 
un  rang  politique.  En  retirant  les  Ir- 
landais  de  l'etat  de  degradation  dans 
lequel  nos  anc&res  les  ont  places, 
vous  leur  avez  donne  trop,  si  vous  ne 
l'avez  pas  fait  dans  une  intention  ge- 
nereuse;  mille  fois  mieux  il  valait 
pour  eux  rester  dans  leur  etat  de  mi- 
sere  et  d'infamie,  que  d'etre  eleves 
pour  etre  laisses  ensuite  sans  moyen 
de  s'eiever  davantage.  Mon  collegue , 
le  secretaire  d'Irlande ,  voit  la  des- 
truction de  la  constitution  dans  Pad- 
mission  de  quelques  catholiques  au 
parlement.  Je  ne  puis  partager  ses 
craintes.  Quelle  force  redoute-t-il  ? 
Est-ce  la  force  physique  ?  Mais  cette 
force  doit  6tre  plus  particulierement 
employee  contre  une  porte  fermee 
que  contre  une  porte  ouverte!  La 
couronne  sera  toujours  mattresse  de 
regler  cette  admission ;  il  s'agit  moins 
du  pouvoir  politique  que  de  P&igibilite 
et  de  la  capacite  de  jouir  du  droit 
commun.  On  sera  toujours  en  mesure 
de  s'opposer  aux  prejuges ,  et  la  popu- 
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lation  protestante  arrdtera  quand  eUe 
le  voudra  les  abusqui  pourraient  s'in- 
troduire.  Mon  collogue  a  ajout£que 
les  cathohques  ne  seront  satisfaits  que 
quand  iU  auront  envahi  le  pouvoir. 
Mais  peut-on  supposer  que  lea  choses 
ae  passent  ainsi  ?  Jamais  le  parti  ca- 
tholique  ne  saurait  esperer  d'avoir  ce 
pouvoir.  Comment ,  en  effet ,  Fad  mis- 
sion dans  eette  cbambre  de  quelques  ca- 
tholiques  pourrait-elle  produire  oe  r£- 
sultat?  Gertes,  ces  membres  seront  sur- 
veilles  attentivement,  ils  deviendront 
fobjet  de  la  vigilance  de  toute  la  cbam- 
bre. Mais  bientdt ,  tous  tant  que  nous 
aommes ,  si  le  bill  est  adopts ,  nous 
reeonnattrons  que  nous  pduvons  sie- 
ger a  c6t6  d'eux  sans  danger.  Nous 
nous  effrayons  de  dangers  que  nous 
pre>oyons  dans  Favenir;  combien 
nous  devrions  nous  effrayer  davantage 
de  la  correspondance  officielle  que 
les  e>eques  catholiques  d'Irlande  et 
ceux  d'Angleterre  entretiennent  avec 
la  cour  de  Rome!  Tout  cela  cependant 
existe,  et  tout  cela  est  contraire  a  nos 
lois. »■ 

Le  bill  fut  mis  aux  voix  et  adopte* 
dans  la  cbambre  des  communes  a  la 
majority  de  268  voix  contre  241 .  Dans 
la  cbambre  des  lords ,  il  fut  rejete*  a 
la  majority  de  48  voix.  Une  agitation 
violente  eclata;  elle  fut  si  profonde 
qu'elle  necessita  une  dissolution  du 

ftnrlement.  Des  writs  furent  lances  se- 
on  l'usage  pour  une  Election  generate. 
Parmi  les  membres  elus  figuraient  sir 
Francis  Burdett,  nomme  par  West- 
minster; Scott,  filsde  lord  Eldon;  Henri 
Brougham,  le  dtfenseur  de  la  reine ; 
M.  George  Canning,  nomine*  par  New- 
port, M.Fr6de>ic  Robinson,  membre 
du  ministere';  M.  J.  Hobhouse,  depute* 
de  Westminster;  M.  Martin  Richard, 
nomine*  par  le  comte  de  Galway. 
Le  torysme  pur  avait  alors  pour  re- 
resentants,  dans  le  sein  du  cabinet, 
fe  due  de  Wellington  et  sir  Robert 
Peel.  Or,  cette  fraction  du  ministere 
voyait  avec  un  profond  deplaisir  les 
tendances  nouvelles,  et  elle  s'en  ef- 
frayait  a  cause  de  la  rapidite  avec  la- 
quelle  el  les  prenaient  racine  dans  le 
pays.  Dans  I'espace  de  quelques  an- 
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bees  l'Angleterre  avait  rompu  ses  raj- 
ports  avec  la  sainte  alliance ;  elle  avait 
reconnu  les  republiques  de  1'Ameri- 
que  du  Sud  et  avait  forme*  avec  etln 
des  relations  commerciales  et  politi- 
ques.  Les  dispositions  exclusive*  dc 
1 1  alien  bill ,  ou  bill  sur  les  etrangers, 
avaient  ete  rapportees,  et  des  mess- 
res  Inergiques  avaient  &t&  prises  poor 
proteger  le  Portugal  menac^  mamte- 
nant  par  les  armes  de  l'Espagne.  Mais 
parmi  ces  mesures,  le  bill  d'emanripa- 
tion  trouvait  surtout  des  resistanco 
profondes  parmi  les  ministres  torys; 
lis  ne  voulaient  m&ne  pas  qu'oo  exi- 
mindt  la  question;  ils  avaient,  di- 
saienMls,  pris  leur  parti  k  cet  egaid, 
ni  le  temps  ni  les  circonstances  oe 
pourraient  les  faire  changer  de  sen- 
timent. Les  ministres  liberaux ,  i 
leur  l&e  M.  Canning,  soutenaient  k 
leur'cote'  les  pretentions  des  catho- 
liques, non-seulement  parce  qullste 
conside>aient  comme  justes  en  dies- 
m£mes ,  mais  aussi  parce  qu'ils  pea- 
saient  que  la  sdrete  de  Pempire  en- 
geait  qu'on  les  accueilltt  favoraoleffient. 

Cependant,  Tunite  e*tait  vivementi 
d&irer  en  ce  moment  dans  les  ?ws 
du  cabinet;  et  dans  ce  rapprochement, 
il  ne  s'agissait  point  de  se  faire  mo- 
tuellement  de  faibles  concessions;  3 
importait  que  ces  concessions  fussed 
targes,  afin  quele  ministere  format  ua 
corps  solide,  compacte  par  le  nombit, 
grand  par  rintelligence,aceommodaDt 
dispose^  non  a  tout  refuser,  mais  a 
transiger  quelquefois,  a  e6der  quand 
la  nlcessite*  le  commanderait :  les  temps 
le  voulaient  ainsi,  car  le  ministere 
avait  a  register  a  un  corps  d'armee  qui, 
depuis  longtemps ,  s'amassait  sur  te 
flancs  des  bataillons  whigs. 

Ce  corps  d'armee  se  composait  de 
toutes  les  masses  du  parti  democrat 
que,  parti  qui  se  reunissait  pour  bar- 
celer  le  gouvernement ,  le  oombatire 
sur  chaque  chose.  Parmi  les  elements 
divers  dont  il  se  composait  alors,  on 
reconnaissait  le  radicalisme  philoso- 
phique ,    represents    principalemeot 

J>ar  la  secte  dite  des  utilitaires ,  dont 
e  fondateur  fut  Jeremy  Bentham. 
Les  doctrines  utilitaires  lie  font  point 


\ 


FAMILLE  DE  HA  NOV  RE. 


403 


appel  aax  passions  populaires ;  moins 
im'petueases,  quoique  aussi  absolues 
que  le  radicalisme  pur,  elles  atten- 
dent  la  victoire  de  la  puissance  de  la 
logique,  du  temps,  du  progres  de  la  rai- 
son  humaine;  elles  maintiennent  que  la 
corabinaisou  des  trois  formes  de  gou- 
vernement  ne  saurait  prevenir  les  abus 
du  pouvoir,  par  la  raison  que  chacun 
des  trois  pouvoirs  doit  chercher  a  ob- 
tenir  la  plus  grande  part  des  differents 
objets  susceptibles  d'exciter  les  de- 
sirs  humains ,  c'est-a-dire ,  de  se  pro- 
curer le  plus  possible  les  moyens  de 
satisfaire.  ses  d&irs ,  moyens  qui  sont 
la  richesse  on  la  force. 

Mais  le  radicalisme  pbilosophique , 
compass^,  froid,  pretentieux,  dogma- 
tique,  ne  saurait,  pendant  de  longues 
annees  encore,  impressionner  vive- 
meot  les  masses ;  son  action  est  nulle, 
compare  a  celle  que  produisent  les 
discours  les  plus  vulgaires  et  les  ar- 
guments les  plus  faux*  lorsque  les 
orateurs  parlent  aux  passions  des 
hommes;  c'est  a  cette  source  qu'il 
faut  puiser  pour  remuer  profondement 
les  esprits.  Le  radicalisme  pbilosophi- 
que n  aurait  inspire  aucune  crainte  au 
cabinet,  si  a  cote  de  lui  ne  se  fdt  ele- 
vee  cet  autre  radicalisme ,  que  Ton 
est  convenu  de  designer,  on  ne  sau- 
rait dire  pourquoi ,  radicalisme  pur. 
Les  principaux  representants  de  cette 
nuance  du  democratisme  etaientHunt, 
dont  lenom  nousestconnu,  et  le  celebre 
Cobbett.  Ge  dernier  jouissait'd'une  hau* 
teestime  dans  son  parti.  Beaucoup  de 

nle  regardaient  comme  une  espece 
.  ugiliste  de  la  parole.,  comme  un 
boxeur  politique  aussi  redoutable  dans 
son  genre  que  le  fameux  Cribb  dans 
le  sien.  Cobbett  etait  i'effroi  de  tous 
les  journalistes ;  son  invective  ewa- 
sait ;  iJ  assenait  un  sobriquet  comme 
le  plus  fameux  des  boxeurs  du  pays 
lance  un  coup  de  poing.  Les  orateurs 
du  parlement,  ceux  des  clubs,  ne  pou- 
vaient  resister  k  ses  attaques  qui  ef- 
frayaient  le  gouvernement  lui-mlme; 
tous  tremblaient  devant  lui.  Cobbett 
eonstituait  a  lui  seul  une  puissance. 
Son  rae>ite,  comme  ecrivain,  naissait 
d'une  &>ergie  tranche  et  d'une  indomp- 


table  nafvetg  de  style,  dont  la  vigueur 
n'excluafit  pas  la  soUplesse  (*). 

Un  rapprochement  dans  les  idees 
des  membres  du  cabinet  fut  tente,  e{ 
n'ayant  pu  s'operer,  le  roi  fut  oblige* 
de  modifier  son  cabinet.  Cette  inodi- 
fication ,  malere  les  antipathies  de 
George  IV  pour  toute  espece  de  re- 
forme,  s'effectua  dans  le  sens  de  Popi- 
nion  liberate.  Le  due  de  Wellington 
et  M.  Peel  cesserent  de  faire  partle  de 
l'adminfstration  (1827),  et  M.  Can- 
ning recut  l'ordre  de  former  un  nou- 
veau  cabinet.  On  vit  alors  M.  Can- 
ning et  M.  Peel  prendre  place  sur  des 
bancs  opposes,  et,  comme  il  arrive 
toujours  a  la  suite  d'une  pareille  rup- 
ture, des  explications  vives  et  Seres 
furent  £changeea  entre  les  membres 
des  deux  partis.  Un  membre  tory, 
dans  une  attaque  contre  M.  Canning, 
derlara  que  la  coalition  de  cet  homme 
d'Etat  avec  les  whigs  etait  une  trahi- 
son  odieuse  qui  n'avait  point  eu  de 

{>r£c6dent.  La  session  se  ressentit  de 
'influence  de  ces  dispositions ;  le  mi* 
nistere  ayant  pr£sent6  un  projet  de  loi 
sur  les  ce>eales ,  le  parti  tory,  repre*- 
sentant  de  la  propriety  fonctere,  com- 
battit  la  mesure.  Ce  parti  a  la  preten- 
tion de  repousser  du  royaume  les 
grains  Strangers  qui  pourraient  faire 
concurrence  avec  les  siens ,  ou  du 
moins  il  ne  veut  les  admettre  sur  les 
marches  de  t'Angleterre  qu'avec  des 
droits  enormes  qui  equivalent  a  tine 

(*)  On  a  compare  Cobbett  a  Thomas  Payne : 
tous  deux,  en  effet,  se  sont  faiU  tribuns  du  peu- 
pie.  Mais,  apres  avoir  remarque  les  points  de 
rapports  generaux  qui  semblent  les  reunir, 
on  est  frappe  plus  vivement  encore  des  dif- 
ferences qui  les  separent.  L'un  avait  beau- 
coup  d'erudition ;  l'autre,  dans  la  discussion 
des  faits ,  se  distinguait  surtout  par  dea  epi- 
gram mes  heureuses,  par  des  invectives  plai- 
santes,  dont  le  souvenir  survivait  alacircons- 
tance.  Payne  etail  systeraatique,  et  develop- 
pait  avec  art  ses  theories ;  Cobbett  saisissait  le 
premier  sujet  venu ;  rien  de  ce  qu'il  publiait 
n'etait  froid,  ni  use,  ni  hors  de  nropos. 
On  aimait  cette  maniere  hardie  d'impro- 
viser  sur  une  matiere,  sans  preparation  et 
presque  sans  bnt,  et  surtout  son  elan,  son 
eaergie,  sa  force.  Cs*  P»u 
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entiere  prohibition;  le  due  de  Welling- 
ton ayant  presente  a  cette  occasion 
dans  la  chambre  des  lords  un  amende- 
ment  qui  detruisait  refficacite*  du  bill, 
Famendenient  fut  adopte. 

Au  milieu  de  ces  preparatifs  qui  pre>- 
sageaient  au  pays  des  luttes  violen- 
ces, au  milieu  de  1'agitation  profonde 
qu'elles  occasionnaient ,  I'attention 
du  gouvernement  dut  se  porter  sur 
les  affaires  ext&ieures.  La  question 
d'Espagne,  de  mime  que  la  question 
d'Onent,  en  ce  qui  concernait  la  Grece, 
Itaient  plus  embrouillees  que  jamais, 
tandis  que  sur  un  autre  point  une  na- 
tion puissante  de  1'Afrique,  les  Asha li- 
tis, remportaient  des  succes  signales 
sur  les  allies  des  Anglais,  et  venaient 
menacer  l'etabiissement  de  Sierra- 
Leone. 

(1825.)  Le  gouvernement  dirigea  des 
forces  sur  ce  point,  et  les  Ashantis  ne 
tarderent  pas  a  essuyer  une  defaite 
complete,  qui  les  obligea  a  faire  leur 
soumission.  Sur  la  cote  septentrionaie 
de  1'Afrique,  le  dey  d' Alger,  au  me- 
pris  de  ses  engagements ,  manifestait 
des  dispositions  nos tiles ;  il  avait  me- 
nace* le  consul  anglais,  et  avait  declare 
qu'il  6tait  dans  ('intention  de  rompre 
le  traite  conclu  avec  lord  Exmouth. 
Mais  la  presence  d'une  flotte  anglaise 
devant  Alger,  et  le  souvenir  du  bom- 
bardement  execute  par  lord  Exmouth, 
changerent  les  dispositionsdu  dey  d'  Al- 
ger; Dientdt  il  promit  d'executer  avec 
ndelitl  les  conditions  du  traite. 

Les  possessions  anglaises  les  plus 
menacees  en  ce  moment  Itaient  1'Inde: 
cette  contree  avait  6te  agitee  par  une 
levledeboucliers  en  1819,  et  elle  ^tait 
encore  une  fois  devenue  le  theatre 
d'une  insurrection  par  le  fait  d'une  at- 
taque  de  Birmans  qui  avaient  rem  ported 
des  succes  signals  Une  armee  anglaise, 
commandee  par  sir  Alexandre  Camp- 
bell, alia  a  la  rencontre  des  insurgte,  et 
s'empara  de  Ragoon,  principal  port  de 
mer  des  Birmans.  Exaltes  par  leu  rs  pre- 
miers succes,  les  Birmans  ne  s'effraye- 
rent  point  de  cette  perte,  et  continue- 
rent  a  commettre  des  ravages  conside- 
rables sur  les  territoires  appartenant 
&  la  Gompagnie.  Dans  le  meme  temps 


une  partie  des  troupes  indigenes 
de  la  Compagnie  refusait  de  mar- 
cher contre  les  Birmans.  L'insubordi- 
nation  etant  devenue  generate,  il  fallat, 
pour  Petouffer ,  rccourir  aux  moyens 
extraordinaire^. 

Une  expedition  considerable  futdi- 
rigee  contre  Me  de  Tavoy,  et  bientdt 
cette  tie  tomba  au  pouvoir  des  An- 
glais. Cette  victoire  fut  suivie  de  ia 
prise  de  la  forteresse  de  Megui ,  place 
important©  qui  permit  aux  vainqueurs 
de  communiquer  librement  avec  les 
Siamois,  peuplequi,  de  tout  temps, 
s'est  montre  hostile  aux  Birmans. 
Les  Anglais  prirent  aussi  la  forteresse 
de  Martaban,  a  Test  de  Ragoon, qui 
6tait  defendue  par  une  garnison  de 

{[uatre  mille  hommes ;  et  bientft  toote 
a  cote  de  l'empire  birman  fut  occupee 
par  eux.  Ces  succes  causerent  une 
si  grande  fraveur  a  I'empereur  de  la 
Chine,  qu'il  s  empressa  de  faire  cons- 
truire  une  ligne  de  fortifications  at 
les  frontieres  du  Yutacan  ,  du  c5te 
du  territoire  birman  ,  pour  empecber 
la  violation  du  celeste  empire  par 
Tune  ou  1'autre  des  parties  beliige- 
rantes.  Alors  les  Birmans,  effrayesde 
tant  de  desastres ,  s'empresserent  de 
conclure  la  paix  (le  12  fevrier  1826),  a 
des  conditions  avantageuses  poor  b 
Compagnie. 

Les  difiicultes  exterieures  en  ce  qui 
concernait  I'Inde  et  1'Afrique  fiirett 
done  aplanies  a  I'avantage  de  F  Angle- 
terre.  Ces  resultats  n'avaient  rien  (fin- 
attend  u,  parce  que  I'Angleteterreafait 
une  superiority  incontestable  sur  ses 
adversaires;  mais  en  Europe,  etnotan* 
ment  en  Espagne,  en  Portugal  et  « 
Grece,  ou  les  affaires  prenaientuaea- 
ractere  de  gravite  alarmant,  le  sucees 
n'etait  pas  aussi  facile.  Les  complica- 
tions y  devenaient  meme  si  nomkrai- 
ses  que  l'Angleterre  avait  besoin  de 
toute  la  sagacite  de  ses  hommes  dlr 
tat  pour  reussir. 

L  Espagne,  apres  avoir  eu  son  ter- 
ritoire occupy  par  une  armee  fa* 
caise,  &ait  a  la  veille  d'ttre  decbiret 
par  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 
Le  mouvement  n'etait  arre'te'  que  aw 
la  presence  des  Francais,  qui  aweot 
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one  armee  d'observation  sur  la  fron- 
tiere.  Vers  la  mime  epoque ,  le  Por- 
tugal fut  en  yah i  par  une  armee  es- 
pagnole;  le  gouvemement  de  Lis- 
bon ne  ayant  alors  demands  des  se- 
cours  au  cabinet  de  Saint- James,  un 
corps  de  troupes  de  5,000  hommes , 
commands  par  sir  W.  Clinton ,  partit 
d'Angleterre;  bient6t  les  troupes  an- 
glaises  debarquerent  a  Lisbonne  et 
se  rendirent  a  Coimbre;  la  Grande- 
Bretagne  et  la  France,  quoique  Tune 
et  Fautre  de  ces  puissances  fussent 
poussees,  danscette  entreprise,  par  des 
interests  opposes ,  s'unirent  pour  pro- 
tege r  I'independance  portugaise. 

Dans  ce  temps-la,  une  guerre  d'ex- 
termination  se  faisait  entre  les  Grecs 
et  les  Turcs.  Les  atrocites  commi- 
ses  par  les  deux  partis  n'ont  point 
eu  de  parallele  dans  l'histoire  moderne 
des  peuples.  Les  puissances  euro- 
plennesresolurent  d  intervenir.  L'An- 
gleterre,  dans  cette  partie  du  monde, 
est  interessee  fa  soutenir  la  Turquie, 
de  maniere  a  opposer  une  barriere 
aux  empietements  de  la  Russie.  Nous 
avons  eu  occasion  plusieurs  fois  deja 
de  parler  des  proiets  de  la  Russie  sur 
Constantinople;  if  est  Evident  que  Foc- 
cupation  de  cett6  ville  ouvrirait  au 
commerce  russe  un  libre  passage  avec 
la  M6diterranee,  et  qu'elle  donnerait 
a  la  Russie  une  preponderance  immense 
sur  les  destinees  de  1'Orient.  La  France 
depuis  longtemps  a  des  vues  sur  l'£gyp- 
te,  mais  il  est  important  pour  eile  de 
soutenir  la  Turquie,  afin  d'arrlter  I'a- 
grandissementde  la  Russie.  La  France 
et  l'Angleterre  etaient  done  li£es  par 
un  interest  commun  dans  cette  partie 
du  monde  en  ce  qui  concernait  la 
conservation  de  la  Turquie.  Toutefois 
le  gouvernement  francais ,  pousse  par 
Tesprit  de  liblralisme'qui  se  develop- 
pait  en  France  avec  une  intensite  ex- 
traordinaire ,  et  le  gouvernement  an- 
glais pour  rester  fidele  a  Tesprit  de  la 
politique  nouvelle  qu'il  avait  adoptee 
dans  les  rapports  du  royaume  avec 
les  autres  pays,  se  deciderent  a  soute- 
nir la  cause  des  Grecs,  et,  dans  cette  in- 
tention, tls  reunirent  leurs  forces  contre 
la  Turquie  et  s'allierent  a  la  Russie. 


J  a  bataillede  Navarin,  dans  laquelle 
on  vit  combattre  les  flottes  anglaise, 
franchise  et  russe,  contre  la  flotte  ttrr- 
que  (1827),  an&mtit  cette  dernier* 
flotte.  Cette  bataille  sanglante  dura 
pendant  quatre  lieu  res,  avec  une  fu- 
reur  extraordinaire;  la  nouvelle  en 
ayant  ete  apportee  a  Constantinople, 
la  Porte  Ottomane  demanda  aux  ain- 
bassadeursdes  trois  puissances  une  in- 
demnity. Les  ambassadeurs  repondi- 
rent  que  cette  indemnity  n'&ait  pas  due, 
et  que  les  puissances  alliees  perse>e- 
reraient  dans  la  ligne  qu'elles  avaient 
suivie  jusqu'alors  a  regard  de  la  Tur- 
quie. Un  traite  (6  juillet  1827)  fut  si- 
gn£;  les  trois  puissances  signataires 
y  prenaient,  a  la  face  des  nations 
chretiennes ,  l'engagement  solennel 
de  renoncer  a  toute  vue  interessee, 
et  de  ne  rechercher  aucun  avantage 
particulier,  soit  privilege  de  commerce, 
soit  agrandissement  de  territoire,  apres 
le  succes  plus  que  probable  de  Pentre- 
prise. 

Ces  engagements  Itaient  formels; 
cependant,six  mois  apres  la  journeede 
Navarin,  la  Russie  declarait  la  guerre 
a  la  Turquie,  veuve  de  sa  flotte  et  de  la 
inoitie"  de  son  armee;  et  a  la  suite  de 
deux  campagnestres-longues  et  tres-la- 
borieuses ,  cette  puissance  se  faisait 
c6der  en  bonne  forme  Andrinople,  le 
Delta  et  les  bouches  du  Danube,  Anapa, 
la  clef  des  montagnes  de  la  Circassie, 
un  grand  nombre  de  forteresses ,  de 
positions  militaires ,  et  tout  le  littoral 
de  la  mer  Noire,  depuis  l'embouchure 
du  Kouban  jusqu'au  fort  Saint-Nico- 
las, e'est-a-dire  une  ligne  de  cotes  de 
plus  de  deux  cents  lieues :  il  semblait 
que  la  Russie  etit  joue  1'Europe  a  Na- 
varin, alors  que,  pour  sauver  la  Grace, 
elle  avait  r^uni  sa  flotte  a  celles  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  La  Russie 
exigea  en  outre  la  demolition  du  fort 
de  Guirgevo,  Tex  pulsion  des  ma  home- 
tans  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie, 
l'etablissement  d'une  quarantaine,  de 
maniere  a  former  une  barriere  entre 
les  deux  principautes  et  le  reste  de 
1'empire ;  en  fin  la  diminution  des  deux 
tiers  des  droits  de  douane ,  pour  les 
navires  commercant  sous  son  pavilion, 
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p*s  voulu  rldiger  le  bill  qui  6tait  sur 
la  table,  en  songeant  au  serment  qu*il 
avait  pr&e'  comme  avocat  general ,  et 
qu'il  etit  cru,  en  faisant  autrement, 
trahir  son  roi  et  son  pays.  Sir  Charles 
Wetherell,  horn  me  de  loi ,  combattit 
Igalement  le  bill.  «  Ce  bill,  s'ecria-t-il, 
va  nous  donner  des  juges  catholiques. 
Allybone  6tait  un  juge  et  un  j&uite , 
c'est  le  dernier  juge  catholique  du  pays, 
et  on  sait  quel  scan  dale  il  a  jete  dans 
1'ad ministration  de  la  justice ;  sur  lui, 
jugez  les  autres ! »  Mais  toutes  ces 
considerations  n'arrlterent  point  les 
communes;  justice  fut  rendue.  Le  bill 
eut  trois  lectures ,  et  h  la  troisieme  il 
futadopte  h  la  majority  del78voix; 
dans  la  chambre  des  lords,  il  eut  ega- 
lement  une  grande  majority. 

La  solution  qui  venait  d'etre  don  nee 
par  le  parlement  d'Angleterre  au  bill 
d'emancipation,  nous  le  rep&ons,  6tait 
un  acte  de  haute  justice ,  et  en  son- 
geant  aux  difficultes  innombrables  que 
soulevait  ce  bill,  notamment  au  carac- 
tere  exclusif,  absolu,  a  1'horreur  pour 
le  partage  qui  distingue  Phomme  d'e- 
glise  dans  tous  les  pays  de  la  terre,  on 
est  oblige*  de  convenir  de  la  puissance 
de  la  constitution  anglaise  pour  resou- 
dre  les  questions  les  plus  £pineuses  et 
les  plus  ardues  par  les  voies  de  la  con- 
ciliation et  de  I'equitl.  Ce  qui  doit 
frapper  surtout,  c'est  de  voir  les  to- 
rn, apres  avoir  manifest*'  hautement 
des  repugnances  profondes  contre  le 
bill  d'emancipation,  revenir  de  leurs 
decisions,  et  soutenir  le  bill  avec  la 
m£me  ardeur  qu'ils  en  mettaient  la 
veille  pour  le  combattre.  En  eel  a,  ce- 
pendant,  les  hommes  d'titat  qui  avaient 
en  main  la  direction  des  affaires  pubii- 
ques  pouvaient  ne  commettre  aucune 
inconsequence,  aucune  contradiction ; 
car  il  n  y  a  pas  de  verite  absolue  en 
maticre  de  gouvernement :  telle  est 
Timperfection  des  choses  humaines, 
qu'on  peut  penser  aujourd'hui  autre- 
ment qu'on  ne  pensait  la  veille,  dire 
noir  le  matin,  blanc  le  soir ,  et  faire 
dans  des  cas  donnas  acte  d'une  haute 
sagesse.  La  question  catholique  n'est 
encore  qu'a  sa  premiere  phase,  bien 
que  nous  I'ayons  vue  tranchee  d'une 


maniere  si  liberate  et  en  menie  tempi 
si  juste  pour  les  catholiques  irlandais; 
etelle  nous  fournit  une  preuve  bien  re- 
marquable  des  tdtonneraents  auxquels 
de  pareilles  questions  obligent  les 
meilleurs  esprits. 

Les  catholiques  irlandais  ont  etf 
places  sur  le  pied  de  l'egalitl  avec  ks 
protestants,  en  ce  qui  concerneles 
droits  politiques  et  civils  dont  ils 
avaient  et6  privls ;  mais  I'Eglise  ca- 
tholique reste  encore  frappee  (Tinea- 
pacite  vis-a-vis  de  I'fe^lise  d' Angle- 
terre.  L'£glise  catholique  ne  vent 
point  s'accommoder  d'un  pareil  etat 
d'inferiorite,  comment  faire  pour  Pen 
relever.  Deux  moyens  se  presented 
.  nature) lement  :  le  premier,  c'est  de 
faire  Pltglise  catholique  Eglise  de  It- 
tat  comme  I'Eglise  anglicane  et  it- 
glise  presby  te>ienne ;  le  second,  c'est 
d'etablir  l'egaltte  entre  tous  les  cultes, 
de  ne  faire  d'aucun  la  rejigion  deFE- 
tat,  de  dire  a  la  conscience :  Tu  es  com- 
plltement  libre.  Eh  bien,  cette  ques- 
tion, d'une  solution  si  simple  en  ap- 
pa/ence,  est  he>issee  de  difficultes. 

Dans  le  premier  cas ,  Tun  des  arti- 
cles fondamentaux  de  la  constitution 
qui  declare  le  chef  de  I'fitat  chef  da 
spirituel,  est  viole;  ou  bien  I'tiglise  ca- 
tholique d'Angleterre  est  obligee  (k 
renoncer  a  la  suprematie  du  pape.  Se- 
conde  difficult^ :  les  a  vantages  quise- 
ront  faits  au  culte  catholique  vous  les 
devez  au  mime  titre  a  tous  les  coltes 
dissidents,  et  vous  aurez  alors  cent 
Eglisesderfttat.N'accorderez-vousfos 
faveurs  qu'a  trois  tiglises  de  I'fiut,  a 
savoir,  rE  glise  catholique,  Vt^ist 
presbyterienne  ,  I'Eglise  anglicane? 
Alors  tous  les  cultes  exclus ,  faisant 
cause  commune,  crieront  a  la  perseco- 
tion.  De  plus,  par  le  fait  de  cette  pro- 
tection, vous  porterez  un  grave  bre- 
judice  aux  cultes  privileges.  Voos 
vouliez  leur  tendre  une  main  secoura- 
ble,  vous  leur  6tez  tout  aussitdt  de 
leur  force ,  car  on  ne  croit  point  en 
Dieu  de  par  le  roi  et  la  loi ;  I'atonie, 
I'tndifference  s'empareront  des  droes. 
Vous  aurez  beau  dire  a  I'esprit :  Cette 
voie  est  la  bonne!  peines  perdues,  ef- 
forts inutiles  :  I'esprit  que  vous  von- 
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drez  convertir  se  raettra  en  etat  d'in- 
surrection;  il  voudrasetenir  en  dehors 
de  la  sphere  que  vous  lui  aurez  tracee. 
Expliquera  qui  pourra  cette  singularity 
de  notre  nature,  mais  elle  existe.  On 
vous  dira  qu'il  est  dfautres  id6es  reli- 
gieuses  que  les  vdtres,  avec  lesquelles 
les  hommes  ont  prospe>e  :  vous  aurez 
manque*  votre  but. 

Dans  le  second  eas ,  c'est-a-dire  si 
vous  donnez  une  entiere  liberty  a  tous 
les  eultes,  les  difficulty  ne  sont  pas 
moin8  considerables.  Alors  vous  verrez 
l'idee  reiigieuse  prendre  les  formes :et 
les  allures  les  plus  excentriques ;  elle 
s'elancera  dans  Pespace,  courra  comme 
une  bacchante  frappeede  vertige,  dans 
les  regions  de  I'inconnu.  Vous  serez 
confondu  de  voir  jusqu'a  quel  point  Pes- 
prit  humain  peut  di vaguer  en  pareille 
matiere.De  plus,  exclusif,  accapareur, 
I'espritreligieux  s'immiscera  dans  tou- 
tes  eboses,  sous  le  pretexte  qu'etant 
charge  des  affaires  de  la  conscience,  il 
doit  aussi  eonnattre  du  temporel,  Tun 
n'allant  pas  sans  Fautre.  Peut-Stre, 
alarme  de  ce  turoulte,  chercherez-vous 
a  mettre  le  hola  en  placant  le  spirituel 
sous  la  dependance  du  temporel  ?  Tout 
aussitdtces  idles  si  confuses  et  si  di  ver- 
gentes,oubliant  pour  un  moment  leurs 
querelles  particulieres ,  feront  cause 
commune  et  se  ligueront  contre  vous ; 
elles  vous  demanderont  avec  hauteur 
de  quel  droit  vous  osez  les  contrarier, 
et  vous  taxeront  de  folie  pour  donner 
aux  affaires  de  ce  monde  plrissable 
la  superiority  sur  les  affaires  du  monde 
kernel. 

Differents  autres  bills,  et  notam- 
ment  un  bill  qui  reglait  la  police  de  la 
ville  de  Londres,  occuperent  le  reste 
de  la  session.  Mais  les  esprits  etaient 
encore  sous  P influence  de  l'agitation 
produite  par  le  bill  d'emancipation,  et 
ces  bills  n'exciterent  qu'unefaible  atten- 
tion. Des  grandes  questions  etaient  a 
la  veille  d'€tre  agitees.  Dans  la  ses- 
sion suivante,  lord  John  Russell,  Tun 
des  chefs  du  parti  liberal,  presenta  une 
motion  qui  devait  conduire  a  la  re- 
forme  parlementaire ;  elle  avait  pour 
objet  a'enlever  aux  bourgs  pourris 
leurs  droits  d'elire  et  de  le  transmettre 


aux  villes  de  Leeds,  de  Birmingham 
et  de  Manchester.  Cette  question,  qui 
fut  repoussee  a  une  faible  majority,  ne 
devait  pas  etre  tranchee  sous  le  regne 
de  George  IV:  un  autre  regne  va  s'ou- 
vrir;  mais  avant  d'en  raconter  les  e>6- 
nements,  il  est  important  de  ne  point 
nous  separer  de  Pepoque  que  nous  ve- 
nons  de  traverser  sans  jeter  un  regard 
retrospectif  sur  elle,  de  maniere  h  en 
r&umer  les  principaux  faits. 

Par  ce  que  nous  connaissons  deja 
du  caractere  de  George  III  et  de  son 
successeur,  il  est  inutile  d'entrer  dans 
de  longs  details  pour  faire  le  portrait 
de  ces  deux  souverains.  Bornons-nous 
a  dire  que  les  faculty  intellectuelles  de 
George  III  n'etaient  rien  moinsqu'emi- 
nentes ;  beaucoup  d'ecrivains  ont  avan- 
ce  a  cet  cgard  que  ce  souverain,  malgr6 
la  mansuetude  de  son  caractere  et  sea 
bonnes  dispositions  naturelles,  eut  at- 
tire des  maux  incalcuiables  sur  son 
pays,  si  la  constitution  n'eut  pas  res- 
treint  sa  volonte  ou  ses  caprices  dans 
de  sages  li  mites.  George  IV  Iui-m6me, 
que  ses  amis  proclamaient  le  premier 
gentilhomme  de  PEurope,  et  que  ses 
ennemis  trainaient  dans  la  boue ,  ne  se 
distingua  point  par  des  talents  supd* 
rieurs.  II  y  avait  assurement  chez  lui 
plus  d'esprit,  de  facultes,  de  ressources 
que  chez  George  III ;  mais  George  IV 
fit  un  assez  triste  usage  de  cette  su- 
periority. Toutes  les  grandes  choses 
qui  ont  eu  lieu  sous  son  regne,  se 
sont  faites  comme  a  son  insu.  On 
pretend  que  son  titre  de  premier  gen- 
tilhomme de  PEurope  lui  etait  plus 
cher  que  la  gloire  de  sa  couronne. 
Tandis  que  Watt,  Davy,  Arkwright 
etendaient  les  ressources  du  commerce 
et  de  Pindustrie;  que  le  due  de  Welling- 
ton profitaitd'une  faute  de  Bonaparte; 
que  Byron ,  Scott  i  1 1  ustraient  leur  siecle, 
George  IV  employait  son  temps  a  cons- 
truire  des  minarets  de  mauvais  gout. 

Gependant,  chose  bien  remarquable ! 
durantles  soixante-dix  ann6es  que  du- 
rerent  le  regne  de  George  III  et  celui 
de  George  IV,  PAngleterre,  malgre'  des 
difficultes  de  toute  nature  et  des  £v£- 
nements  de  la  plus  haute  importance, 
ne  cesse  de  grandir  en  consideration 
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et  en  richesse.  Ainsi ,  deux  guerres 
lopgues  ft  acharnees  soot  entrepri- 
ses,  I'une  contre  l'Am&ique  du  Nord, 
la  seconde  contre  la  France.  L'idee 
qui  fit  naftre  la  rupture  de  I'Angle- 
terre  avec  les  colonies,  amiricaines , 
ainsi  que  celle  qui  amena  le  conflit  san- 
giant  de  la  Grande-Bretagne  avec  la 
France,  etaient  fausses.  Vouloir  im- 
poser  des  lois  a  un  peuple  vigoureux 
comme  Tetait  deja  celui  des  colonies 
arnericaines ;  arr&er  le  mouvement 
des  idees,  ou  asseoir  la  preponderance 
du  pays  sur  les  ruines  d'un  ennemi 
comme  la  France,  etaient  assurement 
des  actes  de  mauvaise  politique.  Ces 
deux  guerres  couterent  a  la  Grande- 
Bretagne  des  flots  desang,  et  ses  coffres, 
qui  jusqu'alors  ayaientlte'  inepuisables, 
se  vjderent  plus  d'une  fois.  Ceperidant 
malgre  des  sacrifices  aussi  Inormes , 
des  fautes  aussi  nombreuses,  V Angle- 
terre  sort  de  la  premiere  de  ces  luttes 
forte,  vigonreiiseet  toujours  puissante, 
et  dans  la  seconde,  elle  impose  la  loi 
9  un  peuple  aussi  Inergique  qu'elie, 
qui,  en  fait  de  courage  et  de  grandeur, 
Hit  toujours  son  egal. 

On  pourrait  conclure  de  la  que  la 
royaute  est  une  superfttation,  une  inu- 
tility dans  un  pays  comme  l'Angle- 
terre ;  mais  ce  serait  commettre  une 
grave  erreur !  On  le  yoit  en  effet  par 
lexemple  de  la  France,  qui  devient 
napoleonienne  pour  n'avoir  6te  que 
dlmocratique,  et  qui  perd  sa  force 
tout  aussitot. 

L'histoire  d'Angleterre  elle-m£me 
nops  fournit  un  example  bien  remar- 
quablede  Ja  nlcessite  aune  combinai- 
son  du  principe  monarcbique  et  du  prin- 
cipe  deWcratique  sous  le  regime  de  la 
commonwalth.  Cromwell  durant  son 
protectorat  a  vingt  fois  forme*  le  pro- 
jet  de  ceindre  la  couronne ;  il  vienC  de 
mourir,  et  la  succession  arrachee  a 
son  fils  est  disputee  par  une  foule 
d'ambitieux.  On  cite  l'exemple  de  1'A- 
merique  du  Nord  ou  le  principe  d£mo- 
cratinue  regne  sans  partage.  Mais 
I'Amerique  du  Nord  a  d'autres  moeurs 
aue  la  France  et  l'Angleterre;  elie 
etait  faconnee  aux  moeurs  r^publicai- 
nes  par  sa  religion ,  longtemps  avant 


qu'elie  prpclamat  son  ind^peodaajct 
Elle  possede  aujourd'hui  de  vast*  0a* 
dues  de  terrains  qui  ne  demandcatotR 
des  bras  intelligent,  et  ou1  les  ambtfep 
les  plus  grandes  peuvent  enijty$tt 
satisfaire  par  l'acquisition  d'ioi|ia|aji 
richesses :  son  histoire  ne  J  *  ^ 
d'hier. 

Nous  av ons  dit  que  George, 
George  IV,  son  successeur, 
guerent  l'un  et  ('autre  par  v 
gnance  bien  prononcee  poor 
novation  en  matiere  civile  qqff 
Toutefois  ces  deux  regne* 
marquables  par  les  progris 
la  liberte  civile  et  la  libera 
1s8  peuples  ne  doivent 
blier  que  ce  fut  sous  le  \ 
souverains  que  la  public^  ,. 
parlementaires  fut  conqpff$j 
presse  commence  a  prendre 
res  si  vives  et  si  passionals; 
cette  presse  si  cnaleureuge 
^emancipation  des  catboliq 

Erit  aux  Anglais  airisi  qu'au 
ommes  que  leur  premier 
d'&re  humains  et  tolerants. 

Toutes  les  institutions 
sont  entacbees  de  grandes 
tions  et  portent  le  cachef  4* 
blesse.  Cela  s'applique  surtc 
teme  qui  regit  la  propriety 
terre  et  en  France.  Dans  le 
anglais  on  voit  fleurir,comme 
jours  de  la  feodalite,  |es  a  ~ 
et  le  droit  d'ainesse.  Le  fils 
menses  revenus,  de  some 
meures;  le  cadet  de  famiile, 
une  maigre  pitance,  se  fait  ran 
ou  coruette  d'un  regiment ;  on 
est  d'une  grande  famiile,  il  en^ 
les  ordres  et  devient  eVfiqaeT 

Eoint  de  vue,  le  systeme  frar~ 
ien  superieur  au  systeme 
Dans  notre  pays,  la  richesse  cooJr 
tous  les  rameaux  de  l'arbre  social  cf 
parvieut  a  donner  de  la  vigueur  «n 
rameaux  les  plus  eloigners  du  trooc 
Mais  au  point  de  vuede  la  richesse  oa- 
tionale,  le  systeme  anglais  est  superieur 
au  systeme  francais,  vu  que  la  grande 
culture,  qui  est  consacree  par  le  pre- 
mier, est  plus  lucrative  que  la  petite 
culture,  qui  est  couSacreepar  le  second. 
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insi ,  d'apres  1'estimation  de  statis- 
ciens  distingues,  le  sol  de  PAngle- 
irre,  beaucoup  moins  6tendu  que 
;  sol  de  la  France,  produit  un  revenu 
aq  fois  plus  considerable. 
Commerce ,  Industrie ,  agriculture, 
rates  ces  branches  de  la  ncbesse  na- 
onale,  durant  ces  deux  regnes,  6'a- 
randissent  dans  une  proportion  qui 
ientduprodige.  Tandis  que  la  guerre 
5  dechaine  avec  le  plus  de  fureur,  la 
rrande-Bretagne  fonde  ses  etablisse- 
lents  coioniaux  de  la  Nouvelle-Aus- 
ralie,contreequi  estappe!6e  un  jour  a 
t  grandes  destinees,  et  doit  probable- 
aent  devenir  independante,  comme 
Amerique  du  Nora.  De  plus,  el  le  en- 
oie  une  ambassade  en  Chine,  Itablit 
Tec  cettecontree  des  rapports  plus  sui- 
is  qu'auparavant,  et  projette  deja  I'ex- 
>edition  quelle  a  vu  nnir  sous  le  regne 
le  la  jeune  femme  qui  la  gouverne  au- 
ourd'hui  :  multi  pliant  amsi ,  sur  leg 
ners  et  sur  les  cdtes  des  deux  conti- 
teots,  les  jalons  d'une  puissance  colos- 
ttle  qu'aucun  empire,  agissant  isole- 
nent,  ne  saurait  ebranler.  Pendant 
ftttelpoque,  Fagriculture  anglaisefait 
les  progres  immenses.  Vers  la  (jn  du 
regne  de  George  IV,  la  moitie\  si  ce 
I'est  la  majeure  partie  du  capital  de 
Tempire  bntannique,  est  consacr6e  a 
•'agriculture.  On  peut  Testimer  a 
1,900,900,000 1.  st.(47,522,500,000  f.); 
la  valeur  annuelle  des  produits  directs 
Je  ragriculture  est  de  246,600,000  Hv. 
Jterling  (6,165,000,000  de  fr.).  Le  fa- 
Jeux  Backwell,  si  renomme  pour  Pe> 
rocation  du  Detail ,  a  laisse  des  suc- 
wsseurs  dignes  de  lui.  Les  animaux 
qui  sortent  des  mains  de  ces  eleveurs 
»nt  si  pleins  de  chair,  qu'ils  n'ont 
plus  rien  pour  ainsi  dire  de  la  forme 
que  notre  savant  Buffon  a  donnee  aux 
ammaux  de  la  meme  espece  (*). 

Apres  l'agricullure,  Sexploitation  des 
mines  et  des  carrieres  est  la  source  Ja 
plus  feconde  de  la  richesse  territoriale 
1e>  I  Angleterre.  Le  revenu  annuel 
ju  eiie  procure  s'eleve,  terme  moyen, 
"1,400,0001.  st.  (535,000,000  de  fr.). 

CV Voir  a  eel  egard  le  journal  illustrated 
London  news,  n*  g4  et  ?a?  Palais-Royal. 


Mais  le  tableau  de  la  rlcbesse  tnanu- 
facturiere  de  la  Grande-Bretagne  me- 
rite  surtout  de  fixer  Pattention.  Au 
premier  rang  figurent  la  filature  et  le 
tissage.  En  1760 ,  les  produits  des  ma- 
nufactures de  coton  ne  s'elevent  pas 
a  200,000  livres  sterling;  mais,  a 
partir  de  cette  epoque,  le  genie  des 
mecaniciens  donne  une  impulsion  si 
grande  a  cette  industrie ,  qu'elle  all- 
mente  non-seulement  les  marches  de 
l'Europe  et  de  FAmen'que,  mais  encore 
qu'elle  ecrase  la  concurrence  de  la  fa- 
brique  indigene  dans  les  Indes  oriett- 
tales  et  en  Chine ,  ou  cependant  la  ma- 
tiere  et  la  main-d'oeuvre  s'obtiennent 
a  tres-bas  prix.  En  1824,  M.  Huskisson 
declare  a  la  chambre  des  communes 
que  le  produit  annuel  des  tissus  de  co- 
ton  est  de  33,500,000  Hv.  sterl.  Ce  pro- 
duit s'eleve,  en  1827,  a  36,000,000  liv. 
sterl. ;  en  1833,  i|  est  de  37,000,000  liv. 
sterling. 

Nous  avons  indique*  quel  fuj  le  mou- 
vement  de  i'esprit  humain  en  Angle- 
terre  pendant  les  vingt  premieres 
ann6es  du  regne  de  George  III.  Ce 
mouvement  se  continue;  une  foule 
d'intelligences  d'elite  se  pressent  a  la 
suite  des  hommes  que  noqs  avons  nom- 
mes,  et  jettent,  par  leurs  ceuvres,  un 
grand  eclat  sur  leur  patrie.  Ce  sont, 
parmi  les  hommes  publics  et  les  ora- 
teurs  parlementaires,  Brougham,  Peel, 
William  Pitt,  Melbourne,  Sheridan, 
Fox,  Edmond  Burke,  Palmerston, 
Melbourne,  Grey,  Canning,  Castle- 
reagh  ;  parmi  les  poetes,  George 
Crabbe  et  Cowper,  dont  la  vie  fut  sin- 
guliere  et  miserable,  pendant  les  pre- 
mieres annles  de  cet  apprentissage  que 
tous  les  hommes  de  talent  sont  fords 
de  subir,  et  qui  leur  fait  payer  si  cher 
l'expenence  de  la  societe  et  des  pas- 
sions; Thomas  Moore  et  Coleridge, 
les  hommes  les  plus  spirituels  de  leur 
epoque ;  Byron,  Wordsworth,  qui  s'e- 
leva  au-dessus  de  Cooper  et  de  Crabbe, 
par  la  ve>ite*  de  ses  peintures  et  la 
portee  de  son  imagination ;  la  celebre 
miss  Seward ,  une  de  ces  e'toiles  pas- 
sageres qui  s'eranouissent,  comme  les 
vapeurs  nrdlantes  de  V&6 ,  sans  laisser 
trace  dans  le  ciel ;  le  cordonnier  Roberf 
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Bloomfield ;  James  Hogg ,  surnomme* 
le  berger  d'Ettrick ,  d'abord  petit  fer- 
mierdansleshautesterresmeVidionales 
de  1'Ecosse,  puis  poete,  journaliste, 
prosateur,  mats  toujours  ecrivain  e16- 

§ant ,  facile ,  original ,  toujours  doue* 
'une  riche  et  feconde  inspiration ,  de- 
venu  plus  tard  le  collaborateur  de  ce 
romancier  si  fecond,  si  charmant, 
dont  les  oeuvres  sont  familieres  a  cha- 
cun  de  nous ,  de  Walter  Scott. 
Les  succes  de  l'Angleterrefdans  la 

Suerre,  dans  Unites  les  branches  de  Tin- 
ustrie,  ainsi  que  dans  les  travaux  de 
I'esprithumain ;  les  progres  lents  mats 
toujours  sensibles  de  la  liberty  civile 
et  de  la  liberty  religieuse,  au  milieu  des 
difficult^  les  plus  graves  dont  un  £tat 
puisse  Itre  assailli,  doivent  naturelle-. 
ment  exciter  notre  surprise  et  notre  ad- 
miration. Et  ou  en  chercher  la  cause 
autre  part  que  dans  la  constitution  an- 
glaise  elle-mlme,  guand  nous  venons 
a  songer  a  1'intelligence  fort  ordi- 
naire des  deux  sou  vera  ins  qui  occu- 
perent  le  trdne  durant  cette  plriode  ? 
Toutefois,  ce  tableau  a  des  parties  qui 
sont  effrayantes ;  on  concoit  que  nous 
voulons  parler  du  pauperisme  et  de  la 
criminalite.  Opposons  au  spectacle  de 
la  richesse  nationale  et  des  progres  de 
I'Angleterre  dans  les  sciences,  dans 
les  Jettres  ainsi  que  daps  toutes  les 
branches  de  Kind  us  trie,  celui  du  ter- 
rible fl6au  crai  menace  ce  pays  des  plus 
6pouvnntables  catastrophes. 

Sous  les  deux  regnes  precedents, 
la  mendicitl  continue,  comme  par  le 
passed  a  poursuivre  sa  marche  pro- 

Jressive.  Sous  le  regne  de  George 
V,  une  loi  intitulee  wagrant  act 
est  rendue  par  le  parlement ;  cette  loi 
confirme,  reforme  ou  abroge  tous  les 
anciens  statuts,  et  distingue  trois  sor- 
tes  de  vagabonds;  elle  inflige  des  peines 
slveres  aux  rogues  et  aux  vagabonds, 
les  condamne  a  I'emprisonnement  et 
au  travail  force*,  dans  certains  cas  a  la 
peine  du  fouet.  Mais  la  nouvelle  loi  ne 

fulrit  point  le  mal;  la  population 
es  mendiants  s'accrott  de  jour  en 
jour  et  forme  une  sorte  de  nation  par- 
ticuliere  dans  la  nation.  Cette  popula- 
tion a  sa  langue ,  ses  signes  de  ral- 


liement,  ses  demeures,  ses  lieuxde 
refuge,  sa  litterature,  ses  scienca, 
et  se  divise  en  plusieurs  classes  qoi 
se  subdivisent  elles-meraes  a  Pit- 
fini. 

Les  mendiants  de  la  premiere  claw 
sont  gtaeralement designes  sous  le  mm 
de  silver  beggars  (mendiants  d'argent), 
et  aussi  sous  le  nom  de  /tirfer*.  On  ap» 
pelle  lurkers,  les  individus  qui  colpor- 
tent  de  ville  en  ville  des  lettres  oo  de 
faux  certificats,  attestant  qu'un  ineea- 
die,  un  naufrage  ou  d'autres  aca'deo* 
les  ontreduits  a  la  plus  profonde  si- 
sere.  En  premiere  ligne  se  placentla 
fire  lurkers,  c'est-a-dire  ceux  qui  * 
represented  comme  ayant  perdu  tort 
ce  qu'ils  possedaient  dans  un  incendie; 
ils  sont  munis  de  fausses  lettres  n- 
vetues  de  signatures  de  magistrate « 
de  ministres  de  la  paroisse ;  la  faoat 
lettre  s'appelle  sham,  une  moquerie,4 
le  livre  de  souscription  prend  le  on 
d"un  delunte.  Viennent  enstrite  b 
shipwrecked  sailors  lurkers,  les  In- 
kers marins  naufrages  ,  ou  ceux  a' 
prennent  la  qualite*  de  capitainesoa 
cl'armateurs  de  na vires  marchands; 
les  foreigners  lurkers ,  les  lurkm 
Grangers  ;  V accident  lurk,  qui « 
dit  ruine*  par  un  epouvantable  acci- 
dent, un  ouragan,  une  inondatioa; 
le  sick  lurk  ou  le  lurk  qui  fort 
une  maladie  :  celui -ci  s'applique  del 
v&icatoires  sur  les  bras  ou  stir  la 
jambes,  et  porte  son  bras  ou  ses  mass 
en  echarpe  sans  avoir  de  blessore;  le 
deaf  and  dumb  lurk ,  le  lurk  sourd  et 
muet ;  le  servants  lurker,  ou  le  dfr 
mestique  sans  place,  qui  cherche  a  af 
toyer  sur  son  sort,  et  s'adresse  priori- 
palement  aux  grandes  families;  It  of- 
tier's  lurk,  le  lurk  desmineursoudei 
charbonniers ,  qui  se  fait  passer  poor 
un  mineur  sans  ouvrage ,  et  qui  n'frf 
jamais  .descendu  dans  une  mine  de 
charbon ;  le  weaver's  lurk  et  lecott* 
spinner's  lurk,  le  calendeners  tori,  te 
lurk  tisserand  ou  le  lurk  filateur  dt 
coton,  ou  Fouvrier  censemeot  m* 
par  une  crise  commerciale  ou  H* 
traduction  des  machines;  les  Aty* 
flyers  et  les  begging  letter  writteni 
les  mendiants  par  lettres  ou  meodiatfs 
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le  la  haute  voile ;  les  shallow  coves, 
pi  parcourent  les  comtes  en  se  fai- 
«Dt  passed  pour  des  marinsnauf rages; 
es  shallow  moth  sont  des  femmes 
[ui  sont  couvertes  de  haiiions  et  qui 
Qllicitent  des  Tenements;  les  cudjers 
m  the  dovmrigt,  les  mendiants  en 
rfein  jour;  les  cudjers  on  the  fly,  les 
nendiants  h  la  course  ou  a  la  dera- 
te; les  cudjers  keddies,  les  cudjers 
Tun  Age  tenure ;  les  cudjers  sereevers} 
es  comers  a  la  craie :  ceux-ci,  pour  ne 
mint  demander  eux-m£mes  ,  ecrivent 
i  la  craie  sur  une  petite  planchette 
facte  a  F extremity  d'un  baton,  qu'ils 
Hit  faim  et  qu'ils  ont  honte  de  men- 
lier;  les  cudjers  sitting,  ou  standing 
tadd,  les  cudgers  qui  restent  assis  ou 
« tiennent  debout  immobiles ,  et  se 
iretendent  aveugles;  les  match  sel- 
trs,  les  marchands  d'allumettes  chi- 
Diques ;  les  cross  coves,  qui  gagnent 
eur  vie  en  volant ;  les  prigs,  voleurs 
l  la  tire ;  les  palmers ,  voleurs  k  l'a- 
nericaine. 

La  gueuserie,  comme  la  pi u part  des 
Aoses,  est  faite  sur  une  grande  6chelle 
lans  le  royaume  de  la  Grande-Breta- 
jne,  et  a  en  juger  par  les  chiffres  qui 
loivent ,  le  metier  serait  lucratif.  lis 
font  empruntes  a  des  statistiques  cu- 
•wuses ,  qui  ont  ete  faites  en  Angle- 
»rre  pour  etablir  la  moyenne  de  la 
fccette  et  de  la  defense  journaliere 
k  certaines  families  want  de  la  tha- 
ite  publique ;  les  calculs  ont  ei6  faits 
Kwr  des  families  composees  du  pere, 
fe  la  mere  'et  de  trois  ou  quatre  en- 
bats. 
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«  Si  la  journee  a  ett  bonne,  dit  le 
statistician  anglais,  on  ajoute  au  sou- 
per  un  peu  de  biere,  et  quelquefois  de 
la  viande  fralche,  cuite  sur  le  gril.  » 

Nous  ne  parlerons  que  pour  inemoire 
de  la  criminalite. 

Crimes  dont  la  repression  n'entratae  JEESSJSL 
que  des  peines  modertes.  «  SS  en?wi! 
Vols  simples  etescroqueries...  6,953  10,066 
Vols  sur  les  grandes  routes. ...  133  297 
Vols  de  merchandises 1 19        376 

Crimes  dont  Is  repression  entralne     ' 
la  peine  capitaie. 

Homicide. 14 

Vol  avec  effraction  ou  a  main 

armee , 283 

Enlevement  de  bestiaux 166 

462         295 

Nous  pourrions  assombrir  davan- 
tage  le  tableau :  pour  cela  il  nous  suf- 
firaitd'ajouter  aux  listes  criminelles  que 
nous  venons  d'exposer  aux  regards  de 
nos  lecteurs,  les  listes  non  moins  lugu- 
bres  de  la  prostitution;  dire  quelle  est 
Ja  sollicitude  des  mora  listes  anglais  a 
la  vue  de  pareils  desordres ;  montrer 
les  uns  recommandant  avec  cbaleur  un 
appui  genereux  aux  institutions  de 
charite ;  les  autres ,  au  contraire ,  sol- 
licitant  les  mimes  institutions  a  ne 
donner  des  secours  aux  pauvres  des 
rues  que  lorsque  leur  misere  est  exa- 
minee; ceux-ci,  prdnant  le  systeme. 
cellulaire,  ceux-Ia  s'attachant  de  pre- 
ference au  systeme  des  classifications ; 
d'autres  mettant  en  requisition  le  sys- 
teme silencieux  (*).  Tous  ces  faits, 
nous  en  convenons,  indiquent  un  mal 
dont  les  racines  sont  profondes;  ce- 
pendant  ils  ne  sauraient  dbranler  no- 
tre  conviction,  et  nous  persistons  k 
dire  qu'une  constitution  ou  chaque 

(*)  Voir  les  curieux  travaux  publies  stir 
les  systemes  penitentiaires,  par  MM.  de 
Beaumont  et  de  TocqueviUe.     Gl.  Pel. 
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chose  est  mise  au  grand  jour,  ou  Ies 
intelligences  les  plus  Sminentes  ten- 
dent  ,  pour  le  profit  de  tous ,  a  sortir 
de  I'obscuritl,  au  lieu  d'y  raster  en- 
sevelies  com  me  cela  serdit  avec  le 
systeme  monarchique,  alors  que  nous 
voyons  chaqiie  jour  tant  d'iujustices 
repar^es ,  tant  de  violences  fletries , 
il  nous  semble,  dlsons-nous,  qu'une 
pareille  constitution  doit  Stre  pourvue 
de  ressources  abonddntes  pour  corner 
les  maux  tes  plus  inv&eres  (*).  Ces 
ressources  existent  dans  la  presse  qui , 
d'un  cdt* ,  raontre  la  plaie  dans  toute 
son  £tendue,  et,  de  Pautre,  peut  indt- 
quer  les  rem&des  qui  doivent  guerir  le 
mal.  Quece  cri  d'alarme:  «  Le  paupl- 
ristne  augmente,  la  criminality  est  en 
voie  de  progression,  1'llement  mora- 
lisateur  perd  chaque  jour  de  sa  force !  » 
retentisse  en  Angleterre;  qu'il  soit  re> 
pete*  d'6cho  en  echo,  chaque  jour,  a 
chaque  instant,  il  rSvei  llerales  indiffe- 
rences coupables,  effrayera  les  avari- 
cieux,  leu  egoistes  et  les  lAches,  et  la 
Grande-Bretagne  guerira  cette  plaie 

(*)  Pour  amortir  les  effete  desastraux  de 
la  prostitution  et  de  la  misere,  la  France 
nous  semble  entrer  dans  la  bonne  voie.  Je 
veux  parier  des  colonies  agricoles  et  indus- 
Indies  fondees  par  de  genereux  citoyens , 
au  profit  des  jeunes  garcons  pouvres.  Ges 
colonies,  dans  un  avenir  rapproche,  ne  peu- 
vent  manquer  de  produire  les  plus  heureux 
resultats.  L'idee  en  est  fraiche  et  neuve , 
parcequ'elleesteenereuse,  tandis  que  l'idee 
de  tous  les  chercheurs  de  systemes  peniten- 
tiaires  est  bien  usee,  bien  vieille,  bien  anti- 
que. Quelle  difference  etablissent-ils  done 
entre  ces  systemes  de  repression  censement 
nouveaux  et  les  systemes  qui  etaient  en 
usage  au  moyen  age  ?  Avec  ceux-ci  on  tor- 
turait  le  corps,  avec  ceux-la  on  torture  Tes- 
prit.  Ail  lieu  d'insister  fortement  pour  gue- 
rir  des  sujets  vereux,  incorrigibles,  pour- 
quoi  done  ne  travailloris-nous  pas  pour  leg 
generations  qui  nous  solvent?  Nos  peres 
nous  ont  legue  la  liberie ,  soyons  genereux 
ewers  nos  descendants  comme  nos  peres 
Font  ete  pour  nous.  Leguons  a  nos  neveux, 
avec  la  liberte  qu'ils  nous  ont  leguee ,  des 
institutions  ou  1  enfant  pauvre  puisse  ap- 
prendre  a  aimer,  a  honorer  le  travail,  a 
respecter  son  pays.  Ces  institutions  feront 
honneur  i  notre  phiUnthropie.    Gs>.  Pkl. 


qui  est  une  honte  pour  die.  EJIe  a  lei 
moyens  de  le  faire :  Dieu  lui  a  donri 
Instrument  de  perfection  le  plus  ac- 
compli qui  puisse  exister ;  que  lui 
que-t-il ,  que  pouvait-il  lui  donner  de 
plus  ?  . 

George  IV.mourut  lp  26  join  1830, 
et  comme.  il  ne  J^issait  pas  d'heritier, 
ia  couronne  revint  au  due  de  GljKQpce, 
son  frere ,  qui  fut  proclaml  roi ,  sous 
)e  nom  de  Guillaume  JV(28  jui*.  1fi&\ 
Ge  prince  jouissait  d'uoe  grandejpopi- 
larite;toutefois  les  rigor istes  fcj}i|R> 
chaient  aussi  differentes  iocartatlestd 
notamment  ses  relations  hvochi^ 
bre  mistriss  Jordan,  Vixne  &s fymna 
les  plus  seduisantes  de  |txjm|fi|  Cm 
relations,  qui  avaient  comnfpul  a 
t790,  durerent  pendant  vin$tjpL  tf 
les  motifs  qui.  en  determugsfpp^  k 
rupture  semblept  avoir  eu  leuv  JaWt 
dans  les  embarras  financier* 
ce  :  e'est  du  moins  oe  que 
prouder  les  lignes  suivantes 
mistriss  Jourdan  a  Fun  de 
quelques  jpurs  apres  la 
ftJe  nesuis  point  encore 
cousse  que  m'a  causae  V6v\ 
vous  connaissez.  Quand  je 
pendant  vingt  ans,  it  n*y 
entre  nous  deux  1'ombre  (" 
relle ,  et  que  ce  bonheur  est 
perdu  pour  raoi...  Cost  V 
gent,  mon  cber  ami,  ou  le 
avoir,  j'en  suis  oertaine,  qui 
le  plus  miserable  des  hoi 
il  a  mal  fait  et  il  ne  veut  pas, 
ter.»  Quelques  annexes  apres  in 
avec  mistriss  Jordan  ,  le  due  __  _ 
rence  Ipousa  Adelaide-LouisevxTs6isfr 
Caroline- Am^dde,  fille  du  duedeflHt* 
Meiningen.  Sous  le  rapport  dtJfc  ca- 
pacity et  des  talents,  Id  oouvwaVM- 
verain  avait  beaucoup  de  pofUll  de 
ressemblance  avec  George  III  etter 
ge  IV;  Dieu  ne  lui  avait  point  m/t/6 
ces  brill  antes  qualit6s   qui  font  Is 
grands    hommes.    Mais    Guiflaume 
avait  de  la  franchise*  des  marital 
simples ,    une   sollicitude    constants 
pour  le  bien-4tre  de  son  peuple.  1 
avait  servi  dans  la  marine,  et  avait 
consent  de  cet  etat  quelque  chose 
d'ouvert ,  de  bon ,  de  nature!  dans  le 
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caractere ,  une  eertaine  vehemence , 
quelque  rudesse  dans  1'intonation  de 
sa  voix  qui  plaisait  aux  Anglais. 

Le  premier  discours  qu'il  prononca 
dans  le  parlement,  comme  tous  les  dis- 
cours royaux,  eta  it  rempli  de  ces  mots 
sonores  dans  lesquels  on  cherche  vai- 
ment  a  trouver  quelque  chose  qui  ait 
du  rapport  avec  les  grands  intents  du 
pays.  Toutefois  un  passage  fat  dit  par 
le  roi  avec  une  simplicite  si  touchanfe, 
qu'il  tira  des  larmes  des  beaux  yeux  de 
1  Elegant  auditoire  qui,  dans  ces  stan- 
ces solennelles ,  orne  les  bancs  de  la 
chambre  des  lords.  Ge  passage  s'ap- 
pliquait  a  la  princesse  Victoire,  I'biri- 
iiere  presomptive  des  trois  royaumes, 
qui  etait  pres  du  roi  et  avait  eu  un 
moment  auparavant  une  conversation 
enjouee  avec  lui.  «  La  vive  sollicitude 
que  j'eprouve  pour  le  bonheur  de  mon 
peuple,  dit  le  roi,  me  fait  un  devoir  de 
recommander  a  votre  consideration 
immediate  les  mesures  qu'il  est  neces- 
Saire  de  prendre  pour  l'exercice  de 
fautorite'  rovale ,   dans  le  cas  ou  il 
jdairait  au  Dieu  tout-puissant  de  met- 
tre  un  terrae  a  mes  jours  avant  que 
toon  hentiere  eut  atteint  Fage  de  sa 
majorite.  » 

Mais  tandis  que  l'Angleterre  se  li- 
rre  a  la  joie  que  lui  cause  un  nou- 
Feau  regne,  la  France  devient  le  thea- 
tre d'une  nouvelle  secousse  qui  jette 
fcpouvante  dans  tous  les  cabinets  des 
Monarchies  europeennes. 
.La  France  depuis  1815  jouissait 
rune  constitution  dont  le  principe 
Stait  le  mime  que  le  principe  jde  la 
institution  anglaise;  comme  l'An- 
jeterre,  elle  pouvait,  par  le  frottement 
pntinuel  de  la  pensee,  elargir  le  eer- 
ie de  ses  libertes ,  s'enrichir  par  un 
rand  commerce,  conqulrir  et  conser- 
er.  Mais  sous  une  pareille  consti- 
ution  les  gouvernants  sont  toujours 
enus  en  haleine,  le  bourdonnement  et 
J  bruit  regnent  toujours.  Or  les  mem- 
res  de  la  branche  afnfo  des  Bourbons , 
ffrayls  d'un  6tat  de  perpetuelle  agi- 
ition  auquel  ils  n'ltaient  point  ac- 
outumes,  ecoutant  aussi  les  conseils 
'un  clerge  imprudent  et  ambitieux  , 
lavaillaient  sourdement  a  remplacer 


les  institutions  nouvelle*  par  des  ins- 
titutions qui  fussent  plus  en  harmonie 
avec  leurs  gouts ,  leurs  d&irs,  et  se 
rapprochassent  davantage  de  la  mo- 
narchic pure.  Ces  princes  ne  compre- 
naient  point  que  l'ellment  democrati- 
que  etait  plus  puissant  qu'eux  :  ils 
voulurent  l'antantir.  Dans  ce  but, 
Charles  X  et  ses  ministres ,  a  la  t£te 
desquels  etait  M.  le  prince  de  Po- 
lignac,  avaient  lance*  trois  ordo nuan- 
ces dont  une  suspendait  la  liberty 
de  la  presse;  la  seconde  prononcait 
la  dissolution  de  la  nouvelle  chambre 
des  deputes ;  la  troisieme  annulait  la 
loi  electorate.  Mais  le  gouvernement 
francais,  qui  avait  inutilement  tente* 
d'&ouffer  la  tourmente  politique, 
lorsqu'elle  avait  eu  l'Espagne  pour 
theatre,  ne  reussit  pas  mieux  pour  la 
France.  Apres  une  lutte  memorable 
qui  dura  trois  jours ,  et  dans  laquelle 
les  vainqueurs  firent  preuve  d'urie 
grande  magnanimity,  la  cause  de  Tab* 
solutisme  Fut  d6finitivement  perdue 
en  France.  Charles  X  fut  depose,  et 
le  due  d  'Orleans  fut  proclame  roi  des 
Francais  a  sa  place.  Charles  X,  de- 
possedl  de  son  trdne,  se  retira  en  An- 
gleterre ,  et  alia  a  Holyrood  en  Ecos- 
se.  La  secousse  politique  se  repercuta 
a  Bruxelles,  et  un  conflit  sanglant  eut 
lieu  entre  les  Hollandais  et  les  Bruxel- 
lois.  Les  premiers  ayant  ^te  battus , 
la  separation  de  la  Hollande  et  de  la 
Belgique  fut  solennellement  procla- 
mee,  et  1'ancien  Itendard  du  Bra- 
bant fut  aussitdt  arborl  aux  hdtels  de 
Paris  et  de  Bruxelles.  Bientot  I'ltin- 
celle  se  propagea  dans  les  £tats  du 
due  de  Brunswick,  dans  la  Saxe;  elle 
gagna  lltalie,  l'Allemagne  et  la  Polo- 
gne. 

Cet  evenement  completait  pour  la 
France  cette  serie  de  grandes  analo- 
gies qui  existaient  deja  entre  la  revo- 
lution francaise  et  la  revolution  d'An- 
gleterre.  En  Angleterre ,  comme  en 
France,  la  tlte  d'un  roi  avait  route 
sur  l'echafaud  :  puis  avait  eu  lieu  1'6- 
tablissement  de  la  republique.  Chacun 
de  ces  pays  avait  eu  pour  maltre  un 
homme  d  epee ,  et  cet  homme  avait 
porte  la  gloire  de  6es  armes  a  un  de- 
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gre*  de  grandeur  auquel  it  n'ltait  point 
arriv^  avant  eux.  Puis  le  systeme  d£- 
mocratique  qui  r£gissait  la  France  et 
PAneleterre  avait  disparu  par  le  fait 
du  desordre  et  de  1'ambition,  sa  com- 
pagne  inseparable.  La  restaurs tiondes 
Stuarts  en  Angleterre,  la  restauration 
des  Bourbons  en  France,  avaient  re- 

Kiace*  sur  le  trdne  de  ces  deux  £tats  des 
ommes  purement  monarchiques.  Les 
Stuarts  tombent  en  Angleterre ;  les 
Bourbons  de  la  branche  atn£e  tombent 
en  France.  Jacques  II  quitte  PAngle- 
terre  sans  etre  inquiete*  et  se  refugie  en 
France;  Charles  X  s'embarquepaisible- 
ment  a  Cherbourg  et  trouve  un  asile  a. 
Holy  rood.  Guillaume  III,  prince  d'O- 
range  et  gendre  de  Jacques  II,  monte 
sur  le  tr6ne  d'Angleterre;  Louis-Philip* 
pe  d'Orleans,  cousin  germain  de  Char- 
les X,  monte  sur  le  trdne  de  France. 
Le  premier  est  consider^  par  les  An- 
glais comme  le  premier  roi  constitu- 
tional qui  ait  compris  les  rouages  du 
systeme  representatif,  et  comme  ayant 
cajoie*  par  sa  bonne  administration  la 
fureur  des  partis ;  le  second  est  renom- 
me,  oarmi  les  nations  europeennes, 
pour  la  sagesse  de  ses  vues,  pour  sa 
haute  intelligence,  et  les  bienfaits  gu'il 
a  procures  a  la  France  constitution- 
nelle.  . 

Toutes  les  monarchies  europeennes 
furent  effrayees  de  cet  6v£nement.  Le 
nouveau  roi  d'Angleterre  1ui-m6me  , 
bien  qu'il  edt  manifesto  avant  son  av6- 
nement  au  tr6ne  de  vives  sympathies 
pour  les  doctrines  du  liberahsme,  ainsi 
que  le  gouvernement  anglais  furent 
v£h6mentement  soupc/>nn6s  d'avoir 
promis  leur  appui  au  malheureux  roi 

3ui  venait  de  (aire  un  si  triste  essai  du 
espotisme,  et  ils  paraissaient  mat  dis- 
poses a  regard  de  la  France.  Mais  cette 
grande  manifestation  d'un  peuple  qui 
avait  fait  dlja  des  sacri flees  si  consi- 
derables pour  asseoir  ses  libertls,  avait 
profondement  emu  la  majorite  de  la 
nation;  1'Angleterre  liberate  compre- 
nait  bien  qu'en  donnant  a  la  France 
son  appui  moral,  qu'en  1'aidant  m£me 
d'une  maniere  plus  directe ,  elle  tra- 
vaillait  pour  elle-mlme;  qu'elle  conso- 
lidait  h  tout  jamais  les  liberies  contre 


les  tendances  de  l'absolutisme.  Daoi 
toutes  les  parties  du  royaumc  oni, 
comme  en  1789,  eclaterent  done  Is 
plus  vives  sympathies  pour  la  Fran 
de  juillet.  De  nombreux  meeting 
composes  d'ouvriers  furent  cooto- 
ques  a  Manchester,  a  Birmingfaai 
et  dans  les  yilles  les  plus  populous; 
des  souscriptions  furent  faites  pourh 
France ,  et  le  cri  de  «  Reforme ,  ri> 
forme  parlementaire  1 »  pousse  pards 
millions  d'hommes,  retentit  d'unc  o 
trlmite'  a  I'autre  de  la  Grande-Brcti- 
gne.  L'election  de  Hunt  a  Preston  et 
un  trait  caractlristique  de  repoqa 
C'&ait  la  premiere  fois  en  efiet  qo'« 
homme  qui  n'etait  pas  de  la  classedo 
gentlemen  6tait  du  membre  dam  I 
parlement.  Ce  Hunt,  que  nousconm* 
sons  deja,  appartenait  au  parti  radwi; 
il  s'&ait  pr&ente  vingt  fois  a  la  dep* 
tation  et  vingt  fois  il  avait  fete* 
L'annee  prec&lente,  a  relectioofc 
Westminster,  it  n'avait  obtenaq* 
81  voix  sur  15,000  votants.  Daosk 
mime  temps  O'Connell,  le  grand  afte 
teur,  remuait  profondement  l'lrian* 
et  de  sa  voix  puissante  il  demand" 
justice  pour  la  verte  Erin,  rappd 
runion ! 

Le  cabinet  Wellington  dut  elder  < 
▼ant  cette  manifestation  de  Poja 
publique.  La  France  ne  doit 
point  oublier  que  1'Angleterre  nit 
premier  de  tous  les  Etats  europee 
qui  reconnut  le  gouvernement  de  j* 
let,  et  lui  donna  par  le  fait  de  cettl 
reconnaissance  le  temps  de  se  reB 
tre  de  I'ebranlement  qui  lui  avait  m 
cette  srande  commotion.  La  potitiQJ 
liberate  du  celebre  Canning  rempi* 
tait  ici  d'une  maniere  bien 
sur  la  politique  absolutiste  des 
mes  d'Etat  anglais  de  la  vteille  tafe 
des  William  Pitt,  des  Londonderry, 
des  Castelreagh.  On  pretendit  doit 
que  cette  reconnaissance  cachaitde* 
cretes  vues,  et  beaucoup  de  nos  p 
blicistes  et  nos Journalistes  ecririit* 
dans  ce  sens.  Toutefois ,  a  partir  k 
cette  £poque  jusqu'a  la  rupture  «* 
mentanee  qui  eut  lieu  en  tre  les  dest 
pays  sous  1  administration  Melbourne, 
on  est  force  de  reconnaltre  que  whigsct 
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torys  ne  parlent  qu'avec  respect  de  la 
nation  franchise  dans  le  sein  du  par- 
Jement,  etqu'ils  menagent  avec  le  plus 
grand  soin  ses  susceptibilites. 

U  nous  semble  que ,  dans  la  condi- 
tion actuelle  des  affaires  de  TEurope, 
une  alliance  entre  TAngleterre  et  la 
France  est  aujourd'hui  devenue  une 
necessity  pour TAngleterre  autant  que 
pour  la  France  elle-meme.  Unie  so* 
lidement  avec  la  France,  TAngleterre 
n'a  rien  a  redouter,  rien  dont  elfe  doive 
Itre  effrayee;  de  quelque  cote  que 
vienne  la  temp&e,  elle  peut  la  braver. 
Ce colosse  gigantesque  qu'on  nomme 
la  Russie  voudrait-il  etendre  ses  vastes 
bras  sur  la  Turquie  ou  penetrer  dans 
les  riches  possessions  de  TInde,  TAu- 
gleterre  et  la  France,  toutes  deux  si 
puissantes  par  leurs  richesses,  peu- 
veot  lui  montrer  leurs  armies  et  leurs 
flottes  prltes  a  combattre  sous  le  me*- 
me  drapeau,  et  lui  dire : *  Voici  les  bar- 
rieres  que  vous  aurez  a  franchir,  ne 
faites  pas  un  pas  de  plus !  » 

La  France,  a  cause  de  sa  position 
topographique,  peut  6tre  regaraee  com- 
me  la  sentinelle  avancie  de  la  civilisa- 
tion europeenne,  et  consequemment 
die  doit  se  tenir  en  tout  temps  sur  le 

Sii-vive,  pr£te  a  ferrailler  avec  les 
tats  qui  repoussent  les  idees  nou- 
velles.  L'alliance  anglo-francaise  est 
doncde  la  plus  haute  importance  pour 
la  France,  en  ce  sens  qu'avec  I'assis- 
tance  de  T Angleterre ,  elle  peut  con- 
solider  ses  liberies  et  travailler  a 
^emancipation  de  la  famille  europeenne 
tout  entiere.  Ajoutons  que  Talliance 
anglo-francaise  est  aujourd'hui  deve- 
nue une  alliance  naturelle  pour  la 
France-  Alliance  veut  dire  quelque 
cbose :  deux  peuples  s'unissent  par  un 
traits  commun  dans  Ip  but  chacun  d'aug- 
menter  son  bien-fitre  et  sa  prosperite. 
Admettez  pour  un  moment  la  France 
ailiee  de  la  Russie.  Peut  Stre  la  Russie 
ferait-elle  des  a  vantages  commerciaux 
considerables  a  la  France ;  peut-fitre  ou- 
▼rirait-elle  ses  marches  a  nos  produits  a 
Texdusion  des  produits  des  autres  peu- 
ples ;  mais  ce  serait  assuremen t  a  la  con- 
dition de  recevoir  quelque  dldomma- 
gement  en  retour.Cededoromagement, 

-tnr. 


on  le  devine  sans  oeine  en  songeant 
combien  les  idees  franchises  sont  in- 
quie'tantes  pour  les  trdnes  des  souve* 
rains  absolus,  serait  fait  aux  depens 
de  nos  liberies,  et  consequemment 
aux  depens  de  notre  prosperity ,  car 
la  prosperite*  ne  va  pas  sans  la  li- 
berie. 

Un  pareil  dedommagement  ne  sau- 
rait  6tre  demands  par  TAngleterre. 
II  est  vrai  que  Talliance  anglo-fran- 
c/iise  exige  beaucoup  de  sagacite  et  de 
profondeur  de  la  part  des  hommes 
d'titat  des  deux  pays.  II  est  important 
surtout  de  prevenir  ces  froissements 
de  susceptibilite  qui  laissent  derriere 
eux  de  si  longues  traces.  Mais  TAngle- 
terre et  la  France  ayant  chacune  T in- 
strument de  civilisation  le  plus  puis- 
sant qui  existe,  jouissant  des  bienfaits 
d'une  presse  libre,  ont  le  moyen,  pour 
leur  bonheur  reciproque  etcelui  du 
monde,  de  vider  leurs  querelles  sans 
recourrr  a  la  force  des  armes.  La  presse 
est  la  seule  arme  qu'elles  doivent  em- 
ployer; avec  la  presse,  les  plus  grandes 
difucultes  disparaissent ;  la  presse  pro- 
duira  infailliblement  un  bon  system e 
commercial  qui  elargira  pour  le  profit 
de  tous  les  limites  du  systeme  qui  existe 
actuellement. 

En  mime  temps  que  le  cabinet  Wel- 
lington reconnaissait  le  nouveau  sou- 
vera  in  de  la  France,  il  commencait 
a  negoder  avec  la  Belgique,  mais 
avec  beaucoup  de  reserve,  et  dans 
Tintention  d'appuyer  les  Hollandais. 
Les  projets  ulte>ieurs  du  cabinet 
'Wellington  a  Tegard  de  la  Belgi- 
que et  de  la  Hollande  furent  claire- 
ment  exprimes  dans  le  discours  de 
la  couronne  prononce*  en  novembre 
1830.  Dans  ce  discours,  le  gouverne- 
ment  du  roi  de  Hollande  Itait  loue* 
comme  un  gouvernement  Iclairl ,  et 
le  mouvement  beige  stigmatise*  comme 
une  reAolte.  Le  due  de  Wellington 
son  tint  ces  expressions  dans  les  debats 
de  Tadresse ,  et  plus  tard,  lorsque  la 
Belgique  eut  pris  pour  roi  un  prince 
cher  a  TAngleterre  par  son  premier 
mariage  avec  la  princesse  Charlotte, 
les  torys  n'etaient  point  encore  d6- 
sarines'. 
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Les  oscillations  do  ^ouvernement 
dans  sa  politique  exte>ieure ,  ses  re"- 
pugnances  bien  reconnues  pour  la 
reforme  parlementaire ,  augmenterent 
r irritation  des  esprits.  Le  due  de  Wel- 
lington ,  representant  des  idees  abso- 
lutistes,  voulut  faire  t£te  a  Forage,  et 
dans  cette  intention  il  Gt  sa  fameuse 
declaration  contre  la  reforme ;  mais 
une  agitation  profonde  eclata  de  tous 
cotes,  et  si  le  ministere  ne  se  filt  pas 
retire  devant  la  templte,  Dieu  sen  I 
sait  quel  les  auraient  ete  les  suites  de 
sa  resistance.  Une  nouvelle  adminis- 
tration fut  formed:  etle  avait  pour 
chef  le  comte  Grey,  connu  pour  son 
attachement  aux  principes  du  libe>a- 
lisme ;  M.  Brougham ,  que  nous  avons 
vu  defendre  d'une  voix  si  courageuse 
la  reine  Caroline,  futeleve*  a  la  pairie 
et  fut  nomme  lord  chancelier. 

L'avenement  du  nouveau  minis- 
tere causa  une  vive  sensation.  Le  ca- 
ractere  elexe*  des  hommes  dont  il  se 
composait,  leur  reputation  d'habilete* 
et  d'integrite  6taient  de  nature  a  ins- 
pirer  les  plus  vives  esr>e>ances  au  parti 
liberal.  De  leur  c6te\  les  torys  ou  con- 
servateurs  organisaient  leurs  movens 
de  resistance;  leur  ardeur  etait  d'au- 
tant  plus  grande,  que  les  vues  de  la 
nouvelle  administration,  au  sujet  de  ce 
pretend u  monstre,  le  bill  de  reTorme 
parlementaire ,  leur  6taient  connues. 

Bientot  en  effet,  lord  John  Rus- 
sell presenta  dans  les  communes 
un  bill  de  reTorme;  la  chambre  des 
communes  fut  informed  par  sa  bou- 
che  que  le  bill  avait  ete  elabore*  par  le 
comte  Grey.  Pour  rassurer  les  ti- 
mides,  lord  John  Russell  ajouta  que 
l'auteur  du  bill  n'avait  aucunement 
Tinteution  d'el>ranler  les  institutions 
du  pays. «  Le  comte  Grey,  dit  lord  John 
Russell,  repousse  Pintention  qu'on  lui 
prgte  de  complaire  a  des  demandes 
Cxagerles,  ainsi  qu'aux  d&irs  egoistes 
d'un  bigotisme  absurde.  Le  parlement, 
continua  l'orateur,  ne  possede  pas  la 
conGance  du  peuple;  les  demi-raesures 
de  reforme  que  Ton  veut  faire  ne  sont 
pas  de  nature  a  satisfaire  les  besoins 
du  pays;  le  plan  actuel  maintiendra  la 
stabiutldu  trdne,  ildonnera  de  la  force 


au  parlement  et  satisfeetion  an  pen* 
pie. » 

Le  projet  de  loi ,  tel  qa'il  tint 
propose  par  les  ministres,  toachai 
aux  bourgs  nourris  et  au  oens  eiia 
pour  £tre  electeur.  Aux  termes  n 

f>rojet  ,  les  bourgs  dont  la  pop* 
ation  n'exc£dait  pas  3,000  lmes,i» 
▼ant  le  cens  de  1821 ,  perdaieot  tears 
franchises  electorates ;  tous  Irs  bow? 
dont  la  population  ne  depassrt 
pas  4,000  ames  ne  devaient  nommer 
qu'un  seul  membre,  au  lieu  de  quatre, 
comme  autrefois.  Weymouth,  qui  «• 
voyait  quatre  mem b res,  ne  poawl 
plus  en  envoyer  que  deux.  Chaque* 
dividu  nayant  250  fr.  de  loverac^ 
rait  le  aroit  de  voter;  les  electron* 
tuels  conservaient  leurs  droits  acqii 
leur  vie  durant ;  la  duree  do  pi 
etait  flxee  a  deux  jours.  Kn  ce  quia* 
cernait  les  comtes,  les  droits  eta** 
raux  des  francs  tenanciers,  possrM 
un  revenu  de  40  schillings ,  et»«l 
conserves;  les  franchises  eleclonta 
Itaient  accord 6es  aux  fermiprs,*l 
locataires  payant  une  renle  de  10  fr. 
st.  (  250  fr. ).  La  duree  des  elertial 
des  comtes  6tait  fixee  a  deux  jours,* 
les  villes  les  plus  convenables  flaial 
designees  pour  le  lieu  de  Election,* 
maniere  que  chaque  electeur  n  edt  p* 
h  faire  plus  de quinze  milles  pour* 
rend  re  au  lieu  de  I'election.  PlusirtH 
grandes  villes,  telles  que  Manchester 
Leeds,  Birmingham  et  d'autres  dto 
non  representees,  etaient  admisol 
la  participation  des  franchises  e>dK 
rales,  ainsi  que  les  districts  pop* 
leux  de  la  metropole,  et  notammw 
Finsbury  ,  Marylebone  Lambrth; 
ces  districts  devaient  envoyer  <** 
cun  deux  membres  a  la  chambrr  Lw 
de  Whigt  nommait  un  representartj 
et  la  representation  de  TEcosse,  * 
llrlande  et  de  la  principaute'  deG* 
&ait  modifiee  dans  un  sens  liberm. 
Le  resultat  principal  de  ce  change- 
ment  portait  le  nombre  des  el«cW* 
a  500,000. 

La  presseconservatriceetliberaWr 
gitait :  le  Standard  et  le  Morning-** 
pour  les  torys ;  le  Times,  le  Heraldt  ■ 
Courrier,le  Morning-Chronicle  p* 
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les  whigs.  La  publicity  que  donnent  ces 
journaux  est  immense;  )e  mouvement 
en  est  considerable :  le  Times,  le  plus 
rtpandu  de  tous,  fit  timbrer,  en  1831, 
4,328,025  feuilles,  et  paya  au  fisc,  pour 
droit  d'annonces ,  16,000  livres  sterl. 
(400,000  fr. ).  Le  Morning-Herald, 
dans  le  cours  de  la  m£me  annee ,  fit 
timbrer  2,606,000  feuilles,  et  paya  au 
fee  7,220  livres  sterl.  (180,500  fr.). 
Toutefois  1'organisation  de  ces  jour- 
naux, resultat  d'une  combinaison  fis- 
eale,  laisse  beaucoup  a  desirer  dans 
riflter&  du  public.  Cette  organisa- 
tion consiste  a  ecarter  la  concur- 
rence ,  a  6touffer  dans  leur  germe  les 
efforts  des  publicistes  qui  voudraient 
tarter  de  nouveaux  journaux.  Ream's 

E>ur  obtenir  les  documents  que  le  pu- 
ic  exige ;  ayant  des  courriers  qu'ils 
payent  en  rommun  pour  les  nouvelles 
ftrangeres ;  des  st^nographes  ou  rap- 
porteurs des  chnmbres,  des  tribunaux, 
fes  clubs ,  des  theatres ,  ces  journaux 
ftpoussent  du  benefice  de  ('association 
tes  nouveaux  journaux  qui  veuient 
Mever;  d'ou  il  resulte  que  ceux-ci 
riant  a  payer  des  sommes  considera- 
Nes  pour  des  nouvellesque  les  journaux 
jssociesobtiennenta  bon  marche\toute 
incurrence  devient  impossible  (*). 
La  premiere  lecture  du  bill  fut  vi- 
Ittnent  combattue  par  sir  Robert  Peel, 
IL  Frederic  Shaw,  M.  Goulburn.  Sir 
lobert  Peel  repoussa  avec  indigna- 
wn  I'l'mputation  qui  eta  it  faite  a  l'a- 
fstocralie  anglaise  d'avoir  neglige*  le 
puvre;  H  affirma  que  la  noblesse 
teait  constamment  montree  gene- 
{euse  et  humaine  envers  la  classe  be-, 
oigneuse  du  pays;  il  ajouta  que  le 
Mne  de  GuillaumelV,  au  lieu  d'a- 
Oir  perdu  sa  stability  ,  comme  on  le 
retendait,  n'avait  jamais  &e*  aussi 
ir.  La  premiere  lecture  fut  adoptee; 
i  seconde  lecture  ne  fut  adoptee  qu'a 

(*)  II  y  a  quekfues  annees ,  ee  monopole 
F«t  para  daagereux  au  gouvernement ,  il 
Mgina  de  reduire  la  taxe,  doat  l'excessive 
tration  ne  permettait  pas  1'elablissement 
■acun  autre  journal.  Mais  cette  tentative 
Wl  point  de  succes ,  le  monopole  subsisla 
res  la  reduction  du  timbre,  et  il  na  pas 
!Ke  (f  exiater  depni*.  &..  *«.. 


la  majority  d'une  voix.  Dans  le  cours 
du  debat,  M.  Frederic  Shaw  declara 
que  la  hacbe  avait  touched  1'arbre  de  la 
constitution ,  et  que ,  dans  sa  chute, 
cet  arbre  deUruirait  toutes  les  liberty 
du  pays.  Le  bill  de  reforme  avait  a 
passer  par  une  derniere  epreuve  avant 
de  devenir  la  loi  du  pays.  La  troi- 
sieme  lecture  fut  repouss£e  a  une  ma- 
jor ite  de  huit  voix  contre  les  ministres. 
Mais  ceux-ci,  non  effray£s  de  ces  dis- 
positions, recoururent  a  une  dissolu- 
tion du  parlement,  et  les  elections  leur 
donnerent  une  majority  imposante. 
Le  bill  de  reTorme  fut  de  nouveau 
presented  aux  communes,  qui  I'adop- 
terent;  mais ,  dans  la  chambre  des 
lords ,  il  fut  rejete. 

Ce  rejet  6tait  un  acte  hardi  de  la 
part  de  la  haute  aristocratic  En  effet, 
a  peine  les  dispositions  de  la  noble 
chambre  fu  rent-el  les  connues,  qu'une 
agitation  violente  se  manifesta  dans 
toutes  les  parties  du  pays.  A  Derby, 
le  peuple  brisa  les  portes  de  la  prison, 
dllivra  les  prisonniers  et  incendia  plu- 
sieurs  maisons  appartenant  adeshom- 
mes  reconnus  pour  leurs  principes  ab- 
solutistes.  Le  due  de  Cumberland  , 
frere  du  roi,  ayant  £t6  apergu  dans  les 
rues  de  Londres ,  fut  assailli  par  la 
populace,  qui  le  renversa  de  cneval, 
et  il  ne  dut  son  salut  qu'aux  efforts 
de  la  police.  La  douane  et  les  bureaux 
de  1'accise  furent  incendies.  Dans  le 
m£me  temps ,  des  petitions  etaient 
adressees  au  tr6ne  de  tous  cAtls,  pour 
le  redressement  des  griefs,  du  peuple. 
On  6tait  au  commencement  de  rhiver: 
l'alarme  du  gouvernement  s'accrut 
encore,  quand  il  vit  se  former  sousses 
yeux  une  foule  dissociations  politi- 
ques ,  qui  comptaient  dans  leur  sein 
les  hommes  les  plus  eminents  du  pays 
parmi  les  whigs  et  les  radicaux. 
Les  associations  avaient  des  branches 
dans  toutes  les  viiles  populeuses.  L'une 
(Tel les,  qui  avait  pour  president  sir 
Francis  Burdett,  prit  la  denomination 
de  Grande-Union  centrale  et  politi- 
que. A  Londres,  les  murs  des  maisons 
etaient  couverts  de  placards,  dans  les- 
quels  les  membres  assoctes  Etaient  in- 
vited a  se  munir  de  gourdins,  pour 

27. 


4*0 


HTSTOIRE  D'ANGLETERRE. 


apprendre  a  la  police,  disaient  les  pla- 
cards, a  etre  civile  en  vers  le  peuple 
d'Angleterre. 

Le  parlement  avait  ete  proroge-, 
apres  uu  intervalle  de  quelques  se- 
maines,  il  fut  de  nouveau  convoque ;  le 
roi  y  Tint  en  personne,  et  temoigna  le 
desir  que  les  deux  chambres  s'occupas- 
sent  du  bill  de  r6forme.Ce  bill  fut  aussi- 
t5t  produitdanslachanibredesjcommu- 
nes ,  et  il  y  fut  adopte  a  la  majority  de 
162  voix  (17  Janvier  1832).  Le  bill  fut 
ensuite  presenter  la  chambre des  lords. 
On  s'attendait  a  une  resistance.  Toute- 
fois,  la  noble  chambre  avait  reflechi 
en  voyant  I'irritation  des  esprits.  Le 
bill  fut  adopte  par  106  voix  contre 
une  rainorite  de  22.  Le  roi  y  donna  sa 
sanction  royale  le  7  juin. 

Tel  fut  le  sort  du  bill  de  reforme 
parleroentaire.  Ce  bill  etait  devenu  loi, 
apres  avoir  preoccupe  les  meilleurs  es- 
prits, depuis  le  iour,  pour  ainsi  dire, 
ou  commence  ('application  reguliere 
du  systeme  parlementaire.  Ce  temps 
est  men  long  sans  doute,  mais  il 
faut  songer  que  toute  innovation , 
principalement  en  matiere  sociale,  ren- 
contre mille  resistances,  parce  qu'un 
grand  peuple  se  composed' une  foule  de 
volontes  differentes,  qui  tiennent  aux 
moeurs,  aux  coutumes  que  le  temps  a 
consacrees.  Une  mesure  de  1' impor- 
tance de  celle  que  venait  de  voter  le  par- 
lement d'Angleterre,  ne  pouvait  man- 
auer  de  causer  une  agitation  profonde ; 
es  desordres  etaient  certains.  Toute- 
fois  nous  devons  dire  au  profit  de  la 
constitution  anglaise  qu'une  mesure 
bien  moins  liberate ,  bien  moins  pleine 
d'avenir  et  d'espe>ance  que  celle-ci, 
eQt  codte  des  flots  de  sang  dans  un 
£tat  purement  monarchique ,  et  que 
des  siecles  se  fussent  ecoules  avant 
que  le  peuple  dans  ces  Etats  pdt  s'en 
procurer  le  benefice. 

Differentes  m  est  ires,  qui  respiraient 
Tesprit  du  bill  de  ref or  me,  fu  rent  ensuite 
presentees  par  les  ministres;  Tune  d'el- 
Jes  etait  relative  au  clerge  irlandais; 
elle  avait  pour  objet  de  regulariser  le 
pavement  des  dimes  que  les  Irlandais 
catholiques  se  refusaient  de  payer  au 
clerge  protestant.  La  legislature  an- 


glaise rendit  ensuite  un  bill  qui  ims 
tissait  le  vice-roi  d'Irtandede  pouvoir 
extraordinaires,  et  l'autorisait,  auk 
soin,  de  proclamer  la  loi  martial* 
(1834).  Dans  la  mime  annee,  un  bit 
pour  1'extinction  definitive  de  reset 
va§e  dans  les  possessions  anglaisesfnt 
presente  dans  les  communes  par  lord 
Stanley.  Ce  bill  fut  adopte" :  les  coo- 
munes  autoriserent  le  gouvernemest 
a  accorder  20,000,000  livres  sterling 
(500,000,000  fr.)  aux  planteurs ,  poor 
les  dedommager  des  pertes  que  cettc 
mesure  allait  leur  faire  encourir.Uoe 
loi  destinee  a  I'extinction  du  paupc- 
risme,et  dont  on  esperait  les  meillton 
effets,  fut  presentee  au    parlenwrf 
(session  de  1834) ,  qui  Padopta;  wk 
cette  loi ,  comme  toutes  celles  tji 
Font  preceMee,  est  redevenue  lettt 
morte;  aucune  des  esperances  qu'A 
avait  fait  concevoir  ne  s'est  realise. 
II  se  passait,  au  milieu  del'agiutM 
qui  regnait  en  Angletenre,  un  de « 
fa  its  extraordinaires  et  contradictors 
ui  nous  montrent  combien  de  sued 
e  meditation  peut  offrir  a  la  peosfc 
notre  organisation  sociale:  c'etaitnt 
crise  commerciale  d'autant  plus  i* 
marquable,  qu'elle  arrivait  au  mil* 
de  1'affluence  des  capitaux,  malgre  6l 
entreprises  im menses  de  travaux  pfr 
blics.  Elle  se  fit  ressentir  sur  touskl 
points  du  royaume ;  et,  pendant  a 
an ,  il  fut  impossible  d'en  arreter  b 
marche  progressive.  Les  maisoos  lo 
mieux  etablies  en  furent  ebranlca; 
partout  les  credits  furent  suspend© 
a  Birmingham  et  a  Manchester,  A 
milliers  d  ouvriers  furent  renvqyes* 
ateliers;  a  Londres,  plusieurs gran* 
maisons,dont  Tune  avait  desrelanoi 
etendues  avec  1'Inde,  la  Chine,  le  Bn 
sil,  les  Etats-Unis  et  le  Canada,  arri 
terent  leurs  pavements  le  meroe  jow 
A  Leeds,  les  ouvriers  cb6maieut;i 
Heckmond wike ,  Dewsbury,  Wate- 
field ,  la  fabrication  se  bornait  atf 
besoins  du  pavs.  A  Bradford  et  aft 
lifax ,  toutes  fes  rnarchandises  eptm 
verent  une  baisse  enorme.  A  Roeftfc 
Hey  wood,   Saddleworlh,  Bury,  ■ 
quatre  cinquiemes  des  factorcries  * 
coton  ne  travaillaient  que  quatre  d 
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cinq  jours  par  semaine;  et  le  blanchi- 
ment,  la  teinture,  le  tissage,  l'impres- 
sioo  itaient  presque  entierement  ar- 
rets. Resultats  remarquables,  nous  le 
repetons,  car  jamais  fetat  general  du 
commerce  et  de  I'industrie  n'avait  &e* 

Slus  satisfaisant  :  paix  profonde,  af- 
uence  de  capitaux,  demandes  consi- 
derables des  produits  anglais  au  dehors 
et  au  dedans;  entreprises  immensesde 
travaux  publics,  tout  semblait  concou- 
rir  a  augmenter  la  richesse  du  pays. 
Dire  toutes  les  causes  qui  amenc- 
rent  cette  detresse  nous  serait  impos- 
sible; il  en  est  une  pourtant  sur  la- 
quelle  nous  revenons;  c'est  la  facility 
qu'ont  les  Anglais  de  satisfaire  le  be- 
soin  de  speculation  qui  les  tourmente, 
au  moyen  de  la  masse  considerable  de 
papier-monnaie  que  les  banques  jet- 
tent  dans  la  circulation.  Nous  avons 
djt  qu'independamment  de  la  ban(jue 
d'Angleterre,  le  royaume  uni  possede 
une  foule  de  banques  particulieres  et 
de  banques  en  commandite  (joints 
Stock  banks)  qui  jouissent  de  tous 
les  privileges  de  la  banque  mere,  dont 
dies  tirent  Ieur  origine  ;    que   les 
joints  stock  banks  ont  la  faculte  de 
creer  du  papier-monnaie ,  et  profitent 
frequemment  de  cet  a  vantage  avec  une 
grande  imprudence.  L'importance  de 
remission  de  ces  banques  6tait,  au  31 
decembre  1836,  de  12,000,000  livres 
iterl.   (300,000,000  de  fr.),   auquel 
ebiffre  il  faut  ajouter  les  banknotes  de 
la  banque  d'Angleterre,  en  Amission  a 
la  meme  Ipoque:  soit  17,500,000  liv.  st. 
i  (435,000,000  de  fr.).  Nous  repetons 
ju'il  n'existe  pointd'invention  plus  pro- 
fitable pour  le  commerce  que  ces  6ta- 
blissements,  mais,  en  mime  temps,qu'il 
n'en  est  pas  dont  la  conduite  exige 
plus  de  reserve  et  de  circonspection. 
Accorder  a  de  simples  individus  ou  a 
des  societes  particulieres  la   faculte* 
d'lmettre  a  volontl  du  papier-mon- 
naie, sans  autre  garantie  que  Ieur  pro- 
messe  de  payer  ce  papier  a  presenta- 
tion, c'est  buvrir  un  vaste  champ  & 
l'agiotage,  et  donner  lieu  h  des  fluc- 
tuations sans  nombre  dans  la  valeur 
des  metaux  prtaieux ;  fluctuations  qui 
reagisseot  toujours  de  la  maniere  la 


plus  funeste  sur  I'industrie  et  le  com- 
merce. La  surabondance  de  papier 
fait  disparattre  le  numeraire  de  la  cir- 
culation. Admettons  que  le  pays  soit 
dans  un  etat  prospere  ,  la  con  fiance 
augmentant ,  et  1'amour  des  specula- 
tions augmentant  avec  elle,  les  ban- 
ques ne  manqueront  jamais  de  se- 
conder le  mouvement,  en  lancant 
dans  la  circulation  une  masse  con- 
siderable de  banknotes.  Le  but  est  at- 
teint  pour  un  moment;  chacun  trouve 
a  se  procurer  des  capitaux  a  un  bas 
interet,  et  se  jette  a  Tenvi  dans  les 
speculations.  Mais,  tandis  que  cette 
affluence  existe,  le  numeraire,  avili 
par  les  banknotes  qui  lui  font  concur- 
rence, sort  du  royaume;  les  coffres 
se  violent;  il  n'ya  plus  d'equilibre 
entre  le  capital  reel  et  le  capital  fic- 
tif.  Survienne  la  plus  legere  crise, 
une  suspension  dans  les  demandes  du 
dehors,  une  exuberance  dans  la  pro- 
duction, ou  un  defaut  momentane' 
d'lcoulement,  les  banques  se  trouvent 
dans  Hmpossibilite  de  payer  en  6cus 
leurs  banknotes!  Les  embarras  finan- 
ciers augmentant,  le  prix  des  produits 
manufactures  flechit  sans  transition  y 
les  banqueroutes  eclatent. 

fitabhr  un  bon  systeme  monltaire, 
s'attacher  a  prevenir  le  d&ordre  qui 
natt  infailliblement  d'une  Amission 
trop  considerable  de  papier-monnaie; 
conserver  cependant  dans  la  circula- 
tion une  assez  grande  qtiantite  de  pa- 
pier-monnaie, de  maniere  que  le  taux 
de  Tinterlt  soit  raisonnable ,  telle  est 
la  tdche  des  gouvernements ,  tdche 
dont  lis  semblent  malheureu semen t 
trop  peu  se  preoccuper.  Les  crises 
commerciales,  bien  que  ces  6venements 
soient  fort  communs  dans  l'histoire 
commerciale  de  la  Grande-Bretagne , 
ont  les  consequences  les  plus  funestes ; 
elles  ont  notamment  une  grande  in- 
fluence sur  le  sort  de  1'ouvrier.  A  I'e- 
poque  de  la  crise  que  nous  venons  de 
signaler,  des  associations  d'ouvriers 
couvraientd'unreseau  immense  toutes 
les  parties  du  royaume  uni ;  ignorees 
et  faibles  dans  Ieur  principe,  ces  asso- 
tions  avaient  grandi  en  silence  de- 
puis  vingt-cinq  ans.  II  n'existait  plus 
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une  seule  profession  industrielle  dans 
les  trois  royaumes,  qui  ne  fflt  ran  gee 
en  association.  L'une  des  plus  remar- 
quables  etait  cede  des  garcons  tail- 
leurs,  divisee  en  deux  classes :  la  classe 
des  flints  ou  ouvriers  travaillant  a  la 
journ^e,  et  la  classe  des  dungs,  ou- 
vriers travaillant  a  la  piece. 

Les  membres  de  ces  associations, 
pour  la  plupart  gens  illettres,  sedistin- 
guaient  pourtant  par  la  solidite,  la  r& 

§ularit6  de  leurs  operations.  Un  comite* 
irecteur,  dont  les  membres  6taient 
nommls  par  Selection ,  avait  la  haute 
main  dans  les  affaires  de  l'association. 
Leur  but  etait  d'elever  le  salaire, 
et,  pour  l'atteindre,  on  avait  pos£ 
en  principe  qu'aucune  personne  ne  se- 
rait  admise  a  travailler  chez  un  maitre 
quelconque,  si  elle  n'appartenait  point 
a  l'association ;  que  si  ce  maitre  insis- 
tait  pour  conserver  cette  personne, 
apres  une  admonition  prealable,  tous 
les  ouvriers  quitteraient  I'atelier  a  la 
fois;  interdit  qui  ne  pouvait  6tre  leve* 
qu'apres  la  soumission  du  maftre  aux 
lois  qui  lui  e'taient  faites.  La  ne  se 
bornaient  point  encore  les  rigueurs  du 
comite:  le  maftre  ne  pouvait  prendre 
qu'un  certain  nombre  d'apprentis;  le 
contre-maltre  charge  de  surveiller  les 
travaux  des  ateliers ,  devait  pi  a  ire  au 
comite;  s'il  encotirait  sa  disgrace,  si 
sa  surveillance  excitait  le  depiaisir  des 
ouvriers ,  le  maitre  recevait  avis  que 
tel  jour  il  devait  renvoyer  son  fidele 
serviteur.  Dans  la  fixation  des  heures 
de  travail,  le  comite*  directeur  deter- 
minait  le  nombre  d 'heures,  ainsi  que 
les  gages  que  chaque  ouvrier  devait  re- 
cevoir.  Le  maftre  qui  avait  besoin 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  ouvriers, 
ne  pouvait  choisir  ceux  qui  lui  conve- 
nient; dans  cette  circon stance ,  il  de- 
vait prendre  le  premier  inscrit  sur  la 
liste  des  ouvriers  sans  travail. 

Les  devoirs  de  l'ouvrier  envers  Tas- 
sociation  ftaient  ensnite  fixes.  D'a- 
bord,  pour  augmenter  leur  bien-Stre, 
les  ouvriers  se  mettaient  en  garde 
contre  Padmission  d'un  nombre  trop 
considerable  d'associes.  Pour  cet  ob- 
jet,  les  societaires  imposaient  des 
conditions  fort  dures  a  toute  personne 


qui  manifestait  le  desir  (Ten  fate  {Mr- 
tie;  Tune  des  principales  etait  que 
l'apprenti  devait  faire  un  long  appren- 
tissage ,  et  payer  pendant  tout  le  temps 
une  somme  convenue ,  qui  etait  versfe 
dans  la  caisse  de  l'association;  sob 
admission  exigeait,  en  outre,  qa*8 
payflt  un  droit  d'en  tree.  Dans  plusieurs 
professions,  les  societaires  aceordaicnt 
une  prime  aux  ouvriers  qui  consentaieat 
a  quitter  le  pays,  ou  bien  a  ne  plus  exer- 
cer  leur  etat.  Mais  le  premier  de  tons 
les  devoirs  de  l'ouvrier  sociltaire  etait 
de  payer  regulierement  sa  cotisation; 
l'ouvrier  qui  manquait  un  payemat 
e*tait  frappe  d'interdit.  La  contribution 
6tait  hebdomadaire ,  proportionnee  an 
salaire  de  chaque  ouvrier;  elle  variait 
d'une  demi-couronne ,  dans  les  tempi 
ordinaires ,  a  cinq  schillings ,  dans  tea 
temps  difBciles.  un  serment  liait  les 
societaires,  et  sous  ee  rapport,  ■ 
franc-maconnerie^  dans  ses  plus  bens 
jours,  n'aurait  eu  rien  a  envier  an 
associations  d'otivriers  :  m£me  solo* 
nite",  memes  precautions  pour  qa» 
toutes  les  transactions  de  la  soeieuj 
fussent  ensevelies  dans  un  profooi 
mystere;  ce  serment  se  faisait  m 
la  Bible.  II  y  avait  le  mot  de  passes 
un  signe  de  reconnaissance ;  on  vooaft 
au  mepris  et  a  la  haine  de  tous,  le  nob, 
c'est-a-dire  l'ouvrier  qui,  pendant  It 
duree  d'une  suspension  de  travaux  or- 
donnee  par  le  comite ,  entrait  chez  mi 
maftre  et  adherait  a  la  reduction  qui 
avait  motive  la  suspension.  Void  la 
formule  de  ce  serment ,  telle  qu'eife 
fut  prlsentee  par  le  sherif  du  Lanark- 
shire devant  un  comite  de  la  chambre 
des  communes : 

«  Moi ,  J.  A.  B. ,  je  jure,  en  pre- 
sence de  Dieu  et  des  nommes ,  que 
je  serai  toujours  prSt  a  exfeuter  avee 
fidelite* ,  et  autant  qu'il  sera  en  moa 
pouvoir  de  le  faire,  tout  ordre  oa 
injonction  qu'il  plaira  a  la  majorite 
de  mes  freres  de  me  donner,  dans 
rintere?  de  notre  soci&l;  que  je  pa- 
nirai ,  de  la  rnaniere  qu'ils  J'exigera»\ 
les  nobs  et  les  mattres  qui  auront  et- 
couru  la  disgrace  de  la  soctete.  Jt 
m*engage,  en  outre,  a  contribuer,  aa- 
tant  que  mee  moytni  me  le  pormct 
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troot,  an  toutien  de  tous  eeux  de  mes 
fibres  qui  perdront  leur  emploi  par 
suite  de  leur  resistance  contre  la  tyran- 
nic des  mnftres ,  et  qui ,  pour  ne  pas 
se  soumettre  k  une  reduction  de  prix, 
renonceront  k  travailler.  Je  jure ,  en- 
fin  ,  de  ne  jamais  divulguer  ('engage- 
ment que  je  prends  aujourd'hui  ?  k 
moins  que  je  ne  sofs  autorise  k  le  faire, 
ou  qu'il  me  soit  present  par  les  per- 
sonnes  complteotes  de  dei&rer  le  ser- 
ment  aux  ouvriers  qui  sont  suscepti- 
bles  de  devenir  membres  de  -  notre 
fraternity  »  Ce  qui  rendait  ce  ser- 
ment  terrible ,  e'est  qu'il  6tait  tou- 
jour* bien  observe* ;  dans  plusieurs  cir- 
eonstances,  il  fut  prouve*  que,  pour 
punir  le  nob  qui  Pavait  viole,  les  asso- 
ciations recoururent  k  1'assassinat. 

^organisation  du  travail  reclame 
Tattention  de  tous  les  publicistes,  quel 
que  soit  le  pays  auquel  ils  appartien- 
nent.  Mais  il  est  egalement  vrai  que 
des  associations  de  cette  nature  sont 
impuissantes  pour  procurer  du  profit 
aux  ouvriers.  L'idee  en  est  fausse; 
si  le  systeme  d'union ,  en  pareilie 
matiere,  off  re,  au  premier  apercu, 
de  grands  a  vantages  aux  ouvriers; 
si  les  ouvriers  parviennent  k  faire 
clever  le  prix  des  salaires  dans  une 
proportion  considerable ,  cela  n'est 
vrai  que  pour  un  temps.  Les  ouvriers 
ne  trouvent  pns  un  a  vantage  perma- 
nent dans  cette  elevation  du  salaire , 
leur  position  ne  s'ameliore  point.  En 
effet ,  beaucoup  de  mattres  cherchent 
Ha  ire  de  nouveaux  ouvriers,  et  une 
foule  d'hommes  qui  n'avaient  point 
d'abord  songe  k  faire  la  concurrence, 
s'empressent  de  proliter  des  avantages 
ou'on  leuroffre,  et  deviennent  par  la 
suite  autant  de  compositeurs  avec  les- 
quels  il  faut  compter.  II  en  resulte 
Qu  un  grand  nombre  de  malheureux 
ouvriers,  se  trouvant  sans  ressources, 
vont  peupler  les  prisons  et  les  bagnes. 
Les  paroles  suivnntes ,  prononceVs  par 
un  homme  dont  personue  n'oserait 
mettre  en  doute  les  sympathies  en  fa- 
veur  des  classes  ouvrieres ,  ne  font 
que'  con  firmer  notre  raisonnement; 
elles  sont  de  M.  Daniel  0  Connell. 

•Les  coalitions  d'ouvriers  ont  aneanti 


le  commerce  k  Dublin  eteelui  de  tou- 
tes  les  autres  villes  ou  ces  coalitions 
ont  eu  lieu.  A  Belfast, ou  I'impression 
des  calicots  se  faisait.sur  une  grande 
Ichelle,  les  proprietaires  ont  retire*  de 
la  circulation  leurs  capitaux  et  trans- 
port^ leur  ind  ustrie  dans  d'autres  lieux. 
Aujourd'hui  plusde  sept  cents  families 
se  trouvent  sans asileet  sans  pain.  Au 
sud  de  Tlrlande,  dans  la  ville  de  Ban- 
don,  un  manufacturier  avait  Itabli  une 
fabrique  importante,  et  deja  de  fortes 
commandes  lui  avaient  ew  adressees, 
lorsque  ses  ouvriers,  ayant  eu  vent  de 
cette  nouvelle.  deserterentsa  fabrique. 
Qu'arriva-t-il  ?  Le  proprietaire ,  pour 
eviter  une  mine  complete,  adhera  d*a- 
bord  aux  exigences  de  ses  ouvriers; 
mais,  lorsque  les  commandes  furent 
rem  plies,  il  vendit  sa  fabrique  et  se  re- 
tire en  Aneleterre.  Une  perte  de  plus 
de  12,000  hv.  st.  par  annee  en  est  resul- 
tee  pour  les  ouvriers  de  cette  ville.  A 
Dublin,  depuis  quelques  annees,  les  ou- 
vriers, par  suite  de  ces  coalitions,  per- 
dent  chaque  ann£e  pres  de  500,000  liv. 
st.  II  est  vrai  que ,  dans  cette  ville,  il 
n'est  pas  une  profession  ou  les  ouvriers 
n'aient  voulu  faire  to  loi  aux  mattres. 
Les  effets  de  ces  coalitions  ont  ete  d£- 
sastreux;  ainsi  le  commerce  de  cette 
grande  ville  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  commerce  de  detail.  De  plus,  les 
chapeaux,  les  bottes  et  les  sou  hers  que 
Ton  vend  a  Dublin  sont  presque  tous 
confectionnes  en  Angleterre.  attendil 
que  le  confectionnement  des  vftements 
est  plus  cher  dans  cette  ville  que  par- 
tout  ailieurs.  Ce  prix  est  tellement  eleve* 
qu'un  homme  pourrait  aller  aujour- 
d'hui de  Dublin  a  Glascow,  s'arr£ter 
dans  cette  ville  un  jour  ou  deux,  etre- 
venir  a  Dublin  avec  un  habillement 
complet,  qui,  toutes  defenses  payees, 
lui  codterait  encore  meilleur  marche, 
que  celui  qu'il  acheterait  dans  la  capi- 
tate de  rirlande.  A  Cork,  dans  lecours 
de  trois  annees,  on  ne  compte  pas 
moins  de  trcnte  sept  individus  qui  ont 
eu  le  visage  brdtg  par  du  vitriol;  et 
ces  crimes  ont  ete  commis  par  les  as- 
sociations d'ouvriers,  qui  avaient  k 
leur  service  des  agents  auxquels  ils  don- 
naient  le  nom  de  Welters.  Ces  Wei- 
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ters  etaient  au  nombre  de  6,000 ;  ils 
attaquaient  toutes  les  personnes  qui 
leur  etaient  designees,  et  tel  etait  I'es- 
prit  d'hostilite  dont  ils  etaient  animes 
contre  les  maltres,qu'il  a  presque  tou- 
jours  ete  impossible  a  I  autorite  de 
reprimer  les  exces  et  les  violences  cou- 
pables  de  ces  homines.  » 

L' impulsion  liberate  que  le  minis- 
tere  whig  donnait  a  la  politique  in- 
ter ieu  re  s' eta  it  communiqu^e  a  la 
politique  exterieure.  En  succedant  au 
cabinet  Wellington ,  lord  Grey  s'etait 
place  tout  d'abord  dans  une  alliance 
etroite  et  amicale  avec  le  cabinet  des 
Tuileries.  Ces  dispositions  etaient  es- 
sentielles  pour  la  grande  cause  de  la 
paix  europeenne.  Dans  le  m£me  temps, 
la  diplomatic  anglaise  s'employait 
activement,  et  de  concert  avec  la 
France,  a  regler  les  differends  de  la 
Hollande  et  ae  la  Belgique.  Des  pleni- 
potentiaires ,  re^inis  a  Londres  a  cet 
effet,  publierent  un  protocole  dans 
lequel  ils  declaraient  que  l'union  de 
la  Hollande  et  de  la  Belgique  etait  de- 
sormais  impossible,  et  reconnaissaient 
Tindependance  des  Beiges.  La  Hol- 
lande ayant  proteste,  une  armee  hol- 
landaise  envahit  le  terrjtoire  beige; 
ce  qui  obli^ea  une  armee  franchise  de 
venir  au  secours  des  Beiges,  tandis 
qu'une  flotte  anglaise,  com  man  dee  par 
1  amiral  Cod  ring  ton ,  entrait  dans  les 
dunes;  la  cooperation  des  deux  ar- 
mies decida  les  Hollandais  a  la  re- 
traite.  En  Portugal ,  alors  le  theatre 
de  scenes  de  confusion  et  de  folie , 
don  Miguel  ayant  fait  arrlter  plu- 
sieurs  sujets  anglais,  et  ayant  or- 
donne*  la  saisie  de  leurs  propriety, 
satisfaction  fut  demandee  et  obtenue. 
La  France  et  les  fitats-Unis,  pour  des 
traitements  analogues  en  vers  leurs  su- 
jets respectifs,  infligerent  a  ce  prince 
un  chfltiment  egalement  severe.  Bien- 
tot  apres,  don  Miguel  fut  expulse  du 
Portugal,  et  la  politique  du  gouverne- 
inent  contribua  beaucoup  a  retablir 
dona  Maria  sur  le  trone.  Vers  la 
mime  epoque ,  la  mort  de  Ferdinand 
VII  allumait  de  nouveau  le  feu  de 
la  guerre  civile  en  Espagne;  la  reine 
Christine  etait  nominee  regente,  et 


rinfante  Isabelle,  sa  fille,  ^tait  decla- 
rer heritiere  du  trdne. 

Les  d  isposi  tions  toujours  equivoque! 
du  cabinet  russe  reclamaient  surtout 
Tattention  du  gouvernemeut.  Abritee 
derriere  ses  neigeset  ses  deserts;  diri- 
gee  par  un  gouvernement  ambitieux, 
ayant  a  sa  disposition  des  essaims  de 
p'euples  barbares,  et  possedant  une  forte 
organisation  militaire;  trou  vant  a  peine 
le  monde  assez  vaste  pour  ses  desseins; 
menacant  a  la  fois  le  haut  Orient  ei 
Perse*,  lebas  Orient  a  Constantinople, 
1'  Europe  Occident aleen  Pologne,  la  Bus- 
sie  devenait  naturellement  le  plus  ir- 
reconciliable  des  ennemis  de  1  Angle* 
terre.La  derniere  cam  pa  gne  des  Russet 
contre  la  Turquie  avait  ?i vement  preoe- 
cupe  I'Angleterre,  la  France  et  PAuh> 
che.Une  armee  autrichiennes'etaitmise 
en  observation  sur  la  frontiere  oriea- 
tale  de  I'empire;  puis  TAutriche  avail 
joint  ses  protestations  a  celles  de  b 
France  et  de  I'Angleterrepourobtenir 
la  paix  d'Andrinople.  Sous  rinflueoa 
de  cette  guerre ,  il  y  avait  eu  un  rap- 
prochement entre  I'Angleterre  et  FAo- 
triche,  et  un  tiaite  de  commerce  aval 
€tk  conclu  entre  ces  deux  puissances 
(31  decembre  1829).  Mais  la  grande 
commotion  de  1830  avait  effraye  YA+ 
triche ;  elle  avait  aussitdt  eprouve  des 
repugnances  pour  s'unir  plus  intime* 
ment  avec  I'Angleterre,  a  la  grande  sa- 
tisfaction de  Pempereur  Nicolas. 

Les  affaires  interieures  et  exterieu- 
res  £taient  dans  l'etat  que  nous  venous 
de  decrire;  les  idees  liberates  rece- 
vaient  une  forte  impulsion,  lorsqu'il  se 
manifesta  tout  a  coup  un  temps  d'ar- 
r£t  dans  les  dispositions  da  roi. 
Guillaume  IV  avait  sembie  prendre 
plaisir  a  se  laisser  nommer  le  roi  de 
la  reforme,  le  second  Alfred.  Aussi  les 
torys  mecontents  n 'a vaient  pas  me- 
nage leurs  epigrammes  et  leurs  anti- 
pathies a  la  majeste  royale  ni  a  la  pre- 
rogative qui  leur  paraissait  e*tre  autre- 
fois le  palladium  de  I'Angleterre.  La 
penterapide  qui  entrainait  la  politique 
anglaise,  du  semi-liberalisme  whig! 
une  reforme  generate,  etait  si  evident! 
qu'elle  avait  effraye  lord  Grey  lui- 
m£me;  il  s'etait  retire,  et  lord  Md- 
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boorne  lui  avait  succede*  dans  l'espoir 
de  Paccomplir.  Tout  a  coup,  les  es- 
perances  du  radical isme  sont  deques, 
et  le  ministere  rcformateur  est  br  ise  par 
te  roi.  Une  cause  legere  en  elle-meme 
avait  amene'  ce  graveyresultat ;  lord 
Spencer  etant  mort,  son  Ills,  lord  Al- 
thorp,  membre  du  cabinet,  devait  en- 
ter dans  la  chambre  des  pairs ;  il  fal- 
lait  a  la  fois  nommer  un  nouveau 
chancelier  de  l'Echiquier,  et  choisir  le 
chef  qui  dirigerait  desormais  les  mou- 
vements  du  parti  mioisteriel  a  la  cham- 
bre des  communes.  Lord  Melbourne 
proposa  au  roi  de  nommer  chancelier 
de  l'£chiquier,  M.  Spring  Rice,  a  la 
place  de  lord  Althorp:  M.  Spring  Rice 
serait  ainsi  devenu  le  chef  du  parti  mi- 
nisteriel  dans  les  communes;  mais  la 
proposition  fut  mal  accueillie  par  le 
roi.  *  Vous  me  proposez  des  mutations, 
dit-il  a  son  ministre ;  mon  intention 
o'est  pas  d'en  faire ,  mais  de  renou- 
reler  totalement  mon  cabinet.  /  will 
fake  anew  set,  je  ferai  maison  nette.» 
Ce  changement  subit  6tait  du  a  Pin- 
hence  de  la  retne ,  influence  puis- 
ttnte  sur  Pesprit  du  roi.  La  question 
Handaise  irritait  6galement  les  scru  pu- 
ss de  Guillaume.  Pendant  la  derniere 
ession  du  parlement,  les  whigs  avaient 
iropose  deux  bills  relatifs,  Tun  a  la  r6- 
wrmede  l'£glise  irlandaise,  et  I'autre 
Tadmission  des  dissidents  au  seindes 
miversit£s.  Ces  bills,  qui  avaient  passe' 
la  chambre  des  communes ,  a  une 
rande  majorite,  furent  rejetes  a  la 
resque  unanimity  par  la  chambre  des 
airs.  Alors  le  rot,  craignant  la  lutte 
Di  allait  s'engager ,  et  effraye'  pour 
inte>£t  protestant,  qui  est  le  vieil  in- 
tr&t  de  la  dynastie  nanovrienne,  re- 
rtut  de  se  jeter  dans  les  bras  de 
aristocratie  et  de  rompre  avec  les 
Sformateurs,  qu'il  avait  jusqu'alors 
Jcourus  et  secondes.  Sir  Robert 
eel  fut  nomme  premier  ministre 
a  chancelier  de  r£chiquier ;  lord 
yndhurst,  chancelier ;  lord  Rosslyn, 
resident  du  conseil  prive ;  le  due  de 
Wellington,  Tun  des  hommes  les  plus 
snommes  du  parti  tory,  fut  nomme 
linistre  au  departement  des  affaires 
xangeres;  M.  Goulburn,  ministre 


au  departement  de  Tinterieur;  lord 
Aberdeen,  ministre  au  departement 
des  colonies. 

Sir  Robert  Peel  et  le  due  de  Wel- 
lington, etaient  Pa*  me  dece  cabinet.  Le 
dernier  se  trouvait,  par  ses  antecedents 
etsa  position,  par  sa  longue  lijttecontre 
Bonaparte,  le  champion  nature!  des  in- 
terests aristocratiques.  Ministre  pleni- 
potentiaire  a  VienneJeducde  Welling- 
ton y  avait  soutenu  les  doctrines  du  to- 
rvsme.  Toutle  mo  nde  accord  e  auducde 
1  opinidtrete  et  mime  de  l'audace,  qua- 
lites  auxquelles  il  allie  le  prestige  d'un 
grand  nom.  M.  Peel,  son  collegue  d'a~ 
lors,  se  recommande  par  des  talents 
du  premier  ordre.  Sir  Robert  Peel,  qui 
est  aujourd'hui  Tun  des  hommes  d'£- 
tat  les  plus  capables  de  l'Angleterre, 
nous  offre  un  de  ces  exemples  d'eleva- 
tion  que  Ton  rencontre  frequemment 
dans  les  £tats  parlementaires,  et  dans 
lesquels  on  voit  Phomme  arriver  aux 
premieres  charges  du  pays  par  la  force 
de  son  me>ite  personnel.  Ne  en  1788, 
et  appartenanta  la  roture  par  sa  nais- 
sance,  M.  Peel  ne  doit  en  erfet  son  ele- 
vation qu'a  lui-m6me.  En  1812,  il  fut 
secretaire  d'titat  pour  l'Irlande;  en 
1817,  il  representa  Puniversite  d'Ox- 
ford  au  parlement;  en  1822,  il  rem- 
plac^a  lord  Sidmouth ,  comme  mi- 
nistre de  Tinterieur,  et  conserva  ce 
poste  pendant  huit  annees.  En  1830, 
apres  le  bill  d'emancipation  des  catho- 
liques  d'Irlande,  il  se  retira  avec  le 
due  de  Wellington.  Marie  a  la  fille  de 
Tun  des  hommes  les  plus  riches  de 
la  Grande-Bretagne,  orateur  excel- 
lent, ou  plutdt,  comme  on  le  dit  en 
Angleterre,  admirable  debater ,  sir  Ro- 
bert Peel  se  distingue  par  une  grande 
clarte  dans  Pesprit ,  un  calme  et  un 
a-propos  qui  conviennent  merveilleu- 
sement  a  la  lutte  politique,  une  saga- 
cite  souple,  un  aplomb  imperturbable, 
qualitesquiseront  toujoursd'un  grand 
poids  dans  les  affaires  d'un  pays.  Les 
doctrines  de  sir  Robert  Peel  sont  ge- 
nera lement  conciliatrices. 

Mais  la  derniere  administration  avait 
encore  la  confiance  et  les  sympathies 
du  pays.  La  cause  de  la  retraite  de  ce 
ministere  n'ltait  point  le  resultat  de 
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fautes  commises;  elle  provenait  uni- 
quement  de  t'effroi  qu'eprouvait  le  roi 
a  voir  les  progres  rap  ides  que  faisaient 
les  idees  liberates,  et  du  desir  de  Ie3 
reprimer.  La  secrete  influence  a  la- 
quelle  avait  c$d&  le  roi  dans  cette  oc- 
currence ne  pouvait  echapper  aux  in- 
vestigations de  la  presse  liberale,  qui 
s'en  em  para  et  en  tit,  avec  son  ardeur 
accoutumee,  le  texte  des  plus  violen- 
tes  attaques  contre  le  pouvoir. 

II  etait  naturel  de  s'attendrea  une  lutte 
vive  et  opini&tre.  Sir  Robert  Peel  com- 
menca  par  reorganiseret  pardiscipliner 
les  bataillons  conservateurs.  Leclubde 
Carlton,  reunion  des  notabilites  parle- 
mentaires  de  ce  parti,  devint  le  centre 
d'action  d'ou  Ton  dirigea  les  mouve- 
ments  dans  les  provinces.  On  eut  soin 
de  resserrer,  tan  tot  par  de  bons  proce^ 
des,  ettantot  par  I'autorite,  les  rapports 
des  fermiers  electeurs  avec  les  propri£- 
taires.  On  veilla  avec  une  sollicitude 
extreme  a  tous  les  preparatifs,  de  ma- 
niere  a  assurer  le  succes  de  I'eleetion  : 
an  besoin  Ton  etait  decide  a  prodiguer 
Targent.  A  Tegard  de  la  conduite  a 
observer  vis-a-vis  du  pnrlement,  on 
resolut  de  ne  faire  aucune  opposition 
aux  mesures  purementadministrntives 
que  commandait  rinte>£t  Evident  du 

1>ays,  ma  is  a  disputer  aux  whips  et  a 
eurs  auxiliaires  les  radicaux,  le  ter- 
rain pied  a  pied ,  dans  les  mesures 
de  haute  politique,  en  s'aidant  habi- 
lement  des  passions  et  des  prejuge* 
nationaux.  Le  parti  conservateur  etait 
en  force  dans  la  rhambre  des  lords ; 
parmi  ses  principaux  representarits, 
nguraient  le  due  de  Cumberland,  lord 
Lyndhurst,  le  due  de  Wellington, 
lord  A  hinder,  leducde  Buckingham, 
le  marquis  de  Londonderry. 

Mais  les  whigs  ,  unis  aux  radicaux, 
avaient  une  majorite  imposante  dans 
les  communes.  HuntetCobbelt,  athle- 
tes infatigables,  qui  tous  deux  avaient 
menace ,  decrie ,  avili ,  denonce  a  la 
vengeance  publique  la  rhambre  des 
communes  avant  d'y  entrer,  represen- 
taient  le  radicalisme ;  et  sur  les  limites 
du  radicalisme  Gguraient  M.  Thomas 
Maccaulay,  ecrivain  distingue,  auquel 
Ja  Revu$  d'Edimbourg  a  du  pendant 


longtemps  quelques-uns  de  ses  pig 
briilants  articles;  M.  Jeffrey*  le  coly 
nel  Torrens,  M.  Hume  (*)  J  arithoii 
cien  et  Torateur  le  plus  deteraM 
qu'ait  jamais  eu  le  parlement;M. Ga> 
born,    doue  (Fun  esprit  superievtj 
M.  Warburton,  homme  d'un  ji 
droit  et  d'un  esprit  juste;  M 
Buller,'  renomme*    pour  argui 
avec  adresse,  sachant  enlacer  m 
versaires  dans  leurs   propres 
jeter  dans  ses  discours  une 
p£n£trante,  excellent  dans  U 
<jue;   M.  Attwood,   qui  ne 
jamais  de  question  parlementaire 
introduire  dans  sa  harangue  la 
cessite  du  papier-monnaie,  son  f 
cheval  de  bataille;  M.  Roebuck, 
tre  membre   ultra-liberal,  colW 
teur  de  la  Revue  de  Londres^  de 
de  fTesminster  et  du  Magasmt 
Tait;  lord  Dudley  Stuart,  Taml 
voue  et  le  genereux   protecteur 
Polonais;M.  Pease,  appartensoti 
societe   des  quakers    ou   amis; 
fidouard  Cod  ring  ton,  dont  la 
de  Navarin  a  immortalise  le  nan 
sergent  Wilde  (serjeant  at  law  f 
M.  Bowring  le  polyglotte;  M.  rY 
Lytton  Bulwer,auteur  de  plusieuit 
mans;  M.  Buckingham,  fondati 
V  Oriental  Herald  $  le  fameux 
O'Connell;  le  celebre   Burdett, 
etait  respecte  alors  com  me  un 
nument  de  I'ancien  libe>alisme;  I 
dermau  Wood,  qui  avait  deiendu 
M.  Henri  Brougham  la  reine  ft 
line. 

Les  adversaires  de  1'admtnistnli 
avaient  aussi  pour  eux  tout  ce 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  i 
liste  et  qui  slntitule  le  repres 
du  progres  social  el  politique  dans 
plus  large  developpement ,  horns* 
qui  se  jettent  avec  ardeur  dans  d<*4 
paces  incommensurables ,  et  doot  M 


(*)  Ce  membre  du  pariement  se 
par  son  activite  surprenante.  On  real 
a  cette  epoqtie  que  dans  le  court  d'un 
sion  it  avait  fait  plus  de  quaraote  J" 
de  longue  haleine. 

(**)  Ledegredeaf»rj^teslotstqwi>«* 
qu'en  Angleterre,  repead  a  eeiui  de  is> 
tew  en  droit  civil*  Cfc  Pas* 
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vttimes  soot  teUement  defectueux,  que 
'application  tuerait  infailliblement  le 
aalade  au  lieu  de  le  gu£rir,  mais  qui 
iennent  en  baleine  I'esprit  public,  au- 
ruel  ils  servent  pour  ainsi  dire  d'e- 
iaircurs.  Nous  avons  deja  eu  I'occa- 
ioD  de  parler  des  doctrines  de  quel- 
[ues-uns  de  ces  reformateurs,  et  no- 
amment  des  doctrines  des  u til ita ires ; 
Dais  nous  ne  devons  point  omettre 
mir  leur  hardiesse  ceiles  du  fameux 
)wen,  fondateur  de  ia  secte  owenite 
111  des  socialistes. 

Owen  trouve  see  theories  dans  le 
ode  de  la  nature;  ce  rtformateur 
jetruit  d'un  seul  coup  la  religion  , 
a  propriltl,  le  mariage  :  la  propria 
lomme  conftrant  un  blnlfice  au  pos- 
Ksseur,  au  detriment  de  ceux  qui  ne 
pKsedent  pas ;  la  religion  com  me  fai- 
gnt  peser  sur  I' horn  me  des  cbafnes 
&>rt  lourdes ;  le  mariage  cpmme  etaht 
Ine  entrave  permanente.  «  Je  declare 
Itous  et  au  monde,  dit  Owen  dans  Sa 
wclaratiort  d'ind6pendance  intellec- 
ielle ,  que  I'homme  jusqu'a  ce  jour, 
Hf  tous  les  points  du  globe  habitable, 
(tete  l'esclaved'une  trinite;  que  cette 
Hnite'  est  la  plus  monstrueuse  com- 
nnaison  qui  ait  pu  tore  imagined  pour 
papper  notre  race  entiere  de  maux  in- 
Wlectuels  et  de  maux  phvsiques ;  Je 
(tux  parler  de  la  propriete  privet,  des 

Karnes  religieux ,  absurdeS  et  irra- 
nnels,  enfin  du  mariage,  fonde*  sur 
a  propriete  privet  et  combine'  avec 
Tun  des  absurdes  systemes  religieux 
|ui  existent.  Parmi  ces  grandes  sour- 

ede  tons  les  crimes ,  il  est  difficile 
cnoistr  la  plus  feconde  et  la  plus 
Mroce,  tant  leur  fusion  est  intime , 
pur  enchafnement  nexessaire ,  leur 
bssu  profondement  soude  par  le 
temps*,  on  ne  peut  attaquer  Tune  sans 
Ktruire  les  autres.  »  Le  social isme 
ft)wen  recommande  le  divorce  et  Ta- 
Mition  de  toute  espece  de  commerce ; 
fapres  ce  systeme,  la  propriete  de  la 
ftorre  appartient  a  tous  et  a  personne; 
to  echange  les  fruits  du  sol  contre  les 
produitsdes  manufactures;  les  infants 
lont  eleves  dans  les  ecoles  publiaues, 
tt  la  geule  religion  admise  dans  la  so- 
ci&e"  oeuveile  se  compose  de  chimie, 


de  botanique,  de  soologie  et  de  la  pro- 
messe  solennelle  d'aimer  tous  les  bom* 
mes.  Dans  ce  systeme  toute  espece  de 
chdtiment  et  de  recompense  sont  abo- 
lis;  les  juges,  lesavocats,les  huissiers, 
les  getiliers  sont  supprimls ;  tomes  les 
maisons  de  force  et  de  detention  sont 
deniolies,  tous  les  livres  de  jurispru- 
dence sont  brtiles. 

Tel  6tait  Tetat  des  deux  partis  et 
les  forces  dont  chacun  disposait.  Le 
ministere  Peel  avait  dissous  le  parle- 
ment  pour  tenter  Pepreuve  d'une 
Election  genfrale ;  mais  le  resultat  en 
fut  douteux.  «  Alors  commenca  entre 
lord  John  Russel,  qui  dirigeaitla  coali- 
tion des  whi^s  avec  les  radicaux,  et  le 
premier  mimstre,  une  des  luttes  les 
plus  brillantes  dont  l'histoire  parle- 
mentaire  de  la  Grande- Bretagne  ait 
conserve  le  souvenir.  De  part  et  d'au- 
tre  on  deploya  toutes  les  ressour- 
ces  de  la  tactique,  et  la  discipline 
des  soldats  egala  le  talent  consomme 
des  genera ux.  Bnttu  d'abord  dans  l'e- 
lection  de  1'orateur  {speaker)  que  les 
whigs  emporterent  a  dix  voix  de  ma- 
jorite  (316  contre  806) ,  sir  Robert 
Peel  se  vit  encore  defait  dans  la  ques- 
tion de  I'adresse  par  une  faible  majo- 
rity de  sept  voix  ;  mais  com  me  il  avait 
I'appui  de  la  cour ,  et  comme  il  espe^- 
rait  encore  dans  la  disunion  possible 
de  ses  adversaires,  le  premier  ministre 
declara  que  le  cabinet  nfi  se  retirerait 
pas  avant  d'avoir  eprouve  l'opinion 
de  la  chambre  sur  les  projets  qui  de- 
vaient  lui  Stre  soumis.  Au  nombre  de 
ces  projets  Ogurait  un  bill  qui  relevait 
les  dissidents  de  l'obligation  de  con- 
tracter  mariage  selon  les  rites  de  I'ft- 
glise  6tat>lie;  hommage  rendu  a  la  li- 
berty des  cultes  dans  (in  pays  qui  n'a 
pas  ie  mariage  civil.  Le  ministere  y 
avait  joint  un  plan  de  composition 
pour  les  dtmes  percues  en  lrlande; 
mais  ce  bill  ne  soulageait  ni  les  souf- 
frances ,  ni  les  sentiments  du  peupie 
irlandais  (*).  » 

Le  ministere  Peel  se  decida  enfin  a 
la  retraite,  et  le  ministere  Melbourne 
tut  reconstitue'  sur  son  ancienne  base. 
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Le  premier  soin  de  la  nouvelle  admi- 
nistration fut  de  presenter  au  parle- 
ment  tin  bill  qui  avait  pour  objet  de 
reformer  l'organisation  municipale  , 
organisation  pleine  d'abus.  En  vertu 
des  anciennes  chartes,  chaque  cor- 
poration se  composait  de  tous  les 
nommes  et  habitants  da  lieu;  mais 
la  coutume  avait  presque  partout  re- 
duit  l'exercice  effect  if  des  droits  de 
cite*  a  un  petit  nombre  d'individus 
privileges.  L'organisation  du  gouver- 
nement  local  presentait  egalement  de 
grands  vices ;  la  municipalite,  bien  que 
se  composant  d'une  seule  assemblee , 
appelee  le  conseil  de  la  commune  et 

{>residee  par  le  magistrat  executif  de 
a  municipalite,  se  partageait  generale- 
ment  en  deux  classes ,  celle  des  alder- 
men et  celle  des  simples  membres  du 
conseil ;  de  la  des  luttes  incessantes 
entre  ces  deux  pouvoirs  municipaux. 
La  nouvelle  loi  remediait  a  ces  abus : 
elle  portait  que  tout  homme  ma- 
jeur,  Anglais,  occupant  depuis  deux 
ans  une  maison ,  magasin  ou  boutique 
situes  dans  un  bourg  ou  dans  un 
rayon  de  sept  mille3,  devait  Gtre  con- 
sidere  com  me  bourgeois,  pourvu  qu'il 
se  fut  fait  enregistrer  dans  le  cours  de 
1'ann^e.  Les  conseil  I ers  municipaux 
ftaient  elus  par  les  bourgeois.  Nul  ne 
pouvait  £tre  elu  membre  du  conseil, 
s'il  etait  dans  les  ordres  sacres ,  pas- 
teur  d'une  communautedissidente,  ou 
pourvu  d'une  place  lucrative  quelcon- 
que,  autre  que  celle  de  ma  ire,  a  lui 
accordee  par  le  conseil;  la  loi  etablissait 
en  outre  qu'une  amende  de  50  liv.  st. 
( 1, 250  fr.)seraitprononcee  contre  toute 
personne  con  vaincued'a  voir  corrompu 
des  electeurs  a  prix  d'argent ;  que  tous 
les  revenusdes  communes  seraient  ver- 
se's dans  les  mains  du  tresorier,  fonc- 
tionnaire  responsable  et  qui  devait 
fournir  un  cautionnement ;  que  les 
registres  des  recettes  et  des  depenses 
seraient  ten  us  avec  exactitude ,  con- 
trols et  pubiies.  (1836-37.)  D'autres 
mesures  importantes  suivirent  le  bill 
de  reforme  municipale. Les  principals 
avaient  pour  objet  la  regulansation  des 
manages,  des  naissances  et  des  deces; 
I'fHablissement  des  dimes  anglaises  et 


irlandaises ;  des  modifications  dam h 
code  penal ,  une  reduction  de  la  taa 
pour  les  journaux,  etc. 

Le  roi  Guillaume  n'avait  aeeeyli 
qu'avec  regret  et  par  contrainte  a 
ministere  whig ;  cependant  one  na- 
tion ayant  6te  faite  dans  la  dust 
bre  des  communes  pour  la  suppvi 
sion  des  loges  'orangistes  (*) ,  et  lj 
motion  ayant  provoque  une  adresstj 
declara  que  son  intention  formellecH 
de  desorganiser  ces  soci&es,  etsj 
se  reposait  sur  ses  sujets  pour  fak 
dans  cette  determination.  Cette  rf 
ponse  peremptoire  fut  comprise  p 
les  torys,  et  le  Jour  suivant,  le  daei 
Cumberland,  frere  du  roi ,  et  aojK* 
d'hui  roi  de  Hanovre,  declara  davl 
chambredes  lords,  quemalgresae* 
viction  de  la  purete*  des  doctrines  pi 
fessees  par  les  loges  orangistes,  ilwU 
de  concert  avec  plusieurs  de  ses  ari|] 
engage  lesdites  soci6tes  orangistafc 


trois  royaumes,  ainsi  que  des  &»» 
a  se  dissoudre.  Cette  declarations* 
blique  du  frere  du  roi,  conin|d 
I'exaltation  de  ses  opinions  toryssk 
fut  assez  mal  accueillie  par  le  sttst 
tory,  et  le  clerge"  angiican  n'en  m 
ma  qu'avec  plus  de  violence  dans 
chaire  contre  ce  qu'il  appelaitlesfl 
pietements  du  clerge  papiste.  Gel 
ci  prenait  en  effet  un  developpeai 
extraordinaire  :  quarante  ans  aaf 
ravant ,  il  n'y  avait  dans  la  Gram 
Bretagne  que  trente  chapelles  cathsl 
oues ;  en  1835,  le  nombre  s'en  dead 
a  cinq  cent  dix. 

Ce  tut  au  milieu  de  cette  complic 
d'inter&s  froissls  et  de  difficult** 
nombre  que  la  cloche  de  Saint-Past^ 
celle  de  1'abbaye  de  Westminster <Xk 

f)rincipaies  eglises,  commencerent  lesl 
ugubre  concert,  et  que  le  royal  ete* 
dard  de  l'Angleterre ,  se  dlployants* 

(*)  On  appelait  ainsi  des  clubs  qri  s»: 
tenaieut  les  doctrines  absolutisms  ci  k\ 
cause  du  protestantisme  contre  les  oikdH 

3 ues.  Ces  loges ,  qui  avaient  pris  lair  Mtj 
e  Guillaume  III,  prince  d'Orange,  rentf 
pour  le  defenseur  de  la  cause  protect  1 
contribuerenl  beaucoup,  pendant  leare* 
fence,  a  entretenir,  par  leur  activite,  fin* 
taiion  en  IrUnde.  Gu  ftn. 
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es  Edifices  publics,  annonca  k  la  na- 
ion  anglaise  la  mort  de  son  roi ;  le 
ceptre  du  royaume  uni  passait  aux 
nains  d'une  jeune  Glle  timide  et  deli- 
ate.  La  reine  Victoria  montait  sur  le 
rone  de  la  Grande-Bretagne,  a  Fdge 
le  dix-huit  ans  (*).  La  jeune  reine 
e  distingaait  par  une  intelligence  au- 
lessus  de  son  Age',  par  des  gotits  sim- 
iles, une  education  libre  de  prejuges; 
dais  les  grandes  reformes  qui  se 
oursuivaient ,  le  malaise  qui  planait 
ur  tous  les  foyers  d'industrie,  les 
lertes  nombreuses  que  venait  d'eprou- 
tr  le  commerce,  l'agitation  sourde  et 
pujours  croissante  de  1'Irlande,  les 
linerends  souleves  par  la  Russie  et 
ncore  mal  resolus ,  la  dissolution  du 
arlement  et  l'election  immediate  des 
nembres  d'une  nouvelle  chambre  des 
pmmunes  faisaient  de  son  avenement . 
10  trine  un  6v6nement  de  la  plus 
ftaute  importance. 

Tout  etait  mis  en  question  par  le 
fcangement  de  regne.  A  quelles  in- 
kences  allait  obeir  son  gouverne- 
pent?  Quels  errements  allait-il  suivre 
0  dehors  et  au  dedans?  Le  conseil 
ftait  assemble ;  la  jeune  souveraine , 
B  presence  des  ministres,  des  grands 
bnctionnaires  de  l'fitat  et  des  lords 
pirituels,  apres  avoir  pre*te  le  ser- 
aeot  de  gouverner  le  royaume  con- 
JMrmement  aux  lois,  remit  a  lord  Mel- 
burne  et  aux  ministres,  ses  collegues, 
ttsceaux  de  leurs  fouctions  respec- 
kes.  Elle  rendit  ensuite  la  declara- 
ion  suivante : 

• Je  mets  toute  ma  confiance  dans  la 
ttesse  du  parlement  et  dans  I'affection 
t  la  loyaute  de  mon  peuple ;  je  regarde 
omme  un  avantage  tout  special  de 

(*)  Yictoria-Alexandrina  premiere,  niece 

0  feu  roi,  etait  a  peine  agee  de  18  ans  a 
m  avenement  au  trone;  elle  descend,  par 

1  mere,  de  Jean  Frederic,  surnomme  le 
lagnanime,  electeur  de  Saxe;!  et  elle  est 
Meduduc  de  Kent.  Ce  prince,  par  son 
Uictere  chevaleresque ,  sa  bravo  tire  et 
edal  de  ses  services  a  Gibraltar,  au  Ca- 
tda,  ainsi  que  par  son  caraclereconciliant, 
etait  rendu  cher  a  la  natioo,  et  il  fut  vive- 
Knt  regrette  a  sa  mort,  qui  eut  lieu  en 
Sao.  Cl.  Pel. 


succ&ier  a  un  monarque  dont  le  com 
est  devenu  un  objet  de  veneration  et 
d'affection  generate,  a  cause  de  son 
respect  constant  pour  les  droits  et  les 
liberies  de  ses  sujets,et  desa  sollicitude 
pour  I'amelioration  des  lois  et  des  ins- 
titutions nationales.  Elevee  en  Angle- 
terre ,  sous  la  direction  aussi  tendre 
qu'eclair£e  de  la  mere  la  plus  affec- 
tionnee ,  j'ai  appris  des  mon  enfance 
a  respecter,  a  aimer  la  constitution  de 
ma  patrie.  Je  m'appliquerai  sans  cesse 
a  soutenir  la  religion  rlformee ,  telle 
que  la  loi  Fa  etabiie,  assurant  en 
indme  temps  a  tous  1'entiere  jouissance 
de  la  liberte*  religieuse;  je  protegerai 
avec  fermete"  ses  droits ,  et  je  contri- 
buerai  de  tout  mon  no u voir  au  bon- 
beur  et  au  bien-£tre  de  toutes  les  classes 
de  mes  sujets.  »  A  cette  declaration, 
au  serment  pre*te*  par  la  reine  de  main- 
tenir  rtiglise  ftaWie,  ainsi  que  I'tiglise 
d'ficosse ,  succederent  deux  proclama- 
tions, dont  Tune  avait  pour  objet  d'in- 
viter  toutes  les  personnes  qui  occu- 
paient  des  emplois  publics  a  continuer 
de  remplir  leurs  fonctions ,  malgre"  le 
dfoes  du  roi  Guillaume ,  et  la  seconde 
de  declarer  les  intentions  du  nouveau 
souverain  de  punir  le  vice ,  la  profana- 
tion et  Pimmoralite\ 

L'avenement  de  la  reine  Victoria  au 
tr6ne  amenait  la  separation  de  la  cou- 
ronne  britanniquedecelledeHanovre. 
La  couronne  de  Hanovre  etait  rlunie 
a  celle  d'Angleterredepuis  I'avlnement 
au  trone  d'Angleterre  de  George  Ier, 
Electeur  de  Hanovre  et  chef  de  la  fa- 
mille  de  Brunswick;  mais,  en  1814, 
l'electorat  de  Hanovre  avant  6te*  erig6 
en  royaume ,  il  avait  6te  decide  par  le 
congres  que  cette  principality  serait 
separee  de  la  Grande-Bretagne ,  lors- 

3u'une  princesse  ceindrait  le  diademe 
u  royaume  uni.  La  couronne  revenait 
a  Ernest ,  due  de  Cumberland ,  frere 
du  feu  roi  et  oncle  de  la  reine.  Ce 
prince ,  Tun  des  hommes  politiques  les 
moins  aime*s  de  ce  temps ,  accepta  la 
couronne,  et  son  depart  excita  une 
joie  universelle  parmi  les  membres  du 
parti  whig  et  radical.  Toutefois,  le  due 
de  Cumberland  ne  voulut  point  faire 
abandon  des  droits  &  la  couronne 
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d'Angleterre;  il  prtta  serment  de  fi- 
dllitea  la  reine,  et  conserva  par  la 
lc  droit  de  sieger  a  la  chambre  haute. 
Le  pariement,  dont  la  dissolution 
ttait  prochaine,  s'oecupa  ensuite  de 
voter  la  liste  civile  de  la  reine,  ainsi 
qu'un  bill  de  regence  provisoire ,  dans 
le  cas  ou  la  nouvelle  reine  viendrait  a 
mourir  sans  hentier,  et  a  I'effet  de 
pour  voir  au  ajouvernement  du  pays 
pendant  1'absence  du  due  de  Cum* 
beriand.  Les  communes  voterent  en 
outre  une  somme  de  38,000  liv.  sterl., 
pour  la  construction  d'un  nouvel 
Edifice  destine  aux  deliberations  du 
pariement,  le  dernier  ayant  6te  d6- 
vore  par  un  incendie,  en  1834. 

La  nouvelle  loi  electorate  qui  avait 
$te*  adopted  en  1832,  sur  la  proposition 
de  lord  John  Russell,  aVait  dans  le 
principe  donne*  de  erandes  esperances 
aux  whigs.  Cette  loi  e"tait  en  effet  con- 
cue  sur  une  base  large  et  dans  un  es- 
prit tres-liberal ,  comme  on  peut  en 
juger  par  le  rapprochement  de  la  loi 
anctenne  avec  la  loi  nouvelle.  Avant 
la  reforme,  les  40  comtes  de  I'An- 
gleterre  nommaient  cliacun  2  depu- 
tes ou  80  memhres;  les  12  comtes 
du  pays  de  Galles,  chacan  t  mem- 
bre  on  12  dlput6s;  les  bourgs,  cit^s, 
villes  et  universites  comprises,  409 
membres;  les  12  bourgs  du  pays  de 
Galles,  12  membres;  les  32  comtls 
d'lrlande,  64  membres;  les  34  bourgs 
du  meW  pays,  36  membres;  les  15 
bourgs  d'ftcosse,  15  membres  ;  enfln, 
les  33  comtes  d'£cosse,  30  membres 
seulement,  parce  que  6  de  ces  33  com- 
tes alternaient  et  n*employaient,  de 
deux  annees  Tune,  que  3  membres  au 
pariement.  Les  electeurs  de6  comtes 
d'Angleterre  et  de  Galles  se  compo- 
saient  des  proprietaires  ou  rentiers 
poss&Jant  40  I.  sterl.  de  revenu.  Dans 
les  bourgs,  letitre  d'electeur  dlpendait 
d*une  foule  d'usages  anciens  et  de  tra- 
ditions absurdes.  Ainsi,  le  bourg  de 
Old  Sarum  se  composait  de  six  mai- 
sons ,  toutes  sur  une  mime  ligne  et 
appartenant  au  mime  propri&aire,  qui 
pouvait  se  proposer  lui-mlme  com- 
me candidat  et  se  nommer  membre 
d«  pariement  A  Gatton,  le  bourg 


n'existait  pas  ;   on   n'y  n 

3ue  des  mines.  Le  systeme  Aeetonl 
es  comtes  irlandais,  module*  depa§ 
1829  ,  appartenait  aux  proprietaira 
de  10  iivres  sterling  (250  francs). 
Quant  aux  bourgs  irlandais,  lis  sal* 
vaient,  comme  ceux  d'Angleterre,  in 
coutumes  les  plus  arbitraires.  En  tf» 
se,  les  electeurs  des  comtes  ftaieotai 
heritiers  ou  les  ayants  cause  des  a> 
ciens  tenanders  et  des  vassaux  de  il 
couronne;  les  Electeurs  des  bourpg 
composaient  de  quatre  ou  cinq  det 
gu&  des  localites,  comme  en  Aogk 
terre. 

Telle  6tait  la  loi  ancienne.  la  u» 
▼elle  loi  detruisait  les  abus  et  ana* 
tissait  Tancienne  repartition  ekca> 
rale;  les  40  comtes  d'Angleterre  aea> 
merent  148  deputes;  les  12  eoaH 
de  Galles,  15;  les  33  comtes  d'fooa* 
30;  les  32  comtes  d'lrlande,  UM 
bourgs  d'Angleterre  et  de  Galies.  SC; 
les  bourgs  d'Roosse,  23;  ceux  d'lrtaft* 
de,  40.  Le  droit d'elire  rutenlev4apa> 
sieurs  bourgs;  pour  d'autres,  il  at 
considlrablement  reduit;  que)quesa> 
calites  qui  ne  poss&laient  pas  ee  dnb, 
1'obtinrent;  de  nouvel  les  dasses  aV 
lecteurs  furent  ereees ,  et  la  phuaal 
des  anciennes,  conservees  avee  M 
modifications.  La  nouvelle  loi 
egalement  la  regularity  des  liste* 
torales,  qui  auparavant  se  trouraietf 
sans  garantie ;  elle  multipliait  le  oaa> 
bre  des  lieux  ou  Itaieut  recus  Irs  if 
tes.  Pour  rend  re  plus  difficile  la  cr6l» 
tion  des  proprietaires  ficlifs ,  cans* 
cela  avait  lieu  autrefois,  sort  ear  •> 
nation,  soit  par  vente,  ells  exigoal 
la  jouissance  personnelle  d'uoe  pn> 
priSte*  de  40  1.  sterl. ;  elle  etendntk 
droit  d'election  aux  fermiers  oa  lac£ 
taires  ayant  bail  d'une  propriety  m 
8  I.  de  revenu  pour  un  bail  de  saifl* 
te  ans  ou  au-dessus ,  soit  qulis  & 
cupassentou  nou  la  proprtete;  no  m 
cataires  ou  fermiers  d'uoe  proprw 
de  50  1.  sterl.  de  revenu,  avecovf* 
bail,  pourvu  que  les  locataires  <»a» 
miers  occupassent  eux-m&nes  lap* 
priete.  La  plupart  des  fleeteorsai 
bourgs  etaient  conserves ,  a  fggf 
tion  de  la  deraiere  classe ,  ne  pay*" 
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oint  d'impdt  (pot  wallopers  and  scot 
nd  lot  voters).  Mais  par  une  nouvelle 
isposition ,  tout  habitant  des  villes , 
ecu  pant  une  maison  ou  magasin  d'un 
evenu  de  10  I.  sterl.,  domicilii,  ayant 
aye  ses  contributions  avant  le  20  juin 
f  chaque  annee ,  devenait  electeur 
ans  les  bourgs.  Une  nombreuse  classe 
'electcurs  nouveaux  fut  ainsi  intro- 
luite.  Quant  aux  classes  d'electeurs 
auvres,  mais  admises  par  I'ancienne 
3i  electorate,  leurs  droits ,  supprim& 
our  I'avenir ,  furent  conserves  leur 
ie  durant. 

Cependant,  les  elections  qui  avaient 
te  faites  en  1834  sous  I  empire  de 
ette  loi ,  sans  donner  la  majorite  au 
arti  conservateur,  avaient  beau  coup 
ijoute  a  ses  forces,  car  la  distance  qui 
eseparait  des  whigs  ren forces  des  ra- 
licaux  avait  ete"  reduite  de  cent  seize 
k  trente  voix.  Cette  distance  fut  re- 
toite  encore  par  les  nouvelles  elee- 
lons;  les  resultats  g£neraux  en  etaient 
Kfavorables  au  parti  liberal,  qui  ne 
Kanqua  pas  d'attribuer  sa  defaite  aux 
toirdes  menees  de  ses  ad  versa  ires. 

En  effet,  ceux-ci  s'etaient  donne" 
in  mouvement  extraordinaire  :  tan- 
ften  exhortant  la  nation  a  ne  point 
iftvoyer  au  parlement  des  papists  ou 
kiathees;  tantdt  en  accusant  la  du- 
fcesse  de  Kent,  mere  de  la  reine,  d'a- 
bir  montre  de  I'indifference  pendant 
fc  maladie  du  feu  roi ;  tantdt  en  invi- 
tat  la  jeune  reine  a  s'affranchir  des 
bieres  daus  lesquelles  la  tenait  en- 
fcalnee  le  parti  Melbourne,  en  lui  pres- 
jrivant  ses  devoirs,  en  lui  rappelant 

6el le  avait  jure  de  maintenir  la  re- 
on  intacte,  lui  rappelant  sans  cesse 
Fie  ses  sujets  voulaient  e*tre  gouvernes 
apres  la  constitution.  Aux  yeux  des 
ttnservateurs,  le  ministere  Melbourne 
wit  compost  d'hommes  incapables. 
■ais  la  corruption  ,  l'invective ,  la 
Ifenace ,  les  insinuations  malveillan- 
fe*»  quelquefois  le  langage  aigre-doux, 
f&ntdesarmes  ordinairesau  parti  whig 
fommeau  parti  tory  dans  dps  luttes  de 
jfcgenre.  Le  parti  tory  devait  principa- 
wnent  sa  victoire  a  son  immense  in- 
raence.  Possesseur  du  sol  et  de  ri- 
*es8es  considerables  9   ayant  depuis 


longtemps  le  maniement  et  la  connais- 
sance  des  affaires  publiques ,  en  rap* 
port  continuel  avec  la  population  agri- 
cole  dont  la  partie  la  plus  riche  est 
entierement  sous  sa  dependance,  ce 
parti,  bien  que  tendant  sans  cesse  a 
s'affaiblir  par  la  force  nature! le  de  la 
constitution,  jouira  longtemps  encore 
d'une  grande  preponderance. 

Les  whigs  devaient  les  succes  qu'ils 
avaient  remportes  sous  le  dernier  re- 
gne  a  I 'alliance  qu'ils  avaient  formee 
avec  O'Connell ,  Hume  et  d'autres. 
C'etait  en  se  trainant  a  la  remor* 
que  de  ce  parti  qu'ils  avaient  vecu ; 
mais  un  souffle  aurait  nu  les  briser. 
Pour  retablir  leur  credit  compromis 
par  le  resultat  de  nouvelles  elections,jils 
forme  rent  une  alliance  plus  etroite  avec 
le  parti  radical  et  le  parti  O'Connell, 
aussi  appele  la  queue  d'O'Counell. 
Whigs  ministeriels,  whigs  d'une  nuan- 
ce reforma trice,  radicaux  de  toutecou- 
leur,  o'counellMes  irlandais,  a  r  bo  re- 
rent  le  mime  drapeau.  Cette  union, 
sous  le  rapport  de  la  vigueur  et  de 
l'activite  de  ses  membres,  ue  laissait 
rien  a  desirer;  mais  il  lui  manquait 
la  cohesion.  L'administration  n'avait 
pointaussi  toute  sa  liberte  d'action;  eJle 
etait  obligee  a  de  grands  managements 
en  vers  les  partis  les  plus  exalte* ,  sous 
peine  de  romp  re  avec  ses  amis  potiti- 
ques.  A  Tencontre  du  parti  liberal  un 
seul  intlre't  dominait  et  domine  encore 
le  parti  conservateur;  car  il  est  question 
pour  ce  parti  de  conserver  ce  qui  existe 
non  d'opinions  variables,  flottantes, 
souvent  incertaines ,  susceptibleg  de 
mille  interpretations,  maisde  veritable* 
interests  fixes,  les  uus  bereditaires,  les 
autres  appartenant  a  des  corporations, 
a  des  partis  prfts  a  cotabattre  jusqu'au 
dernier  sou  pi  r. 

Le  premier  parlement  du  regne 
s'assembla  le  1 5  octobre  1 837 ;  la  jeune 
reine  Pourrit  en  personne.  Une  loi , 
destinee  h  placer  le  pauvre  irlandais 
dans  une  position  analogue  a  celle  du 
pauvre  anglais,  fut  adoptee;  une  me- 
sure,  qui  avait  pour  objet  la  reTorme 
municipale  d'Irlande ,  occupa  ensuite 
Tattention  de  la  legislature.  Le  bill 
fut  adopts  dans  la  chambre  des  com- 
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munes;  mais  il  fat  tellement  altfre' 
dans  la  chambre  des  lords,  que,  lors- 
qu'il  revint  aux  communes,  celles-ci 
ne  pouvant  en  reconnaitre  les  traits 
principaux,  le  repousserent.  Un  bill, 
qui  modifiait  les  dispositions  de  l'an- 
cienne  loi  relativement  a  Pemprison- 
nement  pour  dettes,  fut  ^ga lenient 
adopts :  chacune  de  ces  lois  donna  lieu 
aux  plus  vives  discussions.  Toutefois 
le  couronnement  de  la  reine  d'Angle- 
terre  attenua  pendant  quelque  temps 
Pagitation  des  esprits. 

Cet  ev£nement ,  qui  eut  lieu  le  28 
juin  1838,  fut  accompagne  d'une  cir- 
constance  remarquable ,  parce  qu'elle 
tend  a  prouver  que  de  grands  chan- 
gements  se  sont  oplres  dans  l'es- 
prit  public  a  regard  de  la  France. 
Le  marechal  Soult,  due  de  Dalmatie, 
represents  t  notre  pays  au  couron- 
nement de  la  reine  d'Angleterre,.  sur 
le  desir  qu'en  avait  exprime'  au  roi 
des  Francois  la  reine  Victoire  elle- 
mgme.  Si  l'histoire  n'avait  consa- 
cre  le  g£nie  militaire  de  la  France,  il 
ne  faudrait  d'autres  temoignages  de 
sa  grandeur  que  les  acclamations  dont 
I'Angleterre  salua  le  lieutenant  de  Na- 
poleon. Ce  peuple,  qui,  naguere  en- 
core, vouait  a  la  France  une  haine  im- 
{)lacable,  se  pressait  de  toutes  parts  sur 
e  passage  au  vieux  guerrier  et  Fac- 
cueillait  par  des  hourras  (*).  La  recep- 
tion qui  fut  faite  au  marechal  Soult 
fut  surtout  remarquable  le  jour  du 
couronnement.  De  longs  bravos  salue- 
rent  PentrSe  du  marechal  a  Westmins- 
ter, et  Ton  rapporte  que,  touche*  de 
cet  accueil,  le  vieux  guerrier  ne  put  se 
defend  re  d'une  vive  Amotion. 
Cependant  l'ldifice  whig  continuait 

(*)  Jamais  peut-6tre  ovation  ne  fut  plus 
complete.  Toutefois  il  pa  rut  un  article  dans 
le  Quarterly  review,  Revue  trimestrielle, 
dont  l'auteur,  M.  Crooker,  s'efforcait  de 
deprecier  les  talents  mililaires  du  marechal 
a  la  bataitle  de  Toulouse,  au  profit  du  due 
de  Wellington.  L'article  causa  pendant  quel- 
ques  jours  une  certaine  sensation;  mais  le 
peuple  anglais  protesla  conlre  ces  attaques 
en  saisissant  toutes  les  occasions  qui  s'of- 
fraient  a  lui  pour  saluer  a  sa  mauiere  le 
vieux  guerrier.  Cl.  Pel. 


a  chanceler ;  les  receltes  etaient  torn- 
bles  au-dessous  des  depenses ;  en  mew 
temps,  une  crise  commercial  jetait  la 
consternation  et  la  detresse  dans  Id 
districts  manufacturers.  Harcele  par 
les  torys,  ne  pouvant  satisfaire  an 
exigences  d'O'Connell,  battu  dans  d& 
ferentes  rencontres,  le  ministere  IM» 
bourne  se  decida  a  la  retraite,  et  sit 
Robert  Peel  fut  aussitot  mande  presdi 
la  reine  pour  former  un  cabinet.SirB* 
bert  Peel  presenta  a  S.  M.  la  listed* 
hommes  qu'il  avait  l'intention  d'appi 
ler  aux  premieres  charges  de  FEUC 
C'etaient  le  due  de  Wellington,  ' 
Lyndhurst,  le  comte  d1  Aberdeen, 
Ellenborough,  lord  Stanley,  sir  Ja 
Graham,  sir  Hardings,  M.  Gflt 
burn.  En  outre,  il  demandait  d'&a 
autorise  par  la  reine  a  constituafc 
maison  royale,  de  facon  a  ce  quell 
nouveaux  serviteurs  de  S.  M.  eussal 
un  gage  public  de  la  confianoe  fi 
leur  e'tait  accordee.  Mais  il  y  avait 
trop  de  precipitation  dans  le  parti  a 
servateur :  le  temps  n'etait  point  < 
core  arrive  pour  lui  de  s'emparer 
pouvoir;  la  reine  rlpondit  aux  d< 
des  de  sir  Robert  Peel  par  un  i 
«  son  bon  plaisir  voulant,  dit-elle,qo'i 
cun  changement  n'etit  lieu  dans 
partie  de  son  service.  »  Le  mil 
whig  reprit  ses  fonctions. 

Le  ministere  Melbourne  signal*, 
reintegration  aux  affaires  par  one 
ces  mesures  larges  auxquelles  lesp 
tis  ,  quelque  gran  des  que  soieot  J 
divergences  qui  les  separent,  ne  fl 
raient  refuser  leur  adhesion.  Nods n 
Ions  parler  de  la  reTorme  de  la  postea 
lettres.  Le  projet  avait  pour  auteur  i 
de  ces  hommes  genereux  (*)  qui  « 
sacrent  leurs  veil  les  a  ragrandisa 
ment  du  bien-6tre  de  leurs  concitoyi  ~ 
et  dont  la  vie  utile  s'ecoule  soil 
au  milieu  d'une  profonde  obscaril 
II  s'agissait  d'abaisser  le  factage  i 
lettres,  et  de  le  require  au  pnx  m 
forme  d'un  penny  (10  centimes)  f 
chaque  lettre ,  quelle  que  fut  la 
tance  que  cette  lettre  edt  a  par 
rir.  D'abord ,  la  nouveaute'  d'un  jn 


(*)  Rowland  Hill. 
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projet  etonna  tout  le  monde;  on  le 
regardait  comme  une  utopie  inexecu- 
table ,  comme  le  re\e  d'un  ideologue* 
Rfonmoins,  quand  on  vit  les  plus  hau- 
te autorites  commercials  se  pronon- 
5cr  en  faveur  du  projet,  parler  de 
former  une  compagnie  pour  affermer 
ke  transport  des  lettres  a  taxe  reduite, 
H  de  garantir  le  tresor  de  toute  perte 
Rir  les  prix  existants ,  1'incredulite 
it  place  a  la  confiance.  Une  com- 
mission speciale,  prise  dans  le  sein 
klachambredes  communes,  futnom- 

E,  et  son  rapport  en  faveur  du 
fut  dlcisif.  La  commission  6tait 
is  que  le  port  et  le  factage  des 
kttres  devaient  6tre  regle^  d'apres  le 
»ids  des  lettres ,  et  qu'il  fallait  com- 
Wncer  par  fixer  cette  taxe  a  2  pence 
prlettredu  poids  d'une  demi-once, 
Pec  augmentation  d'un  penny  par 
fcaque  demi-once.  La  commission, 
ins  ces  calculs,  estimait  que  le  nom- 
«  des  lettres  qui  passaient ,  a  cette 
loque,  par  les  bureaux  de  la  poste 
iroyaume,  s'elevait  a  75  ou  80  mil- 
Mis  par  an,  y  compris  celles  des  pe- 
tes postes;  que  les  lettres  qui  pas- 
lent  tranches  de   port  Itaient  au 
fesbrede sent  millions,  et  le  nombre 
Ijournauxae  quarante  -  quatre  mil- 
tos;  qu'il  etait  impossible  ere  valuer  le 
ffibre  des  lettres  transposes  par 
iesillicites ,  maisque  certainement  le 
iffre  en  6tait  considerable,  et  qu'il 
jmentait  toua  les  ans ;  que  ce  mode 
(transport  cesserait  completement , 
Hod  celui  de  la  poste  reviendrait 
tins  cher ;  d'un  autre  cote ,  que  les 
trespondances  par  lettres  augmente- 
mt  d'une  faqon  incalculable;  ce  qui, 
it  a  I'economie  dans  les  frais  de  re- 
q  et  de  distribution  ,  compen- 
t  amplement  la  diminution  de  la 
Le  projet  fut  adopts  par  les  deux 
|mbres. 

is  quittons  pour  un  moment  les 
lies  des  whigs  et  des  torys,  et 
is  nos  regards  au  dehors  de  t'An- 
e,  ou  se  preparentdes  complica- 
nouvelles.  Ces  complications  r& 
taaent  toute  la  sagacity  des  hommes 
ttat  qui  ont  en  ce  moment  en  main 
[direction  des  affaires  du  pays. 

AHCLmBBE.  —  t.  IT. 


Les  dispositions  de  la  Russie  avaient 
toujours  leur  caractere  Equivoque, 
e'est-a-dire,  que,  sous  Papparence  du 
desint&essement,  le  cabinet  de  Saint- 
Petersbourg    continuait    a    prendre 

Sied,  dans  le  divan,  aux  deepens  de Tin- 
uence  anglaise  et  de  l'influence  fran- 
chise. Deja  la  Russie  dominait  dans  les 
vastes  provinces  slaves  de  i'empire  d'A  u- 
triche,  qui  professent  la  religion  grec- 
que.Le  traife  d'Unkiar-Skelessi  fermait 
leBosphore  aux  navireseuropeens,  sui- 
vant  le  bon  plaisir  du  czar.  Des  arse- 
naux  s'61evaient  a  Sevastopol ;  des 
flottes  russes  sillonnaient  la  mer  Noire, 
et  bloquaient  la  Circassie.  Un  smog- 
gher  anglais,  le  Vixen ,  avait  ete"  cap- 
ture' dans  la  mer  Noire ,  sur  la  c6te 
asiaticrae.  La  Turquie,  que  la  politique 
anglaise  regardait  depuis  longtemps 
comme  un  boulevard  a  opposer  aux 
empietements  de  la  Russie,  ftait  en 
outre  menacee  d'un  demembrement, 
par  le  fait  des  dispositions  hos tiles  de 
Mehemet-Ali,  pacha  d'Egypte,  dont 
l'ambition  etait,  a  cette  epoque,  de 
transmettre  a  sa  race  le  gouvernement 
de  r£gypte ,  de  la  Syrie  et  de  la  terre 
sainte. 

Les  allies  naturels  de  l'Angleterre 
contre  la  Russie  6taient  l'Autriche  et 
la  France.  Mais  l'Autriche,  craignant 
pour  elle-mlme  les  effets  de  la  gran- 
de  commotion  de  1830 ,  n'avait  pas 
eu  le  courage  de  mettre  obstacle  a 
1'asservissement  de  la  Pologne,  ni 
au  traits  d'Unkiar-Skelessi,  qui  li- 
vrait  a  kt  Russie  Tembouchure  du 
plus  important  des  fleuves  autrichiens; 
elle  n'avait  point  cherche  a  s'attacher 
les  sujets  de  race  slave  par  des  con- 
cessions iudicieuses.  Abattue  et  silen- 
cieuse,  elle  avail  pre7e>e  se  renfermer 
dans  son  archiduchl,  comme  un  va- 
le'tudinaire  a  l'approche  de  la  conta- 
gion. II  est  vrai  qu'en  1838,  elle  &ait 
sortie  de  cette  torpeur,  et  s'ltait  rap- 
prochle  de  l'Angleterre ,  en  renouve- 
lant  le  traite"  de  commerce  conclu 
avec  l'Angleterre'enl829.  Neanmoins, 
toujours  indeeise  dans  ses  resolutions, 
elle  ne  presentait  a  l'Angleterre  que 
des  garanties  insuffisantes.  Le  cabinet 
anglais  ne  donnait  aussi  qu'une  m6« 
28 
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diocre  confiance  aux  intentions  du  ca- 
binet franca  is,  et  il  ne  lui  avait  point 
encore  pardonne  ('occupation  de  PA1- 
gerie  ainsi  que  rinfluence  qu'il  cher- 
chait  a  exercer  en  Espagne.  La  France, 
apres  avoir  eonsoiide  son  organisation 
interieure,  si  fortement  ebraniee  par 
la  revolution  de  1830,  donnait,  en 
ce  moment,  la  plus  vive  attention  aux 
affaires  exterieures.  Son  gouverne- 
ment  s'attachait  surtout  a  etablir  Tin- 
fluence  franchise  en  Espasne ;  il  obser- 
vait  aussi  en  silence  I  affublissement 
progress  if  de  l'autoritedu  sultan,  Pex- 
tension  du  pouvoir  de  Mehemet-Ali,  la 
decadence  des  populations  musulmanes, 
et  1'augmentation  en  nombre  comnie  en 
Inergie  des  religionnaires  grecs  et  ar- 
meniens. 

Dans  les  Canadas,  une  insurrection 
venait  d'6clater,  et,  aux  Etats-Unis,  la 
question  controversee  depuis  si  long- 
temps,  au  sujet  de  la  delimitation  des 
frontieres,  prenait  un  caractere  d'une 
haute  gravite.  Dans  les  lndes  orienta- 
tes, Kern  pi  re  britannique  etait  aussi 
menace,  et  le  cabinet  de  Saint-James 
venait  de  transmettre  au  gouverneur 
des  possessions  anglaises  dans  cette  par- 
tie  du  monde  I'ordre  de.  r etablir ,  par 
la  force  des  baionnettes  anglaises,  le 
shah  Shoujah-al-Muck  sur  le  trone  de 
I'Afghanistan,  d'ou  il  avait  eteexpulse, 
trente  ans  auparavant ,  par  les  chefs 
de  son  propre  peuple.  S'il  fallait  en 
croire  les  predictions  de  la  presse  an- 
glaise  et  hindoustanique  a  cette  epo- 
que,  cet  evenement  allait  assurer  la 
tranquiliite  des  frontieres  de  llnde 
britannique,  sinon  im media tement , 
du  moinsdans  un  avenir  peu  eioigne, 
c'est-a-dire  aussit6t  que  I'irritation  que 
devait  occasion ner  chez  les  Afghans 
une  revolution  accomplie  contre  le  gre 
de  la  major ite  de  la  nation  ,  se  serait 
calmee.  Une  armee  auglaise  tra versa 
Flndus  dans  ce  but,  d'abord  pour  met- 
tre la forteresse  d' Herat  a  I'abri  dune 
attaque  que  le  shah  de  Perse  dirigeait 
contre  el  I  e,  a  Tinstigation  de  la  Russie; 
et  puis  pour  assurer  a  l'Angleterre  une 
influence  preponderate  sur  l'Afgha- 
nistan  propre,  en  substituant  la  dynas? 
tie  des  Suddozyes,  favorable  a  I'An- 


Sleterre ,  a  la  domination  des  ctafc 
arokzyes ,  dont  la  politique  comma- 
9ait  a  se  montrer  decidement  contrail 
aux  interns  britanniques.  | 

La  preponderance  de  PAngleterms 
trouvait  surtout  tres-conipromise  tt 
Chine ;  car  le  gouvernement  chinois** 
nait  d'ordonner  la  saisie  de  march* 
dises  appartenant  aux  marchands* 

§tais.  La  Chine  excite  la  convottto 
esdifferentes  puissances  dePEurofl 
a  cause  de  Petendue  de  >on  territoii% 
de  sa  population  presque  merveilkoa 
des  richesses  considerables  dont  d 
empire  dispose  :  c  est  ainsi  que  I 
Portugal,   I'Espagne,    la   Hollanfa 
l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  ontctol 
che  a  y  exercer  le  monopole  a  l>xd( 
sion  les  uns  des  autres,  etqu'ilsntl 
sont  pas  fait  scrupule  de  calorai 
leurs  rivaux  en  leur  attribuant  to* 
sortes  de  crimes.  De  leur  c6te,  l«fl| 
nois  voient  d'un  mauvais  ceil  toot 
qui  leur  vient  de  PEurope,contreeqri 
appellent  Hivai  faud ,  terredafl 
ble.  Toutefois  TAngleterre  n'avait| 
alors  a  se  plaindre  de  la  part  qui  lui  A 
fa  ite  dans  ce  pays.  En  effet,  les  An0 
jouissaient  de  certains  privileges, 
notammentdu  privilege  dt*  fixer  k| 
des  differeutes  qualites  de  the  qui  I 
etaient  vendues  par  les  Chi  nois; 
echange  du  the,  les  Anglais  donna 
aux  Chinois  de  Poptum.Ce  traficavfl 
Chine  etait  considerable,  et,  defl 
quelques  annees,  il  prenait  un  devdl 
pement  extraordinaire.En  1816et1 
3,210  caisses  d'opium  furent  import 
du  Bengale  en  Chine;   en  1837, 
nombre  oVs  caisses  s'eleva  a  9,969; 
1832,  a  23,670;  en  1837,  a  34 
La  culture  des  pavots,  pour  la  mai 
ture  del'opium,sefaisait  surunegfl 
de  echelle  dans  differentes  partief  < 
lndes  orientates ,  et  plus  partieulife 
ment  a  Malwa ,  a  Benares  et  a  Ba' 
ou  les  moyens  de  transport  et  b 
ture  du  sol  offrent  des  avantages 
ticuliers  aux  cultivateurs.  La  n 
de  Popiuin ,  dans  ces  provinces,*! 
ne^liger  toute  autre  exploitation  ' 
terre.  Quand  Topi  urn  a  ete  recti 
on  ie   transporte  a  travers  le 
jusqu'au  Bengale ,  d*ou  une  petite  jtf* 
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b'on  est  transmise  en  Europe ,  et  pres- 
mie  tout  le  reste  est  exp&Jie'  pour  la 
Chine.  Ce  transport  s'effectueau  moyen 
9e  petits  shooners  ou  brigantins  avec 
les  rarenes  basses ,  applies  chippers 
f opium.  A  l'arrivee  de  ces  chinpers  a 
Macao,  on  transporte  1'opium  a  terrc 
iu  moyen  de  legers  bateaux  du  pays , 
ippeles  ,/&&€  crabs ,  fins  vbiliers,  qui 
lefient  qiiiconque  ose  les  poursuivre, 
it  qui  sont  tonjours  prfits  a  une  resis- 
ance  desesperee ,  si  on  les  attaque. 
Letrafic  de  I'opium  est  severement 
bterdit  en  Chine. 

Des  mesures  de  repression  furent 
idoptees   par  le   gonvernement  chi- 
jpis  a  1'egard  de  ce  commerce,  parce 
p*il   prpduisait   des   ravages  extra- 
►rdinaires.    Rien    de    plus    funeste 
jue  I'opium   sur  la  constitution    de 
homme.   Deux    ou  trois   gros    par 
toir  sont  une  dose  suffisante  pour  de- 
Luire  en  quinze  ans,  quelquefois  en 
t  ans,  la  constitution  la  plus  robuste. 
i  pareil  etat  de   cIiosps  soulevait 
i  plaintes  sinenses,  et,  depuis  long- 
nps,  les  mlnistres  du  celeste  em- 
ne  cessnient  de   solliciter    des 
sures  de  rigueur  contre  les  mar- 
auds convaincus  de  favoriser,  direc- 
entou  indirect  ement,  le  commerce 
la  contrrbande  de  I'opium.  Les 
jfcndarins  representaient  a  cet  £gard 
i  Strangers  comme  des  agents  hosti- 
L ,  qui  avaient  interlt  a  enivrer  les 
its  du  fils  du  ciel ,  afin  d'en  avoir 
I  marche  quand  Fheure  serait  venue 
"'  eux  d'attaquer  et  de  conquexir  la 
ne.  Dans  un  memoire  present^  a 
npereur,  il  est  dit :  «  Tandis  que 
lis  leur  propre  pays  lis  ne  fument 
*  I'opium ,  les  bar  bares  cherchent  k 
bpoisonner  de   cette  drogue  perni- 
wse  le  peuple  de  la  terre  flmrie.  Je 
Icrois  done  pas  que  ces  barbares  m6- 
tent  le  moindre  egard.  » 
Telles&aient  les  complications  exte% 
tares  auxquelles  la  sagacite*  du  minis- 
re  avait  h  pourvoir.  II  fallait,  dans 
bareillescirconstances,au  ministere 
ftbourne  toute  cette    prevoyanre , 
lite  cette  £nergie  des  homines  d'fi- 
I  qui  ont  eleve  le  pays  si  haut :  au- 
gment I'Angleterre  pouvait  perdre 


de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur.  A  re- 
gard de  Pinsurrection  qui  avait  delate 
dans  le  Canada,  un  bill  fut  presente* 
dans  le  parlement  pour  suspendre  la 
constitution  canadienne,  et  lord  Du- 
rham, Tun  des  coryphees  du  parti  li- 
beral, fut  envoye  dans  cette  contree, 
muni  de  pleins  pouvoirs  pour  calmer 
les  troubles.  Les  rapports  de  J'Angle- 
terre  avec  les  fitats-Unis,  au  sujet  de 
la  question  controversy  depuis  long- 
temps  entre  I'Amerique  et  le  royaume 
de  la  Grande-Bretngne,  question  qui 
deja  avait  donne  lieu  a  de  nombreuses 
negociations  par  voie  diplomatique,  et 
notamment  en  1831,  epoque  a  laquelle 
le  roi  des  Pays-Bas  avait  ete*  pris  pour 
arbitre,  furent  etablis  d'une  maniere 
honorable  et  satisfaisante  pour  les 
deux  pays,  grdce  aux  bonnes  disposi- 
tions dont  etait  anime  le  cabinet  de 
Saint-James. 

Mais  si  la  politique  exterieure  sui- 
vie  par  le  ministere  whig  obtenait  du 
succes  sur  quelques  points,  sur  d'au- 
tres  Techec  etait  complet.  Une  in- 
surrection venait  d'eclater  dans  le 
Caboul  ;  le  shah  Shouiah-al-Muck . 
retabli  sur  le  tr6ne  de  i  Afghanistan 
par  les  baionnettes  anglaises,  avait 
ete  assnssine,  et  le  mouvement  in- 
surrectionnel ,  seconded  par  la  presse 
hindoustanique,semblait  pr£t  a  secom- 
muniquer  dans  toutes  les  provinces  de 
Tlnde.  Le  Jame  Jetton  Namuls,  jour- 
nal redige  en  langue  persane,  aunon- 
£ait  a  ses  lecteurs  qif  environ  400,000 
Afghans  s'etaient  rassembles  sous  l'e- 
tendard  du  Prophete,  resolus  a  com- 
battre  jusqu'a  la  derniere  goutte  de 
leur  sang  les  ennemis  de  leurfoi.  Puis, 
s'adressant  aux  cipayes  mahometans  : 
«  Si  e'est  votre  d est i nee,  leur  disait  le 
journaliste  persan,  d'etre  traines  sur 
le  champ  de  bataille,  oubiiez  que  vous 
avez  mange  le  sel  des  Ferenghis,  et 
joignez-vous  aux  glorieux  guerriers 
d  Islam. »  Des  desastres  epouvantables 
accompagnerent  cette  insurrection; 
differents  corps  de  troupes  anglaises 
furent  eschar  pes,  sans  qu'unseul  homme 
pdt  s'echapper. 

Les  affaires  de  I'Europe  et  de  TO- 
rient  prenaient  surtout  un  caractere 
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aJarraant.  En  Allemagne,  une  ligue, 
sous  la  denomination  de  ligue  ger- 
manique,  venait  de  se  former  dans  le 
but  de  ramener  a  l'unite*  toutes  les 
petites"souverainet6s  de  1'Allemagne 
par  un  commun.  systeme  de  douanes. 
Au  sujet  de  cette  ligue,  les  accusa- 
tions les  plus  violentes  furent  dirigees 
contre  le  cabinet  Melbourne.  On  disait 
que  lord  Palmerston  devait  6tre  res- 
ponsable  de  1'origine  et  du  progres  de 
cette  ligue.  Toutefois,  des  economis- 
tes  marquants  dans  le  pays,  et  no- 
tamment  MM.  Macculloch  et  le  doc- 
teur  Bowring,contrairement  a  l'opinion 
des  alarmistes,etaient  persuades  que  la 
ligue,  au  lieu  d'etre  funeste  a  I'Angle- 
terre,  ne  pouvait  manquer  d'ouvrir  de 
nouvelles  voies  et  de  nouveaux  debou- 
ches a  ses  produits. 

Fidele  a  ses  sympathies  pour  la  cause 
constitutionnelle  en  Espagne  et  en 
Portugal,  le  cabinet  whig  avait  reconnu 
la  reine  Isabelle  et  la  reine  dona  Ma- 
ria, et  deux  fois  il  avait  contribue*  a 
expulser  don  Miguel  et  don  Carlos. 
Le  memorable  traite  de  la  quadruple 
alliance  etait  son  ouvrage.  Mais  en 
Espagne,  le  gouvernement  anglais  re- 
doutait  l'influence  franchise.  Sur  un 
autre  point,  la  France  flottait  indecise 
et  semblaitdisposee  a  temporiser  :  c^- 
tait  en  Orient,  ou  M£hemet-Ali,dont 
les  amies  avaient  ete  victorieusesdans 
de  grandes  batailles,  raena^aient  le  sul- 
tan :  laetaient  les  plus  grandes  difOcul- 
tes,  car  la  Russie,  pour  asseoir  sa  pre- 
ponderance dans  le  divan,  promettait 
au  sultan  Mahmoud  le  secours  de  ses 
armies  et  de  ses  flottes  contre  le  pacha 
d'Egypte. 

La  Turquie  &ait  a  cette  epoque 
dans  l'Stat  de  faiblesse  ou  elle  est  en- 
core aujourd'hui ;  elle  avait  a  peine 
assez  de  force  pour  soutenir  son  dra- 
peau;  elle  ne  vivait  que  par  {'assis- 
tance d'autrui.L'Angleterre,  qui  depuis 
longtemps  regarde  rexistence  de  I'em- 
pire  ottoman  comme  £tant  necessaire 
a  la  sdrete  de  ses  possessions  hindous- 
taniques,  s'etait  rapprochee  de  l'Au- 
triche  en  signant  un  traite"  avec  cette 
puissance  (1839).  Dans  ce  traits  1'Angle- 
terre  avait  pour  objet  de  donner  a  l'em- 


pire  ottoman  la  force  morale  qui  lm 
manquait.  Toutefois  le  traits  ne  stipa- 
lait  point  une  alliance  defensive;  touta 
les  clauses  avaient  un  but  commercial; 
sa  base  etait  une  reciprocite  absolw; 
il  s'etendait  a  toutes  les  possessioet 
anglaises  et  autricbiennes  et  y  admet- 
talt  les  navires  et  les  marchandtso 
des  deux  pays.  En  general,  le  system 
de  reciprocite  est  le  caracteredestifr 
t£s  de  commerce  conclus  par  FAngfe- 
terre  avec  les  autres  pays  depuis  181& 
Le  b£ne6ce  de  ce  systeme  fut  accotfi 
en  1815  au  Portugal  et  aux  Etafr 
Unis,  et  a  la  Prusse  en  1824;  puis 
villes  anseatiques,  a  la  Suede,  au  Dt 
nemark,  par  M.  Canning.  L'AngletflB 
s' etait  egalement  rapprochee  de  laT* 
quie,  et  elle  avait  conclu  avec  efka 
traite  (1839) ,  auquel  les  disposhi« 
pr£c6dentes  furent  appliquees. 

(1840.)  Mehemet-Ali  venait  de 
porter  une  victoire  brillante  sur  kl 
armees  turques,  au  moment 
ou  mourait  son   enneini,  le  softi 
Mahmoud.  Le  gouvernement  an^ 
avait  pousse  la  Turquie  a  la  gwrt 
et  craignant   maintenant  rinfluei 
du  pacha  d'Egypte  et  son  mem 
leux  ascendant  sur    les  popuiatk 
mahometanes,  esperant  d'un  autreei 
mettre  en  communication  Flnde  an 
la  M6diterranee  et  TEurope  en  rtm 
tant  l'Euphrate  et  la  mer  Rouge,j 
Itablir  des  voies  de  communicadi 
regulieres  et  faciles  en  Syrie  et  i 
figypte,  il  se  voyait  place  dans 
plus  grand  embarras.  Un  traite,  n 
dans  le  but  d'annuler  le  protect* 
exclusif  que  la  Russie  s'etait  am 
a  regard  de  la  Turquie,  liait  FAnjj 
terre,  la  Russie,  la  France,  rAutra 
et  la  Prusse.  Mais  comme  la  FraH 
donnait  sa  protection  et  ses  syrapl 
thies  a  la  cause  du  pacha  d'tigrpfe' 
semblait  encore  disposee  a  tempore* 
le  gouvernement  anglais,  dans  lacrti 
te  que  de  plus  longs  retards  neport 
sent  prejudice  a  son  influence, 
d'agir  sans  le  concours  de  la  ' 
Une  convention  fut  signee  a  cet 
entre  TAngleterre,  la  Russie,  TAl 
che  et  la  Prusse;  ces  puissances,  # 
se  faisaient  les  arbitres  de  TOrieot, 
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sans  l'assentiment  de  la  France,  adop- 
terent  aussit6t  des  mesures  coerci- 
tives  coDtrele  pacha  d'Egypte;  des 
gemmations  furent  faites  a  Mehemet- 
Ali;  des  forces  navales  imposantes  ar- 
.rivereot  sur  les  cdtes  d'Asie  et  devant 
<Alexandrie,  et  se  prlsenterent  devant 
-Beyrouth,  qui  fut  bombarde. 
J    ft  serait  difficile  d'exprimer  l'agita- 
^tion  qu'excita  dans  toute  1'Europe  la 
isque  intervention  des  puissances 
ipeennes,  a  Texclusion  de  la  France, 
i  les  derates  du  pacha  d'Egypte 
rec  la  Porte  Ottomane.  Depuis  quelle 
it  parlementaire   et  constitution- 
lie,  notamment  depuis   la  revolu- 
de  iuiilet  1830,  la  France  6tait 
enue  le  theatre  d'une  agitation  in- 
nte ;  et  a  plusieurs  reprises  cette 
itation  s'ltait   manifestee  par  des 
ntats  de  la  nature  la  plus  crimi- 
Jeile  et  la  plus  odieusc  contre  la  per- 
mne  du  roi.  Le  parti  qui  avait  ar- 
>re  le  drapeau  de  la  dynastie  dechue, 
osi  que  le  parti  radical ,  dans  le  but 
\  renverser  le  trone ,  travaillaient, 
Bcun  dans   son  sens  ,  a  allumer 
I  passions ,  et  dirigeaient  contre  le 
uvemement  les  accusations  les  plus 
ires.  Ceux-ci  larmoyaient  sur  l'abais- 
Doent  de  la  France";   ils  accusaient 
gouvernement  d'avoir  vendu  le  pays 
FAngleterre   et  de  se  trouver  lui- 
Ime  a  la  remorque  du  cabinet  de 
int- James ;  ceux-la  declamaient  con- 

tla  corruption  de  nos  hommes  d'E- 
corruption  evidente,  manifeste  a 
pis  yeux;  ils  deploraient  les  mal- 
firs  du  pays,  gouverne,  a  leur  avis , 
rdes  hommes  indignes  et  incapables; 
criaient  a  la  dilapidation  des  deniers 
blics  et  se  plaignaient  avec  une 
lertume  profonde  des  rigueurs  du 
uvoir  qui  osait  renvover  la  presse 
iicale  ou  legitimiste  dfevant  les  ju- 
fc.  La  France  comme  i'Angleterre 
lit  ses  reTormateurs ;  parmi  ceux- 
les  communistes ,  les  phalanste'- 
*w,  les  fourieristes,  les  fusionistes, 
leun  decriant  le  systeme  d'autrui , 
proclamant  son  idee  comme  une 
e  incomparable,  la  proposant  avec 
tarance  comme  une  veritable  pana- 
&,  comme  le  seul  remede  qui  put  gu6- 


rir  le  mal  et  donner  au  pays  toute  la 
force  qu'il  est  susceptible  d'acqulrir. 

Get  etat  de  clioses  est  inherent  a  la 
nature  des  gouvernements  parlemen- 
taires ;  il  ne  cessera  que  lorsque  ces 
gouvernements  cesseront  d'exister  eux- 
memes;  et  quand  l'excitation  qui  en 
resulte  n'est  point  poussee  a  FextrSme, 
que  l'esprit  democratique  qui  le  pro- 
voque  est  contenu  dans  des  limites 
raisonnables,  il  a  pour  effet  de  donner 
du  nerf  au  pays  et  delerendre  capable 
d'ex&uter  les  plus  vastes  entreprises. 
Mais  faut-il  conclure  de  la  violence  de 
ces  plain tes  et  de  ces  lamentations  que 
le  fond  en  fut  vrai  pour  la  France? 
Cet  £tat  de  choses  n'6tait-il  pas  plutdt 
un  effet  de  la  situation  dans  laquelle 
se  trouve  place  I'homme  qui,  ayant 
acquis  de  grands  biens  au  prix  cl'un 
labeur  penible,  oublie  les  inaux  passes 
dans  la  jouissance,  et  trouve  son  sort 
bien  a  plaindre  des  que  la  moindre  dif- 
ficult^ >se  preseutej  et  vient  troubler 
son  existence  nouvelle  ? 

Evidemment ,  les  plaintes  et  les  co- 
leres  de  l'opposition  franchise  contre 
le  gouvernement  francos,  en  ce  qu'el- 
les  concernaient  la  conduite  des  af- 
faires publiques,  etaient,  sinon  sans 
fondement,  du  moins  fort  exagerees. 
Aquelssignes  doit-onchercher  a  recon- 
naitre  que  les  affaires  d'un  peuple  ont 
6te  bien  ou  mal  conduites?  Cest  en 
mesurant  les  Ipoques,  en  rapprochant 
Tune  de  1'autre,  en  comparant  ce  qui 
existait  dans  celle-ci  avec  ce  qui  existe 
dans  celle-la,  soit  en  matiere  de  legis- 
lation ou  de  religion,  soit  en  matiere 
scientifique,  artistique,  litteraire  ou 
industrielle.  Or,  sous  chacun  de  ces 
rapports,  la  France  de  Juillet  avait  fait 
en  peu  d'annees  de  grands  progres : 
abaissement  du  cens  electoral ,  aboli- 
tion de  Theredite  dela  pairie,  abolition 
du  double  vote,  application  du  jury  aux 
delits  de  la  presse;  toutes  ces  conqultes 
et  une  foule d'autres  avaient  6t£  ope>ees 
par  elle  dans  le  sens  liberal.  La  magis- 
trature  francaise  jouissait  de  beau- 
coup  de  consideration;  jamais  ses  ar- 
rets n'avaient  trouve  plus  de  deference 
parmi  les  partis.  De  plus,  la  loi,  de- 
venue  plus  endurante,  fonctionnait  avec 
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tnoiris  de  se>e>it$;  plusieurs  fois  des 
inains  homicides,  apr&s  s'&re  levies 
pour    frapper   le  souverain,  avaient 
trouve*  grSce;  la  vie  des  coupables 
avait  £te  epargnee.  La  religion,  la  ve- 
ritable religion  chr&ienne,  celle  qui 
rapprorhe  la  creature  de  son  crea- 
teur,  parce  quelle  commande  a rhom- 
me    la     tolerance    et    la    douceur , 
avait  fait  egalement  un  pas  immense. 
Un   acte  ,    qui    6manait   d'un   sage 
liberal  is  me  et  du  veritable  esprit  du 
christianisme,  ma  is  qui ,  deux  siecles 
auparavant,  aurait  bouleverse  la  France 
de  fond  en  comble,  qui  sous  la  restau- 
ration  aurait  ete  regarde  com  me  un 
acte  de  profanation  abominable,  un 
acte  inoui  dans  les  annates  de  notre 
his  to  ire  avait  £te*  accompli  :  le  souve- 
rain du  pays* en  etait  I'auteur  lui-m£- 
me;  il  avait  donne*  a  Fheritier  pr6- 
somptif  de  la  couronne  une  Spouse 
protestante,  sans  exiger  qu'elle  abju- 
rflt  sa  foi,  et  la  jeune  princesse,  en 
mettant  le  pied  sur  le  sol  de  la  France, 
Slvait  trouve'  partout  des  sympathies, 
partout  des  visages  riants;  des  bra- 
vos  6nergiques,  qui  durent  fitre  pour 
elle  comme  le  presage  d'un  long  bon- 
heur,  avaient  salue  son  entree  a  Paris. 
De  plus,   la   France  avait  protests, 
d'une  maniere  solennelle,  contre  la 
proscription  dont  Dieu  a  censement 
frappe*  le  peuple  juif ;  elle  avait  declare^ 

2ue  cette  proscription  etait  le  fait  du 
igotisme  et  de  ('intolerance  humaine, 
et  non  celui  de  Dieu,  dont  la  bonte  de 
meme  que  la  mise'ricorde  sont  infinies ; 
la  premiere ,  parmi  les  nations  euro- 
p&nnes,  la  France  avait  donne  place 
au  soleil  a  la  famille  iuive,  et  lui  avait 
accord e  la  liberie  et  les  meWs  droits 
civils  et  politiques  qu'a  ses  autres  en- 
fant 8.  Dans  Tart  de  gouverner  un  peu- 
1)le,  dans  Tart  de  fa  ire  la  guerre,  dans 
es  sciences,  les  lettres,  les  arts,  la 
.  France  citait :  parmi  ses  hommes  d'E- 
tat,  les  Guizot,  les  Thiers,  les  Ville- 
main,  les  Duchdtel ;  parmi  ses  hom- 
ines d 'el pee  ,  tous  les  princes  de  la 
famille  royale,  les  Soult,  les  Lamori- 
ciere,  les  Changarnier,  les  Lalande, 
les  Duperre>,  parmi  ses  savants,  les 
Arago,  les  Gay-Lussac,  les  Thenard  ; 


parmi  ses  publicistes,  les  Berth) ,  la 
Saint  Marc  de  Girardin,  les  de  G* 
noude,  les  Chambolle,  lesMerroa, 
les  £mile  de  Girardin  ,  les  Bastide, 
Jes   Marrast;  parmi  ses  hommes  i 
lettres,  les  Balzac,  les  Eugene  Sue, )tt 
Victor  Hugo,  les  Scribe;  parmi  m 
artistes,  les  Ingres,  les  Scheffer,i 
Herold,  les  Ha  levy.  Beaucoup  de  * 
noms  se  trouvent  aujourd'hui  malpti 
ces  les  uns  aupres  des  autres.  Mi 
oubliez  pour  un  moment  les  antipi 
thies  qui  vous  eloignent  de  ceuH 
les  sympathies  qui  vous  rapprodw 
de  ceux-la,  franchissez  1'espace,  t 
portez-vous  par  la  pensee  dans  Fai 
qui  s'ouvre,  bien  loin  de  notre epofl 
Cinquante  ans  viennent  de  se  pi 
et  tous  les  hommes  dont  nous  v< 
decker  les  noms  ne  sont  plus:  la  ft*] 
mort,  avec  sa  faux  impitovable.att 
che*  le  Gl  de  leurs  jours,  ilsdorrtientfl 
sommeil  eternel  et  ont  emportedaa 
tombe leurs  rancunes  et  leurs querd 
Direz-vous ,  en  supposant  que  lepi 
vous  deraande  de  lui  faire,  la  raaiai 
le  coeur,  une  histoire  veridique  de 
poque,  direz-vous  que,  sous  le  nfl 
de  ses  hommes  d'titat,  de  ses  bool 
de  guerre,  de  ses  publicistes  et  del 
homines  de  lettres,  I'epoque  futi 
heu reuse  pour  la  France:  que  les 
ne  surent  point  gouverner;  que  les 
tres  manquaient  de  coeur  et  laissii 
leur  epee  dans  le  fourreau,  quii 
s'agissait  de  la  detainer  pour  le 
vice  du  pays ;  que  la  plume  de  ceffl 
n 'avait  point  de  force  pour  remuer™ 
masses;  que  ceux- la  nesavnientp 
analyser  a  fond  une  idee  pour  en 
traire  I'inutile  et  I'abusif,  et  en  pfl 
dre  I'utile   et  Inapplicable?  Ne  pi 
Ions  point  de  1'agricuhure  et  du  d 
merce,  dont  le  de\  eloppement  i 
tellement  prodigieux ,    que  daas 
court  espace  de  quelques  annees* 
chiffre  des  importations  et  des  exf 
tations  a  double.  II  est  vrai  que  ft 
moral  des  classes  pauvres,  de 
qufen  Angieterre,  laisse  beauoaf] 
desirer,  que  les  journaux  judMH 
^talent  dans  leurs  statistiques  o*4pl 
nelles  des  tableaux  afDigeants  et  J£j 
rassurants  pourravenir.Mais,afb6» 
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ton  de  la  France,  tous  leg  partis  on- 
i>bent  leurs  rancunes  pour  une  ques- 
tion de  cette  nature;  les  investiga- 
tions commencent,  la  presse  sonde  la 
plaie  et,  en  attendant  le  remede,  la 

Ehropie  et  la  charite,  sous  mille 
ditferentes,  chercbent  a  atte- 
mal. 
*  Mais  avec  les  richesses  de  toute  na- 
ive que  possedait  la  France  et  qu'elle 
rait  acquises  en  si  pen  de  temps,  cet 
tataurait  ete  faible  encore,  si  la  con- 
deration  lui  ertt  manque  au  dehors, 
'abaissement  de  la  France,  vis-a-vis 
ft  peuples  Strangers ,  existait-il  reel- 
ment,  ainsi  que  I'aflirmaient  les  partis 
tetiles  an  gouvernement  ?  Non,  et  ce 
li  le  prouve,  c'est  Tattitude  que  pre- 
Itent  les  puissances  europeennes.  Ces 
tissances  se  seraient-elles  unies  com- 
|fc  dies  le  firent,  si  elles  n'avaient  vu 
ins  la  France  une  ennemie  formidable? 
Wune  d'elles  ne  doutaitde  sa  force  et 
Isa  valeur.  Cet  abaissement  existait 
peu,  que  tout  homme  qui  souffrait 
la  tyrannie  en  Europe  vena  it  lui  de- 
mder  asile  et  se  placer  sous  la  pro- 
ttion  de  son  £pe>.  Refugies  ita liens, 
ionais.  espagnols,  vous  savez  com- 
»  la  France  fut  gepreuse !  C'est  a 
us  de  dire  si,  apres  avoir  mis  le  pied 
t  le  sol  de  notre  patrie,  vous  redou- 
a  enrore  vos  persecuteurs.  L'in- 
lence  de  la  Franc*  a  Pexterieur  n'a- 
it  pas  le  caractere  de  violence  qui 
rtingua  la  politique  de  Bonaparte  , 
•  yalait  mieux  :  c'etait  I'influence 
in  Etat  puissant  qui  a  le  sentiment 
isa  force,  qui  ne  veut  imposer  la  loi 
person nes  mais  qui  ne  veut  pas  la . 
ttvoir. «  Paris !  Paris !  »  ce  nom  re- 
Btissait  d'un  bout  du  monde  a  I'au- 
*,  comme  le  symbole  de  la  civilisa- 
*n  la  plus  avancee.  Les  noms  des 
frants  de  la  France,  de  ses  hommes 
9  lettres,  etaient  connus  dans  toutes 
Jca  pi  tales ;  tous  ses  artistes  etaient 
wierches,  et  les  artistes  et  rangers 
taaient  en  foule  dans  notre  pays  pour 
8  demander  la  consecration  de  leur 

KM. 

Telle  ftait  la  situation  de  la  France; 

te  avait  fait  d'immenses  et  de  pr6- 

•«»«  conqufites  en  tout  genre,  et 


n'ltait  jamais  arrive*  aossi  haut  que 
depiiis  qu'elle  e*tait  devenue  monar- 
ch ie  representative.  Ce  fut  dans  cette 
condition  qu'elle  fut  tout  a  coup  me- 
nacee  de  perdre  son  alliee  naturelle 
par  le  fait  de  la  politique  du  cabinet 
Melbourne. 

La  France  qu'allait-elle  faire?  seule 
contre  tous,  la  France  aura  it  pu  faire 
repentir  ses  ennemis  de  leur  hardiesse. 
Elle  en  avait  les  moyens  :  c'etait  de 
leur  jeter  a  la  face  le  mot  de  liberty 
et  ce  simple  mot,  qui  avait  enfantej 
pour  elle  des  soldats  par  centaines  de 
mille,  aurait  profondement  remue  II- 
talie,  1'Allemagne,  l'Autriche  et  la 
Russie.  Mais  ce  mot  de  liberte  possede 
une  elasticite  extraordinaire;  pour  la 
France  parlementaire,  ainsi  que  pour 
1'Angleterre,  il  signifle  obeissance  a  la 
loi,  alors  que  la  loi  est  Pexpression  des 
besoins  et  de  la  volonte'  de  la  majorite ; 
mais  dans  1'etat  ou  se  trouvait  la  Fran- 
ce, avec  un  trone  nouvellement  etabli, 
qu'il  eUait  important  de  defend  re  et  de 
consolider,  avec  des  institutions  en- 
core neuves  et  mal  comprises,  atta- 
guees  avec  un  acharnement  extreme,  il 
etait  a  craindre  que  les  partis  trou- 
vassent  trop  restreinte  une  pareille 
interpretation,  qu'ils  .voulussent  lui 
donner  des  proportions  gigantesques, 
bien  pourtant  que  cette  liberte  soit 
la  seule  bonne  et  la  seule  veritable. 
Alors,  le  gouvernement  edt  £te  oblige* 
de  recourir  aux  lois  exceptionnelles 
pour  contenir  I'element  demoeratique; 
ou  cet  element,  venant  a  triompher,  la 
France  fdt  retombee  sous  fern  pi  re  du 
systeme  demoeratique ,  e'est-a-dire 
qu'elle  edt  marche  par  saccades  et  par 
cahots  dans  les  voies  de  la  civilisation, 
et  que  tout  ce  qu'elle  avait  acquis  au 
prix  de  tant  de  labeur  et  de  sacrifices 
edt  ete  com  prom  is  en  un  jour. 

Dans  un  pareil  etat  de  choses  , 
les  hommes  d'£tat  qui  dirigeaient 
les  affaires  de  la  France  montraient 
de  I'hesitation.  Puis,  comme  la  re- 
putation de  vaillance  que  la  France 
s'etait  faite,  ne  pouvait  e*tre  mise  en 
dome,  qu'elle  etait  a  I'abri  du  sou peon, 
le  parti  de  la  paix  prevalut ;  la  ques- 
tion d'Orientfut  replAtree  une  seconde 
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fois,  et,  par  le  fait  d'un  arrangement  en* 
treles  puissances,  chaque  chose  rentra 
dans  son  6tat  primitif,  sauf  la  confiance 
qui  n'existait  plus  en  France. 

Cet  episode  de  la  question  d' Orient 
produisit  en  Angleterre  une  sensation 
aussi  vive  que  eel  le  qui  existait  en  Fran- 
ce. Le  parti  tory,  ainsi  qu'une  grande 
majorite  dans  le  parti  radical,  demande- 
rent  au  cabinet  Melbourne  un  compte 
severe  de  sa  conduite  politique.  Pour  le 
plus  grand  nombre,  il  semblait  demon- 
tre*  que  les  efforts  de  lord  Palmerston 
en  Orient  n'aboutiraient  qu'&  la  rup- 
ture de  l'alliance  anglo-francaise  et  k 
Tintronisation  de  la  puissauce  russe 
en  Orient.  La  majorite  de  la  nation 
repoussait  le  r6le  de  satellite  de  la 
Russie ;  les  radicaux  s'indignaient  de 
voir  T Angleterre  mise  a  la  suite  de  cette 
puissance.  Les  torys,  de  leur  cdte,  a 
rexception  de  quelques  vieux  fanati- 
ques  de  la  sainte  alliance,  se  recriaient 
sur  l'etrange  pretention  de  vouloir  dis- 
poser des  affaires  d'Orient  par  sur- 
prise, sans  le  concours  de  la  France ; 
lis  disaient  que  le  cabinet  Melbourne 
avait  compromis  avec  legerete"  une  al- 
liance a  la  fois  honorable  et  utile  pour 
les  deux  pays. 

Ces  evenements,  qui  avaient  precede* 
de  quelques  mois  le  manage  de  la  reine 
Victoire  avec  le  prince  Albert ,  £bran- 
lerent  le  cabinet,  dont  l'existence&ait 
deja  si  fortement  compromise.  Sur  ces 
entrefaites ,  le  ministere  produisit  un 
bill  relatif  aux  ce>6ales ,  question  im- 
portante  qui  a  tou jours  servi  de  theme 
aux  agitateurs  politiques.  Tout  ce  qui 
est  relatif  aux  subsistances  intlresse 
le  peuple  a  un  si  haut  degre,  qu'on  est 
sdr ,  en  effet ,  d'attirer  son  attention 
en  d&lamant  sur  les  causes  de  la 
cherte  ou  des  bas  prix  des  cereales. 
D'arlleurs,  les  fluctuations  des  prix 
sont  si  freouentes  et  souvent  si  inat- 
tendues,  si  brusques ,  qu'ellee  peuvent 
servir  de  base  aux  theories  meme  les 

Slus  extravagantes ,  et  qu'il  n'est  pas 
'erreur  si  grossiere,  de  prejuge*  si  ab- 
surde ,  qui  ne  puisse  s'accrediter  sur 
ce  sujet.  Nous  avons  dit  a  regard  de 
ces  lois ,  qu'elles  ont  pour  objet  d'ex- 
clurele  ble  Stranger  des  marches  d'An- 


gleterre,  au  profit  des  Wes  dupays,* 
que  la  propria  terrienne  est  dans  1* 
mains  de  I'aristocratie.  Quand  cetk 
question  fat  de  nouveau  presentee  A 
prit  la  forme  d'une  guerre  ventafalt 
bes  societes  seformerent  sous  lent* 
de  societes  centre  les  lois  des  cfr&lq 
des  journaux ,  des  revues  furent  o» 
sacres  a  leur  destruction.  De  son  cty 
la  proprttte  terrienne  se  defendait  ait 
une  vivacity  extraordinaire;  eUean* 
aussi  ses  journaux,  ses  revues,  eta* 
tamment  le  Quaterly  review  et  ft 
Blackwood  magazine. 

(1841.)  Le  ministere  Melbourne  U 
put  faire  t£te  a  I'orage  :  il  se  renm 
ceda  la  place  aux  conservatoire 
ceux-ci  rentr&rent  aux  affaires  aw 
une  majorite"  considerable.  Touteftfc 
les  whigs  entrainaient  a  leur  suite  W 
le  parti  radical  et  le  parti  d'O'Condl 
et  aussitdt  les  cris  de  arappeldelli 
nion,  retablissement  du  parlemeotfr 
landais,  »  devinrent  plus  retenfan 
que  jamais. 

Le  rappel  de  l'union  que  demafll 
O'Connell  aurait  pour  premier  rifl 
tat  le  retablissement  du  parleofl 
irlandais ;  toutefois,  il  est  fort  « 
testable  que  cette  mesure  donnk 
Tlrlande  tout  le  bien-Stre  qu'elle  < 
attend.  L'histoire  du  parlement  I 
landais ,  a  cet  egard ,  n'est  pi 
avantageuse  a  consulter.  L'etablia 
ment  de  ce  parlement  eut  lieu  prt 
que  aussitdt  apres  la  premiere  ia< 
sion  au  douzieme  siecle ;  les  Anfl 
Normands,  a  peine  6tablis  dans  Ml 
nouveau  domaine ,  y  poss&ierent  tt 
d'abord  les  privileges  et  les  liM 
que  les  rois  d'Angleterre  accord* 
a  leurs  sujets  anglais  eux-mtoe 
Ainsi,  le  jugement  par  jury  fat  nasi 
vigueur;  les  lois  d'admimstratioo  i 
teneure  furent  dlbattuesdansmtf* 
semblee  de  seigneurs  et  de  boui 
e'est-a-dire,  de  lords  et  de  commi 
Mais ,  pendant  quatre  siecles 
tifs,  Faction  de  ce  parlement  ni 
manifeste  que  pour  rendre  des  lois 
vorables  aux  vainqueurs.  Sous  lerfc  ^ 
de  Philippe  et  de  Marie,  defenjjg 

Sresse  est  faite  au  parlement  d'lriPj 
e  jamais  s'assembler  avant  d'en  a** 
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ra^u  1'aotorisation  du  roi  d'Angleterre, 
lequel  doit  sanctionner  d'avance  non- 
Kulement  cette  reunion ,  mais  encore 
ftacun  dts  actes  qu'elle  jugera  conve- 
lable  de  mettre  en  delibere.  Un  corps 
politique  existant  a  de  telles  conditions 
n'est  qu'un  vain  simulacre  dont  1'his- 
toire  ne  tient  aucun  corapte.  Les  cho- 
m  restent  sur  ce  pied  jusqu'en  1782, 
jpoque  de  la  guerre  de  I'indlpendance 
imericaine.  Une  sorte  de  parlement 
inne*  se  constitue ;  ce  parlement  se 
Ptenit  a  jour  fixe,  dehbere  sur  les 
iSaires  publiques ,  norame  des  repr6- 
KDtants,  prend  des  resolutions.  Mais 
tette  independance  n'est  que  momen- 
knee.  Au  bout  de  quelques  annfes, 
les  doutes  ayant  paru  s'elever  sur  le 
Kroit  exclusif  da  parlement  et  des 
Oribunaux  irlandais  en  matiere  de  le- 
gislation et  de  judicature,  le  parte- 
bent  anglais  passe  un  nouveau  bill 
jui  aecorde ,  pour  toutes  les  me- 
tres adoptees  dans  le  parlement  ir- 
^ndais,  le  droit  de  veto  au  roi  cVAn- 
irre.  A  l'origine  des  parlements 
lais ,  ces  assemblies  se  renouve- 
it  annuellement;  mais  par  abus, 
parlements  deviennent  plus  rares; 
i  on  les  fait  durer  autant  que  le  re- 
sous  lequel  ils  prennent  naissance, 
que  le  march6  des  votes  n'ait  lieu 
'au  debut  de  chaque  nouvelle  royau- 
Sous  George  III,  un  autre  systerae 
rvalut;  le  parlement  futnomm6  pour 
it  ans,  a  fa  condition  de  ne  se  reu- 
que  tous  les  deux  ans. 
[L'avenement  du  ministere tory  fut 
i  sujet  de  grandes  alarmes  dans  le 
ftti  radical.  Les  rebbeccalstes,  societe 
ti  s'etait  formee  dans  la  principaute 
>  Galles ,  et  qui  avait  pour  objet  la 
tetruction  des  barrieres  sur  les  rou- 
Ni  les  chartistes,  autre  society  reTor- 
tiste,  s'agitaient.  Mais  les  conserva- 
tors ont  une  reputation  d'habilete  que 
font  point  les  whigs.  Les  debuts  du 
tioistereconservateur  nedementirent 
J>int  eette  bonne  opinion.  Ils  furent 
ns-brillants;  sir  Robert  Peel,  tran- 
bant  r^solument  dans  le  vif ,  combla 
I  deficit  qui  se  manifestait  dans  les 
toduits  de  I'accise  et  de  1'excise,  par 
■w  taxe  etablie  sur  le  revenu ,  et  qui 


frappait  principalement  les  classes  opu- 
lentes.  En  m6me  temps,  il  proposaitet 
faisait  accepter  une  revision  a  peu  pre* 
genera  le  du  tarif  commercial.  Les  ar- 
mes  anglaises,  quelques  instants  com- 
promises dans  Flndeet  en  Chine,  rem- 
Itorterent  d'edatants  succes  qui  conso- 
iderent  1'ad  ministration.  L'Angleterre 
reconquit  ainsi  la  popularity  de  sa  do* 
mination  dans  l'lnde,  et  elle  couclut 
avec  la  Chine  un  traite  qui  promet 
d'ouvrir  d'immenses  debouches  aux 
produits  nationaux. 

L'une  des  affaires  les  plus  Ipineuses 
que  le  ministere  whig  avait  leguee  a  ses 
successeurs,concernait  les  rapports  de 
la  France  et  de  l'Angleterre.  Depuis 
les  demSIfo  qu'avait  souleves  la  ques- 
tion d'Orient,  il  existait  en  France 
une  defiance  naturelle  que  la  nouvelle 
administration  s'efforcait  vainement 
de  combattre.  Cette  defiance  se  mani- 
festa  d'une  maniere  remarquable  au 
sujet  d'un  traite  qui 'avait  pour  objet 
d'autoriser  les  croiseurs  des  deux  pays 
a  visiter  reciproquement  les  bdtiments 
naviguant  sous  pavilion  francos  et  an- 
glais, dans  le  but  de  supprimer  la 
traite  des  noirs.  Cet  odieux  traite*  avait 
provoque"  de  nombreuses  negotiations 
de  la  part  de  la  secre'tairene  des  af- 
faires etrangeres,  depuis  1830,  epoque 
a  laquelle  lord  Palmerston  avait  pris 
le  portefeuille  des  affaires  etrangeres. 
Voici  la  liste  des  differents  traites  qui 
avaient  ete  conclus : 

Traits  avec  la  France novembre  I8SI 

—  id mars         1838 

—  Danemark Janvier      1834 

—  Sardaigne aout  1834 

—  id decembre  1834 

—  ViUesanseatiques.join       1837 

—  Toscane novembre  1837 

—  Deux-Siciles. . .        Id.       1838 

—  Espagnc Juin  1838 

—  Hollande id.       1837 

—  Suede .,  fevrier      1836 

Le  traite"  conclu  avec  la  France  a  ce 
sujet  avait  subi  difflrentes  modifica- 
tions depuis  la  premiere  ratification 
qui  en  avait  ete  raite,  et  de  nouvelles 
modifications  etaient  proposees.  Mais 
il  s'eieva  en  France  une  repugnance  pro- 
fonde  contre  le  traite ,  qui  en  empe*- 
cha  l'acceptation.  Une  protestation  im- 
posante,  dans  laquelle  figuraient  des 
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rioms  appartenant  a  tous  leg  partis  , 
g'eleva  contre  les  modifications  de- 
mandees.  La  France  ttait  encore 
sous  le  eoup  de  la  rupture  si  malen- 
contreuse  de  1840;  eile  declarait  que 
le  traite  cachait  queique  fraude;  que 
le  droit  de  visite  que  PAngleterre  de- 
mandait  a  exercer  en  commun  avec 
les  vaisseaux  francais  n'6tait  qu'un  pre- 
texte  sous  iequef  PAngleterre  voulait 
couvrir  les  pretentions  qu'elle  a  ele- 
vens pendant  longtemps  au  droit  des 
mers.  Des  paroles  imprudentes  pro* 
noncees  dans  le  sein  du  parlement 
avaient  contribue*  a  nourrir  ces  dispo- 
sitions. Sir  Charles  Napier,  Tun  des 
hommes  de  mer  les  plus  distingues 
de  la  Grande-Bretagne ,  dans  un  dis- 
cours  parlementaire  oil  il  avait  et6 
question  de  Tancienne  charge  de  grand 
amiral  d'Angleterre,  avait  declare  que 
cette  charge  constituait  PAngleterre 
la  gardienne  des  mers. 

(1843.)  Le  ministere  tory,  en  1830, 
avait  eprouve  de  la  repugnance  a  re- 
coo  nalt  re  le  nouveau  gouvernement  de 
France,  maisdepuislorsilavaitcompris 
qu'il  existait,  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, u  ne  fou  le  d'  i  nterets  communs, 
et  que  de  leur  alliance  dependaient 
dlsormais  la  paix  du  inonde  et  Pavenir 
des  pen  pies.  Le  gouvernement,  dans 
Finterlt  de  cette  alliance  si  grievement 
compromise,  s'efforca  done  de  reta- 
blir  la  bonne  harmome  entre  les  deux 
peuples;  et  la  visite  de  la  reine  d'An- 
gleterre  a  S.  M.  le  roi  des  Francais  fut 
entreprise  dans  Fespoir  que  la  'France 
ne  resterait  point  indiffeVente  a  cette 
marque  de  courtoisie,  a  ce  temoignage 
de  gracieuse  deference  qui  lui  etait 
donne*  par  une  reine,  par  une  femme 
dans  toute  la  splendeur  de  la  jeunes- 
se,  de  la  beaute*  et  de  la  puissance , 
que  cette  rencontre  des  deux  premie- 
res tltes  couronnees  du  globe  ne  serait 
point,  dans  le  siecle  ou  nous  vivons, 
une  vaine  reremonie,  com  me  le  fut  Ten- 
trevuede  Henri  VIII  et  de  Francois  1", 
ou  Pentrevue  du  Drap  d'or. 

Tous  les  partis  oublierent  un  mo- 
ment leurs  querelles  pour  f&iciter  le 
gouvernement  de  cette  mesure.  «  La 
nouvelle  d'une  visite  de  la  reine  au  cha- 


teau d'Eu ,  disait  Tun  des . 
journaux  de  Londres ,  a  eaiise" 
de  surprise  en  Francequ'en  Anetelem; 
mais,  dans  lesdeux  pays,  on  sefelfcitefc 
cette  marque  de  connance  et  d'amitf 
reciproques,  et  Ton  en  attend  lesmeeV 
leurs  resultats.  II  paratl  aussi  absadi 
tout  d'abord  de  supposer  qu'un  evens* 
ment  aussi  peu  important  puisse  apr 
sur  la  condition  socio  le  des  deui  pap; 
mais  si  Ton  considere  que  PopiiP— 
du  peuple  se  regie  g6neralement 
ceux  qui  la  dirigent,  on  ne  doom 
plus  du  bon  effet  de  cette  visite.  Ptt» 
dant  des  siecles ,  on  a  pensi  dam  to 
deux  pays,  et  cette  opinion  a  eU  cdk 
d'bommes  politiques  et  d'eerifi* 
6minents,  que  la  France  et  PAnej* 
terre  sont  ennemies  nat u  relies,  etjt 
leur  interest  mutuel  est  de  vim  vm. 
Les  souverains  des  deux  pan  flt 
contribue*  a  entretenir  cette  idee,* 
n'agissant,  de  part  et  d'autre,ff 
dans  les  formes  diplomatiques,etfT 
ne  se*  rencontrant  jamais  qu'enoorfl 
sur  les  champs  de  bataille.  Les  te> 
nefnents  ont  aussi  continue'  cette* 
miti6;  et  ce  n'est  que  depuis  la  dfc 
niere  paix  qu'on  est  revenu  a  d'aoMI 
sentiments.  Cette  paix  a  prodoit  4l 
bons  resultats ;  elle  a  montre  aui  de* 
nations  que  de  leur  appui  inutoel  " 
pendent  le  bonheur  et  I'aisance  pcf 
el  les.  La  continuation  de  cette  ptfc 
dlveloppera  leurs  ressources. » 

Noble  bbinb, 

«  Ton  regne  ne  date  que  de  quel- 
ques  annees,  et  deja  il  compte  de) 


evenements  fameux  qui  roarai 
dans  Phistoiredes  hommes.  Telle  fiflt 
notamment  la  visite  que  tu  as  faitei 
la  France,  parce  que  cet  dvtoenmt 
doit  effacer  de  longs  prejuges,  etflf* 
procher  d'une  maniere  etroite  d* 
grands  peuples,  egalement  forts, e> 
lement  dignes  de  s'aimer;  narce  0 
ta  visite  est  le  precurseur  a  une  p* 
tique  humaine,  dans  laquelle  la  raue) 
prevaudra  sur  la  force  et  PinjusUtf 
que  PAngleterre  et  la  France,  aye* 
avec  la  puissance  de  se  faire  obeir,** 
moyens  de  s'eclairer  Fune  par  PiutRi 
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les  flotsde  lumtere  jailliront  infaillible- 
bent  du  con  flit  d'idees  qui  va  s'elever 
intre  elles;  que  cette  lumiere  profitera 
iux  deux  peu  pies  eta  la  fa  mi  lie  numaine 
out  entiere.  L'histoire  n'oubliera  pas 
K>n  plus  d'enregistrer  dans  son  livre 
Tor  les  succes  que  f  Angleterre  a  rem- 
H>rtes  dans  cette  contree  lointaine,  qui 
u>qu'a  ce  jour  s'etait  tenue  a  fecart 
l'S  autres  peuples,  et  qui,  malgre"  les 
nvitations  pressantes  et  reitereVs  que 
ui  faisait  notre  vieille  Europe,  per  sis- 
ait  a  livre  dans  I'isolement.  Elle  dira 
roe  ce  fut  sous  le  regne  d'une  femme 
pune  et  belle  que  ce  grand  acte  fut 
iccompli.  En  retracant  cet  ev&iement 
memorable,  elle  aura  sans  doute  des 
taroles  de  bl3me  pour  les  causes  qui 
font  fait  entreprendre ;  mais  quand 
fclleen  verra  se  d^rouler  les  magiques 
feffets,  quand  les  consequences,  qui  se 
presentent  aujourd'hui  a  notre  esprit 
sune  maniere  obscure  et  confuse ,  se 
leploieront  dans  toute  leur  grandeur; 

Se,  pesant  chaque  chose  dans  sa  ba- 
t  ice,  elle  aura  tenu  compte  de  1'es- 
rit  mercantile  et  des  exigences  de 
otre  gpoque,  assurement  elle  ne  sau- 
ait  manquer  d'etre  indulgente  pour 
S  fautes,  elle  doit  avoir  des  eloges  a 
ooner  pour  les  succjs.  » 

•  Reins  Victobia! 

« Ce  ne  sont  point  seulement  les 
Wnempnts  que  nous  venons  de  signa- 
ter  qui  ont  rendu  ton  reune  glorieux : 
be  regne  Test  aussi  par  une  foule 
fc  me«ures  d'organisation  inte>ieure, 
Idoptees  dans  les  principes  d'un  sage 
Bberalisme,  au  profit  de  la  societe*  an- 
fclaise.  Ton  regne,  nous  en  sommes 
itirs,  continuera  comme  il  a  com- 
menced Mais  il  est  deux  questions, 
pend antes  depnis  des  siecles ,  dont  14 
•oJution  definitive,  dans  le  sens  de  la 
justice,  rendrait  ta  memoire  im  peris- 
•able,  et  que  toi,  mieux  que  tout  au- 
tre, tu  peux  esperer  de  resoudre,  p.irce 
que  tu  es  femme,  et  que  Tun  des  heu- 
«ux  privileges  de  ton  sexe  est  de  rap- 
Drocher  les  hommes  et  de  calmer  leurs 
wines.  Ces  questions,  Tune  est  le  pau- 
perisme  qui  desole  l'Angleterre,  Tautre 


conceme  la  malheufeuse  Irlande ;  elles 
ont  vivement  preoccupe  les  souverains 
tes  prexiecesseurs  ;  mais  tous  y  ont* 
echoue.  II  importe  a  ta  gloire  de  ten- 
ter Pentreprise ;  tu  seras  plus  heu- 
reuse.  Provoque  un  debat  solennel, 
demande  a  I'esprit  humain  qu*il  te 
fournisse  ses  ressources  les  plus  pre- 
cieuses;  dis-lui  que  to  as  besoin  de 
tous  ses  tresors,  oblige-le  de  creer  par 
tout  ce  qui  fan i me  et  peut  le  ffconaer. 
Appelle  au  concours,  non-seulement 
les  sujets  de  ton  vaste  empire,  mais 
encore  les  enfants  de  la  France,  tous 
ceux  qui  avec  de  la  chaleur  dans  I'flme 
ont  re^ii  du  ciel  le  privilege  depenser. 
Dieu  n'a  pas  fait  ces  hommes  sup6- 
rieurs  a  leurs  semblables  pour  quils 
fussent  exclusifs;  sa  volonte  divine 
leur  a  commande,  comrne  un  de  leurs 
devoirs  les  plus  snores,  d'eclairer  le 
'  monde,  de  fan  e  pro  titer  1'humanite  de 
leur  savoir.  Que  ces  questions  impor- 
tantes,  avec  leurs  douleurs  et  tous  les 
interests  qui  s'y  rattachent,  inteVlt  pu- 
blic, intent  privet,  interlt  religieux , 
interlt  de  secte,  droits  acquis,  mana- 
gements que  ces  droits  comportent, 
soient  presentees  comme  elies  doivent 
l^tre,  quVlles  soient  posees  d'une  ma- 
niere franche  et  nette.  Assur6ment, 
I'esprit  humain  ne  saurait/aire  defaut 
en  presence  d'une  cause  de  cette  na- 
ture; il  trouvera  aussi  de  sublimes 
elans,  de  saintes  inspirations  dans  ta 
protection  et  ton  appui.  Mais  si  le  se- 
cret lui  echappe  encore ,  si  ces  ques- 
tions «ont  de  la  nature  de  celles  que  la 
Providence,  dans  ses  decrets  imp£n6- 
trables,  se  reserve  de  resoudre,  eh 
bien,  les  peu  pies  ne  sont  point  ingrats 
comme  on  le  pretend  quelquefois  , 
et  ils  ne  sauraient  oublier  que  cette 
cause  est  aussi  leur  cause;  ils  tetien- 
dront  compte  de  tes  efforts  ;  leur 
voix  se  mftera  a  cede  de  tes  sujets 
pour  te  benir;  tous  diront  avec  eux 
jusqu'a  ton  dernier  jour :  God  save 
queen  Victoria- Alexandrina  /re.  » 

Telle  est  l'histoire  que  j'avais  a  tra- 
cer. Mais  quelques  mots  encore.  On  a 
remarque  que  les  notes  qui  sont  dans 
ce  volume  portent  la  signature  de  Tun 
des  auteurs;  ce  qui  indiquerait  qu'il  y 
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a  eu  cessation  de  collaboration  entre 
eux,  et  que  ce  dernier  volume  est  l'oeu- 
*  vre  du  signataire  de  ces  notes.  Diffe- 
rentes  personnes,  auxquelles  j'avais 
communique  mon  travail  avant  de  le 
livrer  a  la  publicity,  lui  ayant  trouve, 
pour  me  servir  de  leur  expression,  une 
teinte   un   peu    trop   anglaise,  j'ai 
cru  devoir  lake  la  declaration  pr£c6- 
dente,  pour  relever  mon  ancien  col- 
laborateur  d'une  responsabilite  qu'il 
ne  pouvait  encourir.  A  regard  des 
observations  qui  m'ont  6t6  faites,  mon 
devoir  d'historien  m'obligeait  a  signa- 
ler les  differences  qui  existaient  entre 
les  deux  peuples.  J'ai  trouve  ces  diffe- 
rences au  profit  de  FAngleterre  dans 
la  conservation  de  ses  conqultes  et 
dans  Tart  de  coloniser  les  pays  con- 
quis  par  ses  armes;  et  j'ai  attribue  la 
cause  de  cet  avantage,  non  point  a  une 
difference   dans  la  valeur  des  deux 
peuples,  mais  a  I 'esprit  ;de  suite,  a  la 
perseverance   des   Anglais,  resultat 
d'une  constitution  superieure  a  celle 
de  la  France,  avant  que  la  France  eut 
une  constitution  comme  celle  dont  die 
jouit  aujourd'hui.  Mais  jamais  il  ne 
put  entrer  dans  mon  esprit  de  vouloir 
abaisser  mon  pays  au  profit  de  I'An- 
gleterre.Comment  aurais-je  pu  dire  que 
la  France  fut  inferieure  a  tout  autre 
pays,  alors  que  j'ai  visite  dans  des  con- 
trees  lointaines  mille  endroits  illus- 
tres  par  ses  armes,  que  j'ai  souvent 
entendu  la  bouche  de  retranger  lui- 
mime  exprimer  de  l'admiration  pour 
elle  et  faire  son  eioge,  que  ma  seule 
gualite  de  Francais  m'a  servi  bien  des 
rois  de  passe-port  pour  trouver  un  bon 
accueil  a  son  Foyer  ?0  mon  noble  pays ! 
jamais  je  ne  t'aimai  tant  que  lorsque, 
s£pare  de  toi  par  de  vastes  mers,  ces 
etrangers  me  montraient  les  lieux  que 
tu  as  rougi  de  ton  sang  genereux , 
quand  j'apprenais  que  tes  enfants  n'a- 
vaient  degenfre  nuile  part!  «  lis  se 
battaient  comme  des  lions,  »  me  di- 
saient-ils.  Toutefois,  ces  mtoes  horn- 


mes,  qui  professatent  tant  d'admin- 
tion  pour  toi ,  s'accordaient  pour  to 
reprocher  un  amour  excessif  de  toi* 
meme.  «  Le  Francais,  disaient-ils,  a 
une  confiance  absoliie  dans  ses  moyens, 
qui  fait  qu'il  reiette  la  verite,  quasi 
cette  vente  le  choque ;  il  n'aime  poto 
la  contradiction;  a  ses  yeux,  touts 
qui  vient  d'autrui  est  sans  valeur;  I 
veut  tout  faire  plier  a  sa  volonttt 
En  visitant  ces  contrees  lointaines^ 
en  voyant  que  tu  n'y  as  laisse  d'autn 
traces  de  ton  passage  que  le  bruit  4 
tes  exploits,  j  ai  du  reQechir.  D  nti 
semble  que  des   arguments  conw 
ceux-ci :  «  le  Francais  manque  de  p 
severance,  il  ne  sait  que  conqoenv 
etaient  des  arguments  perils.  Je  m 
disais  qu'on  peut  obliger  un  peapki 
la  perseverance!  tout  comme  on  pot 
apprendre  a  un  ecolier  etourdi  a  im 
un  theme  grec  ou  latin.  J'ai  recbenti 
la  cause  de  ces  dispositions,  et  il  si 
semble,  dans  l'histoire  que  j'ai  fttt 
la,  decouvrir  dans  la  maniere  dootts 
as  ete  gouverne.  Soisdonc  neuron* 
fier  de  la  constitution  que  tu  posse 
aujourd'hui ,  et  ne  songe  point  a 
changer.  Cette  constitution  repose  ar 
les  mimes  bases  que  la  constitute 
anglaise ;  1'esprit   et   le  printipe  a 
sont  identiques*  Cette  constitution 
quelque  defectueuse   qu'elle  te  p 
raisse,  est  la  meilleuredonttu  aies  ja- 
mais joui;  elle  te  donnera  dela  per* 
verance  et  toutes  les  qualites  <jui  * 
manquent ;  il  n'est  point  d'ameiioft- 
tion,  quelque  radicale  qu'elle  pui* 
etre,  que  cette  constitution  nesoft 
susceptible  de  te  procurer.  Le  table* 
de  ta  prosperity  que  J'ai  present*  a 
repoque  ou  tu  fus  a  la  veille  de  romprt 
avec  FAngleterre,  ton  eternelle  riwie, 
n'est  que  f avant-coureur  des  biens  qo 
t'attendent.  Sous  l'empire  detaaxfr 
titution  actuelle,  tu  grandiras  encore, 
soit  que  tu  veuilles  conquerir  ou  co- 
loniser, soit  que  tu  veuQies  faire  toff 
autre  chose. 
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Al'extrlmitg  septentrionale  de  1'An- 
rterre ,  et  entouree  de  toutes  parts 
ir lamer, except^ au  midi,  ou  coulent 
Tweed  et  quelques  rivieres  moins. 
Dsiderables,  est  une  terre  remarqua- 
>  par  son  aspect,  par  sa  constitution 
ysique  et  par  le  caractere  de  ses  habi- 
Qts-Une  foule  de  golfes  larges  et  pro- 
ndsque  Ton  nom  me  firths  en  creusent 
I  rivages  dans  tous  les  sens :  ce  sont 
(firths  du  Forth,  duTay  et  de  Moray  a 
it,  celui  de  la  Clyde  et  les  baies  de 
Hilacen  et  de  W  igton  a  l'occident,ain- 
p'un  grand  nombre  de  bras  de  mer 
iquels  les  habitants  ont  donne  le 
m  de  lacs  ou  lochs,  sans  doute  parce 
lis  s'enfoncent  dans  l'interieur  de 
terre  ferme ,  qu'ils  divisent  en  une 
altitude  de  presqu'tles  et  de  caps, 
isuperficie  de  cette  terre,  calculee 
Ipres  la  carte  d'Arrowsmith,  a  envi- 
h  25,520  milles  carres,  non  compris 
4  milles  carres  de  lacs  d'eau  douce. 
Cette  terre,  qui  est  separee  en  deux 
irties  n'ayant  aucune  analogie  en- 
t  dies ,  est  l'£cosse.  Les  basses 
Bres  ou  les  Lowlands  se  presen- 
nt  sous  des  formes  simples  et  gra- 
sses ;  les  hautes  terres  ou  les 
ghlaods  offrent,  au  sein  de  leurs 
ontagnes,  les  spectacles  les  plus  ma- 
Btaeux.  Ces  deux  regions  sont  cou- 
ws  par  une  grande  chatne  de  monts, 
8  Grampiens,  qui  se  prolongent  d'une 
fer  a  1'autre,  sur  une  largeur  de  40 
60  milles.  De  nobles  fleuves  arro- 
tot  cette  contree  et  lui  donnent  la 
jrtilite\  Les  principaux  sont  le 
orth ,  qui  sort  du  flanc  meridional 
Ks  Bens  Lomond ,  dans  le  comte'  de 
Dumbarton ,  et  qui ,  apres  avoir  tra- 
fersedans  ladirection  de  l'ouest  a  Test, 
pesque  toute  la  largeur  du  royaume, 
wrae  le  firth  ou  bras  de   1'ocean 


Germanique ,  auquel  il  donne  son 
nom ;  la  Tweed,  qui  prend  sa  source 
a  Tweedsmuir,  pres  de  la  Clyde  et 
de  1' Annan,  au  point  d'intersection 
forml  par  les  li mites  des  comtes  de 
Peebles ,  de  Dumfries  et  de  Lanarck  : 
la  Tweed  sejette  dans  1'ocean  Germani- 
que a  un  mille  de  Berwick-sur-Tweed. 
La  Clyde  est  le  plus  grand  fleuve  du 
pays  apres  le  Tay ;  les  sources  en  sont 
eparses  sur  les  hauteurs ;  elle  separe  le 
comte  de  Lanark  de  celui  de  Dumfries, 
et  se  perd  dans  le  firth  de  Clyde  entre 
le  comte  d'Ayr  et  Tile  de  Bute.  Le 
Tay,  sorti  sous  le  nom  de  Fillau  des 
frontieres  orientales  du  Lorn  dans 
le  comte  d'Argyle,  traverse  a  dix  mil- 
les de  sa  source  le  lac  Dochart  et  ia 
valine  de  Glendcehart ;  puis,  gonfle*  des 
flots  de  Lyon  et  des  ondes  reunies  de 
Garry  et  du  Tummel,  rl  s'avance  vers 
Perth  et  se  jette  dans  le  golfe  de 
Pocean  Germanique. La  Spey  prend  sa 
source  a  Badenoch  dans  le  comte  d'ln- 
verness,  ou  il  s'elargit  en  forme  de  lac, 
puis  elle  s'elance  rapidement  vers  Test, 
atteint  le  village  de  Rhotes ,  dirige  sa 
source  vers  le  nord ,  et  tombe  apres 
mille  devours  dans  le  firth  de  Murray 
a  Garmouth. 

II  n'y  a  point  de  con  trie  au  monde  qui 
offre  des  sites  plus  pittoresques  et  en 
meme  temps  d'un  caractere  plus  gran- 
diose.Du  sein  d'un  bois  de  chenes  et  de 
bouleaux,  tout  pres  d'une  riviere  aux 
eaux  limpides  et  entouree  de  jardins 
de  tous  cotes,  s'eleve  un  chateau  dont 
l'architecture  ne  ressemble  a  rien  de 
ce  qui  existe  autre  part ,  et  cependant 
cette  architecture  est  noble,  imposante, 
d'une  grande  beautl  dans  sesdetails  (*). 

(*)  Voir  la  gravtire :  Chdteau  £  Abbott 
for,  residence  de  Walter  Scott. 
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Ici  une  succession  vartee  de  paysages 
riants;  la  un  sentier  sauvase  qui  ser- 
pente  autour  d'une  ceinture  de  rochers. 
demi -circu  la  ires ;  plus  loin  sont  les 
restes  d'un  ermitage  enclave  dans  des 
rochers  d'un  difficile  acres  (*).  Le 
lieu  est  un  veritable  desert;  cependaut 
a  quelques  mi  lies  de  la  est  une  ville 
populeuse  ( tidimbourg ),  ou  s'agitent 
toutes  les  passions  humaines,  ou  bour- 
donne  une  population  nombreuse,  oc- 
cup^e  aux  travaux  de  la  vie  ordinaire. 
Tout  a  Fentour  de  cette  terre,  sont 
des  lies  au  nombre  de  plus  de  quatre 
cents,  divisees  par  groupes  :  au  nord- 
est,  les  ties  Shetland ;  au  nord,  les  Or- 
cades;  a  Pouest,  les  Hebrides.  Staffa, 
]'uned'elles,est  decoupee  par  la  mer  en 
une  multitude  de  baies  et  de  promon- 
toires,  et  apparaft  aux  yeux  du  naviga- 
teurcommeunetachebleua'treallongee 
sur  la  ligne  de  I'horizon.  Cette  fJe  est 
couverte  d'une  herbe  tendre,  que  pais- 
sent  pendant  fete*  des  troupeaux  de 
gros  betail ;  mais  on  y  cherche  en  vain 
une  simple  huttede  berger.  Quand  on 
en  approche,  on  y  voit  differentes 
grottes,  dont  Tune  est  appelee  la  grotte 
de  Fingal :  &  droite  de  celle-ci  s'eten- 
dent  de  longs  debris  de  colonnes  ba- 
saltiques,  semblables  a  des  colonnes 
d'antiques  ediGces  ren verses  et  a  demi 
ruines;  les  pri  sines  en  sont  petits,  irre- 
guliers  et  couches  dans  plusieurs  sens; 
mais  plus  loin  ils  prennent  de  plus 
grandes  dimensions.  Lesautres  grottes 
sont  le  Clamshell  cave  (la  grotte  de 
Clamshell)  qui  est  au  sud  est,  le  Cor- 
morant's, ou  M'Kinnon's  cave  ( la 
grotte  du  Cormoran  ou  de  M'Kinnon ) 

2ui  est  an  sud-ouest :  la  est  une  magni- 
que  colonnade  a  laquelle  Staffa  doit 
sa  celebrite.  Entre  la  grotte  de  Fingal 
( FingaVs  cave )  et  celle  du  bateau 
(Boat's  cave),  les  colonnes  basaltiques 
s'elevent  a  112  pieds  audessus  du  ni- 
veau des  plus  hautes  marees.  A  gau- 
che de  Clamshell  cave  et  au-dessus  de 
1'entree,  les  prismes  qui  forment  les 
parois  de  la  grolte  ont  de  40  a  60 
pieds  de  long  sans  la  moindre  6s- 

(*)  Voir  la  gravure :  Ruines  de  la  Cha- 
pelle  Saint-Antoine. 


sure;  leur  courbure  les  rend  asse 
semblables  aux  cotes  d'un  navire .  Dt 
cot 6  oppose,  leur  soinmet  brise  se  pri 
sente  de  face ,  dispose  en  comparti 
ments  com  me  les  cellules  d'un  r.ira 
de  miel.  La  grotte  a  30  pieds  de  hat 
teur ,  15  ou  16  de  lar^e  a  Tentm 
et  130  de  profondeur.  La  grolte  <k 
Fingal  a  inte>ieurement  250  pies 
de  longueur;  sa  largeur  dimna 
progressivement  jusqua  20  piwb; 
mais  sa  hauteur  est  toujuurs  constt 
rable.  On  entre  par  un  portail  del 
pieds  de  hauteur  sur  42  de  large,  q* 
ressemble  a  la  voute  a  demi  rui« 
d'un  edifice  gothique.  Les  parois  iotfr 
rieures  sont  formees  de  colonnes  p* 
pendiculaires,  souvent  briseesetgros- 
pees  de  la  maniere  la  plus  pittoresqat 
De  grandes  tables  de  rocs  entremeai 
de  prismes  basaltiques,que  des  millw 
de  stalactites  ornent  des  plus  ridfl 
couleurs ,  donnent  a  la  voQte  rapp 
rence  d'une  immense  mosaique,  etiea 
teintes  variees  colorent ,  en  s'y  rffc 
chissant,  les  vagues  legeres  qui  ray* 
nent  dans  tous  les  sens  (*). 

Cette  terre  aussi  coupee  par  A 
grands  fleuves,  accidentee  d'une  a* 
niere  si  remarquable  par  d'immerad 
montagnes ,  nous  indique  de  prifl 
abord  une  population  compose*  d  !*• 
mes  robustes,  dune  resolution  sal 
egale.  «  La  sterilite  des  terres,  d 
Montesquieu,  rend  les  hommes  ind* 
trieux,  sobres,  endurcis  au  trarai, 
courageux,  propres  a  la  guerre ;  il  fat 
bien  au'ils  se  procurent  ce  que  Je  U* 
rain  leur  refuse.  »  Cependant  a  oM 
de  cette  nature  sauvage  et  pittorrsqit 
nous  trouvons  lescontrastesle*  plusrfr 
marquables :  cesont  les  traits  auxt|u«fe 
on  a  coutume  de  reconnaitre  les  psji 
les  plus  civilises,  c'est-a-dire  uneagrhj 
cultureavancee,des  villes  populeusesoa ; 
fleurissent  les  sciences,  les  lettres  ct  i 
les  arts  t  d'ou  Ton  doit  conclure  <p  eef 
hommes  flpres  ct  endurcis  a  la  frugal, 
ne  purent  s'assouplir  a  robeissanceet 

(*)  Voir  la  description  de  Pile  de  Stifli 
dans  le  Guide  pit  tor  esq  ue  du  vo)*gt  ■ 
Ecosse,  complement  de  Walter-Scott,  in- 
duction d'AUred  MoatemouL 
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ux  travaux  reguliers  <jui  constituent 
i  civilisation  qu'apres  d'immenses 
(forts,  et  que  la  civilisation  dut,  en 
icosse,  plus  encore  que  dans  d'autres 
eux,  coQter  des  flots  de  sang  hu- 
tfin. 

En  tcosse  Y  la  terre  est  bien  cul- 
ivee.  Personne  ne  sait  mieux  que  Pin- 
ustrieux  itcossais  tirer  parti  d'une 
ruyere,  d'un  marais  :  il  ere  use  la 
erre,  et  puise  dans  ses  entrailles  des 
rod  net  ions  minerales  precieuses.  La 
louille,  le  plomb,  le  granit  et  plusieurs 
ortes  de  pierres  abondent  dans  toutes 
ps  parties  du  pays.  La  belle  pierre  de 
aille  nommee  sandstone,  dont  sont 
onstruits  la  pi  u  part  des  bdtiments  de 
a  ville  neuve  d'Cdimbourg ,  se  tire 
trincipalement  des  carrieres  de  Mailes 
*  de  Craigleith,  a  deux  milles  on  est  de 
a  ville.  La  niche  forme  une  branche 
jmportante  et  productive  de  I1  Industrie 
ttossaise.Les  pickeries  desaumon  sont 
ttmarquabies  par  la  prodigieuse  quan- 
tile  de  poissons  frais  ou  sales  qu'elles 
burnissent  aux  marches  de  Londres. 
La  pechedes  hareng6,  qui  £tait  jadis 
ine  source  derichesse  pour  les  Hollan- 
ds, a  pris  depuis  quelques  annees 
ine  grande  extension  en  ticosse.  En 
general,  les  c6tes  d-'ficosse  abondent  en 
norues  et  en  poissons  de  Tespece  con- 
We  sous  la  denomination  generate  de 
vkite-JUkery  (peVhe  blanche).  Les  ma- 

Bfacturesd*£eosse,  dans  lesquelles  se 
iriquent  les  etoffes  de  eoton,  de  chan- 
•ye  et  de  lin,  sont  nombreuses  et  em- 
ploient  une  multitude  de  bras.  Le  com- 
merce est  tres-etendu  et  prend  tous 
b  jours  de  nouveaux  accroissements; 
outre  le  trafic  par  terre  et  le  cabotage 
*vec  PAngleterre,  les  ports  de  Test 
■onteo  relation  avec  le  nord  de  I'Eu- 
tope,  et  ceux  de  Fouest  avec  l'Ame>i- 
flie  et  les  Indes  occidentals.  De  ma- 
Knifiquescanaux  sillonnent  le  pavs:  tels 
•ont  notatnment  le  canal  Cal&fonien, 
|ui  reunit  les  deux  mers  baignant  V&- 
**se  a  Test  et  a  I'ouest ;  le  canal  de 
forth  et  de  Clyde;  le  canal  de  Crinan, . 
qui  coupe  Pisthme  de  Cantyre;  le  ca- 
nal de  I'TJnion ;  le  canal  d'Inverrary ; 
»  canal  de  Monkand;  le  canal  de 
Glawpw  a  Paisley. 
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L?£cpsse  comme  la  France  et  1'An- 
gleterre  possede  une  maguifique  ca- 
pitate, egalement  celebre  dans  rhistoi- 
re ,  dans  les  sciences ,  dans  la  poesie 
et  dans  le  roman ,  et  e'est  sans  con- 
tredit  une  des  villes  les  plus  extraor- 
dinaires  du  monde  sous  ie  rappqrt  de 
son  siecle.  Cette  ville  est  entouree  de 
montagnes  eley&s,  excepte  du  cote  du 
nord,  ou  le  terrain  s'abaisse  iosensi- 
biement  vers  le  golfe  de  Forth.  Im- 
mediatement  a  Test  se  trouvent  les 
sommitls  de  Calton-hill,  d'Arthur's- 
seatet  de  Salisbury-Grags,  qui  s'ele- 
vent  de  sept  cent  quarante  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  foot 

{>artie  d'une  mlrae  colli  ne;  au  sud  sont 
es  colli nes  de  Braid  et  de  Pentland, 
et  a  I'ouest  celie  de  Corstorphine.  La 
ville  est  b5tie  sur  trois  col  lines  qui  s'e- 
tendent  parallelement  a  cdte  Tune  de 
I'autre;  la  vieille  ville  occupe  la  coliine 
du  centre,  la  plus  haute  des  trois,  et 
couvre  de  ses  nouvelles  constructions 
la  coliine  du  nord ;  elle  s'ltend  plus  par- 
ticulierement  du  c6te*  de  Leith,  dont 
les  maisons  se  rapprochent  chaque 
jour,  et  tin  iron  t  par  rlunir  ces  deux 
villes.  La  vieille  ville,  toute  gothique, 
toute  noire,  est  couronnee  de  vieux  do* 
ehers  de  forme  bizarre;  on  y  voit  une 
rue,  dVnvtron  une  demi-lieue  de  long, 
large  en  quelques  endroits  de  quatre- 
vingts  pieds,<jui  setend.  sous  les  nonis 
de  Castle-Hill-Street,  Lawn-Market, 
High-Street  et  Canongate,  du  chdteau 
au  palaisd'Holy-Rood.  Les  comptoirs, 
le  college,  Find  us  trie,  les  hdpitaux,  lei 
marches,  le  chflteau ,  sont  dans  la 
vieille  ville ,  ou  Ton  est  etourdj  du 
bruit  et  du  mpuvement  d'une  cite*  po- 
puleuse.  Les  boutiques  y  sont  tres- 
rapprochees  les  unes  des  autres;  la 
fouie  circule  dans  les  rues  dans  tous 
les  sens ;  les  plaids,  les  robes  quadril- 
lees,  s'y  montrent  partout;  les  phy- 
sionomies  sont  tout  Icossaises ;  e'est 
la  qu'on  peut  reconnaltre  I'ancienne 
ticosse,  les  rues  tortueuses  et  les  pe- 
tits  soupiraux  des  maisons  du  moyen 
Age,  sans  avoir  besoin  de  lire  la  date 
de  leur  construction,  qui  est  indiqule 
sur  la  porte  de  quelques-unes  d'elles. 
Aucun  plan,  aucun  ordre  ne  se  fait 
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sentir ;  on  a  bdti  a  droite,  on  a  bdti  a 
gauche ,  en  haut,  en  bas ,  suivant  le 
nasard,  le  caprice  ou  la  nature  du  ter- 
rain, et  il  est  resulte  de  cette  insou- 
ciance que  plusieurs  rues  sont  elevens 
transvefsalement  les  unes  au-dessus 
des  autres.  De  temps  en  temps  un  arc 
voQte*  reunit  les  deux  extr^mites  d'une 
rue  supe>ieure  traverser  par  une  rue 
inftrieure,  de  telle  sorte  que  les  voi- 
tures,  dans  celle  qui  est  la  plus  eMevte, 

{>assent  au-dessus  des  to  its  de  la  rue 
a  plus  basse.  La  nouvelle  ville,  fille 
de  la  civilisation,  est  riche ,  elegante 
et  somptueuse :  on  est  frappl  de  Fair 
de  grandeur  qui  y  repe.Elle  est  toute 
bdtie  en  pierre  de  taille ;  ses  trottoirs 
sont  larges  comme  des  rues,  ses  Edifi- 
ces reguliers  comme  des  palais;  les 
rues  sont  aussi  regulieres  que  bien  bl- 
ties;  les  places  sont  belles  et  ornees 
de  monuments.  Prince's -Street  et 
Queen's-Street ,  deux  rues  formers 
cnacune  d'un  seul  rang  de  maisons, 
pr6sentent  deux  belles  terrasses  qui 
dominent  les  pentes  nord  et  sud  de  la 
colline.  II  n'est  peut-ltre  pas  de  spec- 
tacle plus  majestueux  et  plus  pitto- 
resque  que  celui  qui  se  dlploie  autour 
de  robservateur  place  au  centre  de 
Prince's-Street :  au  dela  du  ravin  au 
fond  duquel  le  peuple  se  presse  dans 
les  halles  et  dans  les  marches ,  tandis 
que  tout  aupres  des  troupeaux  pais- 
sent  en  liberie  dans  de  riantes  prai- 
ries, les  vastes  bdtiments  de  la  vieille 
ville  se  groupent  et  s'elevent  en  mas- 
ses noiratres  jusqu'aux  sommets  cr£- 
neles  du  chateau.  A  Test,  la  ville  des- 
cend avec  le  rocber  jusqu'au  fond  de 
la  valine,  et  1'oeil,  glissant  sous  les  ar- 
ches d'un  pont  majestueux,  decouvre 
dans  le  lointain  l'lmmensite*  de  1'Ocean 
et  les  blanches  voiles  des  navires.  Si 
de  cet  assemblage  sombre  et  bizarre 
de  rochers  et  de  bdtiments  on  porte 
ses  regards  sur  la  nouvelle  cite",  les  li- 
gnes  pures  et  simples  d'une  architec- 
ture aussi  correcte  qu*6legante  se  dis* 
putent  1'admiration.  Des  rues  larges 
tirees  au  cordeau,  borders  d'h6tels 
magnifiques  et  ornees  de  grilles  et  de 
balconsdu  dessinleplus  riche,  secou- 
pent  &  angles  droits  et  conduisent  a 
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des  squares  ou  la  verdure  des  champ 
se  mele  a  la  magnificence  des  paiaa. 
Toutes  ces  rues  sont  bordees  de  lu- 
ges trottoirs,  ornees  de  balcons  et  • 
grilles  Elegantes,  et  formees  de  den 
lignes  de  odtiments  parfaitement  re- 
guliers. La  rue  principal,  Georges- 
Street,  a  deux  cents  pieds  de  largev: 
a  chacune  de  ses  extremites  louvre  ■ 
square  qui  oceupe  presque  toute  la  1* 
geur  du  paralllIogramme;au  milieu  fe 
premier  (St-Andrew's-Square)  est  in 
colonne  elevee  a  lord  Melville,  snr  i 
modele  de  la  colonne  Trajane.  U» 
double  ligne  d'hotels  magnifiques,  k 
colonnades,  deportiques,  forme  lam 
nominee  Regent's-Bndge;  a  son  ertr* 
mite  s'eleve  orusquement  la  masse  A 
toresque  du  Calton,  dont  une  am 
de  rocher  supporte  une  haute  tomtit 
dediee  a  l'amiral  Nelson;  le  soma* 
offre  sur  un  large  plateau  la  tombefc 
Playfair,  un  observatoire  et  un  mm 
ment  consacre  a  la  memoire  des&» 
sais  qui  ont  peri  a  la  bataille  deWi* 
terloo.  En  descendant,  a  la  droite  a. 
pont,  on  remarque  une  tour  d'anS- 
tecture  grecque;  c'est  le  tombeaa  « 
celebre  historien  Hume.  Pres  deb 
est  la  prison  pour  les  grands  am 
nels,  ainsi  qu'une  maison  de  trtni 
et  de  correction.  A  gauche  delanc* 
velle  route  qui  se  dirige  vers  le  all 
meridional  de  la  colline  de  Waurk* 
Bridge ,  est  le  monument  erige  d 
Fhonneur  du  poete  Burns;  il  oonpt 
l'endroit  juste  ou  la  colline,  par « 
pente  rapide,  descend  jusqu'a  la  O 
nongate.  Cal ton-Hi II  est  un  des  pte 
beaux  sites  du  monde,  d'ou  le  rega*) 
embrase  un  horizon  tres-ltendo,  aiasi 
que  la  ville  entiere;  vers  le  nord  w 
apercoi  t  les  montagnes  du  comtlde  FA 
au  levant  l'embouchure  du  Forth,  ■ 
sud  la  nouvelle  prison,  le  faubourg* 
Canongate,  termini  par  le  palais  <Tb> 
ly-Rood. 

Nulle  cite  n'est  vantee  comme  Ed* 
bourg  par  ses  citoyens;  ils  ont  di* 
nise  en  quelque  sorte  jusqu'au  fanti* 
des  grandeurs  eclipsees  de  leurt* 
natale.  (Test  aussi  une  ville  tres-letfflc 
et  tres-savante;  elle  compte  dix-w 
revues  ou  magazines  s'occupant  d'o* 
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tants,  bruJaieijt  ies  viljes  et  emme- 
naient  prispnniers  les  femmes  et  les 
enfants.  Apres  la  conqulte  de  l'Angle- 
terre  par  les  Romains ,  ceux-ci  ayan.1 
attaque  rtcosse,  et  s'etant  empares  des 
basses  terres,  voulurent  penetrer  dans 
les  bautes  montagnes  du  nord.  Mais 
les  Pictes ,  reunis  aux  Scots ,  leur  op- 
poserent  une  resistance  si  vigoureuse 
qu'ils  furent  obliges  d'abandonner  leur 
entreprise.  Laissant  de  c6te  leur  que- 
relle,  apres  s'&re  fait  une  guerre 
acharnee  entre  eux ,  ces  deux  peuples 
eourageux  ne  soccuperent  plus  que  de 
pombattre  les  Romains  et  ue  farre  des 
invasions  en  Angleterre;  ite  rempor- 
jterent  de  grands  succes,  et  bientd| 
la  terreur  qu'ils  repandirent  devint  si 
grande,  que  les  Romains,  pour  arn6- 
ler  leurs  invasions ,  bdtirent  une  mu- 
rail  I  e  qui  coupait  Hie  en  deux. 

Cette  muraiHe  ,  dont  on  voit  encore 
nuelques  restes ,  fut  construite  entre 
les  detroits  de  la  Clyde  et  du  Forth , 
i  Tendroit  ou  Tile  est  le  plus  etroite; 
slle  etait  surmontee  de  tours,  et  oc- 
eupee  par  des  postes  de  soldats  places 
k  distance  en  distance.  Mais  cette  bar- 
nere  ne  suffisait  pas  pour  arr&er  des 
iornmes  aussi  audacieux  que  Tetaient 
es  Pictes  et  les  Scots.  Un  soldat  ecos- 
ais ,  nomme  Graham ,  la  franchit  a  la 
ite  d'une  armee  considerable,  et  en- 
'ahit  de  nouveau  le  territoire  des  Bre- 
ons.  Les  Pictes  et  les  Scots  devinrent 
ilors  mattres  d'une  vaste  etendue  de 
«ys.  Cete'venementa  fait  epoque  dans 
flistoire  d'Ecosse ;  les  Ecossais,  pour 
n  perpetuer  le  souvenir,  appelerent  la 
artie  de  la  muraille  ou  s'etait  effectul 
t  passage ,  chaussee  de  Graham ,  nom 
ne  ce  lieu  conserve  aujourd'hui.  Les 
Lomains  furent  obliges  de  mettre  en- 
re  eux  et  leurs  ennemis  implacables 
ne  seconde  muraiHe  plus  forte  que  la 
remiere.  Celle-ci  en  etait  Soignee  de 
lus  de  60  milles. 

Retrenches  derriere  cette  nouvelle 
irriere,  les  Romains  croyaient  pouvoir 
rioter  les  depredations  des  ticossais. 
butefois,  les  Pictes  et  les  Scots  s'e-  , 
locaient  sur  les  eaux,  et,  au  moyen 
e  barques  faites  avec  des  peaux  de 
Deufe,  ils  debarquaient  de  l'autre 


e6t£  de  la  mttraHfe  el  y  ebramettatwit 
de  grands  ravages.  Ces  Irfaements 
nous  conduiseot  jusqu'a  la  fin  de  fa 
domination  romame.  Alors  les  incur- 
sions des  Pictes  et  des  Scots,  sur  le 
territoire  breton,  se  repetent  plusfre- 

guemment  (410).  Les  Bretons  etaient 
ors  d'etat  de  Hsister,  a  de  pareils  en- 
nemis; ils  avaient  perdu  leur  ancienne 
valeur  sous  k  domination  romaine*  la 
seconde  muraille  ne  fut  plus  un  obs- 
tacle pour  arrester  les  valeureux  ficosr 
sais;  leurs  devastations  s'etendirent 
sur  toute  la  contree.  Les  cruautes 
qu'ils  exercaient  etaient  horribles;  ils 
brdlaient  les  maisons,  s'emparaient 
des  trou  peaux,  emmenaient  les  femmes 
et  les  enfants. 

II  y  avait  alors  dans  la  Germanie 
un  peuple  brave,  heVoIque,  qu'on  ap- 
pelait  les  Anglo-Saxons.  Ce  peuple 
etait  intrepide  et  se  distinguait  pardon 
amour  du  danger.  'Presses  par  les  Pic- 
tes et  les  Scots,  les  Bretons  l'appele* 
rent  a  leur  secours.  Les  Anglo-Saxon* 
aborderent  bientdt  sur  le  territoire 
breton  et  s'associerent  aux  Saxons 
pour  repousser  les  Pictes  et  les  Scots. 
Ceux-ci  furent  battus  et  regagnerenc 
leurs  montagnes  ;  mais  ce  succes 
couta  cher  aux  Bretons.  Attaque*  a 
leur  tour  par  les  Anglo-Saxons,  ils  fu- 
rent va incus  eux-memes,  et  durent 
ceder  leur  territoire  a  leurs  vain- 
queurs.  La  Bretagne  prit  alors  le  nom 
<r  England  (terre  des  Anglais},  cpmme 
l'ficosse  prit  celui  de  Scotland  ( terre 
d'£cosse);  car,  apres  avoir  regagne* 
leurs  montagnes,  les  Pictes  et  les 
Scots,  combattant  les  uns  contre  les 
autres ,  se  livrerent  des  batailles  san- 
glantes.  Les  Pictes  furent  battus ,  et, 
si  Ton  en  croit  les  traditions,  tous  fu- 
rent massacres.  De  vieilles  haines  na- 
tionals, des  prejuges  de  caste  re- 
gnaient  entre  les  Pictes  et  les  Scots, 
et  dans  ces  temps-la,  la  guerre  se  fai* 
sait  sans  que  rien  en  attenuAt  les 
horreurs.  U  n'est  plus  question  des  Pic- 
tes apres  ces  grandes  defaites;  ce  sont 
les  Scots  qui  donnent  au  pays  le  nom  de 
Scotland,  terre  des  Scots  ou  Ecossais. 
Nous  ne  nous  arreHerons  que  fcible- 
ment  sur  la  constitution  politique  et 
39. 
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rdigieuse  del  habitants  de  Ptcosse 
a  oette  epoque.  Cette  partie  de  notre 
histoire  ainsi  que  les  moeurs  et  les 
coutumes  indiquent  un  pays  plonge 
dans  les  tenebres  de  la  barbarie. 

La  constitution  politique  et  reli- 
gieuse  de  l'Ecosse  de  ces  temps-la 
avait  une  grande  analogie  avec  cede 
des  Bretons.  Les  druides  reunissaient 
le  sacerdoce  et  l'autorite  politique  avec 
un  pouvoir  presque  souverain.  lis  ju- 
geaient  toutes  les  contestations  dans 
les  affaires  publiques ,  religieuses  et 
civiles,  au  milieu  des  forests,  ou  ils  te- 
naient  leurs  assises  et  terminaient 
les  differends  des  peuples.  Leurs  ju- 
gements  Etaient  sans  appel ;  ils  con- 
naissaient  des  meurtres,  des  succes- 
sions, des  limites ;  decernaient  ensuite 
les  recompenses  et  les  chdtiments. 
Le  chef  des  druides  etait  le  souverain 
de  la  nation ,  et  son  autorite  absolue, 
fondee  sur  le  respect  des  peuples ,  se 
fortifiait  par  le  nombre  de  pr&res  qui 
lui  etaient  soumis.  Apres  la  mort  du 
chef,  le  plus  considerable  des  druides 
parvenait  par  election  a  cette  6rainente 
dignite ;  mais  elle  etait  tellement  bri- 
gu6e ,  qu'il  fallait  quelquefois  en  venir 
aux  amies. 

Le  principal  objet  des  lois,  de  la 
morale  et  de  la  discipline  des  druides 
Itait  :  la  distinction  des  fonctions 
des  prltres;  l'obligation  d'assister  aux 
instructions  et  aux  sacrifices  solennels 
dans  les  foists  sacrees ,  et  de  ne  con- 
fier  le  secret  des  sciences  qu'a  la  me- 
moire;  la  defense  de  disputer  sur  les 
matieres  religieuses  ou  politiques  h 
quiconque  n'etait  pas  druide,  de  re- 
veler aux  Strangers  les  mysteres  sa- 
cred, de  faire  du  commerce  avec  les 
Strangers  sans  permission;  les  peines 
contre  l'oisivete\  le  larcin,  le  meurtre; 
l'obligation  d'etablirdes  hopitaux,  d'en- 
seigner  les  enfants  en  commun  et  hors 
de  la  presence  de  leurs  parents;  les 
devoirs  a  rendre  aux  morts ,  comme, 
par  exemple ,  la  conservation  de  leurs 
cr&nes,  dont  on  se  servait  ensuite  pour 
boire.  D'apres  les  dispositions  de  ces 
lois,  tous  les  peres  de  famille  etaient 
rois  dans  leurs  maisons,  et  avaient 
sur  leurs  eufants  droit  de  vie  et  de 
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mort.  Le  gui  devait  e*tre  cueiHi  aree 
une  serpe  d'or,  et,  s'il  etait  possible, 
a  la  sixieme  lune ;  etant  mis  en  poo* 
dre,  il  rendait  les  femmes  fecondes; 
la  lune  guerissait  tout.  Les  prison- 
niers  de  guerre  devaient  Itre  egorps 
sur  les  autels.  Dans  quelques  circons* 
tances,  un  sacrifice  ne  pouvait  eHre 
agreeable  a  Dieu  qu'autant  qu'on  in* 
molait  un  homme. 

Nlanmoins ,  ces  temps  barbares,  et 
deja  si  eloignes  de  nous,  virent  nattre 
Ossian,  e&iie  extraordinaire,  dont  Is 
oeuvres  devaient  immortaliser  FEco* 
se.  II  paraft  que  le  celebre  barde  vecirt 
vers  la  fin  du  second  siecle  et  le  com- 
mencement du  troisieme ,  et  que  Fi* 
gal,  son  pere,  roi  de  Manen,  etait  a 

fuerrier  courageux  qui  se  distinpa 
ans  un  grand  nombre  d'expeditiow. 
La  tradition  rapporte  que  Fingal,  ab 
te*te  des  Caledoniens,  fit  echouer  fie- 
vasion  tentee  p3r  I'empereur  Sera, 
et  qu'il  rem  porta  sur  son  tils  Caracal 
une  victoire  signalee.  Ossian  mareha 
sur  les  traces  de  son  pere ,  et  dass 
une'  de  ses  premieres  expeditions  a 
Irlande,  il  vit,  aima  et  epousa  En- 
rallin,  fille  du  roi  de  Reyo,  surnomsK 
rami  des  etrangers.  Cest  de  cette 
union,  qui  fut  courte ,  que  naquit  Os- 
car, dont  les  exploits  sont  celebre 
dans  les  poemes  d'Ossian;  mais  cc  ft 
pe>it  par  une  trabison,  au  moment « 
il  allait  6tre  uni  a  la  bonne  Malfina. 
Ossian  et  Malvina  resterent  pear 
pleurer  Oscar  qu'ils  avaient  perdo,* 
ne  se  separerent  jamais.  Le  pere  «* 
le  malheur  de  survivre  &  tons  ses  pre- 
ches  et  a  tous  ses  amis ,  dont  la  po- 
part furent  victime3  d'un  accident  fa- 
tal ,  que  le  poete  retrace  dans  un  de 
ses  poemes ,  intitule  :  La  chute  dt 
Tara.  Prive  de  la  vue,  il  perdit  en- 
core sa  fidele  Malvina,  et  presageadfe 
lors  la  fin  d'une  vie  qui  n'etait  pi* 
pour  lui  qu'un  fardeau.  Ossian  raofr 
rut  charge*  d'infortunes  et  d'annees* 
dans  la  maison  d'un  Caldes,  qui 
d&igne  sous  le  nom  de  JUs  dTAlf*** 
et  qu'on  suppose  avoir  ete  un  de  e* 
Chretiens  fugitifs  qui  avaient  quitte  * 
territoire  de  reinpire  roniain,  poot 
echapper  a.   la  persecution  cxercet 


\ 

>\ 

•^ 

\ 

\ 

\ 

\ 

K 

^x 

V 

X 

^ 

^ 

X 

■  \ 

K 

X 

HISTOIKE  D'fiCOSSE. 


45* 


contre  eur  sons  le  regne  de  Diocte- 
ticn.  (Test  dans  la  valine  de  Cono, 
aujourd'hui  Glencoe,  comte"  d'ArgyJe, 

Su'Ossian  faisait  sa  principale  resi- 
ence.  La  plupart  des  ouvrages  de 
cet  auteur  furent  composes  alors  qu'il 
etait  deja  dans  un  a*ge  avance\  On  y 
remarque  une  grande  richesse  d'ima- 
gination,  un  e  ton nan t  melange  de*  su- 
blime et  de  sentiment,  et  surtout  une 
extreme  concision ,  qualite  qui  le  fait 
placer  au-dessus  d'Homere  par  quel- 
ques  admirateurs  enthousiastes  (*). 

Cet  etat  de  choses  dura  sans  doute 
jusqu'a  1'occupation  de  I'Angleterre 
paries guerriers  de  la Germanie.  Alors 
rticosse  comme  I'Angleterre  eut  ses  tha- 
nes; lesterres  furent  reparties  entre  des 
seigneurs  qui  Itaient  tenus  de  parattre 
a  la  cour,  lorsque  leur  presence  Itait 
reclamed  par  le  souverain,  ou  de  ve- 
niravec  un  certain  nombre  de  soldats 
•u  secours  du  souverain,  en  temps  de 
guerre;  en  temps  de  paix,  les  grands 
vassaux  de  la  couronne  exer^aient  le 
droit  de  haute  et  basse  justice.  A 
I'exempledu  souverain,  ces  vassaux  di- 
tisaient  leurs  propriety  en  petits  do- 
maines,  qu'ils  conferaient  ensuite  aux 
chevaliers  et  aux  gentilshommes  qu'ils 
jugeaient  propres  a  les  suivrea  la  guerre 
on  a  former  leur  cour  en  temps  dd 
paix.  Les  habitants  etaient  divises  en 
tribus  appelees  Clans,qui  devenaient  les 
vassaux  des  chefs,  et  ceux-ci  leur  don- 
naient  protection.  Les  chefs  de  clans 
ftaient  de  petits  souverains;  chacun 
feux  avait  un  historien  ou  un  barde. 
Lorsqu'ils  mettaient  leurs  vassaux  en 

(*)  Les  poemes  dttasian  demeurerent, 
pendant  an  espace  de  quatorze  cents  ans, 
presqne  entierement  inconnus  en  Angle- 
ferre.  Ce  n'est  que  vers  1760  que  Mao 
pherson ,  qui  etait  alors  assez  pen  connu 
iu-meme,  en  publia  des  fragments  qu'il 
raduisit  de  la  langue  gallique  en  prose 
poetique  anglaise,  sous  le  litre  de  Fragments 
leneiennes  poesies.  Cette  publication  eveilla 
1  curiosile  de  quelques  riches  ficossais,  et 
iacpherson ,  apres  avoir  parcouru  les  mon- 
ignes  de  l*£cosse,  en  rapporta  une  riche 
soisson  de  poemes  manuscrits,  dont  il  pu- 
»Ua  la  traduction  avec  le  teste  a  Londres, 
765,  a  vol.  in-folio.  Cl.  Psu 


campagne,  ceux-ci  e*taient  arrays  d'une 
longue  6p6e  et  d'une  dague ;  la  ca  valerie 
etait  le  seul  ennemi  qu'ils  redoutassent. 
Aussitdt  le  combat  terming,  ils  se  dis- 
persaient  et  rentraient  dans  leurs  val- 
ines et  dans  leurs  montagnes  pour  se 
partager  le  butin.  Des  services  militai- 
res  acquittaient  les  fermages ;  les  villa- 
ges et  les  hameaux,grossicrement  cons* 
truits  en  pierre  et  en  terre,  servaient 
d'abri  aux  habitants  dans  les  vallees. 

Pendant  toute  cette  penode,  les 
£cossais  continuent  leurs  excursions 
sur  le  territoire  anglais,  et  sont  tour  il 
tour  vainqueurs  et  vaincus.  L'amour 
de  la  guerre  est  un  des  principaux 
traits  de  leur  caractere;  le  bruit  des 
armes  est  doux  a  leur  oreille,  autant 
que  celui  de  leurs  cascades;  ils  aiment 
le  butin ;  apres  une  bataille  ils  ren- 
trent  chez  eux,  et  6coutent  la  voix 
de  leur  barde  qui  chante  les  exploits 
des  combattants.  L'invasion  des  Da* 
nois  suspendit  pour  un  moment  le 
cours  de  leurs  excursions  en  Angle- 
terre,  en  les  obligeant  a  defendre  leur 
sol.  Les  Danois,  peuple  hardt,  coura- 
geux,  entreprenant ,  qui  dirigeaient 
fours  vaisseaux  tantflt  d'un  cote* ,  tan- 
t6t  de  l'autre,  ay  ant  debarque  sur  les 
cotes,  brulerent  et  d&ruisirent  tout  ce 
qui  se  trouvait  sur  leur  passage. 

La  plume  de  Shaksoeare  a  tire*  un 
parti  admirable  de  I'episode  suivant 
de  I'histoire  d'Ecosse :  A  cette  6po- 
que ,  regnait  le  vieux  Duncan.  Dun- 
can avait  deux  fits  :  Malcolm  et  Do- 
nalbadane,  qui  etaient  encore  dans 
l'enfance.  Brise"  par  l'dee,  ne  pou- 
vant ,  d'un  autre  c6it ,  se  fa  ire 
rem  placer  par  ses  fils ,  Duncan  , 
apres  avoir  rassemble*  une  vaillante 
armle  pour  repousser  les  Danois ,  en 
donna  le  commandement  a  un  de  ses 
parents,  nomme'  Macbeth,  brave  guer- 
rier  dont  le  pere,  nomme  Fennel, 
&a it  thane  ou  gouverneurde  la  province 
de  Glamis;  Macbeth  prit  avec  lui  un 
de  ses  parents ,  nomme*  Banquo ,  qui 
etait  thane  de  Lochaber.  Les  deux  g6- 
nlraux  ecossais  battirent  les  Danois 
et  les  forcerent  a  regagner  leurs  vais- 
seaux; eux -mimes  avaient  pris  la 
route  de  Forres ,  villa  situee  dans  le 
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ptrdde  P&osae,  lorsqu'ils  aper^urent 
4am  une  vaste  plaine  de  bruycres, 
prea  de  la  ville,  trois  sorcieres  qui  vin- 
reot  au-devant  d'eux.  Tout  le  monde 
connalt  ee  fait  traditionnel  de  l'bistotre 
d'ticosse.  La  premiere  sorciere  s*ad  res- 
tart a  Macbeth :  Salut  a  toi,  Macbeth, 
dit-elle;  salut,  thane  de  Glamis;  la  se* 
conde  prenant  la  parole  a  son  tour : 
Salut,  thane  de  Cawdor ;  la  troisteme 
prtfitau  general  vainqueur  qu'il  se- 
rait  roi.  Banquo  s'avancant  ators,  de- 
nanda  aux  sorcieres  quel  serai  t  son  sort; 
eHes  hii  predirentquesesenfantsmon- 
teraient  sur  le  trdne  d'ticosse,  et  qu'ils 
y  regneraient  un  grand  nombre  d'an- 
n^es.  Macbeth  n'etait  point  encore  re- 
Tenu  de  sa  surprise,  lorsque  deux  mes- 
tagers  se  presentment  devant  lui :  Tun 
lui  annoncait  la  mort  de  son  pere ,  ce 
qui  le  renaait  thane  de  Glamis ;  Fau- 
tre,  porteur  de  dep£ches  du  vieux  Dun- 
can, lui  annoncait  que  le  thane  de 
Cawdor  s'dtant  revolt6,  le  roi  lui  avait 
retire*  son  gouvernement  pour  le  lui 
donner.  Ainsi  se  trouvait  ve>i66e 
une  partie  des  predictions  des  sorcie- 
res. Macbeth  etait  marie  a  une  femme 
mechante  et  ambitieuse ;  celle-ci  ayant 
eu  connaissance  des  predictions  des 
deux  sorcieres,  fut  frappee  de  la  ma- 
niere  dont  ces  predictions  s'&aient 
yerifiees;  et,  a  son  instigation,  Macbeth 
invite  Duncan  a  venir  a  un  chateau  qu'il 
possedait  a  up  res  d'lnverness. 

Macbeth  et  sa  femme  pr6m6ditaient 
un  meurtre.  Le  vieux  Duncan,  ayant 
accepte*  l'invitation ,  fut  regu  par  ses 
h$tes,  et  se  retira  sans  defiance,  avec 
les  demonstrations  de  la  joie  la  plus 
vive,  dans  la  chambre  qui  lui  avait  ete 
prepare*.  II  etait  d'usage,  dans  ces 
temps-la,  que,  pendant  le  sommeil 
du  roi ,  deux  hommes  armes  demeu- 
rassent  dans  sa  chambre  pour  le  de- 
fendre  dans  lecasd'attaque.  Macbeth  fit 
boireauxdeux  gardes  du  vin  dans  lequel 
avaient  ete  jetees  des  drogues  soporifi- 
ques,  et  quand  les  soldats  furent  plon- 
ges  dans  un  profond  sommeil ,  Macbeth 
entra  dans  la  chambre  du  roi  et  l'assas- 
sina;  puis  il  couvrit  de  sang  le  visage 
des  deux  soldats,  de  maniere  qu'ils  pa- 
rtjssejit  etre  enx-m4mes  lesj  auteurs  de 


1'assassinat.  Le  lendemain,  Macbeth  let 
aecusa  hautemeut  du  meurtre  dontl* 
m£m.e  etait  I'auteur;  et,  feignantoue 
grande  colere,  il  saisit  son  6pee,  et  la 
taa  tous  deux.  Mais  cet  acte  de  bar- 
barie  ne  trompa  personne;  les  filsto 
Duncan,  craignant  pour  leurs  jours, s 
liferent  de  quitter  lEcosse.  Macbeth 
monta  sur  le  trdne. 

La  derniere  partie  des  prophetia 
des  sorcieres  se  trouvait  ainsi  accoo* 
plie;  mais  Macbeth  se  rappelait  q«e 
les  sorcieres  avaient  prrait  a  Blao- 
quo  que  sa  posterity  occuperait  a 
jour  le  trdne  d'Ecosse ;  et  tremblait 
maintenant  de  perdre  ce  qu'il  avail 
si  mal  acquis,  il  ne  recula  pas  &• 
vant  un  autre  crime ;  ayant  apostr 
des  bandits  dans  un  bois  ou  Ba* 
quo  et  son  fils  avaient  coutumede 
se  promener,  Banquo  fut  assassine; 
son  fils,  le  jeune  Flearae,  parvint  as* 
chapper  des  mains  des  assassins  d 
s'enfuit  dans  le  pays  de  Galles. 

Cependant  le  fils  alne  de  Dunea, 
apresla  mort  de  son  pere,  s'etaitretirei 
la  courd'Edouard  le  Confesseor,  po* 
solliciter  l'appui  de  ce  prince  et  re* 
trer  en  possession  de  son  tr9ne.I1 
prince  avait  laisse  en  £cosse  de  noov 
fareux  partisans,  et  notamment  le  thane 
deFife,  nomine  Macduff,  Maebetb, 
qui  craignait  ce  seigneur,  voulut  IV 
sassiner.  Mais  Macduff,  qui  passait 
pour  avoir  autant  de  courage  que  de 
sagesse,  averti  a  temps,  parvint  a  s'fr 
chapper;  il  gagna  FAngleterre,  et  se 
rendit  a  la  cour  d'Edouard  le  Confcs- 
seur,  qui,  encourage  par  lui,  se  dec*fc 
aenvoyer  une  arm6e  anglaiseenEcosst 
pour  aider  Malcolm  a  remonter  sor  fc 
trdne  de  son  pere.  Siward ,  corote  dt 
Northumberland ,  eut  le  command* 
ment  de  cette  arraee ;  il  entra  en  Iteosse, 
ou  sa  presence  oecasionna  de  gran** 
defections  parmi  les  partisans  de  Mac- 
beth. Bientdt  celui-ci  se  retira  dans  te 
dhdteau  de  Dunsinane,  qui  fut  aassitH 
assiege.  Macduff,  qui  etait  dans  Faf* 
mee  du  comte  de  Northumberland, 
ayant  eu  Pidee  de  faire  porter  des 
branches  d'arbres  par  chacun  de  ses 
soldats,  Macbeth,  trompe  par  ce  stn- 
tageme  sur  le  nombre  de  ses  ennemtf* 
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t'elanca  hors  des  murs  de  son  cha- 
teau; mais,  envelope  de  toutes  parts, 
spres  une  resistance  furieuse  et  d6» 
sespe>ee ,  il  fut  tue\  Malcolm  mon- 
ta  aussitot  sur  le  trflne ,  et  pour  r£- 
compenser  Macduff  de  son  de>oue* 
went,  le  nouvetu  roi  ordonna  que  oe 
serait  toujours  an  de  ses  descendants 
qui  condoirait  1'avant-garde  de  l'armee 
ecossaise  dans  les  bataiiles,  et  qui  po- 
serait  la  couronne  sur  la  tlte  du  roi  a 
la  eeremooie  du  couronnement. 

Tels  sont  le  faits  que  la  plume  de 
Shasspeare  a  revltus  de  brillantes 
couteure.  Toutefois,  a  travers  le  mer- 
veilleux  qui  les  obscurcit,  il  est  facile 
d'en  reconnattre  le  veritable  esprit,  li 
est  Evident  que  la  monarchic  eeossaise, 
comme  dans  toutes  les  autres  parties  de 
I' Europe  a  la  meme  epoque,  6tait  mal 
assise ;  que  des  chefs  turbulents  cner- 
cbaient  a  l'affaiblir  et  a  la  renverser 
pour  substituer  leur  autorite  a  la 
lienne ;  que  le  desordre  et  la  confu* 
Hon  regrraient  dans  les  regions  sup£- 
rieures ,  et  que  le  peuple  ecossais  de- 
rait  itre  essentiellement  malheureux. 

Gette  epoque  de  l'histoire  d'ltcosse 
est  presquc  eontemporaine  de  I'inva- 
rioude  1'Angleterre  par  les  Normands. 
La  conqu&e  normande  Ibranla  fAn- 
gleterre  dans  ses  fondements,  et  le 
ttntre-coup  s'en  fit  vivement  ressentrr 
m  Ecosse;  une  foule  $  outlaws  se  re* 
xigierent  dans  les  comtes  du  Nord,  et 
f  jeterent  la  terreur.  Mais  cet  evene- 
nent  allatt  devenir  plus  tard  la  source 
le  grands  avantages  pour  I'Anfgleterre 
ft  poor  1'Ecosse,  qui  deja  etait  habi- 
nee  a  recevoir  la  lomiere  de  P  Angle- 
erre.  De  grandes  differences  exis- 
aient  dans  les  moeurs  des  vainqueurs 
t  des  vamcus  a  l'avantage  des  pre- 
Biers.  Walter  Scott,  dans  son  roman 
■Ivanhoe,  noos  parle  de  la  raiilerie 
frfexcitait  la  gaucherie  des  Saxons 
ttrmi  les  conqoerants  normands;  la 
Bene  se  passe  Sous  le  regne  de  Richard 
teur  de  Lion. 

*  Cttdric  et  Athelstane  Itaient  tous 
*  deux  rev&us  de  1'ancien  costume 
neon,  qui,  sans  6tre  ridicule  par  lui- 
Itaie,  tiiffenrit  cependant  tellement 
e  cduides  autre*  convives,  que  le 


prince  Jean  se  fit  beaucoup dendrite, 
aupres  de  Waldemar  Fitzurse,  d'avoir 
su  se  contenir  assez  pour  ne  pas  ecla- 
ter  de  rire  a  la  vue  d'un  accoutrement 
que  la  mode  du  jour  faisait  parattre  si 
bizarre. 

«  Cependant,  a  des  yeux  oue  la  pre- 
vention n'aurait  pas  aveugles,  la  tuni- 
que  courte  et  £troite  et  le  long  man- 
teau  des  Saxons  eussent  paru  des 
vltements  plus  gracieux,  tt,  surtout 
plus  commodes ,  que  ceux  des  Nor- 
mands, aui  portaient  un  long  pour- 
point,  si  targe,  qu'il  ressemblait  a  une 
blouse  de  cbarretier ,  et,  par-dessus, 
un  petit  manteau  tres- court,  qui  ne 
pouvait  les  preserver  ni  du  froid ,  ni 
de  la  pluie,  et  qui  semblait  n'avoir 
d'autre  objet  que  d'&aler  autant  de 
fourrures  et  de  broderies  que  Tart  du 
tailleur  pouvait  parvenir  a  en  mettre. 
L'empereur  Charlemagne  paratt  avoir 
tres-bien  senti  tous  les  inconvenients 
de  cette  mode.  A  quoi  servent,  disait- 
il,  ces  manteaux  si  courts?  Au  lit,  ils 
ne  sauraient  nous  couvrir ;  a  cheval , 
ils  nenous  protegent  ni  contre  la  pluie, 
ni  contre  le  vent ;  sommes-nous  assis, 
ils  ne  preservent  nos  jambes  ni  du 
froid ,  ni  de  ftiumidite. 

«  Cependant,  en  depit  de  cette  cen- 
sure imperiale ,  les  manteaux  courts 
continuerent  a  Itre  a  la  mode  jusqu'a 
l'epoque  dont  nous  parlons ,  surtout 
parmt  les  prjnces  de  la  maison  d'An- 
jou.  Tous  les  courtisans  du  prince  Jean 
en  portaient,  et  ne  manquaient  pas  de 
tourner  en  ridicule  les  longs  manteaux 
saxons. 

«  Les  convives  prirent  place  autour 
d'une  table  richementservie.  Les  nom- 
breux  cuisiniers  qui  suivaient  le  prince 
dans  ses  voyages,  avaient  deploye*  tant 
d'art  et  de  talent,  pour  varier  la  forme 
desdifftrents  plats,  qu'ils  avaient  reussi 
presque  aussi  bien  que  les  professeurs 
modernes  de'  )!art  culinaire,  a  rendre 
impossible  de  deviner,  a  la  simple  ins- 
pection, quel  ^tait  le  mets  dont  on  al- 
tait  gouter.  Des  ^teaux ,  des  patisse- 
ries de  toute  espece ,  friandises  qu'on 
ne  voyait  alors  que  sur  les  tables  de  la 
plus  haute  noblesse,  variaient  agrea- 
Mement  le  coup  $m\i  et  Iw  vine  les 
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plas  deTieats,  places  de  distance  en  dis- 
tance, complement  la  sy  metric 

«  Les  Normands ,  en  general ,  ne  se 
faisaient  pas  remarquer  par  leur  in- 
temperance. Plus  difficile  que  glou- 
tons ,  ils  reclierchaient  la  delicatesse 
dans  les  mets;  mais  ils  evitaient  avec 
soin  toute  espece  d'exces  ,  et  Ton  ne 
pouvait  en  dire  autant  des  Saxons.  Le 
prince  Jean  et  ceux  qui ,  pour  lui  faire 
fear  cour ,  imitaient  ses  defauts ,  ai- 
maient ,  il  est  vrai ,  un  peu  trop  les 
plaisirs  de  la  table ,  et  Ton  sait  m^rne 
tres-bien  qu'il  mourut  des  suites  d'un 
execs  qu'il  fit  a  manger  des  peches  et 
i  boire  de  la  cervoise ;  mais  sa  con- 
duite  fait  exception  a  celle  de  ses  com- 
patriotes,  qui  etaient  genlralement 
sobres. 

«  Ce  fut  avec  une  gravite*  maligne , 
qui  n'etait  interrompue  que  par  quel- 
ques  signes  qu'ils  se  faisaient  secrete- 
ment  entre  eux ,  que  les  chevaliers  nor- 
mands examinerent  jusqu'au  moindre 
mouvement  d' Athelstane  et  de  Cedric, 
ui  com  mi  rent ,  sans  le  savoir  ,  plus 
Tune  bevue  dans  le  banquet  dont  les 
usages  leur  Itaient  entterement  incon- 
nus.  On  sait  tres-bien  qu'on  pardon- 
nerait  plutdt  a  un  homme  de  manquer 
aux  bienseances  et  d'offenser  les  bon- 
nes moeurs  ,  que  de  parattre  ignorer 
les  points  les  plus  minutieux  de  l'6ti- 
quette. 

«  Cedric,  par  exemple ,  qui  essuvait 
ses  mains  a  une  serviette,  au  lieu  d'at- 
tendre  qu'elles  sechassent,  en  les  agi- 
tant  gracieusement  en  Pair,  paraissait 
beaucoup  plus  ridicule  que  son  com- 

n;non  Athelstane,  qui  s'^tait  adjuge* 
ui  seul  tout  un  vaste  pdte,  rempli 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fin  et 
de  plus  dllicat.  Neanmoins  ,  lorsque, 
apres  un  mtir  examen ,  on  decouvrit 

2ue  le  thane  de  Conningsburgh  (ou 
'ranklin,  comme  I'appelaient  les  Nor- 
mands) ne  savait  pas  mime  quel  etait 
le  mets  qu'il  venait  de  de>orer  si  avi- 
dement ,  et  qu'il  avait  pris  des  becfi- 
gues  et  des  rossignols  pour  des  pi- 
geons et  des  alouettes,  son  ignorance 
I  exposa  a  des  risees  que  sa  glouton- 
nerie  mlritait  a  plus  juste  titre.  » 
Les  moeurs  et  les  usages  que  les  Nor* 


mands  venaient  dlrtrodnire  en  Angle- 
terre  ne  tarderent  pas  a  £tre  importei 
en  itcosse.  Dans  le  metne  temps  toute 
la  contree  se  herissait  de  chdteaui  foils 
avec  ponts-levis ,  bastions ,  remparts 
*et  creneaux.  Quelques-uns  existawut 
deja;  (Tantres  furent  constfuits,  et 
tout  ce  que  le  genie  des  batailles  pot 
vait  inventer  de  plus  parfait  fut  nil 
en  OEHivre  dans  la  construction  decs 
edifices  poor  les  rendre  iniprenabfe 
Les  chateaux  de  Inonzie ,  de  Doo*j 
glas,  de  Culzean,  ceux  de  Glads,! 
de  Doune,  de  Crookstone,  sontds 
modeles  du  genre.  Tel  est  ansa  b 
ch&teau  fort  de  Stirling.  Ce  &•{ 
teau  est  aussi  remarquablea  caused 
combats  dont  sa  possession  ratsoofflt 
le  sujet,  et  des  grands  souvenirs  hisfr 
riques  qu'v  ont  laisses  different;  pri- 
ces qui  ennrent  leur  residenccStiriifigi 
qui  est  d'une  construction  fort* 
cienne ,  etait  regarde  autrefois  coam 
la  clef  des  Highlands.  Du  haut  des  re- 
ports, dont  les  contours  suiveotn 
sinuosites  du  rocher  sur  lequel  lavA 
de  Stirling  est  bAtie ,  se  deploie  uois 
plus  beaux  panoramas  qu'il  y  ait « 
£cosse.  Au  nord,  Fceil  s'arretcsorL 
chatne  des  Ochils,  dont  les 
sombres  s'enveloppent  dans  le 
tain  d'une  vapeur  legere  qui  en 
cit  graduellement  les  formes  gig 
ques.Au  has  de  la  murai  lie,  commend 
une  plain e  qui  se  deroule  a  pert*  *| 
vue ,  ou  Ton  voit  parmi  les  prodriK 
d'une  culture  ricbe  et  varice  des  ffc 
les ,  des  villages ,  des  chateaux  ft  deli 
bois,  que  le  Forth,  comme  un  immeaa 
serpent,  entoure  de  ses  replis  an&ntes; 
dans  le  lointain,  le  fleuve  se  cache  der^ 
riere  les  bosquets  qui  bordeot  ses  ri- 
ves ,  de  facon  que  les  navires  qoi  $*■ 
lonnent  ses  ondes  semblent  glissers* 
ia  prairie.  La  plaine  s'&end  au  row 
jusqu'au  pied  des  monts  Grampian 
et  s'eleve  par  une  pente  presque  it** 
sible  a  leurs  sommets.  Une  scene  **■ 
vaste,  mais  d'un  caractere  plus  sew* 
se  developpe  du  cdte  du  coucbaot  V  : 
forests ,  des  tourbieres  et  des  ia* 
marecageuses  couvrent  une  plage  ** 
mense  au  milieu  de  laouelle  le  Forta 
fait  de  longs  circuits;  les 
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osantes  des  montagnes  de  la  haute 
Jcosse  se  confondent  dans  I'eloigne- 
lent  avec  les  formes  indecises  des 
uages. 

Les  excursions  des  Ecossais  n'a- 
aient  point  discontinue',  et  le  boule- 
ersement  qui  regnait  en  Angleterre, 
xir  permit  de  s'agrandir  aux  d£pens 
e  leurs  voisins  et  de  s'emparer  des 
rovinces  de  Northumberland,  Cum- 
erland  et  Westmoreland,  qui  sont 
jtules  au  nord  de  1' Angleterre.  Les 
ooque>ants  normands  Great  d'inu- 
les  efforts  pour  les  expulser  de  ces 
rovinces;  apres  de  longues  luttes , 
fut  arr&e  entre  les  parties  bellige- 
intes,  que  les  provinces,  cause  du  li- 
$e,  resteraient  au  pouvoir  des  Ecos- 
ais,  toutefois  qu'ils  ne*  les  conserve- 
aient  qu'a  titre  d'allegeance  envers  la 
ouronne  d'Angleterre,  com  me  le  fai- 
iient  les  grands  vassaux  pour  les  pro- 
inces  qu'ils  avaient  revues  a  titre  de 
ef.  L'Ecosse,  comme  par  le  passe,  ne 

Kva  point  de  la  couronne  d'Angle- 
p;  elle  resta  independante,  mais  elle 
evint  vassale  de  la  couronne  d'Angle- 
Jrre  pour  cette  partie  de  ses  posses- 
ions qui  etaient  sur  le  territoire  an- 
lais. 

Ce  fait  est  de  la  plus  haute  impor- 
mce,  parce  qu'il  servit  de  prttexte  a 
i  longue  querelle  qui  re*gna  entre 
Ecosseet  rAngleterre,  et  qu'il  deter- 
tina  a  la  suite  des  temps  I  union  des 
sux  rovaumes.  Les  rois  d' Angleterre 
*  vouiurent  point  adopter  la  dis- 
ruption ;  ils  pretendaient  que  les  rois 
Ecossedevaient  non-seulement  hom- 
age pour  les  provinces  au'ils  posse- 
Kent  en  Angleterre,  mais  aussi  pour 
royaume  d'Ecosse.  De  leur  cdte, 
i  rois  d'Ecosse ,  tout  en  rendant 
>mmage  a  la  couronne  d'Angleterre 
)ur  les  possessions  qu'ils  avaient  en 
ngleterre ,  refusaient  le  mfime  hom- 
age a  titre  de  rois  d'ltcosse. 
Mais  pour  soutenir  de  pareilles  po- 
rtions l'Ecosse  ne  possedait  deja 
us  le  degr6  de  force  qui  la  placait 
i  meme  niveau  que  rAngleterre. 
>n  inferiorite  avait  commence  du 
«r  ou  la  conqu&e  de  i'Angleterre 
rot  6te*  definitive.  Son  courage  et  son 


impetuosity  lui  restaient,  et,  a  cet 
egard,  elle  n'avait  rien  a  envier  a 
I'Angleterre,  mais  celie-ci  avait  dans 
sa  politique  une  arme  qu'elle  maniait 
deja  avec  une  rare  habilete. 

Les  evlnements  immediats  qui  sui- 
virent  cette  contestation  n'ont  pas  une 
grande  importance,  et  les  plus  remar- 
quables  sont  en  petit  nombre.  Dans  une 
bataillo,Guillaume,  roi  d'Ecosse,  sur- 
nomme  le  Lion,  parce  qu'il  portait  un 
lion  peint  sur  son  bouclier ,  fut  fait 
prisonnier  (1 1 74),  et,  pour  recouvrer  sa 
liberie ,  il  fut  oblige  de  se  reconaftre 
vassal  pour  le  royaume  d'Ecosse.  Mais 
Richard  Ier,  roi  d'Angleterre ,  qui  se 
distinguait  autant  par  sa  bravoure  que 
par  son  caractere  chevaleresque ,  re- 
nonQa  bientot  apres  a  ce  droit ,  parce 
qu'il  reconnut  que  le  serment  avait 
ete  arrache  fraud  uleusement  et  conse- 
quemment  qu'il  eta  it  sans  valeur.  Cette 
ge'nerosite'  de  Richard  produisit  une 
tre\e  de  plus  de  cent  ans  entre  les  deux 
pays;  pendant  cette  suspension  les 
communications  entre  les  deux  peuples 
deviennent  plusfrequentes.et  plusieurs 
families  d'Ecosse  s'unissent  par  des  al- 
liances avec  des  families  anglaises. 

Ce  fut  sous  le  regne  d'Edouard  I" 

3ue  l'Ecosse  fut  a  mime  decompren- 
re  combien  la  politique  anglaise  pou- 
vait  devenir  dangereuse  pour  elle. 
Alexandre  III,  le  dernier  de  sept  rois 
depuis  Malcolm ,  (lis  de  Duncan ,  qui 
avait  repris  a  I'usurpateur  Macbeth  la 
couronne,  rendit  son  peuple  heureux; 
ce  prince  avait  eu  de  son  second  ma- 
nage une  fille  qui  avait  Ipouse*  Eric, 
roi  de  Norwege.  Alexandre  etant  mort 
en  tombant  par  accident  dans  un  pre- 
cipice qui  a  conserve"  le  nom  de  Rocher 
du  roi.  la  couronne  revint  a  Marguerite, 
surnommee  la  vierge  de  Norwege ,  a 
cause  de  sa  candeur  et  de  sa  beaute. 
Cette  jeune  Rile,  qui  etait  par  sa  mere 
petite-fille  d'AIexandrelll,  fut  appelee 
en  Ecosse.  Edouard  I'r,  prince  brave  et 
ambitieux,  qui  regnait  en  ce  moment  en 
Angleterre,  et  qui  convoitait  le  trdne 
d'ticosse,  la  demanda  en  mariage  pour 
son  fits  atne\  Des  negotiations  furent 
entamees ;  elles  stirwlaient  I'union  de 
rAngleterre  avec  rEcosse,  dans  le  cas 
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eu  des  enfant*  viendraient  a  naltre  de 
ce  mariage.  Mais  la  vierge  de  Norwege 
roourut  au  milieu  de  ces  negotiations; 
et  1'union  projetee,  qui  commencait 
deja  a  preoccuper  vivement  les  esprita 
dans  lea  deux  pays,  ne  put  tore  con- 
clue. 

La  succession  se  trouvait  vacante, 
et  aus8it6t  I'ttcosse  se  vit  menacee 
par  lea  armees  d'Angleterre.  D.'un  au- 
tre cdtl,  une  foule  de  pretend  ants  se 
presentaient  pour  avoir  la  couronne. 
Dans  le but  d'eviter  l'effusion de  sang, 
ceux-ci  cboisirent  pour  leur  arbitre 
le  roi  d'Angleterre.  La  conference 
eut  lieu  dans  le  chateau  de  Norham  , 

Srande  forteresse  sur  le  bord  meri- 
ional  de  la  Tweed,  a  l'endroit  ou 
cette  riviere  separe  1'Angleterre  de 
l'tcosse  (9  juin  1291).  Mais  fidouard, 
qui  n'avait  point  renonce  a  ses  projets 
sur  rtcosse,  resolut  de  faire  tourner  a 
son  profit  l'agitation  qui  regnait  dans 
ce  pays.  Dans  ce  but ,  il  annonca  par 
I'organe  de  son  grand  justicier  qu'il 
dtait  decide  a  faire  revivre  les  aneien- 
nes  pretentions  de  FAngleterre  au 
sujet  de  la  suplriorite  de  la  couronne 
anglaisesur  l'Ecosse,  et  qu'il  ne  pro- 
no  ncera  it  dans  ie  debat  qui  allait  s  ou- 
vrir  qu'autant  que  ses  droits  com  me 
seigneur  suzerain  seraient  reconnus. 
Les  pretendants  refuserent  d'abord 
fl'obtemperer  a  cesv  pretentions ,  et  le 
roi  les  con§6dia  apres  leur  avoir  donne* 
trois  semaines  pour  reflechir.  La  se- 
conde  assemblee  eut  lieu  sur  le  terri- 
toire  Icossais ,  dans  un  lieu  vaste  et 
decouvert,  nomine*  ppsettlington,  en 
face  du  chateau  de  Norham.  Le  grand 
justicier  d'Angleterre  s'adressant  aux 
concurrents  assembles,  leur  demanda 
a'ils  consentaient  a  se  reconnaftre 
les  vassaux  de,  la  couronne  d'Angle- 
terre; tous  ayant  repondu  par  l'af- 
firmative ,  on  examina  les  titres  de 
ebacun  d'eux.  tes  pretendants  dont 
les  titres  paraissaient  les  plus  valides 
Itaient  Jean  Baliol,  lord  de  Galloway, 
et  Robert  Bruce,  lord  d'Annundale, 
seigneurs  puissants  qui  avaient  Tun 
et  fautre  de  grands  biens  en  Angle- 
terre  et  en  Ecosse.  fdouard  se  decida 
en  faveu,r  de  Jtaliol. 


Des  divisions  sanglantes  ne  tanjfc 
rent  pas  a  eclater  a  la  suite  de  l'ele>afB 
de  Baliol  au  trone,  et  le  roi  tftiom 
ayant  refuse  de  rlpondre  a  une  sod 
mation  qui  lui  avait  ete*  faite  de  coma* 
raltre  a  la  cour  d'Angleterre,  fttatti 
demanda,  comme  gage  d'obeissaoM^ 
qu'on  lui  livrdt  trois  des  principal 
torteresses  d'£cosse :  c'ltaient  les  ca£ 
teaux  de  Berwick ,  de  Roxburgh  el 
Jedburgh.  Ces  forteresses  lui  fan 
remises ;  mais  com  me  il  etait  £ri<h 
que  cette  demande  n'etait  que  le  at 
hide  des  spoliations  dont  r Ecosse  e*™ 
menacee,  Baliol  leva  une  armee  et 
tra  sur  le  territoire  anglais.  Dns 
nigme  temps,  il  envoy  ait  des  ageatr 
la  cour  de  France  pour  demanded 
secours.  l£douard,qui  avait  des  aga 
secrets  en  tcosse ,  averti  de  tool 
qui  s'y  pass'ait ,  s'attacha  a  rtvd 
les  inimities  des  competiteurs  de 
liol  et  de  Bruce.  Une  grande  bata 
dans  laquelle  les  Ecossais  furent  m 
pigment  battus,  fut  livree  dans  tefl 
virons  de  Dunbar.  Alors  Baliol,! 
sant  les  plus  humbles  sou  missions  p 
sauver  sa  vie,  ceda  tous  ses  droits 
royaume  d'Ccossea  Edouard,  roi  fl 
gleterre. 

Sur  ces  entrefaites  ,  Robert  Bn 
se  presenta   devant  le  roi  d"Anj 
terre,  et  lui  demanda  la  couroa 
mais  tidouard  lui  dit  qu'il  compt 
garder  l'tcosse  pour  lui-meme.  ft 
cette   intention ,    tidouard   mit 
garnisons  anglaises  dans  tous  les 
teaux  et  places  fortes  du  ropi 
et  nomma   des  gouverneurs  ang 
dans  presque  tbutes  les  provinces, 
comte  de  Surrey,  seigneur  puissant 
la  cour  d'Angleterre,  eut  le  gouvei 
ment  general  de  I'Ecosse.  Les  archivi 
du  royaume  furent  transporters  a  T 
qres,  ainsi  qu'une  grande  pierre 
laquelle  on  avait  coutume  de  pL 
les  rois  d'Ecosse  le  jour  de  leor 
ronnement.  Cette  epoque  fut  f 
pour  I'Ecosse;  les  gouverneurs 
se  livraient  a  des  rapines  exex 
et  exercaient  des  violences  extu 
naires  centre  les   malheureox  tit- 
tants.  Les  soldats  anglais,  encouragkv 
par  I'exemple  de  lerur  chef,  traitaWl 
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I  lenr  e6t6  les  Ecossais  avec  un  pro- 
pi  mepris,  et  s'emparaient  de  five 
roe  de  tout  ce  qui  leur  convenait'; 
fl  arrivait  que  les  malheureux  ^cos- 
is  fissent  resistance,  lis  6taient  mal- 
|it&,  et  souvent  ifs  perdaieot  la  vie 
i  leurs  biens  dans  ces  d£m,<§les. 
Les  Anglais  croyaient  l'fieosse  sou- 
Ise,  tout  ployait  sous  leur  ioug. 
lis  le  temps  de  la  fusion  n  etait 
got  encore  venu,  et  quelque  grande 
le  nit  la  superiority  de  1'Angleterre, 
ftlque  babile  que  fut  sa  politique 
Mr  jeter  et  entretenir  la  division 
imi  les  seigneurs  Icossais,  elle  nV 
it  point  encore  assez  de  prise  en 
tysse  pour  dorapter  un  peuple  ai- 
ffit  avec  passion  son  independance, 
|>itue  au  danger,  le  cherchant  avec 
(leur,  trouvant  mi  He  facility  dans 
i  montagnes  esc  a  r  pees  pour  se  sous- 
fire  a  la  vengeance  de  ses  ennemis, 
|es  surprendre  dans  les  moments  de 

Ktte  Ipoque  est  memorable  dans 
nnales  de  i'ficosse  pour  les  hauts 
tft  de  deux  hommes  celebres ;  le 
wrier,  apres  avoir  exerc£  de  terri- 
i  represailles  contre  les  Anglais, 
oba  dans  leurs  mains  et  mourut 
frageusement  dans  les  supplices ;  le 
find  fut  la  soucbe  d'ou  sortirent 
I  (es  rois  qui  regnerent  ensuite  sur 
posse  jusqu'a  la  chute  des  Stuarts: 
at  plus  beureux  que  son  predeces- 
r,  apres  avoir  eu  des  Commence- 
its  difficiles ,  il  sauva  l'ticosse  et 
rend  it  son  independance. 
«es  violences  des  Anglais  avaient% 
S  au  dernier  point  les  Ecossais  * 
nd  il  se  presenta  un  bomme  cou- 
Hix  qui  resolut  de  soustraire  son 
i  a  cet  indigne  esclavage.  Cet 
ime,  fiJs  d'un  simple  gentilnomme 
la  province  de  Renfrew,  pres  de. 
Mej,  se  nommait  William  Wallace, 
jm&ne  avait  eu  a  subir  de  la  part 
Anglais  des  traitements  indignes. 
aoait  d'epouser  une  jeune  femme 
t  il  etait  eperdument  amoureux , 

Sue,  passant  un  jour  sur  la  place 
que,  il  fut  accoste*  par  des  An- 
MMi  lui  reprocherent  Pelegance 
B  wise-  Upf  qupreUe  s'ensuivit, 


et  Fun  des  Qgresseurs  fut  tu$.  Le  gou- 
verneur  ordonna  aussitdt  l'arrestation 
de  Wallace;  mais  celui-ci  avait  deja 
pris  la  fuite,  il  s'etait  retire  dans  les 
montagnes,  d'ou  il  pouvait  braver  la  fa- 
re or  de  ses  ennemis.  Les  Anglais,  pro- 
fondement  irrites  de  cette  evasion,  t& 
solurent  de  se  venger,  et,  dans  ce  but, 
i|s  incendierent  la  maison  du  fugitif, 
et  massacrerent  sa  femme  et  ses  do- 
mestiques.  Wallace  fut  declare*  en  ou- 
tre un  outlaw  (proscrit),  et  une  re- 
compense fut  promise  a  celui  qui  le 
ramenerait  mort  ou  vif. 

William  Wallace  &ait  renomml 
pour  son  courage  et  sa  force;  a  la 
nouvelle  de  la  barbarie  des  Anglais,  il 
leur  jura  une  haine  eternelle,  et  se 
mettant  aussitdt  a  la  t£te  d'un  fort 

rrti  d'hommes  determines  et  prdts 
faire  le  sacrifice  de  leur  vie  pour 
soustraire  1'ticosse  au  joug  tyrannique 
qui  pesait  sur  elle,  il  attaqua  a  Fim- 
proviste  et  tua  le  gouverneur  qui 
avait  ordonnl  le  massacre  de  sa  fem- 
me et  de  ses  domestiques.  Ces  succef 
enhardirent  les  Ecossais;  une  foule 
d'entre  eux  vinrent  se  ranger  sous 
la  banniere  de  Wallace.  Deja  1'alarme 
regnait  parmj  les  Anglais;  dans  le 
but  de  se  defaire  plus  facilement  de 
leurs  ennemis,  ils  resolurent  d'exter- 
miner  les  membres  les  plus  influents 
de  la  noblesse  6cossaise.  Dans  cette 
intention  le  gouverneur  anglais  de  la 
ville  d'Ayr  invita  les  seigneurs  fcos- 
sais  a  se  rendre  aupres  de  lui.  Le 
motif  de  cette  invitation,  disait  le 
gouverneur,  Itait  la  gravite  des  affai- 
res du  pays.  Le  lieu  du  rendez-voua 
&ait  fixe  dans  de  vastes  bdtiments 
appeles  les  Granges  d'Ayr  (Bams  0/ 
Ayr).  Beaucoup  de  gentilshommes  se 
rendirent  a  1'invitation,  ils  Itaient  sans 
defiance ;  mais  tous  furent  tues  d'une 
maniere  impitoyable.  Des  cordes  sus- 
pendues  aux  poutres  du  toit  et  ayant 
a  leur  extremity  un  ncend  coulant,  leur 
^taient  Jetees  autour  du  cou  au  mo- 
ment ou  ils  entraient,  et  ils  etaient 
aussitdt  pendus  et  Strangles  sans  rai- 
sericonje. 

Wallace  ne  tarda  pas  a  tirer  unq 
v^geapqe  6datante  4§  cet  acte  4e 
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barbaric  Ayant  appris  que  les  trou- 
pes anglaises,  qui  avaient  leur  can- 
tonnement  dans  la  ville  d'Ayr,  etaient 
sans  defiance,  il  chargea  une  femme  de 
marquer  a  la  craie  toutes  les  portes 
des  maisons  dans  lesquelles  logeaient 
les  Anglais.  Quand  cet  ordre  eut 
6t£  execute,  Wallace  entradansla  ville 
par  une  nuit  sombre,  et  incendia  ces 
maisons.  Les  Anglais,  eveilles  par  les 
flammes,  voulurent  fuir;  mais  un  cor- 
don de  soldats  leur  barrait  le  passage, 
de  facon  que  tous  ceux  qui  echappe- 
rent  aux  flammes  perirent  par  le  fer. 
L'histoire  rapporte  que  le  prieur  d'un 
couventdans  lequel  etaient  log^s  beau- 
coup  de  soldats  anglais,  fit  prendre 
les  armes  a  ses  moines ,  et  tombant  a 
Timproviste  sur  les  soldats  ,  il  les 
massacra  tous.  Le  souvenir  de  cette 
action  s'est  perp£tue  en  £cosse  sous 
le  nom  de  :  Benediction  du  prieur 
d'Ayr. 

L'insurrection  prit  bientot  un  d£- 
▼eloppement  considerable  qui  obligea 
le  comte  de  Surrey  a  rassembler  une  ar- 
mee  nombreuse.  Une  bataille  sanglante 
fut  livree  sur  la  rive  septentrionale  du 
Forth,  pres  de  Stirling ;  mais  elle  fut 
fatale  aux  Anglais,  tin  grand  nombre 
d'entre  eux  furent  jetls  dans  la  riviere, 
ou  its  trouverent  la  mort.  Un  des  chefs 
de  I'armee  anglaise,  nomme'  Cressin- 
gham,  ayant  6te  tue  dans  la  meMee,  les 
Ecossais  ,  qu'animait  la  soif  de  la 
vengeance,  pour  insulter  son  cadavre, . 
enleverent  la  peau  de  son  corps  et  s'en 
partagerent  les  lambeaux.  Cette  vic- 
toire  devint  aussitdt  le  signal  d'un  sou- 
levement  general.  Toute  la  population 
se  leva  en  masse  et  forca  les  Anglais  a 
6vacuer  le  pays.  Les  Ecossais  victorieux 
pen&rerent  ensuite  sur  le  territoire 
anglais  et  y  commirent  de  grands 
ravages.  Cependant  la  terrible  bataille 
de  Falkirk,  qui  fut  livree  le  22  iuillet 
1298,  ne  tarda  pas  a  rltablir  ravan- 
tage  en  faveur  des  Anglais.  Dans  cette 
journee,  ou  le  roi  d'Angleterre  com- 
ma ndait  en  personne,  et  ou  son  armee 
eiaitcomposee  des  meilleures  troupes, 
Wallace  fit  une  courageuse  resistance; 
des  bataillons  entiers  tomberent  percls 
de  la  lance  de  ses  soldats.  Mais  la  ca- 


valerie  anglaise,  qui  se  disttngri 
deja  par  sa  discipline  et  son  coaragi 
ayant  fait  piusieurs  charges,  le  doi 
dVe  se  mit  dans  les  rangs  ecosssM 
ee  qui  obligea  I'intrepide  Wallace  i 
abandonner  le  champ  de  bataille.  U 
Anglais  rentrerent  de  nouveauennj 
queurs  en  Ecosse  et  soumireota 
grande  partie  des  villes. 

Wallace  seul  ,  a  la  t£te  de  qi 
ques  soldats,  s'efforca  pendant  <j« 
que  temps  de  maintenir  Tindefl 
dance  du  pays.  II  errait  dans  In  h 
et  dans  les  montagnes,  d'ou  il  sort 
pour  inauieter  1'ennemi  et  timk 
sur  lui  a  Timproviste.  Les  Awl 
mirent  sa  t£te  a  prix ,  et  un  torn 
dont  le  nom  est  encore  en  execratt 
a  la  nation  ecossaise,  le  livra  a  »■ 
nemis.  Conduit  a  Londrrs,  VT*b 
conserva  devant  ses  juges  le  <xm% 
hlrolque  qu'il  avait  montre*  dan  l 
expeditions  contre  les  Anglais.  Oil 
couronna  par  decision  d'une  goirfaat 
verte,  parce  que,  disait-on,  il  atati 
roi  des  proscrits  dans  les  forftsf 
cosse.  Interroge  s'il  se  repenUitti 
voir  fait  perir  tant  d'horames,  il  i 
pondit  avec  fierte  que,  bien  loin  dri 
repent ir,  il  n'eprouvait  qu'un  repl 
c'etait  de  n'en  avoir  pas  tue*  on  |i 
grand  nombre.  II  fut  condanue 
mort  et  subit  sa  sentence  avec  el 
rage.  Selon  la  coutume  de  ces  tei 
barbares,  son  corps  fut  £cartele,eil 
debris  en  furent  places  sur  le  poiti 
Londres,  accroches  a  des  pointesi 
fer, 

Edouard  esperait  que  ce  chitim 
terrible  jetterait  1'effroi  dans  Fi 
des  Ecossais,  mais  il  se  trompi 
A  peine  Wallace  eut-il  ete  rns 
mort,  que  Robert  Bruce,  comte  I 
Carrick,  et  petit-fils  de  ce  RoMl 
Bruce  que  nous  avons  vu  dispuwl 
couronne  a  John  Baliol,  resolsti 
marcher  sur  ses  traces.  Bruce  fl* 
aide*  Wallace  a  sauver  son  pays;  bw 
apres  la  bataille  de  Falkirk,  eraigrf 
de  perdre  ses  immenses  proprietor 
s'etait  soumis  aux  Anglais,  etrf 
m6me  servi  dans  leurs  rangs  poor  it* 
duire  ses  compatriotes.  Bientot  <r 
goAte  de  ce  service,  il  avait  repristo 
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mes  pour  venger  son  pays  des  ou- 
iges  que  ses  oppresseurs  faisaient 
Rr  sur  lui.  On  rapporte  a  ce  sujet 
'apres  une  bataille  sanglante,  dans 
fuelle  les  Anglais  avaient  £te  vain- 
ears,  s'etant  mis  a  table  avec  eux 
is  avoir  pris  le  temps  de  se  laver 
mains,  ses  compagnons  de  table  le 
tlerent  en  disant  qu'il  mangeait  son 
>pre  sang.  Bruce,  a  cette  insulte, 
itit  le  remords  et  Pindignation  agi- 
son  3me,  il  se  leva  de  table  et  alia 
)S  une  eglise  demander  pardon  a 
nj  d'avoir  combattu  contre  son  pays ; 
is  il  fit  le  vceu  solennel  d'arracher 
»re  une  fois  Ptcosse  au  joug  an- 
is. 

CeoendantPEcosse  etaitdechireepar 
\  factions';  parmi  les  seigneurs  les 
is  turbulent*,  se  trouvait  sir  John.Co- 
D,surnomm6  le  Roux,  a  cause  de  sa 
irelure  rousse.  Comynetait  l'ennemi 
Robert  Bruce,  et,  dans  une  entre- 
»qu'ils  eurent  ensemble,  celui-ci 
donna  la  mort.  Cette  action  devint 
s  tard  la  source  des  plus  grandes 
Icultes  pour  Robert  Bruce,  car  elle 
suscita  la  haine  d'une  foule  de  no- 
t,  et  notamment  des  Mac  Dou- 
l ,  parents  de  sir  John  Comyn ,  et 
raeurs  puissants,  qui  prenaient  le 
e  de  lords  de  Lorn, 
lobert  Bruce,  qui  s'&ait  hAte*  de 
Iter  PAngleterre  et  de  revenir  en 
sse,  fut  couronne  le  29  mars  1 306. 
uelques  semaines  de  la,  il  apprit 
le  pape,  sollicit6  par  le  roi  d'An- 
erre ,  venait  de  lancer  contre  lui 
bulle  d'excommunication,  et  qu'il 
nait  a  cbacun  le  droit  de  le  mettre 
ort.  Cette  nouvelle  difficulty ,  qui 
iait  naturellement  a  eloigner  de 
parti  une  foule  d'ticossais,  n'abat- 
K)int  son  courage,  et,  malgre'  dem- 
ises obstacles ,  il  resolut  de  pour- 
re  ses  desseins.  Les  commence- 
its  n'en  furent  point  helireux.  Suivi 
uelques  amis  fideles, parmi  1  esq u els 
t  le  jeune  lord  de  Douglas,  appelede- 
i  le  bon  lord  James,  Robert  Bruce 
t  chasse*  de  montagne  en  monta- 
par  If  s  Anglais  et  leurs  partisans. 
femme  et  quelqties  autres  dames 
»mpagnaient  dans  ce  perilleux 
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voyage.  Robert  Bruce,  craignant  pour 
les  jours  de  la  reine,  se  separa  d'elle, 
et  la  laissa  dans  la  forteresse  de  Kil- 
drummie,  la  seule  qui  lui  appartlnt 
en  ce  moment,  apres  avoir  charge* 
Nigel ,  son  plus  jeune  frere ,  de  de- 
fend re  le  chateau.  Alors  Bruce,  suivi 
d'Edouard,  son  autre  frere,  se  re- 
tira  dans  Pile  de  Rachrin,  sur  la 
cdte  d'lrlande,  ou  il  passa  I'hiver  de 
1306. 

La  nouvelle  de  la  prise  du  chflteau 
de  Kildrummie  et  de  la  mort  de  son 
frere  qui  avait  eti  tu6  par  les  Anglais 
lui  arriva  dans  cette  retraite ;  et  ces 
revers,  joints  auxmauvais  traitements 

Su'avaient  essuyls  sa'femme  et  les 
ames  qui  Itaient  avec  elle,  jete- 
rent  le  d&espoir  dans  son  ame.  Dans 
cette  situation  d'esprit,  Bruce  hesitait 
s'il  renoncerait  a  fa  ire  valoir  ses  droits 
a  la  couronne  d'ticosse,  s'il  renverrait 
ses  soldats  et  passerait  en  Palestine, 
ou  s'il  lutterait  encore  contre  sa  mau- 
vaise  fortune.  II  6tait  Itendu  sur  un 
mauvais  grabat,  les  yeux  tou roe's  vers 
le  plafond ,  lorsqn'en  ce  moment  il 
apercut  une  araignee  suspend ue  a 
un  long  fil.  L'araignle  se  balancait 
et  s'efforcait  de  selancer  sur  une 
poutre  pour  y  attacher  le  fil  et  en. 
former  ensuite  un  r&eau.  Cette  ten- 
tative plnible  fut  essay ee  six  fois,  mais 
toujours  inutilement.  Cette  lutte  opi- 
nidtre  contre  la  difficult^  rappela  au 
roi  (juMI  avait  livre*  six  batailles  aux 
Anglais,  et  qu'il  les  avait  toutes  per- 
dues.  Bruce  se  trouvait,  par  conse- 
quent, dans  la  mSme  position  que 
I'araignee,  ayant  fait  le  m£me  nombre 
de  tentatives  avec  aussi  peu  de  succes. 
L'idee  lui  vint  alors  de  suivre  I'exem- 
ple  de  Pinsecte,  c'est-a-dire,  de  tenter 
encore  une  fois  la  fortune  des  amies , 
si  I'araignee  re\ississait  a  attacher  son 
fil ;  ou  de  partir  pour  la  Palestine ,  si 
sa  tentative  n'etait  pas  couronnee  de 
succes.  Les  yeux  tendus  sur  I'araignee, 
Bruce  en  suivait  tous  les  mouvements 
avec  une  vive  attention.  II  la  vit  reu- 
nir  toutes  ses  forces ,  puis  en  fin  fixer 
son  fil  sur  la  poutre  qu'elle  cherchait 
depuis  si  iongtemps  a  atteindre.  En- 
courage par  cet  exemple  de  perse>6» 
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ranee.  Brace  resolut  de  tenter  de  nou- 
yeau  les  hasards  de  la  guerre  (*). 

Bruce  quittaRachrin.  II  n'avait  en  be 
moment  autour  de  lui  flue  quelques 
centaines  d'hommes ;  mais  ses  exploits, 
par  leur  retentissement ,  ne  tarderent 
pas  a  en  grossir  le  nombre.  Apres 
avoir  echappe'  dans  di  fife  rentes  occa- 
sions ,  d'une  maniere  presque  roiracu- 
leuse,  aux  embdehes  que  lui  tendaient 
ses  ennemis,  et  avoir  couru  cent  fois 
le  risque  de  perdre  ia  vie,  il  remporta 
plusieurs  victoires  sur  les  Anglais.  Les 
plus  fideles  compagnons  de  ses  tra- 
vaux  Etaient  fidouard  Bruce,  sonfrere; 
sir  Thomas  Randolph,  lord  James  de 
bouglas.  Ce  dernier,  dont  le  ch&teau 
eta  it  occupe  par  les  Anglais,  resolut, 
s'il  &ait  possible,  d'en  reprendre  pos- 
session ou  de  le  rend  re  inutile  pour 
les  Anglais.  Dans  cette  intention ,  il 
prit  un  deguisement  et  se  rendit  se- 
cretement  eliez  un  de  ses  anciens  ser- 
viteurs,  dont  la  bravoure  lui  Stait 
connue.  Le  jour  de  l'attaque  fut  re- 
mis  au  dimanche  des  Rameaux,  au 
moment  ou  les  Anglais,  sortiraient  du 
chateau  pour  aller  a  I'eglise  de  la  pa- 
roisse.  Les  Anglais,  qui  etaient  sans 
defiance,  tomberent  dans  le  piege,  et  un 
grand  nombre  d'entre  eux  furent  mas- 
sacres. Puis  Douglas,  entrant  dans 
son  chateau ,  et  y  avant  trouve*  des 
soldats  anglais  qui  preparaient  le  repas 
de  leurs  camarndes,  les  massacra  tous; 
apres  avoir  defonce  les  muids  de 
vin  et  d'ale  dans  les  caves,  il  fit  jeter 
leurs  cadavres  sangiants  dans  ce  lieu, 

3ui  re^ut  pour  cette  cause  le  surnom 
e  garde-manger  de  Douglas.  Mais 
Douglas  sentait  Timpossibilite  de  con- 
server  son  chateau  lorsque  les  An- 
glais viendraient  Fattaquer :  il  y  nut 
aussitot  lefeu,  preTerant,  disait-il, 
entendre  le  chant  de  Palouette  que 
le  cri  des  souris.  Ainsi  que  Douglas 

(*)  Cette  anecdote  est  racontee  par  Wal- 
ter Scott,  et  le  romancier  ajoute  qu'il  existe 
encore  une  foule  d'lscossais  du  nom  de 
Bruce,  qui  pour  rien  au  monde  ne  tou- 
draient  tuer  une  araignee  pour  l'exemple 
de  perseverance  que  cet  insecte  donna  au 
grand  heros  qui  sauva  rfrosse. 
Cl,  Pu, 


FavaiJ;  prira,  lea  Afglais  fse  . 
terent  devant,  le  chateau ;  fls 
parerent  les  fortifications,  etjl 
serent  une  garnison  aguerrie  i 
braves  officiers.  Mais  il  Tut  i 
seconde  fois  par  Douglas  et  sis  j 
pagnons ;  le  chateau  ne  fut  plos  ] 
gne,  en  consideration  de  ees  atf 
que  sous  le  nom  du  perilleux  < 
ie  Douglas. 

Walter  Scott  a  faitdu  chdu 
leux  le  sujet  d'un  roraan  plein  i 
dont  le  fond  est  vrai.  Une 
recherchee  en  manage  par  unel 
d'edorateurs,  et  vivement  soli 
eux  de  faire  un  choix,  leur  dit  i 
ne  donnerait  sa  main  qu'a  celui] 
tre  eux  qui  consentirait  a  defq 
chateau  p&illeux.  Cette  p 
causa  d'anord  une  emotion  1 
mi  les  assistants,  car  les  demit 
hements  qui  s'etaient  passes  ; 
teau  a  vaient  jete*  la  terreur  C 
des  Anglais,  et  personne  n'< 
fendre  un  poste  aussi  dange 
tefois,  un  jeune  seigneur  du 
sir  John  Wilton,  ne  consult 
son    amour,   resolut  de  se 
pour  satisfaire  le  caprice  de  i 
mattresse.  Wilton  s'engagea  a  < 
ver  le  chateau  pendant  un  am 

i'our.  Mais  Wilton  ne  fut  pas 
leureux  aue  les  gouverneurs  qil 
vaient  precede. 

Tels   etaient  Bruce  et  ses 
compagnons ;  leurs  succes  delta 
I'Ecosse  du  joug  des  Anglais; 
il  ne  leur  resta  plus  que  la  pL 
Stirling ,  mais  ftdouard  Bruce t 
du  roi ,  vlnt  alors  l'assieger.  * 
IT,  qui  regnait  en  ce  moment  < 
gleterre,  et  qui  avait  hlrite  delal 
de  son  pere  contre  les  tcossais, 
sembla  une  arm6e  de  cent  millet 
mes  et   marcha  sur  I'ficosse. 
ce  moment  d6cisif ,  Robert  Braoftj 
doubla  d'energie  et  deploys 
sence  d 'esprit    admirable.  LesJ 
ces  ecossaises  ne    pou  vaient 
par  le  nombre  avec  leurs  adven 
mais  les  tcossais  Etaient  aguer 
a  I'aide  de  pieces   appeles  <" 
trapes,  que  Robert  Bruce  avait  I 
pratiquer  sur  le  terrain  ou  derail  J 


His-mrftte  iracasstt. 


Her  la  batailfc,  oh  e&ferta  de  pr£ve- 
h  les  tentatives  de  la  cavalene.  La 
tattle  fut  donnee  dans  les  environs 
Stirling,  sur  les  bords  d'une  riviere 
pelee  Bannockburn;  elle  fut  terrible 
or  les  Anglais,  qui  y  perdirent  un 
mbre  considerable  de  (ears  soldats. 
fouard  II ,  qui  commandait  en  per- 
sne,  s'enfcit  du  champ  de  bataille  k 
ide  abaltue,  et  gagna  la  ville  de  Dim- 
r,  qui  tenait  encore  pour  I'Angle- 
rrc.Xe  gouverneur  de  cette  ville  lui 
Bint  procure  un  bateau  de  pgcheur,  il 
rvint  a  rentrer  dans  son  royau- 
I.  Les  £cossais,  enhardis  par  ces 
tecfes,  penetrerent  aussitot  sur  le  ter- 
ioire  anglais ;  ils  gngnerent  une  ba- 
ilie sangfante  a  Milton ,  a  laquelle  ils 
onerent  le  nom  de  chapitre  de  Mil- 
tt,  parce  qu'un  grand  nombre  de 
Itres  combattirent  dans  leurs  rangs 
ndant  cette  journee;  ils  porterent 
suite  leurs  ravages  j  usque  sous  les 
irs  d'York.  Robert  Bruce  et  son 
ire  songeaient  de  mime  a  envahir 
rlande ,  pour  arracher  ce  pays 
I  Anglais,  comme  ils  l'avaient  fait 
Iftcosse.  Mais  les  affaires  d'ficosse 
Staient  point  encore  assez  solide- 

Pt  etablies  pour  que  cette  con  tree 
se  passer  de  la  presence  de  son 
I 

La  mort  d'Edouard  II ,  qui  arriva 
r  ces  entrefaites,  ne  suspend  it  point 
eours  des  hostilites;  mais  les  tenta- 
•es  d'tidouard  III,  son  successeur, 
{  devint  plus  tard  un  des  plus  grands 
b  d'Angleterre ,  n'eurent  pas  plus 
i  succfes  que  celles  des  rois  ses 
£fx  derniers  pred^cesseurs.  Ut,- 
ftse  recouvra  son  independance ,  et 
fcitdt  la  paix  fut  retablie  entre  les 
lux  pays  a  des  conditions  tr&s-hono- 
hes  pour  Tficosse.  Le  traite  fut 
Isclu  dans  la  ville  de  Northampton , 
iTannle  1328.  Le  roi  d'Angleterre 
noncait  a  ses  pretentions  a  la  sou- 
ftainetl  d'Ecosse,  et  il  donnaft  en 
triage  a  David,  flls  de  Robert  Bruce, 
iprincesse  Jeanne,  sa  sceur. 
fet  etat  de  choses  aurait  pu  profiter 
fticosse  et  ouvrir  pour  elle  une  ere 
ouvelle;  elle  pouvait  grandir  en  con- 
Miration  et  en  forte,  si  elle  avait  eu 


one  organisation  politique  mains  dti- 
fectueuse,  mais  ia  nature  de  cette  or- 
ganisation eontribuait  a  entretenir 
fanarchie  dans  le  pays. 

Cetait  dans  uh  grand  conseil,  appeW 
parlement,  que  se  faisaient  les  lofe  et 
qu'etaient  traites  les  grands  interlti 
du  pays.  Le  conseil  se  composait  du 
roi ,  des  pairs,  ou  de  la  grande  noblesse, 
que  le  roi  convoquait  sp6cialement ;  de 
ceux  des  barons  inftrieurs  qui  etaient 
eius  par  les  difftrents  comtes  de  Vtr 
cosse  pour  representer  la  petite  no* 
blesse ;  des  representants  du  clerge , 
des  bourgs  et  des  villes  considerables. 
La  seule  difference  qui  exist&t  entre  le 
parlement  d'Ecosse  et  le  parlement 
d'Angleterre,  etait  que  le  parlement 
d'Angteterre  se  composait,  comme  au- 
jourd  hui ,  de  deux  chambres ,  tandis 
qn'en  tcosse  les  representants  des 
comtes  et  des  bourgs  Si^geaient  tons 
dans  la  mime  salle ;  le  parlement  d'E- 
cosse ,  comme  celui  d*Angleterre,  etait 
congedie  et  convoqul  par  le  roi ,  et 
tout  ce  qui  interessait  la  nation  se 
decidait  dans  son  sein.  Mais  comme 
la  noblesse  etait  toute-puissante  a  cette 
6poque,  il  s'ensuivait  qu'elle  bravait 
andacieusement  les  lois,  toutes  les  fois 
que  ces  lois  la  l&aient  en  quelque  cho- 
se, et  que  les  sojets  du  royaume  d'Ecos- 
.se  etaient  tres-malheureux.  L'ad mi- 
nistration de  la  justice  etait  aussi 
dans  les  mains  de  la  noblesse;  les 

§rands  seigneurs  avaient  le  privilege 
e  rendre  la  justice  chacun  sur  ses 
terres;  ils  avaient  le  droit  de  haute 
et  basse  justice,  c'est-a-dire  qu'ilg 
recherchaient  les  crimes  et  les  delits, 
qu'iis  les  jugeaient  et  les  punissaient. 
L'ficosse  avait  bien  des  juges  nommes 
par  lacouronne;  mais  le  pouvoir  de  ces 
juges  n'etait  point  etendu  comme 
celui  des  seigneurs;  quand  ceox-ci  re- 
clamaient  le  delinquent  et  le  tradui- 
saient  devant  leur  tribunal,  il  etait  im- 
possible de  mettre  a  execution  les  lois 
sages  qui  emanaient  du  parlement. 

Cette  impuissance  des  lois  eontri- 
buait a  perpetuer  unecoutume  barbare 
connue  sous  le  nom  de  Haine  amort  oil 
Deadly  feud.  Lorsqu'un  homme  etait 
insulte  oo  tu6  par  un  autre,  ses  pa* 
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rents  se  vengeaient  eux-mgmes  en 
mettant  a  mort  quelqu'un  de  la  fa- 
mille  de  celui  qui  les  avait  offenses , 
quelque  etranger  d'ailleurs  que  Pobjet 
de  leur  vengeance  put  6tre  au  crime 
..  oir  a  1'offense,  et  ce  crime  elait  pres- 
que  toujours  impuni.  Ces  Deadly  feud 
se  rencontraient  surtout  parmi  les  ha- 
bitants des  frontieres  et  des  hautes 
terres,  qui  differaient  par  leurs  moeurs 
et  leurs  v&ements ,  et  se  detestaient 
reciproquement.  Telle  etait  Pagitation 
qui  regnait  dans  cette  partie  de  FE- 
cosse,  qu'il  fallait  frequemment  que  le 
roi  marcMt  en  personne,  a  la  ttHe 
d'un  corps  considerable  de  troupes , 
pour  se  saisir  des  coupables  et  les  faire 
mettre  a  mort. 

«  Les  montagnards  ou  habitants  des 
Highlands,  dit  Walter  Scott,  parlaient 
et  parlent  encore  aujourd'hui  un  lan- 

Sage  tout  a  fait  different  de  1'ecossais 
es  basses  terres,  Lowlands;  cette 
derniere  langue  differe  tres-peu  de 
1'anglais,  et  les  peuples  de  ces  deux 
pays  s'entendent  parfaitement,  tandis 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  com- 

fnrennent  le  gallique  (gaelic),  que  par- 
ent les  montagnards.  Les  vltements 
des  mon  taguards  differaient  de  ceux  des 
autres  Ecbssais;  ils  consistaient  en 
plaids  ou  manteaux  de  frise,  ou  d'une 
etoffe  rayee  appelee  tartan ,  dont  un 
bout ,  noue  autour  de  la  taille ,  formait 
une  espece  de  petite  jupequidescendait 
jusqu'aux  genoux ,  tandis  que  le  reste 
Itait  drape  sur  les  epaules,  comme  une 
sorte  .de  manteau.  lis  avaient  pour 
cbaussure  des  brodequins  (buskins) de 
cuir  non  tanned  Ceux  qui  pouvaient 
se  procurer  un  bonnet,  se  couvraient 
la  tlte  de  cette  coiffure;  mais  il  y 
avait  beaucoup-  de  montagnards  qui 
n'en  portaient  jamais ,  et  alors  leurs 
longs  cheveux  crepus  etaient  attaches 
par  derriere  par  une  bande  de  cuir.  lis 
marchaient  toujours  armes  d'arcs  et  de 
Heches ,  de  grandes  et  lourdes  epees 
appelees  claymores,  qu'ils  maniaient 
des  deux  mains ,  de  haches  d'armes  et 
de  poignards  pour  combattre  corps 
a  corps.  Pour  armes  defensives  its 
avaient  un  bouclier  ou  targe  ronde  en 
bois,  toute  couverte  de  clous.  Les 


chefs  avaient  des  chemises  ou  eott 
de  mailles  assez  semblables  aux  ej 
mises  de  flanelle  que  Ton  porte  a  pti 
sent,  si  ce  n'est  que  les  mailles  dm 
de  fer  au  lieu  d'6tre  de  laine ;  ms 
en  general,  les  montagnards  desiraa 
si  peu  se  couvrir  d'armures ,  que  s« 
vent ,  dans  le  combat,  ils  jetaie&t  ia 
plaid  et  ne  conservaient  qu'une  siss1 
chemise,  qu'ils  portaient  tres-loogi 
et  tres-ampie,  comme  les  Irlandai 
Cette  partie  de  la  nation  ecosai 
£tait  divisee  en  clans  ou  tribtu.  L 
individus  qui  composaient  chacam 
ces  clans  croyaient  tous  deseed 
d'un  seul  aieul,  dont  ils  portaient  i 
dinairement  le  nom.  Ainsi  une  defl 
tribus  s'appelak  Mac- Donald, « f 
sign i fie  les  fils  de  Donald;  uneatf 
Mac-Gregor,  ou  les  Glsde  Gregor;i 
troisieme  Mac-Kiel,  les  fiisdeISiri,i 
ainsi  de  suite.  Chacun  de  eesdi 
avait  son  chef  particulier,  qui  etti 
descendant  immediat  du  fondatrvi 
la  tribu.  Ils  obeissaient  aveugleaoti 
ce  chef,  soit  en  paix,  soit  en  gm 
sans  s'inquieter  si ,  en  agissaotiriJ 
ils  ne  transgressaient  pas  les  ktl 
pays  et  ne  se  mettaient  pas  en  ltd 
coiitre  le  roi  lui-meW.  Chaquefi 
habitait  dans  les  montagnes  uned 
ou  un  district  separe  des  autres;! 
battaient  souvent  entre  eux,  et . 
toujours  a  toute  outrance.  Mais  c'i 
surtout  avec  les  habitants  des  ' 
terres  qu'ils  etaient  oonstammctf 
guerre;  ils  n'avaient  ni  le  memejij 
gage ,  ni  les  memes  vltements ,  ri  a 
memes  moeurs,  et  sous  pretexted 
les  plaines  fertiles  avaient  appartaj 
autrefois  a  leurs  ancltres,  its  vfaisaM 
des  incursions  continuelles'etlesp 
laient  sans  pitie.  De  leur  cote,  lesil 
bitants  des  basses  terres ,  toot  m 
braves  et  mieux  disciplines  que  letf 
ennemis,  leur  infligeaient  souvwt* 
represailles.  De  sorte  que,  habitartl 
melme  pays ,  ils  n'en  etaient  pas  n*l 
entre  eux  dans  un  6tat  de  guerre  a* 
tinuelle  (*).  » 

Plusieurs  des  chefs  montagn* 
jouissaient  dune  graude  puissatf* 

i  (*)  Traduction  d*  11  de  Faucup* 
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tels  Itaient  notamment  les  fameux 
lords  des  lies;  les  Mac -Donald, 
auxquels  les  Hebrides,  situles  au 
nord-ouest  de  Pticosse ,  pouvaient 
passer  poor  appartenir  en  toute  pro- 
priete;  les  lords  de  Lorn;  les  Mac- 
Douglas;  sir  Colin  Campbell,  fonda- 
teur  de  cette  grande  fa  mi  lie  d'Argyle, 
aui  par  la  suite  acquit  tant  de  puissance 
flans  les  Highlands. 

A  pres  la  mort  de  Robert  Bruce,  qui 
irriva  quelque  temps  apres  le  mariage 
le  son  fils  David  avec  la  princesse 
Jeanne ,  1'Angleterre  renouvela  ses 
tentatives  contre  Pficosse,  et  cette 
sontree,  qui  eta  it  deehiree  par  les  fac- 
tions, fut  de  nouveau  conquise  par  les 
urmes  anglaises.  Le  nouveau  souve- 
rain  n'avait  que  quatre  ans  ;  une  re- 
jence  fut  nommee  pour  gouverner 
sendant  sa  minorite,  et  le  choix  du  par- 
ement  tomba  sur  Randolph,  comte 
le  Murray,  qui  s'etoit  rendu  fameux 
»r  sa  bravoure  dans  les  dernieres 
[berres.  Mais  la  mort  atteignit  bien- 
6t  Randolph  ;  et  ltdouard  Bnliol,  fils 
le  John  Baliol,  aui  avait  ete  depos- 
£de  da  trone  par  le  roi  d'Angleterre, 
pres  avoir  sollicite  des  secours  de  la 
our  d'Angleterre,  se  pr6senta  sur  la 
die  d'Ecosse.  Donald,  comte  de  Mar, 
eveu  de  Robert  Bruce  et  successeur  de 
Landolph  aux  fonctions  de  regent,  alia 
sa  rencontre,  et  I'atteignit  pres  de  la 
Hie  de  Dupplin;  mais  1'armee  du  rec- 
ent essuya  une  dlfaite ,  et  le  comte 
B  Mar  lui-mgme  fut  trouve  parmi  les 
lorts  (12  aoQt.1332).  Edouard  Baliol, 
ftvenu  mattre  de  I'Eeosse  par  cette 
ietoire,  monta  sur  le  trdne,  et  a  Texetn- 
ie  de  son  pere,  s'empressa  de  recon- 
srltre  le  nouveau  roi  d'Angleterre 
)mme  son  seigneur  suzerain;  il  lui 
ida  me*me  la  ville  de  Berwick. 
De  toutes  parts  surgirent  aussit6t 
»  deienseurs  pour  soustraire  1'rxosse 
l  joug  humiliant  qui  pesait  de  nou- 
»u  sur  elle.  Au  premier  rang  figu- 
lient  John  Randolph,  61s  de  rex-re- 
aat ,  et  Archibald  Douglas ,  Tun  des 
as  jeunes  freres  de  lord  James  Dou- 
as,  qui  avait  si  vaillamment  sou  ten  u 
cause  de  Robert  Bruce;  sir  Andre* 
urray  de  Bothwell ,  qui  fut  nomine 
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regent  a  la  place  du  comte  de  Mar,  tue" 
a  Dupplin.  Ces  guerriers,  voulant  sur- 
prendre  Baliol  dans  un  festin ,  massa- 
crerent  les  gardes  du  palais.  Toutefois, 
BalioI,averti  par  le  cliquetis  des  armes, 
parvint  a  se  sauver;  ce  qu'il  fit  avec 
tant  de  precipitation ,  qu'il  n'eutpas 
le  temps  de  changer  ses  habits  de  (ete 
et  qu'il  parti t  sur  un  cheval  sans  selle 
ni  harnais.  La  guerre  recommenca 
aussitot  avec  une  grande  fureur,  et 
elle  fut  fa  tale  a  l'independance  de  Vti.- 
cosse. 

On  cite  parmi  les  traits  les  plus  he- 
roiques  de  cette  epoque  la  defense  du 
chateau  de  Dunbar  par  la  comtesse  do 
March,  dont  le  mari  avait  embrasse  le 
parti  de  David  Bruce.  La  comtesse, 
que  son  teint  basane  et  ses  cheveux 
d'ebene  avaient  fait  surnonuner  Agnes 
la  Noire,  etait  une  femme  courageuse 
et  entreprenante ;  son  mari  s'etait  mis 
en  campagne  avec  le  regent,  lorsque 
le  chateau  de  Dunbar,  ou  ellese  trou- 
vait,  fut  assiege  par  Montague,  comte 
de  Salisbury.  Le  chateau  de  Dunbar 
etait  t res-fort,  et  le  comte  de  Salis- 
bury employa  inutilement  pour  de* 
truire  ses  murailles  de  grandes  ma- 
chines de  guerre  propres  a  jeter  de 
f;rosses  pierres.  Agnes  la  Noire  avait 
'habitude  de  monter  sur  les  murs, 
accompagnee  de  ses  femmes,  essuyant 
avec  des  mou choirs  blancs  les  en* 
droits  ou  les  pierres  avaient  frappe, 
com  me  si  ces  pierres  ne  pouvaient 
faire  d'autre  dommage  a  son  chateau 
que  d'y  jeter  un  pen  de  poussiere. 
Cette  defense  courageuse  permit  aux 
Ecossais  de  venir  au  secours  de  la 
comtesse,  et  le  general  anglais,  deses- 
perant  alors  de  prendre  la  forteresse, 
en  leva  le  siege. 

Cependant  lejeune  roi  David,  qui 
s'etait  reTugie  en  France,  venait  d'ar- 
river  en  Ecosse  (en  1341) ;  sa  presence 
ranima  le  courage  de  ses  partisans. 
Les  circonstances  etaient  favorables 
pour  poursuivre  la  guerre ;  car,  a  cette 
epoque,  fidouard  III  avait  ete  ap- 
pele  en  France,  ou  il  assilgeait  Calais. 
David  entra  dans  les  provinces  du  nord 
de  l'Anglfterre  a  la  te*te  d'une  grande 
armee,et  li  vra  bataille  aux  Anglais  pres 
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oui  avait  &6  le  plus  empresse*  de  la 
route  qui  s*assemblait  pour  voir  les 
braves  champions  du  clan  de  Quhele. 
O  fut  avec  des  sentiments  confus  de 
plaisir ,  de  jalousie,  et  peut-etre  roeme 
d'admi  ration ,  au'il  apercut  l'apprenti 
du  gantier,qui,  degage'de  son  joue 
ignoble ,  et  brillant  comme  un  chief- 
tain ,  semblait  par  son  ail  vif  et  sa  de- 
marche pieine  de  d ignite ,  par  la  noble 
forme  de  son  front  et  la  grace  de  son 
cou ,  par  ses  armes  sp  lend  ides  et  ses 
membres  bien  proportionnes ,  fort 
digne  de  tenir  le  premier  rang  parmi 
des  hommes  choisis  pour  vaincre  ou 
mourir  au  nom  de  Tnonneur  de  leur 
race.  Le  forgeron  put  a  peine  croire 
que  c'etait  ce  m6me  bambin  coleriquc 
qu'il  avait  rcnverse*  a  terre ,  comme  il 
edt  fait  d'une  gulpe ,  et  que  la  com- 
passion seule  Kavait  empe'ched'ccraser. 

«  II  a  Pair  brave ,  avec  mon  noble 
haubert,  »  murniura  Henri  en  lui-nieV 
me ,  «  le  meilleur  que  j'aie  jamais  fa- 
briaue.  Pourtant  si  nous  etions  lui  et 
mot  dans  un  lieu  ou  il  n'y  aurait  ni 
main  pour  sccourir ,  ni  ceil  pour  voir, 
par  tout  ce  qui  est  saint  dans  la  sainte 
Eglise ,  la  bonne  arm  lire  rev  iend  rait  a 
son  possesseur.  Toutcc  que  je  possede, 
je  le  donnerais  pour  lui  appliquer  trois 
Ions  coups  sur  les  Ipaules ,  et  recon- 
querir  ainsi  mon  meilleur  ouvrage ; 
mais  un  tel  bonheur  ne  m'arrivera 
pas.  S'il  echappe  au  combat,  il  aura 
une  si  haute  idee  de  son  courage,  qu'il 
pourra  bien  dedaigner  de  mettre  sa 
reputation  de  fralche  date  en  peril 
dans  une  rencontre  avec  un  pauvre 
bourgeois  tel  que  moi.  II  me  fera  com- 
battre  par  son  champion  et  me  ren- 
verra  a  mon  confrere  1' ho  mine  au 
marteau ;  et  tout  mon  profit  se  bor- 
nera  a  casser  la  t£te  d'un  taureau  des 
montagnes.  Si  je  pouvais  seulement 
apercevoir  Simon  Glover !  Je  nVen  vais 
le  querir  a  1'autre  eglise ,  car  pour  sur 
il  doit  e*tre  revenu  des  hautes  terres.  » 

La  congregation  sortait  de  I'eglise 
des  dominicains  lorsque  1'armurier 
prit  cette  determination ,  qu'il  s'ef- 
forca  d'executer  promptement  en  fen- 
dant  la  foule  aussi  vite  que  la  solennite" 
du  lieu  et  la  circonstance  le  permet- 


taient.  En  se  frayant  nn  passagei 
travers  la  presse ,  il  se  trouva  un  ms« 
tant  si  pres  d*£acbin  que  leursyeuin 
rencontrerent.  La  Ggure  bardie  rt  fea- 
sance du  forgeron  rougit  comrade  for 
chaud  sur  lequel  ii  travaillait ,  et  cat 
serva  sa  teinte  d'un  rouge  tres-vif  p» 
dant  plusieurs  minutes.  L'indigDatk* 
co'.ora  les  traits  d'£achin  dune  n» 

{;eur  plus  brillante ,  et  un  regard  k 
urine  meprisante  partit  de  sod  obI; 
mais  cette  irritation  soudaine  sto 
nouit  en  sombre  paleur ,  et  ses  jw 
Iviterent  aussi  tot  le  regard  hainetnct 
ferme  qui  leur  avait  repondu. 

Torquil ,  dont  1'ccil  ne  quittait  p 
son  nourrisson ,  vit  son  emotion, ft 
regarda  avec  inquietude  autourdeU 
pour  en  decouvrir  la  cause;  m 
Henri  Itait  deja  eloigned  et  se  hint 
d'arriver  au  monastere  des  chartrm 
La  aussi  le  service  divin  etait  fioi;tf 
ces  hommes ,  qui  tout  a  Pheure  p* 
taient  des  rameaux  en  I'honnearfa 
grand  evenement  qui  rendit  la  paiii 
la  terre  et  la  bonne  intelligence  am* 
fants  des  hommes,  couraientalona 
lieu  du  combat,  les  uns  prlts  a  arraeto 
la  vie  a  leurs  semblables ,  ou  a  pfrix 
la  leur;  les  autres  pour  voir  cette  to- 
tal He  a  mort ,  avec  le  sauvage  plaisir 
que  trouvaient  les  palens  a  contempta 
les  combats  de  gladiateurs. 

La  foule  &ait  si  grande  que  t 
autre  personne  etit  desespere  de  la  t» 
verser;  mais  la  deference  ge'nenk 
qu'on  avait  pour  Henri  du  Wjm\ 
comme  champion  de  Perth ,  et  la  ces- 
naissance  que  tout  le  monde  araitfc 
son  habilete"  a  s'ouvrir  de  force  un  pas- 
sage .  disposaient  tous  les  spedateors 
a  lui  faire  place ,  de  sorte  qu'il  se  tiwni 
aussitot  fort  pres  des  guerriers  du  das 
Chattan.  Leurs  cor nem uses  raarcbai»t 
en  tfite  de  la  colonne ;  venait  ensoite 
la  bannierebien  connue,  deployanta 
chat  des  montagnes  rampant,  a* 
cette  inscription  :  Ne  touche  k  dd 
qu'avec  un  gant.  Le  chef  suivait,^ 
tant  sa  claymore  a  la  main,  com* 
pour  proteger  I'embleme  de  sa  trfc 
C'etait  un  horn  me  de  moyenne  toi* 
Age  de  plus  de  cinquante  ans,  mais* 
portant  ni  sur  son  visage,  ni  dans?* 
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corps ,  aucnne  trace  d'affaiblissement, 
ni  le  moindre  svmptome  de  vieillesse. 
Ses  cheveux ,  (fun  rouge  vif  et  fort 
frises,  commencaient  bien  deja  a  gri- 
sonner ;  mais  ses  pieds  et  ses  mouve- 
ments  etaient  aussi  legers  a  la  danse, 
a  la  chasse ,  ou  dans  un  combat ,  que 
s'il  n'eut  pas  eu  plus  de  vingt  ans.  Son 
ail  gris  luisait  d'un  eclat  sauvage  ex- 
primant  un  melange  de  valeur  et  de 
ferocite;  mais  la  sagesse  et  ('expe- 
rience dominaient  dans  1'expression  de 
son  front,  de  ses  sourcils  et  de  ses 
levres.  Les  champions  d'elite  suivaient 
deux  a  deux.  On  voyait  une  teinte  d'in- 
quietude  sur  plusieurs  visages  ;  car  ils 
avaient  le  matin  remarque*  qu'un  de 
leurscamarades  manquait  a  Pappel ;  et, 
dans  un  combat  aussi  desespere  que 
celui  qu'on  aliait  livrer,  cette  perte 
wmblaita  tous  une  chose  d'une  grande 
importance,  excepte  a  leur  intrepide 
5hef,  Mac  Gillie  Chattanach. 

-  Ne  parlez  pas  aux  Saxons  de  son 
ibsence,  »  repliqua  le  bardi  com  man - 
lant  lorsqu'on-Iui  apprit  la  diminution 
le  sa  troupe.  «  Les  mauvaises  Ungues 
les  basses  terres  pourraient  dire  qu'un 
[uerrier  du  clan  de  Chattan  fut  lache, 
&  peuUitre  m£me  que  les  autres  favo- 
iserent  sa  fuite,  afin  d'avoir  un  pr£- 
exte  pour  refuser  le  combat.  Je  suis 
dr  que  Ferquhard  aura  reparu  dans 
os  rangs  avant  le  signal  de  la  bataille, 
«i  sinon,  ne  suis-je  pas,  moi,  un 
omme  qui  en  vaux  deux  du  clan  de 
tuhele?  Ne  combattrions  -  nous  pas 
uinze  contre  trenle  plutot  que  de 
erdre  l'honneur  que  le  jour  va  nous 
onner  ?  » 

La  tribu  accueillit  par  des  applau- 
issements  le  di scours  du  vaillant 
lef;  pourtant  des  yeux  inquiets  se 
itournerent  plus  dune  fois,  dans 
csperance  de  voir  revenir  le  deser- 
iur;  et  peut-fitre  le  chef  lui-meme 
ait-il  le  seul  de  1'intrlpide  bande  qui 
ssUt  tout  a  fait  indifferent  a  cette 
)&ence. 

lis  traversaient  toutes  les  rues  sans 
ttrcevoir  Ferquhard  Day,  qui,  a  plus 
an  mille  dans  les  montagnes ,  eta  it 
cupe  a  recevoir  tous  les  dedomma- 
tnents  qu'un  amour  heureux  peut 


donner  pour  la  perte  de  Phonneur. 
Mac-Gillie  Chattanach  s'avancait  sans 
paraitre  remarquer  cette  desertion,  et 
entra  dans  le  North-Inch,  plaine  belle 
et  unie,  adjacente  a  la  ville,  et  appro- 
priee  aux  exercices  belliqueux  des  ha- 
bitants. 

La  plaine  est  baignee  d'un  cdte  par 
le  Tay ,  profond  et  rapide.  On  avait 
eleve  une  forte  palissade ,  fermant  de 
trois  cotes  un  espacede  cent  cinquante 
pas  en  long,  et  de  soixante-quatorze 
en  large.  Le  quatrieme  cote  etait  con- 
sidere  comme  sufOsamment  defendu 
par  la  riviere.  Un  amphitheatre,- cons- 
truit  pour  la  commodite  des  specta- 
teurs,  cntourait  la  palissade,  laissant 
un  large  cspace  libre  ,  qtie  devaient 
remplir  des  hommes  amies  a  pied  et 
a  cheval,  et  les  spectateurs  des  clas- 
ses inferieures.  A  Textremite  de  la 
lice  la  plus  voisine  de  la  cite ,  etait 
une  rangee  de  balcons  eleves  pour  le 
roi  et  sa  cour,  decores  avec  une  telle 

Profusion  de  feuillage  et  de  guirlan- 
es ,  entremeles  d'ornements  dores , 
que  fendroit  porte  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  Berceau  dore. 

La  musique  montagnarde ,  qui  son- 
na  it  les  pi  brock  s ,  ou  airs  de  bataille 
particuliers  auxbandes  ri vales,  resta 
muette  des  que  les  combattants  arri- 
verent  dans  la  lice ;  tel  etait  I'ordre 
qui  avait  ete  donne.  Deux  vigoureux, 
mais  vieux  guerriers ,  portant  chacun 
la  banniere  de  leur  tribu,  s'avancerent 
des  extremites  opposes  de  la  lice,  et, 
plantant  en  terre  leurs  etendards,  s'ap- 
pr£terent  a  regarder  un  combat  ou  ils 
ne  devaient  point  6tre  acteurs.  Les 
joueurs  d'instruments ,  qui  devaient 
aussi  demeurer  neutres  dans  la  ba- 
taille ,  prirent  place  sous  leurs  dra- 
peaux  respectifs. 

La  multitude  accueillit  les  deux 
bandes  avec  ces  applaud  issements  una- 
nimes  dont  elle  salue  toujours  en  pa- 
reille  occasion  ceux  qui  lui  procurent 
un  amusement,  un  spectacle  a  son 
godt.  Les  combattants  ne  repondirent 
pas  a  ce  salut ;  mais  chaque  troupe  se 
dirigea  vers  des  extremites  differentes 
de  la  lice,  ou  se  trouvaient  des  portes 
par  ou  elles  devaient  plnetrer  a  Pin- 
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teneur.  Un  fort  dttachement  d*bom- 
mes  armes  gardait  les  deux  entrees ;  le 
comte  marechal  a  Tune,  le  lord  grand 
connetable  a  I'autre,  examinerent  soi- 
gneuscment  chaque  individu  pour  voir 
-all  avait  les  amies  convenables ,  e'est- 
a-dire  casque  d'acier,  cotte  de  mailles , 
sabre  a  deux  mains  et  poignard.  lis 
compterent  aussi  les  champions ;  et 
grand* fut  l'alarme parmi la  multitude 
Torsque  le  comte  (Errol  leva  la  main 
et  g'ecria  :  «  Le  combat  ne  peut  ftre 
livre,  car  il  manque  un  homme  au 
clan  Chattan. 

—  Et  tant  pis !  repliqua  le  jeune 
comte  de  Craword ;  its  n'avaient  qu'a 
mieux  compter  avant  de  se  mettre  en 
route.  9 

Le  comte  marechal  cependant  con- 
vint  avec  le  grand  connetable  que  le 
combat  ne  pouvait  avoir  lieu  avant 
que  Pinegalite  du  nombre  edt  disparu ; 
et  une  crainte  generate  s'empara  de 
1'assemblee  qu'il  n'y  eut  point  de  ba- 
taille  apres  de  si  beaux  preparatifs. 

De  tous  les  assistants,  il  n'y  en 
avait  que  deux  peut-6tre  qui  se  rejouis- 
saient  de  la  possibility  d'un  ajourne- 
ment,  et  e'etaient  le  chef  du  clan  de 
Quhele  et  le  roi  Robert  a  Texcellent 
coeur.  Cependant  les  deux  chefs,  accom- 
panies cnacun  d'un  conseiller  ou  d'un 
ami  intime ,  se  reunirent  au  milieu  de 
la  lice,  assistes  du  comte  marechal,  du 
lord  grand  connetable ,  du  comte  de 
Crawford  et  de  sir  Patrick  Charteris. 
Lechef  du  clan  Chattan  declara  qu'il  de- 
siraitcombattre  a  I'instant  meme,  sans 
s'inqui&er  de  Pinegalite  de  nombre. 

«  Le  clan  de  Quhele ,  dit  Torquil  du 
Ch£ne ,  n'v  consentira  jamais.  Vous. 
n'avez  jamais  pu  nous  ravir  I'honneur 
a  la  pointede  Tepee,  et  vous  ne  cher- 
chez  aujourd'hui  qu'un  subterfuge, 
a6n  de  pouvoir  dire  quand  vous  serez 
vaincus ,  comme  vous  n'ignorez  pas 
que  vous  le  serez,  que  e'est  parcequ'il 
vous  manquait  un  combattant.  Mais 
je  fa  is  une  proposition  :  Ferquhard 
Day  etant  le  plus  jeune  de  votre 
troupe,  Eachin  Mac- Jean  est  le  plus 
jeune  de  la  ndtre ;  laissons-le  de  cdte* 
pour  rbomme  qui  a  deserte  chez  vous. 

—  Proposition  iojuate  tt  taegale  s'il . 


en  fut  jamais, »  s'ecria  Toshach  Bo, 
qu'on  pouvait  appeler  le  second  ■ 
Mac-Gillie  Chattanaeh.  «  La  fie  k 
chef  est  au  clan  ce  qu'est  la  respin- 
ration  pour  le  corps ,  et  nous  ne  <» 
sent  irons  jamais  a  ce  que  notredd 
s'expose  a  des  perils  que  celui  da  da 
de  Quhele  n'ose  partager.  > 

Torquil  vit  avec  une  vire  roq» 
tude  oue  son  plan  all  ait  ecbooer, 
lorsqu  on  avanca  une  objection  a  s 
qu' Hector  se  retirdt  des  combattoift, 
et  il  r6flechissait  au  moyen  d'apptnw 
sa  proposition  quand  Eachin  intend 
lui-meme.  Sa  timiditl,  il  faut  Fete- 
ver,  n'etait  pas  ce  sentiment  taft 
egoiste  qui  pousse  ceux  qui  en  sat 
animes  a  se  soumettre  tranquil  kmo* 
au  deshonneur  plutot  que  de  sVip- 
ser  au  peril.  Au  contraire,  ilea 
moralemeot  brave  et  physiques* 
timide ;  et  la  honte  d'eviter  le  coott 
devint  en  ce  moment  plus  puissak 
que  la  crainte  d'y  faire  face. 

«  Je  ne  veux  pas  entendre  parte, 
dit-il ,  d'un  projet  qui  laisserait  m 
e*pee  dans  le  fourreau  pendant  k& 
rieux  combat  de  ce  jour.  Si  jf  sei 
ieune  dans  les  armes,  il  v  a  assez* 
braves  guerriers  autour  de  moi  qoejt 
puis  imiter,  sinon  egaler.  » 

II  prononca  ces  mots  avec  unevi*' 
cite  qui  en  iinposa  a  Torquil ,  et  pes** 
£tre  au  jeune  chef  lui-meme. 

«  A  present ,  que  Dieu  benisse  ss 
noble  cccur!  se  dit  le  pere  nourriciff. 
J'etais  sflr  que  le  mauvais  cbarme* 
romprait,  et  que  Thumeur  timideqi 
l'assiegeait  s'enfuirait au  sonde lacei* 
nemuse  et  a  la  premiere  vue  du  dn- 
peau  flottant !  * 

«  £eoutez,  lord  marechal,  ditlec«< 
netable  :  I'heure  du  combat  ne  |*J 
itre  differee  de  beau  coup,  car  tow 
midi  qui  approche;  que  le  chef  du  da 
Chattan  emptoie  la  demi-heurc  4s 
reste,  a  trouver,  s'il  peut,  un  rem^ 
cant  pour  son  deserteur ;  sinon,  qui 
se  battent  comme  ils  sont. 

—  J'y  consens,  dit  le  mareo* 
quoique  je  ne  voie  guere,  puiso/il  f! 
a  pas  ame  vivante  de  son  clan  a  ntf* 
de  cinquante  milles ,  comment  #*• 
Gillie  trouvera  un  auxiliaire. 
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—  (Test  sod  affaire ,  dit  le  grand 
eonnetable;  mais  s'il  offre  une  riche 
recompense,  il  y  a  assez  de  vigoureux 
gaillards  autour  de  la  lice  qui  seront 
charmes  de  faire  jouer  leurs  membres 
dans  une  lutte  comme  ceile  qu'on  at- 
tend. Moi-meme  ,  sans  ma  qualite  et 
ma  charge,  je  prendrais  joyeusement 
de  I'ouvrage  parmi  ces  sauvages  lu- 
rons,  et  je  peoserais  y  attraper  quel- 
que  honneur.  » 

lis  coramuniquerent  leur  decision 
aux  montagnards ,  et  ie  chef  du  clan 
de  Chnttan  repliqua  :  «Vous  avez  juge* 
impartialement  et  noblement,  milord, 
et  je  me  tiens  pour  oblige  a  suivre 
vos  avis —  Proclamez  done,  herauts, 
que  si  un  guerrier  veut  partager  avec 
le  clan  Chattan  les  honneurs  et  les  pe- 
rils de  la  journee,  il  recevra  une  cou- 
ronne  d'or  au  comptant,  et  la  permis- 
sion de  se  battre  a  mort  dans  mes 
rangs. 

—  Vous  e*tes  avare  de  vos  tresors , 
chef,  dit  le  comte  marechal;  une  cou- 
jonne  d'or  n'est  qu'une  pauvre  solde 
pour  une  campagne  comme  celle  qui 
ra  commencer. 

—  S'U  est  ici  un  homme  pret  a  com- 
battre pour  l'honneur,  repondit  Mac- 
Gillie  Chattanach ,  il  s*estimera  assez 
pave ;  et  je  ne  demande  pas  les  servi- 
ces d'un  coquin  qui  tire  son  epee  pour 
Tor  seul.  » 

Les  herauts  s'etaient  mis  en  mar- 
ehe  et  avaient  deja  parcouru  la  mortis* 
de  la  lice ,  s'arrltant  de  temps  a  autre 
pour  faire  la  proclamation  convenue , 
fans  rencontrer  nulle  part  la  moindre 
disposition  a  accepter  I'offre  du  com- 
bat. Les  uns  riaient  de  la  pauvretl  des 
montagnards  ,  qui  proposaient  si  peu 
pour  un  service  si  perilleux ;  d'autfes 
Be  ftchaient  de  ce  qu'on  prisat  si  peu 
le  sang  des  citoyens.  Personne  ne  mon- 
trait  la  moindre  intention  d'entrepren- 
dre  la  tdche  proposee ,  jusqu'au  mo- 
ment ou  la  proclamation  arriva  aux 
oreilles  de  Henri  du  Wynd ,  qui  se  te- 
nait  en  dehors  des  barrieres ,  parlant 
de  tempos  a  autre  au  bailli  Craigdallie, 
wi  plutot  ecoutant  sans  beaucoup  d'at- 
tention  ce  que  le  magistrat  lui  disait. 
,  «Uola!queyroGlam^t-oi>?s'exjria-t-a. 


—  Une  offre  genereuse  de  par  Mac- 
Gillie  Chattanach,  dit  l'hdte  du  Grif- 
fon ,  qui  propose  une  couronne  d'or 
a  quiconque  voudra  se  faire  chat  sau- 
vage  pour  aujourd'bui,  et  recevoir 
quelque  horion  a  sou  service.  Voila 
tout. 

—  Comment  1  »  s'ecria  1'arBiurier 
avec  vivacity ,  «  ne  demande-t-on  pas 
un  homme  pour  combattre  contre  le 
clan  de  Quhele  ? 

—  Ma  foi  oui ,  repliqua  Griffon ; 
mais  je  crois  qu'il  ne  se  trouvera  pas 
de  pareil  fou  dans  Perth.  » 

II  avait  a  peine  parle,  qu'il  vit  Par- 
murier  escalader  la  barrier e  d'un  seul 
saut ,  et  s'elancer  dans  la  liee  en  s'e- 
criant :  «  Me  voila,  sire  heraut !  moj 
Henri  du  Wynd,  pret  a  combattre 
contre  le  clan  de  Quhele.  » 

Un  cri  d'ad mi  ration  courut  parmi 
la  multitude,  tandis  que  les  graves 
bourgeois ,  ne  pouvant  apercevoir  au* 
cun  motif  a  la  conduite  de  Henri ,  en 
concluaient  que  la  t6te  lui  tournait 
par  amour  des  combats.  Le  prevdt 
surtout  en  demeura  stupefait. 

«  Tu  es  fou  ,  dit-il,  Henri  I  tu  n'as 
ni  Ipee  a  deui  mains,  ni  cotte  de 
raailles,.... 

—  Vraiment  non  ,  repliqua  Henri , 
car  j'ai  ce\i£  une  cotte  de  mailles,  que . 
j'avais  forgee  pour  moi-meme ,  a  ce 
beau  chef  du  clan  de  Quhele ,  qui  seo- 
tira  biento't  sur  ses  epaules  de  quelle 
espece  de  coups  je  bats  mon  fer.  Quant 
a  Tepee  a  deux  mains,  pourquoi  cette 
arme  d'enfant  ne  me  suffirait-elle  pas 
jusqu'a  ce  que  j'en  prenne  de  form 
une  plus  lourde. 

—  C'est  impossible,  dit  ErroJ. 
ticouto,  Smith,  par  saiote  Marie,  tu 
vas  avoir  mon  haubert  de  Milan  et 
ma  bonne  epee  d'Espagne. 

—  Je  vous  remercie ,  noble  comte. 
Mais  le  soc  de  charrue  avec  lequel 
votre  brave  aieul ,  sir  Gilbert  Hay,  d6- 
cida  la  bataille  de  Loncarty,  me  servi- 
rait  aussi  bien.  Je  suis  gauche  a  ma- 
nier  une  epee,  a  porter  une  cuirasse 
que  je  n'ai  point  fabriquee  moi-meme, 
parce  que  j'ignore  quels  coups  on  peut 
frapper  avec  Tune  sans  qu'elle  casse»ou 
pare*  ave*  Fauftr*  aana  qp'ejle  at  torisc. 
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Cependant  le  bruit  avait  cooru  par  mi 
la  populace,  et  de  la  passe  dans  la  ville, 
que  I'intrepide  Smith  allait  se  battre 
sans  armure  :  au  moment  mgme  oii 
1'heure  fatale  approchait ,  la  voix  per- 

Sante  d'une  femme  fut  entendue  deman- 
ant  passage  au  travers  de  la  foule.  La 
multitude  fit  place  a  son  importunite, 
et  elle  s'avanca,  essoufflee  de  sa  course, 
chargee  d'un  haubert  en  ma i lies  et 
d'une  large  ep^e  a  deux  mains.  On 
reconnut  bientot  la  veuve  d'Olivier 
Proudfute ;  les  armes  qu'eile  portait 
etaient  celles  de  Parmurier  m£me , 
gui,  endossees  par  son  mari  le  soir 
fatal  ou  il  avait  he  assassine,  avaient 
ete"  naturel lenient  de'posees  chez  lui 
avec  le  cadavre;  la  veuve  reconnais- 
sante  les  apportait  dans  la  lice  en  un 
moment  ou  des  amies  si  eprouvees 
etaient  de  la  derniere  importance  pour 
leur  proprietaire.  Henri  re^ut  avec  joie 
son  armure  qu'il  connaissait  bien,  et 
la  veuve,  toute  tremblante  encore  de 
sa  course,  I'aida  a  s'en  revGtir,  et  prit 
conge  de  lui  en  disant :  «  Dieu  protege 
le  champion  de  Porphelin,  et  malheur 
a  tous  ceux  qui  I'attagueront !  » 

Rassure  tout  a  fait  en  se  sentant 
dans  son  armure  a  toute  epreuve, 
Henri  se  secoua  comme  pour  se  met- 
tre  a  Faise  dans  sa  cotte  d'acier ,  et 
dlgalnant  son  6pie  a  deux  mains  ,  il 
la  fit  tourner  au-dessus  de  sa  t£te, 
coupant,  en  forme  de  huit,  Pair  au  mi- 
lieu duquel  elle  sifflait ,  et  montrant 
ainsi  avec  quelle  vigueur  et  quelle 
adresse  il  pouvait  manier  une  arme 
aussi  lourde.  Les  champions  recurent 
alors  ordre  de  faire  le  tour  de  la  lice, 
traversant  de  maniere  a  ne  point  se 
rencontrer  les  uns  les  autres ,  et  s' in- 
ch nan  t  en  signe  d'honneur,  a  mesure 
qu'ils  passaient  sous  le  berceau  dore 
oik  le  roi  eta  it  assis. 

Tandis  que  cette  evolution  s'execu- 
tait,  la  plupart  de  spectateurs  s'occu- 
paient  encore  a  comparer  attentive- 
nient  la  taille,  les  membres,  les  mus- 
cles des  rivaux,  et  s'efforcaient  de 
former  une  conjecture  sur  tissue  du 
combat.  Une  haine  de  cent  ans  avec 
tous  ses  actes  degression  et  de  repre- 
saiUes  ^tait  conceotree  dans  le  sein  de 
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chaque  combattant;  leurs  physkmo- 
mies  portaient  la  plus  sauvage  expres- 
sion d'orgueil,  de  ressentiuient,  etdt 
la  resolution  desesperee  de  combattre 
jusqu'a  la  mort. 

Les  spectateurs  les  applaud hrent  par 
un  joyeux  murmure  ,  tous  palpitant 
de  I'attente  du  sanglant  spectacle.  Do 
gageures  furent  ouvertes  et  remplio 
sur  Tissue  generate  de  la  ba taille  tft 
sur  les  prouesses  de  champions  parti- 
culiers.  L'air  ferme,  ouvert  et  decide 
de  Henri  lui  attira  la  faveur  generate 
de  Passemblee,  et  on  paria,  pour  no* 
servir  de  Pexpression  moderne,  qo*i 
tuerait  trois  de  ses  antagonists  arart 
de  tomber  lui-m£me.  A  peine  Paron- 
rier  etait-il  equipe  pour  le  combat, 
que  les  chefs  commanderent  aux  cha» 
pions  de  prendre  leurs  places  ,  et  ca 
m£me  temps  Henri  entendit  au  miScs 
de  la  foule  silencieuse  la  voix  de  S- 
mon  Glover  qui  lui  criait  :  «  Hew 
Smith ,  Henri  Smith  !  quelle  folie  sot 
emparee  de  toi  ? 

—  Oui,  il  voudrait  sauver  songs* 
dre  en  espe>ance ,  ou  m£me  son  gea- 
dre  actuel  de  la  correction  que  lui  re- 
serve Parmurier,  »  fut  la  premier* 
penseede  Henri....  La  seconde  futfc 

se  tourner  pour  re  pond  re Latrai* 

sieme ,  qu'il  ne  pouvait  sous  ancos 
pretexte  quitter  les  rangs  ou  il  ani 
pris  place,  ni  mime  parattre  desircr 
qu'on  differdt  le  signal ,  sans  manqus 
a  Thonneur. 

II  s'appliqua  done  ar  I'affaire  de  rim- 
tant.  Les  deux  bandes  furent  dispo- 
sers par  leurs  chefs  respectifs  sur  trim 
lignes  de  dix  homines  chacune.  Bs 
Etaient  arranges  de  maniere  qu'il  y 
edt  entre  chaque  combattant  assez 
d'espace  pour  manier  P6pce ,  dont  la 
lame ,  sans  compter  la  poignee ,  avait 
cinq  pieds  de  long.  La  seconde  et  la  trw- 
sieme  ligne  devaient  survenir  comae 
reserve  si  la  premiere  se  laissait  Tain- 
ere.  A  droite  du  bataillon  du  claa  de 
Quhele ,  le  chef  ftachin  Mac- Jan  ar 
placa,  en  seconde  ligne,  entre  deux* 
ses  freres  de  lait.  Quatre  d 'entre  ca 
se  mirent  a  droite  de  la  premiere  & 
gne,  tandis  que  le  pere  et  deux  autre 
protegeaient  l'arriere  du  chef  ebfri 
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orquil  surtout  se  tint  pres  de  lui 
our  le  couvrir  de  son  corps.  Ainsi, 
iachin  s'avancait  au  milieu  de  neuf 
es  hommes  les  plus  vigoureux  de  sa 
roupe ,  avec  quatre  deTenseurs  spe- 
iaux  en  avant,  un  de  chaque  cdte,  et 
'ois  par  derriere. 

Le  batailion  du  clan  Chaltan  fut  dis- 
use absolumentdaus  le  meme  ordre, 

ce  n'est  que  le  chef  se  placa  au  mi- 
eu  du  premier  rang ,  au  lieu  d'ltre 
lace  a  I  extreme  droite.  Cette  dispo- 
tion  porta  Henri  Smith ,  qui ,  dans 
is  rangs  opposes ,  ne  voyait  cju'un 
nnemi ,  le  malheureux  Each  in ,  a  de- 
lander  de  se  placer  a  gauche  de  la  pre- 
liere  file  du  clan  Chattan;  mais  lechef 
esapprouva  cet  arrangement;  et  apres 
voir  rappele  a  Henri  qu'il  lui  devait 
beissance,  puisqu'il  I'avait  pris  a  ses 
ages,  il  lui  ordonna  [de  se  placer  au 
roisieme  rang,  juste  derriere  Iui-m6- 
ic...  poste  d'honneur  que  Henri  ne 
ot  refuser,  quoiqu'il  Tacceptdt  avec 
eaucoup  de  repugnance. 

Lorsque  les  clans  furent  ainsi  ranges 
a  face  Tun  de  Tautre ,  ils  laisserent 
slater  leur  haine  mortelle  et  leur  ar- 
cur  a  en  venir  aux  mains  par  un  hur- 
iment  sauvage ,  qui ,  ponsse  par  le 
Ian  de  Quhele,  fut  repete*  par  le  clan 
e  Chattan. 

Tous  les  guerriers  cependant  agi- 
lient  leurs  epees,  et  se  menacaient 
)ur  a  tour ,  comme  voulant  captiver 
attention  de  leurs  adversaires  avant 
'engager  reel  le  men  t  le  combat. 

En  cet  instant  critique,  Torquil, 
ui  n'avait  jamais  craint  pour  lui- 
leW,  etait  agite  de  frayeur  pour  son 
ourrisson;  il  se  rassura  neanmoins 
Q  voyant  qu'£achin  conservait  son 
ir  resolu ,  et  que  le  peu  de  mots  que 
J  chieftain  adressait  a  sa  troupe 
taient  hard  iment  debites  et  bien  pro- 
res  a  en  Hammer  le  courage  des  com- 
Qttants,  puisqu'ils  6noncaient  sa  res- 
olution de  partager  leur  mort  ou  leur 
fctoire.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps 
Ten  observer  davantage  :  les  trom- 
ettes  du  roi  sonnerent  une  charge ; 
es  cornemuses  jouerent  leurs  airs 
riards  et  etourdissants,  et  les  cham- 
aong ,  a'avancant  en  bon  ordre ,  et 


doublant  par  degre*  leur  marche  jus- 
qu'a  prendre  une  espece  de  trot,  se 
rencontrerent  au  milieu  du  terrain, 
comme  un  torrent  furieux  heurte  la 
maree  montante. 

Pendant  une  ou  deux  minutes,  les 
lignes  de  devant ,  s'attaquant  Tune 
Tautre  avec  leurs  claymores,  sem- 
blerent  livrer  plusieurs  combats  sin- 
guliers ;  mais  la  seconde  et  la  troisieme 
figne  changerent  bientot  de  place,  en- 
flammees  par  la  violence  de  leur  haine 
et  la  soif  de  I'honneur ;  elles  se  pres- 
serent  dans  les  espaces  vides,  et  nrent 
de  Tengagement  un  tumultueux  chaos, 
par-dessus  lequel  s'elevaient  et  retom- 
baient  les  glaives ,  les  uns  encore  lui- 
sants,  les  autres  degouttants  de  sang, 
et  qui  paraissaient  tous  ensemble ,  vu 
la  rapidite  feroce  qui  les  agitait ,  e*tre 
plutot  mis  en  mouvement  par  quelque 
machine  compliquee  que  manies  par 
des  mains  humaines.  Plusieurs  des 
combattants,  trop  a  l'etroit  pour  user 
de  leurs  longues  epees ,  avaient  deja 
saisi  leurs  poignards,  et  tdchaient 
d'arrSter  le  moulinet  des  epees  de 
leurs  adversaires.  Cependant  le  sang 
coulait  par  torrents,  et  les  ge'misse- 
ments  de  ceux  qui  tombaient  se  me*- 
laient  deja  aux  cris  de  ceux  qui  com-* 
baitaient  encore.  Car,  suivant  la  cou- 
tume  des  montagnards  dc  tous  les 
temps ,  il  fallait  dire  non  pas  qu'ils 
criaient,  mais  qu'ils  hurlaient.  Ceux 
des  spectateurs  dont  les  yeux  etaient 
les  plus  habitues  a  ces  scenes  de  sang 
et  de  confusion ,  ne  pouvaient  nean- 
moins pas  encore  decouvrir  si  un  parti 
avait  obtenu  de  I'avantage  sur  Fautre. 
La  victoire,  de  fait,  passait  tantot  d'un 
cote,  tantot  de  l'autre;  mais  e'etait 
seulement  une  superiority  d'un  mo- 
ment ,  que  la  troupe  victorieuse  per- 
dait  incontinent  par  un  nouvel  effort 
de  la  troupe  vaincue.  Les  sons  sauva- 
ges  des  cornemuses  se  faisaient  encore 
entendre  malgre  le  tumulte ,  et  stimu- 
Iaient  de  plus  en  plus  la  rage  des  com- 
battants. 

Tout  a  coup  cependant,  comme  d'un 
consentement  mutuel,  les  instruments 
sonnerent  une  retraite ;  e'etait  un  air 
lugubre,  qui  semblait  geroir  en  I'hon- 
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neur  des  guerriers  morts.  Les  deux 
partis  ldcherent  prise  pour  respirer 
quelques  instants ;  les  yeux  des  spec- 
tateurs  examinerent  avec  empresse- 
ment  les  bataillons  endommages  des 
combat  tan  ts  lorsqu'ils  suspendirent  la 
mliee ,  mais  il  fut  encore  impossible 
de  decider  lequel  des  deux  avait  le  plus 
souffert.  II  semblait  que  le  clan  Cnat- 
tan  avait  perdu  moins  d'hommes  que 
1'autre  troupe  ;   mais  en  compensa- 
tion ,  les  cottes  de  mailles  sanglantes 
de  ce  clan,  car  on  avait  de  part  et 
d'autre  depouilte  les  manteaux  v  mon- 
traient  que   le   nombre  des   blessed 
etait  plus  considerable  de   ce  cote, 
Vinct  guerriers,  tant  d'un  parti  que 
de  1  autre ,  gisaient  sur  le  champ  de 
bataille  ,  morts  ou  mourants ;  et  des 
bras  et  des  jambes  coupes ,  des  testes 
detachees  du  cou  ,  des  en  tail  les  pro- 
fondes  traversant  I'epaule  jusqu'a  la 
poitrine,  trahissaient  a  la  fois  la  furie 
du  combat ,  le  genre  terrible  des  ar- 
mes  employees,  et  la  fatale  vigueur 
des  bras  qui  les  maniaient.  Le  chef 
du  clan  Chattan  s'etait  conduit  avec  le 
courage  le  plus  determine,  et  etait 
legerernent  blesse.  Eacbin  aussi  avait 
combattu  avec  valeur ,  entoure*  par 
ses  gardes  du  corps.   Son  epee  etait 
sanglante,  son  air  resolu  et  belliqueux; 
et  il  sourit  lorsque  le  vieux  Torquil, 
le  serraut  dans  ses  bras,  Paccabla  d'6- 
loges  et  de  benedictions. 

Les  deux  chefs ,  apres  avoir'laissl 
leurs  hommes  reprendre  haleine  euvi- 
ron  dix  minutes ,  reformerent  leurs 
rangs,  diminues  environ  d'un  tiers  de 
leur  nombre  primitif.  lis  choisirent 
alors  le  lieu  du  combat  plus  proche 
de  la  riviere  que  celui  ou  Us  s'etaient 
d'abord  rencontres,  et  qui  etait  encore 
encombre  de  morts  et  de  blesses.  On 
voyait,  de  temps  a  autre,  quelquesuns 
de  ces  derniers  lever  la  t£te  pour  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  le  champ  de  bataille, 
puis  retomber,  presque  tous  pour  mou- 
fir,  vu  les  flots  de  sang  qui  sortaient 
des  terribles  blessures  faites  par  la 
cfavmore. 

fienri  Smith  fut  facilement  reconnu 
a  son  costume  des  basses  terres,  aussi 
bien  que  parce  qull  restart  k  rendroit 
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ou  avait  eu  lieu  la  premiere  reneooto, 
debout ,  appuye"  sur  son  sabre,  pm 
d'un  cadavre  dont  la  Xite ,  cowan 
d'un  bonnet,  envoyee  a  dix  pas  fa 
corps  par  la  force  du  coup  qui  rani 
detachee  du  tronc,  porta  it  la  brand* 
de  ch€ne,  ornement  distinctif  des  pt 
des  personnels  d'Eachin  Mac-Jan.  fc 
puis  qu'il  avait  abattu  cet  enoeai, 
Smith  n'avait  plus  f rappe  un  seul  ooap^ 
mais  s'etait  con  ten  te  de  parer  ceuip 
venaient  a  lui,  ouqui  visaientledk 
Mac- Gillie  Chattanach  fut  alar* 
quand ,  au  signal  donne*  pour  que  m 
hommes  reprissent  leurs  rangs  »il* 
marqua  que  sa  vigou  reuse  reerwm- 
tait  a  distance  des  bataillons ,  ft  p> 
raissait  peu  dispose©  a  le  rejoiodrt 
«  Qu'attends-tu  done ,  bomme.'h 
cria  le  chef;  se  peut-il  qu'un  eorpi 
robuste  ait  un  esprit  Idcne  et  poUra.' 
Avance ,  et  prepare-toi  au  combat 

—  Vous  avez  eu  tout  a  rhewek 
bonte  de  m'appeler  mercenaire,tyt 
qua  Henri ;  si  je  suis  tel,  en  rooolri 
le  cadavre  sans  t£te,  voila  assezd* 
vrage  pour  les  gages  d'une  jourwt 

—  Celui  qui  me  sert  sans  coof* 
les  heures ,  r^pondit  le  chef,  je  lew- 
compense  sans  calculer  ses  gages. 

—Alors,  dit  I'armurier,  je  oomltf 
com  me  volontaire ,  et  au  poste  qui  0 
plaira  le  mfeux.... 

—  Tout  cela  est  a  ta  diser&ioM! 
repliqua  Mac-Gillie  Chattanach,  «a> 
prenant  qu'il  serait  imprudent  de  ► 
cuer  un  auxiliairequi  promettait  tai 

« II  suffit , »  dit  Henri ,  et  charge* 
sur  son  epaule  la  lourde  epee,  ili> 
ioignit  au  plus  vite  le  reste  des  co* 
battants,  et  se  placa  vis-a-vis  ductf 
du  clan  de  Quhele.* 

Ce  fut  alors  pour  la  premiere  Ml 
qu'Eachin  sembla  trembler.  II  avaitd* 

{mis  longtemps  regard*  Henri  com* 
e  meilleur  champion  que  Perth  et  ft* 
alentours  pouvaient  envoyer  daas  h 
lice.  A  la  haine  qu'il  lui  portti 
comme  rival,  se  m£Iail  le  souvenir* 
la  facility  avee  laquelle  il  avait  autm 
fois ,  quoique  sans  armes ,  pare  9* 
attaque  subite  et  desesp$ree;  et,  lofr 
qu'il  I'apercut  les  yeux  fixes  sur  hu\ 
tfraudissent  sen  tyee  ,  el  ntiitiotl 
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coup  stir  de  Tattaquer  personnelle- 
nent,  son  courage  faillit,  il  laissa  per- 
oer  son  irresolution  ;  et  ces  symptft- 
ines  de  crainte  n'echapperent  point  a 
loo  ptre  nourricier. 

II  fut  heureux  pour  Each  in  que  Tor- 
toil  fitt  incapable,  d'apres  la  toumure 
le  son  caractere  et  de  celui  des  hom- 
ines au  milieu  desquels  il  avait  tou- 
|ours  vecu ,  de  coneevoir  Tidee  qu'un 
toWat  de  sa  tribu  ,  bien  moins  encore 
ion  chef  et  son  fils  nourricier,  man- 
juat  de  valeur  personnels.  S'il  avait 
)n  1'imaginer,  son  chagrin  et  sa  fureur 
Pauraient  entrafne  peut-^tre  a  arra- 
Iher  la  vie  a  Eachin ,  pour  sauver  une 
tache  a  son  honneur.  Mais  son  esprit 
rejeta  Tidee  que  son  nourrisson  pdt 
kre  physiquement  un  Idche,  comme 
une  chose  monstrueuse  et  surnatu- 
relle;  qu'il  fdt  soumis  a  Tinfluence 
Tun  enchantement ,  c'&ait  Tex  plica- 
ion  que  la  superstition  lui  avait  sug- 
jeree ,  et  il  demanda  alors  a  Hector 
ivec  inquietude,  mais  a  voix  basse :  «Le 
lharme  agit-il  maintenant,  Eachin? 

—  Oui  !  infortune'  que  je  suis  ,  » 
^pondit  le  malheureux  jeune  homme ; 
:  et  voila  devant  moi  le  barbare  en- 
oanteur  ? 

—  Quoi!  s'lcria  Torquil;  et  voua 
ortez  une  armure  de  sa  fabrique?... 
lorman ,  miserable  enfant !  pourquoi 
voir  apportl  cette  maudite  cotte  de 
lailles? 

—  Si  ma  fleche  s'est  detournee  une 
remjere  fois ,  je  puis  encore  donner 
■a  vie,  rlpliqua  Norman  nan  Ord; 
wtez  ferme,  vous  en  verrez  briser  le 
barme. 

—  Oui ,  restons  ferme,  dit  Torquil; 
peut  Sire  un  barbare  enchanteur; 

lais  mon  oreille  a  oui  dire ,  et  ma 
ngue  a  dit  qu' Eachin  sortirait  de  ce 
>mbat ,  vivant ,  libre  et  sans  bles- 
ire....  Voyons  si  le  sorcier  saxon 
Hit  faire  que  j'aie  menti.  II  peut  6tre 
goureux ,  mais  la  belle  forSt  de  chfi- 
k  torobera,  rameaux  et  troncs,  avant 
l'il  mette  un  doigt  sur  mon  nour- 
sson.  Entourez-le ,  mes  fils  :  «  Bas 
r  son  Eachin.  » 
Lea  Ills  de  Torquil  jpep&faot  k  haute 


voix  ces  mots ,  qui  signifient :  «  Mou- 
rons  pour  Hector. » 

Encourage  par  leur  denouement, 
Eachin  reprit  cournge ,  et  cria  hardi- 
ment  aux  musiciens  de  son  clan  : 
«  Seid  suas,  »  c'est-a-dire : «  Sonnez  la 
charge!  » 

Le  pibrock  sauva^e  sonna  de  nou- 
veau  Tattaque ;  mais  les  deux  partis 
s'approchaient  plus  lentement  que  la 
premiere  fois,  et  comme  des  hommes 
qui  connaissent  et  respectent  leur  va- 
leur mutuelle.  Henri  du  Wynd ,  dans 
son  impatience  de  commencer  Taction, 
s'avanca  devant  le  clan  Chattan ,  et  fit 
signe  a  Eachin  de  s'avancer  aussi; 
mais  Norman  s'elanca  pour  defendre 
son  frere  de  lait.  Et  il  y  eut  alors  une 
halte  generate,  mais  momentanee, 
comme  si  les  deux  troupes  eussent 
voulu  tirer  un  presage  pour  le  resul- 
tat  de  la  journe'e  de  Tissue  de  ce  duel. 
Le  montagnard  s'approcha  avec  son 
large  glaive  leve,  comme  pr£t  a  frap- 
per;  mais,  au  moment  ou  il  arriva  a 
porte'e  de  deiharger  son  coup,  il  ldcha 
cette  arme  longue  et  embarrassante, 
sauta  llgerement  par-dessus  Tep£e  du 
forgeron  qui  la  dirigeait  contre  lui, 
tira  son  poignard ,  et  ne  craignant 
plus  des  lors  les  coups  de  Henri ,  il  le 
frappa  avec  cette  arme  qu'il  lui  avait 
donnee ,  du  cdte  du  cou  ,  Tenfoncant 
vers  la  poitrine ,  et  criant  en  meme 
temps  :  a  Vous  m'avez  appris  a  frap- 
perl  » 

Mais  Henri  du  Wynd  portait  son 
bon  haubert  doublement  defend u  par 
deux  feu i lies  d'acier  trempe;  s'il  edt 
6t6  moins  bien  arme',  ses  combats 
e'taient  finis  pour  jamais.  Toute  bonne 
qu'etait  son  armure,  il  fut  legerement 
blessed. 

«  Fou !  »  rlpliqua-t-il  en  appliquant 
a  Norman  un  coup  avec  le  pommeau 
de  sa  longue  6pee ,  qui  le  fit  reculer , 
«  vous  avez  appris  a  trapper,  mais  non 
k  parer;  »  et,  portant  a  son  adversaire 
un  nouveau  coup  qui  lui  fend  it  le  crflne 
malgre  son  casque  d'acier ,  il  marcha 
sur  le  cad  a  v  re  de  cet  ennemi  pour  at- 
taquer  le  jeune  chef,  qui  se  trouvait 
alors  a  decouvert  devqgt  lui. 

Mais  la  voix  sonore  oe  Torquil  hurla 
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comme  un  coup  de  tonncrre  «  Far  eil 
air  son  Eachin!....  »  (Un  autre  pour 
Hector !) ,  et  les  deux  freres  qui  flan- 
quaient  leur  chef  des  deux  cotes  s'6- 
lancerent  sur  Henri ,  et ,  le  frappant 
tous  deux  a  la  fois ,  le  forcerent  de 
garder  la  defensive. 

«  En  avant ,  race  du  chat-tigre !  s'£- 
cria  Mac-Gillie  Chattanach ;  sauvez  le 
brave  Saxon !  Que  ces  milans  sentent 
vos  serres !  » 

Deja  fort  blesse ,  le  chef  courut  lui- 
mgrne  au  secours  de  l'armurier,  et 
abattit  un  des  Leichtach  par  lesquels 
il  etait  assailli.  La  bonne  epee  de  Henri 
le  debarrassa  de  l'autre. 

«  Heist  air  son  Eachin!...*  (Encore 
pour  Hector!)  cria  le  fidele  pere  nour- 
ricier. 

«  Bas  air  son  Eachin !. . . »  (Mourons 
pour  Hector!)  repondirent  deux  de 
ses  fils  d£voues,  et  ils  coururent  s'ex- 
poser  a  la  furie  de  l'armurier  et  de 
ceux  qui  etaient  venus  a  son  aide; 
tandis  qu'Eachin  ,  se  ietant  sur  Taile 
gauche,  chercha  des  ad  versa  ires  moins 
redoutables ,  et ,  par  une  apparence 
de  courage ,  ranima  encore  les  espe"- 
rances  presque  eteintes  des  siens.  Les 
deux  fils  de  Torquil  qui  avaient  cou- 
▼ert  ce  mouvement  partagerent  le  sort 
de  leurs  freres ;  car  le  cri  du  chef  du 
clan  Chattan  avait  attire  vers  cette 
partie  du  champ  de  bataille  quelques- 
uns  de  ses  plus  braves  soldats.  Les 
flls  de  Torquil  ne  perirent  pas  sans 
vengeance ,  ils  laisserent  des  marques 
terribles  de  leurs  sabres  sur  les  corps 
des  combattants  morts  ou  vivants. 
Mais  la  necessite  ou  se  trouvait  le  clan 
de  Quhele  de  tenir  ses  plus  valeu- 
reux  soldats  autour  de  la  personne  de 
son  chef,  faisait  prevoir  gue  Tissue 
generate  du  combat  ne  serait  point  en 
sa  faveur ;  et  le  nombre  des  monta- 
gnards  qui  se  battaient  encore  etait 
tellement  dim  mug  qu'il  6tait  facile  de 
voir  que  le  clan  Chattan  avait  encore 
quinze  hommes ,  quoique  la  plupart 
blesses ,  et  que  du  clan  de  Quhele  il 
n'en  restait  qu'unedizaine,  dontquatre 
ftaient  gardes  du  corps  de  leur  chef , 
y  compris  Torquil  lui-me*rae. 

Us  combattaient  pourtant  et  lut- 


taient  toujours ,  et ,  a  mesure  quel* 
force  diminuait ,  leur  furie  semfaU 
augmenter.  Henri  du  Wynd,  aid 
blesse  en  plusieurs  endroits,  travailbft 
encore  a  ex  terminer  la  bande  desfan- 
ves  gens  qui  continuaient  a  se  batta 
autour  de  i'objet  de  son  animott. 
Mais  au  cri  du  pere  «  heist  air  m 
Eachin  /•  on  repondait  avec  ardeurk 
fatal  «  Bas  air  son  Eachin ! »  et  qa» 
que  le  dan  de  Quhele  fQt  alorss 
beaucoup  inferieur  en  nombre,  la  * 
toire  paraissait  encore  doutease.Il 
faligue  contraignit  les  deux  partis i 
faire  une  seconde  pause. 

On  observa  alors  que  le  clan  (ft* 
tan  posse'dait  encore  douze  conk* 
tants ,  mais  deux  ou  trois  etaiegi 
peine  capables  de  se  tenir  droits  m 
s'appuyer  sur  leurs  epees.  Cinq  kfr 
mes  survivaient  du  clan  de  Qufc* 
Torquil  et  son  plus  jeune  fils  eta* 
du  nombre,  mats  legerement  btesa 
Eachin  seul,  gra*ce  a  la  vigilance  of 
cee  pour  parer  tous  les  coups  f& 
contre  sa  personne,  avait  ecbp 
sans  une  egratignure.  A  la  ragefc 
deux  partis,  epuises  comme  ils  M 
avait  succede  un  desespoir  somfca 
Ils  marchaient  en  chancelant,  coofl 
endormis,  a  travers  les  cadavresi 
leurs  compagnons ;  on  edtditqueptf 
raviver  leur  haine  en  vers  les  eoneut 
qui  leur  restaient ,  ils  comptaient  is 
amis  qu'ils  avaient  perdus. 

Les  spectateurs  virent  bientot  to 
guerriers  que  le  fer  avait  respedfc 
dans  ces  deux  combats  sanglants 
recommencer  un  troisieme  plus  des» 
pere  sur  les  bords  de  la  riviere,  daft 
une  place  moins  couverte  de  sang  4 
moins  encombrle  de  cadavres. 

«  Pour  I'amour  de  Dieu....  park 
misericorde  que  nous  implorons  um 
les  iours,  »  dit  le  vieux  roi  au  A* 
d' Albany ,  «  qu'on  en  reste  la !  ft* 
quoi  laisserait-on  ces  miserables  fc 
oris,  ces  restes  d'homraes  acheverh* 
boucherie?....  Certainement  ils  sail 
assez  corrige's,  et  preHs  a  accepter  md- 
tenant  la  paix  a  de  justes  conditio* 

—  Remettez-vous ,  mon  souverA 
dit  son  frere,  ces  hommes  sont  laws* 
des  hautes  terres.  Les  deux  chefs  «• 
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tat  encore....  S'ils  repartent  sains  et 
tufs,  toute  la  besogne  de  ce  jour  est 
erdue ;  rappelez-vous  que  vous  avez 
romis  au  conseil  de  ne  pas  crier : 
C'est  assez !  » 

—Vous  me  forcez  a  un  grand  crime, 
Jbany,  et  comme  roi  qui  devrais  pro- 
ber mes  sujets  ,  et  comme  Chretien 
ui  cheris  mes  freres  en  la  foi. 
—Vous  me  comprenez  mal,  milord, 
Jpliqua  le  due;  ces  homines  ne  sont 
Dint  des  sujets  affectionnls,  mais  des 
Kbelles  desobeissants,  comme  milord 
e  Crawford  peut  en  temoigner,  et  ils 
ont  moins  encore  des  Chretiens ,  car 
)  prieur  des  dominicains  afQrmera 
our  raoi  qu'ils  sont  plus  qu'a  moitie 
alens. » 

Leroisoupira  profondement.  «Fai- 
es  done  a  votre  bon  plaisir,  vous  £tes 
rop  sage  pour  que  je  tente  de  vous 
ontraner.  Je  puis  me  retourner  du 
loins,  et  fermer  mes  yeux  a  la  vue, 
les  oreilles  au  bruit  d'un  carnage  qui 
le  souleve  le  coeur.  Mais  je  sais  que 
Heu  me  punira  d'avoir  assist^  a  cette 
(fusion  de  sang  humain. 

—  Sonncz,  trompettes,  dit  Albany; 
Hirs  blessures  se  figeront,  s*ils  atten- 
tat plus  longtemps.  » 

Pendant  que  les  deux  fr&res  cau- 
lient  ainsi,  Torquil  embrassait  et 
ncourageait  son  jeune  chef. 

•  R&iste  encore  au  charme  quel- 
ues  minutes?  Aie  bon  courage  et 
ous  en  sortirons  sans  egratignure  ni 
alafre,  sans  entaille  ni  blessure.  Aie 
on  courage ! 

—  Comment  pourrais-je  garder  bon 
oarage,  dit  Eachin ,  lorsque  mes  bra- 
es parents  sont  tous  morts  un  a  un 

mes  pieds?...  tous  morts  pour  moi , 
ui  ne  meritais  pas  le  moins  du  monde 
«r  attachement ! 

—  Et  pourquoi  £taient-il$  nes  sinon 
jta  de  mourir  pour  leur  chef?  »  dit 
'orquil  avec  calme ;  «  pourqnoi  se 
laindre  de  ce  que  la  fleche  ne  revient 
is  au  carquois  quand  elle  a  perc6  le 
at  ?  Reprends  courage  encore.  Nous 
oici,  Tormot  et  moi ,  a  peine  blesses, 
indis  que  les  chats  sauvages  se  trat- 
ent  au  milieu  de  la  lice,  comme  si  les 
assets  les  avaient  a  moitie  &ran- 
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gl6s...  Encore  un  bon  coup,  et  la  jour* 
nee  est  a  nous ,  quoiqu'il  semble  que 
tu  doives  rester  seul  vivant...  Gome- 
muses  ,  sonnez  le  combat !  • 

Les  joueurs  de  cornemuse  firent  en- 
tendre une  charge  de  part  et  d'autre, 
et  la  mllee  recommen^a ;  les  combat- 
tants  ne  deployaient  plus  la  mime 
force ,  mais  toujours  la  m&ne  furie. 
Ils  ftirent  rejoints  par  les  montagnards 
qui  devaient  rester  neutres ,  mais  qui 
ne  purent  resister  au  desir  de  prendre 
part  a  Taction.  Les  deux  vieux  cham- 
pions qui  nortaient  les  Itendards, 
avaient  graouellement  avance  des  ex* 
tremites  de  In  lice ,  et  retournaient 
alors  presque  sur  le  th65 tre  de  Taction. 
Lorsqu'ils  virent  le  carnage  de  plus 
pres,  ils  se  sentirent  tous  deux  enflam- 
m£s  de  Tenvie  ou  de  venger  leurs  fre- 
res ou  de  ne  pas  leur  survivre.  lis 
s'attaquerent  Tun  Tautre  furieuse- 
ment  avec  les  lances  auxquelles  etaient 
attaches  les  6tendards ,  se  joignirent 
apres  avoir  6chang6  plusieurs  passes 
terribles,  puis  se  prirent  corps  a  corps, 
tenant  toujours  leurs  bannieres,  jus- 
qu'a  ce  qu'enfin ,  dans  Tardeur  de  la 
lutte,  ils  tombassent  dans  le  Tay  ou 
ils  fu rent  trouv^s,  apres  le  combat, 
morts  et  leurs  bras  entrelaces  les  una 
dans  les  autres.  La  fureur  de  la  ven- 
geance ,  la  frenlsie  de  la  rage  et  du 
desespoir  enflamm&rent  ensuite  les 
menestrels.  Les  deux  joueurs  de  cor- 
nemuse qui ,  pendant  Taction ,  avaient 
lutte  d1  efforts  pour  enflammer  Tardeur 
de  leurs  freres ,  voyaient  alors  que  le 
combat  allait  finir  faute  de  combat- 
tants.  Ils  jeterent  au  loin  leurs  ins* 
truments ,  s'elancerent  en  d&esper6s 
Tun  sur  Tautre,  avec  leurs  poignards, 
et  comme  chacun  d'eux  6tait  plus  em- 
presse  a  ex  terminer  son  adversaire 
qu'a  se  defend  re ,  le  joueur  du  clan  de 
Quhele  fut  tue  du  premier  coup ,  et 
celui  du  clan  de  Chattan  mortellement 
blessL  Ce  dernier  pourtant  ramassa 
sa  cornemuse,  et  le  pibrock  du  clan 
anima  encore  de  ses  sons  expirants 
les  guerriers  de  Chattan  ,  tant  que  le 
mlnestrel  mourant  eut  un  souffle  & 
y  introduire.  L'instrument  dont  il  se 
servait,  ou  du  moins  la  partiequ'on 
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appelle  l'anche.  est  conserve1  dans  la 
famille  cTun  cnef  montagnard  d'au- 
jourd'hui,  etyjouitd'une  grande  con- 
sideration sous  le  nom  de  Federan- 
Dbu ,  ou  l'Anche  noire  (*). 

Cependant  dans  cette  derniere  char- 
ge ,  le  jeune  Tormot ,  devoue  comme 
ses  freres ,  par  son  pere  Torquil ,  a  la 
protection  de  son  chef,  avait  ete  mor- 
tellement  blesse'  par  I'lpee  impitoyable 
de  I'armurier.  Les  deux  autres  guer- 
riers  qui  restaient  du  clan  de  Quhele 
etaient  aussi  tombls ,  et  Torquil  avec 
son  fils  nourricier  et  Tormot  blesse' , 
oontraints  de  battre  en  retraite  devant 
huit  ou  dix  combaltants  du  clan  Chat- 
tan  ,  Grent  halte  sur  le  bord  de  la  ri- 
viere, tandis  que  leurs  cnnemis  se 
hdtaient  de  les  poursuivre  aussi  r  a  pi- 
dement  que  leurs  blessures  le  leur  per- 
mettatent.  Torquil  arrivait  justement 
a  I'endroit  ou  il  avait  resolu  de  soute- 
nir  un  dernier  combat,  quand  le  jeune 
Tormot  tomba  et  rendit  1'Ame.  Cette 
mort  arracha  au  pe>e  lc  premier  et  le 
seul  souplr  qu'il  eut  fait  entendre  pen- 
dant cette  affreuse  journee. 

«  Mon  fils  Tormot !  dit-il,  mon  plus 
jeune  et  mon  plus  cher  fils!....  Mais 
si  je  sauve  Hector,  je  sauve  tout.... 
Mon  nourrisson  bien-aime ,  i'ai  fait 
pour  toi  tous  les  sacrifices  dont  un 
nom  me  soit  capable,  a  I'exception  du 
dernier.  Permets  que  je  brise  les  agra- 
fes de  cette  armure  funeste,  et  en- 
dosse  celle  de  Tormot ;  elle  est  legere 
ct  t'ira  bien.  Tandis  que  tu  t'en  cou- 
vriras ,  je  m'llancerai  sur  nos  adver- 

(*)  Aunie  Mac-Pherson ,'  chef  actuel  de 
son  dan ,  est  en  possession  de  cet  ancien 
trophee,  qui  protive  la  presence  de  ces  mon- 
tagnardsau  Nord-Inch.  La  tradition  a  con- 
serve tine  autre  version :  selon  celle-ci ,  un 
menestrel  aerien  apparut  au-dessus  des 
guerriers  du  clan  Cbattan,  et  apres  avoir 
joue  quelques  airs  sauvages,  il  laissa  Tins- 
trument  echapper  de  ses  mains.  Comme  il 
etait  de  verre,  il  se  cassa  dans  cette  chute, 
a  I'exception  de  l'anche  seule,  qui  etait 
comme  a  l'ordinaire  du  lignum  vita.  Le 
joueur  de  cornemuse  des  Mac-Pherson  s'em- 
para  de  l'anche  magique ,  et  on  en  consi- 
dere  encore  la  possession  comme  assurant 
U  prosperite  du  clan.  w.  V 
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saires ,  deja  fort  maltraites ,  et  let  % 
commodefai  le  mieux  qu'il  me  saf 
possible.  J'espere  avoir  peu  a  faiiu! 
car  ils  se  suivent  tous  comme  des bay 
vi lions  harasses.  Quoi  qu'il  am** 
idole  de  mon  Sane ,  si  je  ne  puis  I 
sauver,  je  puis  te  montrer  comme  4 
ho  mm  e  doit  mourir.  » 

Tandis  aue  Torquil  parlait  ainsi,l 
detachait  les  agrafes  du  haubertip 
portait  le  jeune  chef,  avec  la  coon* 
tion  naive  qu'il  romprait  le  china 
sous  lequel  la  crainte  et  la  soreeiknt 
avaient  enchatne  le  cceur  de  Mac-Jat 

«  Mon  pere ,  mon  pere !  toi  qui  s 
plus  que  mon  pere !....  dit  le  mafcfr 
reux  Eachin ,  reste  avec  moi...  Si  i 
te  sens  a  mon  cot£,  je  snis  stir* 
combattre  jusqu'au  coup  fatal. 

—  C'est  impossible ,  repligua  T* 
quil  :  je  veux  les  arr&er,  car  fesfow, 
pendant  que  tu  mettras  ton  haubat 
Dieu  te  benisse  eternellement,  mm 
de  mon  dme  !  » 

Et  alors,  brandissant  son  epeej* 
quil  du  Chine  s'elanca  en  poussati 
terrible  cri  de  guerre  qui  avait  sis* 
vent  retenti  sur  le  champ  de  b&fk 
ensanglante  :  «  Bas  air  son  Eackal* 
Trois  fois  il  repeta  ces  motsd'une  vk 
de  tonnerre.et  a  chaque  fois  il  abattt 
un  homme  au  clan  Chattan,  a  rowan 
qu'il  les  rencontrait  march  ant  vers  to 
&  Bien  frappe,  brave  milan !  noMeroeat 
combattu  ,  vieux  faucon !  *  s'ecrua 
multitude  en  voyant  ces  efforts,  9a 
semblaient  menacer,  me*me  en  cet  ias- 
tant,  de  changer  la  fortune  du  jov. 
Soudain  a  ces  cris  succeda  un  prow 
silence,  interrompu  seulement  par  it 
cliqtietis  de  deux  epees;  mais  para 
cliquetis  si  terrible,  que  toute  la  baUii 
paraissait  avoir  recommence  dans  b 
personne  de  Henri  Wyi»d  et  de  Tor 
quil  du  Chine.  Ils  frappaient,  tair 
laient,  coupaient ,  paraient,  coma* 
si  c' eta  it  la  premiere  fois  qu'ils  degaf* 
naient  de  la  journee.  Leur iureur  « 
mutuelle ;  car  Torquil  reconnaissd 
le  malin  sorcier  qui,  comme  il  sua* 
sait,  avait  jete  un  sort  sur  son  eofat 
et  Henri  se  voyait  face  a  face  avec* 
ceant  qui ,  pendant  tout  le  comb*. 
l'avait  empearf  d'accoinplir  le  jwuj* 
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ipur  (equel  il  avait  pris  les  armes.  lis 
ombatlaient  avec  une  egalite*  qui 
jeut-ltre  n'aurait  pas  existe  si  Henri, 
his  blessl  que  son  antagoniste ,  n'edt 
as  eie*  quelque  peu  prive*  de  son  agi- 
ite  habituelle. 

Cependant,  Eachin,  se  trouvant  seul, 
pres  des  efforts  extraordinaires  mais 
ftfructueux  pour  endosser  Parmure  da 
an  frere  de  lait ,  se  sentit  anime'  par 
n  mouvement  de  honte  et  de  deses- 
oir,  et  il  s'61anca  pour  soutenir  son 
ere  nourricier  dans  cette  lutte  terri- 
le ,  avant  qu'aucun  guerrier  du  clan 
Shattan  vfnt  au  secours  de  Henri. 
Juand  il  fut  a  cinq  pas ,  toujours  fer- 
bement  resolu  a  prendre  part  a  ce 
am  bat  mortel ,  son  pere  nourricier 
omba  fendu  deputs  Pos  du  cou  pres- 
fue  jusqu'au  cceur,  murinurant  en- 
ore  avec  un  dernier  souffle ,  Bos  air 
xm  Eachin!  Le  malheureux  jeune 
lomme  vit  la  chute  de  son  dernier 
mi ,  et  apercut  en  m£me  temps  Pen- 
femi  terrible  qui  le  pourstiivait  depuis 
•  commencement  de  la  lutte ,  debout 
fivant  I ni  et  a  portee  du  sabre ,  et 
frtndissant  Parme  Inorme  mii  lui  avait 
overt  un  passage  pour  venir  a  travers 
int  d'obstacles  lui  arracher  la  vie. 
teut-6tre  en  fut-ce  assez  pour  rendre 
Koessive  sa  timidite  physique,  ou  peut- 
tre  pensait-il  au  mime  instant  quit 
lait  sans  armure,  et  qu'une  rangee 
Vnnemis  ,  haletants ,  il  est  vrai ,  et 
rib  les  de  blessures  ,  mais  alteres  de 
engeance  et  de  sang ,  avancaient  en 
Mite  hflte.  Son  coeur  se  souleva ,  ses 
eux  s'obscurcirent,  ses  oreilles  tinte- 
Mit ,  la  tlte  lui  touma  ;  toute  autre 
Misideration  se  perdit  dans  la  crainte 
'une  mort  instantanee;  et,  appliquant 
n  coup  a  I'armurier  sans  le  blesser,  il 
rita  celui  qu'on  lui  renvoyait  en  re-' 
>ur,  par  un  saut  en  arriere ;  et  avant 
lie  Henri  eut  eu  le  temps  de  relever 
mi  arme ,  Eachin  s'etait  jet6  dans  la 
iviere.  Des  exclamations  de  mepris 
\  poursuivaient  pendant  qu'il  traver- 
ift  le  fleuve  a  la  nage ,  quoiqu'il  n'y 
0t  peut-ltre  pas  une  douzaine  de 
jectateurs  qui  eussent  fait  autrement 
li  pare? lie  circonstance.  Henri  regarda 
f  itigitif  s'&oigner  d'un  air  surpris  et 


en  silence,  mais  ne  put  conside>er  les 
consequences  de  cette  futte ,  car  une 
defaillance  le  saisit  aussitdt  qu'il  ne 
fut  plus  soutenu  par  Pardeur  du  com- 
bat. H  s'assit  sur  le  bord  da  Tay  cou- 
vert  de  gazon ,  et  tflcha  d^tancber 
eel  les  de  ses  blessures  qui  saignaient 
le  plus  abondamment. 

Les  vainqueurs  recevaient  pour  re- 
compense les  felicitations  unanimes : 
le  due  d'AIbany  et  d'autres  descendi- 
rent  visiter  la  lice ;  et  Henri  du  Wynd 
eut  Phonneur  d'etre  particulierement 
remarque. 

«  Si  tu  veux  entrer  dans  ma  suite , 
mon  brave  garcon ,  dit  Douglas ,  je 
changerai  ton  tablier  de  cuir  en  une 
ceinture  de  chevalier,  et  ta  maison  du 
bourg  en  un  domaine  rapportant  cent 
livres  pour  maintenir  ton  rang. 

—  Je  vous  remercie  humblement , 
milord, »  dit  Parmurier  d'un  airabattu ; 
«  mais  j'ai  deja  trop  verse*  de  sang,  et 
le  ciel  m'en  a  puni  en  dejouant  le  seul 
projet  qui  m'avait  amene  dans  la  lice. 

—  Comment  cela  ,  ami  ?  demanda 
Douglas;  n'as-tu  pas  combattu  pour 
le  clan  Chattan  ,  et  n'avez-vous  point 
remporte  une  glorieuse  victoire  ? 

—  Pai  combattu  pour  ma  propre 
main,  »  repondit  Parmurier  avec  in- 
difference :  et  cette  expression  est  en- 
core proverbiale  en  tcosse. 

Le  roi  Robert  arriva  alors  sur  un 

Iialefroi  a  Pamble ;  il  n'avait  depasse* 
a  barriere  que  pour  aviser  a  ce  qu'on 
soign&t  les  Messrs. 

«  Milord  de  Douglas ,  dit-il ,  vous 
fati^uez  ce  pauvre  homme  avec  des 
affaires  tempo  relies ,  quand  il  semble 
avoir  peu  de  temps  pour  songer  aux 
spirituelles.  N'est-il  pas  ici  d'amisqui 
veuillent  le  transporter  dans  un  en- 
droit  ou  Pon  pourra  panser  et  les  bles- 
sures de  son  corps  et  les  plaies  de  son 
Ame? 

— II  a  autant  d'amis  qu'il  y  a  d'hon- 
n£tes  gens  a  Perth,  dit  sir  Charteris; 
et  je  me  regarde  comme  un  des  plus 
intimes. 

—  Le  chien  sent  toujours  le  chenil,  » 
dit  le  hautain  Douglas  en  detournant 
son  cbeval.  «  L'offre  d'etre  arme  che- 
valier par  la  propre  ej>ee  de  Douglas 
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Fedt  fait  revenir  des  portes  de  la  mort, 
all  avait  eu  une  goutte  de  sang  noble 
dans  le  corps.  » 

S'embarrassant  peu  du  brocard 
lanc6  par  1'orgueilleux  comte ,  le  che- 
valier de  Kinfauns  mit  pied  a  terre 
pour  prendre  Henri  dans  ses  bras;  car 
il  venait  de  tomber  depuisement ;  mais 
il  fut  prevenu  par  Simon  Glower  qui, 
avec  d'autres  bourgeois  de  marque, 
venait  d'arriver  dans  la  lice. 

«  Henri ,  mon  cber  fils  Henri  J  s'e- 
cria  ie  vieillard ;  oh  !  pourquoi  vous 
eHes-vous  fourre  dans  ce  fatal  com- 
bat?.... 11  est  mourant....  il  ne  parle 
plus! 

—  Si...  si !  je  peux  parler  encore , 
dit  Henri....  Catherine....  » 

II  n'en  put  dire  davantage. 
*  Catherine  se  porte  bien,  j'espere; 
elle  t'appartiendra...  c  est-a-dire,  si... 

—  Si  elle  est  en  sQrete\  veux-tu  dire, 
bonhomme  ?  »  reprit  Douglas  qui , 
quoique  pique  du  peu  d'accueil  que 
Henri  avait  fait  a  son  frere,  Itait  trop 
magnanime  pour  ne  pas  s'interesser 
a  ce  qui  se  passait....  «  Elle  est  en  sd- 
rete,  si  la  banniere  de  Douglas  peut  la 
proteger...  Oui,  en  surety,  et  ellede- 
viendra  riche.  Douglas  peut  donner  de 
For  a  ceux  qui  l'estiment  plus  que 
Thonneur. 

—  Quant  o  sa  surete ,  milord ,  que 
les  remerctments  sinceres  et  ies  bene- 
dictions d'un  pere  accompagnent  le 
noble  Douglas !  Quant  a  la  richesse , 
nous  sommes  assez  riches....  de  Tor 
ne  pourrait  me  rendre  mon  tils  cheri. 

—  Des  merveilles!  dit  le  comte.... 
Un  vilain  refuse  la  noblesse....  un  ci- 
toyen  dedaigne  Tor! 

—Avec  la  permission  de  Votre  Sei- 
neurie,  dit  sir  Patrick,  moi  qui  suis 
noble  et  chevalier,  je  prends  la  liberie 
de  soutenir  qu'un  homine  aussi  brave 
que  Henri  du  Wind  peut  rejeter  des 
titres  d'honneur....  et  qu'un  homme 
aussi  honn&e  que  ce  respectable  ci- 
toyen  peut  mepriser  Tor. 

— Vous  faites  bien  ,  sir  Patrick,  de 
parler  pour  votre  ville ,  et  je  ne  nVen 
fache  pas ,  repondit  Douglas ;  je  ne 
force  personne  a  recevoir  mes  bontes. 
Mais,  »  ajouta-t-il   a  Toreille  d* Al- 


bany, «  Votre  GrAce  ferait  bien  fell* 
gner  le  roi  de  ce  sanglant  spectacle; 
car  il  faut  qu'il  sache  ce  soiree fi 
sera  connu  dans  toute  I'&cosse,  qui 
l'aurore  de  demain  luira.  Cette  <m 
relle  est  Gnie.Cependant  je  suis  ally 
moi-meme  que  tant  de  braves  toossas 
gisent  ici ,  dont  le  courage  aurait  p 
decider  plus  d'un  combat  doulema 
faveur  de  leur  pays.  » 

II  ne  fut  pas  facile  d'entrafnerBi* 
bert  hors  de  la  lice ;  et  des  larraa 
coulaient  sur  sa  vieille  figure  et  sera 
barbe  blanche ,  tandis  qu'il  conjunl 
les  assistants,  nobles  et  prelres,  qa'tf 
prit  soin  des  corps  et  des  amesfc 
petit  nombre  des  survivants,  etqrtt 
rendft  solenneilement  aux  mortsusfc 
voirs  funebres.  Les  pretresqui  toM 
presents  prominent  de  se  charger* 
ce  double  devoir  ,  et  remplirent  I* 
engagements  avec  non  mo  ins  deft 
lite  que  de  noblesse. 

Ainsi  finit  ce  celebre  combat;  k 
soixante-quatre  braves,  y  comprisli 
menestrels  et  les  portc-etendardsfl 
parurent  vaillamment  dans  la  lice,« 
seulement  survecurenl ;  sept  qui  m 
rent  em  portes  hors  du  champ  de  to 
taille  sur  des  litieres,  dans  un  eutpfl 
different  des  inorts  et  des  moarari 
Itendus  autour  d'eux  ,  et  qui  fur* 
aussi  enleves  comme  eux.  Eacbio  si 
avait  quitte"  la  lice  sans  blessurel 
sans  honneur. 

II  ne  reste  plus  qu'a  dire  que  pi 
un  homine  du  clan  de  Quhelenesi 
vecut  a  ce  combat  sanglant,  except*) 
chef  fugitif ;  la  consequence  de  la  " 
faite  fut  la  dissolution  de  eette 
deration.  Les  clans  qui  en  fai 
partie  ne  sont  plus  aujourd'hui  qu 
sujet  de  conjecture  pour  I'antiquatitj 
car  apres  cette  memorable  lutte  ils  rf 
se  reunirent  jamais  sous  lameoieha* 
niere.  Le  clan  Chattan ,  d'autre  pn^ 
continua  a  prosperer  et  a  s'accrdw? 
et  les  meilleures  families  des  ha«l 
terres  du  nord  se  van  tent  de  desceatfl 
de  la  race  du  chat  des  montagnesO* 

Le  due  d'Albany,  frere  du  roi,  a» 
tionnait  les  honneurs  du  trdne,  et  pit  ; 
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rrircr  &  son  but,  il  semait  la  discorde 
lans  le  sein  de  la  faroiUe  royale,  en 
aprlsentantau  souverain  que  sonfils 
t  Wilier  pr6somptif,  le  due  de  Roth- 
ay,  se  livrait  avec  trop  d'trnpetuosite* 
ux  platsirs.  Robert  III  voulut  marier 
)  due;  cldant  aux  conseiis  d'Al- 
any,  il  fitannoneerque  Fheritier  pre- 
Dinptif  de  la  couronne  Ipouserait  la 
Ue  du  seigneur  ecossais  qui  payerait 
spluscher  I'honneur  des'alliera  la 
ujiiile  royale.  Le  comle  de  March  fit 
ussitdt  une  offre,  qui  fut  acceptee ; 
lais  le  comte  de  Douglas  ayant  fait 
ueoffre  plus  considerable,  le  roi,  apres 
roir  eonsulte*  Albany,  retira  sa  pa- 
lie,  et  donna  la  fille  du  comte  au 
une  due  de  Rothsay.  Ce  jeune  homme 
}  distinguait  par  son  amour  pour  les 
laisirs,  et  menait  une  vie  dissipee; 
ur  les  representations  du  due  a'Al- 
wiy,  le  roi  remit  sa  personne  a  la 
sposition  de  son  frere  Albany  et  du 
>mtede  Douglas.  Alors  ces  deux  sei- 
leurs  s'emparerent  du  jeune  prince, 
I  le  conduisirent  au  chateau  de  Fal- 
jpnd,  qui  appartenait  a  Albany,  et  Ty 
isserent  mourir  de  faim.  Dans  le 
eme  temps ,  le  comte  de  March,  fu- 
tux  de  la  perfidie  du  roi,  entrait  au 
rvice  du  roi  d'Angleterre,  etfaisait  de 
►mbreuses  incursions  sur  le  territoire 
ossais.  Douglas  alia  a  sa  rencontre, 
prit  position  sur  une  hauteur  ap- 
lee  Homildon.  Mais  l'armee  ecos- 
Ise  fut  mise  en  pleine  deroute ,  et 
Mislas,  qui  avait  perdu  un  ceil  en 
mbattant,  fut  fait  prisonnier  par  les 
uelais. 

Pendant  ce  temps-la ,  Jacques .  tils 
Robert  III,  quece  prince,  dans  la 
tinte  des  intrigues  de  son  frere  Al- 
ny,  avait  envoye  en  France,  etait' 
rete*  en  mer  et  conduit  a  Londres , 
Henri  IV  le  retint  prisonnier.  Ro- 
rt  III  mourut  un  an  apres  cet  eve- 
ment,  accablede  douleurs  et  de  souf- 
mces,  et  Albany,  son  frere,  fut 
1*1016  regent  du  royaume.  Albany 
sirait  depuis  longtemps  regner  sur 
tosse  ;  aussi  ne  flt-il  aucune  ten- 
ive  pour  obtenir  la  delivrance  de 
cques ,  son  neveu ,  dont  le  retour 
rait  mis  fin  a  son  pouvoir.  Albany 
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se  distinguait  par  un  caractere  cruel  9 
et  son  £me  etait  devoree  d'ambition  , 
cependant  on  s'accorde  a  dire  que 
sous  son  administration  l'Gcosse  jouit 
d'un  bien-ltre  et  d'une  prosperity 
qu'elle  n'avait  pas  connus  depuis  long- 
temps.  Cette  prosperite  avait  sa  cause 
dans  le  soin  que  prenait  Albany  de 
sedefaire  de  la  noblesse  ecossaise,  dont 
l'esprit  turbulent  l'inqui&ait.  Dans 
cette  intention,  le  regent  s'efforcait 
d'armer  les  seigneurs  ecossais  les  uns 
contre  les  autres.  A  la  bataiile  d'Har- 
law,  livr^e  en  1411 ,  les  Highlanders 
combattirent  contre  les  hommes  des 
basses  terres;  les  deux  partis  firent 
des  pertes  considerables,  et  une  foule 
d'hommes  courageux ,  I'elite  de  la  no* 
blesse*,  plrirentdans  cette  terrible  jour- 
nee.  Dans  le  mime  temps ,  une  foule 
d'ticossais  de  noble  origine  accou- 
raient  en  France  pour  se  ranger  sous 
la  banniere  du  roi  de  France,  et  1'aider 
a  repousser  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
qui  faisait  chaque  jour  des  progress 
considerables  dans  cette  contree. 

Albany  mourut  quelque  temps  apres 
la  bataiile  d'Harlaw,  laissant  ses  hau- 
tes  fonctions  a  son  fils  Murdoc,  gu» 
s'empressa  de  negocier  avec  Henri  V 
pour  obtenir  la.  fiberte  de  Jacques. 
Une  rancon  considerable  ayant  et£ 
payee  a  t'Angleterre  par  les  fxos- 
sais,  Jacques  revint  aussitdt  en  tcos- 
se,  et  prit  en  montant  sur  le  trine  le 
titre  de  Jacques  Ier.  Mais  son  premier 
soin  fut  de  punir  IVx-regent  Murdoc , 
due  d'Albany,  et  de  retablir  la  tran- 
quillite  dans  les  hautes  terres  Dans 
cette  intention,  Jacques  I"  penetra 
dans  les  Highlands,  a  la  t£te  d'une 
armee,  ets'empara  d'un  nombre  con- 
siderable de  chefs,  qu'il  obligea  a  four- 
nir  caution;  d'autres  furent  mis  a 
mort.  Ce  prince  avait  un  esprit  droit; 
ma  is  tel  6tait  I'ltat  d'anarrhie  qui  re*- 
gnait  alors  en  ficosse  que  Jacques 
ayant    ordonne*     I'etablissement    de 

?|uelques  taxes  sur  le  peuple,  pour  faire 
ace  aux  frais  de  justice,  ces  mesures, 
jointes  a  la  sterile  qu'il  avait  dlployee 
dans  les  hautes  terres ,  lui  susciterent 
un  nombre  considerable  d'ennemis. 
Unevaste  conspiration,  qui  avait  pour 
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tftefeufi  fittmme'  Mr  Robert  Graham, 
•tide  dti  comte  de  Stratherne,  et  le 
comte  d'Athot,  s'ourdft  contra  lui. 
Grafeam  s'ltant  retire  dans  lea  bau- 
tea  terres,  envoya  un  dell  au  roi, 
declarant  formellement  qu'il  abjurait 
sort  serment  d'altegeance.  Ge  defi  au- 
dacieux  n'eveilla  point  les  soupcons 
de  Jacques.  II  partit  pour  Perth,  ou  il 
se  jn*oposait  de  passer  les  fetes  de 
Hoel.  En  route  il  rencontra  tine 
tieille  femme  qui  lui  dit  de  ne  pas 
alter  plus  loin ;  autrement,  qu'il  ne  re- 
vlendrait  pas  vivant  dans  sa  capitate. 
Jacques  Ier  ne  tint  pas  compte  de  cette 
prediction ,  et ,  quand  il  fut  a  Perth , 
il  alia  s'installer  dans  I'abbaye  des 
moines  noirs.  II  y  6tait  depuis  quetque 
temps ,  lorsque ,  au  milieu  de  la  nuit, 
les  conspirateurs  assaillirent  le  cha- 
teau et  entrerent  dans  les  apparte- 
roents.  Le  roi  n'eut  que  le  temps  de  se 
cacher  dans  un  caveau  secret  qui  etait 
situe*  sous  sa  chambre  a  coucher.  Les 
conspirateurs  entrerent  et  blesserent 
plusieurs  dames  qui  avaient  vouln  leur 
opposer  de  la  resistance.  Us  croyaient 
deja  que  le  roi  s'etait  6chappe\  lorsque 
run  d'eux  se  rappela  Pexistence  du  ca- 
?eau.  Alors  Graham,  accompagne  de 
deux  freres  nommes  Hall ,  s'eianca 
dans  ce  lieu  et  y  massacra  Ve  malheu- 
reux  roi.  Les  conspirateurs,  apres  ce 
forfait,  se  retirerent  dans  les  mon- 
tagnes.  Mais  leur  crime  ne  resta  point 
impuni :  la  reine,  qu'tls  avaient  £par- 
gnee,  mit  tant  d'aetivite  pour  les 
poursuivre,  que  la  plupart  dtntre 
eux  furent  arretes.  Leur  supplice  fut 
terrible;  plusieurs  eurent  leur  chair 
arrache>  au  corps  a  I'aide  detenailles 
ardentes.  Sir  Robert  Graham  subit 
les  tortures  les  plus  horribles,  et  son 
fils  fut  egorge  sous  ses  yeux  pendant 
qu'il  vivait  encore. 

Comme  Jacques  I"  laissait  la  cou- 
ronne  a  son  fils  Jacques,  jeune  enfant 
de  six  ans ,  la  direction  des  affaires  du 
royaume  fut  remise  entre  les  mains  de 
sir  Alexandre  de  Livinsgton,  qui  fut 
nomine*  tuteur  du  roi,  et  de  sir  William 
Crichton,  qui  fut  eleve  aux  fonctions  de 
chancelier  du  royaume.  Ces  deux  sei- 
gneurs, qui  ttaient  jaloux  de  la  puis- 


•encodes  Doogta*  tiodtaort  jeieffl 
des  chefs  de  cette  iilustre  mattes.  Da 
cette  intention,  iis  uivitertont  les  Do 
glas  a  venir  an  chateau  d'fcdiinboar] 
et  dans  un  banquet  prepaid  poor  hi 
faire  f&e,  iis  les  firent  assassiner.  Ji 

Jjues  II  avait  vu  arec  due  doutenrpr 
onde  le  crime  commis  par  sod  t 
teur  et  le  chancelier.  Aussi ,  qua 
il  monta  sur  le  trdne,  il  s'empresai 
nommer  le  nouveau  chef  de  fa  bof 
des  Douglas  aux  fonctions  de  fieri 
nant  general  du  royaume.  Le  roi  a 
perait  ainsi  s'attacber  cette  famiHe* 
lui  faire  oublier  cet  horrible  atteott 
Mais  les  Douglas  s'eHaient  dam  tt 
les  temps  distingues  par  leur  esd 
entreprenant ;  leur  ambition  m  tai 
pas  de  s'exalter  par  leur  proehe  paraf 
avec  la  famille  royale  et  les  srrtrt 
6rainents  qu'ils  avaient  rendu*  i  ft 
cosse :  iis  con^urent  done  le  pnjfi 
s'emparer  de  la  couronne. 

Le  roi  avait  parmi  les  snafli 
de  sa  cour  un  serviteur  devour  il 
la  person  ne  de  Maclellan.  Ce  seiaer' 
ayant  blesse'  le  comte  de  Doagt&ft 
lui-ci  s'en  montra   vivement  ' 
nussittft  il  attaqua  son  chAteau  et 
fit  prisonnier.  Le  roi  envoys  ao 
de  Douglas  une  lettre,  pour  d 
der  que  la  personne  de  Maclellan 
ftH  remise ;  ma  is  le  messager,  en 
tant  au  chateau  de  Douglas,  net 
plus  que  le  cadavre  d*  Macleton. 
ques  II  dissimula  d'abord  son  rrt 
ment,  et  sous  pretexted'a  voir  one 
ference  arnica  te  avec  le  comte  del 
glas,  il  engagea  ce  lui-ci  a  venir  lens 
Apres  de  longues  hesitations,  led 
se  decida  a  accepter  Finvitation. 
rendit  a  Stirling  ,  et  fut  reco  f*1 
avec  courtoisie  et  bonti;  niaisc 
bienveillance  n'&ait  qu'apparente; 
ques  conduisit  le  comte  de  Don 
dans  Pembrnsure   d'une  croiseej 
apres  lui  avoir  fait  quelques 
auxquels  celui-ci  r6pondrt  a«K 
teur ,  il  le  frappa  au  cceur  de  -fc- 
coups  de  poignard. 

Cet  acte  du  roi  jeta  HSees* 
de  nouveaux  troubles.  A  peine  U 
du  comte  de  Douglas  fut-elle  r 
que  les  membres  de  cette  famille 
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*vtmt\  et  tie  mrann&rent  Jacques, 
l*aln6  de  ses  qtatre  frtrcs ,  pour  son 
fuccesseur.  lis  rassemblerent  ensuite 
we  anHed  considtabte ,  et  proctanre- 
tent,  an  son  de  cinq  cents  cors ,  que 
la  rot  Jacques  &ait  un  homme  faox  et 
perjure.  Jacques  craignit  d'abord  d'at- 
Uqner  cette  armee  puissante;  mais 
fl  avait  pour  un  de  ses  plus  fideles 
coBseiHers  Kennedy,  son  cousin  ger- 
jnain  et  archev&jue  de  Saint-Andr6. 
Kennedy  engagea  le  roi  a  adopter 
cette  vieilfe  maxime  politique ,  divide 
mi  impereSy  divise  pour  commander, 
aaxime  pratique  dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples.  Bientot 
Jacques  II  put  reconnattre  Texcel- 
lence  de  ce  conseil ;  car  un  grand 
nombre  de  families  ecossaises,  par- 
mi  foquelles  figuraient  la  fa  mi  lie  des 
d' Angus,  qui  descendaient  d'une  bran- 
ch* cadette  des  Douglas,  et  celle  des 
Gordon,  qui  avaient  pour  chefs  les 
Hunttey,  se  detacherent  de  la  cause 
des  Douglas  et  se  deelarerent  pour  le 
roi,  Dans  une  bataille  qui  fut  livre'e  a 
Brechin  ,  dans  le  nord  de  I'ticosse ,  les 
troupes  des  Douglas  furent  defaites. 
De  nouveHes  defections  suivirent  celle 
ies  families  d' Angus  et  de  Gordon. 
Mais  la  plus  importante  fut  celle  d'Ha- 
nilton,  i'un  des  proches  parents  de 
Douglas.  Bienttit  Farmee  du  comte 
vbelte  se  d£feanda,  et  lui-mlme  s'en- 
uit  en  Angleterre,  ou  il  resta  proscrit 
endant  virtgt  ans. 

Ainsi  s'eWanouit  le  ponvoir  de  Pil- 
ostre  famille  des  Douglas.  Leur  gran- 
feor,  qui  avait  e*te  fondee  par  la 
rtvoure  et  ia  loyaute*  du  bon  lord 
hues,  fut  d&ruite  par  la  rebellion  et 
iconduite  irresoluedn  dernier  romte. 
.  mint  an  bout  de  vingt  annees  en 
laasse,  et  se  livra  a  un  moine  de  Kirk- 
jlrick  de  Closeburn,  qui,  autrefois, 
hit  6te  son  rassal.  Kirk -Patrick 
Isa  des  larmes  en  vovant  son  ancien 
litre  dans  on  etat  si  miserable ,  et 

Ipouvftnt  se  T&igner  a  le  livrer  au 
>  il  I'engagfea  a  partir  pour  rAngle- 
me.  Mais  le  comte  de  Douglas  refusa 
fee  offre  g^nereuse.  Alors  le  fidele 
mteur  each  a  le  comte  dans  un  asile 
pet ,  et  obtint  du  roi  la  promesse 
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que  le  mafteureux  comte  aurait  la  vie 
sauve.  Douglas  fut  conoarane  a  se  re- 
tirer  dans  l'abbaye  de  Liudore ,  on  il 
mourut  apres  y  e*tre  reste*  quatre  ans. 
L* Angleterre  qui  £tait  en  ce  moment 
dechiree  par  les  guerres  des  deux  Ro- 
ses, et  absorbed  par  les  preoccupa- 
tions que  lui  suscitaient  ses  affaires 
personnelles,  nesongeait  point  a  trou- 
bier  I'ficosse.  Mais  les   dissensions 
intestines  qui  avaient  deso!6  cette  con- 
tree  sous  les  regnes  precedents,  re- 
doublaient  de  violence.  Jacques  II  v#- 
nait  d'etre  tu£  en  assiegeantlechiteau 
de  Roxburgh,  laissant  la  couronne  et 
le  trdne  a  Jacques  HI  son  fits.  Ce 
prince  se  distinsuait   par  une  ava- 
rice  sordide,   bien    qu  il    aimdt    les 
beaux-arts.  Un  richeseigneur  sutcapter 
sa  confiance,  et  Jacques  III  lui  donna 
en  mariage  sa  soeur  Marguerite,  et  le 
crea  comte  d'Arran ;  mais  l'orgueil  du 
comte  ayant  profondementirrite  les  no* 
bles  ecossais,  d'Arran  ne  tarda  pas  de 
tomber  du  pieclestal  que  la  faveur  royale 
lui  avait  eleve ;  il  fut  condamne"  a  mort 
et  execute.  Les  compagnons  favoris  du 
roi  etaient  des  architectes  et  des  mu- 
siciens;  et  de  pareils  hommes  deplair 
saient  a  la  noblesse  ecossaise,  qui  etait 
haute  et  Here.  On  reprochait  aussi  k 
Jacques  III  sa  timidite;  et  dans  ces 
temps  ou  la  valeur  et  le  courage  person- 
nel passaient  pour  la  premiere  vertu, 
e'etait  un  grand  defaut.  De  plus,  le 
rapprochement  que  les  nobles  fa isaient 
entre  le  souverain  et  ses  deux  freres, 
les  dues  cf  Albany  et  de  Mar,  tendait 
a  accrottre  le  mecontentement.  Ceux- 
ci  excellaient  dans  l'escrime,  dans  la 
joute,  la  chasse  au  tir  et  au  faucon; 
ils  6taient  d'une  figure  agreeable,  et  se 
distinguaient  par  la  douceur  et  i'ame- 
nitd  de  leurs  manieres. 

Jacques  III,  jaloux  de  l'ascendant 
que  ses  freres  avaient  acquis  sur  les 
coeurs  de  ses  sujets,  et  entoure"  de 
eonseillers  obscurs  qui  cherchaient  a. 
dessein  a  accrottre  ses  alarmes,  resolut 
de  mettre  Albany  etde  Mar  dans  Tim* 
puissance  de  lui  nuire.  Le  due  d' Al- 
bany fut  enferml  dans  le  chateau  d'E- 
dimbourg.  Le  due  de  Mar,  qui  avait 
consulte  des  sorciers  sur  la  maniere 
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dont  mourrait  le  roi,  avait  recu  pour 
reponse  qu'il  mourrait  de  la  main  de 
sea  plus  proches  parents;  cette  predic- 
tion fut  connue  du  roi;  elle  fut  cause 
de  la  mort  de  de  Mar:  il  fut  etouffe  dans 
un  bain.  Cependant  Albany  avait  de 
nombreux  amis  au  dehors  de  sa  pri- 
son. Un  petit  sloop,  charge  de  vins 
de  Bordeaux,  6tant  entre  dans  la  rade 
de  Leith,  deux  barriques  de  vin  lui 
furent  envoyees  en  present.  Le  gou- 
vemeur  du  chateau,  qui  eta  it  sans 
defiance,  recut  le  present  et  le  fit  re- 
mettre  au  prison nier.  Le  due,  apres 
avoir  examine  avec  soin  les  barriques, 
trouva  dansl'uned'elles  uneerossel>ou- 
le  de  cire  renfermant  une  lettre  dans 
laquelle  on  l'invitait  a  s'echapper  et  a  se 
retugier  a  bord  du  sloop :  on  lui  disait 

2ue  sa  vie  eta  it  men  ace'  e ;  dans  1'autre, 
tait  un  paquet  de  cordes.  Le  due  re- 
solut  alors  de  tenter  une  evasion,  qu'il 
executa  avec  un  plein  succes. 

Au  nombre  des  favoris  du  roi,  etait 
un  nomme'  Robert  Cochran ,  simple 
architecte,  qui  exercait  une  influence 
si  grande  sur  l'esprit  de  son  maitre, 
qu'aucune  petition  ne  pouvait  lui  par- 
venir  que  par  son  entremise.  Ce  Co- 
chran etait  avide  et  se  faisait  don- 
ner  des  sommes  considerables  par 
les  petitionnaires.  Le  roi  lui  confera 
les  titres  de  son  frere,  le  eomte  de 
Mar,  ainsi  que  ses  biens  et  ses  reve- 
nus.  Won  content  de  ses  immenses 
richesses ,  Robert  Cochran  faisait 
battre  de  la  fausse  monnaie,  et  la 
lancait  dans  la  circulation.  La  no- 
blesse ecossaise ,  indienee  de  tant  de 
crimes,  resolut  alors  de  se  deTaire  du 
favori,  ainsi  que  de  tous  ceux  dont 
le  roi  suivait  les  conseils.  Dans  cette 
intention ,  les  nobles  s'assemblerent 
dans  Feglise  de  Lauder,  et  ils  dllibe- 
raient  entre  eux  sur  les  moyens  d'as- 
surer  le  succes  d'une  entreprise  aussi 
hasardeuse,  lorsque  le  comte  d' Angus, 
homme  d'une  force  athietique  et  a'un 
courage  intrepide,  s'engagea  a  porter 
le  premier  coup.  Au  milieu  de  ces  deli- 
berations, on  annonca  Cochran;  il  ap- 
prorhait  avec  une  grande  pompedu  lieu 
ou  etaient  reunis  les  nobles.  Arrive  a 
la  porte  de  l'eglise,  il  cria  d'une  voix 


vibrante : «  Ouvrez  an  comte  deMar !  • 
Les  portes  s'ouvrirtnt  a  sa  roix;  mats 
aussitot  le  comte  d'Angus  et  <Taotres 
seigneurs  I'entourerent  et  le  firent  pri- 
sonnier.  Ces  seigneurs  se  porterentea- 
suite  au  palais  et  s'emparerent  4s 
autres  favoris  du  roi.  Le  seal  qui 
echappa  au  sort  de  ses  associes,  rat 
John  Ramsay  de  Balmain ,  jeoae 
homme  de  noble  famille,  qui  s  ath- 
cha  fortement  k  la  ceinture  du  rai 
et  dut  sa  vie  a  cette  circonstanee. 
Cochran  et  ses  complices  furent  pen- 
dus,  et  les  nobles  mirent  le  roi  a 
lieu  de  surety,  sans  lui  enlever  l'aufe- 
rite  royale. 

Cet  'evenement  ramena  en  fieosx 
le  due  d'Albany,  qui  s'6tait  refiigie 
en  France  apres  son  Evasion.  Al- 
bany reclaim  des  nobles  la  arise  ■ 
liberte  de  son  frere,  ce  qui  lui  fut  «- 
corde.  Les  deux  frere*  parurent  f> 
bord  complement  reconcilies;  its  e» 
chaient  ensemble  et  mangeaient  a  a 
mime  table.  Le  due  d'Albany  goirw- 
nait  pour  son  frere,  tand is  que  Jacpa 
III,  s'abandonnant  a  ses  gouts  nate- 
rels,  construisait  de  beaux  edifices  et 
entassait  des  monceaux  d'or.  Sa  canst 
noire  (e'etait  ainsi  que  le  peuple  eeos* 
sais  appelait  son  coff re-fort)  etait 
pleine  jusqu'aux  bords  de  pieces  d'or 
et  d'argent.  Cependant,  la  bonne  in- 
telligence entre  les  deux  freres  m 
(u\  pas  de  longue  dure*.  Le  da 
d'Albany  nourrissaitau  fond  de  Tine 
des  vues  ambitieuses;  voyant  d'n 
autre  c6te  1'incapacite  du  roi,  il  cha- 
cha  a  se  faire  un  parti  et  a  s'en- 
oarer  du  trone;  mais  ses  projett 
echouerent,  et  une  seconde  fots  il  aib 
en  France,  ou  il  mourut. 

Jacques  III  n 'etait  point  de  ceux 
que  corrige  l'adversite.  II  lui  cut  ete 
difficile  d'aiHeurs  de  contenter  une  ne- 
blesse  exigeanteet  loujours  preie  a  le- 
ver Tetendard  de  la  revolte.  Les  6- 
milles   puissantes  des  Home  et  iff 
Hepburns  s'etant  reunies  au  code 
d'Angus  et  aux  autres  lords  qui  avaieal 
figure  dans  I'affaire  de  Cochran,  il* 
forma  une  ligue  puissante  contre  la- 
Jacques  III,  cPun  caractere  nature**- 
ment  timide,  se  h&ta  de  fuir  dans  k 


HISTOIRE  D'ECOSSE. 


486 


nord;  il  fortifia  le  cMteau  de  Stirling, 
ct  y  laissa  son  fils,  en  le  recomman* 
dant  aux  soins  de  Shaw  de  Tin  trie, 
dans  lequel  il  avait  une  pleine  con* 
fiance;  puis,  ayant  depose  ses  im- 
menses  richesses  dans  le  chateau  d'£- 
dimbourg,  ou  il  les  croyait  en  stiret£, 
il  rassembla  une  armee  considerable, 
et  revint  au  chateau  de  Stirling  pour 
y  reprendre  son  fils.  Mais  le  gouver- 
neur,  dans  lequel  il  avait  olace"  sa  con* 
fiance,  avait  deja  livre  a  Angus,  a 
Home  et  a  Both  well  la  personne  du 
jeune  heritier  du  trone,  et  des  deux 
cotes  on  se  prtpara  a  en  venir  aux 
mains. 

L'arroee  royale  6tait  supeneure 
&  celle  des  insurges;  10,000  mon- 
tagnards,  commandes  par  Huntley 
et  Athol ,  formaient  l'avant-garde  ; 
10,000  hommes  des  comte's  de  l'Ouest 
etaient  sous  les  ordres  des  lords  Ers- 
Jttne,  Graham  et  Menteith.  Le  roi 
commandait  l'arriere-garde,  qui  ttait 
eoinposee  des  milices  envoyees  par  les 
differentes  villes.  L'armee  des  insur- 
eds se  composait  de  trois  divisions 
d'environ  6,000  hommes  chacune.  Les 
Home  et  les  Hepburns  commandaient 
la  premiere,  formee  des  habitants  des 
frontieres  de  l'Est  et  du  Lothian  orien- 
tal; la  seconde  Itait  composee  des  ha- 
bitants des  comtes  de  Liddesdale, 
d'Annandale  et  de  !  Galloway.  Les 
lords  rebelles  formaient  la  trbisieme 
division,  avec  leurs  meilleurs  sol- 
da  ts.  lis  avaient  au  milieu  d'eux  le 
jeune  prince  Jacques,  qu'on  recon- 
naissait  a  la  grande  banniere  d'ticosse. 
La  bataille  s  engagea  dans  un  endroit 
Sloigne  d'un  mille  ou  deux  de  Bacno- 
tafrn,  lieu  celebre  par  la  victoire  de 
Bruce  sur  les  Anglais.  Mais  au  bout  de 
melques  heures,  les  troupes  royal es 
urent  culbutees.  Jacques  III  prit  hon- 
teusement  la  fuite  et  arriva  a  un  mou- 
in  a  eau  nomine*  Bea tons-Hill.  Le 
Nruit  de  l'eau  ayant  eftraye  le  cheval , 
lacques  tomba  a  terre,  et  se  fit  dans 
iette  chute  des  blessures  profondes. 
^a  femme  du  proprietaire  de  la  mai- 
on  releva  le  malheureux  roi  et  le  fit 
nettre  au  lit.  Alors  Jacques  recouvra 
es  seas,  et  sa  liberatr ice  lui  ayant  de- 


mand^ qui  il  6talt,  il  repondit  qu'il 
etait  le  roi.  En  ce  moment  entraient 
dans  la  mnison  des  personnes  qui 
etaient  a  sa  poursuite.  L'une  d'elles 
ayant  entendu  Jacques  dire  quelles 
etaient  ses  quality,  elle  s'avanca  pres 
du  lit,  et  frappa  le  royal  patient  de 
plusieurs  coups  de  poignard  (juin 
1448).  Jacques  rendit  aussildt  le  der- 
nier soupir,  et  Ton  ne  d&ouvrit  ja- 
mais qui  avait  ete  son  assassin. 

L'etat  de  perturbation  incessante 
qui  dechire  l'£cosse,  nous  montre 
combien  les  bonnes  institutions  politi- 
ques  sont  necessai res  pour  l'avance- 
ment  et  la  prosperite  d  un  pays.  Dans 
les  faits  qui  precedent ,  nous  voyons 
constamment  le  trdne  aux  prises  avec 
la  noblesse;  celleci,  houte  et  fiere, 
n'obeit  que  difficilement  et  se  montre 
toujours  pr&e  a  se  jeter  dans  la  revolte 
ouverte;  celui-ia  est  sans  force,  et  tou- 
jours on  le  voit  oblig6  de  recourir  aux 
expedients  pour  se  soutenir.  Cepen- 
dant,  a  t ravers  cette  se>ie  de  devasta- 
tions et  de  perfidies ,  ou  I'ambition  et 
les  mauvaises  passions  des  hommes 
jouent  un  si  grand  role ,  on  voit  les 
villes  se  peupler  d'industrieux  habi- 
tants, des  rapprochements  s'operent 
entre  l'Angleterre  et  I'ticosse  par  des 
manages;  le  pays  change  d'aspect. 

C'est  a  Jacques  III ,  si  meprisable 
pour  son  avarice,  que  I'ficosse  doit  un 
grand  nombre  de  ses  plus  beaux  edi- 
fices ;  il  re  par  a  les  uns,  elargtt  les  au- 
tres,  en  const rui sit  de  nouveaux ,  et 
dota  son  pays  de  richesses  architectu- 
rales  qui  en  font  encore  aujourd'hui 
un  des  pays  les  plus  fameux  de  I'Eu- 
rope  a  cet*  egard.  Rien  de  plus  magni- 
fique  que  ses  palais,  ses  chateaux  go- 
thiques.  Le  chateau  d'£dimbourg,situe 
sur  un  roc  inegal  qui  s'eleve  perpen- 
diculairement  de  150  a  200  pieds  au- 
dessus  du  sol ,  frappe  par  la  majes- 
tueuse  s£ve>ite  de  ses  formes.  Tantdt 
ses  remparts,  ses  bastions  et  ses  cre- 
neaux  semblent  une  continuation  na- 
turelle  des  rochers  irregulierement 
decoupes  sur  lesquels  il  est  assis ; 
tantdt  il  s'en  d&ache  comme  le  nid 
d'un  aigle  suspend u  sur  un  abfme.  Le 
magnifique  panorama  qui  se  deploie 
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*0usle*pe«i*dii  hant  detses  remparts 
laisse  une  impression  ioeffacable.  Le 

Klais  d'Holy-Rood  est  un  des  plus 
aux  modules  d'architecture  itahenn* 
qui  ait  &e  introduit  en  ticosse.  Les 
£atiments  de  ce  palais  sont  disposes 
comme  ceux  du  Luxembourg,  ranges 
aatour  d'unecour  carree  de94  pieds  sur 
chaque  face ;  du  co*  t6  du  couchant,  ila 
ouvrent  sur  una  place  vaste,  mais  peu 
frequentee,  a  laquelle  vient  aboutir  la 
*u*  de  Canongate ;  au  midi ,  le  rocher 
de  Salisbury  6leve  ses  Danes  noirs  et 
arides;  au  nord,  se  pr&ente  la  coliine 
de  Calton  avec  les  edifices  qui  la  cou- 
Tonnent,  et  les  hotels  qui  s'etendent 
sur  ses  flancs  en  longues  terrasses. 
Pres  du  palais  est  la  chape  lie  royale  , 
seul  resie  de  l'abbaye  d'Holv-Rood, 
si  florissante  pendant  tant  'de  sie- 
eles,  et  qui  jusqu'a  la  reformation  fut 
le  plus  riche  monastere  de  I'l&cosse. 
Glascow  possede  soixante  Edifices  con- 
sacres  au  culte,  par  mi  lesquels  on  dis- 
tingue la  cathedrale,  regardee  comme 
un  beau  monument  d'architecture  go- 
thique;  sa  masse  sombre,  surmontee 
de  deux  tours,  s'eleve  au  milieu  d'un 
antique  cimetiere,  entre  une  petite 
eglise,  ornee,  ou  plut6t  dtfendue  par 
des  tourelles  crenelees,  et  I'hdpital 
royal,  Tun  des  plus  beaux  edifices  de 
la  ville,  qui  est  couronne  par  un  do- 
me elegant  On  voit  a  1'interieur  plu* 
sieurs  tombeaux,  que  protegea  contre 
la  fureur  des  sectaires  la  reconnais- 
sance des  habitants  de  Glascow.  Ge 
bAtiment  lugubre  se  ressent  encore 
de  son  origne  feodale.  De  toutes 
parts  on  y  voit  des  em bl ernes  fune- 
bres ,  des  inscriptions  gravees  par 
la  douleur  ou  par  Torgueil,  des  sarco- 
phages  uses  par  le  temps.  Les  voutes 
laterales  de  la  nef  du  centre  soutien- 
nenttrois  voutes  surcharges  de  quatre 
autres  votites,  qui  s'enfoncent  brus- 
quement  dans  le  cintre  superieur,  de 
maniere  a  laisser  croire  qu'il  s'est  af- 
faissl  sur  lui-mlme. 

A  Jacques  III  succeda  Jacques  IV 
son  fiis,  et  sous  le  regne  de  ce  prince, 
rficosse  eut  de  nouveaux  demlles  arec 
1'Angleterre.  Henri  VII,  le  premier  des 
Tifdprs,  i^naitaioneo  Aqgleterre,£e 


sooTeraJi^aui  yoateftaffermksaMli 
an  trine  d'Angletem ,  ne  songeal 

Eoint  a  attaquer  i'£cosse,  lorsqae  to 
in  Warbeck,  qui  pretendait  etot 
second  fits  d'Edooard  IV,  vint  eft* 
cher  un  refuge  a  la  coor  de  JassB 
IV.  Warbeck  fut  aocueillf  a*ec  be» 
coup  de  distinction;  Jacques  lui  dot* 
mime  en  manage  lady  Catherine  G* 
don,  tille  du  comte  de  Huntley,  » 
nominee  la  rose  blanche  d'Ecosae,  i 
cause  de  sa  beaut&  Mais  Jaejitf 
abandonna  bientdt  la  cause  dew 
beck,  et  Henri  VII,  qui  voulait  ttntrfci 
deux  pays  par  une  jm'x  soiide  et*> 
rable,  lui  donna  sa  nlle  Marguerite i 
manage.  Cette  union,  pour  laqadleki 
deux  monarques  traiterent  sur  le  lid 
d'une  parfaite  egalite\  fut  sigeeefcJ 
Janvier  1502.  Ce  fut  cet  e veneered  fa 
valut  la  couronne  de  la  Grande-Bi* 
tagne  a  l'arriere-petit-fits  de  Jaert 
IV  et  de  la  princessse  Marguerite,  » 
ques  VI  d'Rcosse  et  I"  d'Anglrttm 
Malgre  cette  union ,  la  mesindr 

§ence  ne  tarda  pas  d'eclater  entrell 
eux  pays.  La  premiere  agression  tit 
de  1'Ecosse;  un  vaisseau  appartenaatf 
John  Barton,  marin  ecossais,  avid 
&e  pille*  par  les  Portugais ,  et  k  d 
de  Portugal  ayant  refuse  satisfaetiefl, 
Jacques  donna  des  lettres  de  maraff 
a  Barton,  qui  commit  de  grandest? 
predations  non-seulement  sur  les s* 
vires  portugais,  mais  encore  sur  to 
navires  anglais.  Henri  fit  equiper  a* 
sitot  deux  vaisseaux  dont  il  dost 
le  commandement  a  lord  Tbofl* 
Howard  et  sir  tidouard  Howard.  B* 
ton  fut  tue  dans  une  rencontre  totn  l 
les  vaisseaux  anglais  et  les  vaissflffl 
ecossais  ,  et  les  navires  qui  lui  apf* 
tenaient  furent  conduits  dans  laTi* 
mise.  Jacques  IV  se  inontra  viveiue* 
offense  de  ce  qu'il  appelait  une  ins* 
faite  au  pavilion  d'Ecosse,  et  eiwifi 
un  heraut  d'armes  demandersatisfr 
tion.  Henri  VII  se  justifia  en  diss* 
que  Barton  &ait  un  pirate. 

Sur  ces  entrefaites  Henri  Vlllffl* 
ta  sur  le  tr6ne  d'Angleterre.  Ce  sot* 
rain,  qui  etaiten  guerre  avecla  Fraaft 
e'taitallefatre  le  siege deTberouennM 
la  t^te  d'une  armee,  tofsqtielacourff 
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Prance,  poarfmre  divets*©**,  ehercha  a 
fettacher  I'Ecosse.  Jacgues,  s&luit  par 
es  avances  qui  lui  etaient  faites,  en* 
ttya  son  beraut  d'armes  au  camp  de 
lenrj  VIII,  en  le  somraant  en  termes 
isutains  de  s'abstenir  de  toute  agres- 
ion  eontre  le  roi  de  France  son  allie. 

Les  bostilites  commencerent  aussi- 
61.  Jacques  IV,  eontre  l'avis  de  .ses 
ikis  gages  conseillers,  voulait  envahir 
Angleterre ,  et  dans  cette  intention 
I  donna  J'ordre  a  tons  les  sujets  du 
oyaume  de  s'assembler  a  Boroug- 
Boor,  grande  plaine  pres  d'tidinj- 
ioarg ,  au  milieu  de  laquelle  la  ban- 
liere  royale  Alt  deployee.  Mais  le  depart 
le  I'armee  fut  precede  d'une  circons- 
ancede  mauvais  augure,  prepnree  sans 
loute  par  les  conseillers  de  la  cou- 
•onne  pour  fa  ire  impression  sur  Fes- 
[Mrtt  du  prinoe. 

Le  roi  6tait  alle  entendre  la  messe 
lans  l'eglise  de  Linlithgow,  lorsqu'un 
fcillard  rev£tu  d'une  robe  couleur 
I'azur,  qui  etait  nouee  par  une  cein- 
ure,  ayaojt  des  sandales  aux  pieds,  de 
0Bg8  cheveux  dorSs  sur  la  tfite,  et 
lent  Pair  eta  it  grave  et  imposant, 
arut  tout  a  coup  devant  Jacques.  Sans 
boner  aucun  signe  de  respect,  ce  vieil- 
srd  marcba  droit  au  fauteuil  que  ie  roi 
lecupait,  puis,  posant  familierement 
is  deux  mains  sur  le  fauteuil,  il  de- 
Ura  qu'il  etait  envoye  par  la  mere  du 
irince  pour  lui  defend  re  de  se  jeter 
tans  1'entreprise  qu'il  meVfitait,  attendu 
pie  ni  lui,  ni  aucun  de  ceux  qui  I'ac- 
ompagneraient ,  n'en  reviendraient 
sins  et  saufs.  II  fit  aussi  des  remon- 
rances  au  roi  sur  ce  qu'il  fr£quentait 
i  soci&l  des  feromes  et  qu'il  n'agis- 
Mt  que  d'apres  leurs  conseils.  «  Si  tu 
bntinues,  dit-il,  tu  seras  frappe  de 
onte  et  de  confusion.  »  Apres  avoir 
rononce'  ces  mots,  le  vieillard  s'e- 
wppa  du  milieu  dies  courtisans;  ce 
o  il  fit  si  8ubitement  qu'il  sembla  dts- 
araltre.  Cette  visite  inattendue  n'ef- 
ftya  point  le  roi ;  i\  persista  dans  son 
*ojet;  il  cntra  en  Angleterre  le  22 
w  1513,  et  s'empara  des  places 
rooticfes  de  Norham,  de  Waak , 
TCtall,  de  Ford.  Dans  le  mime  temps 
'CM**  de  Sumy  parafesait 4  la  jtte 


de  2M0Q  hommes;  bientot  Tbosaaj 
Upward,  lord  grand  aniirai,  vint  s* 
joindre  a  I'armee  de  Surrey  av$c  qn, 
renfort  considerable.  Howard  prove* 
qua  ie  roi,  en  lui  disant  qu'il  etait 
1'auteur  du  meurtre  de  Thomas  Bar* 
ton,  et  qu'il  etait  prft  a  rendre  raison 
de  cette  action  a  Jacques  devant  toute 
I'armee.  Le  rcsultat  de  la  mllee  porta 
un  coup  terrible  a  l'£cosse.  L'armet 
ecosssise  avait  etabli  son  oanip  sur  la 
colline  de  Flodden,  qui  est  situee  a 
I'extrlmite  d'une  vaste  plaine  appelee 
Milfield;  cette  position  est  tres-avanta- 
geuse.  Trompe  par  les  espions  que  les 
Anglais  entretenaient  dans  son  camp* 
et  qui  I'assuraient  que  s'il  ne  descen* 
dait  pas  la  colline,  i'armee  anglaise  al- 
lait  penetrer  sur  le  territoire  ecossais, 
Jacques  quitta  la  colline;  la  bataille 
s'engagea  (9  septembre  1613).  Jacques 
fit  une  glorieuse  resistance ;  mais  sea 
efforts  furent  inutiles.  Apres  avoir  ete 
blesse  par  les  Heches  de  I'enuemi ,  ik 
fut  frappe  d'un  coup  de  hallebarde  qui 
I'etendit  mort.  Les  Anglais  perdirent 
environ  5,000  hommes;  la  perte  jes 
Ecossais  s'eleva  a  12,000  hommes,  et 
dans  le  nombre  6tait  la  fleur  de  la 
noblesse  ecossaise. 

Des  pertes  aussi  considerables  ja- 
terent  I'Ecosse  dans  la  consternation; 
car  il  etait  a  craindre  que  Henri  VIII  ne 
pro  tt  tilt  de  son  a  vantage  pour  fondre 
sur  le  povs.  Toutefois,  averti  par 
l'exemple  de  ce  qui  s'etait  passe  sous 
les  regnes  precedents,  et  convaincu 
que  le  desastre  de  Flodden  arraerait  les 
Ecossais  d'une  nouvelle  vigueur,  Henri 
VIII  ne  songea  point  a  oe  projet.  Ce 
prince  avait  a  sa  disposition  des  moyens 
plus  lents,  mais  plus  stirs;  il  esperatt 
obtenir  d'une  maniere  moins  hasar- 
deuse  que  par  les  armes  1'inQuence 
qu'il  desirait  avoir  en  ftcosse.  La  paii 
ayant  4te  conclue  entre  la  France  et 
l'Angleterre ,  1'ticosse  fut  comprise 
dans  le  traite. 

Comme  Jacques  IV  Jaisaait  un  fils 
qui  n'avaitque  deux  ans,  la  reine  Mar- 
guerite, sceur  de  Henri  VIII,  fut  nom- 
inee aa  tutrice;  Marguerite  ayant 
epous*  Douglas,  comte  a"  Angus,  rett- 
^aiionde  cejeoite  Nomine,  qui  pouj- 
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taut  se  recommandait  k  I'estime  de  ses 
concitoyens  par  des  quality  eminentes, 
fut  regardee  d'un  mauvais  oeil  par  les 
nobles  fccossais.  Bientdt  la  reine  fut 
considered  comme  ayant  perdu  ses 
droits  a  la  regence  par  son  manage, 
et  la  noblesse  ecossaise  I'obligea  a  se 
reYugier  en  Angleterre;  ma  is  elie  con- 
fia  la  regence  a  John  due  d'Albany, 
fils  de  Robert  Albany  et  proche  pa- 
rent du  roi.  Le  due  d'Albany  Itait  un 
homme  severe  qui  ne  croyait  possible 
de  gouverner  un  peuple  que  par  des 
moyens  violents.  II  excita  la  haine  et 
la  terreur ;  ses  ennemis  devinrent  si 
nombreux,  que,  craignant  pour  ses 
jours,  il  quitta  l'£cosse  et  vint  en  Fran- 
ce. La  reine  Marguerite  rentra  alors 
en  ficosse.  L'amour  de  la  regente 
pour  le  comte  de  Douglas  avait  sensi- 
blement  decru,  et  bienttit  des  querelles 
survenues  entre  les  deux  epoux  ame- 
nerent  un  divorce.  La  cause  de  cette 
mesintelligence  provenait  d'un  nouvel 
amour  que  la  regente  avait  concu  pour 
Henri  Stewart,  second  fils  de  lord 
Eyandale.  La  reine  s'associa  au  comte 
d'Arran ,  seigneur  qui  &ait  le  chef  de 
la  grande  famille  des  Hamilton.  Mais 
cette  alliance  fit  eclater  des  colli- 
sions entre  les  Douglas  et  les  Hamil- 
ton, et  la  violence  de  ces  querelles  de- 
cida  un  grand  nombre  d'ticossais  a 
rappeler  Albany. 

Albany,  dans  I'esnoir  de  calmer 
ces  troubles  par  une  diversion,  rompit 
la  paix  avec  l'Angleterre ,  et  fit  une 
invasion  a  la  te*te  d'une  nombreuse  ar- 
mee  sur  le  territoire  anglais;  mais  les 
armes  ecossaises  nefurent  point  heu- 
reuses;  la  ville  de  Jedburg,  Tune  des 
plus  importantes  del'Ecosse,  fut  prise 
par  les  Anglais  apres  un  assaut  meur- 
trier;  ils  y  mirent  le  feu.  Le  due 
d'Albany  manquait  de  bravoure,  ce 

3ui  fut  toujours  un  crime  aux  yeux 
es  Ecossais.  Ayant  mis  le  siege  de- 
vant  Norham ,  place  forte  situee  sur 
les  frontieres  de  l'Angleterre,  il  se  re- 
tire avec  son  armee,  lorsqu'il  eteit  au 
-moment  de  prendre  la  ville,  parce  qu'il 
venait  d'apprendre  que  le  comte  de 
Surrey  a'avancait  pour  secourir  la 
place.  Lee  Eooasais  eoaajdeterent  cette 


retraite  comme  un  acte  de  IftcM,* 
le  due  d'Albany  s'empressa  de  quilt 
de  nouveau  i'Ecosse  (1524). 

L'Ecosse  devint  de  nouveau  letf 
tre  de  mille  intrigues  ou  fat 
tion  du  pouvoir  se  deploya  dans  It 
sa  force.  Le  comte  d  Angus,  marif 
vorce  de  la  reine,  mettant  a  proft! 
discredit  dens  lequel  6tait  tool 
Marguerite,  parvinta  prendre  kit 
nes  du  gouvernement',  mais  cms] 
d' Angus  exercait  ses  hautes  faft 
tions  avec  une  partialite  re>olta*, 
qu'il  distribuait  toutes  les  torn, 
tous  les  avantages  qui  dependaiesti 
la  couronne,  a  ses  partisans,  a  Tad* 
sion  des  nobles  et  gentilshommesi 
avaient  pris  parti  contre  lui  da*b 
querelles  qu'il  avaiteuesa  souteair,fk 
sieu  rs  com  plots  se  tramerent  poor  a* 
traire  le  jeune  roi  a  sa  tutellePai 
les  ennemis  du  comte ,  figuraiestl 
comte  de  Lennox  et  sir  Walter  Sflfl 
de  Buccleugh,  chef  de  clan  d'unegfli 
bravoure.  Anjspis  etantallealai*■ 
tiere  pour  reprimcr  quelques  dt*> 
dresqut  avaient  ete  commis,  Buedajl  i 
vint  a  sa  rencontre  avec  les  EasVj 
sais  les  plus  aguerris  de  Teviotdato 
de  Liddesdale.  Le  comte  d'AnguV 
avait  avec  lui  le  jeune  roi,  enr< 
heraut  d'armes  au  lord  de  Bua 
pour  lui  dire  de  se  retirer;  mais 
cleugh  fit  reponse  qu'il  etait  veou, 
vant  I'usage  des  frontieres,  feireht* 
mage  a  son  souverain,  et  il  ?jfl* 
qu'il  connaissait  les  sentiments  du m \ 
aussi  bien  que  d' Angus  lui-mejne.fi 
haine  du  jeune  roi  pour  le  cosi 
d' Angus  n'etait  en  effet  un  secret  po* 
personne;  on  savait  qu'au  fonddeK* 
ccsur  le  prince  faisait  des  voeui*| 
dents  pour  se  debarrasser  de  la  tote* 
du  comte.  Un  engagement  eol i  wjj 
mais  Buccleugh  et  ses  troupes  fur* 
defaits  (25  juin  1526).  Buccleugfl* 
declare  coupable  de  haute  trabisos,* 
ses  biens  furent  confisques.  . 

Toutefois  le  systeme  quepoursoiw 
d' Angus  continuait  a  grossir  le  «* 
bre  de  ses  ennemis,  et  Lennox,  eflj 
rage"  par  I'archeveque  de  Saw^1* 
par  le  comte  de  Glencairn  et  diwj 
seigneurs,  rfeotut  a  son  tour  d  t&J* 
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Parracher  Te  jeune  roi  des  mains  de 
on  tuteur.  Aussitdt  les  deux  par- 
is  rassemblerent  une  armee;  ma  is 
3  partisans  du  roi  furent  battus ,  et 
»or  chef,  le  comte  de  Lennox,  fut 
iassacr6.  Angus,  apres  cette  double 
jctoire,  se  croyait  phis  sdr  que  Ja- 
mais de  garder  le  pouvoir;  il  avait  eta- 
(i  autour  de  la  personne  du  roi  une 
arde  de  rent  homines  choisis  par  lui- 
l&ne,  et  il  en  avait  confix  le  com- 
landement  a  un  de  ses  parents  les  plus 
6voues.  Mais,  a  mesure  que  la  con- 
rainte  dont  Angus  entouraft  le  roi 
ogmentait,  le  d&ir  de  se  soustraire 
cette  servitude  devenait  plus  \if  chez 
5  jeune  roi.  Jacques  V  resolut  d'avoir 
ecours  a  la  ruse.  Ayant  obtenu  secre- 
ement  de  sa  mere  la  cession  du  chfl- 
eau  de  Stirling ,  aui  avait  e'te'  donne 
i  celle-ci ,  ct  qui  etait  en  ce  moment 
empli  d'hommes  devoues,  il  voulut 
'  cnercher  nn  refuge.  Depuis  quel- 
le temps  le  jeune  prince  mon trait 
ipe  grande  deference  pour  ses  gar- 
fens,  dans  le  but  d'endormir  leur  vi- 
fiance.  Un  jour  que  le  comte  d'Angus 
I  quelques-uns  de  ses  principaux  par- 
tsans  6taient  alleys  dans  la  province 
our  quelques  affaires  pressantes , 
tcques  crut  le  moment  favorable 
our  operer  son  evasion.  Afin  de  ne 
oint  e>eiller  les  soupcons,  il  annonca 
n'il  se  leverait  le  lende main  de  bonne 
toire  pour  aller  courir  le  cerf.  Les 
oldats  places  en  sentinelle  ne  compu- 
tet aucun  sou peon ;  et  le  roi,  aide 
"un  jeune  page,  auquel  il  avait  expli- 
ue  son  projet,  se  rendit  a  Tecurie 
omme  pour  tout  preparer  pour  la 
basse  du  lendemain.  Les  gardes  ie 
risserent  passer  sans  obstacle.  Le 
ri  montant  aussit6t  a  cbeval  avec 
eux  serviteurs,  galopa  toute  la  nuit 
t  arriva  sain  et  sauf  au  chateau  de 
tirling ,  ou  il  fut  recu  avec  joie  par 
igouverneur.  11  ordonna  ensuite  que 


Mites  les  precautions  fussent  prises, 
t  Ton  rapporte  qu'il  ne  voulut  se  cou- 
ber  que  lorsque  les  clefs  du  chateau 
nrent  6te*  places  dans  ses  mains  et 
u'il  les  edt  mises  sous  son  chevet. 
iientit  apres  son  Evasion ,  le  roi  as- 
MnWa  tous  les  nobles  qui  6taieut  ja- 


loux  de  la  puissance  d'Angus  et  d'Ar- 
ran,  et  qui  avaient  e'te  persecutes  par 
eux;  puis  condamna  le  comte  d'Angus 
a  Texil ,  ainsi  que  tous  ses  parents  et 
amis. 

Jacques  V  recherchnit  les  plaisirs,  il 
6tait  poete  et  musicien;  il  avait  un  ex- 
terieur  agreable,  et,  comme  son  pere,  il 
aimait  les  exercices  de  la  chevalerie. 
Toutefois,  on  lui  reprochait  de  ressen- 
tir  trop  vivement  une  injure  jusqu'a  la 
cruaute;  il  e'tait  Igalement  renomme 
pour  son  avarice.  Mais  il  avait  le  desir 
de  proteger  les  faibles  contre  l'oppres- 
sion  des  grands.  Il  rendit  de  grands 
services  a  son  pays;  gr&cea  lui,  1'or- 
dre  fut  rltabli  sur  les  frontieres.  La 
maniere  dont  il  proc&ait  dans  cette 
crrconstance,  merite  d'etre  sign  a  lee. 
Craignant  cjue  les  habitants  des  fron- 
tieres ne  se  retirassent  dans  leurs 
montagnes  ou  il  n'aurait  pu  les  at- 
teindre ,  Jacques  pr&exta  une  chasse 
au  daim  dans  ces  regions,  et  parvint 
par  ce  moyen  a  attirer  pres  de  lui  une 
foule  de  seigneurs.  Parmi  ceux-ci  etait 
John  Armstrong  de  Gelnockie,  qui 
etait  renomme  pour  sa  valeur.  A  la 
nouvelle  de  la  prochaine  arrivee  du  roi, 
Armstrong  etait  venu  au-devantde  son 
souverain  avec  une  nombreuse  suite  et 
revltu  de  riches  habits.  Le  roi  le  fit 
saisir,  et  donna  I'ordre  de  le  conduire 
immediatement  au  supplice.  Vatne- 
ment  John  Armstrong  fit  les  offres  les 
plus  brillantes ,  Jacques  ne  voulut 
ecouter  aucune  de  ses  propositions. 
Plusieurs  chefs ,  apres  avoir  ete*  arr6- 
tls  de  la  mfrne  maniere,  furent  execu- 
tes. Ces  executions  produisirent  une 
grande  impression*,  bientdt  il  passa  en 
proverbe ,  que  les  buissons  gardaient 
les  vaches ,  c'est-adire  que,  dans  ces 
cantons  sauvages,  on  n'osait  plus  s'ap- 
proprier  le  bien  d'autrui ,  et  que  les 
troupeaux  pouvaient  rester  dans  les 
pa1  tu rages  sans  qu'il  fAt  necessaire  de 
les  garder. 

Le  regne  de  Jacques  V  est  surtoat 
remarquable  par  les  lois  sages  qu'il 
rendit  pour  rlprimer  les  crimes  et  les 
actes  de  violence.  Ce  souverain  institua, 
pour  la  decision  des  affaires  civiles,  le 
college  de  justice  ou  la  cour  supreme 
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paix  etde  mariage.Leroi  voulutd'abord 
exiger  que  l'on  conduistt  la  princesse 
d'Ecosse  en  Angleterre,  pour  Sire  ele- 
vee  aupres  du  ieune  prince  qui  iui  etait 
destine  pour  epoux ;  ma  is  les  plenipo- 
tentiairesde  la  veuve  de  Jacques  ayant 
repousse  cette  demande,  il  fut  convenu 
que  la  future  reine  d'Angleterre  au- 
rait  un  gouverneur  anglais,  et  qu'a 
dix  ans  elle  viendrait  a  la  cour  de  Lon- 
dres  pour  ne  plus  la  quitter.  Le  par- 
lement  d'Ecosse  devait  livrer  des  ota- 
ges  pour  la  garantie  de  celte  derniere 
clause.  Marie  n'avait  encore  que  neuf 
mois,  lorsqu'a  Stirling  le  cardinal  Bea- 
ton la  sacra  reine  d'Ecosse  (aodt  1543). 
Le  clerge  catholique  etait  desespere* 
en  songeant  d'abord  a  la  fragilite  de 
cette  jeune  tlte,  sa  derniere  esperance; 
il  craignait  surtout  que,  devenue  fem- 
me  d'uu  mari  protestant,  Marie  ne  fdt 
impuissante  a  defend  re  la  religion  ca- 
tholique. De  son  cdte\  la  reine  douai- 
riere,  pleine  de  regrets  pour  cette 
France  oil  elle  avait  passe  les  pre- 
mieres annees  de  sa  jeunesse,  trem- 
blait  pour  sa  lille  au  milieu  d'un  pays 
plein  de  factions  et  de  troubles,  et  re- 
doutant  de  la  part  des  Anelais  quelque 
tentative  d'enlevement ,  elle  fit  quitter 
k  son  enfant  le  chdteau  qu'elle  habitait 
et  I'envoya  dans  une  tie  situee  au  mi- 
lieu du  lac  de  Manheit.  La  petite  reine 
avait  pour  compagnes  quatrc  ieunes 
filles  de  son  Age  d'une  haute  noblesse, 
et  portant  com  me  leur  mallresse  et 
leur  amie  ledoux  nom  de  Marie.  Bien- 
t6t,  Marie  de  Lorraine  apprit  que  le 
comte  d'Arran,  nornm^  par  le  parle- 
ment  regent  du  royaume,  declarait 
publiquement  que  son  iils,  par  son 
union  avec  Mane,  deviendrait  roi  d'E- 
cosse. Alors,  prenant  un  parti  decisif, 
la  reine  douairiere  annonca  que  sa  fille 
n'aurait  d'autre  epoux  que  Francois, 
dauphin  de  France.  Le  parlement  ii'£- 
cosse,  prepare  a  cette  nouvelle,  donna 
sa  sanction  a  ce  qu'avait  fait  la  veuve 
de  Jacques.  La  jeune  reine  s'embar- 
qua  le  13  aoQt  1548  pour  la  France, 
avec  ses  quatre  amies,  ses  gouver- 
neurs  et  trois  de  ses  freres  naturels, 
et,  apres  une  traversed  perilleuse,  elle 
arriva  en  France  et  fat  conduite  a 
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Saint-Germain  en  I*ye,  on  on  la  np 
avec  tous  les  honneurs  dus  a  soon*; 
et  a  sa  naissance. 

Le24  avril  1558,  Marie  epousifc 
Teglise  de  Notre-Dame  de  Pari.fc 
dauphin  Francois,  qu'elle  salts  ai 
d'Ecosse;  elle  etait  plus  Agee  <ftaa 
que  son  epoux. 

La  mort  premature*  de  Henri  I 
laissa  le  trone  a  Francois,  mais  Fr» 
c/)is  mourut  lui-meme  peu  de  tap 
apres,  et  la  jeune  reine  dut  depouife 
son  front  de  la  couronne  de  Fraad 
Com  me  ses  amis  Tappelaient  eai 
moment  en  Ecosse,  Marie  softie^ 
un  sauf-conduit  de  la  reine  Fi» 
beth,  demande  que  celle-ci  repon 
avec  durete.  Dans  une  longue  cod» 
rence  qu'elle  eut  a  ce  sujet  avec  T» 
bassadeur  d'Angleterre,  Marie dote 
une  grande  elevation  d'esprit  ft  t 
caractere.  «  J'ai  bien  echappe  au  fr* 
dit-elle,  pourveniren  France ;jte*v 
perai  de  inline  a  la  soeur  pourr&r* 
ner  en  Ecosse;  j'ai  des  amis  ?* 
ront  la  volonte  et  le  pouvoir  itN 
ramener,  com  me  ils  m'ont  oslofe 
ici.  »  Le  cardinal  de  Lorraine  Iui  anil 
propose  de  ne  pas  em  porter  ses  a* 
renes  :  «  Lorsque  j'expose  roa  p 
sonne,  dit-elle,  era  indraije  pour  at 
bijoux  ?  »  Marie  s'embarqua  au  port* 
Calais,  le  15  aodt  1561  :  une  oaf 
nombreuse  et  brillante  I'avaitaJi 
jusque-la.  Apres  avoir  adressedetrisai 
et  toucbants  adieux  a  sa  suite,  * 
quitta  la  terre  de  France  avec  de* 
poir :  la  perte  dun  bdtiment,  qcil 
naufrage  sous  ses  yeux,  lui  parut* 
triste  presage.  «  Adieu,  France! f 
sait-elle,  adieu!  je  te  perds  pour  ja- 
mais !....»  Elle  composa  des  vers* 
lancoliques ,  devenus  prcsque  pof* 
laires  : 

Adieu,  plaisaut  pays  de  Fraoce, 

O  ma  pa  trie 

La  plus  cherie, 
Qui  a  nourri  ma  jeune  enfanet! 
Adieu,  France  I  adieu,  mes  beau  JMP* 
La  nef  qui  disjoint  ooa  amours 
N'a  eu  de  moi  que  la  rootlii; 
Une  part  te  reste,  elle  eat 
Je  la  fie  a  ton  amitie' 
Pour  que  de  I'autre  il  te 


II  fallait  une  grande  capadte  a* 
reguer  en  ce  moment  sur  rEeosse;» 
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tarie,  qui  sortait  d'une  cour  pleine 
b  traditions  cbevaleresques ,  Elegan- 
ts, de  moeurs  faciles,  et  se  trouvait 
flnsportee  tout  a  coup  an  milieu 
'one  noblesse  austere,  sombre  et 
longee  dans  les  disputes  theologiques, 
ait  moins  propre  que  tout  autre  a 
Mjverner  ce  pays.  Elle  fit  quelques 
Torts  pour  retablir  la  paix  dans  ses 
tats;  niais  elle  ne  put  vaincre  la  sau- 
kge  energie  de  ses  sujets,  ni  apaiser 
s  disputes  religieuses,  dont  le  feu 
ait  nourri  par  PAngleterre,qui  etait 
iteressee  a  souffler  continueliement 
discorde  et  la  guerre  civile. 
Marie  avait  amene  de  France  avec 
le  le  chevalier  Chaste  lard,  agreable 
oete.  Chastelard  ne  put  voir  impune- 
lent  la  belle  rose  d'Ecosse;  il  lui 
dressa  des  vers,  recut  des  reponses, 
I  se  crut  peut-e*tre  aime.  Marie  se 
•ouvait  a  Burnt-Island,  lorsque  ses 
mines  decouvrirent  le  malheureux 
hastelard  cache  sous  le  lit  de  la  reine : 
etait  la  seconde  fois  qu'il  etait  sur- 
ris  ainsi.  Marie  ne  put  le  sauver;  des 
iges  puritains  le  condamnerent  a  avoir 
tSte  tranchee.  Quand  il  fut  sur  I'e- 
mfaud,  au  lieu  de  saintes  paroles, 
se  fit  lire  1'ode  de  Ronsard  sur  la 
ort: 

Le  di'-sir  n'est  rien  que  martyrs : 
Content  ne  tit  le  dcsireux , 
Et  rhomrne  mort  est  bieo  henreux. 
Heureux  qai  plus  rien  ne  desire. 

Cet  tenement  funeste  engagea  les 
nis  de  Marie  a  lui  conseiller  de  con- 
aeter  une  nouvelle  union,  et  cedant 
ix  mauvais  conseils  d'une  imprudente 
ission,  elle  Ipousa,  le  29  juillet  1565, 
am  ley,  dont  la  beaute  faisait  tout  le 
eVite.  La  noblesse  ecossaise,  et  no- 
mment  les  comtes  de  Murray,  de 
rtes,  d'Argyle,  de  Mar,  de  Glen- 
irn,  etc.,  furent  indignes  de  ce  ma- 
ige.  Cependant  Marie  publia  une  pro- 
bation qui  conferait  t  Darnley  le 
re  de  roi  d'Ecosse,  et  ordonnait  qu'& 
venir  les  actes  et  les  lois  seraient  pro- 
ulgues  au  nom  du  roi  et  de  la  reine. 
K>user  Darnley  nVtait  point  la  seule 
ate  commise  par  Marie :  elle  en  avait 
it  une  aussi  grande  lorsqu'elle  avait 
is  pour  confident  Riccio  ou  Rizio, 


homme  d'un  esprit  fin  et  enjoul,  mu- 
sicien  habile.  Le  roi  vit  avec  douleur 
l'intimite  de  Riccio  et  de  la  reine;  quel- 

3ues  seigneurs,  pousses  b  bout  sans 
oute  par  Pinsolence  de  Riccio,  reso- 
lurent  de  l'assassiner  de  concert  avec 
Darnley.  Le  comte  de  Morton ,  grand 
chancelier  du  royaume,  se  chargea  de 
conduire  Pentreprise.  LeOmars  1566, 
Riccio,  qui  etait  aupres  de  la  reine 
avec  la  comtesse  d'ArgvIe,  fut  massa- 
cre, malgre  les  cris  de  Marie,  par 
Ruthwen,  George  Douglas,  Lindsay, 
Andre  Karrew,  etc.,  et  le  lendemam 
de  cet  assassinat,  Murray  et  tous  les 
autres  conspirateurs  rentrerent  a  Edim- 
bourg.  Marie  etait  perdue  peut-fitre; 
niais  ses  charmes  la  sauverent:  elle 
triompha  du  brutal  courroux  de  Darn* 
ley,  qui  s'enfuit  avec  elle  a  Dunbar. 
La  reine  reunit  des  troupes,  forca  les 
nieurtriers  insurg^s  a  se  soumettre, 
et  revint  a  Edimbourg,  ou  elle  accou- 
cha,  le  19  juin  1566,  d'un  fils  qui  se 
nomma  Jacques. 

Mais  Marie  avait  jure  de  se  venger 
du  meurtre  de  Riccio.  Peu  de  temps 
apres  cet  evenement,  elle  honora  de  sa 
confiance  Jacques  Hepburn,  comte  de 
Bothwell,  chef  d'une  ancienne  famille. 
«  Nul  homme,  dit  Robertson ,  n'eut 
une  ambition  plus  hardie.  »  Darnley 
etait  tombe  dans  une  complete  dis^ 
gr^ce;  Marie  ne  pouvait  plus  le  voir; 
cependant,  apprenant  qu'il  se  trouvait 
malade  a  Glascow,  elle  voulut  aller  le 
rejoindre :  on  la  retint ;  elle  ne  fit  ce 
voyage  que  lorsqu'elleapprit  que  le  roi 
Itait  convalescent.  Elle  le  ramena  k 
Edimbourg;  mais,  au  lieu  de  le  faire 
loger  au  palais  de  Holy-Rood ,  elle 
1'installa  dans  la  maison  du  prev6t  de 
la  collegiate  de  Sainte-  Marie  des 
Champs.  La  reine  passait  quelquefois  la 
nuit  dans  une  chambre  placed  au-des- 
sus  de  celle  de  son  epoux,  avec  lequel 
elle  paraissait  reconcile.  Le  9  fevrier 
1567,  rappelee  a  Holy-Rood  par  le  ma- 
nage d'un  de  ses  serviteurs  nomine* 
Sebastien,  elle  quitta  le  prince  d'un  air 
fort  calme,  et  lui  dit  adieu  par  de  ten- 
dres  paroles.  Dans  la  nuit  du  9  au  10, 
vers  deux  heures  du  matin,  la  maison 
du  prevdt  {Kirk-of-Field)  sauta  par 


BISTOIRE  DUC03SE. 


Teffet  (Fune  mina  On  retrouva  dans 
le  iardin  le  corps  du  prince  et  de  son 
valet  de  chambre,  portant  tous  deux  fes 
marques  de  la  strangulation.  La  voix 
pubhque  aceusa  Bothwell.  II  etsit  puis- 
sant, Jes  preuves  man  querent,  il  fut 
renvoye"  aosous.  Bothwell  resolut  de 
profiter  sans  delai  de  la  fortune  qu'il 
venait  de  conqulrir  par  un  meurtre; 
il  engagea  la  noblesse  effrayee  ou  cor- 
rompue  a  signer  un  acte  par  lequel  on 
suppliait  la  reine  de  s'unir  a  !ui.  Marie 
eut  la  lache  faiblesse  d'epouser  le 
meurtrier  de  Darnley.  puis  le  fit  roi. 
Le  mariage  eut  lieu  le  16  mai  1567, 
quatre  mois  apres  1'assassinat!... 

On  peut  apprecier  par  les  fa  its  qui 
precedent,  combien  £tait  grande  la 
confusion  qui  regnait  en  Ecosse;  ce- 
pendant  cette  confusion  £tait  augmen- 
tee  par  la  violence  des  querelles  reli- 

fieuses.  En  ce  moment,  un  nomine 
ean  Knox  (*),  principal  moteur  de  la 
reformation  en  Ecosse,  remplissait  le 
pays  de  ses  predications.  Knox  des- 
cendait  d'uneancienne  ftmille.  Se  des- 
tinant  a  l'etat  ecclesiastique,  il  s'etait 
applique"  a  l'6tude  des  ouv rages  de 
saint  J6r6oie  et  de  saint  Augustin,  et 
avait  suivi  avec  assiduity  les  sermons 
de  Thomas  Guillaume  ou  Williams, 
moine  c&ebre,  et  de  George  Wishart, 
qui  etait  mort  victime  de  ses  opinions 
religieuses.  Les  discours  de  Wishart 
avaient  produit  une  telle  impression 
sur  I'esprit  de  Knox,  qu'il  n'avait 
pas  h&ite*  a  renoncer  a  la  religion 
catholique,  quoiqu'il  eilt  deja  recu  les 
ordres.  Le  cardinal  Beaton,  arcneve'- 
que  de  Saint- Andre"  et  primat  d' Ecosse, 
qui  voulait  mettre  un  terme  aux  pro- 
gres  des  novateurs,  voulut  s'opposer 
aux  predications  deKnox,  etcelui-ci, 
pour  conserver  sa  vie,  forma  la  reso- 
lution de  chercher  un  asile  en  Alle- 
magne,  ou  les  opinions  nouvelles 
Itaientfavorablement  accueillies;  mais 
ayant  abandonne  ce  projet,  Knox  se 
hasarda  bienttit  k  revenir  a  Sahit-An- 
dre\  en  Janvier  1547,  ou  il  fut  nomine* 
predicateur.  Knox  commenca  alors  a 

(*)  Voir  la  gravnre  represeotant  la  mai- 
•on  de  Knox, 


prlcher  puWi^irtment,  et  obtiotal 
le  succes  qui  aecompagae  orta» 
ment  une  eloquence  bardie  et  ma 
laire.  Dans  sob  premier  sermon,* 
un  cbepitre  de  Daniel,  il  a'efioroi 
prouver  «  que  le  pane  etait  fm 
Christ,  et  que  la  doctrine  de  Has 
romaine  etait  contraire  a  celled  I 
sus-Chnst  et  des  apdtrea.  » 

A  I'avenemcnt  de  la  reine  Mail 
Knox  fut  chasse  par  le  ciergeatai 
que  de  1'Angleterre  et  de  I'EeotM 
il  residait  alternativement,  et  ctadj 
un  refuge  a  Geneve.  Apres  qudai 
sejour  dans  cette  ville,  il  ae  icofti 
Francfort,  par  ordre  de  Calvin,  na 
dinger  une  congregation  d'Angliisi 
fugies;  mais  il  fut  oblige  de  retoum 
bientot  a  Geneve,  n'ayant  pu  sicea 
der  sur  la  liturgie  avec  le  doctor 
Cox,  depuis  evSque  d'stly.  Rappeks 
Ecosse  par  les  chefs  du  parti  pm» 
tant,  Knox  trouva  a  son  arritfe  fi 
le  norobre  et  l'influence  des  refam 
^taient  beau  coup  accru6 ;  ses  sna*, 
pleins  de  chaleur  et  de  virulena,iR> 
terent  le  clerge  catbolique,  qui  oal 
son  tribunal  Knox ,  comme  comm 
d'heresie :  mais  les  protestants  «aV 
cherent  qu'il  ne  lilt  donn£  suite  at* 
attaque.  Knox  avait  public  pendant  a 
sljour  a  Geneve  (1558),  contrelf  e» 
vernement  de  Marie,  reine  d*Aa» 
terre,  et  de  la  regente  d'Ecosse.  a 
pamphlet  violent  intitule :  ■  Le  r> 
inter  son  de  la  trompelte  ccmtrt  * 
tnonstrueux  gouvernement  diet  >a> 
mes.  •  Dans  cet  ecrit,  apres 
accumule*  les  impostures  et  les ; 
ches  les  plus  amers  contre  deui 
veraines  d'un  caractere  bien  differ** 
Knox  finissait  par  declarer  que  few- 
vation  des  ferames  a  la  supreme  a«> 
rite  annoncait  la  destruction  coma** 
d'un  bon  gouvernement. 

Vers  la  m6me  epoque,  Knox  ayaas 
voulu  s^journerpendantquelqaeteaas 
en  Angleterre,  Elisabeth,  vivement  *► 
ritee  de  tout  ce  qu'il  avait  dit  oaf* 
le  gouvernement  des  femmes ,  hi  ■ 
fit  signifier  la  defense.  II  se  reodrt** 
finitivement  en  Ecosse,  en  mai  M 
au  moment  ou  la  reine  Marie  «*■ 
de  (aire  aonuner  tou*  las  prldictM* 
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fttestafitl  rf^  tonVpdtoftre  devant 
lie  cdur  de  justice  &ablie  &  Stirling, 
tatte  mesare  exaspera  les  r6formea 
&  dernier  point.  Knox  courut  & 
'ertn,  oik  les  pr&icateurs  et  les  chefs 

0  parti  Itaient  rfunis;  il  saisit  le 
loraent  oft  la  fermentation  des  es- 
lits  etait  portee  au  dernier  degrl, 
our  I'augmenter  encore  en  montant 
achaire;  etprononoant  un  discours 
element  contre  ce  qu'il  appelait  Pi- 
blfttrie  de  la  messe,  il  poussa  la 
niltitode  a  un  degre  de  rage  et  de  fa- 
kir tel,  qu'elle  se  lanca  tumultueuse- 
lent  vers  les  eglises",  s'y  jetant  en 
tale ,  renversant  les  autels ,  mettant 
d  pieces  les  statues  et  les  images; 

1  roule  marcha  ensuite  aux  monas- 
eres,  et  dans  pe u  d'heures el leren versa 
le  fond  en  comble  ces  superbes  Edifices. 

La  reine  Marie ,  a  son  retour  de 
?rance,  avait  ooutume  de  faire  dire 
i  messe  dans  sa  chapelle  particu- 
fere.  Cette  nouvelle  enflamma  le  zele 
otolerant  de  Knox ;  et  malgre  une 
reclamation  du  conseil  prive,  com- 
ese  en  entier  de  protestants,  qui 
efendait  sous  peine  de  mort  de  trou- 
ler  l*exercice  de  la  messe ,  il  declara 
ans  un  sermon  qu'il  pr£cha  publi- 
netnent ,  qu'une  messe  etait  un  sa- 
rilege  qui  Peffrayait  plus  qu'une  ar- 
lee  de  10,000  etrangers  mtroduite 
ans  le  royaume.  Puis  Knox  appela 
I  reine  la  nouvelle  Jlzabel.  Marie, 
ffray6e  de  la  violence  de  ce  Ian- 
see,  offrit  acces  aupres  d'elle  a  ce 
redicateur  turbulent.  «  Si  vous  trou- 
ez  quelque  chose  a  reprendre  dans 
ia  conduite,  avertissez-moi  sans  m£- 
agement,  lui  disait  Marie,  mais  que 
ft  so  it  en  particu  Her;  ne  m'avilissez 
as  aux  yeux  de  mon  peuple  dins  vos 
ermons. — Madame,  r6ponditKnox,je 
lis  charge'  d'un  ministere  public ;  ve- 
ez  a  I'eglise,  vous  y  entendrez  I'ivan- 
De  de  verite ;  je  ne  suis  pas  oblige) 
e  Pannoncer  a  chaque  person  ne  en 
articulier,  mes  occupations  ne  me 
i  permettraient  pas.  » II  lui  cita  Phi- 
ee  tuant  Zambri  et  Cozbi  au  mo- 
lent  ou  ils  se  livraient  au  crime ;  Sa- 
mel coupant  A  gag  en  morceaux ;  Elie 
lisaut  mourir  les  pr&res  de  Baal  et 


les  faux  prc^neties  a*e  Jfeabel,  eti  pre- 
sence m^me  d'Achab.  Cependant,  par 
accommodement,  Knox  consentft  a  se 
soumettre  a  ia  reine,  comme  Paul  Pa- 
vait  ete  a  Neron.  11  avoue  Iui-m6me 
dans  son  histoire,  qu'un  jour  il  trait* 
la  reine  avec  tant  de  severite ,  qu'ou- 
bltant  la  fiert6  de  son  rang,  elie  fon- 
dit  en  larmes  devant  lui.  Lorsque  la 
reine  eut  Ipouse*  Darnley,  les  protes- 
tants qui  etaient  a  la  cour,  ayant  en- 
§ag£  ce  dernier  a  entendre  un  sermon 
e  Knox ,  ce  predicate ur  parla  contre 
les  princes  faibles  et  mechants;  et  von* 
lant  mortifier  Darnley  par  des  alio-* 
sions  plus  directes,  il  dit,  entre  autres 
choses,  «  que  Dieu,  lorsqu'il  avait  r6- 
solu  de  punir  les  crimes  des  peuples, 
leur  envoyait ,  comme  un  fleau ,  des 
enf'ants  et  des  femmes  pour  les  gott- 
verner. » 

Apres  le  manage  de  la  reine  Marie 
avec  Both  well,  I'Ecosse  se  souleva ;  et 
la  reine  et  son  epoux  furent  assilgls 
dans  le  chateau  de  Berkwick  ,  d  ou 
Bothwell  parvint  a  s'lchapper  et  a  se 
refugier  en  Norwege.  Marie  vint  se 
remettre  entre  les  mains  de  Kirkady, 
chef  des  confrere's ;  les  seigneurs  lui 
donnerent  des  marques  de  respect, 
mais  la  soldatesque  Finsulta  avec  une 
fcreur  inouie.  Les  nobles  ayant  cons- 
titue  Marie  prisonniere  au  chdteau  de 
Loch-Leven ,  ils  la  forcerent  ensuite  a 
se  dimettre  du  gouvemement.  Par  un 
acte,  Marie  c6dait  la  couronne  a  son 
fits;  par  un  second  acte,  elie  donnait  la 
regence  au  comte  de  Murray,  son  rV6re 
nature!  et  son  ennemi.  Depouillee  de 
tout,  privet  de  communication  avec  le 
dehors,  prisonniere  depuis  onze  mois, 
elie  se  vtt  rendue  a  la  liberty  par  Pen- 
thousiasme  et  l'audace  d'un  enfant, 
William  Douglas  (2  mai  1568).  Six 
mille  homines  vinrent  se  ranger  autour 
d'elle;  mais  cette  armle,  attaquee  par 
le  regent,  se  dispersa  &  Langstfle-Hill : 
Marie  prit  la  fuite ,  d'abord  jusqu'a 
Pabbaye  de  Dundrenan ,  dans  ta  pro- 
vince de  Galloway;  eltese  jeta  ensuite 
dans  une  barque  a  Kirkudbrrght,  tra- 
versa  legolfe  de  Solway,  pour  aborder 
a  Workin«ton  (en  Anijleterre),  le  i% 
mai  iat>8, dou  on  la  conduiait  jntqn'k 
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Carlisle.  De  la ,  die  ecrivit  a  la  reine 
d'Angleterre,  afin  de  solliciter  sonap- 
pui  et  lui  demander  la  permission  de 
se  rendre  a  Londres.  Elisabeth  lui  rl- 
pondit  qu'elle  ne  pouvait  lui  accorder 
sa  demande  qu'apres  que  la  veuve  de 
Darnley  se  serait  justifiee  du  meurtre 
de  son'lpoux.  Une  enqueue  eut  lieu  a 
York ;  Murray  le  regent  y  vint  pour 
accuser  Marie;  mais  le  principal  com- 
missaire  nomm6  pour  pr&ider  aux 
debats  de  cette  affaire,  Howard,  due 
de  Norfolk,  engagea  secretement  Mur- 
ray a  se  mode'rer.  Elisabeth ,  impla- 
cable dans  ses  projets  de  vengeance 
com  me  dans  la  marche  de  sa  politique, 
transfera  le  siege  des  conferences  a 
Westminster,  et  fit  conduire  Marie  a 
Tulhbury,  ou  elle  fut  remise  a  la  garde 
du  comte  de  Shrewsbury. 

Tous  les  faits  relatifs  a  1'empri- 
sonnement  de  Marie  Stuart  et  a  la 
triste  fin  de  cette  infortunee  reine 
ont  6te  racontes  avec  detail  dans  no- 
tre  histoire  d'Angleterre.  Nous  sa- 
vons  que  Jacques  VI,  devenu  roi  d'E- 
cosse  par  Indication  forcee  de  sa 
mere,  n'intervint  point  aupres  d 'Eli- 
sabeth pour  sauver  sa  mere,  et  qu'a  la 
nouvelle  du  judgement  qui  la  condam- 
nait  a  mort ,  tl  prononca  ces  laches 
paroles  :  «  II  faut  qu'elle  boive  ce 
qu'elle  a  fait.  »  Nous  avons  dit  que  ce 
prince  etait  le  plus  proche  he>itier  du 
trdne  d' Angleterre ,  et  qu'a  la  mort 
d'Elisabeth  il  fut  prod  a  me  roi  de  ce 
royaume;  que  1'fle  entiere  de  la  Grande- 
Bretagne  fut  alors  r6unie  sous  un  roi, 

Suoiqu'elle  restat  par  le  fait  divis£e  en 
eux  royaumes  separes,  gouvernes 
chacun  par  leur  propre  constitution 
et  leurs  diffeVents  codes  de  lois ;  que 
cependant  ces  deux  royaumes  6taient 
susceptibles  d'etre  de  nouveau  desunis, 
dans  lecas  ou  le  roi  Jacques  mourrait 
sans  laisser  de  posterity :  les  royaumes 

f  pouvant  &re  reclames  par  plusieurs 

}  hlritiers. 

L'immense  rapprochement  qui  s'e- 
tait  ope>e  entre  1'Ecosse  et  I'Angle- 
terre  par  le  fait  de  la  reformation  et 
de  I'aide  que  s'etaient  donnee  mutuel- 
lement  les  reformes  des  deux  pays  con- 
Ire  leurs  persecuteurs,  devint  plus  sen- 
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sible  encore  aprts  ravenemeotdeJ* 
ques  VI  au  trone  d'Angleterre.  Oort 
alors  une  foule  d'Ecossais  se  renin 
a  la  cour  d'Angleterre.  Le  nomtai 
devint  si  grand,  que  Jacques  futohU 
d'envoyer  des  instructions  au  and 
priv6  d'Ecosse  pour  empecher  b  » 
blesse  ecossatse  de  quitter  le  pro 
II  est  vrai  que  ces  importuns,  eons 
les  appelait  Jacques,  alleguaient  ort 
nairement)  que  la  cause  de  leur  appa- 
rition a  la  cour  d'Angleterre  avaitpov 
objet  de  reclamer  le  pavement  deif- 
ies dettes  faites  par  le  roi,  ce  qui,* 
tous  les  genres  dimportunite,  6vd 
une  proclamation  lancee  par  le  cx&d 
prive,  6tait  celui  qui  deplaisaitlepat 
au  roi.  Le  nouveau  roi  d'Angletrrs 
montrait  toutefois  une  predilectia 
marquee  pour  les  Ecossais ,  an  grai 
deplaisir  des  Anglais.  Les  prenum 
anectaient  aussi  une  grande  hautaaj 
Te^ard  des  Anglais.  L'un  d'eux,  no* 
me  Ramsay,  frappa  au  visage  Philip 
Herbert,  Anglais  de  baute  naissa* 
et  favori  du  roi.  Cette  violence  rcflf& 
d'indignation  tous  les  Anglais,  etpi* 
£tre  y  aurait-il  eu  du  sang  verse,  • 
Jacques  ne  fut  intervenu  dans  ott 
querelle.  II  bannit  de  la  cour  Ramsay, 
et  crea  Herbert,  l'offense\  chelate, 
baron ,  vicomte  et  comte  de  Moutg* 
mery  en  un  seul  jour. 

Jacques  I'r  d'Angleterre  s'applip 
a  cimenter  autant  que  possible  Puo* 
des  deux  royaumes ,  et  a  rendre  eoo- 
muns  a  Fun  et  a  I'autre  pays  les  air* 
tages  qui  se  trouvaient  dans  dam 
separeme  nt.  La  noblesse  anglaise  •> 
puis  Henri  VII  avait  perdu  I'habito* 
de  r&ister  a  la  volonte  du  souveraii; 
d'un  autre  cotl,  les  communes,  satifr 
faites  d'etre  delivrees  de  I'aristocritit 
feodale ,  paraissaient  prates  a  tourer 
a  tous  les  besoins  pecuniaires  du  u* 
narque.  L'Ecosse  se  trouvait  da* 
une  situation  tout  a  fait  oppose*,  k 
noblesse  feodale  avait  conserve  sa  j«- 
ridiction  territorial  et  ses  privilef* 
seigneuriaux  dans  leur  integrte  ^ 
outre,  la  constitution  ecossatse  tfri 
plus  rigou reuse  que  la  constitute 
anglaise.  Eneffet,  dans  Tetatoudk 
se  trouvait  alors,  il  devenait  pap 
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impossible  au  roi  d'influencer  le  par- 
lement,  comme  cela  lui  etait  facile 
pour  le  parlement  anglais.  Dans  le  but 
d'unir  les  deux  pays  sous  la  mime 
constitution,  la  legislature  anglaise 
oomma  quarante-quatre  coinmissai- 
res ,  et  le  parlement  d'Ecosse  en 
no m ma  t rente-six.  Mais  les  prejuges 
qui  existaient  entre  les  deux  peuples 
etaient  encore  trop  vivaces,  et  les 
commissaires  anglais  ayant  etabli  en 
principe  que  le  systeme  des  lois  an- 
glaises  devait  Sire  tout  d'abord  adopts 
pour  I'Ecosse,  les  commissaires  ecos- 
sais  repousserent  cette  proposition 
avec  detain,  disantqu'il  n'y  avait  qu'un 
pays  conquis  par  la  force  des  armes 
qui  pdt  accepter  de  pareilles  condi- 
tions ,  mais  qu'il  n'en  etait  pas  ainsi 
pour  I'Ecosse.  Le  projet  d'union  fut 
aussitdt  abandonne. 

Jacques  ne  pouvant  parvenir  a  eta- 
blir  rharmonie  entre  les  lois  des  deux 
contrees,  voulut  au  uioins  obtenir  une 
wnforinite  d'opinions  religieuses.  La 
tiche  etait  egalement  difficile ;  car  la 
reformation  s'etait  effectuee  en  Angle- 
terre  par  des  moyens  bien  differents 
ie  ceux  qui  avaient  opere  un  change- 
neat  analogue  en  Ecosse.  La  refor- 
mation de  TEglise  d'Angleterre,  com- 
ne  nous  l'avons  vu,  eut  pour  premier 
luteur  Henri  VIII.  Ce  prince,  ja- 
toux  de  l'autorite  du  pape  et  irrite  de 
a  contraiute  que  le  souverain  pontife 
roulait  lui  imposer  au  sujet  de  ses 
unours  ,  avait  resolu  de  se  transferer 
It  lui-meme,  en  se  declarant  le  chef  de 
fEglise  par  son  droit  royal ,  tout  le 
KHjvoiret  toute  Finfluence  dont  le  pa- 
>e  avait  joui  jusqu'alors,et  nous  avons 
lit  comment  il  parvint  a  realiser  ce 
frojet  hardi.  En  Ecosse  I'impulsion 
tit  spontanee;  car  elle  vint  entierement 
to  peuple.  Le  systeme  presbyterien 
bt  trace  sur  le  modele  de  la  sim- 
ilicit^  republicaine ;  les  freres  qui 
Fesservaient  I'autel  ne  reconnurent 
'autre  superiority  que  celle  que  cha- 
[ue  individu  acqulrait  lui-meW  par  un 
alent  ou  parun  merite  superieur.  Le 
orps  de  rEglise  fut  forme  de  repre- 
sntants  choisis  a  la  pluralite  des  voix: 
ucun  autre  chef  de  rEglise  visible  ou 
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invisible  ne  fut  reconnu ,  excepte  le 
Christ,  au  no  in  duquel  le  conseil  de 
TEglise  d'Ecosse  etait  convoque  ou 
dissous. 

Une  pareille  constitution  pouvait 
braver  l'autorite  du  roi.  Aussi  Jacques 
Stuart  rencontra  dans  le  clerge  ecos- 
sais  des  homines  qui  ne  craignirent 
point  de  se  livrer  contre  lui  et  contre 
sa  mere  aux  plus  violentes  invectives. 
Un  jour  qu'il  assistait  au  pre'che,  le 
predicateur  I'insulta  publiquement,  et 
Jacques  lui  ayant  dit  de  parler  d'une 
ma n i ere  plus  reverencieuse  ou  de 
descendre  de  la  chaire,  le  predicateur 
lui  repondit  avec  audace  qu'il  n'obei- 
rait  hi  a  Tune  ni  a  I'autre  de  ses  in- 
jonctions.  Jacques,  profondement  ir- 
rite* ,  devint  des  ce  jour  Tun  des 
ennemis  les  plus  ardents  de  rEglise 
ecossaise,  et  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  detruire  son  influence. 

D'abord  le  clerge  fut  oblige  dese  sou- 
mettre  a  la  volonte  du  roi,  ce  qu'il  fit 
avec  repugnance ,  et  l'episcopat  fut 
introduit  dans  l'Eglise  d'Ecosse.  Ce 
premier  succes  encouragea  Jacques 
qui  avait  la  pretention  d'etre  un 
parfait  theologien.  Parmi  les  rites 
particuliers  que  l'Eglise  d'Angleterre 
avait  conserves  du  catholicisme ,  se 
trouvaient  cinq  coutumes  qui  avaient 
6te  introduites  en  Ecosse  par  arrfit 
d'un  parlement  tenu  a  Perth  et  qu'on 
appelait  pour  cette  raison  les  cinq  ar- 
ticles de  Perth.  Par  le  premier  de  ces 
cinq  articles  il  etait  ordonne  que  la 
communion  serait  recue  a  genoux  et 
non  pas  assis  comme  on  le  pratique 
dans  l'Eglise  d'Ecosse;  2*  que  dans 
les  cas  de  maladie  grave ,  la  commu- 
nion serait  administrate  en  particulier ; 
3°  que  le  baptSme ,  lorsqu  on  le  juge- 
rait  necessaire,  serait  aussi  administrl 
en  particulier;  4°  que  les  enfants  se- 
raient  confirmed  par  I'eveque,  comme 
en  ayant  pris  1  engagement  par  la 
bouche  de  leurs  parrain  et  marraine 
au  moment  de  leur  baptlme;  6*  que 
quatre  jours  consacres  dans  le  chris- 
tianisme  seraient  regardes  comme  des 
jours  feries  :  ces  jours  etaient  Noel , 
jour  de  la  naissance  du  Christ ;  le  ven- 
dredi  saint,  jour  de  sa  mort ;  Pftques, 
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jour  de  6a  resurrection ;  la  Pentecdte, 
jour  ou  l'esprit  saint  descendit  sur  ses 
apfitres. 

Mais  le  clerge*  presbyte>ien  crut 
apercevoir  dans  Introduction  de  ces 
coutumes  un  retour  vers  PEglise  ro- 
maine;  il  s'irrita  surtout  de  voir  dans 
la  chapelle  royale  des  chantres  et  des 
enfants  de  cboeur  revltus  de  surplis 
blancs  et  de  les  entendre  chanter  le 
service  divin.  Son  indignation  fut  a 
son  comble,  quand  il  apprit  que  cette 
chapelle  du  roi  6tait  ornee  de  tableaux 
representant  des  sujets  tires  des  sain- 
tes  Ecritures.  Cependant Jacques  etait 
rlsolu  de  poursuivre  les  innovations 
commenc&s ;  et ,  gra"ceason  opiniA- 
trete\  il  parvint  a  faire  adopter,  par 
TEglise  nationale  d'Ecosse,  les  cinq 
articles  de  Perth  que  nous  avons  men- 
tionnes  plus  haut. 

Sans  la  nianie  de  se  meler  a  tout 
propos  des  affaires  religieuses,  Jacques 
aurait  rendu  de  grands  services  a  l'ft- 
eosse,  car  il  s'attarha  a  contenir  dans 
le  devoir  les  Highlanders  et  les  dang 
des  frontieres,  dont  l'esprit  Itait  aussi 
turbulent  que  par  le  passe.  II  y  avait, 
&  1'epoque  de  son  regne,  deux  families, 
les  Max  well  et  les  Johnstone,  quietaient 
en  guerre  depuis  des  siecles.  Une  ba- 
taille  sanglante  ayant  eu  lieu  entre  les 
deux  clans,  dans  un  lieu  nomine  Dryffe- 
sands,  alors  que  Jacques  n'etait  encore 
que  roi  d'&osse ,  cet  acte  resta  im- 
puni ;  car  telle  etait  la  faiblesse  des 
moyens  de  repression  que  Jacques  fut 
oblige  de  pardonner.  Toutefois,  cet 
etat  de  choses  ne  tarda  pas  a  changer, 
apres  1'avenemeht  de  Jacques  au  trdue 
d  Angleterre.  La  discorde  regnant  tou- 
jours  entre  les  Maxwell  et  les  Johns- 
tone ,  lord  Maxwell  surpril  son  ad- 
versaire  dans  une  embuscade ,  et  le 
tua  en  le  f  rap  pant  par  derriere.  Max- 
well fut  oblige  pour  ce  fait  de  se 
sauver  en  France,  ou  il  res  id  a  pen- 
dant plusieurs  annees ;  s'etant  ensuite 
hasarde  a  retourner  en  Ecosse,  il  y 
fut  arrdte  et  condamne*  a  avoir  publi- 
quement  la  t£te  tranchee  (21  mai 
1615).  La  sentence  fut  exccutee,  et 
cette  severite  salutaire,  que  Jacques  Ier 
ctendit  a. d'autres  families,  en  imposa 


a  la  noblesse  factietrse  et  *ox  habfatit 
indisciplines  des  montagnes. 

De  cette  maniere ,  force  resta  an 
lois  et  a  la  justice  sur  les  frontiers 
dans  les  hautes  terres.  II  fut  en  onto 
ordonne,  par  une  proclamation,  quebf 
habitants  des  deux  c6tes  des  frontiers 
ne  pourraient  conserver  en  leur  p» 
session  des  armures  ou  des  arms, 
tant  offensives  que  defensives ,  i 
avoir  un  cheval  au-dessus  de  la  Tatar 
de 50 sche! lings;  lesmaraudeurs  ftrea 
severement  punis.  Les  Graham, fr 
mille  puissantc ,  qui  avait  rendu  d*» 
menses  services  au  pays ,  furent  esi- 
m&nr s  trails  a  vec  beaucoupde  ripas 
pour  s'ltre  livres  a  des  depredatNB 
Le  clan  tout  entier  fut  exile*  de  sa  i* 
sidence  habituelle,  et  transports  da* 
la  province  d'Ulster,  en  Irfande,« 
on  I'etablit  sur  des  terres  qu'en  jral 
enlevres  aux  Irlandais.  Alors  on  it 
une  fouled'Ecossais,  ne  trouvaotpta 
les  moyens  de  faire  fortune  da»Jr 
pillage,  s'empresserde quitter  Vfxm 
et  de  prendre  service  dans  les  ansa 
du  continent.  Les  uns  s'engagoot 
dans  les  armies  du  roi  de  Suede; 
d'autres  servirent  dans  les  anra* 
de  Tempereur  d'Autriche  et  du  roi  • 
France;  etilarriva  que,  dans  differ* 
tes  bataillcs,  ils  se  battirent  contredi 
compatrioJLes  qui  etaient  engages  durf 
teoppose.Toutefois  les  soldats  ecossA 
qui  servaient  ainsi  dans  les  armed 
etrangeres ,  laissaient  partout  «* 
granrle  reputation  de  courage  et* 
fldelite*  a  leurs  engagements.  Les  i* 
giments  ecossais  qui  etaient  au  serrtt 
de  Suede ,  furent  les  premieres  troop* 
qui  exercerent  le  feu  de  peloton,* 
1  on  pretend  qu'ils  contribuerent  pufr 
samment,  par  ce  moyen,  a  gagnerfc 
bataille  decisive  de  Lutzen. 

L'influence  de  Tevenement  qui  *■ 
nait  de  placer  Jacques  sur  le  tr&t 
d'Angleterre  fut  plus  sensible  eocoft 
dans  Finterieur  de  Pficosse;  les  tt» 
commencerent  a  tore  executees  anc 
une  grande  severite.  Les  barons  ava^tf 
encore,  ilestvrai,  dans  leurs  juridictktf 
hereditaires,  le  droit  exclusif  de  j^t 
et  de  punir  les  crimes  qui  etaient  co* 
mis  dans  leurs  propres  domaices ;  l»* 
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terots,  le  court  des  lois  oe  fat  plat 
aossi  souvent  interrompu,  et  la  terreur 
Relies  inspiraient  prevint  la  multi- 
plicity des  crimet. 

La  reformation  operait  aussi  une 
be  urease  influence.  Les  ministres  du 
cslte  presbyterien ,  la  plupart  homines 
rccommandables  pour  la  saintete  de 
fours  moeurs ,  intervenaient  dans  les 

Suerelles  des  barons  et  des  gentils- 
ommes ,  et  souvent  ils  parvenaient  a 
eonciiier  les  esprit s.  Le  god t  de  1'etude 
eommencait  de  plus  a  se  propager;car 
fees  sain  les  Ecritures  devenaient  accessi- 
Wes  aux  plus  pauvres ,  par  Pinvention 
ie  i'imprimerie;  des  colleges  et  des 
feoles  furent  fondes  pour  la  jeunes- 
te ;  bientdt  chaque  paroisse  eut  une 
fceole  qui  etait  abordable  aux  plus  pau* 
ms,  etqut  fournissait  les  movens  a 
lelui  qui  montrait  un  gotit  decide  pour 
I'etude,  defuire  les  classes  necessaires 
wur  se  livrer  aux  etudes  du  college. 
Le  regne  de  Charles  ler,  fils  et  sue- 
xsseur  de  Jacques,  comme  celui  de  ce 
nince*  fut  un  regne  remarquable, 
Charles  ayait  sur  le  pouvoir  royal  les 
dees  absolues  de  son  pere,  et  il  pro* 
essait  les  memes  opinions  religieuses. 
i  I'exemple  de  Jacques ,  Charles  1CT 
Vsiratt  dormer  a  PEglise  d'Ecosse 
»  institutions  et  les  ceremonies 
ui  existaient  dans  PEglise  d'Angle- 
»rre  ;  dans  ce  dessein,  il  resolut  de 
appliquer  toutes  les  dimes  et  tous  les 
toetices  qui,  a  Tepoque  de  la  reforma- 
on,  avaient  *te  connes  a  des  lai'ques, 
our  en  doter  les  evlques  qu'il  voulaif 
toblir.  Mais  ces  changements  allaient 
►uhver  un  grand  mecontentement 
urmi  les  presbyteriens.  Charles  ler, 
ms  line  visite  qu'il  (It  dans  son  pays 
ital,  ayant  presse  les  eveVjues,  qui  jus- 
I'alors  avaient  porte  des  robes  noires, 
I  faire  usage,  dans  la  celebration  du 
rvice  divin,  des  habits  pontificaux 
\e  portait  le  clerge  anglais ,  et  ayant 
ulu  introduire  dans  les  prieresde  PE- 
ise  d'Ecosse  one  liturgie  semblable  a 
Me  qu'on  avait  adoptee  en  A  Deleter  re, 
y  eut  une  emeute  violente  a  £dim- 
urg.  La  premiere  6preuve  de  ces 
novations  fut  faite  le  23  juillet  1637, 
us  1'eglise  de  Saint-Giles.  Au  mo* 


merrt  ou  le  lecteur  annon^lit  la  col- 
lecte  du  jour,  une  vieiile  famine, 
nominee  Jenny  Gedde,  qui  tenait  une 
petite  boutique  de  fruits  dans  High 
street,  s'ecria :  «  Que  la  colique  du  dia~ 
ble  t'ereinte,  vilain  voleur !  oses-tu  me 
dire  la  messe  aux  ore i lies. »  En  pronon* 
cant  ces  mots,elle  jetaa  lattftedu  doyen 
la  chaise  sur  laquelle  elle  etait  assise. 
Un  affreux  tumulte  succeda  a  cetle 
scene;  les  femmes  de  la  plus  basse 
classe  se  precipiterent  sur  le  doyen, 
lui  arracberent  son  surplis  et  le  chas- 
serent  de  Peglise.  L'eveque  d'Edinv 
bourg  etant  mont6  en  chaire ,  il  fut 
assailli  a  6on  tour;  les  feneHres  fu- 
rent brisees  par  des  pierres  ietees 
du  dehors.  Les  prelats  furent  insula- 
tes dans  les  rues  et  hues  par  la 
populace;  la  vie  de  I'lveque  d'Ar- 
gyle  ne  fut  sauvee  qu'avec  beaucoup 
de  difficulty. 

Charles  envoya  aussitdt  des  ordres 
severes  pour  rep  rimer  le  desordre; 
mais  la  rlvolte  ,  qui  d'abord  n'avait 
ete  conduite  que  par  des  hommes  da 
la  basse  classe,  compta  bientot  parmi. 
ses  chefs  des  pairs  du  royaume  et  des 
personnages  influents.  Des  eomites. 
ou,  comme  on  les  appelait,  des  bureaux 
de  conseil  furent  institutes,  et  il  fut  con* 
venu  non-seulement  de  s'opposer  a  la 
lecture  de  la  liturgie  imposee,  mais 
de  resister  a  Introduction  de  la  pr6- 
lature.  De  plus,  sous  les  auspices  de 
ces  bureaux,  il  fut  contracted  un  enga- 
gement appele*  le  covenant,  pares 
qu'il  ressemblait  a  ces  traites  *jue 
Dieu,  suivant  PAncien  Testament,  fit 
avec  le  peupled'lsrael.  Le  covenant  re* 
ietait  I'lpiscopat  et  conflrmait  Pets* 
blissement  du  presbyterianisme.  Let 
conditions  de  cette  ligue  ttaient  de 
professer  la  religion  reformed,  d'abju* 
rer  les  rites  etles  doctrines  de  PEglise 
romaine,  dans  lesquelles  figuraient  la 
liturgie  et  les  canons  nouveUemest 
imposes. 

Nous  touchons  a  I'lpotfue  du  long 
parlement  et  aux  querelles  de  cette 
assembler  avec  Charles  ler.  Des  anti- 
pathies nrofondes  existaient  encore  en* 
Ire  les  aeux  pays  dont  Charles  ttait  it 
xoi.  Mais  par  te  fait  da  besoin  d'as* 
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sistance  reciproque  qu'avarent  les  deux 
pcuples ,  1'Angleterre  et  I'Ecosse  se 
rapprocherent  da  vantage.  Les  covenan- 
taires ,  nom  qu'on  donnait  aux  mem- 
bres  du  covenant,  venaient  de  tenir 
one  assembled  generate  a  Glascow; 
l'abolition  de  Pepiscopat  avait  6te  de 
nouveau  proclamle ;  les  eveques  exis- 
tants  avaient  €t&  dlpouill&s  de  leur 
pouvoir,  huit  d'entre  eux  furent  ex- 
communies.  Les  covenantaires  prirent 
les  armes  et  donnerent  le  comman- 
dement  general  de  leur  armle  a  Alexan- 
dre Lesly ,  qui  avait  possede  1'amitie 
de  Gustave-Adolphe.  Bientdt  apres  , 
ils  s'emparerent  des  chateaux  d'Edim- 
bourg ,  de  Dalkeith ,  et  de  plusieurs 
forteresses  importantes. 

Charles,  voyant  son  autoritl  ainsi 
meconnue,  resolut  de  faire  une  inva- 
sion en  Ecosse,  et  a  cet  effet  il  ras- 
sembla  une  armee  considerable.  Mais 
les  covenantaires  ne  furent  point  ef- 
frayls;  ils  Itaient  animes  d'un  vif  de- 
air  de  resistance,  et'une  discipline  se- 
vere regnait  parmi  eux.  lis  avaient  de 
I'artillerie,  et  teur  armee  se  composait 
de  25,000  hommes.  Parmi  les  chefs 
etaient  des  hommes  de  la  plus  haute 
noblesse  de  I'Ecosse,  et  notamment 
Argvle,  Rothes,  Cassilts,  Eglington, 
Dalhousie ,  Lindsay  et  une  fotile  d'au- 
tres  personnes  non  moins  il  lustres.  Un 
engagement  ayant  eu  lieu  entre  les 
avant-postes  des  deux  armees,  le  d& 
sordre  se  mit  dans  les  rangs  des  An- 
glais. Car  la  masse  de  l'armee  anglaise 
voyait  avec  mecontentement  cette  in- 
vasion. Ainsi  un  grand  nombre  de 
soldats  anglais  ahhorraient  la  prema- 
ture, tancfis  qu'une  foule  d'autres 
nourrissaient  contre  le  gouvernement 
et  le  roi  de  vifs  sentiments  de  haine. 

Dans  cet  e'tat  de  choses,  le  roi  n'o- 
sant  point  livrer  une  bataille  decisive, 
signa  une  declaration  par  laquelle, 
sans  confirmer  les  actes  de  1'assemblee 
de  Glascow,  il  promettait  que  les  ins- 
titutions de  (VEglise  d'Ecosse  se- 
raient  examinees  dans  une  nouvelle 
convocation  du  clerge\  Mais  la  declara- 
tion du  roi  n'ltait  faite  que  dans  un 
but  d'atermoiement;  il  voulait  simple- 
nient  desunir  cette  formidable  ligue, 


et  se  preparer  a  recommencer  la  gum 
Ses  secrets  desseins  furent  prt>* 
par  les  covenantaires;  et  a  la  nouwi 
que  le  roi  se  mettait  a  la  tete  de  sqi 
armee  ,  ils  rassemblerent  leurs  form 
et  s'ayancerent  a  la  rencontre  de  fa- 
mee  rovale,  ouTils  dlfirent  a  Net- 
burn,  sur  les  rives  de  la  Tvoe  (28  aott 
1640). 

Comme  cette  defaite  etait  doe  * 
tant  au  courage  des  covenant  aires  qu'ai 
mecontentement  general  qui  regwil 
en  Angleterre  et  principalement  dtf 
l'armee ,  les  Ecossais  cherchertot  i 
mettre  a  profit  ces  dispositions  a 
exigeant  que  le  roi  confirmSt  toes  id 
actes  de  la  convention  des  etatset* 
sais:  ils  demanderent  en  outre  que  k 
roi  annuldt  les  proclamations  ram 
contre  eux ;  qu'il  remit  les  places  fe- 
tes d'Ecosse  entre  les  mains  d'oflksea 
dont  le  choix  serait  approuv6  pirb 
convention ;  qu'il  payat  toutes  les  if- 
penses  de  la  guerre,  et  qu'il  sat 
comme  incendiaires  ceux  qui  arc* 
conseilte  les  dernieres  hostilites. 

Charles  manquait  de  cette  sagioti 
qui  est  si  necessaire  a  Phommejpatfc 
dans  des  circonstances  aussi  diffirilo, 
et  quand  les  moderns  en  Angleterre, 
dans  I'espoir  de  negocier  la  paixita 
conditions  equitables,  eurent  dwij 
les  Ecossais  pour  arbitres,  ceux-ei  &• 
rent  traites  froidement  par  le  roi* 
parce  qu'il  etait  persuade  qu'en  hi 
ecoutant  ils  tenteraient  de  tootle* 
pouvoir  de  detruire  la  pretotart 
D'un  autre  c6te ,  une  deputoti* 
du  long  parlement ,  envoyee  a  Edi* 
bourg,  pressait  I'Ecosse  d'embraa* 
sa  cause ,  et  d'envoyer  a  son  secoal 
un  corps  considerable  d'auxiliaires.  A 
ces  propositions ,  les  chefs  du  con* 
nant  d'Ecosse  repondirent  o;u*ils»fc- 
raient  le  long  parlement,  a  la  cos*- 
tion  que  la  hier archie  qui  exists 
dans  l'Eglise  angltcane  serait  detrufe 
et  que  I  episcopat  serait  remplaoe* 
Angleterre  par  le  systeme  presbft* 
rien.  Les  commissaires  anglais  p* 
vinrent  a  tourner  la  difficult*  fl* 
prendre  un  engagement  forntel;  etsf 
cette  assurance ,  une  association  r* 
ligieuse,  appelee  la  ligue  solenndk* 
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k  covenant y  fut  formic  II  y  fut  arrSte* 
que  le  gouvernement  de  I'Eglise  d'E- 
cosse  serait  maintenu  sur  le  pied  ac- 
tuel;  et  en  ce  <jui  concernait  I'Angle- 
terre.  que  les  institutions  religieuses 
seraient  xlformees  suivant  la  parole 
de  Dieu  et  I'exemple  des  meilleures 
cglises  reformees.  La  ligue  solennelle 
et  le  covenant  furent  adopter  par  le  par- 
Jement  d'Ecosse  et  celui  d'Angleterre 
avec  le  plus  vif  enthousiasme,  et  aussi- 
totune  armee  de  20,000  hommes,  sous 
le  commandement  d'Alexandre  de 
Lesly,  comte  de  Leven,  entra  en  An- 
gleterre.  Cette  cooperation  des  Ecos- 
sais  contribua  puissamment  au  sain 
de  la  bataille  de  Marston-Moor ,  dans 
laquelle  l'armee  royaliste  essuya  une 
defaite  signage. 

Toutefois,  au  moment  mime  6u  une 
armee  ecossaise  entrait  en  Angleterre, 
PEcosse  etoit  dlvastee  par  le  comte  de 
Montrose,  partisan  distingulde  la  cause 
royaliste. Montrose,  ayantrec^i  des  ren- 
fofts  d'Irlande,  et  s'etant  recrutl  parmi 
les  montagnards,  s'avancjrit  contre  les 
forces  des  basses  terres  commandees 
par  lord  Elcho.  Les  forces  anglaises 
etaient  le  double  des  siennes;  de  plus, 
elles  avaient  de  rartilierie  et  de  la  ca- 
valerie  :  Montrose  n'avait  pour  toute 
cavalerie,  dans  son  arm^e,  que  trois 
chevaux.  Mais  cette  superiority  n'6- 
branla  point  le  bardi  Montrose  dans 
sa  resolution.  La  bataille  s'engagea 
dans  une  large  plaine  nommle  Tip- 
permuir,  a  trois  milles  de  Perth  ; 
Montrose,  se  precipitant  dans  les  rangs 
ennemis  avec  une  grande  vivaeite\  obli- 

§ea  a  la  fuite  l'armee  royaliste.  La 
eTaite  fut  si  complete  que  Montrose 
ne  perdit  que  pen  de  monde  et  qu'il 
put  entrer  aussitot  dans  la  ville  de 
Perth  ,  qui  se  rendit  a  la  puissance 
de  ses  armes.  Montrose,  qui  se  dis- 
tinguait  par  une  grande  activite  et  un 
courage  a  toute  epreuve,  resoiut  alors 
de  suppleer  a  Finferiorite  numerique 
de  son  armee  en  se  transportant  avec 
la  plus  grande  celerite  de  rextremite* 
du  royaume  a  I'autre,  afin  de  surpren- 
dre  ses  ennemis  et  de  les.  frapper  & 
I'fmproviste.  En  consequence  de  sa 
resolution,  il  marcha  subitement  vers 


Aberdeen,  et  bient6t  il  se  trouva  en  fa- 
ce d'une  armee  commanded  par  lord 
Burleigh,  qu'il  d&k  compl&ement.  II 
entra  dans  Aberdeen,  et  marcha  aussi- 
tot vers  la  Spey,  dans  l'espoir  de  soule- 
ver  les  Gordon ;  maisces  seigneurs  re- 
fuserent  de  se  joindre  a  lui,  et  les  gens 
deMurray,qui  etaient  de>oues  au  cove- 
nant, se  presentment  pour  lui  disputer 
le  passage.  Montrose,  qu'aucun  danger 
n'arrltait,  Steadier  les  canons  dans  une 
fond  Here,  detruisit  le  bagage  le  plus 
lourd,  ettournant  I'ennemi,  entra  dans 
le  district  d'Athol ,  puis  dans  celui 
d'Angus.  Apres  plusieurs  marches  lon- 
gues  et  rapides,  Montrose  revint  sur 
ses  pas ,  traversa  encore  une  fois  la 
grande  chatne  des  monts  Grampiens, 
etreparutde  nouveau  dans  P Aberdeen- 
shire. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  ex- 
ploits decet  habile  partisan,  sur  ses  mar- 
ches et  contre-marches ,  au  milieu  des 
difficulty  de  toute  nature.  Toutefois 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la 
victoire  qui  le  rendit  pendant  un  mo- 
ment malt  re  de  toute  I'Ecosse.  Parmi 
les  seigneurs  qui  etaient  attaches  au 
covenant,  se  distinguait  le  comte 
d'Argyle.  A r gyle,  qui  possldait  une 
grande  influence  sur  1'esprit  des  mon- 
tagnards, pouvait  mettreen  tout  temps 
sous  les  armes  des  forces  considera- 
bles. Ce  seigneur  residait  en  ce  mo- 
ment dans  son  chateau  d'lnverness, 
et  il  s'y  croyait  en  sdrete.  Aossi  on 
peut  s'imaginer  sa  surprise  et  ses  alar- 
mes,  quand  on  lui  apprit  que  Mont- 
rose ,  bravant  tous  les  obstacles ,  avait 
pen&re  dans  son  comte*  avec  son  ar- 
mee, et  qu'il  y  portait  dans  toutes  les 
directions  la  desolation  et  l'incendie. 
Argyle,  effraye  de  cette  invasion,  ne 
songea  pas  a  defendre  ses  domaines ; 
il  s'embarqua  dans  un  bateau  de  p£- 
cheur,  et  laissa  Montrose  libre  de 
devaster  son  comte*  pendant  pres 
d'un  mois.  Bientot  Montrose  atta- 
qua  la  ville  de  Dundee,  et  gagna 
la  bataille  d'Auldern,  dans  laquelle  les 
covenantaires  perdirent  2,000  hom- 
mes et  des  bagages  considerables;  puis 
celle  d'Alford,  dans  laquelle  les  rangs 
des  covenantaires  furent  enfonces  sur 
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tous  les  points.  Montrose ,  s'avancant 
qlors  vers  les  trrres  du  Forth ,  occupa 
Ijb  comte  de  Kinross,  et  y  detruisit  le 
chateau  de  Gloom  (tristes?e) ,  situe*  sur 
un  ruisseau  appele  Gryfe  (chagrin).  Ce 
chateau,  dont  on  voit  encore  les  ruines 
sur  une  eminence  au  pied  de  la  chafne 
des  monts  Acbil,  appartenait  a  la  mai- 
sop  d'Argyle.  Apres  avoir  ravage  le 
cpmte  de  Kinross,  Montrose  dirigea 
sa  marche  vers  Fouest,  et  atteignit 
Kilsyth ,  ou  il  rencontra  Farmee  des 
covenantaires ,  commanded  par  le  ge- 
neral Baillie  (15  aodt  1645).  Ala  vue 
de  Fennemi ,  Montrose  ordonna  a  ses 
soldats  de  quitter  leurs  vgtements ,  y 
compris  meme  la  chemise,  afia  de 
montrer  a  Fennemj  qu'ils  etaient  ri- 
solus  de  le  combattre  jusqu'a  la  mort, 
et  ses  soldats,  poussant  aussitot  un  cri 
salvage ,  s'elancerent  sur  Farmee  des 
covenantaires ,  qu'ils  mirent  en  pleine 
deroute.  Cette  bataille  sanglante  codta 
cher  aux  coveuautaires,  car  pres  de 
5,000  d'entre  eux  resterent  sur  le 
champ  de  bataille.  Alors  tdimbourg 
se  remlit,  ainsi  que  Glascow,  oil  Mon- 
trose convoqua  un  parleraent  au  nom 
du  roi. 

Toutefois,  tandis  que  Farmee  roya- 
liste  rem  portal  t  ces  a  vantages,  fan  nee 
ecossaise,commande'e  par  David  Leslie, 
s'avancait  a  marches  forcees  a  la  ren- 
contre de  Montrose.  Cette  armee,  qui 
se  composait  de  cavalerie  et  de  troupes 
d'elite,  comptait  cinq  ou  six  mille  hom- 
mes  ;  elle  atteignit  Montrose  dans  un 
endroit  appele  Philipphaugh ,  sur  la 
rive  gauche  de  FEttrick,  et  trouvant 
Farmee  du  chef  royaliste  diminuee 
d'un  grand  nombre  de  moutagnards  , 
car  ceux-ci,  selon  ieur  habitude  apres 
une  bataille,  s'etaient  hates  de  rega- 
gner  leurs  montagnes  pour  y  cacher 
leur  butin,  elle  Fattaqua.  Montrose, 
ninsi  surpris  a  Fimproviste ,  eut  la 
douleur  de  voir  ses  troupes  tai!16es 
en  pieces,  et  lui-inlme  lut  force  de 
prendre  la  fuite  a  la  hdle.Les  prison- 
niers  de  son  armee  furent  tous  massa- 
cres oar  les  covenantaires,  et  apies 
cette  noucherie,  les  covenantaires  en- 
terrerent  les  cadavres  de  leurs  enne- 
mis  dans  une  plaine,  appelee  depuis 


la  plaine  des  homines  tuis.  Cepe ndan* 
Montrose  gagnait  les  bautes  terns, 
et  s'efforcait  dissembler  une  armee 
parmi  les  montagnards;  roais,  desespc- 
rant  du  pucces,  il  s'enibarqua  bienrit 
pour  la  Norwege. 

On  sait  comment  Charles  I"  se  rift- 
gia  a  Oxford,  la  seule  place  forte  de 
quelque  importance  qui  lui  re stit  v  et 
comment,  se  voyant  a  la  veille  d'etre 
fait  prisonnier,  il  sedecida  ase  mettre 
sous  la  sauve^arde  de  Farmee  ecoi- 
saise,  commandee  par  le  general  Les* 
lie.  La  cause  de  la  resolution  du  roi 
provenait  du  mecontentement  qui  re- 
gnait  en  Ecosse  ainsi  que  dans  Far- 
mee ecossaise,  contre  les  Anglais.  Ea 
effet,  les  itcossais  n'avaient  pas  tarde 
a  reconnaitre  que  le  presbyteriaois- 
me,  (ju'ils  avaient  dans  le  prinripe 
espere  etablir  en  Angleterre ,  coram 
ils  Favaient  fait  en  Ecosse,  trout  ait 
un  grand  nombre  (Tennemis  dans  Is 
rangs  du  parti  vainqueur. 

Ces  ennemis  etaient  les  independaau 
egalement  nommes  les  sect  aires,  q& 
formaient  alors  sous  cette  denomina- 
tion, des  milliers  de  congregations, 
s'accordant  seulement  entre  elles  sur 
ces  differents  chefs  ,  savour  :  que 
cbaque  cbretien  a  le  droit  d'eoset- 
gner  ou  de  suivre  les  doctrines  qui  hii 
semblaient  le  plus  conv  enables ;  qu'3 
ne  doit  exister  aucune  cour  spin- 
tuelle;  que  le  caractere  d'un  mini*trc 
doit  seulement  elre  reconnu  de  cem 
auxquels  il  enseigne;  qu'il  ne  dou 
point  y  avoir  un  corps  de  prltrespar 
profession,  aucun  gouvernement  spi-  . 
rituel,  ni  aucune  autre  methode  d*i»  j 
poser  <Jes  doctrines  religieuses ,  qtf  I 
celle  de  les  enseigner  dans  la  cham 
et  de  punir  le  pecheur  en  le  cbassaol 
de  la  congregation. 

Les  Ecossais  faisaient  le  siege  Af 
Newark,  quand  Charles  Ier  se  lini 
dans  leurs  mains;  ils  recurent  le  mi- 
heureux  prince  avec  de  grandes  de» 
monstrations  de  respect,  maisilsk. 
garderent  avec  une  extreme  vigilance.! 
lis  auraient  pu  aislment  laisser  eduf 
per  le  roi ;  mais,  comme  il  leur  eta*! 
du  de  longs  arrerages  sur  leur  solde, ; 
et  que  le  parleraent  d'Angleterre  « 
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diffemt  sans  cesse  le  payement , 
ils  convinrent  d'abandonner  la  per- 
sonoe  du  roi  contre  ie  payemeut  qui 
teur  serait  fait  de  ce  qui  leur  etait  du; 
en  consequence  le  roi  fut  livre.  Cette 
action  basse  et  sordide,  qui  couvrait 
la  natiop  d'infamie  ,  a  ete  consacree 
par  ce  refrain  populaire  : 

Traitor  Scott 
Sold  his'king  for  a  groat; 

le  trattre  foossais  a  vendu  son  roi 
pour  un  groat  (*). 

Toutefois ,  la  mort  de  Charles  Ier, 
gui  arrivn  bientot,  causa  un  profond 
cbagrin  en  Ecosse.  La  fieri e  nationale 
se  sentait  blessee  de  cette  trahison , 
parcc  qu'il  etait  impossible  aux  Ecos- 
sars  de  ne  pas  reconnaitre  que  c'e- 
tait  a  eux  seuls  qu'ils  dcvaicnt  s'en 
prendre  de  cet  evenement.  D'un  au- 
tre c6te ,  ils  se  voyaient  tromp6s  dans 
leurs  esperances  a  l'e^ard  de  I'etablis- 
sement  du  presbytenanisme  en  An- 
gleterre.  L'lscosse  se  decida  en  conse- 
que  nee  b  reconnaitre  la  souverainete 
de  Charles  II,  et  les  plus  zells  parmj 
ceux  qu'on  nonimait  les  loyalistes , 
s'empresserent  d'appeler  ce  prince  en 
Ecosse.  Ce  fut  a  cette  epoque  que  le 
brave  Montrose,  s'etant  hasarde  dans 
le  pays  pour  y  faire  une  diversion  en 
faveur  de  la  cause  royal  is  te,  fut  arr£te 
et  mis  a  roort.  Charles,  a  son  arrivee 
en  Ecosse,  fut  rcjqu  avec  toute  Pap- 
parence  d*un  profond  respect;  mais 
par  le  fait  du  fanatismc  des  presby- 
teriens  qui  s'exer^ait  d'une  maniere 
impitoyable  et  rigoureuse,  plus  d'une 
fois   le  jeune  prince  se  repentit  de 
s't!tre    lance  dans  Pcntrepnse.  D'un 
autre  cote,  sa  presence,  qui  pouvait 
detruire  la  republique  d'Angleterre, 
fut  considered,  par  le  gouvernement 
anglaisvcomme  une  cause  de  guerre  , 
?£   le  nouveau  gouvernement  resolut 
i'envahir  I' Ecosse. 

Cromwell  eut  le  commandement  de 
'arniee,  qui  entra  bientot  en  Ecosse 
1650),  et  ce  general  gagna  la  bataille 
lecisive  de  Dunbar;  toutes  les  places 
bites  sur  la  rive  meridionale  du  Forth 
urent  bientot  conquises  par  ses  armes. 

(")  Monnaie  ecossaise  qui  equivaut  k 
kux  centimes.  Ci>.  fu. 


(£  chflteaa  d'Edimbourg  se  souroit , 
ainsi  que  Tuntailon  ,  Hume ,  Roslin, 
Bortbwick  et  dautres  forteresses. 

L'ouest  de  l' Ecosse  tenait  encore,  et 
le  parlement  ecossais,  retire  au  dela 
du  Forth,  vena  it  de  couronner  Char- 
les II.  Cette  ceremonie  fut  accomplie 
avec  autant  de  solennite  que  les  cir- 
constances  le  permettaient ;  le  cou- 
ronnement  fut  precede  d'un  jeune  na- 
tional en  expiation  des  p£ches  de  la 
famille  royale,  et  Charles  II  fut  oblig£ 
dejurer  qu'il  maintiendrait  le  cove- 
nant. Mais  Parmee  royal iste  etait  en 
ce  moment  traqule  de  toutes  parts  en 
Ecosse.  Charles  resolut  de  changer  le 
theatre  de  la  guerre  et  de  le  porter  en 
Angleterre.  I/arm£e  royaliste  etait  sui- 
viede  pres  par  Cromwell ,  et  elle  fut 
atteinte  a  Worcester,  le  3  septembre, 
jour  anniversaire  de  la  bataille  de  Dun- 
bar; rile  ft  fut  completement  defaite ; 
3,000  Ecossais  resterent  sur  le  champ 
de  bataille;  10,000  furent  pris,  et  la 
plupart  des  prisouniers  furent  eni bar- 
ques et  vendus  comme  esc  laves  dans 
les  plantations.  Charles  echappa  do 
champ  de  bataille,  et  ii  ne  parvint  a  st 
sauver  de  PAngleterre  qu'apres  des 
peines  inouies. 

La  defaite  de  Worcester  fut  un  coup 
mortel  pour  le  parti  du  roi  en  Ecosse; 
le  parlement,  chassede  Stirling,  fuf 
oblige  de  se  refugier  dans  les  monta? 
gnes,  ou  il  essava  vainement  d' assem- 
bler de  nouvelles  forces.  Dins  le 
meme  temps,  les  troupes  anglaises 
etaient  placees  sous  le  commandement 
du  general  Monk.  Ce  general  parvint 
a  reduire  successivement  les  villes,  les 
chdteauxet  les  forteresses  d  Ecosse,  et 
la  resistance  se  borna  bientot  a  une 
guerre  de  peu  d'importance ,  dont  le 
siege  principal  etait  dans  les  monta- 
gnes.  Alors  les  troupes  anglaises, 
penetrant  dans  les  hautes  terres , 
forcerent  les  principaux  clans  a  se 
sou  melt  re  a  l'autorite  du  Protecteur. 
La  politique  de  Cromwell  consistait  k 
dltruire  les  forests  et  les  chateaux,  et 
conformeinent  a  cette  regie,  il  Gt  abat- 
trc  Lochiel-Castle  et  les  bois  qui  Pen- 
touraient.  De  plus,  dix-huit  garrisons  ~ 
furent  maiatenues  dans  le  royaume^ 
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ainsi   qu'une  armee  permanente  de 
10,000  hommes. 

Alors  le  pouvoir  executif  £tait  confie" 
a  un  conseit  d'Etat,  qui  se  composait 
de  neuf  memhres ,  dont  sept  Anient 
anglais  et  seulement  deux  natifs  d'E- 
cosse.  L'administration  de  la  justice 
publi(jue  se  composait  de  quatre  juges 
anglais  et  de  trois  juges  ecossais.  Le 
gouvernement  d'Olivier  Cromwell , 
juste  a  quelques  egards,  fut  oppressif 
a  l'exces  sous  d'autres.  Ainsi ,  l'E- 
cosse  fut  frappta  d'une  contribution 
de  100,000  Itv.  sterl.  (2,500,000  fr.) 
par  mois;  ce  qui  Itait  une  somme  ex- 
orbitante  pour  P^poque.  A  regard  de 
I'Eglise,  gui  &ait  divisle  en  deux  par- 
tis, dont  run ,  appele*  les  rivolutionis- 
1e$  i  reconnaissait  les  droits  du  roi 
et  priait  pour  lui ,  et  Pautre,  appele* 
les  remonstratorsy  rendait  gbefssance 
au  gouvernement  anglais,  et  se  li- 
mit a  des  discordes  continuelles,  le 
gouvernement  de  Cromwell  leur  im- 
posa  la  loi  d'etre  tolerants  Tun  envers 
Pautre.  Les  nobles,  autrefois  si  tur- 
bulents,  furent  les  plus  maltraites  , 
car  ils  ployaient  sous  le  joug  que  leur 
imposait  Cromwell ;  aussi  la  plupart 
vivaient  obscurftnent  dans  leurs  do- 
mnines,  t  and  is  que  la  surveillance  des 
garnisons  anglaises  empeVhait  que  le 
peuple  ne  fdt  appele  aux  armes  et  que 
les  seigneurs  ne  se  Gssent  la  guerre 
les  uns  aux  autres. 

Nous  avons  dit  comment  le  sceptre 
qu'Olivier  Cromwell  avait  porte  d  une 
main  si  ferme,  fut  transmis  a  son  fils 
Richard,  et  comment  Charles  II  monta 
sur  le  trdne.  Cet  tenement  fut  cete- 
bre  en  Ecosse  avec  les  demonstrations 
de  la  joie  la  plus  vive,  car  le  peuple 
ecossais  eta  it  au  fond  devoula  la  cause 
de  Charles  II.  Mais  Charles  avait  re- 
tention de  substituer  Pepiscopat  a  la  re- 
ligion nationale  d' Ecosse ;  or,  ces  chan- 
Sements,  d'abord  recus  avec  une  sorte 
'indifference  par  le  peuple  ecossais, 
qui  6tait  fatigue*  des  ngueurs  du  pres- 
byterianisme ,  devinrent  plus  tard  la 
cause  de  vifs  mecontentements.  C'est 
ainsi  que  Charles  II  dltrjiisit  toutes 
les  bonnes  dispositions  que  le  peuple 
ecossais  lui  avait  tlraoignees  k  son  re- 


tour.  6ient6t  il  punit  ceux  qui  avaieat 
contribue  a  la  mort  de  son  pere. 

Par  mi  ceux-ci  £tait  le  marquis  d*Ar- 
gyle.  Le  marquis  eta  it  protege*  par 
une  amnistie  generate  accordee  par 
Charles,  en  1651,  pour  tons  Irs  crimes 
d'Etat  com  mis  avant  cette  epoqoe, 
mais  son  influence  faisait  ombrage  h 
roi,  et  il  fut  condamne'  a  mort.  Argyll 
subit  sa  peine  avec  un  grand  courage. 
Charles  H  ordonna  egalement  Peiecn- 
tion  de  John  Swinton  de  Swinton,  re- 
presents nt  d'une  grande  famille  ecos- 
saise.  Swinton  se  sauva  du  suppliee  a 
se  faisant  quaker;  il  parut  devantses  ju- 
ges avec  une  contrition  si  grande,  q« 
ceux-ci  Plpargnerent ;  mais  il  fut  re- 
duit  a  la  pauvrete  par  des  amendeset 
par  la  confiscation  de  ses  biens.  Daosk 
mime  temps,  le  parlement,  ga^nepar 
la  couronne,  ordonnait  que  la  liguest- 
lennelle  et  le  covenant  seraient  brills 
a  la  croix  d'£dimbourg  et  dans  d'aa- 
tres  lieux ;  de  plus ,  chaque  persons? 
remplissant  des  fonctions  publiqas 
regut  Pordre  de  renoncer  au  coveoaat 
com  me  a  un  engagement  contraitt 
aux  lois. 

Ces  changements,  dans  un  momest 
aussi  critique,  etaient  une  faute,  et  ils 
causerent  une  agitation  profonde.  Les 
ministres  presbyteriens  qui  avaient  Hi 
renvoyes,  crovant  qu'il  eta  it  encore  de 
leur  devoir  d'fnstrmre  ceux  qui  avaient 
besoin  destruction    et  qui  la  den* 
raient,  se  constituerent  en  assembles 
secretes  et  religieuses  qui  furent  ap- 
pelees  conventicules.  Ces  assemblers 
se  tinrent  d'abord  dans  des  maisoos 
particulieres ;  mais  com  me  dans  ces 
endroits  elles  etaient  sujettes  a  e*tre 
decouvertes  par  la  police ,    elles  se 
rtfugierent    dans  les   montagnes  et 
les  lieux  solitaires,  cu  Peril  du  gou- 
vernement ne  pouvait  penetrer.  La 
vue  des  rochers  et  des  montagnes 
donnait  un  caractere  solennel  a  ces 
reunions.  Aussi  le  gouvernement  voo-  * 
lant  les  empecher,  eut  recours  aux 
moyens  violents ;  mais  ses  efforts  fu- 
rent   inutiles,    il   echoua.  Encoura- 
ges par  la  voix  de  leurs  ministres,  les 
presbyteriens  prirent  les  armes  et  re- 
solurent  de  repousser  la  force  par  h 
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force.  Walter  Scott,  dans  un  de  ses 
ableaux  pittoresques  des  moeurs  ecos- 
aises,  s'ex  prime  ainsi  au  sujet  de  ces 
tonventicules  : 

«  L'une  de  ces  assemblies,  dit-il,  £tait 
enue  sur  les  montagnes  de  Eildon  au 
nilifu  de  deux  des  trois  sommets  en 
rfne  qui  forment  la  cime  de  la  mon- 
agne.  De  fideles  sentinelles  etaient 
riacees  aux  avant-postes  de  maniere 
i  dominer  sur  tout  le  pays  qui  etait 
\  leurs  pieds,  et  a  donner  une  prompte 
Jerte  a  l'approche  de  Fennemi.  Le 
ninistre  occupait  une  chaire  llevle, 
I  avait  le  dos  tourne  du  cote  du  vent; 
1  y  avait  peu ,  ou  pour  mieux  dire  il 
17  avait  aucun  homme  de  qualite  ou 
le  distinction ;  car  ,  de  tels  hommes 
l'auraient  pu  manquer  d'etre  decou- 
rerts,  et  auraient  perdu  leur  fortune. 
Dependant  beaucoup  de  femmes  de 
tonne  naissance  et  qui  tenaient  le 
'angde  dames ,  aimaient  a  se  trouver 
iux  assemblies  defendues ;  il  leur  etait 
lermis  de  s'asseoir  a  la  congregation. 
Mrs  selles  etaient  placees  par  terre 
tour  servir  de  sieges,  et  leurs  chevaux 
ittaches  a  un  piquet  derriere  1'assem- 
>tee.  Devant  les  femmes,  et  dans  l'es- 
mce  qui  les  separait  de  la  tente ,  ou 
jhaire  temporaire ,  les  armes  des  hom- 
nes ,  les  piques ,  les  6pees ,  les  mous- 
|uets ,  etaient  places  dans  le  mgme 
Nrdre  qui  est  mis  en  usage  par  les  sol- 
Kats ,  aGn  que  chaque  homme  ptit  en 
in  instant  se  saisir  de  celles  qui  lui 
ippar  tenaient.* 

Une  revolte  eclata,  et  les  insurgls 
fetant  reunis  au  nombre  de  3,000 
loinmes,  reudirent  une  declaration 
lui  etablissait  qu'ils  reconnaissaient 
autorite  du  roi,  et  qu'ils  ne  se  ser- 
iraient  de  leurs  armes  que  pour  leur 
ropre  defense ;  mais  en  mime  temps 
es  presbyteriens  annoncaient  leur  in- 
ention  formelle  de  faire  du  presby- 
erianisme  le  culte  dominant  du  pays, 
lien  tot  leurs  pretentions  devinrent 
4us  elevees,  et  lis  deciarerent  que  leur 
Tojet  6tait  de  faire  une  revolution  com- 
pete dans  la  religion  et  dans  l'Etat,  et 
le  rendre  PEglise  presbyterienne  aussi 
riorapfaante  qu'elle  lavait  6te  en 
640. 


Charles  II,  a  la  nouvelle  de  cette  in- 
surrection, s'etait  empresse*  d'envoyer 
en  Ecosse,comme  commandant  en  chef, 
son  flls  naturel ,  James  due  de  Mon- 
mouth ,  que  Ton  appelait  le  due  pro- 
test ant  pour  le  aistinguer  du  due 
d'York ,  frere  du  roi ,  dont  tout  le 
monde  connaissait  les  principes  ca- 
tholiques.  Les  ins  urges  ftirent  defaits, 
et  bientdt  ils  se  disperserent  dans 
toutes  les  directions.  Le  due  de  Mon- 
mouth montra  dans  cette  occasion  une 
grande  douceur,  en  faisant  £pargner 
un  grand  nombre  de  malheureux  re- 
voltes  qui  etaient  tombes  dans  ses 
mains.  Malheureusement  Charles ,  c£- 
dant  aux  conseiis  des  £piscopaux  qui 
encombraient  sa  cour,  rappela  Mon- 
mouth et  donna  I'administration  des 
affaires  d'Ecosse  a  son  frere  le  due 
d'York,etcelui*ci,qui  sedistinguait  par 
son  bigotisme,  sevit  avec  une  severite 
excessive  contre  les  presbyteriens  et  les 
cameroniens ,  secte  qui  comptait  un 
grand  nombre  de  proselytes  enEcosse. 
Le  gouvernenient  d'Ecosse  exigea  en 
outre  de  toutes  les  personnes  qui  retn- 
plissaient  quelque  fonction,  qu'elles 
pr&assent  le  serment  du  test  Ce  ser- 
ment  devait  e*tre  donne  par  tous  ceux 
auxquels  on  le  demandait,  sous  peine 
d'amende,  de  conOscation,  et  mime  de 
mort;  mais  cette  violence  morale  fut 
repoussee  avec  beaucoup  de  courage 
par  un  grand  nombre  de  presbyte- 
riens. 

Charles  II  mourut  en  1605,  et  le  due 
d'York,  rappele  a  Londres,  monta  sur 
le  trone ,  sous  le  nom  de  Jacques  II. 
Ce  regne  ne  promettant  aucune  ame- 
lioration dans  le  sort  des  Ecossais , 
le  comte  d'Argyle  et  le  due  de  Mon- 
mouth resolurent  de  proGter  du  me- 
contentement  qui  regnait  dans  cette 
contree,  pour  deposseder  Jacques  II 
du  trone.  Argyle  d6barqua  dans  le 
Rintyre ,  et  Monmouth  dans  le  Dor- 
setshire; cette  double  entreprise  ayant 
echoue,  les  deux  seigneurs  I u rent  con- 
damnes  a  avoir  la  tete  tranchee.  Tous 
deux  supporterent  leur  supplice  avec 
courage.  Jacques  II  faisait  alors  les 
plus  grands  efforts  pour  retablir  le 
papisme  en  Angleterre  et  en  Ecosse, 
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et  h  regard  de  ITEcosse,  il  employait  les 
offres  les  plus  seduisantes;  il  promettait 
potammcnt  une  libre  correspondance 
eommerciale  avec  I'Angleterre  et  une 
amnistie  entiere  pour  les  offenses  pas- 
sees;  mats  en  retour  il  demandait  au 
parlement  d'Ecosse  d'abolir  les  lois 
penales  contre  les  catholiques  et  la  loi 
du  test. 

Mais  ces  avances  furent  repousse>s. 
Les  episcopaux,  quecette  mesure  attei- 
gnait  comme  les  presbyteriens  eux- 
memes,  parce  que  la  dispense  du 
test  accordee  aux  catholiques  leur 
faisait  eraindre  que  le  catholicisme  ne 
reconquit  le  pouvoir,  se  liguerent  avee 
les  presbyteriens  qu'ils  avaient  si  long- 
temps  persecutes,  et,  forts  de  cet 
appui  mutuel,  les  deux  partis  refuse- 
rent  d'acc&ier  aux  propositions  qui 
leur  etaient  faites  par  Jacques  II.  Le 
roi  croyait  a  l*efficacit6  des  moyens 
violents.  Une  ordonnance  fut  rendue , 
aux  termes  de  laquelle  toutes  les  per- 
sonnes  qui  poss&iaient  une  charge  ci- 
vile, sans  distinction,  r  ecu  rent  I'ordre 
de  resigner  leurs  empiois;  puis  il  leur 
fut  defendu  de  reprendre  ces  fonc- 
tions  sans  prater  le  serment  du  test 
par-devant  une  nouvelle  commission. 
Cet  acte  ,  qui  se  trouvait  ^ontraire 
aux  lois  existantes,  excita  un  mecon- 
tentement  general.  Dans  le  m£me 
temps,  Jacques  II  Itabiissait  le  ser- 
vice catholique  dans  la  chapelle  royale, 
et  envoyait  une  ambassade  au  papc 
pour  avoir  un  nonce  a  la  cour.  iNon 
content  deces  mesnres,  Jacques  ve- 
na it  d'obliger  plusieurs  bourgs  royaux, 
tant  en  Ecosse  qu'en  Angleterre,  a  lui 
faire  1'abandon  de  leurs  chartes,  et  il 
en  avait  substitu^  d'autres  qui  livraient 
a  sa  discretion  et  a  son  bon  plaisir 
la  nomination  des  representants  au 
parlement.  Les  universites,  Oxford 
elle-meme,quoique  cette  villeedtdonne' 
-  des  preuves  d'un  grand  attachment  a 
la  cause  royaliste,  devinrent  aussi  Fob- 
jet  de  1'agression  du  roi. 

Nous  avons  vu  autre  part  combien 
ces  fautes  furent  cherement  expiees 
par  le  roi.  Le  prince  d'Orange,  gen- 
dre  de  Jacques,  qui  recevait  a  sa  cour 
tous  les  mecontents  de  I'Angleterre , 


et  qui  entretenait  des  iateffijptf 
secretes  dans  ce  pays,  se  pnpani 
en  ce  moment  meme  a  se  mettnt 
mer  pour  1'envahir.  II  debarqua) 
Torbay  le  5  novembre  1688,  war* 
niversaire  de  la  conspiration  des  p, 
dres.  Sa  presence  obligea  Jaequeii 
fuir  et  de  se  rangier  en  France, oulty 
recti  avec  une-hospitalite  generfustaj 
Louis  XIV.  Le  trone ,  apresawl 
declare  vacant,  fut  alors  donneaGi 
laume  et  a  Marie,  sa  femme;  latfll 
cesse  Anne  fut  nommee  pour  sucoi 
a  sa  sceur  et  a  son  beau-frere,  et  k 
droits  de  Jacques  et  de  son  fiis 
entierement  ecartes. 

Jacques ,   a  la  nouvelle  des 
ments  qui  se  faisaient  en  HollanM 
voyant  le  mecontentemeotqui  rejp 
en  Angleterre ,  avait  tourne  stf f 
gards  vers  rfcosse;  raaisl« 
persecutions  que  cette  contree  m 
souf fertes,  les  tendances  bien  ooai 
de  Jacques  II  au  catholicisme,  iM 
laisse  des  traces  nrofondesquioe# 
vaient&re  oubliees.  BienlotJacgl 
comprit  qu'il  n'avait  rien  a  espwr 
ce  pays.  En  effet ,  Tarmee  torn 
ayant  &e  appel6e  en  AngleterrM 
se  b&ta  de  se  reunir  a  rarmeeduaJ* 
d'Orange ,  et  la  revolution  s'cW 
en  Ecosse  comme  en  Angleterre. i 
presbyteriens  ecossais  mirentaff 
une  occasion  si  favorable  pour  eft 
lis  seportcrent  a  leui  tour  a  des «d 
ces  coupables  contre  les  catholic 
Cedant  a  leurs  conseils,  la  pofi 
sVmpressa   de  delruire  la  a/f 
d'Holy-Rood,  ancien  palaisdesal 
tres  de  Jacques,  que  ce  prince  avail 
pare  avec  splendeur  a  son  a*en«* 
au  trone,  et  ou  il  avait  etabliuaM 
pelle  royale  pour  le  service catboif 
Le  peuple  detruisit  egalemeot  aj 
mi n aire  de  jesuites,  ainsi  que  !«■ 
pel  les    particulieres   appartentfjj 
culte  catholiaue;  puis  lesepisflrr 
furent  chasses  d'Ecosse. 

A  l'a  vehement  de  Guillaome 
le  trdne  d' Angleterre,  une  com 
des  etats  ecossais  se  reunit  ( ' 
mars  1689 ) ;  tous  les  partis 
dans  cette  assemble* :  les  pau-:-Al 
Guillaume,  ou  les  whigs,  coo**: 
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ff  appelait;  let  Jacobites,  ou  partisans 
0  Jacques  II ;  les  episcopaux  ,  dont 
uelques-uns  etaient  encore  devoues 
u  dernier  roi ;  les  presbyteriens  qui , 
q  ce  moment,  avaient  l'ascendant  en 
toss*.  La  premiere  discussion  qui 
'ieieva  dans  cette  assemblee  etait  re- 
vive a  la  nomination  d'un  president. 
jfi  marquis  d'Athole  fut  propbse'  par 
$s  Jacobites ;  les  whigs  choisirent  le 
uc  d'Haruilton ,  oui  obtint  la  presi- 
eoce  a  la  maiorite  de  quinze  voix. 

Cepeudant  le  chateau  d'Edirabourg 
tait  en  la  possession  des  Jacobites, 
ui  avaient  pour  chef  le  celebre  Gra- 
am  de  Claverhouse,  cree  vicomte  de 
)undee  par  Jacques  II.  De  plus,  le  vi- 
omte  parcourait  en  ce  moment  les 
liferents  comtls  de  I'Ecosse,  et  y 
aisait  une  guerre  acbarnee  aux  parti- 
tans  de  Guillaume.  Les  whigs  se  hA- 
erent  de  lever  une  arm£e,  pour  faire 
e  siege  du  ch&teau  d'Edimbourg,  de- 
endu  par  Je  due  de  Gordon.  Le  due  fit 
ne  courage  use  resistance;  mais  la 
arnison  e'tant  peu  nombreuse,  et  le 
esoin  de  vivres  et  de  medicaments  se 
lisantsentir,  ii  se  rendit,  et  la  forte- 
ttse  fut  evacuee.  Delivree  de  cet  en- 
emi,  la  convention  s'occupa  d'agiter 
i  question  relative  au  changement  de 
ouvernement.  Les  membres  de  cette 
ssemblee  declarerent  que  Jacques  II 
pant  for /a  it  ses  droits  a  la  couronnp, 
ttrone etait  vacant;  eta  l'imitationde 
Angleterre,  ils  donnerent  le  trone 
'Ecosse  au  prince  et  h  la  princesse 
'Orange,  et  apres  leur  mort,  s'ils  ne 
lissaient  point  d'enfants,  a  la  prin- 
fisse  Anne  et  a  ses  heri tiers. 

Les  hautes  terres  6taient  en  general 
ten  disposers  pour  IVpiscopat  et  fa- 
tfables  a  la  cause  royaliste ;  Dundee 
formait  en  ce  moment  une  armee. 
yant  appris  que  le  roi  Guillaume 
rait  envoye  contre  lui  des  troupes 
knsiderabies.  il  se  mit  en  rampagne, 
fmba  a  1'improviste  sur  Perth ,  et 
empara  du  tresor  public.  Le  vicomte 
i  Dundee  se  distinguait  par  une  bra- 
Mtre  a  toute  epreuve,  et  Ton  raconte 
Muidifferents  traits remarguables  Un 
une  homme  d'unegrande  famille  ser- 
lit daos  sa  petite  arnile.  pans  un  enga- 


gement contre  Tennero!,  ce  jeune  hom- 
me  eut  peur,  et  tourna  bride.  Ameue* 
devant  Dundee,  celui-ci  lui  Gt  des  re- 
montrances  amicales,  et  acres  lui  avoir 
dit  que  1'etat  mjlitaire  ne  lui  conve nait 
pas,  i)  I'cngagea  a  retourper  chez  lui 
en  lui  promettant  qu'il  sauverait  son 
honneur.  pn  effet }  Dundee  pri- 
tendit  que  c' eta  it  lui-mfime  qui  avait 
envoye  le  jeune  soldat  sur  les  der- 
rieres  de  1  armec.  «  Jeune  homme, 
lui  dit-il  ensuite,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  que  vous  avez  choisi 
un  etat  pour  lequel  vous  n'Gtes  pas 
fait.  Ce  n'est  pas  votre  faute,  c  est 
plutot  im  malbeur;  retournez  chez 
votre  pere ;  je  vous  trouverai  une  ex- 
cuse ,  et  votre  reputation  restera  in- 
tacte.  *  Le  jeune  homme  ayant  de- 
mande  avec  instance  a  rester  dans 
I'armle ,  en  disant  que  sa  faute  6tait 
seulement  1'effet  d'un  moment  de  fai- 
blesse,  et  qu'il  recouvrerait  sa  reputa- 
tion dans  une  autre  occasion,  Dundee 
adhera  a  cette  demande.  «  Mais  sou- 
venez-vous,  dit-il,  que  si  le  cceur  vous 
manque  une  seconde  fois,  vous  mour- 
rez.  La  cause  dans  laquelle  je  me  suis 
engage  est  une  cause  de  desespoir,  et 
aucuu  homme  ne  doit  sen  jr  sous  moi 
s'il  nest  pas  decide  a  combattre  jus- 
qu'au  dernier  moment  de  sa  vie.  »  L'6- 
preuve  fut  falale  au  jeune  homme  : 
dans  une  seconde  rencontre,  il  ne  put 
vaincre  sa  timidite  naturelle.  II  se 
disposait  a  fuir,  lorsque  Dundee,  cou- 
rant  a  lui,  prouonca  ces  paroles  :  «  Le 
fib  de  votre  pere"  est  de  trop  bonne 
maisori  pour  mourir  par  la  main  d'un 
prevdt ;  »  puis  tirant  un  pistolet  de  sa 
ceinture ,  il  lui  brula  la  cervelle. 

Cependant ,  I'armee  angtaise  etait 
sur  les  traces  de  ce  valeureux  chef; 
une  rencontre  eut  lieu  dans  le  defil6 
de  Killiecraukie,  oui  suit  pendant  plu- 
sieurs  milles  les  tords  d  une  riviere 
rapide  appelee  le  Garry.  L'armee  de 
Dundee  etait  divisee  en  colonnes  for- 
mes par  les  differents  clans ;  son  in- 
ferior ite  numerique  6tait  si  considera- 
ble, qu'elle  etait  debordee  de  toutes 
parts  par  l'armee  anglaise.  Au  mo- 
ment ou  les  deux  armees  se  trouve- 
rent  ,ea  presence,  el  les  jeterent  de 
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grands  oris.  Les  montagnards  se  de- 
pouillerent  de  leurs  v&ements ,  et  ne 
garderent  que  leurs  chemises  et  leurs 
pourpoints.  Bientot ,  les  combattants 
des  deux  armees  se  mllerent.  Les  mon- 
tagnards I'emportaient  en  force  et  en 
agilite ,  et  leurs  redoutabies  claymo- 
res faisaient  des  blessures  horribles 
h  leurs  adversaires.  L'armee  anglaise 
eta  it  sur  le  point  d'&re  enfoncee,  lors- 
que  Dundee  s'etant  avance  vers  deux 
regiments  d'infanterie  anglaise  qui  de- 
pioyaient  une  grande  vigueur,  recut 
une  blessure  sous  I'aisselle ,  au  defaut 
de  la  cuirasse.  La  blessure  etait  mor- 
telle;  le  redoutable  partisan  mourut 
dans  la  nuit  meme,  apres  avoir  laisse* 
la  victoire  aux  montagnards.  De  son 
c6t€  l'armee  anglaise  avait  essuye  des 
pertes  considerables ;  mais  ces  pertes 
n'etaient  rien  en  comparaison  de  celle 
de  Dundee. 

La  mort  du  vicomte  de  Dundee  fut 
fatale  aux  royalistes,  carils  netarderent 
pas  a  essuyer  une  defaite  signalee  dans 
les  environs  d'un  village  nomine  Dun- 
keld.  D'un  autre  cot£ ,  Guillaume,  en 
bomme  sage  et  prudent ,  s'attachait  a 
se  faire  des  partisans :  ainsi  il  admet- 
tait  dans  les  fonctions  pu  cliques  tout 
homme ,  sans  distinction  de  parti , 
et  quels  qu'eussent  ete  ses  aetes  ante- 
rieurs.  L  esprit  turbulent  des  presby- 
teriens  etait  ce  qui  le  genait  le  plus ; 
mais  ,  pour  le  calmer  ,  il  consentit  a 
ce  qui  I  y  eut  en  Ecosse  une  Eglise 
nationale ,  et  que  cette  eglise  ftit 
presby terienne ;  en  sorte  que  cette 
mesure  permit  a  une  foule  de  pres- 
bytenens  qui  s'etaient  reTugies  a  I'e- 
t  ranger,  de  revenir  en  Ecosse.  De  plus 
Guillaume,  pour  paciOer  les  hautes 
terres,  distribua  des  sommes  d'argent 
considerables  parmi  les  chefs  de  clan , 
et  obligea  d'autres,  qui  restaient  atta- 
ches a  la  cause  Jacobite ,  a  se  refu- 
gier  en  France,  ou  ils  recurent  une 
genereuse  hospital ite ;  ils  prirent  du 
service  dans  les  armies  franchises  et  y 
rendirent  de  grands  services  a  notre 
pays.  Les  feux  de  la  guerre  civile  s'e- 
teignirent  alors  peu  a  peu  dans  toute 
1'Ecosse. 

(1692.)  Cependant  on  reproche  h  la 


politique  de  Guillaume  un  acte  dta 
barbarie  revoltante.  Cet  acte  eut  pov 
theatre  Glencoe,    vallee   sauvagetf 
romantique  du  comte  d'Argyle ,  fe> 
mee  par  la  riviere  tie  Coe,  qui  se  jA 
dans  le  Loch-Leven.  Cette  vallee  et 
ceiebre  pour  avoir  donne  naissanai 
Ossian.„Elle  est  entouree  de  mo* 
escarpes  et   pittoresques ,    et  pant 
com  me  encaissee  au  milieu  drs  m 
et  des  precipices.  Dans  qaelques  «• 
droits ,  les  deux  rangees  de  moau- 
gnes  qui  s'elevent  au-dessus  de  ■ 
vallee  se  rapprochent  Tune  de  raotn, 
et  le  voyageur  se  trouve  comme  em* 
veli  entre  deux  murailles  de  roctai 
d'un  aspect  sombre  et  qui  ont  Xm 
mille  pieds  de  hauteur.  Les  somiadb 
de  ces  rochers  decoupes  de  la  m 
niere  la  plus  bizarre ,  la  prodi^iess 
elevation  des  montagnes,  le  brurt  da 
cascades  qui  tombent  dans  les  pito- 
pices,  produisent  un  effet  extraoit 
naire.  On  remarque  au  nord  le  c* 
bre  Dun-Fion  ou  la  montagne  deT* 
gal.  Le  ruisseau  de  Cona,  dont  Brf 
souvent   question   dans    les    pom 
d'Ossian,  prend  sa  source  dans  ua pe- 
tit lac  au  milieu  de  la  vallee.  La  sae- 
rilitd  la  plus  complete  regne  sur  les  a- 
mes  les  plus  eJevees  des  rocliers^«_ 
cimes  se  composent  de  mica  pulveris: 
et  d'argile  mStee  d'ardoise;  el  les  sedet 
sinent  tantot  en  masses  inforroes  4 
escarpees ,  tantdt  sous  la  forme  d'» 
guilles  ou  d'obelisques  qui  ont  quetyie 
chose  du  caractere  et  de  la  phvsioao- 
mie  des  Alpes.  Les  deux  extremiia 
de  la  valine  se  presentent  sous  le  mA* 
aspect  de  grandeur  et  de   stenliti 
D'effrayants  precipices  et  riinagefr 
chaos  semblent  interdire  Tentree  il 
rrs  lieux  a  toute  creature humaine,  * 
faire  de  cette  effravante  solitude  le  » 
jour  des  esprits.  Mats  a  mesure  qae 
Ton  avance  vers  le  centre,  un  change* 
ment  magique  s'opere  aux  regards  * 
spectateur.  Les   defiles   s'&argtssert 
peu  a  peu,  les  rocs  noirStres  se  trait- 
torment  en  coteaux  ondules,^  couverts 
d'une  riche  vegetation,  et  enfin  ot 
apercoit  le  ruisseau  de  la  Cona,  dost 
les  eaux  pures  semblent  hitter  de  fraV 
cheur  et  de  beaute  avec  le  lac  qui  fci 
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donne  naissance.  Pour  Padmirateur 
4'Ossian,  la  vallee  de  Glencoe  est  une 
terre  classique ;  c'est  la  retraite  sacree 
ou  les  heros  de  Morven  tirerent  Pepee 
et  bander?  nt  Pare,  et  devinrent  le  sujet 
des  chants  sublimes  de  la  muse  cel- 
tique. 

Les  Mac-Donald  habitaient  cette 
vallee;  renomm6s  parmi  les  autres 
elans,  pour  leur  hardiesse  et  leur 
tlmerite,  ils  avaient  pour  allies  les 
Mac-Donald  de  Clanranald ,  de  Glen- 
garry ,  de  Keppoch ,  d'Ardna-Mur- 
chan  et  d'autres.  Leur  chef  se  nom- 
mait  Mac-Ian  de  Glencoe.  C'etait  un 
bomme  d'un  aspect  imposant  et  ve- 
nerable, egalement  renomme  pour  sa 
sagacite* ,  et  dont  les  montagnards  ai- 
maient  a  suivre  les  conseils.  Mac-Ian 
de  Glencoe  avait  servi  dans  Parmee 
de  Dundee ,  et  s'y  6tait  conduit  avec 
beaucoupde  valeur;  mais  a  la  mort  de 
Dundee,  il  s'etait  retire  dans  ses  mon- 
agnes,  ou  il  bravait  encore  le  gouver- 
lement.  Cependant,  a  Pinstigation  de 
es  amis ,  il  resolut  de  deposer  les 
rmes.  Le  gouvernement  avait  pro- 
lame'  une  amnistie,  exigeant  que  tous 
•s  clans  des  montagnes  se  soumissent 
rant  le  premier  jour  de  Janvier  1692. 
,'acte  d  amnistie  portait  que ,  passe* 
5  delai,  les  insoumis  seraient  da- 
vits. Quelques  jours  avant  le  delai 
»  ^race ,  Mac-Ian  se  rendit  au  fort 
uillaume,  etdemanda  a  prater  ser- 
ent  dans  les  mains  de  Pofficier  qui 
tmmandait  le  fort;  mais  celui-cfre- 
sa  de  recevoir  le  serment,  en  disant 
l*il  n'etait  pas  ofticier  civil  et  qu'il 
ivait  pas  quality  pour  administrer  le 
rment.  Mac-Ian ,  vivement  alarms, 
rendit  precipitamment  a  Inverary ; 

routes  6taient  mauvaises ,  et  le 
!ux  chef ,  malgre  toute  sa  celerite , 
rriva  qu'apres  Pepoque  fatale.  Tou- 
ois,  le  magistrat  auquel  il  s'adressa, 
rant  que  Mac-Ian  avait  obei  a  Pes- 
t  de  la  loi ,  n'h&ita  pas  a  rece- 
r  son  serment  de  fidelity.  Mac-Ian 
int  ators  dans  ses  montagnes, 
yant  pouvoir  y  resider  sous  la 
lection  du  gouvernement  auquel 
rait  jure'  fideiite. 
outefoisle  gouvernement,  qui  crai- 


gnait  encore  les  habitants  des  monta- 
gnes, et  voulant  imprimer  une  terreur 
salutaire  a  ces  hommes  determines , 
jugea  convenable  de  mettre  de  c6te  la 
prestation  du  serment  faite  par  les  Mao- 
Donald  de  Glencoe,  et  de  les  detruire 
comme  s'ils  n'eussent  point  obei  a  la 
proclamation.  La  maniere  dont  ce 
massacre  fut  execute  n'a  point  de  pa* 
rallele  pour  la  barbarie.  On  6tait  au 
roois  de  Janvier ,  les  montagnards  de 
Glencoe  etaient  retenus  chez  eux  par 
le  froid  qui  desolait  les  montagnes , 
lorsqu'un  regiment  command^  par  le 
capitaine  Campbell  de  Glenlyon  vint 
prendre  ses  quartiers  a  Glencoe.  Les 
soldats  dirent  aux  habitants  qu'ils  arri- 
vaient  en  amis,et  poursoulager  la  gar- 
nison  du  fort  Guillaume  qui  e'tait  en- 
combre  de  soldats.  Ils  furent  recus 
sans  defiance,  car  les  montagnards  n'a- 
vaient  aucun  sou  peon  sur  les  inten- 
tions du  gouvernement  a  leur  egard. 
Cependant  la  troupe  se  trouvait  a 
Glencoe  depuis  quinze  jours ,  echan- 
geant  avec  les  montagnards  des  polites- 
ses,  lorsque  le  capitaine  qui  coinman- 
dait,  recut  des  ordres  formels  de  com- 
mencer'Poeuvre  de  destruction.  «  Ces 
mecreants  doivent  eHre  detruits  jus- 
qu'a  la  racine,  disaient  ces  ordres;  ayez 
spin  qu'ils  soient  detruits  sans  excep- 
tion aucune,  de  peur  de  vous  exposer 
anx  sou peons  de  ne  point  tare  un  ser- 
viteur  devout,  ou  un  horn  me  inhabile 
a  exercer  une  commission  au  service 
du  souverain.  » 

En  verlu  de  ces  ordres  impitoyables, 
les  malheureux  montagnards  furent 
surpris  dans  leur  sommeil  et  massa- 
cres. Le  brave  Mao-Ian  tomba  mort 
pres  de  son  lit,  tandis  qu'il  s'habillait 
et  qu'il  donnait  des  ordres  a  sa  femme 
pour  preparer  un  repas  auquel  il  avait 
convie*  ses  assassins.  Le  nombre  des 
personnes  assassinees  s'llevaita  trente- 
nuit;  celui  des  hommes  qui  se  sau-  * 
verent,  nit  a  peu  pres  de  cin- 
quante.  Les  soldats  anglais  s'empa- 
rerent  de  toutes  les  richesses  de  la 
tribu,  consistant  en  douze  cents  b&es 
a  comes  et  chevaux. 

Cet  acte  barbare  excita  une  horreur 
gen&ale  en  Ecosse,  en  Angleterre ,  et 
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dans  tes  pays  ftraftgers ;  it  fit  un  tort 
considerable  a  Guillaume,  qui  en  avait 
sigmS  I'ordre;  lord  Stair,  qui  avait  fait 
extorter  le  massacre ,  fut  privl  de  sa 
place  et  oblige*  de  se  retirer  des  affai- 
res publiques.  L'indignation  le  ban- 
nit  pendant  quelque  temps  de  la  so* 
ctete\  et,  pendant  plus  de  neuf  ans , 
il  n'osa  sieger  au  parlement. 

Un  autre  tenement ,  bien  que  la 
necessite  d'un  rapprochement  se  fit 
vivement  sentir  de  jour  en  iour,  re* 
tarda  I'union  definitive  des  deux 
pays.  Les  Ecossais  se  distinguent 
par  leurs  entreprises  hardies,  malgrl 
uncaractere  froid  et  prudent.  L'amour 
de  1'argent  chez  eux  agit  comine  une 
forte  pass ion.Or, vers  cette  6poque,  une 
foule  d'Ecossais  se  jetereiit  dans  une 
entreprise  hasardeuse  qui  devait  les 
mener  a  leur  ruine.  II  est  question  ici 
de  la  fameuse  colonie  de  Darien,  dont 
Paterson ,  homme  d'une  imagination 
extraordinaire,  eta  it  I'auteor.  On  sait 
comment  echoua  ce  projet  gigantes- 

3ue,qui,  aux  yeux  de  son  auteur,  devait 
onner  des  richesses  considerables  a 
1'Ecosse.  L'impTe.voyance  avait  fait  la 
rume  de  cet  etablissement.  D'un  autre 
c6te ,  l'avidite  jaloose  des  marchands 
anglais  avait  vu  dans  les  Ecossais  des 
rivaux  redoutables ,  et ,  sur  leurs  ins- 
tances, le  conseil  avait  envoye  des  or- 
dres  aux  gouverneurs  des  colonies 
angiaises  de  la  Jamaique,  pour  qu'ils 
ne  fournissent  ni  munitions ,  ni  pro- 
visions ,  soit  par  eux-memes ,  soit  par 
des  mtermediaires ,  aux  Ecossais.  La 
•  fton-reussite  de  ce  projet  favori ,  le 
profond  chagrin  que  causa  la  mort  de 
teux  qui  avaient  succomb6,  le  regret 
des  pertes  pecuniaires  qui  menacaient 
1'Ecosse  d'une  banqueroute,  ranime- 
rent  pour  un  moment  les  haines  vio- 
lentes  qui  avaient  exists  autrefois  dans 
le  coeur  des  Ecossais  contre  les  An- 
glais. Ainsi  Guillaume,  qui  voulait  rea- 
nir  les  deux  pays,  echoua  dans  son  pro* 
jet,  car  les  prejugta  de  I'Angleterre , 
aussi  bien  que  ceux  de  I'Ecosse,  rendus 
plus  inveterls  par  cette  malheureuse 
querelle,  etaient  encore  trop  vivaces. 
Cette  union  ne  devait  fore  rtalisee 
que  par  hi  reine  qui  succeda  a  Guil- 


laume III  au  trine.  Cette  sourcm 
avait  perdu  le  dernier  de  ses  exdak 
avant  son  avenement  a  la  courooM, 
et  il  devenait  necessaire  de  regie?  Il 
succession. 

On  sait  que  la  legislature  angka 
adopta  facte  de  succession  qui  assart 
la  couronne ,  dans  le  cas  ou  la  rm 
viendrait  a  inourir  sans  enfants,ik 
princesse  Sophie ,  electrice  douairiia 
de  Hanovre,  et  a  ses  descendants.  Ci 
acte  si  important  par  ses  conseqie* 
ces  fut  r&lige  dans  le  mois  de  joi 
1700.  II  devenait  maintenant  iad* 
pensable  d'assurer  la  succession  del 
couronne  d'Ecosse  a  la  rae*ine  lip 
d'heritiers.  Mais  I'Ecosse  avait  M 
si  froissee  sous  le  dernier  regoe,k 
parti  jacobite  y  etait  encore  si  pit 
sant ,  qu'elle  n'etait  pas  disjStfi 
a  ceder  aux  vceux  de  1'Angleto* 
Beaucoup  d'Ecossais  songeaient  itf 
au  prince  de  G a  lies  que  Louis  If 
avait  reconnu  roi.  Un  autre  psti, 
qui  avait  pris  le  nom  de  parti patrit^ 
et  parmi  lequel  se  distmguait  Ice* 
bre  Fletcher  de  Salton,  a u  rait  nd* 
en  cas  que  la  reine  mourtit  sans  •» 
fants,  que  le  pouvoir  entier  dek 
couronne  fdt  place*  dans  le  parleurt 
ecossais,  qui  devait  choisir  alorsl 
successeur  de  la  reine ,  et  le  presto 
dans  une  famille  protestante;  oe  ctat 
devait  Sire  fait  sous  la  reserve  speriat 
que  I'elu  du  parlement  tnettrait  Vbm 
neur  et  l'independance  de  la  natti 
ecossaisea  l'abri  de  l'influenceangiasi 
ou  etrangere.  Dans  ce  but  uu  actr,  af* 
pele  acte  de  securite,  fut  adopt*  fit 
le  parlement  ecossais  a  une  grandest* 
jorite;  mais  le  commissaire  de  la  roi 
Anne  refusa  le  consentement  royalf 
alors  le  parlement  ne  voulut  aoa* 
der  aucun  subside ,  et  il  fut  aioimi 

Une  rupture  allait  eclater,  lorsfft 
la  reine  Anne,  cedant  aux  conseilsjl 
son  ministre  Godolphin  ,  resolut  dt» 
tablir  les  deux  pays  sur  le  pied  de  ft 

falite.  L'Angleterre  ne  parut  peal 
'abord  disposee  a  accepter  de  par* 
les  conditions  :  elles  lui  sembiaia* . 
onereuses  quand    elle  comparait  k  < 
grandeur  relative  des  deux  pays.  ft 
son  cotl,  I'Ecofse,  qui  &ait        ' 
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par  fesprit  da  parti,  en  songeant  aux 
injures  passees ,  persistait  dans  Facte 
de  seourite ;  elle  voulut  Conserver  ses 
propres  lois,  et  ne  pas  renoncer  a  ses 
droits  comme  royaume  separe.  Toute- 
fois  fidee  de  participer  au  commerce 
immense  que  faisaient  les  Anglais, 
souriait  a  une  foule  d' Ecossais.  On 
nomma  des  commissaires  pour  lea 
deux  royaumes ,  afin  de  prendre  des 
bases  sur  ies  articles  qui  seraient 
adoptes  comme  le  fondement  de  ce 
traite. 

Les  commissaires  anglais  et  Icossais 
dresserent  alors  le  projet;  il  fut  arre'te* 
que  I'ficosse  contribuerait  proportion* 
nellement  a  sa  population,  a  l'etendue 
de  son  territoire,  aux  depenses  genera* 
les  du  royaume ;  que  I'^cosse  etant  de- 
gagee  de  dettes,  et  devant,  par  la  suite, 
supporter  en  par  tie  eel  les  que  I'Angle- 
terre  avait  contractus ,  une  spmme 
d'argent  serai t  avancee  a  1'Ecosse 
comme  un  equivalent  de  cette  nouvelle 
charge;  toutefois,  que  la  somme avan- 
cee serait  graduellement  restituee  a 
I'Angleferre  sur  les  revenus  ecossais; 
de  plus,  que  Fficosse  conserverait  son 
eglise  nationale  presby te>ienne ,  avec 
son  systeme  de  lois  civiles  et  munici- 
pals ,  et  ses  propres  tribunaux  pour 
i'ad  ministration  de  la  justice;  que, 
dans  le  parlement  des  royaumes  unis, 
J'Ecosse  jouirait  seulement  d'une  re- 
presentation egale  a  un  treizieme  du 
oombre  total;  proposition  qui  fut  d'a- 
bord  accueiilie  avec  indignation  par 
les  commissaires  ecossais,  mais  qui  fut 
aeceptee  lorsque  les  commissaires  an- 

Slais  eurent  tait  de  cette  proposition 
i  condition  sine  qud  non  du  traite. 
Aux  termes  du  traite ,  la  pairie  ecos- 
saise  devait  conserve^  tous  les  privi- 
leges de  son  rang;  mais  seize  pairs 
seulement,  cboisis  parmi  le  corps  en- 
tier  par  election ,  avaient  le  droit  de 
sieger  dans  Ja  chambre  des  lords  an- 
glais. 

Tel  est;  en  substance,  le  fameux 
traite*  d'onion  qui  allait  servir  a  op6- 
rer  la  fusion  des  deux  peuples.  La 
mesure  6tait  bonne,  et,  en  un  sens , 
fort  liberate.  II  eta  it  beau ,  en  effet , 
pour  l'Angteterre  de  donner  place  a 


I'Egltse  presby  teriehne,  ef  de  la  trai* 
ter  sur  le  pied  de  regalitc"  avee  I'epis- 
copat.  Mais  une  mesure  politique, 
guelque  bonne  qu'elle  soit  ♦  est  tou- 
jours  lente  a  tore  accepter  par  Jes 
masses. 

Son  premier  resultat  fut  d'augmen- 
ter  les  hostilites  qui  divisaient  les  deux 
peuples.  Au  jugement  de  la  grande 
majorite  de  la  nation  anglaise,  les  Ecos- 
sais etaient  un  peuple  pauvre,  sauvage 
et  hautain,  qu'il  eta  it  non  -  seulement 
legal ,  mais  louable  de  piller,  soit  par 
la  force  des  amies,  soit  par  la  ruse.  II 
n'y  avait  que  la  partie  eclairee  de  la 
nation  qui,  au  souvenir  des  guerres 
sanglantes  qui  avaient  si  longtemps 
desole  la  Grande  -  Bretagne ,  quand 
elle  formait  deux  royaumes ,  regar* 
da  it  l'Union  comme  une  ere  de  paix 
et  de  bonheur  pour  les  deux  pays. 
En  ticosse ,  le  mecontentement  eta  it 
presque  universel.  Les  Jacobites  detes- 
taient  le  traite,  parce  qu'il  renversait 
les  esperances  qu'iis  avaient  concues 
de  retablir  les  Stuarts  sur  le  troW,en 
eludant  Facte  qui  fixait  la  couronne 
dans  la  maison  de  Hanovre ;  les 
whigs  ou  les  presby  teriens,  parce  qu'iis 
croyaient  Tfiglise  presbyterienne expo- 
see  a  de  grands  dangers,  en  raison  de 
sa  Juxtaposition  avec  I'lpiscopat ;  la 
noblesse  ecossaise,  parce  qu'elle  etait 
depoutllee  de  ses  privileges  legislAtifs, 
elle  qui  etait  habituee  a  gouverner  sui- 
vant  son  bon  plaisir ;  les  marchands  et 
'"  les  commenjants  ecossais  eux- monies, 
parce  qu'iis  perdaient  I'occasion  de 
fa  ire,  comme  par  le  passe,  des  profits 
considerables  au  moyen  de  la  contre- 
bande  avec  I'Angieterre;  et  que  leur 
commerce,  jusqu'alors  a  I'abri  des 
taxes,  se  trouvatt  tout  a  coup  entravg 
par  des  droits  de  douane  et  d'excise. 

(1715-10.)  La  famifle  des  Stuarts 
avait  encore  un  grand  noinbre  de  par- 
tisans en  ficosse;  et  l'Union  en  grossit 
le  nombre.  Sur  ces  entrefaites,  arriva 
la  mort  de  la  reine  Anne,  et  le  fils  de 
Jacques  !•%  qui  prenait  le  titre  de 
chevalier  de  Saint  -  George ,  s'etant 
abouche  avec  ses  partisans,  une  in* 
surrection,  qui  avait  pour  chef  le 
cosnte  de  Mar,  eclata  dans  les  monta* 
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goes  et  la  phipart  des  comte*  d'£cosse 
(1715).  L'etendard  royal  fut  deploye  a 
Castleton,  dans  le  Braemar;  puis  le 
pretendant  fut  proclame  roi  d'Ecosse 
sous  le  titre  de  Jacques  VIII ,  et  roi 
d'Angleterre,  d'Irlande  et  de  leurs  de- 
pendances,  sous  celui  de  Jacques  III. 

«  Le  vent  etait  tres-violent,  ait  Wal- 
ter Scott ,  et  il  abattit  le  globe  d'or 
qui  surmontait  la  lance  a  laquelle  etait 
attache  l'etendard;  circonstanceque  les 
montagnards  superstitieux  regardereut 
comme  de  mauvais  augure.  »  Cepen- 
dant  la  croix  de  feu  (on  designait 
ainsi  deux  branches  de  bois  fornixes 
en  croix,  dont  un  bout  6tait  brule, 
et  Fautre  etait  teint  de  sang)  fut 
envoyee  dans  tous  les  districts,  afin 
d'informer  ceux  qui  ne  feraient  pas 
partie  de  1'insurrection  qu'ils  seraient 
punis  par  le  fer  et  le  feu.  Le  comte 
Mareschal,  le  marquis  detTallibar- 
dine,  le  marquis  d 'Huntley,  le  comte 
de  Pan  mure,  Le  comte  de  Southesk, 
Graham  deDuntroon,  de  la  famille  du 
celebre  Claverhouse ,  le  laird  de  Bor- 
lum ,  tous  les  principaux  membres  de 
la  noblesse  ecossaise,  se  jeterent  dans 
cette  entreprise  hardie.  Des  forces  im- 
posantes,  qui,  sous  le  rapport  du  cou- 
rage, pouvaient  lutter  avec  les  trou- 
pes les  plus  aguerries,  mais  auxquelles 
il  manquait  de  I'argent,  des  armes,  et 
surtout  de  la  discipline,  se  reunirent 
h  la  voix  de  ces  chefs.  Dans  le  meme 
temps,  les  catboliques  des  provinces 
septentrionales  de  I  Angleterre  se  sou- 
levaient  contre  la  dynastie  hano- 
vrienne. 

Toutefois  le  gouvernement  anglais 
avait  pris  ses  mesures;  tout  6tait  pres 
deja  pour  aneantir  I'insurrection.  Des 
troupes  regulieres  se  mirent  a  la  pour- 
suite  des  insurges  du  Northumberland, 
et  les  obligerent  a  se  renfermer  dans 
la  ville  de  Preston ,  dui  ne  tarda  pas  a 
capituler.  Dans  le  meme  temps ,  trois 
mi  lie  hommes  de  troupes  hoilandaises 
abordaient  dans  les  ports  du  Nord,  et 
s'avancaient  a  marches  forces  contre 
l'£cosse.  Deja  les  insurges  avaient  es- 
suve*  des  pertes  considerables  a  la  ba- 
tatlle  de  Sheroffmuir,  lorsque  leur  ar- 
riva  la  nouvelle  de  la  reddition  de 


Preston.  Les  chefs  Jacobites  reunis  a 
conseil  se  deciderent  a  capituler,  et 
firent  une  offre  de  sou  mission  au  doc 
d'Arcyle,  qui  comma ndait  les  troupa 
royales ;  mais  celui-ci  la  repoussa.  Sor 
ces  entrefaites,le  pretendant  arriva  n 
ticosse,  ce  qui  rendit  respcrance  am 
insurges;  mais  ce  prince  n  ameoaitao- 
cun  renfort.  De  plus,  Louis  XIV,  sod 

Srotecteur,  venait  de  mourir;  et  le 
uc    d'Orleans,    nom  me    regent  de 
France  pendant  la  minority  de  Loub 
XV,  s'etant  rapproche  de  la  cour  d'Aa- 
gleterre  par  un  traits  recent  eonds 
avec  George  Icr,  il  n'y  avait  rien  a  es- 
perer  de  I  appui  de  la  France.  Eofio , 
te  pretendant  n'etait  point  un  horaroe 
a  aonner  de  la  conGance  aux  insurges; 
sa  figure ,  d'une  grande  pdletir,  respi- 
rait  rabattement ;  sa  parole  etait  grate, 
et  ses  discours  indiquaient  Fincerti- 
tude.  Son  premier  soin  fut  de  lancer 
differentes  proclamations,  dans  le* 
quel  les  il  prenait  le  nom  de  Jacqoa 
VIII,  roi  d'£cosse,  troisieme  deer 
nom  en  Angleterre.  Un  de  ces  dt 
cuments  enjoignait  k  tous  les  hom- 
mes en  etat  de  porter  les  armes  de 
ioindre  son  etenuard ;  la  sixieme  fin* 
le  23  Janvier  1716  pour  le  jour  de  h 
dremonie  de  soncouronnement  Mais 
tout  se  borna  a  cette  vaine  parade.  Le 
due  d'  Argyle,  qui  commandait  les  troa- 
pes  royales,  ayant  fait  un  mouvemeot 
du  cdte  de  Perth ,  le  chevalier  s'em- 
pressa  de  quitter  cette  ville,  a  la  graode 
*  indignation  des  montagnards  ecossais, 
qui  se  demandaient :  «  Pourquoi  leroi 
est  il  venu  ici  ?  Est-ce  pour  voir  set 
sujets  massacres  comme  des  cbiens, 
sans  frapper  un  coup  pour  leur  vie  et 
leur  honneur?  »  L'armee  Jacobite  prrt 
la  direction  d'Aberdeen;  tt  arrivoe 
au  port  de  Montrose ,  Jacques  qoiui 
secretement  la  maison  dans  laqueJfc 
il  6tait  log£;  puis,  accompagne'  du  comte 
de  Mar,  il  se  jeta  a  bord  d'une  bar- 
que,  et  fit  voile  pour  la  France,  lais- 
sant  a  lord  Gordon  la  tdche  difficile 
de  conduire  a  Aberdeen  les  debris  de 
son  armee. 

Le  gouvernement,  comme  a  son  or- 
dinaire, dans  des  circonstances  auss 
critiques,  eut  recours  aux  movent  vie- 
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lents.  Les  prisons  d'Angleterre  etd'E- 
eosse  se  rem  pi  i  rent  de  rebelles,  et 
bientot leur sang coula  sur  I'ech.ifaud. 
Comme  les  lois  ordinaires  n'etaient 
pas  assezexpeditives,oneut  recours  a 
la  loi  martiale.  De  plus,  les  biens  des 
proscrits  furent confisques  au  proGt  de 
la  couronne,  et  la  gestion  en  fut  con- 
fiee  a  des  administrateurs  pour  e*tre 
yendus  au  profit  du  tresor  public.  Mais 
ii  arrive  sou  vent  qu'nne  politique  vio- 
lent e  produit  des  effets  contraires  a 
ceux  qu'on  espere  obtenir.  Les  projets 
de  Charles XII  et  ceux  du  cardinal  Albe- 
roni  sur  1' Ecosse,  1'execution  du  mal- 
heureux  Porteous  dont  nous  avons 
parle  d'une  maniere  detaillee  dans  no- 
tre  histoire  d'Angleterre,  attestent  que, 
malgre  le  bill  d'union ,  des  meconten- 
tements  profonds  regnaient  encore  en 
Ecosse.  Ce  ne  fut  qu'apres  Tan  nee 
1 746,  epoque  ou  les  Stuarts  furent  de- 
iinivement  ren verses ,  que  la  fusion 
devint  reelle  et  veritable. 

Le  chevalier  de  Saint-George  s*£- 
tant  marie  avec  Clementine  Sobieski, 
avait  eu  de  cette  union  deux  tils..  Char- 
les -Edouard,  Fame,  etait,  depuis  sa 
naissance,  tantot  clioyc  par  les  cours 
europeennes,tantot  repousse  par  elles, 
selon  que  la  politique  de  ces  cours  les 
ra  pprochait  ou  les  eloignait  de  la  cour 
d'Angleterre.  En  1 744 ,  FAngleterre 
ay  a  nt   envoye  des  troupes  a  Marie- 
Therese  avec  laquelle  la  France  etait 
en  guerre,  la  France  resoiut  de  se  faire 
du  prince  Edouard  un  instrument  pour 
soulever  I'Ecosse.  Toutefois  le  gou- 
vernement  franca  is  n'etait  point  dis- 
pose a  faire  de  grands  sacrifices;  il  re- 
tira  sa  prom  esse  quand  arriva  le  mo- 
ment de  I'executer.  Charles-Edouard  a 
de  grands  deTauts  joignait  de  grandes 
qualites;  il  avait  de  la  jeunesse,  et  n'e- 
coutant  que  1'impetuosite  de  son  age, 
il  s*embarqua,  lui  et  quelques  amis ,  a 
bord  de  deux  navires  pour  I'Ecosse. 
La  superstition  est  un  des  traits  prin- 
cipaux  du  caractere  ecossais.  En  arri- 
va alp  res  des  c6tes,un  aigle  fut  apercu 
planant  sur  le  navirequi  portait  Char- 
les-Edouard  :  «  Voici,  s'ecria  lord  Talli- 
bardine  qui  accompagnait  le  prince, 
le  roi  des  oiseaux  qui  vient  saluer  1'ar- 

Arcletemuj.  t.  IT, 


ri  vee  de  Votre  A  Hesse  Royale.»  La  nou- 
velle  de  I'arrivee  du  jeune  pretendant 
se  repandit  en  Ecosse  avec  la  rapidite" 
de  Tetincelle  electrique,  et  plusieurs 
chefs  de  clans  de  ses  partisans  s'em- 
presserent  de  se  rendre  a  bord;  mais 
a  la  vue  de  la  maigre  escorte  qui  ac- 
compagnait le  prince,  beaucoup  de 
ces  chieftains  Pengagerent  a  abandon- 
ner  1'entreprise,  car  ils  prlvoyaient 
deja  que  les  suites  en  seraient  fatales. 
Le  prince,  qui  avait  du  courage,  fit 
appel  aux  sentiments  guerriers  de  ses 
auditeurs;  il  leur  rappela  aussi  I'amour 
qu'ils  avaieut  montre  a  sa  familie. 
L'entrafnement  avec  lequel  il  parlait 
avait  excite  un  vif  enthousiasme  dans 
I'dme  dun  jeune  Ecossais  qui  se  trou- 
vait  parmi  les  assistants,  et  le  prince 
ayant  apercu  le  jeune  homme :  «  Du 
moins,  vous,  dit-il,  me  donnerez  votre 
assistance.  —  Oui ,  s'ecria  le  jeune 
homme  avec  exaltation  ,  je  suis  prgt  a 
mourir  pour  votre  cause, quand  mgme 
aucun  homme  des  hautes  terres  ne  vou- 
draittirer  l^pee  pour  elle. »  L'enthou- 
siasme  du  jeune  Ecossais  gagna  tous 
les  assistants;  et  aussitdt  letendard 
des  Stuarts  fut  de  nouveau  deploye. 

Cette  entreprise  fut  d'abordcou* 
ronnee  de  succes  importants;  apres 
s'dtre  empar6  d'Edimbourg,  et  avoir 
remporte  une  bataille  sanglante  sur 
les  troupes  royales  a  Preston,  le  prince 
entra  en  Angleterre  et  pendtra  jus- 
qu'au  centre  du  royaume.  Mais  ces 
succes  furent  de  cotirte  duree  ,  et  la 
grande  et  decisive  bataille  de.  Culloden, 
dans  laqueile  le  due  de  Cumberland, 
freredu  roi,  commandait  en  personne 
1'armee  royale,  porta  a  la  rebellion  un 
coup  mortel ,  car  un  nombre  conside- 
rable de  chieftains  qui  Itaient  I'dmc  de 
I'armee  montagnarde  y  perireut.  Le 
prince  Charles  dut  songer  a  quitter 
I'Ecosse;  traque  de  toutes  parts  comme 
une  bite  fauve ,  oblige  de  se  cacher 
de  retraite  en  retraite,  errant,  fugitif, 
apres  avoir  couru  les  plus  grands  dan- 
gers durant  cinq  mois ,  Charles  par- 
vint  a  s'embarquer  a  bord  d'une  fri- 
gate franchise  envoyee  a  sa  recherche, 
et  il  debarqua  pres  de  Morlaix  en  Bre- 
tagoe,  le29  septembre  1746.  Sa  tta 
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avait  6X6  mise  h  prix ;  1e  gouverne- 
nient  avait  offert  une  somme  consi- 
derable a  celui  qui  lalui  livrerait;  mais 
a  rhonneur  du  peuple  Scossais,  et  bien 
que  le  secret  f0tcon(I6  a  des  centaines 
de  personnes  de  tout  dge  et  de  tout 
sexe,il  n'y  eut  personne,  dans  les  rangs 
les  plus  Sieves  comme  dans  les  classes 
les  plus  pauvres,  qui  vouhlt  livrer 
le  malheureux  proscrit. 
Walter  Scott  nous  fait  une  peinture 

J)leine  d'interet  des  mceurs  des  High- 
andais  a  cette  epoque.  L'extrait  sui- 
vant  est  tire'  de  son  roman  de  Waver- 
ley ;  la  scene  se  passe  dans  le  clan  de 
Fergus  Mac  Ivor  de  Glennaquoich.  Fer- 
gus, averti  des  projets  du  jeune  prlten- 
dant ,  se  prepare  a  soutenir  sa  cause , 
et  cherche  par  ses  cajoleries  a  faire 
adopter  ses  projets  par  le  capitaine 
Waver  ley. 

a  Dans  une  bonne  cause  et  sous  un 
chef  qu'eile  aime,  la  race  d'lvor  four- 
nit  rarement  moins  de  cinq  cents  clay- 
mores :  mais  vous  savez  sans  doute, 
capitaine  Waverley,  que  le  desarme- 
ment  op6r6  il  y  a  a  peu  pres  vingt 
ans  empeche  que  le  nombre  de  nos 
hommes  pr&s  a  combattre  soit  aussi 
considerable  qu'autrefois.  Je  n'ai  sous 
les  amies  qu'un  nombre  d' hommes  suf- 
n'sant  pour  defendre  mes  proprietes  et 
celles  de  mes  amis,  quand  le  pays  est 
trouble*  par  des  hommes  comme* votre 
h6te  de  la  nuit  derniere.  Le  gouveme- 
ment  nous  ayant  ote  tous  autres 
moyens  de  defense,  ne  doit  point  trou- 
ver  Strange  que  nous  nous  protegions 
nous-me'mes.  » 

«  Mais,  avec  ce  nombre  d'hommes, 
il  vous  serait  facile  de  detruire  ou  de 
soumettre  la  troupe  de  Donald  Bean 
Lean. 

«  Oui,  sans  doute ;  et  pour  recom- 
pense je  me  trouverais  ODlige  de  re- 
mettre  ati  general  Blackney ,  a  Stir- 
ling, le  peu  d'armes  qui  nous  ont  ete 
la  issues  :  ce  serait  agir  sans  discer- 
nement ,  je  crois.  Mais  allons ,  capi- 
taine ,  le  son  des  cornemuses  m'an- 
nonce  que  le  dtner  est  servi ;  que  i'aie 
done  Thonneur  de  vous  recevoir  dans 
mon  rustique  manoir.  » 
La  salle  dans  laquelle  la  figte  avait 


6tt  preparee  ocenpait  tout  le  pi«ai* 
Stage  de  l'&lificeoriginaire  de  JeanRa 
Chaistel,  et  one  immense  table  deefafe 
y  etait  dressee  dans  toute  sa  lougom. 
L'aspect  du  diner  Itait  simple  el  mta 
grossier;  lacorapagnie6tait  nombnoa, 
la  salle  tout  h  fait  remplie.  Au  bant  k 
la  table  etait  le  chef  lui-menw,  anc 
Edouard  et  deux  ou  trois  visit**! 
highlandais  des  clans  da  voisioas; 
apres  ces  personnages  venaient  in* 
diatement  les  aines  de  la  tribo,  la 
wadsetters  et  les  tacksmen  :  c'cM 
ainsiqu'onappelaitceuxqui  possedwtf 
quelques  portions  des  domaines  deta 
chef  a  titre  de  mainmortables  et  di 
fermiers ;  au-dessous  d'eux  on  «■»• 

?[uait  leurs  fils,  leurs  neveux  et  ten 
reres  de  lait;  venaient  ensuite  les  ai- 
ders de  la  maisoa  du  chef,  selon  Isr 
rang ;  enfin  la  partie  la  plus  basse  c>fa 
table  etait  occupee  par  lestenanckrsii 
cultivaient  la  terre.  Outre  ce  grin 
nombre  de  convives,  Edouard,  n  t 
rigeant  ses  regards  vers  une  vaste  pes 
a  battants  alors  ouverte,  poovait  afs* 
cevoir  sur  le  gazon  une  multitude  it 
Highlandais  d'une  classe  inferwsw, 
mais  qui  nean  moins  elaient  consttfia 
comme  invites  au  festin ,  et  devaiat 
avoir  leur  part  de  l'affabilite  et  de  I 
bonne  chere  de  celui  qui  traitait  I 
une  distance  plus  eloignee  et  autour* 
cercle  que  formait  le  banquet,  on  dist* 
guait  un  groupe  mobile  de  femmes,* 
mendiants  jeunes  et  vieux,  de  levrieo, 
de  bassets,  de  chiens  d'arrgt,  etd'a- 
tres  d'une  espece  degeneree;  toospifr 
naient  une  part  plus  ou  moins  directei 
Taction  principale  de  la  fete. 


Cette  hospitality  qui  de  prime  abotf 
paraissait  sans  bornes,  n'etaitpoitf 
cependant  depourvue  d'economie  Ah 
mestique.  Ce  n'eteit  pas  sans  qwekpe 
peine  que  Ton  avait  prepare"  les  pbu 
de  poisson,  degibier,  etc.,  qui  setn* 
vaient  places  au  haut  bout  de  la  takk, 
et  sous  les  yeux  mimes  de  1'bdte  etna- 
ger.  Plus  bas  figuraieut  des  piw 
enormes  de  mouton  et  de  boeuf.  <& 
si  ce  n'etit  et6  I'absence  du  pore ,  Jt 
horredans  les  Highlands,  auraient  nfr 
pete  le  festin  grossier  des  amants* 
Penelope;  mais  le  plat  du  milieu  M 
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un  agneau  d'un  an ,  appell  a  hog  in 
hur'st,  rdti  en  en  tier,  place*  sur  ses 

Knbes ,  et  tenant  entre  les  dents  un 
uquet  de  persil.  On  1'avait  probable- 
roent  servi  dans  cette  attitude  pour 
satisfaire  1'orgueil  du  cuisinier,  qui, 
dans  le  service  de  la  table  de  son  mat- 
tre ,  se  piquait  plutlt  d'abondance  que 
d'elegance.  Les  flancs  de  ce  pauvre 
animal  furent  attaques  avec  fureur  par 
les  homines  du  clan :  les  uns  faisalent 
usage  de  leur  dagne,  les  autres  de  cou- 
teaux  qui  se  trouvaient  ordinal rement 
dans  le  mime  fourreau  que  leur  poi- 
gnard;  enfin  1'animal  ne  presenta  bien- 
t6t  plus  qu'un  objet  mutile  et  mis  en 
pieces.  Dans  la  partie  la  moins  elevee 
de  la  table ,  les  vivres  semblaient  Itre 
d*une  espece  plus  grossiere  encore, 
raais  on  les  servait  avec  abondance. 
Du  bouillon,  des  oignons,  du  fromage, 
et  les  restes  du  banquet,  Itaient  la 

J>art  das  tils  d'lvor  qui  assistaient  &  la 
i§te  en  plein  air. 

Les  boissons  Itaient  fournies  dans 
la. mime  proportion  et  d'apres  le  rang 
des  convives.  D'excellent  vin  de  Bor- 
deaux et  de  Champagne  etait  liblrale- 
raent  distribul  a  ceux  qui  entouraient 
le  chef;  du  whisky  pur  ou  Itendu  d'eau 
et  de  la  biere  forte  etaient  servis  aux 
convives  placls  plus  bas.  Cette  inega- 
Ht6  de  distribution  ne  semblait  pas  cau- 
ser le  moindre  mecontentement,  cha- 
cun  comprenant  que  son  godt  devait 
se  regler  d'apres  le  rang  qu'il  occupait 
a  la  table  :  aussi  les  tacksmen  et  leurs 
tenanciers  rlp&aient-ils  toujours  que 
Je  vin  Itait  trop  froid  pour  leur  esto- 
mac,  et  its  demandaient  sans  cesse, 
com  me  s'ils  avaient  eu  la  facultl  de 
choisir ,  la  boisson  qui  leur  Itait  assi- 
gnee par  economic  Des  joueurs  de 
corn  em  use,  au  nombre  de  trois,  firent 
entendre ,  pendant  tout  le  temps  que 
dura  le  diner,  untenant  de  guerre  Ipou- 
▼antable ;  1'echo  des  vodtes  de  Pedifice 
et  les  sons  de  la  langue  celtique  pro- 
dulsaient  un  bruit  tellement  confus, 
que  Waverley  craignit  de  perdre  a  ja- 
mais le  sens  de  I'ouTe.  Ce  rut  au  point 
que  Mac-Ivor  s'excusa  de  la  confusion 
occasionnee   par  une  si   nombreuse 
coenpagnie ,  et  lui  demontra  la  nlces- 


site*  de  sa  situation  qui  lui  imposait 
comme  un  devoir  une  hospitalite  illi- 
mitee. « Ceux  de  mes  parents  que  vouj 
apercevez ,  dit-il ,  gens  robustes  mais 
paresseux,  regardent  mes  possession! 
comme  un  den6t  a  moi  confie  pow 
soutenir  leur  lainlantise;  il  faut  que 
je  leur  trouve  du  boeuf  etde  Tale,  tan- 
dis  i 
those 
courirl 

boire,  et  courtiser  les  lilies  du  Strath. 
Mais  que  puis-je  faire,  capitaine  Wa- 
verley ?  Tout  Itre  dans  la  nature  tient 
h  sa  tami  lie,  que  ce  soit  un  fan  con  ou 
un  Highlandais.  »  Edouardlui  Gt  la  re- 
ponse  attendue,  en  le  complimentant 
sur  le  grand  nombre  de  ses  vassaux , 
sur  leur  courage,  et  sur  Tattachemeni 
qu'ils  portaient  a  leur  chef. 

«  Oui,  sans  doute,  repondit  Fergus, 
et  si  j'&ais  dispose  comme  mon  pere  a 
courir  les  risques  de  recevoir  un  coup 
sur  la  tlte  ou  deux  sur  le  cou,  je  crois 
que  les  drlles  ne  m'abandonneraient 
pas.  Mais  qui  pourrait  songer  a  de 
telles  choses  aujourd'hui  que  la  maxima 
est :  Preferez  une  vieille  femme  avec 
une  bourse  dans  sa  main  h  trois  hom- 
ines avec  leur  sabre  au  cote?»  Se 
tournant  alors  vers  la  compagnie ,  il 
proposa  un  toast  en  Thonneur  du  ca- 
pitaine Waverley,  le  digne  ami  de  son 
honorable  voisin  et  allie  le  baron  da 
Bradwardine. 

«  11  est  le  bien-venu  dans  ces  mon* 
tagnes,  dit  un  des  anciens,  s'il  vien% 
de  la  part  de  Cosme  Corny  ne  de  Brad- 
wardine. » 

«  Je  ne  partage  pas  cet  avis ,  dit  un 
vieillard  qui  sans  doute  n'approuvait 
pas  ce  toast;  car  tant  qu'il  y  aura 
une  feu i lie  verte  dans  la  forlt ,  il  sa 
trouvera  de  la  fraude  dans  le  coeur 
d'un  Comyne. » 

«  II  n'y  a  rien  que  d'honorable  dans 
le  caractere  du  baron  de  Bradwardine, 
fit  observer  un  autre  ancien,  et  I'hdte 
qui  vient  de  sa  part  doit  Irre  le  bien- 
venu,  ses  mains  fussent-elles  teintea 
de  sang,  pourvu  uue  ce  ne  soit  pas  de 
celui  de  la  race  d'lvor.  » 

Le  vieillard  dont  la  coupe  restait 
toujours  pleine  ajouta :  « II  y  a  eu  assess 
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de  sang  de  la  race  d'lvor  rlpandu  par 
la  main  de  Bradwardine.  » 

«Ah!  Balienkeiroch ,  repondit  le 
premier ,  vous  pensez  au  coup  de  ca- 
rabine donnl  aux  mains  de  Tullv  -Veo- 
Ian,  et  vous  oubliez  qu'a  Preston  it 
tira  Pepee  pour  la  bonne  cause.  » 

«  Et  t-e  n'est  pas  sans  raison ,  dit 
Balienkeiroch  :  le  coup  de  corn  bine 
me  priva  d'un  fits ,  et  le  coup  d*6pee  a 
fait  fort  peu  pour  la  cause  du  roi 
Jacques.  » 

Le  chieftain  expliqua  alors  brieve- 
ment  a  Waverley,  en  francuis,  que, 
dans  une  querelle  qui  avait  eu  lieu 
pres  de  Tully-Veolan  sept  annees  au- 
paravant ,  le  baron  avait  tue  le  fits  de 
ce  vieillard.  Le  chieftain  se  hdta  de 
detruire  les  prejuges  de  Balienkeiroch, 
en  lui  annoncant  que  "Waverley  elait 
Anglais,  qu  if  n'erait  attache"  a  la  fa* 
mi  lie  de  Bradwardine  ni  par  naissance, 
ni  par  parent e;  apres  cette  explication, 
le  vieillard  saisit  et  eleva  la  coupe  a  la- 
quelle  jnsqu'alors  il  n'avait  pas  tou- 
che* ,  et  la  but  avec  courtoisie  eu  Fhon- 
neur  de  Waverley.  Cette  cerlmonie 
achevee,  le  chieftain  fit ,  par  un  signe, 
cesser  les  cornemuses,  et  dit  a  haute 
voix  :  «  Mes  amis ,  les  chants  sont-ils 
caches  de  maniere  que  Mac  Murrough 
ne  puisse  les  retrouver?  » 

Mac  Murrough,  le  barde  de  la  fa- 
mille,  homme  age  ,  comprit  la  signifi- 
cation de  ces  paroles,  et  se  mit  a  chan- 
ter, tantot  lentement ,  tantdt  avec 
rapidill,  une.iongue  suite  de  vers  cel- 
.tiques,  que  les  auditeurs  accueillirent 
avec  tous  les  applatidissements  de  I'en- 
thousiasme.  Plus  il  chantait,  plus  son 
ardeur  semblait  s'accroftre.  En  com- 
mencant,  il  tenait  ses  yeux  diriges  vers 
la  terre ;  mais  il  les  jeta  bientot  au- 
tour  de  lui ,  non  plus  pour  implorer , 
mais  pour  commander  Vattention.  Les 
divers  tons  de  sa  voix  et  les  gestes  qui 
les  accompagnaient  etaient  a  la  fois 
sauvages  et  passion  nes.  ltdouard ,  qui 
1'ecoutait  avec  le  plus  vif  inte>e"t,  crut 
remarquer  qu'il  citait  beau  coup  de 
noms  propres,  qu'il  d^plorait  la  mort 
des  guerners,  qu'il  apostrophait  les 
absents,  et  qu'il  exhortait,  suppliait, 
excilait  ceux  qui  etaient  presents.  U 


crut  meme  discerner  non  propre  non; 
et  ce  qui  le  confirm*  dans  cette  opi- 
nion, c  est  que  les  yeux  des  assist** 
se  tournerent  alors  simultaneroent  vm 
lui.  Le  poete  semblait  communiqwf 
son  ardeur  a  tous  ses  auditeurs.  I  jew 
figures  sauvages  et  h&le>s  prirent  oat 
expression  plus  fiere  et  plus  amove, 
tous  se  pencherent  vers  le  barde;  que)* 
ques-uns  se  lev e rent  et  ag  terent  Iron 
amies  avec  enthousiasroe  ;  quelaoa  \ 
autres  porterent  la  main  a  leurs  epea:  | 
quand  les  chants  eureut  cesse ,  il  y  j 
eut  un  pro  fond  silence ;  apres  quoi,  I 
les  sentiments  du  poete  et  des  au* 
teurs    reprirent   graduellement  Jnr 
cours  habituel. 

Le  chieftain,  qui,  pendant  cette  scene,  i 
avait  semble  plutot  etudier  l«*s  eo»  I 
tions  excitees  qu'il  n'avait  pris  part  a  ' 
ton  eleve"  de  I'enthousiasme ,  rempSl 
de  vin  de  Bordeaux  une  petite  cofp 
d'argent  placee  pres  de  lui.  «  Dona 
ceci,~dit-il  a  un  serviteur,  a  Mac  Mfr 
roiiJtih  nan  Fonn,  et  quand  il  aunh 
sa  liqueur,  dites-lui  d'accepter  lacou» 
pour  I'amour  de  Vich-Jan  Vohr.  •  Le 
present  fut  recu  par  Mac  Murroogfe 
avec  une  profohde  gratitude ;  il  bat  le 
vin ,  et,  baisant  la  coupe,  il  J'enveJopai 
respectueuscment  dans  le  mantea 
dont  les  pi  is  couvraient  sa  poitriae. 
Elevant  la  voix,  il  improvisa  des  chaoti 
qu'ftdoitard  supposa  lire  des  actions 
de  graces  et  des  louanges  adressees  i 
Fergus.  Ces  chants  furent  applaud*, 
mais  ils  ne  prodilisirent  pas  I'effa 
des  premiers.  II  etait  facile  de  voir 
cependant  que  le  clan  approuvait  ea- 
tierement  la  generosity  de  son  cbef. 
Quelques  toasts  gaeliques  furent  aJors 
proposes  et  approuves ,  et  le  chieftaii 
en  traduisit  quelques-uns  a  son  bolt, 
ainsi  qu'il  suit : 

«  A  celui  qui  ne  tourne  le  dos  oi  • 
un  ami,  ni  a  un  ennemi !  A  celui  <m 
n'abandonna  jamais  un  camarade! 
A  celui  qui  n'acbeta  ni  ne  vendit  ja- 
mais la  justice !  Hospitalite  a  Tevik 
et  mort  aux  tyrans !  Aux  jeunes  geos 
couverts  de  kilts !  Highiandais,  epauk 
contre  e'paule ! » Enfin  les  autres  toasti 
renfermaient  des  sentiments  ene^gi- 
ques  de  la  meiue  nature. 
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£douard  desirait  surtout  connattre 
la  signification  de  Thyinne  qui  avait 
semble  prod u ire  un  eVfet  si  magique 
sur  les  passions  des  assistants;  ii  fit 
part  de  son  desir  a  Fergus.  «  Com  me 
j'ai  remarque*,  dit  celui-ci,  que  trois 
fois  vous  avez  laisse  passer  la  bou- 
teille,  je  me  disposals  a  vous  offrir  de 
quitter  le  festin  pour  aller  prendre  le 
the  a  la  table  de  ma  soeur :  eile  pourra 
vous  expliquer  toutes  ces  choses  beau- 
coup  mieux  que  moi.  Quoique  je  ne 
puisse  arrlter  felan  de  mes  vassaux 
au  milieu  de  In  fe*te ,  je  ne  suis  point 
oblige  moi  -  mime  de  rester  avec  eux 
jusqu'a  ce  qu'il  leur  piaise  d'y  mettre 
fin ;  et  puis,  ajouta-t-il  en  riant,  je  ne 
garde  point  un  ours  pour  lui  laisser 
TOvojrer  I'intelligence  de  ceux  qui  peu- 
▼ent  en  faire  un  heureux  usage.  » 

Edouard  accepta  sur-le-champ  cette 
proposition;  et  le  chieftain,  adressant 
que  I  q  ues  mots  a  ceux  qui  I'entouraient, 
quitta  la  table,  suivi  de  Wavcrley.  Des 
que  la  porte  fut  refermee  sur  eux , 
Edouard  entendit  le  nom  de  Vich-Jan- 
Vohr,  prononce  dans  un  toast  au  mi- 
lieu de  la  joie  la  plus  franche  et  la  plus 
animle :  ce  mouvement  spontane*  prou- 
▼ait  combien  6tait  grande  la  satisfac- 
tion du  clan,  et  combien  eta  it  profond 
aussi  son  devouement  pour  la  per- 
son ne  de  son  chef  (*). 

Tellrs  efairnt  les  moeurs  ecossaises, 
ou  du  inoins  les  moeurs*  des  habitants 
des  hatites  terres,  a  Tepoque  de  I'iu- 
surrection  de  1745.  Toutefois  f  union- 
bill  avail  deja  fait  faire  un  pas  immense 
dans  la  fusion  des  deux  peupies ,  gritee 

(*)  Traduction  de  M.  Albert  Montemout. 


anx  sages  mesures  adoptees  apres  F£- 
chauffouree  Jacobite,  si  tristement  fi- 
nie,  de  1716.  Le  gouvernement  s'&ait 
attache  a  percer  des  routes  dans  les 
montagnes;  des  casernes  avaient  ete 
construites  dans  les  lieux  ou  les  clans  se 
montraient  les  plus  remuants ;  les  armes 
avaient  ete  enlevees  a  ceux  que  Ton  re- 
connaissait  pour  leurhostilitea  la  mai- 
son  de  Hanovre.  Ce  systeme  de  politi- 
que, auquei  le  gouvernement  avait  joint 
quelques  concessions,  n'avait  pas  tarde 
de  produire  les  plus  heureux  fruits. 
A  1  epoque  de  la  rebellion  de  1745,  la 
cause  des  Stuarts  eta  it  desesperee ;  et 
il  est  douteux  que  le  pre'tendant,  dans 
sa  querelle  avec  I'Angleterre,  alors  (jue 
tout  edt  tourae*  au  gre  de  ses  souhaits, 
eflt  6te  accepte*  pour  roi  par  l'Ecosse 
et  qu'elle  eflt  voulu  se  separer  de  I'An- 
gletcrre.  De  grandes  ameliorations 
existaient  en  effet  pour  elle.  Etrangere 
a  Finduslrie  avant  sa  fusion  avec  TAn- 
gleterre,  elle  se  livrait  inaintenant 
avec  surces  au  commerce,  a  1'agri- 
culture;  ses  manufactures  de  toiles 
blanches  et  de  bises ,  de  calicots ,  de 
mousselines ,  de  gazes ,  de  linon ,  de 
batistes,  de  rubans  de  fil,  dedentelles, 
de  draps ,  de  serges ;  ses  filatures  de 
coton  et  de  laiue;  ses  rafGueries  de 
sucre ,  ses  papeteries ,  ses  verreries , 
etaient  fameuses  par  IVxc- Hence  de 
leurs  prod. i its;  elle  faisait  aussi  un 
commerce  maritime  considerable  avec 
les  fttats  du  nord  de  I'Europe,  parti- 
culierement  avec  la  Russie;  elle  avait 
des  relations  commercials  tres-eten- 
dues  avec  le  Portugal,  PEspagne,  la 
IMediterranee,  les  fetuts-Unis  d'Ameri- 
que,  le  Canada,  etc. 
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Vent  un  spectacle  bien  digne  de  Pat- 
ten t  ion  du  philosophe  et  de  Fhomme 
d'&at  aue  celui  qui  nous  est  present^ 
par  Plrfande.  Detresse  deplorable,  mi- 
Sjfcre  affreuse  avec  un  sol  d'une  ferti- 
lity extraordinaire;  moyens  d'acqueV 
rir  de  prodigieuses  richesses,  et  iru- 
puissance  d'utiliser  ces  moyens,  bien 
due  Tlrlandais  soit  bardi ,  dur  a  la 
fatigue ;  a  cote  de  contrastes  deja  si 
remarquables ,  voyez  1'Angleterre  du 
moyen  3ge  leguant  un  lourd  heritage 
a  I  Angleterre  des  temps  mod  ernes  ; 
celle-ci  recourant ,  dans  ses  rapports 
avec  I'lrlande,  tantot  aux  voies  de  la 
violence,  tantfo  aux  voies  conciliatri- 
ces,  sans  pouvoir  atteindre  son  but, 
parce  qu'une  faute  premiere,  comme  le 
premier  anneau  d'une  grande  chafne,, 
en  a  engendre  une  foule  d'autres,  et, 
vous  aurez  les  traits  caracteristiques 
de  Thistoire  que  nous  allons  tracer. 

L'Iriandais  a  donne  a  son  pays  les 
noms  les  plus  gracieux  et  les  plusdoux; 
il  l'appelle  la  verte  Erin,  la  belle  Eme- 
raude,  rile  des  bois ,  the  land  qf  the 
song^  la  terre  de  la  chanson; 

First  flower  of  the  earth , 
First  gem  of  the  see ; 

la  premiere  fleur  de  la  terre,  la  pre- 
miere fleur  des  mers.  La  nature  a 
prodigue  a  I'lrlande  ses  dons  les  plus 
rares  et  les  plus  precieux.  Le  sol  en  est 
d'uue  grande  fertilite;  les  entrailles  de 
la  terre  renferment  en  metaux  des  ri- 
chesses  considerables,  et  ses  cotes  tou- 
tes  dentelees  offrent  une  infinite  de 
baies  et  de  ports  magniflques.  Sa  posi- 
tion topographique  est  la  plus  heureuse 
du  monde :  elie  est  sur  la  route  des  vais- 
seaux  qui  partent  des  c6tes  ocoi  den  ta- 
les de  la  France  et  des  ports  d' Angle- 
terre pour  se  diriger  vers  I'Ameriaue, 
et  presente  aux  vaisseaux  d'Amenque 


le  premier  port  europeen.  Nuile  fart 
vous  ne  trouverez  des  sites  plus  pit- 
toresques  ni  plus  beaux.  Ses  lacs,  ra> 
tes  comme  des  mers ,  sont  peopkf 
d'Hes  verdoyautes  et  sans  nombre.  Set 
montagnes  colorees  du  pourpre  <ta 
bruyeres,  et  du  jaune  des  genitijw 
rocuers  aux  pointes  anguleuses  et  b» 
n  a  can  tes ,  dont  les  anfractuositts  to* 
sant  echapper  le  boux  et  le  sapinoi 
se  balancent  hard i men t  au-dessus  u 
abtmes ;  ses  bautes  et  larges  cascade 
ombragees  par  des  voiltes  de  cheiifr 
feuille  en  fleur,  meMe  aux  grappa 
rouges  du  sorbier  sauvage ;  ses  arbm 
^igantesques  recou verts  d'une  tripfe 
ecorce  de  lierre  sont  d'un  effet  mas- 
que. Ses  Giles  fortes  ,  belles  et  put 
aues,  les  unes  aux  grands  yeux  bias, 
a  la  tfite  blonde  et  bouclee,  les  autres 
aux  sourcils ,  aux  cheveux  noirs,  sort 
telles  qu'en  peignait  Laurence ,  teUa 
qu'en  voudrait  peindre  Sheffer. 

.  Ce pendant  cette  contree  si  ricbe  «ts 
belle,  cette  terre  si  favorisee  da  del  et 
si  aimee  de  ses  enfants ,  est  defease 
depuis  plusieurs  siecles  le  theatre  da 
sou  If  ran  ces  les  plus  cruelles ,  des  mi- 
seres  les  plus  affreuses  qu'un  peudt 
puisse  endurer.  L  Irlande,  dans  sa  plus 
grande  longueur  du  nord-est  au  sad- 
est,  a  306  mi  I  les  anglais;  sa  plusgraade 
largeur  est  de  207  milles,  et  sa  surface, 
sans  avoir  egard  aux  inegalites  du  ter- 
rain, est  d'environ  20  millions  d'acrts 
irlandaises.  Le  territoire  est  di vised 
quatre  provinces,  Munster,  ConnauA 
Leinster  et  Ulster ,  subdivisees  eUes- 
m£mes  en  trente-deux  com  tes :  Mus- 
ter avec  six  comtes  ,  savoir :  Wattf- 
ford,  Tipperary,  Cork,  Kerry,  Lime- 
rick et  Clare;  Con  naught  avec  ciflf 
comtes,  savoir :  Galway,  Mayo,  Slip* 
Leitrim  et  Roscommon ;  Leinster  *vtf 
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4ouze  comtes,  savoir :  Longford,  West- 
loeath,  Kings  County,  Queen's  County, 
Kilkenny,  Carlow,  Wexford,  Wick  low, 
Kildare,  Dublin,  Meath  et  Louth ;  Uls- 
ter ftvec  neuf  comtes  :  les  comtes  de 
Cawen ,  Monaghan ,  Armagh ,  Down, 
Antrim  ,  Derry,  Donegal,  Tyrone  et 
Fermanagh.  Parcourez  chacun  de  ces 
comtes ,  le  plus  grand  de  tous  qui  est 
le  comte  de  Cork,  comme  le  plus  petit 
qui  est  celui  de  Louth,  partout  vous 
entendrez  retentir  a  vos  oreilles  ces 
mots  terribles  :  /  am  hungry  I  J'ai 
faim !  The  potatoes  are  very  dear 
Your  Honour.  Les  pommes  de  terre 
soot  bien  cheres,  Votre  Honneur  ! 

« La  misere  nue,  affam£e,  cette  mi- 
sere  vagabonde  et  faineante,  cette  mi- 
sere  qui  mendie,  couvre  le  pays  tout 
entier ;  elle  se  montre  partout ,  sous 
Urates  les  formes ,  a  tous  les  instants 
du  jour;  c'est  elle  que  vous  voyez  la 
premiere  en  abordant  aux  rivages  de 
i'lriande,  et  des  ce  moment  elle  ne 
cesse  plus  d'etre  pr&ente  a  vos  re- 
gards :  tantot,  sous  I'aspect  du  pauvre 
costume  de  ses  hai lions,  elle  vous  suit 
partout,  vous  obsede  sans  relflche; 
vous  entendez  de  loin  ses  glmisse- 
ments  et  ses  pleurs ,  et  si  sa  voix  ne 
vous  6meut  pas  d'une  pitie  profonde, 
elle  yous  importune  et  vous  fait  peur. 
Cette  misere  semble  inhe rente  au  sol 
et  comme  un  de  ses  produits ;  pareille 
a  ces  fleaux  endemiques  qui  corrom- 
pent  I'atmo sphere ,  elle  fletrit  tout  ce 
qui  l'approche ,  et  atteint  le  riche  lui- 
mdme,  qui  ne  peut,  au  milieu  de  ses 
joies ,  se  slparer  des  miseres  du  pau- 
vre, et  faitde  vains  efforts  pourse- 
couer  cette  vermine  qu'il  a  creee  et 
qui    s'attache   a  lui  (*).  »   Ireland! 
Ireland!  poor  Ireland!  Irlande!  Ir- 
lande!  pauvre  Irlande! 

L'Irlandais ,  comme  la  plupart  des 
peuples ,  se  pique  d'une  haute  anti- 

3uite;  il  cite  parmi  ses  villes  les  plus 
orissantes ,  a  une  Ipoque  ou  I'Angle- 
terre  ne  poss4dait  encore  que  de  mise- 
rabies  villes  et  de  chetifs  villages  for- 
mes avec  des  huttes,  Banchor  surnom- 

(*)  Irlande  sociale,  politique  et  relifietue, 
Quttav*  de  Beaumont, 


nrie  la  ville  du  savoir;  Lisitioiy 
nominee  les  litanies  de  I'lriande; 
Slune  ou  le  jugement  de  i'lriande,  ou 
vecut  Probus ,  le  disciple  de  saint  Pa?* 
trick ;  Tara  la  ville  royale,  ou  s'osseof- 
blaient  ses  poetes  et  ses  musiciens. 
Toutefois,  rien  de  certain  n'existe  a 
1'egard  de  la  grandeur  pretendue  de 
ces  villes;  tout  egalement  est  con* 
jecture  a  1'egard  de  1'origine  des  pre* 
miers  habitants  de  I'lriande.  Selon 
quelques  auteurs,  il  parattrait  que 
les  Pheniciens,  ces  celebres  naviga- 
teurs  de  l'antiquite\  qui  6tablirent 
des  colonies  en  Espagne  ,  et  que 
Ton  croit  avoir  frequente  les  ports 
de  P Angleterre  pour  y  traflquer ,  eu* 
rent  quelque  connaissance  des  cotes  de 
I'lriande.  Telle  est  1'opinion  du  poets 
Festus  Avienus.  Les  Hibernt  ( les  Ir* 
landais),  dit  la  tradition  irlandaise, 
descendent  des  Heri,  par  Amergia 
et  Ir,  deux  Ills  de  Milesius.  Ce  Miie^ 
sius ,  chef  d'une  race  martiale  et  let* 
trie,  originaire  de  la  Scythie,  avail 
conquis  l'Espagne.  Une  propbitie 
ayant  annonce  aux  Mi  les  i  ens  que,  dans 
leur  course  vagabonde  et  conquerante* 
leur  race  s'arrlterait  a  une  tie  des  mers 
de  TOccident ,  ils  mi  rent  a  la  voile,  des 
c6tes  de  la  Galice ,  et  le  jeudi  V  mat 
de  I'an  du  monde  2934 ,  leur  trents 
vaisseaux  aborderent  a  InbherSceine, 
aujourd'hui  Bantry  Bey  dans  le  Muns- 
ter.  Plus  de  trois  siecles  avant  l'ere 
chretienne ,  Aristote,  dans  son  TraiU 
du  Monde,  donne  aux  ties  Britanni- 
ques  le  nom  d'Albion  et  d'lerne.  Stray 
bon,  Pomponius  Mela  et  Solin,  mais 
principalement  PtoWmeo,  geographe 
qui  vivait  dans  le  second  siecle ,  nous 
parlent  egalement  de  I'lriande.  Mais 
ces  ecrivains  ne  nous  apprennent  rien 
des  habitants  de  cette  lie ,  ils  ne  par- 
lent  que  de  I'etat  de  barbarie  dans 
lequel  ils  sont  plongls.  Quelques  Ecri- 
vains supposent  que  le  pays  est  d'ori- 
gine  celtique ,  I'lriande  s'appelant  an- 
ciennement  Iri,  Eri,  Erin,  Iere,  lerne, 
denomination  qu'on  suppose  signifler 
la  situation  occidentale  de  I'tle  rela- 
tivement  a  I'Europe.  D'autres  regar- 
dent  le  terme  original  comme  gothi- 
que.  D'apres  les  recherches  des  mejl* 
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letraantiquaires,  et  particulierement 
du  savant  et  laborieux  Pinker  too,  une 
raced'origine  celiique,  distinguee  sous 
le  nom  de  Gael,  qui  vivaitdans  les  par- 
ties meridionals  de  la  Grande  Breta- 
fne,  dans  des  siecles  bien  anterieurs 
ia  naissance  du  Christ,  auiait  e'te 
chassee  des  lieux  qu'elle  habitait  par 
les  Cumri  ou  Cumraigs ,  autre  race 
celtique  que  Ton  conjecture  e^re  venue 
Igalement  de  la  Germanie,  et  cette 
race  aurait  et£  s'etablir  en  Irlande. 

Nous  ne  nous  prononcerons  point 
entre  toutes  ces  opinions,  il  nous  serait 
difficile  de  dire  quelle  est  la  meilleure. 
Nous  laisserons  egalement  les  chroni- 
queurs  irlandais  enumerer  avec  com- 
plaisance les  cent  dix-huit  monarques 
qui,  suivant  eux,  se  seraient  succede  au 
trdne  d'Irlande,  jusqu'au  moment  de 
i'i n traduction  du  chnstianisme  dans  le 
pays ;  bornons-nous  a  constater,  d'a- 
pres  les  recits  qu'ils  nous  ont  transmis 
de  ces  temps  eloignes  ,  que  llrlande , 
comme  de  nos  jours,  presents  it  un  etat 
de  perturbation  constant.  Tous  s'ac- 
cordent  sur  ce  point  que  la  plupart  de 
ces  souverains,  depuis  Heremond  ,  fils 
de  Milesius,  jusqu'a  Loagaire,  sous  le 
regne  duquef  fut  introduit  le  christia- 
nisme  en  Irlande,  perirent  de  mort 
violente  par  les  mains  de  leur  succes- 
seur  imm&iiat. 

II  paratt  que  le  druidisme  fut  la 
religion  des  Irlandais  comme  il  fut 
la  religion  des  Ecossais  et  des  An- 
plais ,  et  que  le  christianisme  fut 
introduit  en  Irlande  par  saint  Patrice, 
qui  naquit  vers  le  milieu  du  quatrieme 
siecle.  Patrice  etait  d'une  noble  fa- 
mille.  Breton  par  sa  mere ,  niece  se- 
lon  quelques-uns  de  saint  Martin  de 
Tours,  mais,  par  son  pere ,  citoyen 
d'une  ville  soumise  a  la  domination 
romaine,  il  fut  enleve,  alors  qu'il  avait 
seize  ans,  a  ses  parents  par  des  barba- 
res,  et  conduit  en  Irlande,  ou  il  se  vit 
reduit  a  garder  les  troupeaux.  Patrice 
puisa  dans  la  croyance  chretienne  la 
force  de  supporter  son  malheur  avec 
fermetl,  et  apres  de  grandes  epreuves, 
il  devint  le  serviteur  de  Jesus-Christ, 
et  s'efforca  d'&ablir  la  religion  catho- 
Uque  eo  Irlande*     * 


La  mfrnoire  de  saint  Patrice  est  we 

raison  en  grande  veneration  parmi  ks 
Irlandais,  mais  une  devotion  supersti- 
tieuse  a  fait  debiter  mille  enoses  van- 
veilleuses  a  son  sujet.  George  III  soa 
son  regne  institua  un  ordre  de  chetak 
rie  qui  porte  le  nom  de  saint  Patriae* 
qui  a  pour  objet  la  loyaute  et  renu^> 
tion  de  la  vertu.La  veneration  que  porte 
I'lrlandais  a  saint  Patrice,  le  romel- 
ieux  qu'il  attache  a  ses  actes,  ont  n 
leurs  causes  dans  d'im  menses  senrica 
rendus  par  ce  saint  a  Plrlande.  Grkj 
aux  efforts  gene>eux  du  saint  homre, 
Tlrlande  vit  en  effet  s'elever  sur  soi 
territoire  une  foule  de  monasters, et 
se  remplit  d'ecoles  qui  furent  ctfc- 
bres  pour  Fenseignement  des  foeilcs- 
lettres.  Bientot  le  nombre  de  ces  ru- 
blissements  devint  si  considerable,  re 
llrlande  recut  des  Strangers  le  iae- 
rieux  snrnom  de  Vile  des  saints  et  in 
savants. 

Les  tenebres  se  dissipent,  et  ms 
pouvons  deja  apprecier  1  etat  de  la  ci- 
vilisation en  Irlande  a  cette  epoqnt 
Mais  par  ce  que  nous  en  disent  le 
bistonens ,  on  ne  saurait  s'en  fort 
une  idee  bien  favorable.  En  effet  .oa 
voit  alors  six ,  quelquefois  sept  cbefe 
nommes  princes  ou  rois  des  prorhh 
ces,  exercant  le  pouvoir  souvenin. 
Celui  d'entre  eux  qui  domine  sur  la 
autres  prend  le  titre  de  roi  d'Irlande, 
Ardriagh^  monarque  supreme.  Sob 
chacun  de  ces  princes,  il  y  a  plusieors 
seigneurs  ou  tapargues  nommes  auai 
riag/is  ou  rois,qui  rendent  hommage 
et  payent  tribut  a  celui  dont  ils  rde- 
vent  comme  vassaux.  Ces  seigneurs 
sont  en  si  grind  nombre  que  la  prin- 
cipaute  de  Munster  seule  en  a  plus  de 
dix-huit  sur  son  territoire.  Sous  la  je- 
ridiction  de  ces  riaghs  sowt  enewt 
d'autres  chefs  feud  ata  ires  nomines/tor- 
nas  et  confinnies  qui  gouveroeot  les 
clans  ou  trihus  inferieures,  et  <fl 
obeissent  ou  desob&ssent  a  leurs  »• 
pe>ieurs suivant  leur  caprice  ou  law- 
Constance.  Pour  la  succession  a  fiaw- 
narchie,  on  fait  attention  a  deux  points 
principaux,  le  droit  hereditaire  et  k 
choix  du  peuple.  Le  droit  d'electioa 
appartient  au  peuple;  maisle  peuple 
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Be  pent  choisir  que  dans  une  famille 
designee.  On  concpit  qu'une  telle  cons- 
titution devait  tore  la  source  ties  plus 
S  rands  troubles  et  des  plus  Yiolents 
ebats  a  chaque  nouvelle  election ,  et 
que  la  force  des  armes  devait  sou- 
Tent  terminer  la  dispute.  Mais  vers 
le  huitieme  siecle,  un  nouvel  ordre  de 
succession  est  etabli,  et  Ton  choisit 
alternativement  dans  deux  families 
royales,  Tune  de  la  race  Hy-Nial ,  qui 
reside  au  nord  du  canton  de  Tyrone  ? 
et  1'autre  nominee  Clan  Colman,  qui 
habitait  au  sud  le  pays  de  Meath,  ce 

2ui  tendit  da  vantage  encore  a  augmen- 
ir  le  desordre. 

Toutefois,  pour  maintenir  un  gou- 
▼ernement  regulier  dans  l'lle  entiere, 
il  y  avait  tous  les  trois  ans  une  assem- 
ble des  chefs  et  de  la  haute  noblesse, 
nominee  le  Fes,  institution  qui  datait 
des  temps  les  plus  anciens ;  cette  as- 
semble se  tenait  sur  la  montagne  de 
Tarah,  dans  le  pays  de  Meath.  La  jus- 
tice n'avait  point'de  somptueux  palais 
Eomme  aujourd'hui :  la  magistrature 
Stait  hereditaire ;  les  juges  portaient 
e  nom  de  brehons ;  ils  tenaient  leurs 
dances  et  jugeaient  les  causes  en 
riein  air;  leurs  arrets  Etaient  fort 
espectes  du  peuple;  les  lois  e'taient 
icrites.  Mais  le  langage  en  est  si  obs- 
ur  qu'elles  sont  devenues  inintel- 
igibles.  La  coulume  dans  un  grand 
an  lb  re  de  eas  et  notamment  dans  le 
artagedes  terres  faisait  loi.  A  la  mort 
*un  j>roprietaire,tous  sesbiens  etaient 
galement  part  ages  entre  ses  ills  legi- 
mes  ou  naturels.  A  deTaut  d'heritiers 
lilies  en  ligne  directe,  on  choisissait 
a i* mi  les  plus  proches  collateraux, 
lais  toujours  on  excluait  les  femmes 
5  la  succession. 

La  condition  des  Irlandais  n'ltait 
is  meilleure  que  la  constitution  ci- 
te et  politique  qui  regi*sait  le  pays. 
es  meilleurs  documents  qui  ont  ete 
>nnes  sur  I'Irlande  de  ces  temps  re- 
lies nous  apprennent  que  la  plupart 
»  habitants  vivaient  dans  des  caba- 
•s  obscures  construites  peu  solide- 
ent.  Au  centre  du  district  habitepar 
le  tribu  eta  it  la  demeure  du  chef, 
11  £tait  entouree  d'une  enceinte  ap- 


pelee  ra/A.  L'Irlandais  d'alors,  comme 
l'lrlandais  de  nos  jours,  aimait  avee 
passion  les  vers  et  la  musique.  C'est  a 
cause  de  1'habilete  de  I'lilande  dans  la 
musique  que  Henri  VIII  choisit  la  harpe 
pourservird'armoiriesaceroyaume.On 
pretend  que  ce  bel  art  leur  fut  commu- 
nique par  les  Grecs.  Les  Irlandais  pro- 
fessaient  une  veneration  profonde  pour 
les  bardes  et  les  musiciens ;  maisceux- 
ci  acquirent  une  si  grande  influence, 
que  dans  plusieurs  circonstances  les 
chefs  furent  obliges  de  recourir  aux 
armes  pour  les  fa  ire  rentrer  dans  le 
devoir  et  l'obeissance. 

L'agriculture  et  1'industrie  e'taient 
dans  l'enfance.  La  nourriture  des  Ir- 
landais consistait  principalement  dans 
le  lait  et  la  chair  des  troupeaux.  On 
y  ajoutait  souvent  des  heroes  sauva- 
ges,  comme  le  cresson  et  l'oseille. 
Le  ble,  au  lieu  d'etre  battu  avec  le 
fleau ,  etait  separe  de  la  paille  et  des 
enveloppes  par  le  moyen  du  feu;  on 
le  pilait,  on  le  faisait  bouillir,  on  le 
reduisait  en  poudre  avec  des  moulins 
a  bras.  Le  pain  e'tait  cuit  sous  la  cen- 
dre  en  forme  de  gateau,  ou  sur  une 
plaque  de  fer  appelee  griddle.  L'hy- 
dromel  servait  de  boisson:  aussi  la 
conservation  des  abeilles&ait-elle  spe% 
cialement  ordonnee  dans  les  lois  du 
pays.  Le  costume  des  Irlandais  secom- 
posaitdun  manteau  fort  court,  fait  de 
peau  dans  Porigine,  et  ensuite  de  drap 
orne  de  bandes  de  difftrrntes  cou leurs 
qui  y  etaient  cousues,  et  d'un  capu- 
chon  qui  etait  queiquefois  remplacl 
par  un  bonnet  pointu  Une  casaque 
appelee  fa/lin  et  des  chausses  qui  dfes- 
cendaient  jusqu'aux  pieds  composaient 
le  reste  de  Vhabillement ;  tous  les 
hommes  appartenant  aux  classes  pau- 
vres  avaient  les  jambes  et  les  cuis- 
ses  nues.  Comme  les  moulons  avaient 
la  plupart  une  toison  noire,  les  v Ele- 
ments des  Irian  iais  etaient  en  general 
d'une  couleur  sombre ;  ce  pendant  ils 
portaient  souvent  des  chausses  jaunes. 
La  chemise,  quand  on  en  portait,  etait 
de  la  mime  couleur.  Une  piece  decuir 
non  cousue  et  assujetiie  au  pied  avec 
une  courroie  servait  de  Soulier;  on 
portait  la  barbe  longue,   au  nioins 
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fur  la  lefie  superieure;  one  grande 
touffe  de  cnereux  sor  Ic  front,  nominee 
gHbb  ou  eoofeen,  qui  etait  arrangee  en 
differentes  formes,  donnait  aa  visage 
un  air  feroce. 

De  Feiat  des  moeurs  et  de  la  forme 
de  gouvernement  que  nous  venonsde 
decrire ,  ii  resulterait  que  la  haute  ci- 
Yilisationdonts'enorgueillitl'lrlandais 
quand  il  parle  de  eette  epoque  recu- 
lee,  est  un  fait  imaginaire,  et  que  son 
pays  n'avait  pas  plus  de  litre  a  cette 
supeViorite  que  n  en  avait  le  reste  de 
I7  Europe.  II  n'est  point  supposable  ega- 
lement  que  Flrlande  fit  de  grands  pro- 
gres  dans  la  civilisation  durant  Fin- 
vasion  danoise.  Ces  peuples  guerriers, 
qui  remontaient  les  rivieres  avec  leurs 
flottes  composees  de  raisseaux  legers, 
ravageaient  avec  lefer  et  lefeu  tous  les 
pays  ou  its  abordaient,  en  massa- 
craient  sans  pi  tie  les  habitants ,  sans 
egard  pour  le  sexe  ou  pour  1'age,  et  em* 
portaient  ensuite  leur  butin;  ils  abor- 
derent  en  Irlande  (vers  853),  sous  la 
conduite  d'Amlare,  de  Sitrick  et  d'lvar. 
«  Mais  la  pauvrete  naturelle  du  pays, 
dft  un  historien ,  1'etat  peu  florissant 
de  ('agriculture  et  du  commerce,  n'of- 
fraient  rien  a  la  cupidite  de  ces  Stran- 
gers.* 11  paraltrait  ainsi  que  les  sanc- 
tuaires  ou  les  sciences  s'&aient  reTu- 
giees,  etant  sequestrls  de  la  society, 
ces  etablissements  avaient  peu  d'in- 
fluence  sur  la  masse  du  peuple,  etque 
le  grand  corps  de  la  nation  etait  plong6 
dans  les  tenebres  de  la  barbarie. 

Ce  fut  en  1 100  que  s'effectua  la  con- 
qu£te  de  Flrlande  par  les  Anglo-Nor- 
mards.  Les  consequences  de  cet  eVe- 
nement  auraient  pu  eHre  des  plus  heu- 
reuses  pour  Flrlande,  mais  par  le  fait 
d*une  politique  fausse  dans  son  ori- 
eine,  tl  en  resulta  des  souffrances 
les  plus  terribles  et  les  plus  longues 
pour  ce  malheureux  peu  pie. 

Les  conquerants  normands,  apres 
s'&reemparesde  FAngleterre,  avaient 
tourne  leurs  regards  du  cdte*  de  Flr- 
lande. La  conqu&e  de  Flrlande  6tait 
un  fait  important,  car,  bien  que  PAn- 
gleterre  en  fut  separee  par  un  bras  de 
mer,  Flrlande  semblait  lui  appartenir 
et  faire  partie  integrante  de  son  terri- 


toire,  a  cause  de  n  praimile.  Gft 
eonquete,  a  la  suite  des  temps,  dfid 
ttre  preoeose  pour  ftrlande  elkn^ 
roe.  Faible  par  elle-mtae ,  Flrlaii 
n'avait-elle  pas  tout  a  redoutertfil 
Toisio  aussi  puissant !  Mats  poor  fj 
de  bons  resultats  posseot  ressftit 
de  cette  eooqutte.  i!  importait  qoeb 
deux  £tats  se  fondiasent  Fun  sal 
Fautre  de  maniere  a  faire  cohesion,) 
ne  former  qu'un  seal  corps.  La  «* 
tique  des  conquerants  devait  mm 
avoir  pour  objet  d'effacer  les  prejajl 
qui  separaient  les  deux  pays,  de  fa 
jouir  le  people  conquis  des  avartaat 
du  peuple  victorieux,  de  roost* 
mime  une  certaine  partialite  en  hm 
du  premier,  afin  de  lui  faire  oubfcra 
bien  qui  fut  toujours  cber  aox  yal 
d'un  peuple,  et  que  dous  noma* 
nationality 

Mais  la  politique  des  conqueiaH 
anglais  fut  une  politique  d'ararierft 
de  cupidity.  Apres  s'6tre  empaife  * 
FAngleterre ,  ils  s'en  etaient  parid 
les  depouilles ,  et  au  moment  a  m 
conyoitaient  Flrlande,  leur  amecfift 

Eleine  encore  de  ces  paroles  remarks* 
les  prononcees  par  leur  illostre  cfcrf 
a  la  bataille  de  Hastings.  «  Penal 
bien  a  combattre,  et  niettez  to&  a 
mort ;  car  si  nous  les  vainquons,  ootf 
serons  tous  riches.  Ce  que  je  gaga* 
rai,  vous  le  gagnerez ;  si  je  conqusn, 
vous  conquerrez ;  si  je  p rends  la  tent,  i 
elle  sera  a  vous.  Sachez  pourtama* 
je  ne  suis  pas  venu  ici  seulement  pas 
prendre  mon  du  ,  mais  pour  veaaf  j 
notre  nation  entiere  des  felonies, «  ] 
parjures  et  des  trahisons  des  Andafc 
lis  ont  mis  a  mort  les  Danois ,  oW 
mes  et  femmes,  dans  la  nuit  de  Sai* 
Brice.  Ils  ont  decime  les  compacnaa 
d'Andre,  mon  parent,  et  Font  fait  a> 
rir.  Allons  done,  avec  Faide  de  Df«V 
les  chAtier  de  tous  leurs  mefaits  (*;.» 
L'esprit  de  cupidite  qui  avait  conai 
les  Normands  en  Angieterre,  les  ca> 

(*)  Paroles  de  Guillaume  le  Compear 
avant  la  balaille  de  Hastings :  M.  Augaoa 
Thierry,  Conqucte  <£  Angleterre.  U  esl  A 
ticile  de  lire  eel  outrage  sans  se  seolir  dt 
traine  par  un  penchant  invincible  a  s* 
approprier  qneJquea  richesses.     Cu  TtL 
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itfsit  ausii  en  Irlande/Mais,  entraines 
ar  leur  passion,  ils  lie  firent  point  de 
Irlande  leur  patrie  adoptive ,  comme 
a  I'avaient  fait  pour  l'Angleterre ;  ils 

I  traiterent  en  pays  conquis,  sepose- 
ent  feodalement  sur  toutes  les  parties 
ont  ils  eta  i  ent  les  malt  res,  y  ha  ti  rent 
es  fortresses,  n'occuperent  le  sol 
ue  pour  y  vivre  du  travail  des  indi- 
enes.  11$  ne  voyaient  dans  1'Irlande 
u'une  colonie  destinee  a  les  eurichir. 
Is  y  apportaient,  il  est  vrai,  des  ins- 
tutions  liberales.  L'Irlande  eut  un 
arlement  compose  de  seigneurs  et  de 
ourgeois,  etabli  sur  le  mime  prin- 
tpe  que  le  parlement  d'Angleterre ; 
lie  eut  la  liberie  individuelle ,  la 
arantie  de  la  propriety ,  le  jugement 
ar  jury,  comme  elle-mlme.  Mais  ea 
nplantant  ces  liberies  sur  le  sol  ir- 
indais,  les  conquerants  les  garderent 
our  eux ,  et  n'en  etendirent  point  le 
enefice  aux  populations  irlandaises. 
elles  etaient  leurs  idees  exclusives  a 
egard  de  1'Irlande ,  que  sous  le  regne 
'Edouard  III,  alors  que,  par  le  fait 
'une  sympathie  irresistible,  la  fusion 
es  deux  populations  commencait  a 
o'perer,  le  souverain  de  l'Angleterre, 
ir  un  statut,  dit  de  Kilkenny,  inter- 
t  aux  sujets  anglais,  sous  les  peines 
5  haute  trahison ,  de  contracter  au- 
ine  alliance  par  le  mariage  avec  les 
landais,  de  former  avec  ceux-ci  au- 
ine  association. 

II  eta  it  naturel  au'un  pareil  6tat  de 
loses  occasionnat  des  froissements 
>nside>ables  et  des  conflits  perpe- 
els.  L'Irlandais  est  un  peuple  brave 

d'un  caractere  impressionnable. 
nand  il  vit  sa  patrie  opprimee  et  rui- 
e  par  d'odieuses  spoliations,  une 
inte  fureur  s'alluma  dans  sa  poitri- 
\j  la  voix  de  ses  bardes  ranimait 
d  espoir  et  le  soutenait  dans  ses  mo- 
en  ts  de  decouragement : 

•  Dieu  vous protege,  defenseiirs  dn  Gael! 
Usent  vo3  ennemis  ne  jamais  triompher  I 
issiez-vous  ne  jamais  quitter  honteuse- 
»it  le  champ  de  bataille) 
m  Genereux  enfants  I  sous  vos  armes  ecla- 
itca,  reveille*- vous  aux  cris  des  alarmes 
de  gloire.  CombaUez  pour  les  vertes  nion- 


tagnes  et  pour  les  bonis  fleoris  des  fleura 

de  voire  He ! 

«  Pour  venger  et  pour  sauver  l'lruuide, 
vous  devez  braver  tous  les  perils  de  la 
guerre !  Sortez  de  ce  sommeil  court ,  mab 
profond,  qui  vous  retenait  sur  ces  cimes 
ardues,  au  milieu  des  neiges  et  des  o rages! 

«  Que  tardez-vous?  arrachez  aux  mains 
spoliatrices  de  l'etranger  la  terre  de  vos 
aieux!  Oubliez-vous  done  et  ses  champs 
emailles  de  fleurs  et  ses  palais  et  ses  tours 
superbe*  ? 

«  Ce  n'est  point  par  defaut  de  coeur  et 
d'energie  que  nous  laissons  les  etrangers 
se  gorger  de  nos  depouilles !  Oh  non  I 
Plut  a  Dieu  que,  tous  unis,  nous  fussions 
determines  a  rester  debout  ensemble  ou  I 
tomber  ensemble ! 

«  O  amertume  de  mon  cceur !  Proscritt 
et  disperses,  nos  princes  et  nos  chefs  son! 
errants  sur  la  terre  natale,  a  travers  de 
sombres  vallees  et  des  forets  sauvages,  tra- 

3 ues  comme  des  loups,  et  chasses  comme 
es  bandits; 

«Tandis  qu'une  horde  feroce  et  sans 
remords  regne  sur  nos  plaines  riantes ,  et 
que  ses  armees  vindicative*  nous  envelop- 
pent  et  nous  ravissent  le  repos  durant  not 
longties  nuits ! 

«  Non,  jusqu'a  ce  que  vous  les  ayez  ecra- 
ses  dans  le  sang ,  nul  rayon  de  joie  ne  pe- 
netrera  plus  au  fond  de  mon  ame;  batail- 
ions  empourpres ,  si  brillanls  sous  les  armes, 
vos  dangers  foot  mes  terreurs  1 

«  Car  leur  sauvage  haine  ne  sera  assouvie 
que  lorsqu'ils  nous  auront  tous  extirpes, 
brancbe  et  racine !  Dieu  vous  guide  et  vous 
garde  nuit  et  jour,  et  surtout  a  l'heure  du 
combat ! 

«En  avant,  montagnards,  en  avant!  le 
ciel  est  avec  vous.  Soyez  fiers  de  verser  voire 
sang  pour  votre  patrie.  Ils  dnivent  esperer 
le  laurier  du  vainqueur,  ceux  qui  ont  pour 
cri  de  feille  :  La  liber  te  ou  la  mori!  (*) 

Ces  violences  d'un  c6te\  ces  resis- 
tances opinidtres  de  1'autre ,  se  conti- 
nuent  pendant  plusieurs  siecles.  Les 
conquerants  ont  un  pied  en  Irlande, 
ils  sont  maftres  des  princi pales  villes 
du  royaume;  mais  la  campagne  et  les 
montagnes  restent  aux  Irlandais,  1'Ir- 
lande n'est  pas  conquise.  Tantdt,  dans 

(*)  Nous  avons  pris  cette  ode  dans  Ton- ' 
vrage  publie  par  M.  Capo  de  FeuilJide,  sous 
le  tilre  de  Cjrlande,  Cu  Psx,t 
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ce*  luttes  achornees ,  les  Anglais  ga- 
gnent  du  terrain,  tan  tot  ils  sont  re- 
pousses et  reperdent  leur  avantage. 
En  1406,  plus  de  trois  cents  ans  apres 
Pinvasion,  les  Irlandais  guerroient 
encore  aux  portes  de  Dublin  et  ravage nt 
impunemeut  les  faubourgs  de  cette  cite. 
Cependant  tout  n'etait  point  encore  de- 
sespere.  Une  bonne  politique  qui  eut 
abandonne  ce  systeme  de  violences  et 
de  spoliations  et  aurait  a  vantage*  les 
Irlandais,  aurait  pu  calmer  leur  irrita- 
tion. La  fusion  se  fut  fait  attend  re  long- 
temps  sans  doute,  apres  des  que  relies 
aussi  terribles  et  aussi  sanglantes, 
mais  elle  se  filt  infailliblement  operee; 
les  griefs  de  national ite,  auxquels  se 
reduisaient  jusgu'alors  les  griefs  des 
Irlandais  ,  se  russent  effaces  d'eux- 
meWs  par  le  fait  d'une  association  li- 
berate qui  les  aurait  fait  participer  aux 
avantages  de  la*  constitution  anglaise 
concurrent nent  aver,  les  Anglais. 

Ce  fut  au  milieu  de  ce  conflit  que  la 
reformation  supplanta  le  Catholicism* 
en  Angleterre.  Fiere  de  ses  succes,  la 
reformation  lanca  des  predicateurs  en 
Irlande,  dans  fespoir  que  leur  voixfe- 
rait  impression  sur  l'dmedes  Irlandais, 
etqu'elle  sortirait  victorieuse  de  sa  lutte 
avec  I'ancien  culte  dans  cette  contree, 
comme  elle  IVait  fait  dans  les  royau- 
liies  d'Analeterre  et  d' Kcos.se.  Mais, 
contrairement  a  cet  espoir,  Hrlande 
fut  sourde  aux  provocations  qui  lui  fu- 
rent  faites  pour  changer  de  culte.  L'lr- 
lande  etait  calholiuue,  elle  resta  catho- 
lique;  elle  s'attacha  au  catholicisine 
avec  d'autant  plus  de  force  que  celui-ci 
6tait  plu*  persecute,  et  le  catholirisnie 
en  retour  lui  commun<qua  son  energie 
et  cette  puissance  de  resistance  qui 
forme  un  des  traits  principaux  de  son 
caraetere.  Des  lors,  les  griefs  de  Hr- 
lande ne  se  bomerent  plus  a  des 
griefs  de  nah'onahte,  ils  devinrent 
aussi  des  gri»-fs  de  conscience.  Pour 
ope  re  r  la  fusion,  il  ne  s'a^issajt  plus 
d  operer  des  modifications  dans  la  loi 
civile,  de  rajuster  les  differences  qui 
separaient  les  deux  peuples,  au  moyen 
de  concessions  il  faliait  aussi  donner 
satisfaction  au  culte  catholique,  culte 
exigeant,  parce  que  dans  sa  chute  il 


etait  fort  encore,  qu'il  avait  poorly 
non-seulei  nent  les  sympathies  du  peo- 
ple irlandais,  mais  encore  ceilesfa 
plus  grands  Etats  de  I' Europe. 

L' Angleterre  ,  deja  devenue  fn- 
testante",  ne  pouvait  consentir  a  a 
que  le  catholicisme ,  quelle  detauit 
alors  avec  une  violence  extreme,  trk» 
phdt  ainsi  sur  un  territoire  qu>& 
regardait  depuis  longterapa  comme  fas 
appartenant;  que  ce  culte  meprisept 
elle  et  repousse  deson  sein  comme  b 
culte  idoldtre,  ourdft  oontre  sa  s&ti 
des  complots  pour  reconquerir  r 
puissance  qu'elle  se  refusal t  a  lui  do- 
ner. De  plus,  Tlrlande  catholique  it 
pouvait  masquer  d'etre  le  point  de  am 
des  Etats  catholiques ,  ces  Etats  fc 
vant  naturellement  se  servir  de  eett 
contree  comme  d'un  instrument  post 
inuuieter  TAngleterre  dans  les  *• 
meles  si  frequents  qu'elle  avait  ant 
eux. 

Ces  considerations  furent  poor  la 
malheureux  Irlandais  la  source  dep* 
secutions  etde  spoliations  inouies  T« 
les  souverains  de  la  famille  desTodm 
se  livrerent  a  leur  egard  aux  vioieaa 
les  plus  atroces.  Jacques  Icr  et  Garb 
Ier,  son  succe^seur,  pour  enricbirda 
courtisans  insatiables ,  s'attaehent  a 
les  depouiller  de  leurs  terres.  Soa 
le  pretexte  frivole  que  les  titres  decs 
proprietes  ne  sont  j  as  en  regie,  « 
deux  souverains  s'emparent  de  provin- 
ces entieres  et  en  chassent  les  catho- 
liques. Le  redoutable  Strafford  at 
1'executeur  des  volontes  de  fun  d'ew; 
il  parcourt  le  pays,  precede  d'une  «• 
mee  imposante,  seme  partout  la  ter- 
reur ,  et  frappe  par  des  chdtimeBti 
terribles  ceux  qui  lui  font  resbtance. 
Toutefois  il  serait  injuste  de  suppose 
que  les  spoliations  exercees  par  le  go* 
vernementanglaisfussentruniqtreotjet 
qu'il  voulait  atteindre.  Ce  ne  fut  port 
assurement  dans  une  p.ireiile  inteniws 
que  la  reine  Elisabeth,  a  laqueUea 
ne  peut  refuser  de  hautrs  vues  polHi- 
ques  ,  persecuta  les  Irlandais.  I^s 
Stuarts  eux-memes,  en  depouiDatf 
l'lrl.inde  comme  ils  le  faisaient,  ne<* 
daient  qu'a  Pesprit  de  proselyttsme.i 
l'entliousiasuie  des  refonuateurs  ^ 
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redoutaient  que  TEglise  catholique  se 
retabitt  en  Angleterre,  et  esperaient 
l'aneantir  par  des  actes  de  violence. 
La  seule  faute  de  Tlrlande  aux  yeux 
de  TAngleterre,  et  pour  laquelle  elle 
sevissnit  si  severement,  c'etait  que  rir- 
lande  etait  catholique. 

Toute  Thistoire  dlrlande  est  rem- 
plie  de  ces  violences,  et  la  diversite 
lies  moyens  auxquels  TAngleterre  a 
recours  pour  convertir  I'Irlande  au 

frrotestantisrne,  passe  en  quelque  sorte 
'imagination.  Ce  n'est  pas  assez  pour 
elle  de  depouiller  les  Irlandais  catho- 
liques  de  leurs  proprietes,  elle  rem- 
place  les  proprietaires  irlandais  par 
des  colonies  d' Anglais  et  d'Ecossais 

{>rotestants.  La  mort,  la  deportation, 
'exil,  n'ayant  point  produit  l'effet 
qu'elle  en  attend,  elle  a  recours  ensuite 
a  un  expedient  extraordinaire :  surqua- 
tre  provinces  dont  se  compose  Tlr- 
lande,  elle  en  peuple  trois  exclusive- 
ment  de  protestants,  et  n'admet  de 
catholiques  que  dans  la  quatrieme. 
Cette  province,  dernier  asile  des  ca- 
tholiques, fut  le  Connaught,  auquel  on 
ioignit  le  comte  de  Clare. 

Toutes  ces  violences  terribles  n'ont 
|u'un  but :  c'est  qu'il  n'y  ait  plus  de 
catholiques  en  Irlnnde.  La  pensee 
onstante  du  legislateur  est  d'etouffer 
e  catholicisme.  C'est  pourquoi  il  exclut 
es  Irlandais  catholiques  du  parlement, 
les  corporations,  des  fonctions  electo- 
ales  et  des  emplois  publics;  il  les  at- 
Bint  dans  la  propriete,dans  leur  culte, 
tans  I'education  de  leurs  enfants;  a 
I  craiate,  aux  voiesd'intimidation,  il 
>int  aussi  les  esperances  et  les  promes- 
es.  C'est  ainsi  qu'il  offre  au  prltre 
postat  une  pension  de  20  Hv.  ster., 
u*il  eleve  eusuite  a  40  liv.  st.  C'est 
niquement  parce  que  les  Irlandais 
>nt  catholiques  qu'ils  ne  siegent  pas 
a  parlement;  qu'ils  cessent  d'etre  ca- 
loliques,  et  Texclusion  cesse  aussitot 
Toutefois  TAngleterre  a  beau  ex- 
aminer, depouiller,  deporter  lesca- 
loliques,  il  y  en  a  toujours.  L'lr- 
udais  catholique  se  cache  dans  les 
ivernes  et  les  rochers ;  puis,  quand 
croit  Je  moment  veuu  pour  se  ven- 
ar  de  96*  oppresseurs,   il  le  saisit 


avec  empressement,  et  exerce  sur  eux 
les  plus  terribles  rep resai lies.  A  1'epo- 
que  de  la  commonwealth ,  alors  que 
le  puritanisme  etait  victorieux  en  An- 
gieterre,  une  iusurrection  erlata  en 
Irlande.  Elle  fut  fatale  aux  presbytl- 
riens  et  aux  protestants  d' Irlande; 
plus  de  douze  mille  d'entre  eux  furent 
impitoyablement  massacres.  Mais  aus- 
sitot un  cri  determination  est  pousse" 
par  TAngleterre  :  «  A  has  le  papisme ! 
mort  a  Tlrlande  catholique !»  Unear- 
mee  de  cinqunnte  mille  Anglais,  con- 
duitepar  Cromwell, foule  bientdtle  sol 
irlandais ;  ordre  est  donne  par  ce  ge- 
neral d'attaquer,  de  tuer,  de  massa- 
crer,  d'aneantir  tous  les  rebel  les,  leurs 
adherents  et  leurs  complices.  Alors 
des  populations  entieres  sont  passees 
au  Gl  de  Tepee,  sans  egard  pour  Ten- 
fance,  la  vieillesse  ou  le  sexe.  L'Irlande 
catholique  ne  peut  resister  a  d'aussi 
cruelles  executions;  elle  cede,  et  le 
protestantisme  anglais  est  definitive- 
men  t  mattre  du  pays. 

Get  antagonisme  des  deux  cultes  se 
traduit  par  les  m&nes  moyens  sous  le 
regne  des  deux  derniers  Stuarts,  et 
nous  conduit  jusqu'a  Tepoque  de  la 
guerre  de  Tindependance  americaine. 
Dans  rintervalle  qui  separe  Tetablisse- 
meut  de  la  commonwealth,  de  rinde- 
pendance d'Amerique,  fidee  que  pour- 
suit  le  gouvernement  anglais  est  tou- 
jours la  mime.  II  veut  fairede  Tlrlande 
un  pavs  protestant.  C'est  dans  ce  but 
qu'il  fait  des  avantages  considerables 
au  protestant  irlandais  au  detriment 
des  catholiques,  qu'il  lui  donne  le 
commerce  et  Tindustrie ,  qu'il  le  rend 
mattre  du  terrain  •,  et  le  soutient  avee 
ses  tr&ors  et  ses  troupes  dans  les  que- 
relas avec  les  catholiques,  qu'il  lui 
confie  tous  les  emplois. 

Toutefois  ces  avantages  n'avaient 
&£  faits  aux  protestants  irlandais 
qu'a  la  condition  qu'ils  coosentiraient 
a  rester  dans  un  etat  d'infenorite" 
relative  vis-a-vis  de  r  Angleterre.  Cette 
infer  iorite  s'etendait  principalement  a 
Tindustrie  manufactories;  ainsi  Tlr- 
lande n'avait  pas  le  droit  de  manufac- 
turer certains  articles,  et  TAngleterre 
s'en  appropriait  exclusivement  la  fabri- 
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cation.  De  plus,  le  pariement  d'Irlande 
etait  dans  an  etat  de  suction  absolue. 
Des  qu'une  question  se  posait  entre 
I'Angleterre  et  llrlande,  11  fallait  que 
le  pariement  iiiandais  obeft  passive* 
ment  aux  ordres  qui  lui  etaient  adres* 
tea  lie  Loadres.  Cet  etat  de  choses  est 
necessaire  a  constater,  parce  qu'il  en 
resulta  un  rapprochement  entre  le  parti 
eatholique  et  le  parti  protestant  en  Ir- 
lande,  et  que  les  deux  partis,  bien  que 
les  motifs  qui  les  poussaient  a  ce  rap- 
prochement fussent  differents,  se  li- 
guerent  eontre  I'Angleterre. 

La  guerre  entre  I  Angleterre  et  TA- 
merique  du  Nord  venait  d'eclater.  Le 
gouyernement  anglais,  effrayede  1'atti- 
tade  menacante  de  Tlrlande,  fit  des  con* 
cessions  aux  catholiques.  Ainsi,  ii  leur 
donna  le  droit  de  posseder  la  terre, 
droit  qu'ils  avaient  perdu  depuis  long- 
temps  ;  declara  que  le  terme  des  baux , 
qui  n'6tait  que  de  quelques  annees  afin 
que  les  fermiers  irlandais  ne  pussent 
s'enrichir,  pouvait  eltre  etendu  indefi- 
niment ;  it  leur  permit  aussi  d'avoir 
des  armes.    Ges  concessions  etaient 
larges,  elles  parurent  une  occasion  fa- 
vorable au  parti  protestant  pour  se 
fatre  relever  des  restrictions  commer- 
eiales  qui  lui   etaient   imposees  par 
I'Angleterre.  Alors  il  s'linit  avee  le 
parti  eatholique  eontre  I'Angleterre , 
il  fait  cause  commune  avec  lui ,  une 
association  dite  de  volontaires  s'orga- 
nise ,  une  force  imposante  est  bientdt 
sur  pied.  Ces  volontaires  declarerent 
haotement  le  pariement  irlandais  in- 
dependant,  et  proclamerentce  principe, 
qu  aucun  pouvoir  sur  la  terre  n'avait  le 
droit  de  fa  ire  des  lois  obi  iga  to  ires  pour 
FIrlande,  si  ce  n'etait  le  roi,  les  lords, 
les   communes   d'Irlande.  Puis   une 
adresse,  qui  declarait  les  sujets  d'Ir- 
lande un  people  libre,  fut  presentee  a  la 
legislature  irlandaise;  et  celle-ci  declara 
que  llrlande  etait  un  Etat  distinct.  Par 
cette  mesute,  les  protestants  aborts- 
saient  les  restrictions  eommerciales 
qui  pesatent  sur  eux ,  et  llrlande  put 
devenir  industrielle  et  manufacturiere. 
Le  pariement  irlandais  fit  aussi  des 
avantages  aux  catholiques.    Ceux-ci 
potent  disposer  de  leurs  bieos ,  les 


vendre,  achetcr,  heriter  ownme  hi 
protestants  eux-mtoes;  les  peioes  p» 
tees  par  la  loi  ftireot  aussi  beaaeoq 
adoucies. 

Cette  epoqoe  memorable  poor  fir- 
lande  est  cefle  dont  Daniel  O'CoqkI 
demande  sans  cesse  le  retour.  Man  il 
est  certain  que  les  demonstrations  de 
Tlrlande  a  cette  epoque  iodiquaient* 
sa  part  le  desir  de  reconquenr  eoropto- 
tement  son  independence.  L'Aagfc- 
terre  ne  pouvait  consentir  a  one  p- 
reille  separation.  Hon !  car  ie  parie- 
ment irlandais  lui  coute  des  somnw 
extraordinaires,  et  la  soumiasion  * 
cette  assemblee,  dans  la  position  a«- 
velle que  sest  faite Tlrlande, access* 
pour  eiie  des  depenses  extraordinairei 
Le  desir  que  Tlrlande  montre  de  m 
rendre  independante  devient  sorts* 
manifeste  a  1' epoque  de  la  revototw 
franchise.  On  y  celebre  Tamuvenasi 
de  la  prise  de  la  Bastille : 

A    XOTRS    SOEOE    DES    GAUUSj 
Elle  est  nee  le  14  juillet  1789. 

Les  Irlandais  crient  comme  le  fed 
les  Francais  :  «  Vive  la  nation  I  >  Fa 
de  la  Marseillaise  retentit  dans  touta 
les  parties  de  Tlrlande : 

JBvcilles-voas ,  enfant*  de  lUibemie, 
Le  joar  de  gloire  est  arrive. 

Une  union  nouvelle,  dont  le  e&efo 
Wolf  Tone  etait  le  chef,  se  forme;  ft, 
sur  la  promesse  de  secours  que  fait  h 
France,  une  insurrection  eclate. 

Nous  avons  parte  de  cet  evenemwl 
dans  notre  histoire  d'Angleterre ,  4 
nous  avons  dit  qu'apres  avoir  &oil§ 
T insurrection,  I'Angleterre,  qui  tenait 
sous  sa  main  Tlrlande  rebel  I  e  et  vaia- 
cue,  profita  de  Tabaissement  de  cette-d 
pour  decreter  qu'a  Tavenir  TIriawte 
serait  gouvernee  par  les  lois  et  is 
principes  de  la  constitution  anglai*. 

Tels  sont  les  principaux  traits* 
Thtstoire  d'Irlande  jusqu'en  1806,  «+ 
que  ou  Tunion  des  deux  royaumesfa 
consominde.  Entre  cette  epoque  et  ft 
poque  actuelle  une  nouvelle  situatist 
est  faite  a  Tlrlande  eatholique  ptf 
I'Angleterre,  son  emancipation  est  pro- 
clamee  par  la  legislature  anglaise;  rfc 
lande  jouit.des  memos  droits  eifite  * 
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tolrtiqiies  que  r  Angleterre  elle-mlme; 
nais  efforts  superflus !  la  fusion  aue 
'Angleterre  a  pour  objet  d'atteindre 
le  s'opere  point.  Le  roal  est  tellement 
nvetere*  par  le  fait  du  temps  et  d'une 
ausse  politique  que  les  deux  pays, 
omme  par  le  passe ,  restent  separes 
<ar  des  antipathies  profondes;  que 
un  esttoujours  prlt  a  s'insurger ,  que 
attitude  de  I'autre  est  encore  mena- 
aute  pour  ftiumanite ,  a  Pegnrd  des 
tioyens  a  employer  pour  reprimer  ces 
endances  a  nnsurrection. 

A  1'epoque  ou  le  bill  qui  consacre 
union  des  deux  pays  fut  adopt*,  l'An- 
leterre  s'ltait  engagee  a  abolir  les  in- 
opacites  politiques  qui  pesaient  en- 
ore  sur  les  Irlandais.  Mais,  au  m£pris 
le  cet  engagement,  les  catholiques 
I'obtinrent  point  d'&re  relerls  de  ces 
neapacites ;  ce  ne  fut  qu'en  1829  seule- 
nentqu'eut  lieu  re* mancipation  des  ca- 
holiques.  L' Irlande  eta  it  redevable  de 
ette  sage  mesure  aux  efforts  d'une 
ssociation  qui  s'&ait  formed  sous  le 
itre  ^association  catholique.  Gette 
ssociation  avait  pris  pour  drapeau  I'e- 
aaneipation  parlementaire  de  Plr- 
inde ,  et  Tun  de  ses  principaux  chefs 
tait  Daniel  O'Connell.  Voici  queiles 
levinrent  alors  les  bases  de  la  consti- 
ution  civile  et  politique  de  ce  pays : 

Llrlandaiseut  la  jouissance  des  men- 
ses droits  fondamentaux  que  1' Anglais, 
avoir  :  le  jugement  par  jury;  le  droit 
'association  et  de  reunion ;  V habeas 
or  pus ,  comme  sauvegarde  de  la  li- 
erte*  individuelle;  la  liberte  de  la 
ferae ;  la  Iiberte"  d'enseignement ;  1'ina- 
lovibilite  des juges;  la  responsabilite 
es  fonctionnaires  publics  devant  Tau- 
>rite  judiciaire.  Le  seul  droit  impor- 
int  dlvolu  par  la  constitution  aux 
jjets  anglais,  et  qui  n'appartint  pas 
jx  Irlandais,  ou,  tout  au  moins,  qui 
e  leur  fut  accorde  qu'occasionnelle- 
lent,  et  avec  de  grandes  restrictions, 
5  fut  le  droit  d'avoir  des  armes.  Per- 
»noe,  en  Irlande,  ne  put  se  procurer 
i  conserver  des  armes  en  sa  posses- 
on,  sans  1'autor isation  des  magistrate, 
.'autoritg  supreme,  en  Irlande,  reala 
Dnf&ree  a  un  lord-lieutenant,  ou  a  un 
iw-roi «  $ui  I'exerfa  avec  ['assistance- 


d'un  conseil  prive*  par  delegation  de 
la  couronne  britannique.  Dans  les  deux 
pays,  mime  division  administrative, 
meme  subdivision  en  paroisses.  Les 
principaux  agents  du  pooroir  executif 
dans  le  comte  irlandais  sont ,  comme 
dans  le  comte  anglais ,  les  sherifs  et 
les  juges  de  paix.  En  dehors  des 
comtes ,  il  y  a  aussi ,  en  Irlande ,  des 
villes,  des  communes,  des  abrogations 
d'habitants  libres,  en  vertu  de  chartes 
et  de  privileges  ancieos,  designees  sous 
le  nom  de  corporations  monicipales. 
En  vertu  du  traite  d'union,  1' Irlande 
se  trouve  representee  au  parlement 
britannique  par  28  pairs  laiques  et  4 
pairs  ecclesiastiques ,  en  tout  32 ,  sur 
un  nombre  total  de  485  membres  an- 
glais, irlandais,  ecossais,  qui  compo- 
sent  la  chambredes  lords  d' Angleterre. 
Dans  la  chambre  des  communes,  1'Ir- 
lande  compte  105  representants  sur  un 
nombre  total  de  650  membres.  En 
Irlande  comme  en  Angleterre,  tout 
habitant  des  villes  payant  un  lover  de 
^10  livres  sterl.  (250  fr.)  est  electeur; 
mais,  relativement  a  la  representation 
des  comtes ,  le  droit  electoral  des  Ir- 
landais est  plus  restreint  que  eelui  den  - 
Anglais.  En  Angleterre,  tout  franc* 
tenancier  possedant  un  revenu  foncier 
net  de  40  schellings(50fr.)  est  eiec* 
teur  dans  le  comte;  en  Irlande,  il  faut, 
pour  exercer  le  meVne  droit,  jouir  d'un 
revenu  d'au  moins  10  liv.  st.  (250  fr.)* 
La  justice  civile  et  eriminelle  est  or- 
ganised en  Irlande  absolument  comme 
en  Angleterre;  les  bases  en  sont  les 
mimes;  la  magistrature  de  paix  est 
exercee  gratuitement  par  les  citoyeoa; 
la  haute  magistrature  est  dans  les 
mains  d'un  petit  nombre  de  juges  choi- 
sis  parmi  les  meilleurs  legistes  du 
royaume,  et  place's,  par  leur  haul 
traitement  et  leur  irrevocabilite,.  dans 
une  position  reellement  independante 
de  la  couronne.  L'Irlande  a ,  comme 
1' Angleterre,  quatre  cours  centrales 
de  justice ;  quatre  tribunaux  superieurs 
siegeant  a  Dublin ;  la  cour  du  bancde 
la  reine ,  qui  est  la  premiere  par  la 
rang,  par  ('importance  des  fonctions; 
la  cour  des  plaids  communs ,  la  cour 
de  1'echiquier.  la  cour  de  chancellery* 
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En  general ,  les  tribunaux  anglais  pr£ 
sentent  aux  justiriables  plus  de  ga- 
rantiesde  bonne  justice,  d 'impartial!- 
te ,  d'equite,  que  les  tribunaux  irlandais; 
ce  qui  provient  des  quereiles  civiles  et 
religieuses  qui  agitent  continuellement 
1'Irlande  (*). 

Cet  expose* ,  auquel  on  peut  ajouter 
beaucoup  d'autres  fa  its  res  pi  rant  le 
mime  esprit,  nous  montre  que  la  le- 
gislature anglaise  a  etc"  liberate  en  vers 
1'Irlande  autant  qu'elle  pouvait  Te*tre 
en  ce  qui  concerne  les  droits  civils  et 
politiques  des  Irlandais.  Beaucoup 
d'hommes  de  talent,  de  profonds  pu- 
blicistes  crurent  que  le  bill  d'emanci- 

I)ation  rendrait  la  tranquillite  a  Tlr- 
ande ;  mais  ('emancipation,  en  don- 
nantauxcatholiques  irlandais  lesdroits 
civils  et  politiques  dont  ils  avaient  ete 
privet,  ne  touchait  point  a  d'autres 
griefs;  nous  allons  etablir  ces  griefs 
aver,  Tassistance  du  livre  de  M.  Gus- 
tave  de  Beaumont,  intitule :  flriande 
sociale,  politique  et  rellgieuse ,  le 
meilleur  ouvrage  qui  ait  &6  fait  sur 
Tlrlande  dans  notre  langue. 

Ces  griefs  sont  de  deux  sortes  :  les 
uns  concernent  Tetat  dans  lequel  se 
trouve  place  le  culte  cathoSique  vis-a- 
vis du  culte  protestant.  On  sait  que  la 
loi  anglaise  accorde  la  liber  te  de  cons- 
cience aux  sujets  de  la  couronne  d' An- 
gleterre ;  mais ,  en  se  montrant  si 
genereuse,  la  loi ,  par  une  contradic- 
tion bizarre ,  leur  a  impost  I1  obliga- 
tion de  payer  la  dime  a  I'Eglise  angli- 
cane ,  qui  est  I'Eglise  de  TEtat,  et  que 
Ton  noinme  aussi  le  culte  etabli.  Un 
pareil  £tat  de  choses  a  dans  tous  les 
temps  soulevl  de  vives  reclamations 
de  la  part  des' dissidents  anglais,  mais 
il  est  intolerable  en  Irlande,  ou  les  neuf 
dixiemes  de  la  population  sont  catho- 
liques.  C'est,  en  effet,  une  chose  cu- 
rieuse  de  voir  un  pays  obi igede defrayer 
un  culte  qui,  non-seulement  n'est  pas 
le  sien ,  mais  qu'il  abhorre  profonde- 

(*)  Cette  exposition  de  la  constitution 
de  rirlandc  est  I'analyse  d'un  travail  re- 
marqtiable  de  M.  Benjamin  Vignerle,  pu- 
blic recemment  dans  la  Gazette  des  Trtbu- 
Cl.  Pel, 


ment.  On  suppose  que  cette  cause  de 
trouble  pourrait  e*tre  ecarteeen  placaat 
le  clerge  anglican  sur  le  m&ne  piedqae 
le  clerge  francais,  c'est-a-dire  en  lui 
enlevant  la  perception  de  la  dime,  et 
en  le  faisant  figurer  au  budget  des  de- 
pen  ses,  comme  les  autres  fonctionnai- 
res  de  TEtat.  Mais  une  paretlle  meson 
est  pleine  de  difficulties :  d'abord,  il  faut 
que  le  souverain  re  no  nee  au  sermeat 
qu'il  a  fait  au  commencement  de  soa 
regne,  de  maintenir  le  culte  etabli  arec 
tous  ses  droits  et  privileges;  en  secoad 
lieu,  le  clerge  anglican  est  tres-puis- 
sant,  et  nul  doute  qu'il  ne  se  prevaldl 
de  sa  puissance  pour  opposer  une  cue*- 
gique  resistance  a  toute  mesure  qa 
tendrait  a  le  deposseder  des  dimes  ct 
autres  biens  dont  il  jouit. 

Les  autres  griefs  de  Tlrlande  soat 
relatifs  a  Tetat  deplorable  dans  leqod 
se  trouve  placee  la  prop ri etc.  La  lot 
qui  constitue  la  propriete  fonoae 
est  la  m6me  en  Irlande  qu'en  A> 
gleterre.  En  Angleterre,  le  sol  est 
encore  feodal,  en  Irlande,  le  sol  est 
egalement  feodal ;  en  Irlande,  le  droit 
d'ainesse  existe  tout  comme  en  Angle- 
terre. Pourquoi  done  v  a-t-il  une  dif- 
ference si  grande  dans  1 'aspect  des  deux 
pays  ?  La  des  domaines  eclatants  dc 
luxe;  tout  est  grand,  somptueux,  ma- 
gnifique.  Ici  tout  est  desolation,  mi- 
sere;  la  terre  est  chargee  de  petits 
fermiers  qui  logentdans  de  miserablfS 
huttes.  Les  causes  de  cette  difference 
remontent  tres-haut,  mime  a  la  eon- 
qulte.  D'abord ,  on  voit  les  cooqoe- 
rants  concentrer  dans  leurs  mains  ti 
propriete  du  sol,  et  se  Tapproprier  par 
Tinjustice  et  la  violence.  Puis  a  Tepo- 
que  de  la  reformation ,  et  dans  les 
temps  qui  suivirent,  P Angleterre  rend 
contre  Tlrlande  des  lois  qui  lui  inter- 
disent  le  commerce  des  manufactu- 
res ;  de  la  une  population  tout  entiere 
pour  laquelle  la  terre,  au  lieu  dTtre 
un  luxe  comme  en  Angleterre,  devieot 
une  n6cessit6,  Tunique  source  de  ri- 
chesses.  Plus  tard ,  quand  ces  lois  res* 
trictives  furent  rapportees,  le  pli  etait 
pris ,  llrlandais  comprit  qu'il  ne  poa- 
vait  dans  Tindustrie  maaufacturiere 
lutter  avec  T Angleterre,  son  aJnee, 
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ians  ce  genre  d'industrie ,  sans  de 
prands  desavantages ;  et  autant  par  une 
ongue habitude  que  par  la  connaissance 
les  difficulty  qu'il  avait  a  surmonter, 
1  s*attacba  a  la  culture  de  la  terre. 

Les  resultats  de.  1'exclusion  des  ma- 
lafactures  de  I'lrlandais  ont  6t6  de- 
astreux.  En  effet,  la  culture  du  sol 
tant  de  venue  la  seule  Industrie  de  1'Ir- 
mdais,  la  terre  s'est  couverte  des 
brigine  d'une  infinite  de  petits  culti- 
ateurs ,  entire  lesquels  cette  terre  est 
ujourcThui  divisee  par  parcel  les  dedix 

vingt  acres.  Le  nombre  des  fermiers 
st  devenu  de  beaucoup  supfrieur  au 
lombre  des  fermes,  d'ou  il  est  r&ultl 
ine  concurrence  qui  a  accru  outre 
nesure  le  prix  des  termageset  prod  uit 
ine  misere  affreuse  pour  le  fermier. 

En  Iriande,  un  grand  nombre  de  ti- 
les de  propriete  soot  entachesde  vices, 
fui  remontent  au  temps  meW  ou  les 
iatholiques  d'Irlande  ne  pouvaient, 
I'apres  les  lois,  6tre  ni  proprietaires, 
ti  fermiers  a  longs  termes.  Les  pro- 
estants  possedent  les  neuf  dixiemes 
u  sol  au  moins ;  toutes  les  richesses 
lobilieres  sont  dans  ieurs  mains.  Tou- 
es  ces  causes  devaient  naturellement 
ntretenir  dans  1'dme  des  catboiiques 
es  haines  ardentes  et  vivaces.  De  son 
&te\  le  propri&aire  du  sol ,  pour  sa 
Arete*  personnels,  s'est  abstenu  de  re- 
ider  sur  sa  propriety.  De  la  est  venu 
ue  les  rapports  du  proprietaire  et  du 
Brmier,  qui  ont  naturellement  pour 
ase  la  bienveillance  de  Tun  et  la  def- 
ence de  l'autre,  ont  et6  rompus. 
labsent&sme  est  une  des  principales 
Buses  de  la  perturbation  qui  existe 
ans  la  propriete  en  Iriande ;  iJ  est 
oussl  si  loin,  que  souvent  il  arrive 
u'un  proprietaire  du  sol  ne  connatt 
as  ses  propres  domaines  ;  il  sait  va- 
uement  qu'il  possede  dans  le  cornte 
e  Cork  ou  de  Donegal  une  terre  qu'on 
it  avoir  de  cent  a  centcinquante  mille 
cres.  11  abandonne  le  loyer  de  son  do- 
laine  a  quelque  traitant,  moyennant 
n  prix  une  ibis  pave  ou  une  somme 
nnuelle  dont  le  chifrre  est  fixe*  a  for- 
lit.  Get  entrepreneur  riche  capita- 
ste,  residant  soit  a  Londres,  soit  a 
Dublin,  afferme,  de  son  cdte,  a  des 
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traitants  secondares  appeles  middle" 
man.  Ce  middleman  subdivise  son  lot 
et  I'afferme,  au  tame  le  plus  elev6  qu'il 
peut,  par  parcel  les  de  cinq,  dedix, 
de  vingt  acres,  a  de  pauvres  agricul- 
teurs  du  pays;  comme  ils  n'ont  point 
de  maison  pour  se  loger,  ils  elevent 
des  cabanes  avec  de  la  paille  et  du  bois 
me*!6s  ensemble.  Ils  cultivent  raal,  parce 
que  les  moyens  pour  cultiver  leur 
manquent. 

«  Des  publicistes  graves  et  distin- 
gues,  dit  M.  Gustave  de  Beaumont, 
ont  donne  a  la  difQcuIte  une  solution 
que  je  ne  puis  accepter.  Ils  voudraient 
qu'on  declardt  purement  et  si m piemen t 
proprietaires  ceux  qui  ne  sont  aujour- 
d'hui  que  fermiers....  Mais  alors  I'lr- 
Jande  est  jetee  dans  la  plus  affreuse 
perturbation ,  et  le  desordre  atteindra 
sans  distinction  1'ancien  proprietaire 
et  le  nouveau  riche,  le  catholique  et  le 
protestant,  I'industriel  qui  vient  d'a- 
cbeter  une  terre,  comme  celui  qui  tient 
la  sienne'd'un  heritage,  le  marchand 
auquel  une  propriete  a  ete*  donnee  en 
hypotheque,  aussi  bien  que  le  proprie- 
taire lui-mlme.D'ailleurs  oncomprend 
bien  comment  avec  un  pareil  systeme 
les  pauvres  cesseraient  d'etre  indi- 
gents ;  mais  on  ne  voit  pas  ce  que  de- 
viendraient  les  riches,  qui,  sans  doute, 
nedemeureraient  passpectateurs  froids 
et  impassibles  de  leur  ruine ,  et  qui , 
s'ils  ne  souftlaient  le  feu  de  la  guerre 
civile  dans  le  pays ,  se  hateraient  sans 
doute  de  le.  quitter  :  de  sorte  que  tous 
les  proprietaires  ayant  disparu ,  il  ne 
resterai  t  plus  en  Iriande  que  de  grossiers 
paysans  devenus  les  maftres.  Singulier 
moyen  d'avancer  la  civilisation  de  I 'Ir- 
iande, de  rendre  la  paix  a  un  pays 
dechire'  par  six  cents  ans  de  discordes 
civiles ,  de  ranimer  le  sentiment  du 
droit  chez  un  peuple  qui  l'a  perdu !  » 

Pour  terminer  cette  histoire ,  nous 
mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs  le  tableau  d'un  de  ces  meetings 
qui  ont  paru  de  nature  a  6tre  repri- 
mes  par  le  pouvoir,  et  qui  ont  engen- 
dre*  le  proces  recemment  intente*  a  Da- 
niel O'Gonnell.  G'est  le  meeting  de 
Mullagbmast,  dans  le  cornte  de  Kildare. 
Mullaghmast  est  a  ttente-  sept  milles 
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de  Dublin ,  et  dans  le  voisinage  pres- 
que  immecliat  de  plusieurs  villes.  Le 
lieu  eta  it  done  parfaitement  choisi 
pour  avoir  la  certitude  de  posseder  un 
auditoire  immense.  A  Dublin,  plu- 
sieurs  jours  k  Pavance ,  tous  les  chevaux 
de  poste  etaient  retenus.  M.  O'Con- 
nell, avec  M.  John  O'Connell ,  M.  Da- 
niel O'Connell,  M.  Sheil  et  M.  Barret, 
est  parti,  a  mid i,deKi leal len  avec  son 
immense  cortege.  II  nvait  pris  place 
sur  le  devant  de  la  voiture,  rev£tu  de 
la  robe  de  velours  eearlate  qu'il  por- 
ta it  comme  lord  maire  de  Dublin.  La 
corporation  municipale  de  Dublin  sui- 
vait  en  grande  tenne  offlcielle ;  sur  la 
plate- forme  se  trouvait  un  des  steno- 
; raphes  du  gouvernement,  qui  avait 
te  envoye*  pour  prendre  des  notes. 
C'est  la  premiere  fois  que  le  gouver- 
nement se  faisait  re  presenter  a  un 
meeting  du  rappel. 

A  deux  heures  a  paru  M.  O'Connell; 
sa  presence  a  excite  le  plus  vif  en- 
thousiasme.  Les  membres  de  la  cor- 
poration de  Dublin,  en  robes  eca Hates, 
ont  pris  place  a  la  droite  de  la  plate- 
forme.  Les  aldermen  portaient  leurs 
chafnes  et  leurs  chapeaux  a  trois  cor- 
nes.  Les  paysans  les  regardaient  avec 
une  grande 'cur iosite. 

M.  Gaulfied.  «  J'ai  1'honneur  de  de- 
inander  que  I'illustre  pair  de  Tlrlande 
prenne  place  au  fauteuil.  »  ( Adopti 
avec  acclamation.) 

M.  O'Connell  se  live  et  (lit :  «  J'ac- 
cepte  avec  empressement  I'honneur 
que  vous  voulez  bien  me  faire  ( des  fan- 
fares se  font  entendre).  Veuillez,  je 
vous  prie,  dire  au  musicien  que  je 
parle,  et  que  je  ne  chante  pas.  Ainsi, 
je  n'ai  pas  besoin  d'accompagnemenf 
(  on  rit).  J'avoue,  messieurs,  que  cet 
honneur  me  flatte  plus  que  tout  autre. 
Cette  reunion  est  belle,  aussi  belle 
peut-&re  que  celle  de  Tara.  Ici,  comme 
a  Tara,  la  population  est  immense,  in- 
nombrable,  energique,  resolue  et  paci- 
fique,  tout  a  la  fois.  A  Tara ,  j'ai  pro- 
tests de  toutes  mes  forces  contre  l'u- 
nion;  a  Mulla^hmast,  je  repete  ma 
protestation.  Je  declare  soJennelle- 
ment  que  ma  ferme  conviction,  comme 
legist*  cpaatitutionnel,  est  que  l'u#»on 


est  completement  nolle  en  priwpt 
«  Le  parlement  irlandais  avahraa 
la  mission  de  faire  des  lois  et  noo4» 
proviser  des  legislatures.  II  devaitar 
en  vertu  de  fa  constitution  eta 
annihiler.  Si  le  parlement  angaii 
detruit  d'un  seul  coup  sa  puisss 
consti tutionnelle,  il  n'a  pas  detraU 
puissance  immortelle  de  la  liberie  ai 
appartient  au  people  par  droit  dee* 
sauce.  L'union  est  nulle  dans  sap* 
cipes,  et  ce  n'etait  pas  un  droit  tuft 
tutionnel,  sachez-le  bien,  que  all 
qui  n'est  appuye  que  par  le  b£tooi 
la  police,  la  baionnette  du  sotdatetk 
sabre  du  cavalier.  Aussi  je  vieas* 
noneer  a  des  centaines  de  milk  deal 
concitoyens  qu'une  telle  loi  newwi 
durer  longtemps.  L'Amerique  inh 
offert  ses  sympathies  et  son  ap. 
nous  avons*  refuse  ses  appuises* 
ceptant  ses  sympathies,  et,  je  ledeoa 
positivement  au  nom  de  rirtande,^ 
mais  nous  n'acheterons  1'apfxii  i 
l'Amerique  au  prix  de  rabandoai 
principe  proclainant  la  liberie  nam 
de  tous  et  de  cbacun.  Je  denonec  fa- 
cia vage  des  negres  de  TAmeris*, 
comme  une  injustice  aux  yeux  «i 
hommes ,  comme  un  pecbe  contre  t 
Dieu  eternei !  Une  telle  protesUtai 
a  de  la  force  quand  elle  est  scutes* 
par  tout  un  peuple  (on  rit).  Votre  a> 
sentiment  a  mes  paroles  auront  ai 
retentissement  en  Araerique  {appk* 
dissements ).  J'ai  me  et  j 'accept*  id 
sympathies  des  braves  gens  parte*, 
mais  je  ne  veux  l'appui  arm*  ni  pfcv- 
sique  d'un  peuple.  Le  parti  repair 
cam  en  France  m'a  oftert  son  assa- 
tance.  Je  Tat  remercte  de  ses  qwpt 
thies  en  refusant  son  appoi.  it  * 
desire  l'appui  ni  de  l'Amerique,  ai* 
la  France.  » 

A  ores  une  sortie  violente  count  it 
roi  des  Franca  is,  qu'il  est  inutile  a 
mettreici,  At*.  Daniel  O'Connell  ca* 
tinue  en  ces  termes : 

«  Mes  amis,  je  ne  veux  roettreeflp 
ril  aucun  de  vous;  je  ne  voudraisf* 
vous  perdre;  je  vous  protegerai,* 
j'obtiendrai  pour  vous  la  revo&»ti* 
de  l'union.  II  n'est  paa  un  seul  d'eatf 
vous  qui,  mjuatement  at  juagaleaaal 
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attaqu6,  ne  serait  prM  a  renir  se  ran- 
ger en  bat ai lie  aupres  de  moi.  Que 
tout  homme  qui  approuve  ce  que  je 
viens  de  dire,  leve  la  main.  (L'assem- 
blee  entUre  Uve  le  bras.)  Voila,  mcs 
amis,  votre  plus  sure  protection.  Vous 
n'atlaquerez  personne ,  et  personne 
ne  vous  attaquera.  Ce  serait  le  comble 
de  Fabsurdite,  de  songer  a  quelques 
agressions;  nous  voulons  devoir  la 
victoire  au  calme  et  a  la  paix  ,  et  il 
n'est  pas  en  Europe  ni  en  Amerique 
an  seul  homme  qui  ne  convienne  que 
Ja  victoire  est  inevitable  (on  applau- 
dit).  Les  journaux  anglais  eux-memes, 

3ui  avaient  commence  par  se  moquer 
e  nous  et  par  nous  traiter  avec  d&> 
dain ,  reconnaissent  qu'il  est  impos- 
sible de  register  a  la  demande  de  la 
revocation  de  I'umon.  » 

Unevoix.  «  Que  n'avez-vous  plus  de 
puissance?  » 

M.  (XConneU.  «Ce  voeu  est  superflu; 
j'ai  assez  de  puissance...  je  sais  com- 
ment je  dois  Temployer;  je  n'aurais 
pas  cru  necessaire  de  convoquer  une 
reunion  aussi  nombreuse  que  celle-ci, 
lans  la  rouerie  de  Peel,  Wellington T 
Stanley  ,  Graham  et  du  reste  de  cette 
Disenable  administration  qui  fait  rou- 
\\r  le  pays.  Jamais  ministere  ne  fut 
)lus  indigne  :  Stanley  est  un  whig  re- 
i^gat ,  sir  J.  Graham  quelque  cnose 
le  pis  encore;  sir  Robert  Peel,  au  dra- 
»eau  bariole*  de  cinq  cents  couleurs,  et 
rar  un  bon  teint  (on  rit),  aujourd'hui 
orange ,  demain  vert,  le  surlendemain 
ti  Tune  ni  1'autre  de  ces  couleurs ; 
aais  il  faut  prendre  garde  que  ce 
frapeau  ne  soit  jamais  teint  de  sang! 
tuant  au  pauvre  due  de  Welling- 
»n  ,  rien  de  plus  absurde  que  d'a- 
oir  deifie  cet  homme  en  Angleterre. 
/his  to  rien  Alison  a  reconnu  qu'il 
vait  ete  surpris  a  Waterloo.  Com- 
lcnt  a-t-il  pu  se  tirer  d' affaire  ?  Grdce 
la  puissance  des  troupes  anglaises, 
ien  d^cidees  a  mourir,  mais  a  ne  pas 
$der.  N'est  pas  veritablement  bon 
rid  at  quiconque  ne  marche  pas  a  la 
ataille  avec  la  ferme  resolution  de 
lincre  ou  de  ne  pas  reventr ;  voila  le 
rincipe  qui  fait  le  bon  soldat :  vain- 
•e  ou  mourir,  tel  est  le  mot  d'ordre 


du  bon  soldat.  (L'assembMe  repete 
d'vne  voix forte  :  Vaincre  ou  mourir !) 
Le  due,  heureusemeut  pour  lui,  avait 
des  troupes  d&erminees  &  Waterloo ; 
il  avait  des  soldats  irlandais,  II  a  cjd 
sa  gloire  au  sang  vers£  par  les  An- 
glais, les  ficossais  et  les  Irlandais.  Cet 
homme  est  le  chef  purement  nomi- 
nal de  1'administration ;  on  n'aurait 
'  pas  pu  lui  conlier  le  inoindre  depar- 
tement;  ainsi  il  n'a  rien  a  faire,  rien 
qu'a  inspecter  les  commissaires  contre 
le  rappel.  Mais  je  dois  des  actions  de 
graces  au  gouvernement.  Pourquoi  ? 
Parce  qu'il  a  prgte  a  la  reine  un  dis- 
cours  dans  lequel  on  nous  reproche 
notre  disaffection.  Mensonge !  Les  mi- 
nistres  mentent  quand  ils  disent  que 
nous  n'aimons  pas  notre  souveraine. 
Les^  Irlandais  ont  6te  deroues  a  la 
maisonde  Brunswick,  lorscju'elle  &ait 
leur  ennemie.  lis  ont  &e  fiddles  h 
George  III,  qui  les  irahissait;  fideles 
a  George  IV,  qui  poussait  des  cris  de 
rage  en  accordant  1'emancipation ;  fi- 
deles au  vieux  Billy  (Guillaume),  a  qui 
le  minisUre  pr&ait  un  discours  into- 
lerant et  sanguinaire  contre  I'lrlande ; 
fideles  a  la  reine ,  nous  1'avons  et6  et 
nous  le  sommes.  quoi  que  puisse  dire 
le  ministere. 

«  Par  suite  de  ce  mensonge  officiel , 
je  vous  ai  assembles,  et  je  croisqu'au- 
jourd'hui  il  ne  peut  plus  &re  douteux 
pour  personne  que  les  meetings  mons- 
tres  sont  le  reflet  veritable  de  ('opi- 
nion universelle  en  Irlande.  (OuHoui!) 
Le  discours  pre*te  par  le  ministere  a 
la  reine  a  el€  cause  qu'a  Longhrea, 
Clifden,  Lismore,  et  maintenant  a 
Mullaghmast,  il  s'est  tenu  des  mee- 
tings plus  nombreux  peut-ltre  que  les 
precedents ;  e'est  ici,  dans  un  lieu  qui 
fut  autrefois  le  theatre  d'epouvanta- 
bles  massacres  dus  a  la  cruautl  an- 
glaise  et  a  la  trahison  irlandaise,  qu'il 
convenait  de  s'assembler  pour  protes- 
ter avec  force  contre  la  trahison.  Pas 
de  trahison  1  je  vous  promets  qu'il  n'y 
aura  pas  de  marchl ,  pas  de  transac- 
tion. Rien  que  le  rappel  est  un  parle- 
ment  irlandais !  Pour  arriver  a  ce  rtf- 
sultat  desire^ ,  il  faut  que  vous  suivies 
de  point  en  point  mes  avis ;  je  mar* 
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eherai  lentcmcnt  mais  surement ,  et 
j'ai  avec  moi  Ies  sept  huitiemes  de  la 
population. » 

Une  voix.  «  II  vous  faudra  plus  de 
puissance. » 

M.  O'Connell.  *  Je  n'en  veux  pas  da- 
vantage  ;  tout  ce  que  ie  demande,  c'est 
de  me  laisser  user  liurement  et  pru- 
demment ,  comme  je  l'entends ,  de  la 
puissance  dont  je  dispose.  La  theorie 
(Tune  nouveile  chambre  des  commu- 
nes d'Irlande  peut  gtre  mise  en  prati- 
que en  trois  semaines ;  deja  les  tribu- 
naux  arbitraux  ont  une  audience ; 
I'administration  de  la  justice  organi- 
sed par  nous  marche  bien.  11  me  faut 
un  peu  de  temps  pour  achever  d'orga- 
niser  Ie  plan  de  la  nouveile  chambre 
des  communes ,  qui  sera  soumis  un 
jour  a  la  reine.  La  salle  de  la  concilia- 
tion sera  bientdt  terminee;  mais  vrai- 
ment  elle  vaudrait  la  peine  que  vous 
vous  rendissiezde  Mullaghmast  a  Du- 
blin pour  la  visiter. »  {On  rit.) 

M.  O'Connell.  «  Vousavezraison,  je 
le  dis  hautement  a  la  face  de  celui  qui 
doit  un  jour  me  juger  (dtant  sa  toque), 
jamais  je  ne  vous  tromperai ;  je  ne 
forme  qu'un  voeu  :  le  bonbeur  et  la  li- 
berte  de  FIrlande.  Aux  Anglais,  l'An- 
gleterre  ;  aux  ftcossais  ,  FEcosse ;  a 
nous  Irlandais,  Flrlande !  (Jpplaudis- 
sements.)  Nous  voulons  notre  patrie, 
nous  laurons.  Nous  continuerons 
d'obeir  a  la  reine ,  attaches  a  FAngle- 
terre  par  le  lien  dore  de  la  couronrie ; 
mais  nous  aurons  notre  parlement  et 
notre  magistrature.  (Otd!  ouil)  Com- 
ment voulez-vous  que  je  ne  me  sente 
pas  raieunir  ,  mes  amis ,  a  la  vue  de 
tant  d'hommes  forts  jurant  d'aimer 
toujours  et  de  defendre  leur  patrie? 
et  comment  nion  coeur  ne  battrait-il 
pas  en  voyant  sur  toutes  ces  gracieu- 
ses  figures  de  femmes  l'expression  la-' 
plus  sympathique  et  la  plus  encoura- 
geante?  Quel  horame  resisterait  a  Fin- 
fluence  de  ces  beaux  yeux?  (Applaudti- 
sements).  Honneur  a  la  beaute  comme 
a  la  vertu  des  femmes  de  Kildare! 
(Applaudissements.)  Honneur  et  grice 
au  Teetotalism  qui  contribuera  si 
puissamment  a  nous  faire  avoir  le 


rappel !  People  irlandais,  dignc  <fn 
meilleur  sort ,  toi  qui ,  je  respere, 
verras  enfin  luire  le  jour  de  la  dSi- 
vrance  et  du  bonheur  et  renaitre  b 
felicite  passee,  serre  tes  rangsauto* 
de  moi !  Cbers  amis ,  ralliez-voa  i 
moi,  obeissez-moi,  et  FIrlande  sen  & 
bre!  »  ( TonnerrecTapplaudisseMaUi, 

L'assemblee,  apres  avoir  adopte  bk 
resolution  dans  faquelle  elle  protect 
de  son  devouement  a  la  persoone  d 
au  trone  de  sa  tres-gracieuse  Majeste 
la  reine  Victoria ,  reine  d'Irlande,  cc 
de  sa  determination  de  maintenir  tes- 
tes les  prerogatives  de  la  couront 
garanties  par  la  constitution ,  adopfc 
la  resolution  suivante : 

«  Nous ,  membres  du  clerge" ,  de  b 
noblesse,  francs-tenanciers,  bourses* 
et  autres  habitants  de  la  province  k 
Leinster ,  r6unis  en  assembled  pM- 
que,  declarons  a  la  face  de  notre  ft 
trie,  devant  F  Europe  et  l'AmeriqiM 
a  la  vue  du  ciel ,  qu'aucune  puissvc 
sur  la  terre  n'a  le  droit  de  faire  4b 
lois  obligatoires  pource  royaume,a 
ce  n'est  la  reine,  les  lords  et  les  com- 
munes d'Irlande,  et,  sur  les  tombesfo 
fideles  qui  ont  peri  martyrs,  mm 
nous  engageons  solennellement  a  ee- 
ployer  tous  les  moyens  constitution 
nels  pour  affranchir  notre  terre  natalt 
de  la  tyrannie  qui  consiste  a  reeeve* 
des  lois  d'autres  que  de  ses  habitants.* 

A  ce  moment  la  toque  nationale  Ra- 
tional cap)  est  presentee  a  M.  OXo* 
nell ,  avec  une  adresse  de  la  comma- 
sion  speciale.  La  toque  est  de  vetan 
vert  avec  revers  bleu  et  richement  or- 
nee  de  franges  d'or ;  la  forme  de  cear 
toque  est  celle  des  anciens  rois  mile* 
siens,  ayec  une  guirlande  de  trefk  » 
bande  blanche.  Lorsque  M.  O'CoomI 
pose  la  toque  sur  sa  t&e,  les  aedant- 
tions  populaires  retentissent  au  ion. 

M.  O'Connell.  Waccepte  avec* 
gueil  et  plaisir  la  toque  nationale  et  IV 
dresse  que  vous  m'avez  fait  Hume* 
de  me  presenter.  Toute  ma  vie  je  can- 
serverai  cette  toque,  et  a  ma  roortdk 
sera  enterree  avec  moi  dans  mm 
tombeau. »  (On  applaudU.) 


Fin 
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Abbaye  de  Cropland,  fameuse  abbaye. 
Le  clerge  norroand  en  expulsa  le  clerge 
{axon ,  3oo  a. 

Abbaye  de  la  Bataille.  Abbaye  que  fait 
constrains  Guillaume  Ier  dit  le  Conquerant, 
spres  la  bataille  de  Hastings,  en  commemo- 
ration decetlc  bataille,  a3a  a. 

Administration  de  la  justice.  Les  magis- 
trals sons  les  Anglo-Saxons  etaient  le  ti- 
liiugman,  aussi  appele  le  borsboller ;  l'hun- 
Iredaire;  l'alderman  et  le  port  grieve;  le 
rithingman  ou  leth  grieve,  x58  a.  —  Le 
ithingman  etait  le  magistrat  le  moins  eleve 
laos  la  hierarchic  judiciaire  des  Anglo- 
Axons ;  le  trithingman  etait  le  magistral  le 
Jus  eleve.  Les  hauts  fonctionnaires  etaient 
ssistes  dans  leurs  fonctions  d'un  magistrat 
omme  shire  grieve,  donl  on  a  fait  par  cor- 
uption  le  mot  sheriff.  Le  principal  magis- 
rat  etait  le  roi ,  que  Ton  nommait  quing 
u  king.  Les  tribunaux  ordinaires  etaient  le 
things  et  l'hundred.  On  y  jugeait  les  af- 
tires  civiles  et  ecclesiastiques.  Les  jures 
latent  connus  des  Anglo-Saxons  sous  le 
Dm  de  red  rocan.  Les  tribunaux  les  plus 
eves  etaient  le  shiregemot  et  le  folkmot, 
57  a  x6o  a.  —  Periods  normande.  "Le  roi 
tt  le  premier  magistrat  du  pays.  Les  ba- 
ms ont  le  droit  de  haute  et  basse  justice , 
la  etsuiv.  a.  —  £douard  Ier  condamne  les 
auvais  juges  a  des  amendes  considerables, 
rend  de  grands  services  au  pays  par  la 
verite  qu'il  exige  dans  l'administration  de 
justice,  435  a. 

Agriculture.  L'Angleterre  commence  a 
deboiser  sous  les  Roma  ins.  Le  paturage 
lit  Inoccupation  favorite  des  premiers  Bre- 
tt*. L'art  est  dans  1 'en  fa  nee  jusqu'a  l'cpo- 
e  de  Tinvasion.  Les  instruments  sont 
luvais.  Apres  la  conquete ,  I'agriculture 
end  an  developpement  extraordinaire; des 
rgers  sont  plautes ,  les  Bretons  font  du 
1,  84-85  a.  —  Sous  les  Anglo  Saxons , 


est  encouragee  par  les  moines,  9x7  a.  — 
L'agriculture  fait  de  grands  progres  sous  les 
Normands,  488  a. — Thomas  Becket,  arche- 
veque  de  Cantorbery,  se  joint  aux  travail- 
leurs  pour  recueillir  les  grains  et  faire  les 
foins,  488  a.  —  Resle  stationnaire  sous  les 
Plantagenets  et  les  Tudors,  37  a  et  suiv.  b. — 
Progres  qu'elle  fait  sous  les  regnes  de  Guil- 
laume et  Marie,  dTAnne,  de  George  Ier  et 
de  George  II.  Arthur  Young ,  Bakewell , 
Saint-Glair ,  466  et  suiv.  c. 

Agronomes  anglais.  Bakewell,  Arthur, 
Young,  Saint-Clair,  465  c. 

Alfred,  surnomme  le  Grand.  Son  en- 
fance ;  ses  voyages  sur  le  continent.  II  ra- 
nime  le  courage  des  Saxons  abattus  par  les 
defaites  que  leur  ont  fait  essuyer  les  Da  no  is 
(871 ).  11  fait  construire  un  grand  n ombre 
de  navires  pour  garder  les  cotes  et  eropd- 
cher  les  Danois  de  debarquer.  Sa  flotte  sort 
victorieuse  d'un  engagement  avec  les  bati- 
me'nls  danois;  essuie  une  grande  defaite  a 
Chippenham  dans  le  Wessex  ;  cherche  une 
retraite  dans  une  petite  ile  de  la  Tamise. 
Les  privations  qu'il  endure.  A  venture  qui 
lui  arrive.  11  voit  en  songe  saint  Cuihbert , 
qui  Tengage  a  la  perseverance  ;  rani  me  les 
Saxons;  surprend  les  Danois,  les  batcom- 
pleternent ;  leur  donne  des  domaines  pour 
s'y  etablir,  dans  la  North nm brie  ;  rend  la 
prosperite  a  l'Angleterre ;  fait  de  sages  lois ; 
encourage  1'industrie.  Sur  ces  entrefaites, 
d'autres  Danois  se  presentent  sur  les  cotes : 
ils  sont  conduits  par  Hastings.  Alfred  les 
defait  encore ,  et  delivre  entierement  1'An- 
gleterre  de  leur  presence.  Mort  de  ce  prin- 
ce, ix5  a  xa5  a. 

Algernon  Sidney ,  membre  du  parti 
whig ,  accuse  d'avoir  complote  conlre  la 
vie  du  roi  Charles  II.  Son  courage  et  sa 
d ignite  derant  ses  juges;  sa  defense;  sa 
mort,  iai  c 

Allegeance  ( serment  a*)  est  exige  des 
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catholiques,  qui  le  refusent  parce  qu'il  im- 
plique  la  reconnaissance  du  roi  corame  chef 
supreme  de  l'£glise,  297  b. 

Mphege,  prelat  de  Cantorbery,  defend 
vaillamment  sa  ville  coutre  les  Danois  de 
Sweyn,  est  fait  prisonnier,  est  mis  a  mort, 
i34  a. 

Jmerique  du  Nord.  Se  separe  de  1'An- 
glelerre;  guerre,  17  et  suiv.  d;  est  secourue 
par  la  France,  112  d ;  fait  la  paix,  17a  d. 

Jmorllssement  (fonds  d" )  pour  la  delte 
publique,  est  cree  par  Walpole  (sir  Robert), 
389  c. 

J 1  id  re  (  Saint-  )  devieot  ville  metropo- 
Utaine,  70  a. 

Anglelerre.  Son  existence  est  bien  tran- 
chee  de  celle  de  llscosse  et  de  l'lrlande 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  3  a.  —  Im- 
portance de  ses  possessions;  quelles  sont 
celles  qui  lui  appartiennent  en  Europe,  en 
Asie,  en  Afrique,  en  Amerique,  en  Atis- 
tralie,  dans  la  Zelande,  4  et  suiv.  a.  —  Di- 
vision que  les  auleurs  out  taiie  de  l'histoire 
d'Angleterre;  invasion  et  domination  ro- 
maine,  5o  av.  J.  C,  440  apres  J.  C;  in- 
vasion et  domination  anglo-saxonne ,  eu 
448-1066;  invasion  et  domination  nor- 
mande,  en  1066-1164;  famiUe  des  Planta- 
genets,  en  ii54-i485;  famille  desTudors, 
en  1 48 5- if>o3:  famille  des  Stuarts,  en  i6o3- 
1648;  commonwealth,  en  1649-1659;  res- 
tauration ,  en  1660-1688 ;  families  d'Orange 
et  de  Hanovre,  en  1688-1843,  7  a.  — 
L'Angleterre  proprement  dite,  avec  le  pays 
de  Galles,  a  une  snperficre  evaluee  a  7690 
lieues  carrees  equivalant  a  i5,ooo,ooo  d'hec- 
tares,  ou  37,084,000  acres  anglaises.  Sacir- 
conference  «t  de  270  lieues;  sa  situation 
geographic} ue  est  excellent e.  Les  rivieres 
navigables  presentent  un  cours  de6oo  lieues; 
sa  constitution  geologique  est  a  pen  pres  la 
meme  que  celle  du  continent  de  l'Europe. 
Toutelois  elle  est  plus  riche  proportionnel- 
lement  que  les  autres  pays  pour  ses  mines, 
qui  sont  de  differentes  especes  :  mines  de 

{>lomb ,  de  fer,  de  zinc,  de  cuivre,  de  hou li- 
es; celies-ci  sont  considerables,  no  tarn - 
ment  dans  les  comtes  de  Northumberland, 
de  Durham,  d'York,  de  Lancastre,  de 
Cumberland,  16-18  a.  —  Glimat  doux  et 
tempere.  C'est  le  pays  qui  possede  les  cul- 
tures les  plus  vastes  :  sur  x5  millions  d 'hec- 
tares qui  form  en  t  sasuperficie,  12  millions 
el  demi  sout  consacres  a  la  culture,  aux 
paturages ;  750,000  hectares  settlement  sont 
occupes  par  les  forets,  18  et  19  a.  —  Dis- 
tribution geographique  des  planies;  animaux, 


19  a  22  a.  —  Origine  des  races  prinitivs, 
leur  situation ,  leur  nombre ,  leurs  anan, 
leur   religion  avant  Ii'    conquete  rcmaie 
(voir  a  ces  ittdti :  Premiers  Bretons);  re- 
coil des  Ro mains  leur  Corpus  juris  cmk; 
ses  villes  sont  divisees  en  quatre  classes  ;k 
conquete  lui  procure  de  grands  avasuta 
sous  le  rapport  de  son  organisation  crrik  <t 
religieuse,  66  a  68  a.  —  Sou  organisaiisi 
fiscale  fait  un  grand  pas  sous  les  &onaa% 
68  a. —  Devient  calholique,  70  a.— Leo- 
tholicisme  adoucit  ses  mosurs  sausages;  k 
esclaves  ne  sont  plus   anssi   frequent** 
fustiges,   711  a.  —  (  Piriode  saxommet  i$ 
zo66).  Recoit  son  nom  d'une  iribu  suae* 
appelee  Angles;  est  nominee  England,  at 
terre  des  Angles;  deciilrement  du  pan  p* 
dant  les  premiers  temps   de  la  dummba 
saxonne;  division  du  pays  en  sept  m» 
mes,  Heplarchie;  THeptarchie  est  dissosr 
les  sept  royaumes  reunis  an  royaaa*  k 
Wessex  par  Egbert,  94  a  z  1  x  a. — Prean 
invasion  danoise,  83-n3  a. — Progresf 
Danois;  PAngleterre  sauvee  par  Alas' t 
Grand,  114  a  u5  a. —  Divisions  ioMaa 
apres  la  mort  d'Alfred;  Athelstan  nail 
tranquillite  a  l'Angleterre  par  sesviekaa, 
t1  augmente  sa  consideration  a  lYxteriea, 
.  iq5  a  129  a.  —  Alternative  de  paix  et  • 
troubles  interieurs  sous  les  sueresseanfi> 
thelstan,  selon  que  ces  princes  sont  cabal 
termes  avec  le  clergev   129  et  suiv.  a.- 
Nouvelles  devastations  des  Danois ;  dfe  » 
soume'  a  Canute,  roi  danois,  137  a.— rat 
florissant  de  rAngleterre  sous  le  roi  Gnat; 
divisions  intestine*  apres  la  mort  de  ees» 
verain ;  Edward  l'exile,  roi  saxon,  reseat 
sur  le   trdne  d'Angleterre  apres  la  aal 
d'Hardicanule.  dernier  roi  danois,   tafc 
141  et  142  a. — Les  Normands  coma* 
a  y  venir  en  foule  sous  le  regne  dlufeai 
le  Confesseur,  142  a  i5o  a.  —  Ses  lob,  1 
moeurs,  religion,  industrie,  sciences,  aal 
dant  la  periode  saxonne,  i5o  a  221  a.- 
L'Angleterre,    d'abord    decliiree   par  ft 
guerres  de  la  conquete ,  commence  a  sui 
un  gouvernement  regulier  sous  les  Ss* 
mands,  245  a. —La  race  nonnande  seaml 
avec  la  race  saxonne  par  le  fait  da  aurif 
de  Mathilde,  princess*  saxonne,  avec  Ifeat 
Beauclerc,  267  a. — Paix  dont  jouit  I'Aajfc- 
terre  sous  Henri  I*',  276  a.  —  La  f«a» 
eivile  eclate  sous  ittienne  de  Blois»  •>' 
usurpe  la  couronne  au  prejudice  de  1> 
thilde,  title  de  Henri  I*r,  277  et  soiv.t- 
Avantages  que  rAngleterre  retire  de  bft* 
quete,  291  a.  — Let  alfMrenees  qd  «V: 
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uent  entre  1e  caractere  des  Normands  et 
etui  des  Saxons  dans  les  premiers  temps 
e  fa  conquete,  disparaissent  presque  en- 
eremeut  sous  tftienne  de  Blois,  i$3  a.  — 
ruerres  de  PAngleterre  avec  la  France  sous 
lenri  IT ;  se  termine  par  tin  manage ; 
xi  a.  —  Guerre  entre  PAngleterre  et  la 
>auce ;  elle  est  entreprise  par  Henri  TI ; 
esultats  nuls,  3xa  a.  —  Guerre  avec  la 
"rarice;  Louis  VII,  roi  de  France,  potisse 
»s  fils  de  Henri  II  a  s'ariner  contre  leur 
«re;  Louis  VII  est  vaincii,  3x6  a. — Regne 
e  Richard  Cceur  de  Lion ;  voyage  de  ce 
rince  en  Palestine ;  troubles  fomentes  par 
liilippe-Auguste  et  le  prince  Jean  en  An- 
feterre,  3a4  et  suiv.  a.  —  Regne  de  Jean 
ems  Terre;  guerre  avec  la  France ;  perd  la 
lormandie,  le  Poitou,  3a7  a.  —  Grands 
ireparatifs  de  Philippe-Auguste  contre  ie 
oi  Jean;  resuhats,  333  a. —  L'Angleterre 
st  envahie  par  des  forces  franchises;  la 
■uerre  civile  desole  ce  pays,  335  a.  —  Est 
vacuee  par  les  Franca  is  sous  le  regne  de 
fenri  til ;  guerre  avec  la  France ;  tourne 
u  profit  de  la  France ,  338  a.  —  Traite  de 
aix  conclu  enlre  Henri  III  Pt  saint  Louis; 
jncessions  reciproques  (ia59),  34 1  a. — 
uerre  civile;  Simon  de  Monlfort,  comte 
b  Leicester,  leve  Petendard  de  la  revolte, 
43  a,  —  Guerre  avec  la  France ,  resultant 
ft  la  mauvaise  foi  du  roi  de  France  Phi- 
ppe  IV  a  legard  d'ltdouard  K,  346  a.— 
uerre  avec  la  France ;  regne  (J'ltdouard  III 
337);  la  France  est  a  deux  doigts  de  sa 
trte,  36i  et  suiv.  a.  —  Traite  de  Bretigny, 
mcessions  reciproques,  377  a. — Edotiard 
I  porte  la  guerre  en  Espagne ;  reprise  des 
>stilites  avec  la  France;  cette  puissance 
iprend  possession  de  la  presque  total  ite 
•s  domaines  qu'elle  avait  perdus  daus  les 
lerres  precedentes,  378  a. —  L'Angleterre 
enacee  par  les  floltes  de  Cast i lie  et  de 
ranee ;  regne  de  Richard  If,  379  a.  -—  Le^ 
suple  anglais,  qui  gem  it  sous  le  poids  des 
xes,  se  revolte  (regne  deftichard  II);  les 
incipaox  chefs  sont  nendus,  38x  a. — 
roubles  exterieurs  excites  par  Paristocra- 
5  /386  et  suiv.  a.— Guerre  entre  la  France 
I'Angleterre;  bataille  d'Azincouri ;  Henri 
K>use  une  princesse  franchise,  et  un  traite 
i  assure  la  couronne  de  France  apres  la 
ort  de  Charles  VI,  393  a.  —  Guerre  en- 
e  la  France  et  VAugleterre ;  bataille  de- 
sive  de  Verneuil ;  troubles  qui  regnent  en 
ngleterre,  391  et  suiv.  a. — Jeanne  d*Arc, 
te  la  Pucelle,  sauve  la  France ;  est  brulee 
ve  et  execute©  a  Rouen ;  treve  de  aa  mois, 


399  a.  —  Reprise  des  beet  Rites;  tourhe  I 
l'avantage  de  la  France;  guerre*  des  Deux 
Roses,  40a  et  suiv.  a.  —  Guerre  avec  la 
France  (regne  d'ltdouard  IV,  147a);  die 
est  heureuse  pour  1' A  ngleterre;  treve  de 
sept  aus,  4i3  a.  —  Guerre  avec  la  France 
au  sujel  du  durhe  de  ftretagne  (regne  de 
Henri  VII;;  traile  de  paix,  aux  termes  du- 
quel  le  roi  de  France  s'engage  a  payer  des 
sommes  considerables  au  rot  (PAngleterre ; 
x  t  b. — Guerre  entreprise  contre  la  France, 
qui  est  en  ce  moment  menace*  par  Maxi- 
lien ,  le  roi  d*Esnagne  et  Jean  de  Medici's, 
a5  b;  gagne  la  bataille  des  itperons  devant 
Therouenne,  a 7  b;  cette  guerre  est  mi-- 
neuse  pour  PAngleterre,  39  b;  nouvelle 
rupture  entre  la  France  et  PAngleterre; 
Charles-Quint  fait  deux  voyages  successifs 
en  A  ngleterre,  41  b.  Insucces  de  la  guerre 
entreprise  contre  la  France,  44  et  suiv.  b. 
Perturbation  que  prod ui sent  dans  les  esprits 
la  reformation  et  les  actes  de  Henri  VIII, 
58  et  suiv.  b.  Soulevement  que  ces  rhan- 
gements  religieux  excitent  dans  quelques 
provinces;  nontbreuses  executions,  65  et 
66  b.  Guerre  entreprise  par  Henri  VIII  de 
concert  avec  la  France  contre  Charles- 
Quint;  ruineuse  pour  PAngleterre;  fail  un 
traile  de  paix  avec  la  France,  85  b.  Trou- 
bles religieux  en  Angleterre  apres  la  mort 
de  Henri  VIII  et  pendant  fa  minorile  d'lt- 
douard  VI,  g3  b.  Somerset,  le  protecteur, 
envahiw  PEcosse ;  bataille  dc  Pinkey  ga- 
gnee  par  les  Anglais,  93  b.  Tout  le  Nord, 
agile  par  des  dissensions  religieuses,  se  re- 
volte contre  Pautorile  du  protecteur,  10 1 
et  suiv.  b.  Guerre  contre  la  France;  tourne 
contre  PAngleterre,  xoa  b.  Insucces  en 
itcosse,  ro?  b.  La  paix  est  eon  clue  avec  la 
France,  xo3  b.  Troubles  religieux  durani  le 
regne  de  Marie,  109  et  suiv.  b.  Le  pays 
montre  un  vif  mecontentement  pour  le  ma- 
nage de  la  reine  Marie  avec  Philippe  II 
dtspagne,  1x4  b.  La  reine  Marie  declare 
la  guerre  a  la  France,  sous  pretexie  que 
cette  puissance  donne  asile  aux  proscrits, 
xa4  b.  Paixconrlue  avec  la  France;  regne 
d'ltlisabeth,  x3x  b.  ttlisabeth  soutient  les 
huguenots  de  France,  i37  b.  Deraeles  de 
PAngleterre  avec  PEspagne;  Pinviucible 
Armada  est  defaite,  190  el  suiv.  b.  Paix  avec 
PEspagne,  196  b.  Apcrcu  de  Peiat  florissant 
du  royaunie  apres  la  mort  d'ltlisabeth,  ao4  b. 
Si  I  nation  du  pays  a  Pavenemeut  de  Jac- 
ques Iw,  477  b.  Projet  d'union  entre  PAn- 
gleterre et  Pltcosse  conc/i  par  Jacques  Ier, 
avorte,  097  b.  Mecontentement  qui  regne 
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dam  lei  provinces,  an  Mjet  de  h  cnanvaise 
administration  de  Jacques  I*1",  99s  et  aoo  b. 
La  mesintelligence  eclate  entre  rAngielerre 
et  I'Espagne,  398  b.  Reconnait  1'indepen- 
dance  des  provinces-unie*  de  HoUaode, 
3oi  b.  Guerre  de  trente  aos ;  insucees  de 
cette  guerre  pour  I'Angleterre;  les  piraies 
algeriens  lui  prennent  un  grand  nombre  de 
navires ,  3*5  et  suiv.  b.  L'Angleterre  (re- 
gne  de  Charles  ICT)  aide  la  France  dans  ses 
lultes  avec  les  huguenots ;  insucees  de  I'en- 
irepnse,  35i  et  suit.  b.  Frederic,  prince 
palatin,  beau-frere  de  Charles  ICT,  mal  se- 
conde  par  I'Angleterre,  perd  le  Palaiinat , 
376  b.  L'Angleterre  engagee  dans  une 
guerre  avec  la  Holland* ,  qui  se  refuse  a 
payer  le  droit  de  peche  auquel  elle  avait 
consent!  jusqu'a  ce  jour,  B77  b.  Mais  elle 
ne  poursuit  point  cetle  guerre  avec  vigoeur, 
par  suite  des  troubles  interieurs  qui  deso- 
lent  I'Angleterre,  378  b.  L'E<pagne,  mena- 
cee  par  la  Hollande,  demande  des  secours 
a  I'Angleterre,  que  oelle-ci  ne  pent  lui  ac- 
corder;  etat  d'abaissement  dc  I'Angleterre, 
387  b.  Situation  des  comtes  de  I'Angleterre 
au  commencement  de  la  guerre  civile ;  re- 
gne  de  Charles  Ier ;  forces  respectives  des 
deux  partis,  421  b.  Desolation  de  ce  pavs 
pendant  les  guerres  civiles  du  regne  de 
Charles  Icr,  4*1  el  suiv  b.  Etat  d 'agitation 
qui  regne  en  Angleterre  unmediatement 
apres  Tetablissement  deja  commonwealth, 
a  et  suiv,  c.  Puissance  de  I'Angleterre  sous 
le  protcrtorat;  humilie  la  Hollande,  ia  et 
suiv.  c.  Etat  d'agitation  qui  regne  dans  ce 
pays  apres  la  restauration  ,57  c.  Engagee 
dans  une  guerre  avec  la  Hollande  dont  le 
grand  commerce  excite  sa  jalousie  ;resultats 
de  cette  guerre,  64  c.  S'etablit  media  trice, 
dotconeert  avec  la  Suede  et  la  Hollande, 
entre  la  France  et  I'Espagne  pour  regler 
leurs  differends.  et  les  oblige  a  la  paix ;  elle 
fait  la  pa ix  avec  la  Hollande,  73  c.  Traite 
avec  la  France ,  74  c.  Rompt  de  nouveau 
avec  la  Hollande  et  la  France ;  resultats  de 
celte  guerre,  77  et  suiv.  c.  Irritation  que 
causent  les  mesures  arbitrages  de  Charles  II 
dans  le  pays,  8a  et  suiv.  c.  Paix  de  Nime- 
gue;  duphcite  de  Charles  II;  agitation  de 
ce  pays  apres  la  decouverte  du  com  plot 
Rnmbald,  xx8  c.  Se  souleve  tout  entiere 
contre  Jacques ,  et  embrasse  le  parti  de 
Guillatime,  prince  d'Orange,  prince  protes- 
tant,  160  a  164  c.  Engagee  dans  une  guerre 
avec  la  France,  qui  a  en  ce  moment  contre 
elle  I'Allemagne,  1'F.spQgne,  la  Hollande,  la 
Savoie,  I'Angleterre,  ax8  et  suiv.  c  Set 


sacees  anr  saer,  w%  e.  Paix  de  Ryswiek, 
345  c  Rupture  de  rABgleterre  aree  k 
France,  an  aujet  de  la  part  que  vent  s'aori- 
buer  la  France  dans  la  succession  de  la  sss» 
narchie  cspagnole,  249  «-  Traite  de  a 
grande  alliance;  agit  de  concert  contre  ■ 
France  avec  l'Aflessagne  et  les  lttats-Geae- 
raux  de  Hollande,  267  c.  Gagne  la  tasseaa 
baiaine  de  Blenheim  snr  les  Fraocais;  re- 
gne de  la  reine  Anne,  »&7  et  suiv.  cS'ca- 
pare  de  Gibraltar,  *o3  c  Gagne  la  batale 
de  Rumillies  sur  les  Fraocais,  3oo  c.  Re*, 
nion  de  r&osse,  3o3  c.  Coodut  la  pit 
avec  la  France;  traite  d* Utrecht,  3s; c 
Agitation  qui  regne  dans  le  nord  de  rAa- 
gleterre  par  le  fail  d'une  levee  de  bonc&en 
des  catboliqoes  et  des  partisans  du  prrta- 
dant  en  ticosse,  343  et  suiv.  c  Coocurt  a 
traite  avec  la  France,  FAutriche,  la  Hal 
lande,  contre  I'Espagne,  355  e.  Agiotage  aw 
cause  le  bill  de  la  compagnie  des  men  ai 
Sud,  et  ruinequi  s'ensuit  ,36;  c.  Agitata 
qui  regne  dans  le  pays,  au  sujet  de  Tal- 
lage qu'occasionne  le  bill  des  users  dc  id, 
36z  c.  Sejette  dans  une  guerre  contre  &V 
pagne,  au  sujet  des  pretentions  de  ce  a* 
nier  pays  pour  empecher  les  navires  antfm 
de  commercer  avec  les  Judes  oecideooiB, 
38 1  c.  —  (Ministere  Walpole*  )  Gaoit 
avec  la  France;  perd  la  balaille  de  Fooa> 
noy;  nouvelle  insurrection  jacobhe  m 
rlcosse  (regne  de  George  If) ;  reprise  as 
hosiilites  avec  la  France;  sVmpaxe  do  Ca- 
nada ;  insucees  de  la  flotte  comroandee  par 
l'amiral  Byng  dans  la  Mediterranee,  420  r; 
guerre  avec  la  France;  paix  de  FonUiae- 
bleau,  regne  de  George  111,  5  d ;  guerre  anr 
l'Amerique  du  Nord,  17  et  suiv.  d;  faith 
guerre  contre  la  France  qui  a  pris  le  pare 
des  Americains,  in  d;  fait  la  paix,  if: 
etat  de  I'Angleterre  apres  la  guerre  d'Aa*- 
rique,  173  et  suiv.  d;  s'engage  dans  eat 
guerre  avec  la  France  (1793),  26a  d;  pah 
d' Ami  ens,  309;  nouvelle  rupture,  3iod; 
paix  de  1814,  371  d. 

Anne.  Son  aveuement  au  trone,  a?3  r; 
son  aversion  pour  les  whigs,  275  et  suiv.  c 

—  Par  le  conseii  de  Marlborough  elk  ni 
la  guerre  a  Louis  XIV  ,  179  t  - 
Complot    contre   l'£tat,  a86    et    suiv.  1 

—  Honneurs  qu'elle  confere  a  Martin- 
rough  ,  295  c  —  Reunion  de  I'Angklem 
a  l'Ecosse ,  3oa  c ;  retire  sa  faveur  ass 
whigs ;  pour  quelle  cause ,   3o8  et  suiv.  c 

—  Poursuit  la  presse,  3a5  c;  conduta 
paix  avec  la  France.  Traite  dTJtrecht,  3*: 
c.  —  Se»  antipathies  pour  la  famine  a 
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Hanovre;  elle  veut  assurer  le  trdne  au  pre- 
tendant,  33a  c.  —  Sa  mort,  338  c. 

Anselme%  archeveque  de  Cantorhery,  en- 
gage Henri  Beauclerca  epouser  une  piincesse 
eaxonne,  366  a.  —  Ses  querelles  avec  GuiU 
laume  le  Roux,  3oa  a. 

^  Anson.  Voyage  que  fait  ce  celebre  ma- 
rin ;  it  attaque  plusieurs  gallons  espagnols , 
393  c.  / 

Antiparlement.  On  appela  ainsi  le  parle- 
ment  convoque  a  Oxford  par  Charles  Pr, 
dans  I'espoir  de  jeter  la  division  dans  le 
parlement  de  Westminster ,  43a  b. 

Arcliitecturey  etait  inconnue  des  anciens 
Bretons.  Les  maisons  elaient  des  buttes. 
Toutefois  ces  memes  bommes  onl  laisse  plu- 
sieurs edifices  gigantesques  appeles  Stone- 
tenge  et  Tolmans.  Les  Roma  ins  leur  donnent 
des  notions  etendues  sur  cet  art,  86  et  87 
a.  —  Architecture  des  Anglo-Saxons  n'a 
lien  de  remarquable.  L'architecture  do- 
mettique  se  compose  d'habilatious  cons- 
truites  de  pieces  de  bois  liees  ensemble,  avec 
une  toiture  de  plomb  et  des  figures  emble- 
maiiques  qui  les  surmonlent.  L'archi lecture 
monumentale  laisse  egalement  beaucoiip  a 
desirer ;  il  n'en  est  reste  aucun  specimen , 
9  to  a.  —  Les  Normands  donnent  une  nou- 
velle  architecture  a  1'Anglelerre ;  son  ea- 
ractere,  477  a.  —  Grands  changemenls 
opcres  dans  rarchi  tec  tine  sous  le  regne  des 
Tudors ,  259  b.  —  Developpements  qu'elle 
prend  sous  Charles  I",  544  et  suiv. ;  Inigo 
Jones ,  544  et  suiv.  —  Architecture  sour 
les  regnes  de  Gu  ilia  time  et  Marie,  d'Anne, 
de  Greorge  I«p  et  de  George  II.  —  Wren , 
Gibbs,  Thomas  Arthur,  fameux  architec- 
tes,  449  c- 

Argyle  ( marquis  d'  ),  Tun  des  princi- 
pal]*, chefs  des  covenantaires  ecossais,  est 
mis  a  mort  par  Charles  II,  malgre  Facte 
d'amnistie  proclame  par  ce  prince  en  faveur 
de  lous  ceux  qui  ont  pris  les  armes  contre 
la  cause  royaliste,  57  el  suiv.  c. 

Aristocratic.  Se  composait ,  sous  les  An- 
glo-Saxons, ft  earls  ou  comtes,  de  thanes , 
ou  nobles  de  differents  degres.  On  appelait 
etheling,  et  plus  tard  edling,  1'herilier  du 
roi  au  trdne,  el  clitones  les  princes  du  sang 
royal,  i55  et  z56'a. —  Henri  III  ay  ant 
deplu  aux  barons,  ceux-ci,  conseilles  par 
Simon  de  Mont  fort,  com te  de  Leicester,  tor- 
ment un  conseil  de  34  d'entre  eux,  auquel 
le  roi  est  force  d'obeir,  340  a.  —  Tnrbu- 
lente  au  dernier  point  pendant  le  regne  de 
Henri  III,  3 87  a.  —  Son  caractere  el  son 
esprit  pendant  la  regence  de  Henri  VI,  387 
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et  suiv.  a.— Guerre  des  deux  rotes,  40a  et 
suiv.  —  Perd  un  moment  de  son  influence 
sous  la  commonwealth,  mais  la  reeonquiert 
avec  les  derniers  Stuarts,  159  c  —  Son 
influence  sous  le  regne  de  la  reine  Anne , 
3a5  c 

Annie.  Le  premier  essai  d'une  armee 
permanente  est  do  a  Henri  II.  Ce  prince, 
decide  a  faire  la  guerre  au  roi  de  France, 
et  trouvanl  ses  barons  mat  disposes,  leur 
demande  de  verser  dans  le  tresor  une  rede- 
vance ,  pour  tenir  lieu  de  services  effeclifs ; 
proposition  qui  est  accepiee,  3xa  a. 

Armee  permanente.  Difficultes  que  ren- 
contre, Guillaume  d'Orange  pour  retablis~ 
sement  d'une  armee  permanente;  discus- 
sions vives  qui  ont  lieu  a  cet  egard,  347  et 
suiv.  c. 

Art  de  la  guerre.  Les  anciens  Bretons , 
tres-belliqueux,  savaient  manier  avec  beau- 
coup  de  dexterite  la  lance ,  Tepee ,  Tare  et 
les  fleches.  Leur  cavalerie  etait  bien  mon- 
tee.  Faisaient  usage  de  chariots  de  guerre  ; 
suivaient  un  ordre  methodique  dans  les  ba- 
tailles ;  placaienl  ordinairement  l'infanterie 
au  centre;  choisissaient  pour  champ  de 
bataiUe  le  penchant  d'une  montagne;  p!a- 
caient  la  cavalerie  et  les  chariots  sur  les  ai- 
les;  haranguaient  leurs  soldats,  8a  a  84  a. — 
Les  armes  font  la  seule  richesse  des  Saxons, 
et  Ms  doivent  tous  leurs  succes  a  leur  carac- 
tere martial.  La  loi  saxonne  obligeait  les 
Saxons  a  se  presenter  en  armes  au  premier 
commandement  du  chef.  lis  ne  pouvaient 
ni  vendre,  ni  alienor,  ni  meltre  en  gage  ces 
armes,  qui  se  composaient  d'une  lance, 
d'une  bache,  d'un  arc  et  de  fleches,  d'une 
massue ,  d'une  epee  longue  et  large,  el  d'un 
petit  bouclier  pour  le  fantassin,  et  d'un 
large  bouclier  pour  les  cavaliers.  Ceux-ci 
avaient  la  colte  de  mailles.  Les  arroees  an- 
glo-saxonnes  tres-nombreuses.  Le  roi  avait 
le  commandement  de  Tarmee.  Chaque  corps 
marchait  a  l'ennemi  precede  d'un  etendard. 
II  y  avail  a  la  suite  de  Tarmee  des  chariots 
charges  d'armes  et  de  provisions.  Leurs 
troupes  rangees  en  bataiUe  avaient  la  forme 
de  la  lettre  A  ;  batissent  des  forteresses 
quand  le  pays  commence  a  etre  devaste  par 
les  Danois,  147  a  148  a. 

Atlietstan  est  le  premier  roi  qui  ait  pris 
le  nom  de  roi  des  Anglais  (9*5 ) ,  ia6  a. 
—  Ce  prince  fait  perir  Edwin,  l'aine  de  ses 
freres ,  en  l'abandonnant  au  gre  des  values 
dans  une  barque.  Ses  guerres  avec  les  Nor- 
thumbrian. Anlaff,  prince  norlhumbrien  , 
entre  dans  sa  tente,  deguise  en  joueur 
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d'iwtruMat,  dans  I'espoir  de  surprendre 
▲thelstan ;  mais  Athebtan  ,  avert! ,  par  un 
soldat,  du  darter,  parvient  a  dcjouer  le 
complot  de  sod  ennemi.  —  Les  Nortbum- 
brietis  soot  vaincus.  Geite  victoire  doune  un 
grand  nom  a  AlhelstaD;  les  princes  les  plus 
fameiix  rerherrhent  son  alliance.  L'hbto- 
rien  William  de  Malmesbury  a  resume  ee 
regne  en  quelques  mots :  «  In  time  tittle , 
in  deeds  great  »  Mort  de  ce  prince  (940)  9 
136  a  129  a. 

Bacon  (  chancelier )  est  place  a  la  tete 
des  finances  par  la  reine  Elisabeth,  i3i  b; 
soutient  l'accusation  cootre  le  cotnte  d'Es- 
sex ,  donl  il  a  ete  le  confident  et  l'ami,  dans 
le  proces  de  ce  seigneur ,  200  et  suit,  b  $ 
fameux  comme  legiste,  ai5  b;  cbtient  la 
conOance  de  Jacques  ,487  b ;  —  est  eleve 
aux  fonctions  de  lord  chancelier;  son  faste, 
son  amour  de  la  representation,  3 1 4  b.  — 
Sea  querelles  avec  Coke;  ses  flatteries  a 
Tegard  de  Buckingham  :  celui-ci  lui  fait 
obtenir  le  titre  de  baron  de  Verulam,  3x6 
b.  —  Ses  concussions.  Sa  mise  en  accusa- 
tion est  decretee  par  les  communes.  Sa  de- 
fense devant  les  lords ;  sa  faiblesse.  Cdn- 
damne  a  perdue  ses  places ,  se  retire  dans 
sa  residence  de  Gothumbury,  3*4  b.  — 
Sa  vie ,  son  caractere ,  ses  oeuvres,  par  la 
Revue  britannique,  53a  b. 

Bakewcll,  fameux  eleveur  anglais;  les 
progres  qu'il  fait  dans  l'education  du  be- 
Uil ,  4^3  c. 

Bakol,  nomine  roi  d'&osse  par  ^douard 
Iep,  347  a. 

Ban  nock  burn  (  bataiMe  de  ) ,  gagnee  par 
Robert  Bruce  sur  les  Anglais. 

Banqiie  a*  Angleterre.  Sa  fobdation ,  453 
at  stiiv.  c 

Beaux- Arts.  L'avenement  de  Charles  I* 
au  trone  en  est  Tage  d'or,  544  b. 

Becket  (  Thomas ) ,  chancelier  d'Angle- 
terre  et  favori  de  Henri  II,  3ia  a.  —  Ses 
querelles  avec  son  souverain ;  sa  mort,  3x4. 
—  Son  portrait ;  demande  a  Henri  II  la 
restitution  du  chateau  de  Rochester,  444 
et  suiv. 

Beds ,  savant  historien ,  ce  qu'il  dit  aU 
sujet  du  royaume  de  Northumbrie,  10a  a. 

Bedford  (due  de),  nomme  gardien  ou 

Srotecteur  du  jeune  Henri  V,  393  a ;  agit 
e  concert  avec  les  Bourguignons  pour  de- 
posseder  Charles  VII,  roi  de  France,  de  la 
cotironne ;  remporte  "de  grands  succes  en 
France,  398  a. 

Berkeley,  jdgt  attache  a  la  cause  de 


Charles  I*,  maintieut  U  fcegalite  di  dap 
money,  3 79  b. 

Bible  de  Crammer  on  la  Grande  Bihkt 
aiosi  nominee  para  que  c*est  ime  tradocaa 
eu  anglais  de  la  Bible  par  Cranmer:  oak 
place  au  pilier  des  eglises,  ou  elle  est  reteaai 
par  une  cbaine,  397  b. 

Bill  de  la  nation,  en  verte  duqnelki 
communes  veulent  avoir  le  droit  de  noeaaw 
les  officiers  de  l*armee;  refbs  da  roi  de  <ba- 
ner  sa  sanction  au  btR,  4i5  h.* 

Bill  du  test  (d*epreave).  rendu  par  le  psr- 
lement  pour  ramener  a  i'nnite  daac  b  &i 
religieuse  les  non-conformistes,  80  c;  im 
de  Charles  I* 

Bill  d'wiiformite.  Bill  qui  a  poor  objet  at 
rendre  ohligatoire  le  ctille  episcopal  am  •* 
jets  anglais,  63  c;  fait  une  obligatioai 
tout  le  clerge  de  Tobservance  du  Une  <fe 
prieres  communes,  186  c 

Boadicee,  epotise  de  Prasutagus,  reife 
Zienes,  est  frappee  de  verges  et  ses  fifla  av 
dignement  violees  par  les  Romaios;  hb 
rangue  qu'elle  fait  aux  Bretons  poor  ba> 
courager  a  la  resistance;  sa  vailiajnce,?,i 
49  «• 

Boleyn  (Anne  de);  son  manage  nt 
Henri  "VIII;  proclamee  reine, 59  b;  deriss! 
mere  de  la  princesse  Elisabeth,  5g  b;  »V 
liene  les  catholitjues  en  don  nam  sa  proln- 
tion  aux  reformes;  perd  i'amour  de  Henri 
Till ;  est  mise  en  accusation ;  sa  mort,  64  h 

Botingbroke  sou  lien  I  la  cause  do  pre- 
tendant  au  prejudice  de  la  famille  de  Ha- 
novre,  333  et  suiv.  c  (regne  de  ta  mm 
Anne);  gagne  la  confiance  de  la  reine  Aoae, 
335  c;  prend  la  fuite  a  I'a  Tenement  at 
George  I»r,  340  c;  revient  en  Aa*fe- 
terre;  n'est  point  admis  dans  la  chaabr: 
des  lotds;  ses  ecrits;  poursuit  le  min&ie 
Walpole,  365  et  suiv.;  se  retire  en  Tea- 
raine,  377  c. 

Bourgs  pourris,  leor  creation,  17a  c 

Bradsluw,  lord  president  de  la  baa* 
cour  de  justice  qui  jugea  Charles  V;  m 
conduite  dans  ce  proces  celebre ,  47  d 
suiv.  b. 

Brenneville  (bataille  de)  (1119),  »?i  s, 

Bretagne  (Grande-),  ainsi  nommee,  ssV 
vant  la  tradition,  par  Brutus,  petit-fib  it- 
nee  le  Troyen,  aa  a ;  Grande- Bretagne  ivaat 
la  conquete  romaine:  voir  les  nuAsPramhrs 
Bretons  et  Angleterre. 

Bretons  (Premiers).  La  tradition  rappo* 
que  la  souche  pi  incipale  des  premiers  B» 
tons  fut  une  colonie  troyenne  conduit* 
Bretagne  par  Brutus,  petit-fib  d'fiaee,kaa1 
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Brutus  aurait  nomme  life  dans  laquelte  fl 
renait  d'aborder,  Britannia  magna,  Grande- 
Bretagne.  Celte  epoque  de  1'histoire  d'An: 
glelerre  est  tres-obscure  ;  pour  se  faire  uue 
idee  du  degre  d'incerlitude  qui  regne  a  ce 
iujet,  il  i/est  besoin  que  de  dire  qu'avant 
la  conquete  romaine,  la  Bretagne  etail  uti 
pays  i'nconnu  aux  Romains  et  presqul  lout 
Ie  rcsle  du  monde,  aa  et  suiv.  a;  apres  la 
sonquete,  une  foule  de  savants,  et  notam- 
aaeut  Ptolemee  d'Alexaudrie,  prennent  tin 
rif  interet  a  ce  pays.  Ce  Ptolemee  d'Alexan- 
Irie  porte  a  dix-neuf  le  nombre  des  diffe- 
•ents  peuples  que  l'invasion  romainc  trouva 
lans  la  Bretagne.  Les  conquerants  etablis- 
lent  de  grandes  divisions  territoriales  dans 
le  pays;  designation  de  ces  divisions,  24, 
»8  a ;  les  philosophes  et  les  antbropologistes 
ae  reconnaissent  dans  la  population  anglaise 
que  deux  soucbes  princi pales ,  qui  sont  la 
soucbe  germanique  et.la  soucbe  critique. 
L*  sourhe  germanique  comprend  la  presque 
tolalite  de  la  population;  la  soucbe  cellique 
>ccupe  le  pays  de  Gal  les ;  la  soucbe  semiti- 
jue  comprend  les  Juifs  qui  se  trouvent  dis- 
>erses  dans  les  divers  eomtes  d'Angleterre; 
19  a. 

— Les  premiers  Bretons  vivaient  pour  ainsi 
lire  aVelat  sauvage ;  beaucoup  d'entre  eux 
ivaient  dans  les  cavernes  ;  beaucoup  d'au- 
res  n'avaient  pour  habitation  que  des  hut- 
es;  ils  avaient  Phumeurguerriere;  cequ'ils 
tommaient  une  vilte  se  composait  d'une  cer- 
aine  et  endue  de  terrain  entoure  d*un  re- 
rancbement  compose  de  troncs  d'arbres  et 
Tun  large  fosse ;  leur  religion  etait  le  dmi- 
lisnie,  qui  devenait  aussi  pour  eux  l'instru- 
nent  de  la  loi  civile;  leurs  maeurs  presen- 
ent  mo  melange  de  demi-civilisation  et  de 
►arbarie;  les  femmes,  pour  lesquelles  ils  pro- 
essent  une  veneration  profonde,  appartien- 
tent  en  commun  a  piusieurs  families;  le 
•ere  Ipouse  sa  Glle,  le  frere  epouse  sa  soeur; 
»ur  douleur  a  la  mort  d'un  meinbre  de  la 
imille;  ils  les  enterrent  sous  d'immenses 
srrassements  appeles  barrows,  dans  lesquels 
Is  deposent  aussi  des  armes  de  guerre,  des 
rnements  de  toute  espece,  29,  3a  a. 

—  Lorsque  Cesar  se  prepare  a  faire  la  con- 
u&e  de  leur  He  (54  av.  J.  C.),  les  Bretons 
ji  envoient  des  deputes,  et  lui  promettent 
e  livrer  des  otages  et  de  se  soumettre  a 
empire  du  pen  pie  romain.  Cesar,  en  abor- 
lant  dans  la  Bretagne  avecses  galeres,  aper- 
oit  sur  toutes  les  collines  des  troupes  de 
Iretons  sous  les  armes ;  les  Bretons  desceri- 
(ant  aussit6t  des  collines,  se  precipitant  daoft 


la  merpoutrepbnsser  lesRflmaifts}  le*  Bre- 
tons vainctos,  demandent  la  paix  qui  few 
est  arcordee;  mais  une  tempele  ayaat  dis- 
perse les  vaisseaux  de  Tarmee  romaine,  ils 
reprennent  conGance  et  recommencerit  les 
hostilites;  les  Roma  ins  sont  nn  moment 
ebranles  par  le  fait  de  Petrange  maniere  de 
combattre  des  Bretons,  qui  consiste  a  pefie- 
trer  dans  les  rangs  en  n em  is  au  moyefi  de 
chars;  mais  Cesar  les  rassure,  ils  repren- 
nent Pa vantage;  les  Bretons  se  soumettent 
et  promettent  des  otages;  deux  Etats  seu- 
fement  envoient  des  otages;  les  autres  negli- 
gent de  remplir  leur  promesse,  34  a  39  a ; 
Jules  Cesar  qui  tie  la  Grande-Bretagne ;  les 
Bretons  sesoulevent  aussit6t ;  seconde  inva- 
sion ;  Jules  Cesar  debarque  dans  la  Grande- 
Bretagne  avec  cinq  legions;  les  Bretons', 
commandes  par  Cassivellanus,  opposent  nne 
vive  resistance  aux  Roma  ins ;  ils  sont  vain- 
cus,  3p  a  44  a;  abandonnespoof  ainsi  dire  a 
eux-memes  pendant  les  premiers  temps  qui 
suivient  la  conqu&e  romaine,  les  Bretons 
poursuivent  entre  eux  leurs  guerres  intes- 
tines ;  un  prince  breton,  chassfe  de  sa  patrie, 
se  rend  a  Rome  et  persuade  a  I'empereur 
Claude  d'essayer  de  conquerir  la  Grande- 
Bretagne;  celte  conquete  est  decidee;  les 
generaux  Plant  ins  et  Ostorius  arrivent  suc- 
cess! vement  dans  la  Grande-Bretagne;  re- 
sistance que  leur  oppose  Boadicee,  reine  des 
Bretons;  mais  en  depit  de  leurs  efforts,  les 
Bretons  sont  vaincus;  ils  perdeut  qnatre- 
vingt  mi  lie  des  leurs  dans  une  bataille,  44 
a  5o  a;  nouveaux  soulevements;  Agricola, 
general  romain,  vient  dans  la  Grande-Bre- 
tagne; Galgacus,  chef  breton  distingue,  ha- 
rangue ses  troupes;  mais  ce  chef  est  detail; 
les  Bretons  sont  encore  disperses;  la  Breta- 
gne est  definitivement  conquise,  5o  a  59  a; 
les  Bretons,  devenus  Romains,  perdenl  alors 
leur  amour  de  l'independance ;  telle  est  la 
nature  du  changement  qui  s'est  opere  en 
eux  a  cet  egard,  que  lorsque  les  erapereurs 
romain s  abandonnent  definitivement  la  Bre- 
tagne (4  20),  le  depart  des  legions  remained 
leur  semble  un  evenement  funeste,  et  que, 
presses  par  les  Picles  et  les  Scots,  ils  s*adres- 
sent  aux  Saxons  pour  se  defeudre  contre 
ces  barbares ,  faute  de  pouvoir  se  deFendre 
eux-memes ;  les  Saxons  acceptent,  59  a  63  a; 
leurs  moeurs  s'adoucissent  par  Tiutrod fiction 
du  christianisme  qui  eut  lieu  sous  Tinvasion 
romaine ;  les  esclaves  ne  sont  jpas  aussi  fre- 
quemmenl  fustiges  f  les  sacribres  humains 
cessent,  7a  et  73  a ;  leur  ignorance  pendtuot 
les  temps  druidiqoea,  nwus,  avec  lia^aiion 


640 


TABLE 


roroaioe;  commence  one  ere  nouveue ;  des 
ecoles  se  fbndent;  battus  par  les  Saxons 
qu'ils  avaient  appeles  sur  leur  territoire  pour 
en  repousser  les  Pictet  el  les  Scots,  o3  a 

96  a ;  ils  se  retirent  dans  le  pays  de  Galles, 

97  a ;  ils  tentent  de  reprendre  possession 
de  leur  pays  sur  les  Saxons,  qui  se  livrent 
a  des  guerre*  intestines,  mais  ils  sont  bat- 
tus, no  a. 

Bruce  (Robert)  sauve  l'independaoce 
ecossaise  du  joug  de  l'Angleterre,  354  a. 

Buckingham  (comte  de).  George  Villiers, 
apres  avoir  remplace  Somerset ,  favori  de 
Jacques  Ier,  esi  eleve  au  titre  de  comte  de 
Buckingham,  donne  sa  protection  a  Bacon, 
3 14  b;  trafic  scandaleux  qu'il  fait  des  pla- 
ces, 3 1 6  b;  accompagne  en  Espagne  Charles , 
prince  de  Galles ;  sa  conduite  a  la  cour  de 
Madrid ;  revient  en  Angleterre ;  est  appele 
le  sauveur  de  la  nation  par  les  protestants, 
quand  le  manage  de  Charles  avec  1'infante  a 
ete  rompu,  3a8  et  suiv.  b;  va  chercher 
Henriette-Marie,  fiancee  de  Charles  I*r,  en 
France;  s'eprend  des  charmes  d'Anne  d'Au- 
triche,  34a  b ;  encourt  la  disgrace  des  com- 
munes; propose  au  roi  de  se  procurer  des 
ressources  en  pillant  les  cotes  d'Espagne; 
insucces  de  cette  entreprise,  ce  qui  oblige 
a  nietlre  en  gage  les  joyaux  de  la  couronne, 
344  b;  Buckingham  est  mis  en  accusation; 
charges  porlees  contre  lui,  349  b;  la  mise 
en  accusation  n'a  pas  de  suite  par  le  fait  de 
la  dissolution  du  parlement,  348  b;  mort 
violente  de  Buckingham,  357  b. 

Budget.  Les  communes  sous  Guillaume 
d'Orange  adoptent  un  bill ,  aux  termes  du- 
quel  il  est  enjoint  au  gouvernement  de  pre- 
senter chaque  annee  le  budget  des  depenses 
et  des  receites,  206  c;  son  accroissement 
successif  sous  les  regnes  de  Guillaume  et 
Marie,  d'Anne ,  de  George  I*  et  de  Geor- 
ge II,  435  c. 

Bute  (lord),  roinistre  de  George  III ;  son 
administration,  a  et  suiv.  d. 

Byn8*  smiral  anglais;  echoue  a  1'attaque 
de  Minorque;  est  mis  en  accusation  et  con- 
damne  a  mort;  son  execution,  4a  1  et  sui- 
vaotesc. 

Cabinet,  Creation  du  cabinet,  434  c. 

Cabot  (Sebaslien),  celebre  navigateur  ac- 
cueilli  avec  bonte  par  £douard  VI ,  forme 
a  Londres  une  compagnie  dans  le  butde  faire 
des  decouvertes  maritimes,  a65  b. 

CaUdonie,  CaUdontcns.  Voir  les  mots 
Acosse,  tcouait. 

Canaus.  Henri  I*  fait  creuser  un  canal 


entrele Trent  et  le  Witham  (nai),  iftoa. 

Canning  (George) ,  defend  le  doc  <TY«t 
accuse  d'avoir  trafiqiie  de  certaines  places, 
337  d;  ministere  de  cet  homme  d'ftat; 
grandes  mesures  qu'il  adopte,  395  <L 

CantarUry  devient  ville  metropou'taiac, 
70  a. 

Canute,  roi  danois,  est  reooonn  roi  ee 
toute  l'Angleterre  (1017);  on  lui  propose  de 
faire  perir  les  deux  fib  d*Elheiredv  its' 
saxon,  mais  il  repousse  cette  propaaitioa ; 
il  epouse  Fleur  de  Normandie ,  *eu?e  <rt- 
thelred,  Tennemi  mortel  des  Danois;  il  s'e- 
tudie  a  gagner  f  amour  des  Anglais ;  sa  cear 
devient  une  des  plus  polies  de  FEurope; 
lecon  severe  qu'il  donne  a  ses  eonrtisa&fc 
1 36  a  139  a. 

Caradoc,  guerrier  breton  qui  oppose  axe 
grande  resistance  aux  Romaics,  46  a. 

Caroline  de  Brunswick  y  femme  de  Geo> 
ge  III ;  son  proces  avec  son  epoux,  377  d 
suiv.  d. 

Carr  (Robert),  cree  vicomte  de  Rochsai 
est  le  favori  de  Jacques;  sa  puissance  ;«V 
vient  amoureux  de  lady  Francis  Hovai, 
mariee  a  Page  de  i3  ans  au  comte  d*Esso.; 
Overbury,  craignanl  I'influeiice  quVUeaa- 
rait  sur  l'esprit  de  Rochester,  s'oppose  a  ct 
qu'il  I'epouse.  Overbury  est  arrele  et  incut 
empoisoone;  le  manage  se  conclut  easoite; 
Rochester  est  eleve  au  titre  de  comte  de 
Somerset ,  3o8  b  ;  sa  disgrace ,  sa  mise  a 
accusation,  sa  chute,  3i3  b. 

Cassipcllanius  ,  guerrier  4>retou  qui  op 
posa  une  vive  resistance  aux  Roma  ins,  41c 
il  se  rend  aux  Romains,  43  a ;  devient  ha 
des  plus  puissants  princes  bretons  apres  h 
conquete;  apres  sa  mort,  ses  domaines  seat 
partages  entre  Cartismandica ,  reine  do 
Brigantins,  sa  veuve,  et  ses  deux  fils,  €*- 
ractanus  el  Togodumnus,  44  a. 

Catesby,  devoue  a  la  cause  catholiqut, 
forme  la  resolution  de  deu*uire  d*un  seal 
coup  le  roi,  les  lords  et  les  communes; 
conjuration  des  poudres,  389  et  suit,  b; 
sa  mort,  ao4  b. 

Catherine  d'j4ragon%  infante  d'Espagse, 
est  fiancee  a  Arthur,  tils  aine  de  Henri  VII, 
et  ce  prince  etant  venu  a  mourir,  eOe  eti 
fiancee  au  prince  Henri ,  frexe  d'Artbur, 
Henri  VII  ne  voulant  pas  donner  la  dot. 
ao  b;  noblesse  de  la  conduite  de  cette  pria- 
cesse  quand  elte  est  sommee  de  comparainv 
devanl  le  cardinal  Gampegge  et  le  cardial 
Wolse y,  charges  de  prononcer  sur  sob  «rt 
dans  le  proces  de  divorce  qui  lui  est  intea* 
par  son  volage  epoux  ,  53  b;  sommee  k 
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comparailre  devant  la  coor  chargee  de  pro- 
noncer  son  divorce,  elle  s'y  refuse ,  5p  b ; 
persecutions  exercees  centre  Catherine  , 
Sgb. 

Catherine  Howard;  seduit  par  ses  char- 
mes  ,  Henri  VIII  Tepouse ;  attachee  au 
culte  catholique,  elle  a  pour  enncmis  les 
protectants ;  decouvertes  qui  annoncent  sur 
sa  vie,  anterieurement  a  sou  mariage,  des 
revelations  compromettantes  pour  son  hon- 
neur;  elle  est  mise  en  jugement,  condamnee 
a  mort  et  executee,  73  et  suiv.  b. 

Catherine  Parr%  veuve  de  lord  Latimer, 
epouse  de  Henri  VIII,  n'echappe  au  sort  de 
Catherine  Howard  et  d'Anne  de  Boleyn 
que  par  son  adresse,  87  b;  epouse  en  troi- 
siemes  noces  Thomas  Seymour,  frere  du  pro- 
tecteur,  qui  ne  la  prend  pour  femme  que 
dans  l'esnoir  d 'avoir  acces  aupres  du  jeune 
roi,  et  de  se  procurer  uue  grosse  dot ;  sa 
mort,  g5  el  suiv.  b. 

Catholique s,  recoivent  le  surnom  de  pa- 
pistes;  souffrances  qu'ils  eiidurent  sous 
Henri  VIII  et  sous  Elisabeth;  peines  por- 
tees  contre  eux,  240  et  suiv.  b;  ne  sont 
pa*  menages  par  Jacques  I«r,  286  b ;  conju- 
ration des  poudres,  288  et  suiv.  b;  de- 
viennent  odieux  a  tous  les  partis  apres  Pa- 
vorlement  de  cette  conspiration,  294  et  suiv. 
b;  persecutions  dirigees  contre  eux,  495  et 
suiv.  b;  mesures  violeiites  prises  contre  eux 
par  le  parlement  sous  le  regne  de  Charles  n, 
69  et  suiv.  c;  conspiration  imaginaire  qui 
leur  est  attribuee  contre  la  vie  du  roi  diar- 
ies II  pour  les  perdre,  voir  Titus  Oates,  90  c; 
invenlent  a  leur  tour  un  plan  de  conspira- 
tion contre  les  protestants,  102  c;  prote- 
ges ouverlement  par  Jacques  II,  i3i  et 
suiv.  c  ;  prennent  les  amies  dans  le  uord 
de  TAngleteiTe ,  concurremjnent  avec  les 
partisans  du  pretendant  en  Ecosse,  et  sont 
details,  343  c;  coutinuent  a  etre  persecutes 
sous  les  regnes  de  Guillaume  ct  Marie  , 
d'Anne,  de  George  Ier  et  de  George  II, 
437  c 

Cavaliers,  nom  donne  anx  troupes  roya- 
listes  dans  les  guerres  civiles  (regne  de 
Charles  Ier)  (voir  Guerres  chiles);  leur  ca- 
ractere  et  leur  force,  168  c. 

Caxton  est  le  premier  qui  introduisit 
des  presses  en  Angle ter re,  476  a. 

Cecil  (sir  Williams)  est  eleve  aux  fonc- 
tions  de  ministre  dTfrat  par  la  reine  Elisa- 
beth, i3ob;  recoil  le  titre  de  lord  Burleigh; 
ses  dirTerends  avec  le  comte  dTEssex,  193  b; 
sa  mort ;  regrets  qu'en  eprouve  la  reine , 
I95  b. 
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Cecily  fils  de  lord  Burleigh,' favorite  k 
cause  de  Jacques  dl£cosse ;  est  cree  par  ce- 
lui-ci  vicomte  Crunborne,  et  finalement 
comte  de  Salisbury ;  ses  intrigues  pour 
ecarter  ses  rivaux  et  notamment  Raleigh , 
278  et  suiv.  b. 

Cesar  (Jules),  son  recit  des  resultats  de 
I'expeditionconduite  parlui  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  des  moeurs  des  races  sauvages 

3uil  vieut  de conquerir,  34  a  39  a;  il  part 
e  la  Grande-Bretagne;  les  Bretons  se  soule- 
vent  aussitdt,  ce  qui  l'oblige  a  y  revenir ; 
recit  qu'il  fait  de  cette  expedition ,  39  a 
44  a. 

Chambers  (Richard),  marchand  puritain, 
est  condamne  iojustement  par  la  chambre 
eloilee  a  une  amende  considerable;  coura- 
geuse  reponse  qu'il  fait;  il  meurt  en  prison, 
36a  c 

Chambre  ties  lords;  formation  de  cette 
chambre,  438  a;  refuse  de  s'associer  a  la 
chambre  des  communes  qui  atlaque  dif- 
ferenis  privileges  que  s'etait  arroges  le  roi, 
287  b  ;  les  communes  ayant  repousse  di- 
verses  demandes  one  leur  a  faites  Jacques 
Iar  pour  avoir  de  1  argent,  et  ayant  rendu  un 
acte  abolissaut  tous  les  impois  etablis  par  le 
roi,  mesures  qu'elles  regardent  comme  uu 
empietement  fait  a  leur  prerogative,  la 
chambre  des  lords  refuse  de  s'associer  a 
leur  resistance,  3o2  et  suiv.  b;  refuse  la 
conference  qui  lui  est  demandee  par  la 
chambre  des  communes  au  sujel  du  droit 
que  la  couronne  veut  s'arroger  d'etablir  des 
taxes  a  sa  volonie,  3o2  b  ;  conslituee  en 
cour  de  justice,  declare  Bacon  (le  chancelier) 
incapable  d'occuper  des  places,  et  le  con- 
damne a  la  prison  et  a  uue  amende  d'un 
million  de  francs,  324  b ;  les  lords  se  reu- 
nissent  aux  communes  pour  demander  une 
reponse  a  la  petition  des  droits,  355  b; 
leur  querelle  avec  les  communes  au  sujet  de 
Tim  pot,  390  b  ;  jugent  Stafford  et  le  cou- 
damnent  a  mort,  398  et  suiv.  b ;  effrayes 
de  la  tournure  que  prennent  les  affaires, 
veulent  se  separer  des  communes;  mais  la 
bonne  harmonie  se  retablit  entre  les  deux 
chambres,  grace  a  ('intervention  de  Pym , 
4x4  b ;  nouvelles  querelles  entre  la  chambre 
des  lords  et  les  communes;  motivent  une 
separation;  les  communes  declarent  qu'elles 
agiront  sans  le  concours  des  lords  437  b  ; 
est  abolie  par  les  commuues  apres  la  mort 
de  Charles  ler,  2  c ;  est  retablie  sous  le  nom 
de  l1 'autre  chambre,  3i  etsuiv.  c;  a  dans  son 
sein  un  fort  parti  pour  les  Stuarts  apres 
Vexpukion  de  Jacques  II,  2o3  et  suiv.  c; 
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vote  ua  bill  <fn  a  poor  objet  d'etablir  des 
parleroenU  triennaux ;  Guillaume  cfOrange 
refuse  sa  sanction,  »4c;  adopte  le  bill 
destine  a  regler  la  succession;  aux  termes 
de  ce  bill,  la  succession  de  la  couronne  est 
donnee  a  la  reine  Anne,  el  en  cas  de  mort 
de  cette  princesse  sans  heritier ,  a  Sophie, 
duchesse  douairiere  de  Hanovre,  petite-fille 
de  Jacques  I*1",  et  a  ses  descendants,  267  q 
creation  de  pairs  pour  reniorcer  le  parti  de 
la  cour  dans  la  chambre  des  lords;  regne 
de  la  reine  Anne ,  3a 5  c  ;  vote  le  riot 
act  (regne  de  George  V')t  341  c ;  un  bill 
est  introduit  dans  la  chambre  pour  que  le 
nombre  des  pairs  soit  liraile,  et  le  bill  est 
repousse;  regne  de  George  ler,  359  c 

Chambre  etoilee,  instituee  par  Henri  VII; 
cour  exceptionnelle,  ao5  b;  maniere  som- 
tnaire  dont  cette  cour  procede  a  l'egard  des 
accuses;  coudanme  Olivier  Saint-Jean  pour 
avoir  ecrit  nn  pamphlet,  a  cinq  mille  livres 
sterling  d'amende  et  a  reste:  en  prison  se- 
lon  le  bon  plaisir  du  roi,  3 10  b;  indigna- 
tion que  causent  ses  actes  aux  communes, 
regne  de  Charles  I",  357  b ;  jugement  ini- 
que  qu'elle  rend  dans  l'affair*  du  marchand 
Chamber ,  364  b ;  condamne  a  la  prison 
perpetuelle  et  a  avoir  le  nez  coupe,  Prynne, 
auteur  d'un  li belle  contre  Henriette  Marie, 
epouse  de  Charles  I*1*,  367  b  ;  elle  con- 
damne  a  des  amendes  exorbitantes  ceux  qui 
sont  traduiis  a  sa  barre,  lesquelles  amendes 
sont  appliquees  a  l'edification  de  la  cathe- 
drale  de  Saint-Paul,  36o  b;  condamne  a 
l'amende  et  au  pilori  Baslwick  et  Barton, 
ainsi  que  John  Lilburne,  pour  publication 
de  li  belles,  37a  b. 

Chancellor  (  Richard )  debarque  a  Ar- 
changel, et  recoit  du  czar,  Jean  Bazelowitx, 
des  privileges  considerables  pour  la  coua- 
pagnie  qu'il  represents  265  n. 

Charles  lw  (prince  de  Galles)  part  pour 
TEspagneavec  Buckingham,  a  Peffel  d'y  con- 
ciure  un  mariage  avec  l'infante  espagnole; 
son  amour  pour  cette  princesse,  qui  prend 
le  titre  de  princesse  de  Galles ;  sa  conduite 
a  la  cour  de  Madrid ;  rompt  son  mariage , 
3ao  b  ;  avenenient  de  Charles  au  trone ; 
joie  que  cet  evenement  produit  en  Angle- 
terre,  33o  b;  epouse  Henriette-Marie,  prin- 
cesse franchise;  demande  1 7,500,000  fraocs 
aux  communes,  qui  ne  lui  accordeut  que 
3  millions  el  demi;  ses  premiers  differend* 
avec  les  communes,  34a  b  ;  sa  conduite 
equivoque  avec  les  huguenots  franca  is;  ce 
qui  augmente  sa  deconsideration ,  343  b; 
met  en  gage  let  joyaux  da  la  courona*  pour 


sefaire  des  ressoorces,  344b;  sesqacnfa 
avec  sa  femme;  enjoint  a  tous  lesptea 
francais  et  a  tous  les  Francois  qui  oat  a> 
compagne  la  reine,  de  quitter  rAiigiricni 

345  b  ;  maniere  dont  il  s>  prend  pair  a 
defaire  des  membres  les  pins  influwh* 
l'opposition  dans  la  chambre  des  Mamma* 

346  b;  message  qu'il  envoie  aux  coranw* 
attitude  menacante  de  celles-ci;  veut  ndn 
lui-meme  en  accusation   le  comte  de  &» 
tol,  ambassadeur  de  Jacques  l*1"  a  is  m 
de  Madrid;  insucres,  348  b;  dissoot  sa 
parlement,  349  b  ;    moyens  employes  pf 
le  roi  pour  se  creer  des  ressources,  ISo  i; 
irriiation  que  produit  a  Londres  la  Jb*- 
lution  du  parlement,  35o  b ;  est  a  U  *da 
de  se  brouiller  avec  la  France  an  sujei  v 
Francais  qui  ont  accompagne  sa  fene, 
35a  b ;   envoie  des  troupes  pour  faak 
la  Rochelle;  insucces  de  cette  eotrepk 
se  decide  a  convoquer  un  aclre  paHasat 
354  b;  afflictioTi  de  Charles  a  la  art  e 
Buckingham,  son  favori,  357  b ;  a  ofa 
en  apprenant  que  lea  comiuanessoettf- 
pees  a  voter  une  rem  on  trance  qui  hi 
destinee;  il  veut  faire  en f oncer  les  pa 
de  la  chambre  des  communes;  disioata 
parlement,  36o  b;  ordonne  un  grand  b» 
bre  d'arrestations,  36 1  b;  parvieatta* 
cher  a  son  parti  Went  worth,  Tun  des  && 
de  Topposition,  el  le  fait  marquis  de  Strf 
ford ,  363  b ;  sa  politique  pour  detete 
de  la  cause  populaire  les  principaax  cW*j 
363  b;  leve  des  emprunts  forces;  frapft 
chaque  chose  d'un  unpot,  365  b;  fail  as 
voyage  en  £cosse,  accompagne  de  Uai; 
mecontente  les  £cossais,  368  b;  sa  repeat 
a  Wentworlh  qui  lui  demande  de  prates- 
ger   l'exisleuce    du    parlement    irUodas, 
375  b  ;    veut  s'emparer  de  toule  b  j»- 
vinre  de  Connaught  en  vertu  de  droits  pe- 
nnies ;  il  est  secor.de  dans  ses  desseim  j* 
Weniwortli,  375  b ;  veut  soutenir  ses  *■ 
veux  les  princes    Rupert  et  Maurice,  pat 
les  reintegrer  dans   la  possession  de  to 
£tats,  mais  en  est  empeche  par  Weotwni 
378  b;  conduit  mollement  la  guerre  arec  a 
Hollaude,  qui  se  refuse  a  payer  le  droit* 
peche,  377  b;  cree  Tim  pot  du  ships  a* 
ney;  opposition  qu'il  rencontre,  3;l»i 
veut  iniroduire  des  innovations  rrlig*** 
dans  l'eglise  d*£cosse,  et  obliger  les  £* 
sais  a  les  accepter  par  la  force;  awsaro 
qui  ex cilent  une  graude  irritation  <U»b 
esprils  et  servent  d'origine  au  covenant  * 
aux  covenanlaires ,  38a  et  suit,  b;  fr 
une  armee  pour  s'opposer  aux  1 
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«t;  est  oblige  par  les  sueces  de  cetix-ci  a 
les  concessions ,  385  b  ;  nature  de  ces 
oncessions;  arriere-pensee  du  roi  en  les 
ftisant ,  386  b  ;  presse  par  tes  embarras 
xlerieurs  el  inteneurs,  se  decide  a  couvo- 
ncr  un  parlement ,  388  b  ,  et  le  trou- 
ant  retif  a  ses  volontes,  le  dissont  pres- 
ue  aussitot,  391  b;  veut  de  nouveau  re- 
nire  les  l£cossais,  et  baltu  par  eux,  il  leur 
lit  de  grandes  prnmesses;  accule  dans  ses 
erniers  retrenchements,  il  se  decide  a  con- 
oquer  encore  tine  fois  son  parlement,  qui 
at  le  long  parlement,  394  b  ;  il  fait  un 
ppel  a  la  confiance  des  communes ;  quelle 
il  la  reponse  de  celles-ci ,  395  b ;  cherche 
aincmenl  a  saiiver  le  marquis  de  Slraf- 
3rd,  3^8  el  suiv.  b  ;  fait  un  voyage  en 
fcosse,  ou.il  est  recuavec  enthousiasrne,  et 
evient  ensuite  a  Londres,  407  b;  reponse 
uue  remontrance  qui  lui  est  adressee  par 
«  communes,  408  b;  il  veut  meitreen  ftc* 
usalion  cinq  membres  de  la  cbambre  des 
-omtnunes;  vient  lui-meme  dans  la  chambre 
les  communes  avec  un  cortege  d'hommes 
role's  pour  arreler  les  cinq  membres;  in- 
occes  de  celte  tentative;  Charles  quitte 
Andres  et  il  ne  doit  plus  y  rentrer  en  roi, 
la  et  suiv.  b;  il  se  prepare  a  renvcrser  le 
arlement  par  la  force;  refuse  de  donner 
1  uiention  au  bill  de  la  mi  I  ice,  414  etsui- 
antes  b  ;  acrueil  qu'il  fait  a  la  deputation 
ui  lui  est  envoyee  par  les  communes  au  su- 
it du  bill  de  la  rail  ice,  416  b;  cherche  a 
emparer  de  Hull  par  surprise,  417  b;  dc- 
lare  son  intention  de  faire  la  guerre  au 
arlement,  4rg  b;  essuie  plusieurs  echecs; 
tt  force  d'abandomier  le  siege  de  Hull, 
a3  b  ;  perd  la  bataille  de  Newbury , 
3o  b ;  convoque  nn  parlement  a  Oxford , 
isucces  de  cede  tentative,  43a  b;  nomme 
es  commissaires  pour  trailer  d'un  arran- 
ement  avec  le  parlement  dans  la  ville  d'Ux- 
ridge;  rupture  des  negociations,  4^9  b; 
erd  la  bataille  de  Nazeby,  440  et  suiv.  b ; 
srefugie  a  Oxford  et  se  livre  ensuite  aux 
feossais,  443  etsuiv.  b;  est  livre  au  parle- 
lent  par  les  Ecossais ;  tentative  d'evasion ; 
m  proces;  sa  mort,  491  et  suiv.  b. 

Charles  II  est  appele  en  fcosse  par  les 
9venantaires;  est  oblige  de  quitter  ce  pays, 

et  suiv.  e;  lentaiives  faites  pour  ren- 
erser  Cromwell  et  retablir  Charles  II  sur 
i  tr6ue;  avortemenl,  aa  et  suiv.  b;  est 
fctabli  sur  le  trone  par  le  general  Monk , 
4  et  suiv.  c;  son  caraclere,  47  c;  pro- 
laipe  un  bill  d'amnistie,  48  c ;  il  fait  faire 
I' praties  <&A  regicides;  insurrection  des 


repnbficains  eontre  lui,  56  et  suiv.;  ses  pro- 
digalites ;  se  marie  avec  Catherine  de  Bra- 

Eince;  vil,  malgre  son  etat  de  manage,  pu- 
liquement  avec  ses  maitresses,  60  c  ;  fait 
la  guerre  a  la  Hollande,  65  et  suiv.  c;  con- 
chit  un  traite  de  paix  avec  la  France;  veut 
retablirle  pouvoir  absolu,  74  c;  rompt  de 
nouveau  avec  la  France  et  la  Hollander  paix 
de  Nimegue ;  duplicite  de  Charles  II ;  cor- 
ruption de  ses  ministres  et  des  hauls  fonc- 
tionnaires ;  ses  tendances  absolulistes,  76  et 
suiv.  c ;  com  plot  forme  eontre  sa  personne 
par  les  whigs;  arrest  at  ion  des  principaux 
coupables;  leurcondamnation,  1 10  etsuiv.c; 
irritation  que  soulevent  eontre  lui  ces  con- 
da  mna  lions;  pourstiit  ses  projets  eontre  les 
liberies  du  payx  avec  une  grande  insistance; 
sa  mort,  xa6  et  suiv.  c. 

Charles  Stuart,  dit  le  Chevalier  de  Saint- 
George  ,  vient  en  rtcosse  pour  essayer  de 
reconquerir  son  tr6ne  (regne  de  George  Ier); 
il  echo  we,  3a  6  et  suiv.  c. 

Charles  Edouard ,  su mora  me  le  Jeune 
Pretcudant  (1745),  veut  reconquerir  la  cou- 
ronne  portee  par  ses  aieux;  aborde  en 
£cosse;  echoue;  bataille  de  Culloden ;  fuite 
du  Jeune  Prefendant,  3g5  et  suiv.  c 

Charts  promulguee  par  Henri  l0p  apres 
son  avenement  au  trone,  q64  a. 

Charte  (la  grande) ;  comment  est-elle  ob» 
tenue;  quelles  en  sont  les  clauses,  334  a; 
est  confirmee  par  Henri  III.  336  a ;  devient 
la  regie  de  conduile  dTJdouard  Iw  eontre 
les  barons,  344  a;  accordeele  29  juin  xai5 
par  Jean,  sans  Terrc;  quels  en  sont  les  prin- 
cipaux articles,  4a6  a. 

Circonscription  administrative  du  sol.  Les 
Anglo-Saxons  diviscnt  le  sol  en  shires , 
comtes,  townships  ou  hundreds.  Chaque 
shire  est  subdivise  en  tri things  on  leths, 
chaque  tri  thing  en  centuries  ou  hundreds, 
chaque  hundred  en  dizaines  ou  districts. 

Clarence  (due  de),  frere  d'rtdouard  VI, 
condamne  a  mort  parce  qu'il  cause  de  Pom- 
brage  an  roi,  demande  a  etre  noye  dans  un 
tonneau  de  Malvoisie;  sa  demande  lui  est 
accordee,  414  a. 

Clarendon,  conseiller  de  Charles  IT;  ser- 
vices qu'il  rend  a  la  cause  royal  iste,  60  c ; 
tombe  en  disgrace,  6a  c ,  et  se  refugie  en 
France,  71c. 

Clerge.  Le  clerge  catboltque  est  pauvre 
dans  les  premiers  temps  de  (Introduction 
du  christianisme  en  Angleterre  ,  80  a. 
Ascendant  que  les  membres  du  haul  clerge 
prennent  sur  Fesprit  de  ouelques  princes , 
et  notamment  sur  celui  d*Edred  et  d*Edwy 
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(959);  ii  a  la  haute  mam  daas  les  affaires, 
1  So  a.    Grandes  richesses  qu'il  acquiert 
sous  le  regne  des  rois  anglo-saxons,  168  a; 
aes   bieos  sont   regardes  oomme   sacres  v 
169  a.  Querelles  du  derge  au  snjet  de  la 
celebration  de  la  pique,    18a   a   i83  a. 
Insistance  que  mettent  les  moines  de  Saint- 
Augustiu  a  s'emparer  du  corps  de  Culh- 
bert,  archeveque   de  Cantorbery ,    pour 
renterrer  dans  rinterieur  de  leur  couvent, 
ee  preUl  ayant  voulu  etre  inhume  dans  sa 
calhedrale,  i85  a.  La  querelle  des  icooo- 
clastes  a  un  grand  reteutissement  en  An- 
gJeterre,    186  a.     Les   moiues    trafiquent 
des  reliques.  Un  grand  nombre  de  moines 
sont  passes  au  fil  de  1'epee  par  les  Danois. 
Devouement  de  l'abbe  de  Croyland,  186 
et  suiv.  a.  Ruine  par  les  Danois,  il  s'a- 
dresse  a  la  couronne,  qui  lui  accorde  la 
perception  de  la  dime.  Immunites  conside- 
rables qui  lui  sout  accordees.  Hauteur  du 
priraat  Othoo ,  lequel  declare  que  les  fils 
de  Dieu  doiveut  etre  exempts  de  loute  taxe 
«n  Angleterre,    188  a.    Saint  Dunstan , 
190  a.  Ses  miracles;  il  se  declare  contre  les 
pretres  maries.  Grand  nombre  dc  monas- 
teres-   Leurs  richesses  s'accrqisseat  d'une 
maniere  considerable,  188  et  suiv.  a-  Fu- 
nerailles  d'un  prelat  anglo-saxon ,    196  a. 
Influence  du  clerge  dans  les  affaires  pu- 
bliques  sous  &ienne  de  Blois ,  usurpateur 
du  trone  au  prejudice  de  Matbilde,  fille  de 
Henri  Beauclerc,  176  et  suiv.  a.    Clerge 
normand;  ses  moeurs  dissolues,  son  carac- 
tere  batailleur;  remplace  le  clerge  saxon. 
Bataille  que  livre  a  ceite  occasiou  un  abbe 
du  nom  de  Toustain,  399  a.  Querelles  en- 
tre  le  priraat  Lanfran  et  Thomas ,  arche- 
veque d' York ,  3oo  a.  Le  pape  Hi  We  brand 
demande  a  Guillaume  le  payement  du  de- 
nier de  Saini-Pierre.  Refus  de  Guillaume , 
3oi  a.   Souffrances  du  clerge  anglo-saxon 
sous  le  regne  de  Guillaume  le  Roux  ,    3o4 
a.  Le  clerge  est  renomme  pour  ses  con- 
naissaoces  eu  tout  genre ,  3o5  a.  Querelles 
consiantes  du  clerge  avec  la  couronne,  3o6 
a.   Contrarie  sans  cesse  la  puissance  se- 
culiere.  Thomas  Becket,  3ia  a.  lie  clerge 
nomine  un  archeveque  pour    remplir    le 
siege  de  Caniorbery ,  sans  consuller  le  roi 
Jean ;  la  contestation  est  deferee  au  pape ; 
decision  du  saint-pere,  3ag  a.    Influence 
du  clerge;  menace  Henri  III  de  l'cxcom- 
munication,  34z  a.   Voir  aussi  pag.  444 
et  suiv.  Le  clerge  fait  grand  bruit  de  la 
mort  de  Becket.  Henri  II  envoie  une  am- 
bassade  brillante  a  Rome,  pour  obtenir  du 


pape  rabsolatkn  de  ta  participation  afr 
recte  qu'il  a  eue  dans  eet  attenut,  45*  1. 
Profit  que  font  les  moines  avec  le  caa- 
merce  des  reliques,  45a  a.  Puissance  4i 
clerge  sons  le  regne  du  rot  Jean,  455a. 
Querelles  entre  les  membres  do  clerge,  ■ 
sujet  de  la  nomination  au  siege  de  Cans*, 
bay,  456  a.  Roger  Grastet  ,  eveqae  k 
Lincoln,  resiste  aux  ordres  que  vent  kit  a> 
poser  le  pape,  457a.  Distribution  sts* 
daleuse  que  font  le  clerge  et  la  cour  k 
Rome ,  des  benefices.  Ces  desordres  sat 
pousses  si  loin ,  que  le  pariesnent ,  sobs  k 
regne  d'ltdotiard  Ier,  en  dewtande  la  rep- 
ration  au  pape  dans  une  lisle  de  grieb  qa 
lui  est  adressee  a  eet  eftet,  4*9*-  Le 
membres  du  clerge  comroetlent  de  grass 
desordres ,  et  recUment  ensuite  le  besxss 
de  la  clericature,  qui  leur  procure  geam- 
lement  rabsolution,  461  a.  La  resnt- 
tion  se  prepare.  WycklifT  cree  une  nancle 
doctrine  religieuse ;  colere  du  clerge;  nor: 
de  Wvckliff ,  463  a.  Sous  le  regne  it 
douard  Ier,  l'£glise  catholique  anglaised 
deja  aux  prises  avec  un  schisme  pmsss* 
Des  statuls  sont  rendus  pour  eteindre  a 
schisme ,  465  a.  Les  buchers  de  Smttaftdi 
s'allument  pour  les  heretiques,  466  a.  Cu> 
duite  peu  eoifiante  du  clerge,  471a.  In- 
formation ,  55  et  suiv.  b.  Persecutions  id- 
gieuses  exercees  contre  les  catholiqae  m 
les  reformateurs ;  buchers  de  Smithaek*, 
61  b.  Persecutions  religieuses  :  etles  so* 
dirigees  contre  les  protesutnts  et  les  cats* 
liques  indislinctement  ,  69  b.  Raflkris 
du  clerge  prolestant  a  regard  des  cauW 
ques,  119  b.  Le  clerge  catholique  avast  a 
combaltre  les  schismaliqnes ,  s*engage  h> 
prudemment  dans  des  discussions  avec  k 
pouvoir  civil ,  ce  qui  est  Tune  des  casts 
princi pales  de  sa  chute,  321  et  sun.  k 
Son  esprit  turbulent  sous  la  common vesitk, 
1  a  48  c.  Triomphe  definilif  des  es* 
copaux  sous  Charles  lCr,  63  c;  pourstuvest 
les  catholiques  a  ou  trance  :  voir  Titus  0»- 
tcsy  94  c;  poursuivent  les  covenantors 
enfoosse,  xoo  et  suiv.  c  Le  clerge  cu- 
bit excite  les  esprits  contre  les  dissadflfc 
et  les  catholiques.  Regne  de  la  reine  Awe- 
Affaire  Sacheverell ,  319  c 

Clive.  Ses  conquetes  dans  Flnde ,  *%S* 
suiv.c;  savie,  455  c 

Clubs,  Leur  fondatton ,   xo3  c 

Cobham  (lord)  se  met  a  la  lete  des  Id- 
lards,  388  a. 

Coke ,  fameux  legiste  du  regne  d*fis* 
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rlh  et  de  Jacques  I*',  soutient  l'accusation 
rigee  coutre  Raleigh,  pour  crime  de  haute 
ihison,  281b.  Sa  disgrace,  3i3  b; 
s  qtierelles  avec  Bacon,  3x6  b;  devient 
ms  les  communes  Pun  des  principaux  chefs 
\  l'opposilion ,  3a 7  b. 
Commerce  extc'rieur,  est  nul  chez  les  Bre- 
ns ;  se  developpe  sous  les  Romains ;  les 
>jets  d'exportation  son l :  les  bestiaux,  l'or, 
irgent ,  le  plomb,  la  chaux ,  les  chevaux  ; 
l  objets  d'importation  se  composent  de 
eius  d'ivoire,  de  chaines  en  or,  de  coupes 
ambre,  de  verres  de  cristal  pour  les  chefs; 
lis,  du  vin,  des  epiceries  et  des  tissus,  90 
on- 

Prend  un  grand  developpement  sous  les 
>is  anglo-saxons ,  ai4  et  ai5  a;  creation 
a  villes  d'entrepdt  sous  les  rois  normands; 
chesses  de  plusieurs  villes  roariiitnes,  et 
rtamment  de  Londres,  481  a;  l'Angle- 
stc  a  des  com p loirs  dans  differentes  par- 
es de  l'Europe,  et  commerce  avec  I'Asie, 
airique,  nolamment  le  Maroc,  485  a. 
Sous  les  Tudors,  se  fait  principalement 
rec  I'Espagne,  le  Portugal,  la  Bretague, 
[rlande,  la  Normandie,  la  Frise,  la  Russie, 
rec  la  Guinee,  le  Bresil,  a6a  b  ;  continue 
l  se  developper  sous  les  Stuarts. 
Commonwealth  (etablissenient  de  la),  a  et 
lit.  c ;  sa  durce,  48  c. 
Communes  (chambre  des),  sont  etablies 
mis  le  regne  de  Henri  III ,  34a  a.  Convo- 
lves par  Kdouard  Ier,  qui  leur  demande 
ps  subsides  pour  soutenir  la  guerre  contre 
France,  elles  accordent  les  subsides  de- 
landes,  35oa.  Edouard  II  ayaut  demande 
ss  subsides  aux  communes ,  celles-ci  pro- 
tent  de  cette  circonstance  pour  demander 
ss  modiGcationa  dans  la  levee  et  l'assiette 
ft  Hm pot ;  le  parlement  est  proroge ,  356 
;  profitent  des  troubles  interieurs  du  regne 
s  Henri  IV  pour  augmcnier  leurs  proroga- 
tes, ,387  a.  Convocation  et  formation 
s  cette  assemblee  dans  son  origine,  433  a. 
rerogatives  de  cette  assemblee,  439a. 
esistance  de  cette  assemblee  aux  de- 
andes  de  subsides  que  lui  fait  le  cardinal 
'obey,  4a  b ;  sa  resistance  euvers  £ii- 
beth,  au  sujet  des  affaires  religteuses, 
>6b.  Sou  servilisine  sous  les  premiers 
adors ,  ao5  b.  Kite  couGrme  la  juridic- 
m  de  la  chambre  civile ,  ao5  b.  Ses 
roeles  avec  Jacques  Stuart,  au  sujet  de  la 
urination  d'un  speaker,  287  b.  Cajoleries 
ie  Jacques  emploie  a  son  egard  pour  en 
►tenir  de  Targent;  lea  communes  resit* 
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tent ,  declarent  que  le  roi  n*a  pas  le  droit 
d'etablir  di*s  imnots  sans  leur  concours,  et 
abolissent  tous  les  impots  etabhs  par  lui; 
se  montrent  fort  irritees  d'un  livre  nubile 
par  un  nomine  Cowell,  dans  lequel  l'au- 
teur ,  partisan  du  pouvoir  absolu ,  a  f fir  me 

3ue  leroi  d'Angleterre  a  le  pouvoir  de  faire 
es  lois  sans  le  consentement  du  parlement, 
et  obtiennent  qu'il  sera  puni  ,  3o3  b ; 
accordent  un  revenu  Gxe  au  roi,  qui  promet 
en  retour  le  redressement  de  leurs  griefs, 
3o3  b;  sont  convoquees  par  Jacques ,  qui, 
reduit  a  ses  dernieres  ressources ,  leur  de- 
mande de  nouveaux  subsides.  Refus  de 
celles-ci  d'en  accorder,  si  prealablement  le 
roi  n'a  pas  fait  le  redressement  de  leurs 
griefs  ;  demandent  a  avoir  une  conference 
avec  les  lords ,  au  sujet  du  droit  hereditaire 
que  pretend  s'arroger  la  couronne  d'impo- 
ser  les  sujets  du  royaume  a  voionte;  et  sur 
le  refus  des  lords  d'accepter  la  conference 
proposee,  menacent  de  leur  colere  Negle, 
eveque  de  Lichfield  et  de  Coventry,  qui  est 
Tauteur  de  ce  refus.  Sont  dissoutes,  3ix  b. 
Convoquees  a  l'occasion  de  la  guerre  du 
Palatinat ,  dite  guerre  de  3o  ans ,  qui  vient 
d'etre  declaree,  accordent  des  subsides,  mais 
a  la  condition  que  le  roi  usera  de  severite 
contre  les  pa  pistes,  3a3  b;  leur  puissance; 
poursuivent  les  monopoliseurs  de  places  f 
decretent  la  mise  en  accusation  du  chance- 
lier  Bacon,  3a3b;  poursuivent  les  ca- 
tholiques  dans  la  personnc  de  Floyde,  3a4 
b.  Protestation  memorable  dans  bq (telle 
elles  ctablisseut  leurs  prerogatives  et  leurs 
privileges.  Grande  colere  de  Jacques  a  cette 
occasion;  elles  sont  dissoules,  3a 7  b.  Sol- 
licitees  par  Jacques  qui  vient  de  rompre 
avec  la  cour  dTLspagne,  au  sujet  d'un  pro- 
jet  de  mariage  pour  sou  fits  avec  une  iu- 
fante  espagnole,  d'accorder  de  nouveaux 
subsides,  dans  le  cas  possible  d'une  guerre 

firochaine,  elles  accordent  7  millions  de 
rancs,  mais  a  la  condition  que  1'argent  ne 
sera  delivre  que  sur  un  ordre  du  conseil 
de  guerre,  336  b.  Leur  altitude  a  1'ouver- 
ture  du  regne  de  Charles ;  n'accordent  au 
roi  que  3  millions  et  demi  sur  17  millions 
[ui  leur  sont  demandes,  34a  b.  Effravees 
les  tendances  calholiques  qu'elles  soupcon- 
nent  au  roi,  elles  lui  adressent  une  petition 
pour  reclamer  la  mise  en  vigueur  de<  lois 
peuales  prononcees  contre  les  calholiques , 
34a  b;  exigent  la  comparution  a  leur  bjrre 
de  Montague ,  chapelain  du  roi  et  protege 
par  lui ,  pour  repoudre  de  different*  ecriis 
dans  ksquels  le  docteur  s'efforcait  de  com* 
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battre  plusieurs  des  doclrines  eUblies  par 
les  eveques  en  i56a ;  declarenl  que  les 
droits  de  tonnage  et  de  pesage,  votes  dans 
le  prinripe  au  commencement  de  ciiaque 
regne  pour  ]e  regne  entier ,  seront  votes 
chaque  annee,  34*  b.  Leur  mccontente* 
ment  au  sujet  des  dispositions  hostile*  que 
prend  le  roi  a  regard  dcs  huguenots  fran- 
cais ,  343  et  suiv.  b ;  prenoent  un  ton  rae- 
nacant  a  1'egard  de  Buckingham ,  favori  de 
Charles  Icr.  Leur  altitude  et  leur  reponse  a 
un  message  royal ,  dans  lequel  le  roi,  pour 
sauver  la  conduite  de  Buckingham  d'une 
cnquete,  leur  enjoint  qu'il  ne  souffrira 
point  que  la  conduile  de  ses  serviteurs  soit 
examinee  par  elles,  346  b;  elles  declarenl 
leur  intention  de  mettre  Buckingham  en 
etat  d'arrestation ,  347  °i  sont  dissoutes, 
349  b.  Convoquees  de  nouveau,  sont  plus 
intraitables  oue  jamais;  votcnt  la  celehre 
petition  des  droits ,  353  b ;  desapprouveut 
fes  doctrines  de  l'archeveque  Laud;  tradui- 
sent  a  leur  barre  les  officiers  de  la  douane 
qui  ont  percu  l'impdt  du  tonnage  et  du 
pesage  sans  avoir  ete  vote  regulierement , 

359  b;  proposeot  de  voter  une  remonlrance 
•u  roi,  et,  sur  le  refus  de  sir  John  Finch, 
speaker ,  de  mettre  la  question  auz  voix , 
indigent  une  protestation  energique,  369  et 

360  b;  sont  dissoutes,  36ob.  Convoca- 
tion qui  en  est  faite  par  Charles  ler ;  leur 
attitude;  sont  presqjue  aussitdt  dissoutes; 
leurs  querelles  avec  les  lords  au  sujet  de 
1'impot,  390  b,  etc.  Convoquees  de  nou- 
veau  par  le  fait  des  embarras  qui  assaillent 
Charles  I«r,  elles  ordonneul  l'elargissement 
de  Prynue,  Burton,  Bastwith  et  autres  con- 
damnes  injustement  par  la  chambre  ctoi- 
lee;  ordonnenj  1'arrestation  de  Laud,  ar- 
chev&que  de  Cantorbery,  aiosi  que  celle  de 
Strafford,  de  Finch,  lord  chancelier,  et 
autres ,  3g5  et  suiv.  b.  Votent  des  parle- 
ments  triennaux;  font  des  remontrances  au 
roi  au  sujet  de  ses  tendances  au  catholi- 
cisme,  397  b;  elles  votent  2 5o,ooo  francs 
a  Marie  de  Medicis,  qui ,  poursuivie  par  le 
malheur,  est  venue  cbercher  un  asile  en 
Angleterre;  mais  a  cause  de  ses  principes 
.catholiques ,  elles  lui  ordonneut  en  menie 
temps  de  quitter  l'Anglelerre ,  4o5  b. 
Remontrances  qu'elles  font  au  roi,  408  b. 
Charles  voulaot  mettre  eu  etat  d'arresta- 
tion cinq  de  leurs  membres,  elles  nom incut 
un  comite  permanent  pour  veiller  a  la  su- 
rcte  de  ces  membres,  41a  b  et  suiv.  Des 
querelles  eclatent  enlre  elles  et  les  lords , 
qui  son{  effrayes  de  la  rapidile  avec  la- 


quelle  les  freaements  se  suecedeat,  elai 
cJarent  aux  lords  qu'elles  se  passers*  a 
leur  Qoncours,  s'its  ne  vetdent  poiat  raf- 
ter leurs  vues,  4<4  b;  insistent  pov se- 
iner les  officiers  de  Tarmee.  Billdekfr 
lice,  4x4b.  Resolvent  de  ssettRit 
fense  du  royanme  dans  les  mains  dunfe 
ment ,  4i5  b ;  envoient  une  ansatini 
Charles,  pour  lui  presenter  une  dotal 
au  sujet  du  bill  de  la  milice;  ecbooeataa 
la  negotiation  ,  4x6  b;  levent  da  treat 
pour  les  opposer  aux  troupes  rojalttta,^ 
D ;  agissent  sans  le  concours  da  lordi,  i 
orgsnisent  la  milice,  437  b;  deoetesti 
miseen  accusation  de  Laud;  le  cowan** 
a  mort ,  438  b.  Nouvelles  prtfoew 
d 'arrangement  a  Charles  I".  TJibrktpt* 
choisi  pour  trailer  des  conditions  dam- 

Sement ;  rupture  des  negociatioas,  4fy  *« 
ecision  qu'elles  prennent  au  sujet  deCs* 
les  I«r ,  apres  qu'il  a  ete  lim  pr  k 
itcossais ;  constituent  une  cour  de  jeaa, 
464  etsuiv.  b.  Leur  conduite  apres  a  a* 
de  Charles  I";  abolisseut  laekaaht* 
pairs  ,  a  c  ;  elles  donnent  la  d«w«ai" 
de  V autre  chambre  k  la  chambre  saai 
apres  le  r£tablissement  de  cette  ekaar. 
pourquoi ,  3a  c.  Turbulence  des  «sa> 
nes  apres  la  mort  d'Olivier  Crwsdj 
leurs  dissensions  avec  le  parti  militaftK 
et  suiv.  c;  qualifienl  de  crime  les  ewaeaas 
qui  ont  amene  la  republique,  apres  le* 
tablissement  de  Charles  II  sur  le  trosf,  i  \ 
c;  mesures  violentes  qu'elles  deottfj 
contre  les  catholiques,  69  c;  lear  net» 
.tentement  des  tendances  que  manifateCfc* 
•les  U  pour  le  retablissement  du  pouvwr*- 
solu,  78  et  suiv.  c  ;  mettent  enstcssaM 
Danny,  chancelier  de  11&chiquier,  em  »* 
rendu  coupable  de  dilapidations ,  $ l 
Un  parti  puissant  se  forme  dans  learaa 
contre  la  cour,  97  c  ;  adoptent  le  Wild* 
beas  corpus;  resistance  energiqoe  <pvj» 
montrent  aux  projets  d'absolutisatt  de  Q* 
les  II,  io5  c;  votent  le  bill  do  W « 
d'epreuve,  80  c  Leur  resistance  mix  r* 
jets  de  Jacques  II ;  embrassent  Ja  tare* 
Guillaume,  prince  d'Orange,  princes*- 
testant,  xii  c;  absorbent  a  la  tut  do  ref 
de  Charles  I'r,  et  pendant  tes  pr** 
temps  de  la  commonwealth,  la  chamfart* 
lords,  x68  et  suiv.  c;  etablisseol  kpfli* 
cipe  de  separer  les  allocations  oYsuse*  ■ 
roi  de  celles  qui  sont  destinees  su  *n* 
public,  et  exigent  que  la  presentatoa* 
budget  leur  sera  soumise  tous  les  «*»**? 
votent  un  bill  qui  a  pour  objet  d«* 
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|es  parlements  triennaux.  Guillaume  d"0- 
ange  refuse  sa  sanction,  a*4  c.  Totent 
me  loi  pour  empecher  k  fraude  dans  les 
lections,  a36  c.  Jalousie  quelle*  eprou- 
ent  de  la  faveur  que  Guillaume  aocorde 
ax  Hollandais,  et  notamment  au  due  de 
tortland,  a35  c;  repugnance  qn'elles  ma- 
tUestent  pour accordera  GuiHaumed'Orange 
ne  armee  permanente,  245  e ;  adoptent  le 
*U  qui  regie  la  succession  de  la  couroune. 
kux  termes  de  ce  bill ,  la  succession  doil 
•sser  a  la  princesse  Anne  et  a  Sophie,  du- 
hesse  douairiere  de  Hanovre,  petite-iiUe 
c  Jacques  Ier,  et  a  ses  descendants,  dans 
3  cas  ou  la  reine  Anne  mourrait  sans  heri- 
iers,  267  c ;  obligeot  le  ministere  Walpole 

declarer  la  guerre  a  l'Espagne,  38 1  c; 
liligent  le  meme  ministere  a  deposer  son 
ortefeuille ;  veulent  le  mettre  en  accusa- 
100 ,  390  et  suiv.  c,  Mecontentement 
,»ec  lequel  elles  recoivent  le  message  royal 
■r  lequel  George  II  leur  demande  une 
lOgmentatiou  de  la  liste  civile,  4zx  c; 
■otent  un  bill  de  regence ,  devenu  ueces- 
aire  par  le  fait  de  la  mort  de  Frederic , 
rince  de  Galles,  fils  de  George  II,  41 3  c; 
bligent  Crowle ,  pour  avoir  parle  irrespec- 
iieusement  d'elles ,  a  recevoir  une  censure 

geuoux^  Reponsa  pUisante  de  celui-ci , 
i3c. 

Compagnie  des  Indes  orientals  (forma- 
on  de  la);  ses  commencements,  269  b;  elle 
btient  differentes  charles,  55o  b ;  ses  sue- 
»  et  ses  revers  sous  les  derniers  Stuarts, 
95  c ;  continue  a  grandir  sous  les  regnes 
livanls,  453  c;  son  histoire  dans  Hnde, 
a4  d. 

Compagnie  des  mers  du  Sud;  agiotage 
n'elle  souleve;  regne  de  George  Ie%36i  b. 

Compagnie  du  Levant  (  formation  de  la), 
5ob. 

Compagnies  marchandes ;  compagnie  des 
tarchands  de  Steel  Yard ;  compagnie  des 
larchands  de  IThape;  leurs  richesses,  fours 
rtvileges,  483  a. 

Compagnie  russe  (formation  de  la),  a65  b. 

Condition  materUlU  du  peuple  sous  les 
lanlageuets  et  les  Tudors ;  arandes  soof- 
•ances;  gages  de  divers  owners ,  ai5  b; 
e  s'ameiiore  point  sous  la  republique 
i  sous  les  Stuarts ;   salaire  des  ouvriers , 

99c'   .     . 

Constitution  civile  e\ 


titiauet  est  reunie 
la  constitution  religieuse  dans  les  temps 
iui  nrecederent  la  conquete  roinaine ;  les 
iruides  sont  a  la  fois  ministres  des  autels  et 


legislateurs,  3o  a  33  a;  les  Romains  font 
partkiper  qnelqaes  parties  de  t'AngLelerre 
aux  a  van  I  ages  de  leur  legislation ;  introduc- 
tion du  Corpus  juris  civiiis^S  el  66*  a;  plu- 
sieurs  villes  deviennent  munkipalesj  c  est- 
a-dire  qu'elles  jouissent  de  certains  privile- 
ges, notamment  de  celui  d'elire  leurs  magis 
trats;  d'auires  sont  privilegiees  du  jus  Lqtii, 
droit  latin  qui  conferait  des  droits  particu- 
liers;  les  Romains  accordent  le  dLroit  de 
bourgeoisie  a  tout  habitant  de  province  qui 
a  un  rang  et  de  l'opulence ;  le  gouvernement 
de  la  Bretagne  est  confie  a  un  haut  fonclion- 
naire  qui  es^appele  le  vicaire  de  la  Breta- 
gne ;  son  auloriie  s'etend  sur  les  provinces 
a»i  nombre  de  cinq,  ayant  chacune  un  gou- 
verneur  pari icul ier  qui  releve  du  vicaire 
general ;  ces  fonctionnaires  reglent  toutes  les 
affaires  civile*  et  administrent  la  justice, 
tin  inlendant  ou  procurtur  imperial  est 
charge  de  la  perception  de  la  taxe ;  le  pou- 
voir  militaire  est  dans  les  mains  de  diffe- 
rents  officiers  qui  prennent  les  noms  de  co- 
mes Britanniarum,  dux  Britanniarwn  ;  ela- 
blissement  de  I'impot,  80  et  suiv.  a. 

—  La  prerogative  royale  sous  les  Anglo- 
Saxons  etait  fort  etendue;  toutefois  le  roi 
ne  pouvait  faire  des  lois  ou  imposer  des  taxes 
aans  le  concours  de  son  wittenageroot;  le 
wiltenagemot  etait  une  aeseniblee  composes 
de  nobles  et  de  savants ;  c  etait  dans  cette 
assemblee  que  residait  la  souverainete  de 
l'&at;  il  se  tenait  souvent  en  plein  air, 
i63  a. 

Periods  normande.  —  Modifications  que 
subit  la  constitution  civile  et  politique  de 
l'Angleterre  apres  la  conquete,  339  a;  le 
roi  est  le  chef  supreme  de  l'titat;  tous 
les  vassaux  immedials  de  la  couronne  lui 
doivent  hommage  et  foi;  ils  doivent  en 
outre  l'accompagner  dans  ses  expedi- 
tions ,  a4o  a ;  le  roi  est  le  principal  ma- 
gistrat  du  royaume;  chaque  baronnie  a 
ses  tribunaux  particoliers  dans  lesquels  les 
barons  rendent  en  personne  la  justice  a  leurs 
tenanciers,  24a  a ;  etablissement  du  parle- 
ment,  243  a ;  etablissement  de  la  feodaUte; 
substitution  de  la  judicature  centrale  a  la 
judicature  locale,  43 x  et  suiv.  a;  efforts  que 
feit  la  couronne  pour  consolider  sa  prepon- 
derance par  une  foule  de  lois,  *85  et  suiv.  b; 
les  guerres  civiles  a  bat  tent  pour  toujours 
1'aristocralie  feodale,  478  b. 

Constitution  d 'Odon  publiee  en  943;  aux 
termes  de  cette  constitution,  le  clerge  s'ar- 
roge  conune  un  droit  ce  qui  n'etait  qu'une 
concession ;  le  primal  declare  que  les  fils  de 
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Diea  doivent  toe  exempts  de  totites  taxes  ea 
Angieterre,  148  et  suit.  a. 

Constitution  religieuse ,  avant  laconquete 
romaioe,  est  deneiukute  de  la  constitution 
civile,  les  druides  eianl  a  la  fois  miuislres 
des  auiels  et  legislateurs,  3o  a  33  a;  drui- 
disme  reiiverse,  introduction  du  christia- 
nisme  (61),  70  a;  la  Bretagne  calholique 
reJeve  du  pape  comme  tous  les  autres  Elats 
catholiques,  78  a;  1' Angieterre  devient  pro- 
testante ;  rompt  avec  Rome ;  le  roi  est  de- 
clare par  sod  parlemeut  chef  supreme  de 
1'eglise  d' Angleterre,  225  b;  fondation  de 
1'eptscopat;  ses  vicissitudes,  487  et  suiv.  b; 
son  triomphe  definitif  sous  Charles  I*', 
63  c. 

Constitutions  de  Clarendon;  obligent  le 
clerge  a  se  soumetlre  aui  lois  du  pays, 
444  a. 

Coroner,  magistral  charge  de  faire  la  pre- 
miere enqu&e  sur  les  crimes  commis  dans  le 
ressort  de  sa  juridiction,  210  b. 

Cour  de  fuutte  commission,  insiituee  par 
Elisabeth  pour  juger  des  affaires  religieuses; 
comparee  pour  sa  severite  et  sa  tuaniere  de 
proceder  a  un  tribunal  de  requisition , 
166  b;  indignation  qu'excitent  ses  actes  dans 
les  communes  sous  Charles  ler,  357  b. 

Cour  de  la  ehanceUerie  ;  developpement 
qu'elte  prend  sous  le  cardinal  Wolsey. 

Cour  de  Saint-Overy,  etablie  par  la  reine 
Marie  pour  le  jugement  des  heretiques  et 
des  reformes,  122  b. 

Covenant;  ce  que  c'est,  38 1  b. 

Covenantaires,  ainsi  appeles  parce.qu'ils 
avaient  adopt c  le  covenant,  38 1  b;  intel- 
ligences qu'ils  entreliennent  avec  les  me- 
contents  anglais ;  ils  enlrent  en  Augleterre, 
et  obligent  Charles  Ier  a  leur  faire  des  con- 
cessions, 3 80  b;  nature  de  ces  conces- 
sions, 38x  b;  se  ltguent  avec  le  long 
parlement,  43 1  b;  recoiveut  Charles  fugitif 
dans  leur  camp  et  le  livreut  au  parlement, 
449  b- 

Cranmer  obtient  la  confiance  de  Henri 
YIII ;  sou  caractere ;  engage  le  roi  a  em- 
brasser  la  religion  notivelle,  57  b;  est  eleve 
au  siege  archiepiscopal  de  Cautorbery  ;  ses 
persecutions  religieuses,  io3  b;  il  sug- 
gere  a  Henri  VIII  l'idee  de  depouiller  le 
clerge  de  ses  biens,  aa5  b;  est  charge  de 
trad u ire  la  Bible  en  anglais,  227  b;  arrete 
et  jete  dans  la  tour  par  ordre  de  la  reine 
Marie;  son  proces;  sa  mort,  112  b. 

Criminalitet  augment*  sous  les  regoes  do 


GuiUaume  et  Marie,  <TAnne,  de  George!" 
et  de  George  U^  467  et  suiv.  c, 

Croke%  1'uu  des  juges  appeles  a  prorate? 
dans  le  proces  d'Hampden.  a  I'ocrasina! 
l'impdt  du  ships  money  ;  declare  cet  iasit 
illegal,  38o  b. 

Cromwell  (Olivier)  parait  pour  b  s» 
miere  fois  sur  la  scene  politique,  age  4 
3o  ans,  358  b ;  devient  Tun  des  precis 
generauxdu  parlement,  433  b;  atlaqae  k 
comte  de  Manchester  dans  le  seta  d«  psnV 
ment  et  Tarcuse  de  couduire  la  guerre  am 
mollesse,  435  b;  son  origin*  ,  sa  cuufie,  5 
et  suiv.  c;  gagne  la  bataille  de  Dunbar  tf 
celle  de  Worcester  sur  les  troupes  et©- 
saises,  8  et  suiv.  c;  sooge  a  se  Eureni; 
dissout  le  long  parlement ;  est  Doatoe  p* 
tecteur,  x4  et  suiv.  c;  s'appliquea  rafi* 
lea  mecon  tents,  18  c;  con»ideratkn  fti 
donne  a  l'Angletere,  22  et  suiv.;  reebm, 
vis-a-vis  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  a  o» 
berte  du  commerce  des  Indes  orieaafa, 
27  b;  son  eloge  par  WhileJodi,  28  h;ssa- 
nerailles,  34  c;  les  caveaux  de  WestnisJ* 
oil  ses  restes  out  ete  deposes,  sont  visfc* 
son  cadavre  est  pendu  a  un  gibet,  54  c 

Cromwell  (  Richard  )  succede  k  m 
pere,  Olivier  Cromwell;  est  depose,  It 
et  suiv.  c. 

Cromwell  ( Thomas),  fils  d'un  forgem 
de  Putney,  entre  au  service  de  Wufaey. 
prend  un  pied  a  la  cour,  et  devient  k  cat- 
Gdeut  du  roi,  auquel  il  recommaiKle  dW 
brasser  la  religion  nouvelle,  5?  b;  est  wmi 
la  tele  des  affaires  ecclesiastiques;  propose 
au  roi  d'abolir  les  monasteres  et  de  sisir 
tous  les  biens  du  clerge,  62  b;  ordosneii 
destruction  des  images,  des  reliques  et  da 
chisses  (x537);  about  l'usage  des  pekri-  | 
nages,  b. 

Danelagh,  nom  donne  a  la  Norfhanbrii 
quand  les  Danois ,  en  vertu  d'une  convca- 
tion  faile  avec  le  grand  Alfred  qui  les  avail 
vaincus,  vinrent  s*y  etablir,  119  a. 

Danois  (les),  peuple  belliqueux,  1 
sent  la  Grande-Bretagne  pour  la  j 
fois  eu  832 ;  reparaissent  I'annce  suivaaK; 
defont  les  Saxons  en  plusieurs  rencoDtm; 
remportent  uue  grande  victoire  sur  Aflret 
117a;  baltus  a  leur  tour  par  ce  prince,  ft 
evacuent  le  Wessex  et  vont  s'etabliren  wrli 
d'uue  convention  dans  la  Northombrie, « 
pril  alors  le  nom  de  Danelagh  ou  pa%s  ea 
Danois,  1x9a;  d'autres  Danois  abordeat* 
Angleterre  apres  la  conclusion  de  ce  <*■*? 
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s  sont  conduits  par  Hastings;  leurs  depre- 
at  ions;  ils  sont  defaits  a  Buttington  ;  ga- 
nent  la  forleresse  de  Shrewsbury,  et  en- 
lite  reparteut  pour  leur  pays,  tandis  que 
'a  u  I  res  vont  chercber  un  asile  dans  le 
tanelagh,  122  a  ia5  a;  s'agitent  encore 
pres  la  mort  d* Afred  le  Grand ;  reduits  de 
ouveaua  la  sou  mission  par  Athelstan,  125 
129;  nouvelle  invasion  des  Danois;  leurs 
icces;  lAngleterre  est  gouvernee  par  des 
rinces  danois,  i3?  a  14a;  sont  definili- 
eroent  expulses  sous  le  regne  d'&louard 
j  Confesseur,  143  a 

Davis  (John)  fait  difFerents  voyages  de 
ecouvertes  dans  les  mers  du  Nord,  et  de- 
ouvre  les  iles  Falkland,  268  et  269  b. 

Declaration  des  droits;  acte  qui  dcter- 
nine  les  droits  de  la  royaute  et  mix  de  la 
latioo ;  aveneuient  de  Guillaume  d'Orange, 
^3x  c. 

Dette  nationale  ;  son  accroissement  sous 
e  regne  de  la  reine  Anne,  279  el  suiv.  c; 
»llc  est  due  en  partie  aux  guerres  de  l'An- 
jleterre  avec  la  France ,  3i3  c;  uu  fouds 
Janiortissement  est  cree  pour  eteindre  la 
letie  (voir  Walpole);  sou  accroissement 
ious  Guillaume  d'Orange,  Anne,  Geor- 
je  ler,  George  II,  435  c;  son  eta  I  sous  le  re- 
;ne  de  George  IV,  i5  d. 

Domsday  book,  expression  qui  vent  dire 
ivre  du  jugement  dernier ,  aussi  appele  le 
grand  role,  le  role  royal  oil  le  role  de 
Winchester;  dans  ce  livre,  qui  est  1'ccuvre 
le  Guillaume  le  Conquerant ,  sont  enre- 
ristrees  toutes  K*s  terres  du  royaume,  leur 
rtendue  dans  chaque  district,  etc.,  249  a. 

Drake,  fameux  boucanier  du  temps  d'lt- 
lisabetb ,  obiient  du  gouveruement  une  com- 
mission pour  piller  les  Indes  ori en  tales  , 
I'Amerique  espagoole,  etc.,  197  b;  entre 
dans  la  rade  de  Cadix,  brule  et  ooule  trente 
vaisseaux  de  guerre,  190  b;  Tun  des  chefs 
de  la  flotte  qui  detruisil  1'invincible  Ar- 
mada, 193  b;  execute  un  voyage  de  cir- 
cumnavigation, 268. 

Droits  de  tonnage  et  de  pesage.  La  per- 
ception arbitraire  de  cet  impot  est  une  des 
principals  mesures  qui  ameuerent  la  chute 
de  Charles  Stuart,  358  b. 

Dr uides,  reunissent  la  puissance  legisla- 
tive a  la  puissance  religicusc ;  its  professent 
la  nieteinpsycose  ;  leurs  ceremonies  reli- 
gieuses;  ils  predisent  I'aveuir;  leur  hierar- 
chie  oomprend  (rois  ordres;  ils  n'ont  pas 
de  temple/,  3o  a  33  a ;  apercu  de  leurs  con- 
naissances;  en  quoi  elles  consistent,  76  et 
77  ■- 


Dudley  et  Empsom%  instruments  des  exac- 
tions de  Henri  VII ,  sont  livres  a  la  justice 
et  sont  decapites,  24  b. 

Duns  tan,  abbe  de  Glastonbury;  ascen- 
dant qu'il  prend  sur  l'esnrit  d'Edred  et 
d'Edwy ;  il  fait  massacrer  la  femme  de  ce 
jeune  prince,  qui  n'ose  point  l'arracher  de 
ses  mains ;  prpvoque  les  Northumbrians  a 
la  revolte,  i3oa;  aventures  de  saint  Duns- 
tan,  190  et  suiv.  a. 

iehiquier,  tribunal  ou  office  particulier, 
appele  dans  le  principe  Escheatryy  et  insti- 
tue  par  Guillaume  le  Conquerant,  pour  la 
perception  et  1'aJ ministration  des  revenus 
de  la  couronne,  240  a ;  pourquoi  ainsi  nom- 
me,  43 1  a. 

Ecoles;  un  grand  nombre  sont  eievees 
par  le  clerge  apres  l'invasion  saxonne,  2o5; 
leur  nombre  augmenie  apres  la  conquete 
norma nde,  472  a;  Wolsey  en  fonde  un 
grand  nombre,  notamment  a  Ipswich,  245  b. 

Aconomistes  anglais  :  Dudley,  North  , 
Smith,  463  c 

tcossaisy  nommes  aussi  Caledoniens,  ou 
Pictes,  an  temps  de  la  conquete  romaine; 
ils  profitenl  des  difOculles  que  les  armees 
romaines  rencontrent  sur  le  terriloire  bre- 
ton  pour  y  faire  des  excursions;  les  desastres 
qui  accompagnent  ces  expeditions  necessi- 
tent  la  presence  d'Adrien  lui-meme  dans 
la  Grande-Bretagne;  ce  prince,  pour  oppo- 
ser  un  obstacle  aux  Caledoniens,  comtruit 
sur  Tisthme  qui  s'etend  entre  le  Forth  ct  la 
Clyde  une  grande  muraille;  de  cette  ma- 
niere,  I'Angleterre  proprement  dile  se 
trouve  separecde  I'ticosse.  Cette  barriere 
n'arrete  point  les  Caledoniens ;  ils  la  fran- 
chissent  dans  1111  endroit  appele  Grattam's 
dyke ,  fosse  de  Grattam ,  parce  que  ce  fut 
un  de  leurs  chefs  nomme  Grattam  qui ,  le 

}>remier,  suivant  la  tradition,  franchit  le 
osse  en  cet  endroit.  Severe  veut  s'opposer 
a  ce  torrent ,  qui  menace  d'envahir  le  ter- 
riloire conquis  avec  tant  de  labeur,  et  ii 
conslruit  un  nouveau  rempart  qui  est  ap- 
pele le  Mur  de  Severe,  5<J  a  6x  a.  Conli- 
nuent  leurs  excursions;  deviennent  si  for- 
midables,  que  les  Bretons,  apres  le  depart 
des  Homains ,  appelleut  a  leur  secours  les 
Saxons ,  autre  enuemi  non  moins  implaca- 
ble, 61  a  63  a. 

Ecosse ,  autrefois  appelee  Caledonie ; 
trop  sauvage  pour  etre  conquise  par  les  Ro- 
mains.  S'appelait  alors  Pictland,  ou  terre 
des  Picies.  Les  premiers  temps  de  son  his- 
toirc  sont  obscurs  et  incerlaius,2  a.  Bataille 
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tfc  Vfitendard  perdue  conlre  les  Anglais  9 
*8o  et  a8r  a  (n3S).  Est  ronquise  par 
£douard  Irr,  349  et  suiv.  a.  Reconquiert  sou 
iodependance  par  la  valeur  de  Bruce  sous 
ftdouard  II,  357  a-  Henri  VIII  donne  sa 
fille  Marguerite  en  manage  a  Jacques  X , 
roi  dT*cosse,  19  b.  Balaille  de  Flodden 
perdue  par  les  foossais;  cette  bataille  est 
iatale  a  Ntcosse,  a8  et  suiv.  b.  Dechiree 
par  des  dissensions  intestines,  dont  le  feu 
est  entreienu  par  la  cour  a"  Angleterre, 
80  I).  Bataille  de  Penkey  perdue  par  les 
tfcossais  conlre  l'Angleterre,  93  b.  (Re- 
gne d'tidouard  VI).  Des  troubles  desolent 
ce  pays  pendant  le  regne  de  Marie  Stuart ; 
ils  sont  provoques  par  Elisabeth;  projet 
d'union  eutre  l'Ecosse  et  l'Angleterre  concu 
par  Jacques  I*r;  avorte,  297  b.  Troubles  en 
£cosse,  a  1'occasion  des  innovations  reli- 
gicuses  que  Charles  Iar  veut  y  introduire ; 
creation  du  covenant;  les  covenantaires 
se  preparent  a  une  vigoureuse  resistance; 
intelligences  secretes  qu'ils  entretiennent 
avec  les  mecontents  anglais ;  ils  entrent  en 
Angleterre,  et  obligent  Charles  II  a  fa  ire 
des  concessions,  38o  et  suiv.  b.  Se  revoke 
apres  I'etablissement  de  la  Commonwealth ; 
est  en valiie  et  soumise  par  Cromwell ,  4  et 
suiv.  c.  Desappointement  qu'elle  eprouve 
au  retablissement  de  Charles  II ,  56  et  suiv. 
Persecutions  dirigees  contre  les  covenantai- 
res; regne  de  Charles  II,  100  et  suiv.  c. 
Cruaules  commises  par  le  due  d'York  dans 
cepays,  io5  c.  Insurrection  du  parti  des 
Stuarts  conduite  par  Graham  de  Claver- 
House;  est  elouffee  (regne  de  Guillaume 
d'Orange),  209  et  suiv.  c.  Massacre  de 
Glenco,  aa5.  Affaire  de  la  colonie  de  Da- 
rien ;  mecontentement  general  que  souleve 
rinsucces.de  cette  affaire,  a5a  et  suiv.  c. 
Union  de  PAnglelerre  et  de  l'lfcosse  sous 
le  regne  de  la  reine  Anne;  agitation  que 
cette  mesure  provoque,  3oa  el  suiv.  c.  Se 
souleve  contre  George  Ier  pour  delendre  la 
cause  da  pretendant,  347  et  suiv.  c.  Af- 
faire de  Porteous;  ministere  Walpole;  re- 
gne de  George  n,  377  c  Nouvelle  insur- 
rection jacobite ;  regne  de  George  II,  395  c. 
Insucces.  Sa  population;  division  de  son 
territoire;  ce  qu  elle  fut  sons  ses  premiers 
rois ;  moetfrs  de  ses  habitants,  449  et  suiv.  d. 
Edgard.  surnomme  le  Pacifique.  Succes- 
ses d'Edwy  (959);  son  regne  est  prospere; 
rAngleterre  grandit  en  consideration,  en 
richesse;  tres-aime  des  moines,  parce  qu'ils 
out  la  haute  main  dans  les  affaires ;  ils  en 
font  un  portrait  exagere,  i3i  a. 


Edmond,  successeur  d'Atnelslan,  119  a, 
Defait  les  Danois;  eat  tue  d'un  coup  de  Be- 
rnard dans  une  lutte  conlre  un  voleur  ssi 
etait  entre  dans  sa  tente,  109  a. 

Edmond,  surnomme  Cote  defer,  fir- 
cede  a  Etheired  (1016) ;  a  pour  conpefr 
teur  Canute,  roi  danois.  Ces  deux  prism 
conviennent  de  se  partager  rAngletent 
Edmond  meurt  quelques  mois  apres  ce  pe- 
lage, x36et  137  a. 

tdottard  et  Etheired (97 5)  ae  diwntrat  ■ 
succession  dTJdgard  le  Pacifique ;  Edooanl, 
protege  par  saint  Dunslan  ,  est  sotidesaal 
elabli  sur  le  trone ;  il  roeurt  assassine,  a 
re^oit  le  surnom  d'&fouard  le  Martyr  far 
les  moines ;  Etheired  lui  succede  sow  k 
nom  d'Elhelred  II ;  il  u'ose  point  1 1  \\\\\m\ 
les  Danois  qui  abordent  de  nouveau  eaAa- 
gleterre  sous  la  conduite  de  Sweyn,  ft  k 
roi  de  Danemark,  et  achete,  a  phi  (far- 
gent,  leur  depart  ;  retour  des  On  ' 
Etheired ,  apres  avoir  eu  des  demos  1 
Richard  II ,  due  de  Normandie ,  se  rui 
et  lui  demande  Emma ,  sa  jeuoe  scrar,** 
nominee  Fleur  de  Normandie  a  cause  km 
beaule;  horribles  fiaucailles;  les  Dam 
sont  impitoyablement  massacres ;  o£i 
odieuse  barbarie  attire  sur  TAngletrnt  ki 
plus  grandes  calamiles;  Sweyn  et  TurlJ, 
chefs  danois,  abordent  dans  le  pa>s,  et] 
causent  les  plus  grands  ravages  ;  EuVM 
va  chercher  un  refuge  en  Normandie;  atsst 
anpris'la  mort  de  Sweyn,  il  revient  en*Aa- 
gleterre,  y  trouve  Canute,  roi  danois;  a 
mort  (1017),  x3i  a  137  a. 

£douard,  surnomme  V Exile  ou  le  Cm- 
fesseur,  fiU  du  roi  Edmoud  Cole  de  Fcr, 
est  rappele  en  Angleterre,  apres  la  nwrt 
d'Hardicanute ;  supprime  le  Dangett, 
I'impot  danois ,  141  a  14*  a.  Le  *■— 


de  Confesseur  lui  est  donne,  parce  qra'ajaat 
epouse  une  jeune  et  belle  femme,  11  ne  1st 
jamais  11  n  man  pour  elle.  Sympathies  qui 
montre  pour  les  Normands;  introduit  ei 
Angleterre  beaucoup  d'habitudes  nonaaa- 
des ;  soulevemeut  des  Anglais ;  ils  soul  caa- 
duits  jar  le  comte  de  Godwin  et  ses  ft; 
fidouard  temporise ,  et  parvient ,  a  Task 
de  ce  moyen ,  a  jeter  la  desunion  panoi  te 
troupes  insurgees;  il  fait  ensuite  confisqse? 
les  biens  de  Godwin  et  de  ses  Gls  ,  14*  » 
147  a.  II  invite  Guillaume  le  Ratard,  (he 
de  Normandie,  a  venir  a  sa  cour;  Goi* 
laume  accepte,  149  a.  tidouard  fait  lapta 
avec  le  comte  de  Godwin ;  il  choisit  Hardi 
fils  de  Godwin,  pour  son  successeur,  s! 
cherche  a  detoumer  ce  seigneur,  qui  wat 
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tiler  en  Normandie  reclamer  a  Guillaume 
les  otages  remis  par  Godwin  a  itdouard ,  et 
que  celui-ci  avait  envoyes  en  France;  sa 
mort  eul  lieu  en  Janvier  1066,  149  a  1 54  a. 

tdouard  /CT,  fits  de  Henri  III,  n'etant 
encore  que  prince,  se  met  a  fa  tete  des 
troupes  royalistes ;  defait  les  rebel  les  com- 
ma  u  des  par  Moutfort,  comte  de  Leicester; 
part  pour  la  Palestine ,  34*-343  «•  Esprit 
chevaleresque  de  ce  prince;  il  est  proclame 
vainqueur  d'un  tournoi  dans  la  Guyenne; 
344  a;  observe  la  grande  charte  d'une  ma- 
niere  scrupuletise ,  344  a ;  «©  cree  des  res- 
sources  nouvelles;  sou  met  definitivement  le 
pays  de  Galles,  deja  annexe  a  la  couronne 
d'Angleterre  par  Henri  HI ;  a  quelle  occa- 
sion le  fils  aine  des  sou  vera  ins  hit  noran^ 
prince  de  Galles  (1184),  346  a.  ltdonard 
vient  a  Paris  rendre  hommage  a  Philippe  TI; 
il  devient  mediateur  entre  la  France  et  ITSs- 
pagne,  346  a;  organise  la  justice  en  Augle- 
terre;  concoit  le  projet  de  soumettre  1'lt- 
cosse;  il  adjuge  la  couronne  a  Baliol,  347  a. 
Declare, la  guerre  au  roi  de  France,  qui  lui 
refuse  la  Guyenne  au  mepris  de  ses  engage- 
ments; succes  en  itcosse,  348  et  suiv.  a. 
Mort  de  ce  prince ,  354. 

tdouard  II,  N'a  pas  les  vertus  de  son 
pere ;  a  pour  favori  Gaveston ,  dont  la  hau- 
teur et  les  moeurs  corrompiifs  excitent  l'a- 
nimosile  des  barons;  re  voile  de  ceux-ci 
contrele  roi; conditions  qu'ilslui  imposent, 
355  et  suiv.  a.  Colere  du  roi  en  apprenant 
la  mort  de  Gaveston ,  son  mignon,  mis  a 
mort  par  les  barons ,  357  a.  Perd  Iltcosse , 
qui  recouquiert  son  iudepeiidance  par  le 
nit  de  la  vaillanee  de  Robert  Brace,  368  a; 
preod  pour  son  favori,  Hugues  Spencer;  ses 
querelles  avec  Isabetle,sa  femme;  re  voile; 
est  assassine  par  les  ordres  de  Roger  Mor- 
timer, 36©  et  suiv.  a. 

tdouard  111,  successeur  et  fils  dl£- 
douard  II ;  regence ;  fait  punir  Mortimer 
par  le  parlement;  retablit  Baliol  sur  le  trdne 
altcosse;  ses  droits  a  la  couronne  de  France 
par  Isabelle ,  sa  mere ;  il  declare  la  guerre 
a  la  France  (i337),  36i  et  suiv.  a.  Que- 
relles da  roi  avec  le  clerge;  bataille  de 
Crccy;  exploits  du  Prince  Noir,  371  a. 
Siege  de  Calais;  prise  decette  ville,  371  a. 
Ses  victoires  en  France ;  traite  de  Bretigny 
(x36o);  concessions  reciproques  entre  la 
France  et  l'Angleierre,  377  a.  Porte  la 
guerre  en  Espagne;  mort  de  ce  prince, 
379a. 

tdouard  IV  (1461 J ,  fits  aine  de  Ri- 
chard ,  due  d'York',  apres  hi  mort  de  so* 


pere ,  est  proclame  roi ;  guerre  des  Deux 
Roses;  ses  succes;  ses  vengeances,  406  et 
407  a.  Sa  passion  poor  Elisabeth  Woodville, 
veuve  de  John  Grey,  il  l'epouse ;  s'aliene 
par  ce  mariage  le  comte  de  Warwick,  a  qui 
il  devait  la  couronne;  celui-ci  se  declare 
contre  lui ,  et  sou  lien t  la  famille  de  Lancas- 
tre;  fait  egorger  tdouard ,  fils  de  Henri  VI, 
cue  le  hasard  de  la  guerre  a  nit  tomber 
nans  ses  mains ;  Henri  VI  eprouve  le  meme 
sort,  4x3  a.  Guerre  avec  la  France;  est  con- 
clue  par  une  treve  de  sept  ans;  conceit  de 
I'omhrage  de  son  frere,  ledue  de  Clarence, 
qu'il  fait  decapiter,  414  a.  Sa  mort,  4x4  «• 

tdouard  et  Richard,  fils  d'ltdouard  IT, 
sont  enfermes  a  la  Tour  par  Richard ,  due 
de  Glocester,  leur  oncle ,  qui  les  fait  etouf- 
fer,  4x4  et  suiv.  a. 

tdouard  VI.  Succede  a  Henri  VIII,  son 
pere  (x547),  a  l*age  de  dix  ana;  noble 
reponse  qu'il  fait  a  Cranmer,  qui  lui 
presente  a  signer  l'ordre  d'execution  de 
Jeanne  Bacher,  condamnee  a  etre  brulee 
pour  cause  d*heresie,  xo3  b.  Sa  sante  s'e- 
tant  affaiblie ,  le  comte  de  Warwick  , 
due  de  Northumberland,  lui  represente  le 
bigotisme  de  la  reine  Marie ,  et  Pinvite  a 
nommer,  pour  lui  succeder,  Jane  Gray; 
ltdouard  consent ;  sa  mort,  107  et  108  b. 

tdouard  Plantagenet,  comte  de  War- 
wick, fils  du  due  de  Clarence,  est  iete  dans 
la  Tour  par  Henri  VII ;  condamne  a  mort 
et  execute  pour  avoir  censement  conspire 
avec  Perkin  War  beck,  le  faux  preiendant, 
contre  la  vie  du  roi  Henri  VII ,  19  a. 

Edred  et  Edwy  succedent  a  Edmond , 
Tun  en  948 ,  1'autre  en  g55;  Edred  defait 
lea  Danois,  les  refoule  plus  avant  vers  le 
nurd ,  et  donne  au  pays  dont  il  les  a  chas- 
ses  le  uom  de  Northumberland,  139  a.  Le 
clerge  catholique  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  l'esprit  de  ce  prince,  ainsi  que 
sur  celui  de  son  successeur  Edwy,  x3o  a. 

Egbert,  roi  du  Wessex,  reunit  tous  les 
royaumes  de  rHeptarchie  en  un  seul,  109  a. 

&Uction.  Le  droit  d'elire  lea  magistrate 
municipaux  est  accorde  par  les  Romains  a 
certaines  villes  de  la  Grande-Bretagne,  66  a; 
comment  elles  se  taisaient  dans  les  premiers 
temps  de  1'institution  du  parlement,  439  a; 
fraude  qui  existe  dans  les  elections  sous  le 
regne  de  Guillaume,  prince  d'Orauge;  loi 
rendue  pour  les  prevenir,  a36  c;  debats 

Su'excite   l'eleciion  d' Aylesbury  dans  les 
eux  chambres;  regne  it  la  reine  Anne, 
•85  c. 
tiisaoeth;  ses  galanteries  avec  Thomas 
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Seymour  n'etant  que  princesse,  99  b;  est 
arretee  par  l'ordre  de  Marie,  sa  saeur  et  sa 
souveraine,  qui  la  fait  condiiire  a  la  Tour; 
causes  qui  out  provoqne  cetle  arrestalion, 
1 17  b;  eft  relachee  de  la  Tour,  1x9  b;joie 
que  cause  sod  avenemeut  an  trone,  i3i  b; 
cue  nomine  secretaire  d'£tat  sir  Williams 
Cecil,  i3o  b;  cnvoie  sir  Ralph  Sadler  en 
ambassade  a  la  cour  d'frosse,  i3a  b;  fo- 
mente  des  discordes  en  xtrosse ;  sa  jalousie 
contra  Marie  Stuart,  i33  b;  sage  adminis- 
tration a  rinterieur;  fait  enfermer  dans  la 
Tour  Catherine  Grey,  sceur  de  Jane  Grey, 
qui  lui  inspire  de  la  defiance,  et  cette  jeune 
femme  meurt  en  prison,  i35;  donne  assis- 
tance aux  huguenots  francais;  ne  veut  point 
nommer  son  siiccesseur  au  trdne  malgre  les 
supplications  du  parlement  a  cet  effet,  137  b; 
aes  amoors  avec  Leicester,  x37  b ;  sa  dis- 
simulation; entrevue  qu'elle  a  avec  lord 
Melville,  envoye  de  Marie  Stuart,  i3o,  b; 
elle  contrarie  les  projets  de  manage  de  Marie 
Stuart;  recoil  a  sa  cour  les  roecontents  d'tt- 
cosse,  1 40  b;  elle  proniet  au  parlement  de 
se  marier ;  entretient  l'anarchie  en  licosse, 
144  et  suiv.  b ;  fait  juger  Marie  an  snjet  du 
meurire  de  Darnley;  son  hypocrisie ;  fail 
enfermer  Marie  ait  chftteau  de  Tutbury, 
1 55  b;  envoie  dcnouvenux  secoursaux  hu- 
guenots francais;  rcprcnd  ses  negociations 
de  manage  avec  rarchiduc  Charles  d'Au- 
trichc,  157  b;  s'oppose  au  maringc  de  Marie 
Stuart  avec  le  due  de  Norfolk,  et  fait  jeter 
leduc  de  Norfolk  en  prison,  159b;  ses 
vaisseaux  attaquent  les  gallons  de  Philippe 
II  et  s'en  emiiarent ;  envoie  une  flotte  aux 
huguenots  de  la  Rochellc,  160  b;  une  in- 
surrection eclate  en  Angletene;  severile 
d'£li*abeth;  poursuit  les  cat holiques  avec 
heaucoup  de  rigueur,  164  b;  elle  fait  de 
ineme  poor  les  puritains,  qu'elle  deteste , 
1 65  b;  projet  de  manage  avec  le  due  d'An- 
jou,  167  b;  sacrifie  le  due  de  Norfolk  an 
parti  protectant,  170  b;  defend  a  ses  sitjets 
toute  manifestation  en  faveur  des  huguenots 
de  France,  a  1'occasion  de  la  Saint-Bart  he- 
lemy,  172b;  conclut  une  alliance  offensive 
et  defensive  avec  le  parti  d'Orange  ,174b; 
naratt  disposee  a  epoitser  le  due  d'Anjou ; 
fetes  a  cette  occasion;  renonce  tout  a  coup 
a  ce  projet  de  mariage,  175  b;  une  agitation 
profonde  regne  en  Irlande  a  ('occasion  des 
changemenls  religieux;  Elisabeth  depense 
des  sommes  considerables  pour  pcifier  ce 
pays,  178  b;complot  contre  sa  vie;  les 
conjures  sont  mis  a  mort ;  soupconne  Marie 
Stuart  d'etre  1'auteur  de  ce  complot ;  nom- 
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heureusc  princesse;  nit  enfermer  la  reiae 
Marie  dans  la  forteresse  de  Fotherinpy, 
180  b ;  hesitation  de  la  reine  a  signer  l'or- 
dre d'execution  de  la  reine  Marie;  chagria 
qu'elle  afTecte  a  la  nouvelle  de  t'exeeatiaa, 

189  b;  en  apprenant  Pattitude  menacante  de 
i'Espagne,  fort  i  fie  les  deux  rives  de  la  Tamtse, 
et  forme  un  grand  camp  au  fort  deTutbar?, 

190  b ;  ses  amours  avec  le  cotnfe  d*Essa, 

193  b;  persecutions  contre  les  calhoHques, 

194  b;  Essex  ay  ant  etc  envoye  en  Irlande 
et  etant  revenu  a  Londres  sans  en  aioir 
obtenu  l'aotorisation,  elle  lui  fait  une  repri- 
mande  severe ;  puis  ce  seigneur  ayaot  voala 
soulever  le  pen  pie  de  Londres,  il  est  aas 
en  jugement  et  execute,  197  et  suiv.  b;  sa 
apprehensions  Je  la  mort  a  ses  denwn 
moments ;  elle  meurt  en  nommaot  Jacques 
pour  successeur  au  trone,  204  b ;  est  reeae 
au  chateau  de  Keniiworth  par  Leicester , 
269  et  suiv.  b;  funerailles  de  cette  seavr- 
raine,  a 78  b. 

Emma,  surnommce  la  Fleur  de  Norma* 
die,  envoie  une  leitre  perfide  a  Alfred,  ft 
qu'elle  avait  eu  d*Eibelred ,  pour  I'enga/x 
a  venir  en  Angleterre  et  ceindre  h  nav 
ronne  laissee  vacante  par  la  mort  de  Ca- 
nute, roi  danois,  et  le  livre  a  Harold.  & 
de  Canute,  qui  lui  fait  percer  les  yen 
(139  a  140),  et  elle  se  conccrte  avec  le  eossic 
Godwin  pour  se  partager  I'aJitnrile  da 
royaume  pendant  le  regne  d'Hardicamite, 
qui  est  un  homnie  de  plaisir,  141a. 

Epucopat  ou  culte  etabli ;  son  etabtisse- 
meiit,  488  b. 

tphcopaux;  leur  triompbe  definitif  st? 
les  presbyteriens,  sous  le  regne  de  Char- 
les 1"  61  c. 

itabliuements  angiaii  dans  VAmenM 
dn  Nord;  leur  fondation,  554  et  soiv.fi; 
une  foule  de  presbyteriens  n'ayant  pas  ii 
jouissance  de  leur  cnlte  quittent  I'Aagfe- 
terre  sous  le  regne  de  Charles  I0**,  et  se  re- 
fugient  dans  l'Amerique  du  Nord,  61  c ;  se 
peuplent  sous  les  Stuarts  d'un  grand  nost- 
ore  de  quakerset  de  presbyteriens,  x8x  c; 
leur  constitution,  457  c.  Voir  AmeriautJk 
Nord. 

fLtablitsement  de  la  poste  aux  Icttra 
556  b. 

7  Ethelhert,  Tun  des  rois  les  pins  considr- 
res  de  I'Hept archie  saxonne;  il  deuent  k 
le^islateur  de  son  peuple  el  acrneille  de 
missionnaires  calholiqiies  qui  lui  sont  ea 
voyes  de  Rome,  100  a;  Etbelbert  embrasff 
Je  christianisme,  181  a. 
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fMlfftdy  roi  de  la  Northombrie,  rend 
tres-florissant  ce  roynume,  zox  a. 

tticnnc  (Fitz),  patron  de  \*Blanche-Nef% 
propose  a  Henri  Ier,  dit  Beauclerc,  de 
passer  son  fils  de  Harfleur  en  Angleterre ; 
naufrage  de  la  Blanche- Nef,  274  a. 

ttienne  de  Bio  is,  neveu  de  Henri  I*1",  dit 
Beauclerc,  usurpe  la  couronne  an  mepris 
des  droits  de  la  princesse  Matliilde,  278  a; 
Guillaume  Corboil,  archcveque  de  Cantor- 
bery,  et  Roger,  eveque  do  Saxune,  1'aident 
dans  son  enlreprise;  subterfuge  dont  il  se 
sert  pour  seduire  ccs seigneurs,  278  a;  !es 
partisans  de  Matliilde  se  rcvollent ;  politique 
d'&ienne;  Etienne  triomphc  de  ses  cnne- 
>nis,a79a;  guerre  aver  l'£cosse;  balaille 
de  rfreudard ;  la  victoire  reste  aux  An- 
glais, 280  ct  281  a;  encourage  les  lettres 
et  les  savanls;  il  s'aliene  le  parii  pre  I  re 
qu'ilsait  mal  dispose  contre  lui;  la  guerre 
civile  eclate ;  il  est  fait  prisonnier  par  les 
partisans  de  Matliilde,  279  a  288  a;  il  re- 
cottvre  laliluTte;  lc  parti  de  Maihilde  est 
vaincu ,  mais  le  jeune  Henri  Plantagenet , 
Sis  dc  Mathilde  et  de  OeofTroy,  arrive  en 
Angleterre  pour  lui  dispuler  la  couronne , 
189  a ;  ayant  perdu  son  fits,  tftienne  de  Blois 
'onsent  a  clioisir  pour  horitier  le  jeune 
Henri  Plantagenet;  mort  d'ltlienue  de  Blois, 
160  a. 

£vreux  (Robert  d*),  comie  d 'Essex ,  de- 
rient  le  favori  et  l'amant  d'£lisnbe(h ;  ses 
exploits  en  Portugal,  192  et  193  b ;  epouse 
a  veuve  de  sir  Philippe  Sidney,  encourt  la 
lisgrace  de  la  reine,  193  b;  ses  succes  en 
£spagne,  194  b ;  recoil  uti  soufflet  dc  la 
eine  tlUabeth,  195  b ;  envoye  en  Irlande 
KMir  pacifier  ce  pays,  196  b. 

Exchange  (royal)  ou  la  bourse,  fonde 
mm  ltHsabeih  par  sir  Thomas  Gresham; 
on  inauguration  est  faile  an  son  des  trom- 
ettes,  267  b. 

Fairfax  (sir  Thomas)  est  mis  a  latete  de 
irmee  parlementaire,  437  b. 

Femmes;  exercent  une  grande  influence 
\r  la  civilisation  anglo-saxonne;  el  les  sont 
>bjet  d'un  grand  respect;  quclques-uues 
rennent  part  a  la  direction  des  affaires 
[fbliqties,  198  a;  leur  costume  221  a;  leur 
iucatioo  domes!  ique,  257  b. 

Finch  (sir  John),  sj>eaker  de  la  chambre 
•s  communes  et  devoue  a  la  cour ,  refuse 
5  xnettre  aux  voles  tin  projet  dc  rctnon- 
ance  a  Charles  lcr ;  irritation  que  prod  1  lit 

cpnduile  dans  les  communes,  35a.  b; 


elevc  aux  fonctions  de  lord  chancelier;  son 
discours  aux  communes,  388  et  suiv.  b; 
est  sur  le  point  d'etre  mis  en  accural  ion 
par  les  communes;  se  sauve  en  Hollande, 
390  b. 

Ficher%  eveque  de  Rochester,  est  con- 
damne  a  mort  et  execute  pour  cause  de  son 
atlachcment  au  culte  romain,  60  et  61 

Flammock  (Thomas),  homme  de  loi,  leva 
1'elemlard  de  la  revoke  contre  Henri  YII , 
marche  sur  Londres ,  est  defait  et  peril 
dans  les  supplices. 

Fox  (Charles)  est  attache  au  ministere , 
420  c;  son  ministere  est  renverse;  son  op- 
position a  William  Pitt,  fits  du  comte  de 
Chatam,  201  d;  s'oppose  aux  projets  belli- 
queux  de  Pitt,  272  d. 

France,  Guerre  des  premiers  rois  nor- 
mands  avec  la  couronne  de  France,  au  sujet 
drs  provinces  que  ces  rois  possedent  en 
France,  245  a  290  a;  Henri  II  apporte  a  la 
couronne  d' Angleterre,  a  son  avenement  an 
tr6ne,  la  Normandie,  le  Maine,  l'Anjou ,  la 
Touraine,  la  Guyenne,  le  Poitou,  la  Sain* 
tonge,  le  Perigord,  rAngoumois,  le  Limou- 
sin et  la  Bretagne,  3 10  a  ;  guerre  de 
Henri  II  avec  Louis  VII,  roi  de  France, 
3 11  a;  nn  mariage  entre  Marguerite  de 
France ,  age  e  de  six  mois ,  et  le  fils  de 
Henri  II ,  met  fin  a  cette  guerre ,  3 1 1  a  ; 
nouvelle  guerre  entre  la  France  et  1'Angle- 
terre;  son  nuteur  est  Henri  II;  resultats 
nuls,  3 12  a ;  guerre  avec  1'Angleterre ;  Louis 
VII  pousse  les  fils  de  Henri  II  a  s'armer 
contre  leur  pere ;  il  est  vaincu ;  la  naix  est 
retablie,  3 16  a;  querelles  entre  Richard 
Ccpur  de  Lion  et  Philippe  Augnste,  322  et 
suiv.  a;  guerre  avec  1'Angleterre ;  tourne  an 
de»a vantage  de  la  France,  3a5  a;  Philippe- 
Augusle  sVmpare  de  la  Normandie,  du  Poi- 
tou ,  327  a ;  ses  preparatifs  contre  Jean 
qui  vient  d'etre  excomtnunie  par  le  pape; 
resuliats,  333  a;  guerre  avec  1'Angleterre ; 
tourne  au  profit  de  la  France,  338  a;  traite 
de  paix  entre  Henri  III  ct  saint  Louis 
(1249);  concessions  reciproques,  34 1  a; 
guerre  avec  V Angleterre ;  resultat  de  la 
mauvaise  foi  de  Philippe  IV  a  regard  d'ti- 
dounrd  l*1",  346  a;  guerre  avec  I* Angleterre 
(regne  d'&ouard  III)  (i337);  la  France" 
est  a  deux  doigts  de  sa  perte,  36 1  et  suiv.  a; 
bataille  de  Oecy ;  le  roi  Jean  est  fait  pri- 
sonnier; traite  de  Bretigny;  concessions  re- 
ciproques, 377  a;  reprise  des  hostilites ;  la 
France  reconquiert  la  presque  totalite  des 
provinces  qu'elle  avait  perdues '  dans  les 
guerres  precedentes,  378  a;  la  France  unie 
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k  la  Castille  menace  l'Angleterre,  379  a; 
ciierre  entre  la  France  et  l'Angleterre 
(Henri  V);  bataille  d'Aiincourt ;  un  traile 
assure  a  Henri  V,  qui  vienl  d'epouser  Ca- 
therine, prince+se  franchise,  la  couronne  de 
France,  391  a;  guerre  enure  l'Angleterre  et 
la  France ;  las  armees  anglaise  et  bourgui- 
fmonne  agissent  de  concert  contre  Charles 
VII ;  bataille  de  Yerneuil ;  Jeanne  d'Arc 
aauve  la  France;  elle  est  condamuee  a  tore 
brulee  vive  et  est  executeea  Rouen  (i43i), 
398  a;  treve  de  2a  mois;  reprise  des  hosti- 
liles;  tourne  a  l'avaotage  de  la  France,  399 
at  suiv.  a;  guerre  enlre  la  France  et  l'Angle- 
terre (147a) ;  est  ruineuse  pour  re  dernier 
Kys;  treve  de  septan*,  4t3a;  guerre  entre 
Logleterre  et  la  France  au  sujet  du  duche 
de  Bretagna ;  Henri  VII  prend  parti  pour 
la  princassa  Anne,  fille  du  due  de  Brelagne; 
paix  conclue  par  uo  traile  dans  lequel  le 
roi  de  France  s'engage  a  payer  des  sommes 
considerables  a  Henri  VH,  1 1  b ;  guerre  en- 
treprise  contre  la  France  par  Henri  VIII,  qui 
agit  de  concert  avec  l'empereur  Maximilien, 
le  roi  d'Espagne  et  Jean  de  Medicis,  a5  b; 
perd  la  bataille  des  tiperonsdevant  Therouen- 
ne,  27  b;  paix  avec  l'Angleterre ;  Louis  XII 
Spouse  Marie,  soeur  de  Henri  VIII ,  3a  b; 
Douvelle  rupture  de  la  France  avec  l'Angle- 
terre ;  une  armee  anglaise  aborde  sur  la  cdte 
da  France;  obligee  de  rentrer  eu  Angle- 
lerre,  4a  b ;  l'Angleterre,  craignant  l'anibi- 
lion  de  Charles-Quint,  apres  la  fameusc  ba- 
taille de  Pa  vie,  conclut  different*  traites 
avec  elle,  45  b;  Heuri  VIII,  de  concert  avec 
Charles-Quint,  fait  la  guerre  a  la  Frauce ; 
cette  gueire  est  ruineuse  pour  l'Angleterre; 
traile  de  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
£5  b;  guerre  avec  l'Angleterre,  regne  d'£- 
douard  VI;  tourne  contre  l'Angleterre,  96  b; 
la  paix  est  conclue  entre  les  deux  pays,  io3  b; 
Marie  declare  la  guerre  a  la  France,  parce 

3ue  cette  puissance  donne  asile  aux  proscrits 
eson  royaume;  cette  guerre  tourue  contre 
l'Angleterre;  la  France gagne  Calais,  1  .  o; 
paix  conclue  avec  rAugleterre;  regne  d'l£- 
lisabeth,  i3i  b;  guerre  civile;  Elisabeth 
joutient  les  huguenots,  179  et  suiv.;  Char- 
las  rr  aide  la  France  dans  ses  luttes  avec 
les  huguenots;  insucces  de  son  entreprise, 
35a  et  suiv.  b ;  acoepte  forcement  la  me- 
diation de  l'Angleterre  dans  ses  diffcrends 
avec  l'Espagne,  73  c;  traite  avec  l'Angle- 
terre, 74  c ;  rupture  nouvelle  entre  la 
Franca  et  l'Angleterre ,  77  c;  paix  de  Ni- 
mague;  duplicite  de  Charles  II,  87  c;  donne 
asile  a  Jacques  II  et  lui  fouruit  assistance 


dans  l'inva si  on  qu'il  fait  en  Irlande,  so} 
et  suiv. ;  guerre  entre  TAnglelerTe  d  i 
France ;  la  France  a  contre  elle  t*Attes> 
gne,  l'Espagnc,  la  Hollande,  la  Savowji* 
glelerre,  218  et  suiv.  c;  perd  la  bauiflra- 
vaJe  de  la  Hogtie,  22a  c;  perd  IVaaa, 
234  c;  paix  de  Ryswick,  945  c;  bFhns 
veut  s'assurer  une  large  part  dans  h  a» 
narchie  espaguole;  rapture  avec  Vkagt- 
terre  a  ce  sujet;  guerre  de  la  sniaaii, 
249  et  suiv.;  perd  la  bataille  de  Btaibbat; 
regne  de  la  reine  Anne,  287  c;  h  loot 
anglaise  commandee  par  Rooke  s'emnank 
Gibraltar,  293  c;  perd  la  bataille  de  fc> 
millies  ,  3oo  c;  la  paix  est  conetae;  Into 
d'Utrecht;  le  trone  dl&spagne  resle  ea  af- 
finitive dans  les  mains  da  petit-lib  de  ham 
XIV,  329  c;  conclut  an  traite  avetfAi- 
gleterre ,  I'Autricbe ,  la  Hollaude,  coaftt 
l*Espagoe  (regne  de  George  1*0,  355 e; 
guerre  entre  la  France  et  l'Angletcnt; 
regne  de  George  II;  la  France  soutkatt 
jeune  pretendant;  bataille  de  Fonteaaj, 
395  c;  paix  d'Aix-la-Chapelle,  4n  e;  ie- 
prises  des  hoslililes;  perd  le  Canst, 
419  c;  soutient  les  Americains ,  mi: 
la  revolution  eclate  ,  243  d;  dedare  a 
guerre  a  PAngleterre,  262  d ;  paix  cTAaaefi 
et  rapture,  309  ct  suit,  d;  paix  de  1S14, 
371  d. 

FrobishtTy  celebre  marin  da  regne  Jt- 
lisabelh ,  visite  la  partie  septentrionale  at 
1'Amerique,  267  b. 

Funerailles.  Moeurs,  coutumes  a  eet  egBJ 
par  les  Normands,  3o8  a. 

Galgacus,  chef  breton  distingue;  bana- 

fie  qu'il  fait  a  ses  troupes  pour  les  < 
combattre  les  Homains;  il  est  \ 
pletement,  57  a  59  a. 

Gardiner,  eveque  de  Winchester,  parte 
un  vif  attachement  au  culte  roaaain ;  a  Pa> 
poir  de  ramener  Henri  VIII  a  ce  colt*;  2 
prepare  le  manage  de  Henri  VILT**ee  Ca- 
therine Howard,  elle-meme  attaebee  a« 
culte,  72  etsuiv.  b;  est  jete  en  prtsoa  jm 
oidre  du  protecteur  (Somerset),  93  b;aaa> 
me  chancellier  par  la  reine  Marie;  saa  ele- 
vation cause  une  stupeor  profonde  daw  * 
pays,  Z12  b;  poursuit  les  pretrea  awries. 

I2X  b. 

Gascoigne  (Robert)  insulle  par  le  priacc 
de  Galles  (Henri  V) ;  lui  ordoune  de  se  rta- 
dre  en  prison,  387  a. 

Gavesloiiy  mignon  dl£douard  II,  ata* 
meconteute  les  barons,  ceux-ci  le  font  do* 
sonnier  et  lui  font  trancher  la  tete,  35:  * 
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Gentry  ;  ce  que  c'est ;  sa  creation,  480  b. 
Geoff roy,  dit  Plantagenet ,  a  cause  de 
'habitude  qu'avait  ce  prince  de  mettre  tine 
>ranche  de  genet  fleuri  a  son  chapeau; 
>potise  Mathilde,  fille  dc  Henri  I",  dit 
ieauclerc. 

George  fl*.  Son  avenement  au  trone, 
*3g  c;  soutenu  par  lea  whigs;  son  carac- 
,ere  taciturne  deplait  a  la  nation;  arrive  du 
roolinent  acrompagne  de  plusieurs  mair 
resses  laides  et  avides,  342  c;  le  nord  de 
I'Angleterre  011  se  sont  refugies  un  grand 
nombre  de  catholiques,  et  les  partisans  du 
prelendant  en  £cosse  se  soulevent  conire 
(tti,  343  c  ;  est  accuse  de  sou  ten  ir  les  tttats 
A'Allemagne  au  prejudice  de  I'Angleterre , 
353  c;  coinplot  jacobite  contre  sa  vie,  365 
et  suit,  c ;  sa  mort,  369  c. 

George  //.  Antipathic  que  roontre  a 
son  egard  George  I*«\  sou  pere ;  est  marie 
a  Caroline  Wilhelmine,  femme  tres-intel- 
ligente  dont  il  suit  les  conseilB,  371  c; 
debals  qui  surgissent  entre  lui  et  le  prince 
de  Gal  les  379  c ;  regrets  qu'il  temoigne  a 
Walpole,  alors  que  ce  ministry  a  depose  son 
portefeuille ,  389  c;  insurrection  jacobite 
en  Crosse;  iejeune  pretendant;  bataille  de 
Culloden,  398  et  suiv.  c;  lea  dernieres  ar- 
mes  sous  son  regno;  I'Angleterre  est  en 
guerre  avec  la  France;  le  theatre  de  la 
guerre  est  dans  les  Indes  orientates,  au  Ca- 
nada, en  Allemague,  dans  la  Mediterranee; 
sa  mort,  43o  c. 

George  III.  Son  avenement  au  trone ; 
ses  tendances  absolutistes,  2  d;  mort  de  ce 
prince ;  son  caractere,  375  d. 

George,  prince  de  Galles,  fils  du  prece- 
dent. Ses  depenses  folles ;  epouse  secrele- 
ment  une  dame  catholicme,  3x7  d ;  monte 
sar  le  trdne  sous  le  titre  de  George  IV, 
376  d ;  son  proces  avec  Caroline  de  Bruns- 
wick, sa  femme,  377  d. 

Gibraltar.  Cette  forteresse  est  prise  par 
les  Anglais  sous  le  regne  de  la  reine  Anne, 
et  depuis  cette  epoque  elle  est  restee  au 
ponvoir  des  Anglais,  295  c. 

Glocester  (due  de).  Son  ambition  et  ses 
intrigues  pour  deposseder  du  trdne  Ri- 
chard II,  son  nevea;  sa  mort,  38a  et 
suiv. 

Gioeester  (due  de),  nomm6  president  au 
eonseil  de  regence  pendant  la  minorile  de 
Henri  VI;  ses  intrigues;  son  ambition, 
393  et  suit,  a;  accuse  de  haute  trabison ; 
minor  t,  401a. 

Godolphin ,  celebre  ministre  de  la  reine 


Anne;  opere  la  fusion  de  l'&osse  et  de 
I'Angleterre,  27 5  et  suiv.  c. 

Grey  (Jane),  appelee  au  trone  par  le  tes- 
tament d^douard  VI,  testament  qui  a  etc 
obtenu  par  Warwick,  due  de  Northumber- 
land; est  proclamee  reine,  au  prejudice  de 
Marie,  heritiere  naturelle  du  Irooe ;  le  parti 
de  Marie  triompbe ;  elle  est  enfermee  a  u\ 
Tour;  sa  mort,  109  a  1x8  b. 

Guerre  det  Deux  Roses.  Origine  de  cette 
guerre;  personnages  qui  la  eomposent  ; 
quels  en  sont  les  emblem es;  dure  t rente 
ans;  coute  des  flou  de  sang,  401  et  suiv.  a. 

Guerres  civile*  du  regne  de  Charles  J*"". 
Bataille  d'Edge-Will  perdue  par  les  roya- 
list es;  ceux-ci  reprennent  l'avantege  et  me- 
nacent  Londres,  4a5  b;  les  troupes  parle- 
mentaires  defont  les  royeJistes  a  Newbury, 
429  b;  les  troupes  pailemeutaires  enrou- 
yent  a  leur  tour  une  grande  detaile  , 
435  b ;  la  bataille  de  Naseby  est  perdue 
par  les  troupes  royalistes,  441  b. 

Guido  Fawkes.  L'un  des  principaux  con- 
jures dans  la  conspiration  des  poudres;  re- 
gne de  Jacques  Ier,  289  et  suiv.  b.  Son  ca- 
ractere ;  son  energie ;  sa  mort ,  294  b. 

Guillaume  Corboil ,  archeveque  de  Can- 
torbcry,  se  laisse  seduire  par  tttienne  de 
Blois ,  qui  usurpe  la  couronne  au  prejudice 
de  Mathilde ,  fille  de  Henri  dit  Beauclerc, 
278  a. 

Guillaume  /",  le  Conauirant^  due  de 
Normandie,  surnomme  le  Batard,  invite  a 
se  rendre  a  la  oour  dltdounrd  le  Confes- 
seur,  accepte  l'invitation ;  oblient  d'Harold, 
par  surprise,  que  celui-ci  I'aidera  a  la  con- 
queie  de  rAngleterre,  149  et  suiv.  a.  De- 
barque  a  Pevensey  (28  septembre  1066), 
224  a;  sa  harangue  a  ses  troupes  avant  la 
bataille  de  Hastings;  debit  Harold  dans 
cette  fameuse  bataille ;  fonde  une  abbaye , 
en  commemoration  de  sa  victoire  ,  et  l'ap- 
pelle  I'abbaye  de  la  Bataille ,  224  et  suiv.  a. 
Se  fait  couronner  roi  a  I'abbaye  de  West- 
minster; sa  politique  a  l'egarddes  vaincus; 
recompenses  qu'il  donne  a  son  armee;  re- 
part  pour  la  Normandie,  2 3a  a  234  a.  He- 
tourne  en  Angleterre,  et  comprime  une 
insurrection  qui  avait  eclale;  retablit  Tim- 
pol  du  Dauegelt ;  construit  un  grand  nombre 
de  forleresses  et  de  chateaux  forts;  etablit 
la  feodalite,  239  et  suiv.  a.  Fait  decapiter 
Waltbeof,  chef  saxon,  qui  avait  voulu  son- 
lever  son  pays,  247  a.  Discordes  qui  s'ele- 
vent  dans  sa  famille;  est  blesse  dans  un 
combat  singulier  par  son  fib  Robert  Cowr- 
ies Cuisses;  lui  pardonne,  248  a.  Guillaume 
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etablit  le  cadastre  de  V  Angleterre,  a  49  a. 
Affliction  profonde  qu'il  ressent  de  la  mort 
de  la  priocesse  Malhilde,  sa  femme;  ses 
derniers  moments;  sa  morl  (1087) ;  ses  fu- 
nerailles,  a53  a;  son  carartere,  a54  a. 

Guillaume  11,  dit  Rufus  ou  le  Rouge,  a 
cause  de  ses  cheveux  rouges.  Couronne  roi 
le  27  septembre  1087;  ses  querelles  avec 
son  frere  Robert,  qui,  aided'une  foule  de 
barons,  veul  le  deposseder  de  la  couronne 
d' Angleterre,  a55  a.  Convention  faite  entre 
les  deux  freres,  a.*7  a.  Au  siege  dc  Saint-Mi- 
chel ,  il  est  sur  le  point  d'etre  tue  par  un 
soldat,  a58  a.  Dalit  la  forleressede  Carlisle, 
et  attire  Malcolm,  roi  d'foosse,  dans  une 
embuscade  ou  celui-ci  est  tue;  il  fait  des 
promesses  a  Robert,  qu'il  n'execute  pas; 
nouveaux  demeles  entre  les  deux  freres ;  il 
passe  en  Normandie ,  mais  il  est  bientot 
rappele  en  Angleterre  par  une  invasion  des 
habitants  du  pays  de  Gal  les ,  359  a.  Cons- 

Eiration  coutre  lui;  punition  des  coupa- 
les;  convention  entre  lui  et  Robert;  ce- 
lui-ci lui  cede  son  duche  de  Normandie  et 
part  pour  la  Palestine ;  mort  malbeureuse 
de  Guillaume  le  Roux;  il  est  tue  dune  fle- 
che  lanree  au  hasard  parTyrrel,  26a  a. 

Guillaume  111,  prince  d'Orange,  futur  roi 
des  Anglais,  vient  en  Angleterre,  et  epouse 
Marie,  fille  ainee  du  due  d'Yoik,  85  c ; 
favorise  les  meconlents  d* Angleterre ,  sous 
le  regne  de  Jacques  II ;  debarque  en  An- 
gleterre a  la  tete  d'uue  flotte,  et  ren verse 
Jacques  II  du  trone,  160  a  164  c.  Habilete 
de  ce  prince ;  est  couronne  roi  d'Angleterre 
conjointemeut  avec  sa  femme,  201  et  suiv.c. 
Les  commuues  lui  volent  une  liste  civile, 
906  c;  se  rend  en  Irlande,  ou  Jacques  II 
vient  de  faire  une  descente ,  et  gagne  la 
bataille  de  la  Boyne;  pacifie  1' Irlande  et 
I'feosse,  ao8  etsuiv.  c.  Ses  differendsavec 
le  parlement ,  209  et  suiv.  c.  Son  voyage 
en  Hollande;  decide  les  confederes  a  la  ire 
la  guerre  a  la  France,  217  etsuiv.  c  Ten- 
tative de  meurtre  contre  sa  personne;  en 
accuse  Louis  XIV,  aai  c.  Refuse  sa  sanc- 
tion au  bill  des  parlements  trieunaux,  aai  c. 
Sa  politique  a  1'egard  de  l'ticosse ;  massa- 
cre de  Glenco ,  aa5  a.  Se  livre  tout  entier 
au  parli  whig ;  sa  doulcur  en  perdant  Ma- 
rie, sa  femme,  339  c.  Rend  un  acte  de 
grace  en  favettr  du  due  de  Leids,  accuse  pu- 
bliquement  et  presque  convainru  de  s'etre 
approprie  des  sommes  considerables  au  de- 
triment du  service  public,  a 33  c.  Ses  sue- 
ces  contre  les  Francais;  s'aliene  un  grand 
nombre  d'Anglai*  par  les  faveurs  qu'il  ac- 


.corde  aux  Hollandais,  et  notamment  aadee 
de  Portland  ,  a35c  Complot  contre  sa  per 
sonne;  arrestation  des  conpabies,  ajt  d 
suiv.  c.  Signe  la  paix  dc  Rysvrick ,  *45 1  t 
Mort  de  ce  prince ;  son  caractere ,  34a  t 
Guillaume  IV,  Son  regne,  4 14  et  smv.L 
Gttthrun,  chef  danois,  stirprend  Alfred 
le  Grand  a  Chippenham  ,  et  lni  fait  eswrm 
une  defaite  sigualee ,  117a.  Battu  a  sea 
tour  par  le  Grand  Alfred ,  il  recoil  pour  ha 
et  les  siens  des  domaines  dans  la  Noxlbim- 
brie ;  il  prend  le  nom  d'Athelslan ;  est  bap- 
tise; Alfred  est  son  parrain,  1x9  a. 

Habeas  corpus  (Bill  <f).  Adopte  par  ■ 
cbambre  des  communes  sous  le  regne  at 
Charles  I"",  98  c ;  origine  de  ce  bill ;  sea 
adoption  definitive,  169  c.  Suspension  de 
ce  bill  sous  Guillaume  d'Orange  park  Cut 
d'utie  levee  de  boucliersdu  parti  Jacobite, 
ao7  c. 

Hampden  (John).  Couragenx  p&trioJe,et 
mis  en  prison  pour  son  refits  de  payer  T'm- 
pot  dont  le  roi,  aide  des  conseils  de  Lasi 
veut  frapper  arbitrairement  le  pays,  35$* 
suiv.  b.  Refuse  de  payer  I'impdt  de  saqt- 
money;  memorable  proces  qui  eut  lies  a 
cette  occasion,  378  b. 

Hard! canute.  Surcede  a  Harold  Pied  at 
Lievre  (1040);  mais,  par  ses  miaules,  3k 
rend  odieux  aux  Angtais ;  il  meuri  dam  «e 
festin,  140  a  141  a;  dernier  roi  danois. 

Harold,  61s  de  Canute ,  ccarte  ses  mam, 
et  secoude  par  Emma,  Fleur  de  Normaadie, 
il  s*  em  pare  du  trone;  il  meurt  apres  qoel- 
ques  annres  de  regne  (1040);  ce  priarf 
etait  renomme  pour  sa  passion  poar  h 
chasse,  ce  qui  lni  fit  donner  le  samomde 
Harold  Pied  de  Lievre,  139  a  140  a. 

Harold,  fils  aine  du  comtc  de  GooVre, 
irritc  de  la  partial  itc  que  le  roi  £dooardk 
Confesseur  montre  a  1  egard  des  Normank 
sc  met  avec  son  perc  a  la  tete  d'un  soaav 
vement ,  145  a.  Cette  entreprise  echoue  par 
le  fait  de  la  politique  adroite  dTvdooard. 
146  a.  Rentre  dans  les  bonnes  graces  dt~ 
douard;  voyant  le  trone  occupe  par  ai 
prince  sans  enfants  et  Age ,  il  aspire  a  a 
couronne;  il  est  choisi  par  itdouard  pear 
succeder  au  trone ;  il  part  poar  la  Nortia 
die,  malgre  les  rem  on  trances  dfldouard  k 
Confesseur;  reception  que  lni  fait  Gai'- 
laume ;  il  fait  le  serment  d 'aider  Guillaaaae 
a  conquerir  rAngleterre,  146  et  suiv.  a 
llcmporle  une  victoire  edatante  sur  Tosftjp 
son  frere ,  venu  en  Angleterre  avec  vat  at- 
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mee  danoise,  aag  a;  est  tuea  la  fameuse 
balaille  de  Hastings ,  a3o  a. 

Hastings.  Ville  daus  les  environs  de  la- 
qticlle  Guillaume  le  Batard  rem  porta  la  ba- 
taille  fameuse  qui  le  rendu  mail  re  de  I'Au- 
glelerre.  a3o  a. 

Hastings.  Guerrier  danois;  ilabordc  en 
Angleterre  (893) ;  est  deiait  par  Alfred,  qui 
s'empare  de  sa  iemme  et  deses  enfants ,  et 
les  lui  rend  eusuite ;  touche  de  ce  procede 
gencreux ,  il  part  pour  la  France,  recoil  de 
Charles  le  Simple  la  ville  el  le  territuire  de 
Charlies,  et  devient  le  vassal  de  ce  prince, 
laa  etsuiv.  a. 

Hastings  (  Varren),  gouverneur  de  la  com- 
pagnie  des  Indes  orientales,  est  mis  en  ac- 
cusation; son  proces,  224  et  suiv.  d. 
„  Hawkins  (Jofut).  Celcbre  mariu  du  regne 
d'Elisabeth ;  arme  Irois  navires  pour  faire 
la  trait  e  des  11  eg  res;  la  reiue  lui  douuc  des 
litres  de  noblesse ;  caractere  de  ses  annoi- 
ries,  267  b. 

Hengist,  chef  saxon ;  recoil  de  Vortigern 
le  royaume  de  Kent;  il  defail  les  Saxons 
qu'il  etait  venu  secourir,  et  deposant  le 
litre  d'heretogen,  ou  chef,  il  preud  celui 
de  roi,  95  a. 

Henri  /*r ,  fils  de  Guillaume  le  Conque- 
rant.  Son  caractere  faux  et  ruse,  26 3  a  ;  il 
s'empare  du  trone  au  prejudice  de  son 
frere  Robert,  suruomme  Beauclerc  a  cause 
de  son  amour  pour  les  lettres;  il  donne 
une  charte  aux  Anglais ,  a65  a.  Il  cherche 
a  gagner  la  confiauce  de  ses  sujets ;  il  epouse 
une  jeune  princesse  saxoune  appelee  Maud 
011  Mathilde ,  ab'3  a  267  a.  Repand  le  faux 
bruit  que  Roberta  obtenti  la  couroune  de 
Jerusalem ,  267  a.  Au  relour  de  Robert,  il 
amuse  ce  prince  par  de  feintas  promesses, 
I'attaque,  le  fait  prisonnier,  et  I'euferme 
dans  le  donjon  de  Cardiff  (pays  de  Galles), 
970  a.  Sa  politique  a  lVgard  de  la  Frauce; 
il  veut  s'emparer  du  jeune  Guillaume,  fils 
de  Robert,  qui  est  protege  par  le  roi  de 
France;  il  passe  en  Normaudie;  balaille 
des  Andelys,  270  a  27a  a;  perd  son  fils 
dans  la  traversee  d'Hartleur  en  Angleterre, 
374  a;  il  veul  assurer  la  couronne  d'Angle- 
terre  a  sa  fille  Mathilde,  et  fail  reconuaitre 
les  droits  de  sa  fille  a  la  succession ;  il  donne 
pour  epoux  a  sa  fille  Geoffrey ,  dit  Planta- 
geuet,  a  cause   de  l'habitude  qu'avait  ce 

Sri  uce  de  mettre  une  branche  de  genet 
euri  a  son  chapeau,a76  a ;  il  apprendavec 
la  joie  la  plus  vive  la  mort  de  son  neveu 
Guillaume,  fils  de  Robert,  376a ;  sa  mort; 
aon  testament ,  276  a. 


Henri  II  Plant  agenetjtik  de  Geoffroy  et 
de  Malhilde,  monte  sur  le  trone  d'Angie- 
terre  (n54)  apres  la  mort  d'tiiienne  de 
Blois ;  il  apporle  a  la  couroune  d  Angleterre 
un  grand  uombre  de  provinces  situees  en 
France,  3 10 a;  prince  tres-habile,  quuique 
encore  fort  jeune ;  il  fait  la  guerre  a  la 
France ,  et  conclut  la  paix  au  moyen  d'un 
mariage  entre  Marguerite  de  France,  a  peine 
agee  de  six  mois,  el  son  fils  aiue ,  3n  a ; 
porte  la  guerre  daus  le  pays  de  Galles;  sou- 
met  cette  contree;  nouvclle  guerre  de 
Henri  II  contre  la  France;  resultals  nuls, 
3ia  a;  invasion  et  conquete  de  1'Irlaude 
(1168),  3x3  a;  ses  querelles  avec  Thomas 
Becket,  archeveque  de  Cantorbery  ;  mort 
de  ce  dernier/  3x4  a;  difficult**  que  lui 
suscite  cet  evenement,  3 14  a;  ses  fils,  a 
l'instigaliou  de  Henri  VII,  prennent  les  ar- 
mes  contre  lui;  le  roi  d'Ecosse  entre  en 
Angleterre  a  la  tcte.d'une  armee;  guerre 
avec  la  France;  la  paix  est  retablie,  3i6  et 
suiv.  a ;  portrait  de  ce  prince,  3 18  a. 

Henri  IIIt  fils  de  Jean  sans  Terre,  cou- 
ronne (1 9  octobre  xao8),  335  a;  confirme 
la  grande  charte;  oblige  les  Francais  a  eva- 
cuer  If  Angleterre;  faiblesse  de  ce  prince; 
donne  les  bautes  fond  ions  a  des  Poi  levins; 
menace  de  rexcommuniraiion;  ses  querela 
les  avec  les  barons;  ses  defaites  en  France; 
ses  querelles  avec  le  clergc,  339  a ;  les  ba- 
rons, conseilles  par  Simon  de  Moutfoi  t,for- 
menr un conseil  de  vingt-quatre d'eulre eux, 
auquel  le  roi  est  oblige  d'obeir,  340  a;  traite 
de  paix  avec  la  France,  par  lequel  Henri  III 
abandonne  toutes  ses  pretentions  sur  la 
Normandie,  la  Touraine ,  etc.  (1259), 
341  a;  est  menace  de  perdre  sa  couroune; 
son  ills  £douard  se  met  a  la  tete  des  trou- 
pes royalties  et  defail  les  rebelles ;  mort  de 
Henri  III,  34a  et  suiv.  a. 

Henri  If  (de  Lancastre)  s'empare  de  la 
couronne  au  prejudice  de  Richard  II;  cou- 
ronne roi  (1399),  385  a;  difficulty  qu'il 
rencontre  dans  1'aristocratie ;  une  conjura- 
tion est  ourdie  contre  lui  dans  le  but  de 
s'emparer  de  sa  personne ;  elle  echoue ;  fait 
la  guerre  a  lltcosse ;  nouvelle  conjuration 
son  insucces;  sa  mort,  386  etsuiv.  a. 

Henri  f.  Sa  jeuuesse;  sou  caractere;  il 
fait  la  gueire  a  la  France  et  remporte  la 
fameuse  balaille  d'Aziucourt ;  epouse  Ca- 
therine, princesse  franchise,  et  un  traite 
lui  assure  la  couronne  de  France  apres  la 
mort  de  son  beau-pere,  387  et  suiv.  a;  sa 
mort,  393  a. 

Henri  VL  Monte  sur  le  trone!  age  teule* 
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ment  de  neuf  mois ;  ses  titres  a  la  couronne 
fte  France  par  le  fait  du  traite  coociu  entre 
cetle  puissance  et  PAngleterre,  a  la  suite 
de  la  bataille  d'Azincourt;  regence,  393  a; 
est  couronne  a  Paris,  393  a ;  Richard,  due 
d'York,  lui  dispute  h  couronne ;  guerre  de* 
Deux  Roses ;  1  embleme  de  son  parti  eat  une 
rose  rouge,  40a  ct  suiv.  a;  sa  decheance 
est  proclamee,  et  lidouard  IT,  fib  de  Ri- 
chard ,  comte  de  Warwick,  est  nomme  roi 
a  sa  place ,  406  a ;  est  fait  prisounier  par 
les  troupes  d!*douard  IT,  et  enferme  dans 
la  Tour,  40a  a ;  egorge  oar  les  frcres  d'£- 
douard  IT. 

Henri  VII.  Henri ,  comte  de  Richmond, 
petit-fits  par  son  pere  d'Owen  Tudor  et  de 
Catherine  de  France,  et  par  sa  mere,  de 
Jean  Beaufort ,  comte  de  Somerset,  quitte 
Ik  France ,  ou  il  vivail  pour  soutenir  les  in- 
terims de  la  Rose  rouge,  ou  de  la  famine 
de  Lancastre,  contre  Richard  III,  usurpa- 
teur  du  tr6ne,  4x8  a;  bataille  deBosworth 
4x9  a;  sa  prudence;  fait  enfermer  a  la 
Tour  de  Londres  £douard  Plantagenet, 
comte  de  Warwick ,  fils  du  due  de  Cla- 
rence, qui  lui  inspire  des  craintes,  1  b; 
pretend  faire  remonter  sa  royaute  du  jour 
qui  a  precede  la  bataille  de  Bosworth ;  pro- 
claim? une  amnistie;  promet  a  la  noblesse 
cTepouser  Elisabeth ,  princesse  du  sang  des 
York ;  aversion  qu'il  a  pour  ce  mariage ; 
le  retarde  le  plus  qu'il  pent  ,3b;  defait 
lord  Lovel ,  qui  avait  leve  une  armee  pour 
faire  valoir  les  droits  des  yorkistes ;  son  ava- 
rice ;  alarmes  qu'il  concoit  en  apprenant  les 
nrogres  de  Lambert  Simnel ,  qui  se  pretend 
ctre  £douard  Plantagenet ,  comte  de  War- 
wick ;  il  fait  promener  dans  les  rues  de 
Londres  le  veritable  comte  de  Warwick, 

3u*il  detenait  prisounier  a  la  Tour;  la  du- 
lesse  douairiere  de  Bourgogne  se  declare 
contre  lui ,  et  fournit  des  secours  au  faux 
comte  de  Warwick;  Henri  TII  fait  des  \k 
lerinages  a  Bury  Saint-Edmond  et  autres 
tieux  renommes  pour  leur  saintete,  (5  b; 
s'empare  de  Simnel  dans  une  bataille,  et 
lui  donne  des  fonctions  viles  dans  ses  cui- 
sines, 6  b ;  se  rend  enfin  aux  desirs  du  pays, 
et  fait  couronner  la  reine  a  Westminster ; 
la  France  et  la  Bretagne  lui  demandent  en 
meme  temps  sou  assistance;  ses  reponses 
ambigues ;  se  decide  enfin  a  prendre  parti 
pour  la  princesse  Anne,  fille  du  due  de  Bre- 
tagne; sa  politique  machiavelique,  9  b;  est 
soupcoune  de  recevoir  de  l'argent  des  deux 
mains ;  sa  colere  en  apprenant  le  mariage 
4u  roi  de  France  avec  la  duchesse  de  Bre- 


tagne ;  veut  envabir  la  France,  nais  la  paix 
est  bientdt  conclue,  zi  b;  ses  alarmes,  i 
roccasioo  d'un  nouveau  pretendant,  wmm 
Perkins  Warbeck ,  ia  et  suiv.  b;  s'effoHt 
de  prouver  que  le  veritable  due  d'York  1 
etc  etouffe  dans  la  Tour,  x3  b ;  ses  inquie- 
tudes; il  fait  decapiter  lord  Stanley,  qui  hi 
a  saove  la  vie  a  la  bataille  de  Boswiaik, 
parce  que  ce  seigneur  est  ceuse  sonienir  ■ 
cause  du  faux  due  d'York;  it  detrahk 
parti  de  Warbeck ;  une  rerolle  se  derive 
dans  le  Cornouailles ;  les  revoltes  mareheat 
sur  Londres ;  Henri  defait  les  insurges,  et, 
pour  servir  d  exemple,  il  fait  de  noaahrea- 
ses  executions,  i5  b;  defait  Warbeck;  a 
conduite  envers  le  faux  pretendant,  17  b; 
fait  executer  Perkins  Warbeck  et  le  jeast 
comte  de  Warwick  pour  one  pretend* 
conspiration,  19  b;  soins  qu'il  prend  paw 
se  justifier  de  Fex  edition  du  conitede  War- 
wick ,  dont  la  jeunesse  inspire  les  phis  fi- 
ves sympathies  a  la  nation ;  il  laisse  Londres 
ou  regne  une  epideaiie,  se  rend  en  Frww, 
et  a  une  en  I  revue  amicale  avec  Charles  VDJ; 
donne  sa  fille  Marguerite  en  mariage  ao  n 
d'Ecosse;  fait  payer  la  dot  par  son  peasfc 
demande  a  Ferdinand  d'Aragon  sa  fille  Ca- 
therine ;  la  donne  en  mariage  a  son  fils  .Ar- 
thur ;  ce  prince  etant  venu  a  mourir,  le  ni 
substitue  le  prince  Henri ,  frere  du  defm!, 
au  defunt  lui-meme,  ne  voulant  pas  readit 
la  dot,  aob;  veut  se  marier  lui-meme  avec 
la  reine  douairiere  de  Naples ,  ma  is  renoaa 
a  ses  projets  de  mariage  en  apprenant  que 
cette  princesse  n'avait  pas  une  grosse  dot, 
ao  b ;  fait  arreter  Edmond  de  la  Pole ,  fib 
d'une  sceur  d'£douard  IT  et  de  Richard  III, 
aiusi  que  William  de  la  Pole,  sous  le  pre- 
texte  qu'ils  conspirent ;  execution  de  difle- 
rents  personnages;  obtient  de  Philippe  d*A- 
ragon,  qui  a  ete  jete  en  Angleterre  par  ant 
tempete ,  qu'il  lui  livrera  Edmond  de  ■ 
Pole,  comte  de  Suffolk ;  traite  au'il  arrackt 
de  ce  prince;  sa  mort ;  sa  sordide  avarice, 
a3  b. 

Henri  17//. Est  couronne  roi,  less  avril 
1 509;  epouse  Catherine  d'Aragon,  veuve 
de  son  frere  Arthur;  ses  prodigaliles;lrne 
k  la  justice  du  pays  Dudley  et  Empsoa, 
instruments  des  exactions  de  son  pere;  ib 
sont  decapites,  24  b;  profile  des  embarrai 
de  la  France  menacee  par  rempereur  Maii- 
milien,  le  roi  d'Espagne  et  Jean  de  Medic*; 
fait  trancher  la  tele  a  Edmond  de  la  Pole, 
comte  de  Suffolk ,  que  iarchiduc  avait  lint 
a  Henri  Til;  gagne  la  fanieuse  bataille  del 
fyerons  devant  Therouenne,  a  7  b ;  ses  m> 
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ees  dans  le  nord  de  la  France,  tandis  qu'il 
est  en  France;  ses  armees  remportent  sur 
Jes  feossais  la  fameuse  bataille  de  Flodden, 
a8  et  suiv.  b.  Henri ,  abandonne  de  ses 
allies,  fait  la  paix  avec  la  France,  3o  b; 
doune  sa  soeur  Marie  en  mariage  a  Louis  XII, 
3o  b ;  pardonne  a  sa  soeur ,  qui ,  apres  la 
niort  de  Louis  XII ,  epou.se  en  secret  le  due 
de  Suffolk ;  confiance  qu'il  accorde  au  car- 
dinal Woisey,  3i  b;  se  passionne  pour 
Francois  ler,  qui  lui  fait  demander  une  en- 
Irevue;  est  le  parrain  d'un  enfant  de  Fran- 
901*  Tr,  el  lui  donne  son  nom,  34  b;  recoil 
la  visile  de  Charles  Quint  au  moment  de 
son  depart  pour  la  France;  les  deux  souve- 
rains  visitent  ensemble  le  tombeau  de  Tho- 
mas Becket;  en t revue  du  Drap  d'Or;  ma- 
gnificence des  deux  souverains;  la  confiance 
el  les  marques  d'estime  reciproques  succe- 
dent  a  la  defiance  dans  les  deux  souverains, 
37  b;  cedant  aux  couseils  de  Wolsey,  il 
signe  la  sentence  d'&iouard  Strafford,  due 
de  Buckingham ,  38  b ;  se  declare  le  de- 
fenseur  de  la  foi  calholique,  et  ecrit  tin  li- 
tre contre  Luther;  le  pape  lui  doune  le 
ritre  de  defenseur  de  la  foi ;  est  choisi  ar- 
bitre  en  Ire  la  France  et  l'Espagne;  il  rompt 
avec  la  Prance;  il  echoue,  4a  b;  demande 
de  l'argent  aux  communes;  resistance  de 
cette  avemblee ;  ordoune  des  rejouissances 

Subliques  apres  la  fameuse  bataille  de  Pavie, 
ans  laquelle  Francois  Ier  est  fait  prison- 
nier  de  Charles-Quint,  45  b;  mais  bientdt 
eflraye  de  l'ambition  de  Charles-Quint,  il 
se  rapproche  de  la  France,  et  conclut  dif- 
ferent trailesd'amitie;  il  envoie  a  la  cour 
de  France  un  ambassadeur  pour  feliciter  le 
roi  de  sa  delivrance,  46  b;  degout  qu'il 
eprouve  pour  Catherine  d'Aragon;  sou 
unour  pour  Anne  de  Boleyn ,  47  b ;  se  de- 
cide a  epouser  cette  jeune  dame,  48  b; 
demande  des  dispenses  au  pape  pour  pou- 
roir  divorcer  avec  Catherine  d'Aragon ;  ne- 
*ociations  a  ce  sujei ;  declare  la  guerre  a 
Charles-Quint  (ia58),  49  b;  lenteur  du 
[>ape  a  se  reodre  au  desir  de  Henri  Till;  il 
invoie  a  Londres  le  cardinal  Campegge; 
jelui-ci  refuse  de  prononcer  la  sentence 
ivant  de  s'en  etre  entendu  avec  le  pape, 
5i  b;  colere  de  Henri  VIII;  il  disgracie 
vVolsey,  son  ministre  ,53b;  Henri ,  ainsi 
rontraric  dans  sa  passion,  donne  sa  con- 
fiance a  Cranmer  et  a  Thomas  Cromwell , 
|ui  Tengagent  a  se  passer  du  pape,  et  a 
mivre  I'exemple  des  princes  allemands  qui 
mat  embrasse  la  religion  nouvelle,  53-57  b; 
apt  reconnu  par  le  clerge  calholique  chef 


supreme  de  llSglise  d'Angleterre ;  mariage 
du  roi  avec  Anne  de  Boleyn ;  son  divorce 
avec  Catherine  est  confirme  par  un  acte  du 
parlement,  58  b;  se  decide  a  rompre  defi- 
nitivemenl  avec  le  pape;  il  preud  en  grande 
pompe  son  titre  ae  chef  supreme  de  Tit- 
glise  d'Angleterre ;  persecutions  religieuses, 
61  b;  s'eprend  de  Jeanne  Seymour;  or- 
donne  que  le  proces  d'Anne  de  Boleyn  soil 
instruil,  6a  et  suiv.  b ;  mort  de  cette  prin- 
ces.se ;  indifference  du  roi  a  son  egard,  64  b ; 
le  lendemain  de  sa  mort,  il  epouse  Jeanne 
Seymour;  suppriine  tous  les  cou vents,  et 
s'adjuge  tout  ce  qui  leur  appartient,  64  b; 
devieut  theologien ;  sa  sevente  a  l'egard  des 
insurges  de  plusieurs  provinces  que  ces 
changements  religieux  avaient  excites  a  la 
re  volte,  67  b;  etrange  proces  qu'il  intente  a 
Thomas  Beckel;  celui-ci,  mort  depuis  long- 
temps,  declare  coupable  de  rebellion,  de  tra- 
bison ;  dcpouille  les  chasses  de  toules  leurs 
richesses ,  68  b;  persecutions  religieuses ; 
Henri  accepte  Tappet  que  Lambert  fail  de- 
vantlui  d'une  sentence  qui  le  condamne  a 
Sire  brule  vif,  et  il  confirme  la  sentence; 
69  b;  il  perd  Anue  de  Seymour;  son  ma- 
riage avec  Anne  de  Cleves ,  princesse  pro- 
teslante;  degout  qu'il  eprouve  pour  cede 
princesse;  il  la  repudie;  sa  colere  contre 
Cromwell ,  auteur  principal  de  ce  mariage, 
7a  et  suiv.  b;  devient  amoureux  de  Cathe- 
rine Howard,  et  fait  declarer  mil  par  le 
parlement  son  mariage  avec  Anne  de  Cle- 
ves; il  epouse  Catherine  Howard,  73  b; 
apprend  par  des  revelations  que  celie  dame 
avait  eu  une  vie  irreguliere  avant  son  ma- 
riage; obtient  d'une  cour  vendue  une  sen- 
tence de  mort,  75  b;  ses  intrigues  en 
£cosse;  concoil  l'espoir  d'unir  I'Ecosse  a 
la  Grande-Brelagne ;  fait  la  guerre  a  la 
France;  allere  les  monnaies  pour  se  procu- 
rer de  1  argent,  86  b;  epouse  Catherine 
Parr,  qui  n'echappe  a  la  mort  que  par 
adresse,  86  b;  derniers  moments  de  Henri 
Yllljsa  mort,  88  b. 

Henriette- Marie ,  princesse  franchise ; 
epouse  Charles  I*r ;  arrivee  de  cette  prin- 
cesse en  Angleterre;  son  portrait  et  son 
caractere ;  elle  se  fail  de  nombreux  ennemis 
parmi  les  puritains,  34  x  b;  querelles  en- 
tre  elle  et  son  epoux,  au  sujet  des  pretres 
francais  quelle  veut  conserver,  et  des  mar- 
ques de  sympatbie  qu'elle  donne  aux  Fran- 
cais, 344  b. 

Heptarclue  saxonne,  e'est-a-dire  division 
de  la  Grande-Bretagne  en  sept  royaumes;  le 
royaume  de  Kent  est  le  premier  de  l'Hep* 
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tarchie,95 ; V Hep t archie  est  formee  de  sept 
royanmes ,  qui  sont :  x°  le  royaume  de  Kent; 
2°  le  royuume  de  Sussex ;  3°  le  royaume 
d'Essex ;  4°  le  royaume  d'Est-Anglie;  5°  le 
royaume  de  Wessex ;  6°  le  royaume  de 
North umhrie;  70  le  royaume  de  Mercie,  99 
el  98  a ;  mais  bientdt  des  guerres  intestines 
se  declarenl  entre  les  vainqueurs ;  l'Heplar- 
chie  se  dissout;  les  royanmes  de  Sussex., 
d'Essex,  d'Est-Anglie  et  de  Keut  sont  absor- 
bed par  les  royanmes  de  Wessex  et  de  Mer- 
cie (676),  100  a ;  la  Northumbrie ,  dans  le 
{>rincipe,  Tun  des  plus  puissants  lhats  de 
'Heptarchie ,  s'affaiblit  et  se  food  avec  le 
royaume  de  Wessex  (827),  102  a  xo3  a ;  le 
royaume  de  Mercie  eprouve  le  meme  sort ; 
il  est  annexe  au  royaume  de  Wessex;  lous 
les royaumes  de  I  Heplarchie sont  uinsi  reu- 
nis  eu  un  seul,  8a3. 

Hcreward,  seigneur  anglo-saxon ;  defend 
la  cause  de  Fiiidependance  saxonne  com  re 
les  Normands,  238  a;  il  est  vaincu,  239  a. 

Herfort  (Lord)  y  due  de  Somerset,  chef 
de  la  famille  des  Seymours,  et  oncle  d'£- 
douard  VII,  successeur  de  Henri  "VIII ;  ses 
rivalites  avec  les  Howarts ,  88  b.  Est  nomine 
gouverneur  du  roi,  prolecteuret  lieutenant 
au  royaume  pendant  la  minorite  du  roi, 
89  b.  Soutient  le  parti  protcstant ;  pour- 
suit  les  projets  de  Henri  VIII  pour  anuexer 
r£cosse  a  I'Angleterrc ;  gagne  la  balaille  de 
Pinkey  stir  les  r^cossais ,  93  b.  Fait  jetcr 
en  prison  Bonner,  eveque  de  Loud  res ,  et 
Gardiner,  eveque  de  Manchester ;  fail  rap- 
porter  le  statut  des  six  articles ,  94  b.  Ses 
demcles  avec  son  frere,  Thomas  Seymour, 
qui  est  condamne  a  etre  decapile ,  97  et 
suiv.  b.  Une  iusiirrectiou  formidable,  oc- 
casionnee  par  les  changemenis  religieux  it 
par  uue  grande  disette,  eclate  dans  le,  uord  de 
]' Angleterre;  est  reprimee,  102  b.  L'oragc 
gronde  sur  la  tele  de  Somerset ;  le  comle 
de  Warwick,  competiteur  de  Somerset, 
et  vainqueur  des  tcossais  a  Penkcy ,  ren- 
Terse  Somerset  et  prend  sa  place,  io3  b. 
II  est  condamne  a  la  perte  de  ses  emplois, 
io3  b.  Est  condamne  a  mort,  io5  b. 

Hierarchic  tociale.  Elle  etait  etablie  sous 
les  Anglo-Saxons;  ils  avaieut  des  earls,  ou 
comtes;  des  thanes,  titre  impliquant  un 
droit  de  suzerainete  terriloriale ;  des  soke- 
men,  hommes  possedant  libremeut  du  chef 
d'un  seigneur,  et  libres  de  choisir  un  autre 
suzerain;  desceorls,  e'est  ainsi  qn'on  appe- 
lait  les  anciens  Bretons  subjugues;  les  tlieo- 
Tes  ou  serfs;  villaui  ou  villains;  les  frilazins, 
qui  venaient  avant  les  enclaves,    i55  et 


1 5(5  a.  —  Period*  normande.  Les  _ 
barons  foment  le  premier  ordre  de  rfeat, 
a 39  a ;  apres  les  grands  barons  vienaeulb 
barons  inferieurs  appeics  vavassors;  pu»b 
ceorls  anglo  saxons,  que  la  conquete  fa 
au  rang  do  sokemen;  puis  les  freemen,  jm 
les  hordrvii  et  les  cottarii,  u3q  et  sun.  t; 
grands  dignitaires  de  la  couronoe,  24*  a. 

Holbein ,  peintre  fameux.  de  Henri  TQL 

HoiitSj  courageux  ciloyen  (regne  de  do- 
les Ier) ,  Tun  des  princtpaux  promotearsfc 
la  chute  de  Charles  I*1*,  36  z  b. 

Hotliam   (Jolw),   gouverneur   de  Hal     ! 
Charles  I*'  voulant  s'emparer  de  ectie  pbee    i 
par  surprise,  il  previent  ses  projets,  etle 
parlement  declare  qu'il  a  biext  meritedi 
pays,  418  b. 

Huguts  Spencer,  favori  dl&looard  IL 
Ayant  excite  le  mecontentement  des  harass, 
ceux-ci  se  presentent  au  parlement,  et  «fc- 
tiennent  de  cette  assemble**  tine  sentence  k 
bannissement  contre  le  favori  ei  son  pet, 
36o  a ;  rappele  par  ltdouard  II;  est  peada, 
ainsi  que  son  pere,  par  les  re  voltes,  36»a 

ImpeacJunent.  Miseeo  accusation,  x6sk 

Impdt.  Les  Roraains  etablisseiit  Hs-A 
en  Angleterre ;  il  est  percu  en  nature  m 
en  argent;  il  porte  sur  la  nroprietc  dm 
les  iudividus.  Les  droits  d  importation  d 
d'exporiation  sont  iutrodiiite.  Les  taxes  a» 
nuelles  que  la  Bretagne  fournit  a  Rone, 
suivant  revaluation  de  Juste  Lipse,  s'eJereat 
a  5o,ooo,ooo  de  francs ,  68  et  69  a ;  croft 
considerablement  sous  Gaillaume  le  Coa- 
querant,  a4x  a. 

Industrie.  La  construction  des  chars  m 
guerre  et  des  canots  bretons  excite  I'altea- 
tion  des  Roma  ins.  Les  Bretons  savent  tirer 
parti  de  l'etain,  du  plomb,  du  fer,  du  cui- 
vre,  88  et  89  a.  — Une  foule  de  marehaadi 
Grangers,  de  Flamands  et  de  juifs,  vieaneat 
s'etablir  en  Angleterre  et  y  apporter  lear 
Industrie.  Percement  des  premiers  ranaax, 
480  el  suiv.  a.  L' Angleterre  fabrique  do 
etoffes  de  laine,  des  soieries,  des  tapbse- 
ries,  des  horloges;  les  pecheries  coounea- 
centa  etre  exploiiees  sur  une  grande  ecbeBe. 
L'agriculture  faitde  grands  progres,  4$Sa; 
se  developpe  considerablement  sons  lei 
Tudors ,  a6  b ;  son  develop  pement  sons  ks 
Stuarts,  195  et  suiv. ;  creation  d'un  nioa- 
tere  ou  bureau  de  commerce,  197  c. 

Inigo  Jones,  celebre  architecte  du  teas* 
de  Charles  I";  ses  travaux,  544  et  suiv. 

Invasions  romaincs. — Premiere  itnmsbe, 
54  avant  J.  C. ;   resistance  des 
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Bretons.  Le  senat  romain  decrete  ringt  jours 
'tortious  de  graces,  enapprenant  la  conquete 
de  la  Grande-Bretagne  par  Jules  Cesar,  34 
k  39  a.  Cesar  quitte  la  Grande-Bretagne; 
les  Bretons  se  sou  I  event.  —  Seconde  inva- 
sion. Recit  qu'eo  fait  Cesar  lui-meme ,  39 
a  44  a.  Politique  romaine,  consisle  a  profi- 
ter  des  desordres  qui  regnent  entre  les  dif- 
ferences tribus  semees  snr  le  territoire  de 
la  Bretagne,  pour  se  defaire  plus  facilement 
de  letirs  ennemis,  43  a.  La  Grande-Breta- 
gne est  conquise.  Les  Roma  ins  negligent 
entierement  ce  pays  apres  la  conquete,  jus- 
qu'an  rcgne  de  Claude.  Claude  arrive  dans 
la  Bretagne  et  en  conquiert  la  plus  grande 
partie ,  45  a.  Toutefois  le  pouroir  des  Ro- 
maios  demeure  longtemps  encore  station- 
naire  dans  cette  contree;  il  ne  fait  des 
progres  sensibles  que  sous  les  successeurs 
d'Ostorius,  et  principalement  sous  Neron, 
45  a  49  a.  Agricola  dans  la  Grande-Breta- 
gne ;  recit  de  ses  huit  campagnes ;  ses 
triom plies.  La  Grande-Bretagne  est  defini- 
tivemcnt  conquise.  Ses  succes  cattsent  de 
1'ombrage  a  Domitien;  il  est  rappele,  49  a 
59  a.  La  Grande-Bretagne  est  ravagee  par 
les  Caledoniens  on  Ecossais.  Adrien  vient 
dans  la  Grande-Bretagne  :  il  batit  nne  mu- 
raillc  pour  arrfcter  ces  barbares ;  mais  cette 
barriere  est  franchie ,  ce  qui  oblige  Severe 
a  en  balir  une  seconde  ,  59  a  61  a.  L'auto- 
rite  romaine  se  perpetue  ainsi  jusqu'en 
337,  c-poque  de  la  mort  de  Constantin ;  mais 
Jes  cc  moment  elle  commence  a  dim  in  tier. 
D'nu  cote,  les  Pictes  et  les  Scots  continuent 
leurs  incursions;  d'un  autre  c6te,  des  pi- 
rates francs  et  saxons  promenent  la  deso- 
ation  et  les  ravages  snr  les  cotes  du  Slid. 
&pres  la  mort  de  Constantin ,  Honorius 
entc  de  vains  efforts  pour  consenrer  la 
louverainete  de  la  Bretagne;  et  vers  Tan 
iao  de  notre  ere,  les  empereurs  aban- 
lonncnt  definitivement  la  Bretagne,  62  et 
*3  a. 

Irlande,  a  eu  pendant  plusieurs  siecles 
ine  nationality  a  part.  Henri  II  en  fait  la 
onquele  (1172).  Depuis  la  conquete  jus- 
[u'a  nos  jours ,  en  elat  d'insurrection  per- 
nanente,  a  a.  Invasion  et  conquete  de  fir- 
ante  par  Henri  II,  3x3  a.  Souffrances 
[u'elle  endure  sous  le  protectorat  ou  la 
ommon wealth,  5  c;  s'insurge  a  la  voix 
le  Jacques  II.  Bataille  de  la  Boyne ;  capi- 
ulation  de  Limerick,  209  et  suiv.  c;  m- 
urrection  formidable  pendant  les  guerre* 
le  l'Angleterre  avec  la  France  (1798);  est 
eunie  a  TAnglelerre,  288  et  suiv.  d;  aspect 
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de  son  sol ;  son  histoire  sous  les  premiers 
rois,  5 18  et  suiv.  d. 

IsabeUe,  epouse  d'£donard  II,  encou- 
rage les  revolles  contre  son  mari ;  le  bit 
fissassiner ,  36i  a ;  condamnee  a  tore  rde- 
guee  dans  una  prison ,  par  arret  da  par- 
lement,  36a  a. 

Jacobites.  On  appdait  ainsi  lea  partisans 
des  Stuarts. 

Jacques  7*'.  Intrigues  qu'il  entretient 
avec  Cecil ,  fils  de  lord  Burleigh,  dn  vivant 
dltiisabeih ,  202  b ;  sa  pauvrete  a  1'epoque 
de*  son  avenement  au  trone  d'Angleterre ; 
son  voyage  d'£dimbourg  a  Londres ;  sa  li- 
beralite  en  matiere  de  titres  de  noblesse , 
277  el  suiv.  b.  Complot  du  Bye  et  du 
Main,  279  et  suiv.  b.  Comniue  la  peine  de 
mort  prononcee  contre  les  principaux  con- 
jures en  celle  de  la  prison ,  283  b.  Haine 
qu'il  nourrit  contre  les  puriiains.  Recom- 
mandations  qu'il  fait  a  leur  egard  a  son  fils. 
Ses  pretentions  au  savoir  theologique,  284 
b ;  etablit  I'episcopat ,  285  b ;  ses  ten- 
dances a  l'arbitraire ;  ses  demotes  avec  les 
communes,  au  sujet  dn  speaker,  287  b; 
son  inaptitude  aux  affaires;  son  amour  pour 
la  chasse;  aventure,  288  b.  Conjuration 
des  poudres,  288  et  suiv.  b.  iWit  plusieurs 
livres  theologiques,  dans  Icsquels  il  s'ef- 
force  de  prouver  la  necessite  du  serment 
d'allegeance ,  297  b.  Projet  d'union  entre 
l*Ecossc  et  l'Angleterre  avorte ,  297  b.  Jac- 
ques distribuc  des*  sommes  considerables  k 
ses  favoris,  ce  qui  le  rend  toiijours  besoi- 
gneux,  299  b;  reconnait  les  Provinces- 
llnies  de  Hollande,  3oi  b;  repugnance 
qu'il  enrou ve  a  convoqner  son  pariement 
et  a  lui  demander  de  I'argent;  ce  qu'il  est 
ponrtant  oblige  de  fa  ire  apres  que  son  tre* 
sorier  a  ete  arrcte  dans  les  rues  par  ses 
creanciers,  3oi  b.  Cajoleries  et  menaces 
envers  les  communes  pour  en  oblenir  de 
I'argent;  abandonne  lachement  a  leur  co- 
lere  le  docteur  Cowell,  qui,  dans  iin  ecrit, 
a  pris  sa  defense  contre  les  communes;  ob- 
tient  de  celles-ci  nn  revenu  fixe,  3o4  b;  fait 
enfermer  a  la  Tour  Arabella  Stuart,  dans 
laquelle  il  voit  un  concurrent  au  trone; 
mort  de  celle-ci ,  3o5  b.  Invite  les  Hollan- 
daisa  persecuterVortsius,  celebre  heresiar- 
que,  3o5  b.  Mort  du  prince  de  Galles,  Henri 
Stuart,  3o6  b.  Marie  la  princesse  Elisa- 
beth ,  sa  fille ,  a  Frederic  V ,  comte  pala- 
tin;  magnificence  des  fetes  qui  eurent  lieu 
a  cette  occasion ,  307  b ;  eleve  le  vicomte 
de  Rochester  an  titre  de  comte  de  Some** 
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set ,  a  I'occasion  du  manage  da  celai-ei  avec 
lady  Frances  Howard.  Nouvelles  diffieuttes 
pecuniaires.  Jacques  tend  la  pairie  a  ditV 
terentes  personnes,  poor  se  creer  dee  raa> 
sourccs;  coavoque  la  aarkoeaA;  detnaada 
aux  communes  des  subsides.,  qui  lui  soot 
refuses ;  dissout  le  parlement ;  gouverne 
par  I'arbkraire*  3oc>et  suit,  b;  disgracie 
Somerset  et  donne  sa  faveur  a  Gaorga  VaV 
liars.  Sea  frayeurs  au  aajet  das  revelations 
qaa  peut  faire  Somerset ,  qui  vieat  d'etre 
mis  en  jugeoieat;  lui  accorde  une  pension 
apres  sa  condemnation ,  3i3  b.  Son  voyage 
en  itcoase;  vent  y  etablir  I'episcopat,  3x5 
b.  Indignite  de  Jacques  au  aujet  du  ma>> 
fceureux  Raleigh;  condemnation  de  ee 
dernier  a  mort,  3a  i  b.  Obtieot  des  subsi- 
des pour  soutenir  les  interets  deson  gendre 
en  Allemagne,  mais  a  la  condition  qu'il 
usera  de  pins  de  severiie  a  retard  des  pa- 
pistes,  3a?  et  suiv.  b.  Colere  de  Jacques  a 
l'oecasion  de  la  protestation  rendue  par  lea 
communes,  protestation  dans  laqueUe  eel  to 
ehambre  etablit  ses  prerogatives  et  sas  pri- 
vileges, 3*7  b.  Negocie  un  manage  avec  la 
cour  d'Espagne;  envoie  son  fils  a  Madrid, 
avec  Buckingham.  Son  manque  de  loyaute 
k  Tegard  de  l'Espagoe ;  sa  conduite  a  re- 
gard du  comte  de  Bristol,  son  ambassadear 
a  Madrid ,  333  b ;  fait  des  preparatifs  Uf 
mules  de  guerre  contre  l'Espagoe,  pour  ob- 
tenirde  I 'argent  des  communes,  335  b.  Bend 
ses  bonnes  graces  k  Charles  1",  son  fils, 
et  a  Buckingham ,  qui  nn  instant  les  avait 
perdues.  Negocie  un  manage  pour  son  fils 
avec  la  cour  de  France.  Son  portrait  par 
rhistorienLingard;sa  mort,  336a  33gb. 
Jacques  II,  Cruautes  qu'il  commet  en 
ltcosse  contra  les  coveuantaires;  et  les 
non  -  conformistes  ,  io5  c  Son  aveue~ 
ment  au  trone;  protege  ouvertement  les  ca- 
tholiques,  129  et  x36  c;  veut  ioterroger 
lui-meme  le  due  de  Monmouth,  arrete  apres 
avoir  voulu  sonlever  le  pays;  ratine  la  sen- 
tence de  mort,  137  et  suav.  c  Opposition 
qui  se  forme  contre  lui  :  elle  est  encourages 
par  Guillaume ,  prince  d'Orange.  Nais- 
aance  de  Franoois-^tdouard.  Doute  qu'en* 
tretient  la  nation  au  sujet  de  cet  eufant;  elle 
suppose  qu'il  a  ete  introduit  dans  le  lit  de 
la  reine  au  moyen  d'une  bassinoire,  i5$c 
S'aliene  toute  la  nation  par  ses  mesures 
arbitraires;  est  mesne  abandonee  par  la 
princessa  Anne  sa  fille.  Son  depart  pour  la 
France,  160  a  164  c;  antretient  des  intel- 
iigences  en  &osse  et  en  Irlande ;  se  rend 
(lans  cette  derniere  contree,  ao3  et  suiv.  q 


debarqoe  am  Irknde,  at  pari  k kataika 
la  Boyne.  Son  parti  est  debit  sa  feat, 
909  et  suiv.  c.  Sa  mort,  *68«, 

JarreUir*(Ordrt>de  k^CVeeparlaaal 
in  pour  boBorar  k  eaataate  de  SeWaj, 
$7»a- 

Jean  sans  Terrs.  Caiactaadavafani 
cuerre  avae  la  Franca;  pad  la  Harsaade, 
lb  Poitau,  3a6  et  eeiv.  a;  sunwadAfiaa, 
sou  neveu,  qui  a'etaat  mis  sous  Uprta- 
lion  du  roi  de  France,  et  la  pwgosriea 
aa  propre  main;  est  aonune  par  Phfipffr 
Augusta  de  comparaStre  devant  up  tHm 
de  douze  pairs  pour  se  justifier  dtYmami 
d' Arthur;  Jean  refuse,  3a&a;«deir1* 
Uppe-Augusta  differentea  proTbwatafl 
en  France ;  ses  querelles  avec  le  ckfje,  a 
sujet  du  siege  de  Cantorbery,  3»q  a;  ia> 
dit  et  excommunie  par  le  pape;  raisfeih 
politique  de  Rome,  33o  a;  menace p*0 
sujets  etpar  Phi  lippe-Augusle;  rend  fis- 
gleterre  et  l'lrlande  au  pape,  mojeaal 
une  redevance  annuelle,  3at  a;  ilflftar 
les  barous ,  qui  exigent  de  lui  U  pat 
charte ,  334  a;  la  decheance  da  ra  la 
proclamee;  sa  mort,  335  a. 

Jeffries.  Nomine  greffier  de  la  Ak 
Londres  (regne  de  Charles  1°);  pw* 
avec  un  aeharnement  exuiordiosire  b 
adveraaires  dela  couronne,  xox  cjprie* 
au  proces  d'Algernon  Sidney ,  et  prioss* 
lui-meme  la  sentence;  sa  barbaric,  iu  «i 
ses  cruautes  sous  le  regne  de  Jaeaas  D. 
147  et  suiv,  c;  caractere  de  cet  bobs*; 
son  arrestation;  sa  mort,  x7*€tsuiT. 

Jenkins,  capitaine  d'un  naf  ire  mardoM; 
maltraite  par  des  croiseurs  espagaok  dsa 
les  eaux  des  mers  oceidentales ;  est  app 
a  la  barrede  la  chambra  des  conuD«Bci;a 
reponse,  3So  c 

Juifs.  Uaine  et  prejuges  qui  oiaai 
contre  eux  sons  lea  rois  normaoii;  bua* 
duroyaume(i29o),  344  a. 

Junius,  fameux  publiciste  reste  iacsasi; 
attaque  l'adnunistration  de  lord  Worth.  6? i 

Jurisprudence.  A  leur  arrivae  dsa»a 
Grande-Bretagne,  les  Anglo-Saioai  ** 
vaient  pas  encore  de  bis  ecrito;  TafT 
etait  leur  aeule  loi;  le  plus  ancien  code  a 
bis  est  ailribue  a  Elthelbert,  prenwnj 
chretien  qui  occupe  le  Kent,  i65  1;  * 
principe  de  cette  loi  est  la  reparsUoa  sf 
cuniaire,  x65  et  suiv.  a;  l^nerilage  dapai 
etait  partage  par  egaiea  portions,  i^1*' 
institution  du  jury,  remoute  aox  l*f 
aaxons,  17a  a;  les  serments  ouksafP 
solennels  au  ciel  etaient  le  mo;«  k  |" 
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tmfcersef  el  le  plus  anden  employe  dam 
fes  iribunaux  de  justice,  17$  a;  on  se  jut- 
tifiait  aussi  d'une  accusation  au  moyen  des 
ordalies  ou  jugemenl  du  del,  174a;  Petude 
de  la  jurisprudence  devient  Ires- commune 
en  Angleterre  apres  la  conqu&e  normande, 
4;5  a. 

Jury  (le).  L'origine  de  cette  institutibn 
remonte  aux  Anglo-Saxons,  x63  a;  le  jury 
est  etabli  d'une  maniere  reguliere  par  Guil- 
bume  le  Conquerant,  a£o  a;  sa  venalite 
sous  les  Stuarts,  i65  et  suit,  d;  lois  vofees 
pour  determiner  la  composition  du  jury  et 
ks  mode  de  procedure,  435  c 

Kade  (John) ,  Irlandais.  Profite  de  Petat 
de  troubles  dans  lequel  le  pays  est  engage 
pour  se  faire  un  parti ;  il  se  dit  le  fils  de 
Mortimer;  set  succes;  sa  moit,  40a. 

Lambert.  Son  proces ;  condamue  pour  he- 
resie ;  il  fait  appel  au  roi ,  qui  confirme  la 
sentence,  69  b. 

Lancastre ,  femeux  navigateur ;  son  ex- 
pedition dans  les  Indes  orientates ,  54g  b. 

Lanfrancy  prelat  normand,  eleve  a  Par- 
chiepiscopat  par  GuUlaume  le  Conquerant, 
397  a ;  son  caractere ;  sa  vie ;  queretles  en- 
tre  le  primal  et  Parcheveque  d'York,  3oo  a. 

Latimer  et  Ridley,  illustres  reformateurs; 
Jeur  mort,  a37  b. 

Laud,  archeveque.  Ses  doctrines  exd- 
letft  la  disapprobation  des  communes, 
55p  b;  priere  qu'il  fait  a  Foccasion  dela 
naissance  de  Charles  II;  exdte  contre  lui 
ia  eolere  des  puritains,  365  b;  veul  innover 
ians  P£glise  ecossaise  comme  dans  lfglise 
ingticane;  irritation  que  ces  changements 
(tt-odnisent  en  feosse,  368  b;  embellisse- 
nenls  qu'il  fait  a  Saint-Paul,  369  b;  il 
implore  le  celebre  Inigo  Jones  a  restaurer 
sette  eglise,  369  b;  toute-puissance  de 
'arcbeveque;  il  vent  hnposer  sa  liturgie, 
lon-seulement  dans  le  royaume ,  mais  dans 
otis  les  etablissemcnts  anglais ;  ses  rigueurs 
•nvers  la  press© ,  369  a  372  b;  est  mis  en 
tccDsation,  et  condamnea  mort;  sa  mort; 
38  b. 

Legislation.  Tend  a  rabsolutisme  sous 
ee  Tudors ,  a©5  et  suit,  b;  Henri  VIII  ob- 
ient  une  fbtrie  de  lois  du  parlement  pour 
iablir  le  crime  de  haute  trahison,  ao8  b; 
ons  les  derniers  Tudors,  die  est  presque 
xclusivement  religieuse,  c'est-a-dire  que 
les  lois  sont  rendues  pour  et  contre  les  pro- 
estants  et  les  catholiques  alternativement, 
in  et  suiv.  b;  plus  monarchique  que  de- 


mocratiqne  sons  la  common  weal  tfi;  m&ne 
caractere  sous'  les  derniers  Stuarts,  169  et 
suiv.  c. 

Legistes  rtnommii.  Du  temps  d'£Ksaheln, 
sir  Edouard  Coke  et  lord  Bacon,  ai3  b; 
Jeffries,  Clarendon,  Coke,  Hale,  sous  les 
Stuarts,  174  et  suiv.e. 

Leicester  (Comte  de).  Engage  les  barons 
a  s'unir  et  a  s'emparer  de  Pautorite;  forms 
Un  conseil  de  vingt-quatre  Centre  eux,  au- 
quel  le  roi  Henri  HI  est  force  d'obenr,  340  a; 
leve  Petendard  de  la  revoke;  sa  puissance; 
est  tue ,  34a  a. 

Leicester,  amant  de  la  reine  Elisabeth ; 
ton  portrait,  par  Lamothe  Fenelon,  168  b; 
pen  de  regrets  qul&sabeth  montre  a  sa 
mort,  193  b. 

Leslie  (Comte  Leven),  general  des  Cove- 
nan  taires,  d'uue  grande  experience,  385  b. 

Lilburne  (John),  puritain  courageux, 
condamne  au  pilori  et  a  elre  fouette  dans 
les  rues  de  Londres;  supporte  son  supplice 
d'une  maniere  h£roique ,  37a  b. 

Lute  civile.  Etabhe  par  les  communes , 
ao6  c  (regne  deGuiHaume  d'Orange);  son 
accroisseroent  sous  George  H ,  371  c ; 
George  II  informe  le  parlement  que  sa 
Kste  civile  est  insuffisante,  41 1  c. 

Litter ature.  Les  annates  des  anciens  Bre- 
tons etaient  composees  en  vers,  et  cba»tee& 
au  son  de  la  harpe ;  les  bardes  suivaient  les 
princes  aux  armees,  et  cbantaient  leurs  ex- 
ploits ;  ils  formaient  Tun  des  ordres  les  pine 
respectes  dans  les  andens  ^tals  bretons; 
parfois  ils  ecrivaient  des  pieces  satiriques; 
lis  cbantaient  aussi  les  plaisirj  de  1'amour, 
ses  joies,  ses  craintes;  les  bardes  sont  dis- 
perses par  les  Romains .  mais  ils  reperais- 
sent  de  nouveau  apres  1  invasion ,  79-80  a. 
Apres  le  depart  des  Romains ,  P Angleterre 
retombe  dans  les  tenebres  de  la  barbarie; 
les  pins  grandes  difficultes  qui  existaient 
pour  la  communication  etaient  les  diffe- 
rences des  caraeteres  saxon  et  breton ;  les 
Anglo-Saxons  aiment  la poesieavec  passion; 
poeme  anglo-saxon  sur  fa  bataille  de  Brun- 
nambourg  gagnee  sur  Athelstan,  119  a  ao4  a. 
Apres  la  conquete  normande,  Petude  du 
latin  absorb*  Pattention  des  savants ;  des 
ecoles  se  forment  de  toutes  parts ;  on  etudie 
aussi  les  langues  orientales.  47a  a.  Inven- 
tion du  papier  de  colon  (xu*  sieele),  473  a. 
Conquete  de  Constantinople  par  les  Turcs 
au  xt0  siecle;  jette  une  foule  de  savants 
en  Angleterre ,  476  a.  Invention  de  Pim- 
primerie;  elle  est  lente  a  s'tntroduhre  en 
Angleterre,  476  a.  Weisey  protege  les  etudes 
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cLassiques ;  1e  grec  et  le  latin  triomphent 
de  la  scolastique,  2.44  et  suiv.  b;  son  ca- 
ractere est  eminemment  theologique  sous 
lea  premiers  Stuarts,  5ag  b;  caractere  de  la 
litterature  sous  les  derniers  Stuarts,  187  c; 
son  caractere  devient  plus  positif  apres  le 
renversement  dcs  derniers  Stuarts;  ceuvres 
les  plus  remarquables  de  cette  epoque, 
439  c. 

Livre  des  eviques  et  Litre  du  roi.  Le  pre- 
'  mier  aiusi  nomine,  parce  qu'il  avait  ele  fait 
par  une  commission  d'evcqties  et  d'eccle- 
siastiques  nommes  par  le  roi,  a34  et  suiv.  b; 
est  suivi  du  Livre  du  roi ;  la  difference  en- 
Ire  le  premier  et  le  second,  c'est  que  le  Li- 
vre des  eveques  appartenait  plus  au  catho- 
licisme  qu'au  protcstantisme,  et  que  le 
second  appartenait  plus  au  protestantisme 
qu'au  catholicisme,  204  b. 

Llewelleyn,  prince  de  Galles.  Refuse  de 
faire  bommage  a  ltdouard  Ier;  ses  succes; 
csltue,  345  a  346  a. 

Loi  commune.  Ce  qu'on  entend  par  la 
loi  commune;  son  origine,  424  a. 

Lois  pen  ales.  £laient  de  deux  sortcs  sous 
les  Anglo-Saxons;  il  y  avait  les  lois  cano- 
niqnes  de  l'£glisc  et  les  lois  de  l'Etat;  les 
premieres  cotisistaienl  en  macerations,  jel- 
lies, prieres;  les  deux iemes  consislaient  en 
amendes ;  Implication  dc  la  peine  de  mort 
elait  fort  rare,  169  a;  la  loi  autorisait  le 
creancier  a  depouiller  de  lout  son  debileur, 
170  a;  la  loi  elait  fort  douce  dans  qtielques 
cas  contre  le  meurlre,et  elle  elait  fort  severe 
contre  Tad ultere,  171  a. — Lois  penales  sont 
rendues  con  tin  les  lollards  et  les  disciples  de 
Wycliff ,  reformateur  religieux,  465  a  ;  les 
buchers  de  Smilbfield  s'allument  pour  les 
hereliques ,  466  a ;  une  foule  de  lois  sont 
rendues  contre  les  catboliqucs  et  les  pro- 
tectants allernativement,  sous  le  regne  des 
Ttidors,  240  )>;  caractere  des  lois  penales 
rendues  sous  Elisabeth  contre  les  catholi- 
ques,  241  b;  rigueur  de  ces  lois  sous  les 
Stuarts,  176  c. 

Lois  prohibitive*  rendues  par  Edonard  III 
conirc  le  commerce  etranger,  484  a. 

Lollards.  Predicateurs  qui  signalaient  les 
abus  du  clerge  (regne  de  Richard  II),  38o  a; 

fiersecutions  qu'ils  endurent,  45a  el  453  a; 
eurs  doctrines ,  463  a. 

Londres.  Ratie  par  Brutus,  petit-fils  d'£- 
nee  le  Troyen,  qui  lap  pel  a  Trinovante, 
22  a ;  est  konoree  du  litre  de  municipium 
par  les  Romains,  et  ses  habitants  jouissent 
de  tons  les  privileges  des  citoyens  de  Rome, 
65  a ;  Sweyn,  chef  danois,  y  entre  en  vaia- 


queur  (ioi3),  i35  •;  description  de  ed» 
grande  ville  par  Fitz-Stepben ,  permit  9th 
mande%  296  et  197  a;  fleau  qui  tai 
cette  ville  sous  ftlouard  III;  LondreuV 
grandit  considerablement  sous  les  rob  a* 
mauds,  et  acquiert  d'immenses  ricbow, 
481  a;  s'agrandit  encore  sous  les  Tata 
la  peste  ravage  cette  ville  dans  les  preaios 
jours  du  regne  de  Jacques  I*',  279  b;  p* 
qui  desote  cette  ville  sous  le  regne  deCk* 
les  II ,  65  c ;  incendiee,  rebatie,  68  c. 

Lully  (Raymond)  ,  fameux  akhioi* 
appele  en  Angleterre  par  Edonard  F, 
474  a. 

Luther.  Details  sursa  Tie  ;  son  caradm, 
aa3  b;  il  repond  au  livre  de  Henri  Till, 
224  b. 

Manufactures.  Existent  deja  sons  lesns 
saxons;  les  ateliers  sont  dans  les  moaatie- 
res,  ai5  a;  tin  grand  nombre  se  fondest 
sous  les  Tudors;  el  les  consistent  priodflt- 
Iement  en  manufactures  de  soieries,  de  la- 
nes, de  toiles,  de  draps,  etc.,  a;4  tf 
suiv.  b;  prenuent  1111  grand  developpeatal 
sons  les  derniers  Stuarts ,  par  suite  dc  a 
revocation  de  1'edit  de  Nantes,  197  c;  les  sa- 
il u  fact  tires,  et  principalement  les  mana&f- 
lures  de  coton,  prennent  un  devekpft- 
ment  considerable  sous  les  regnes  de  Gal- 
laume  et  Marie,  d'Anne,  de  George  1"  et 
de  George  II,  467  c 

Marguerite,  fille  de  Rene  d'Aojot, 
epouse  de  Henri  YI.  Son  activiie;  tales* 
qu'elle  deploie  dans  la  guerre  des  Deux  lo- 
ses, 40 r  et  suiv.  a;  uegocie  avec  la  Fraac?; 
ses  reyers,  408  a;  sa  rcconcilialioa  arc 
Warwick;  repasse  en  Angleterre;  Umix 
au  pouvoir  de  1'ennemi ,  avec  son  fib,  qm 
est  egorge ;  enfermee  a  la  Tour,  4  xa  a. 

Marie ,  lille  de  Henri  VIII  et  de  CauW 
rine  d'Aragon ,  n'elant  que  princesse,  it- 
fuse  dobteroperer  aux  ordres  du gouverae- 
meut,  qui  lui  enjoint  d'expulser  ies  pr&rai 
catholiques  charges  d'officier  dans  la  eka* 
pellc,  io5  b;  parvient  a  renverser  les  nw 
jets  de  Warwick,  due  de  Nortkumberbed, 
qui  veut  placer  la  couronne  d'Anglelent 
sur  la  tetc  de  lady  Jane  Grey ,  sa  narcBle; 
chaugements  religieux  qu'elle  opere,  10* 
et  suiv.  b ;  ses  projets  de  vengeance  caolit 
les  reformateurs;  stupeur  que  cause  a  u 
nation  la  nouvelle  de  l'cievation  de  Gar- 
diner aux  fouctions  de  chancelier;  neav 
breuses  arrestations,   11a  b;  elle  veattf 
marier  avec  un  prince  catholique ,  et  caV 
epouse  Philippe  II  d'Espagne,  114  b;  **• 
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rvetaent  que  cause  ce  mariage ;  dispersion 
es  in  surges;  400  personnes  son  l  mises  a 
tort  dans  le  cours  d'uu  mois,  117  b;  la 
rincesse  Elisabeth  elle-meme,  soupconnee 
'avoir  trempe  dans  ces  soulevements ,  est 
>udui(e  a  la  Tour,  117b;  sangl antes  exe- 
jtions,  117b;  ineconleu  teles  Anglais,  qui 
1  plaigneot  beaucoup  des  Espngnols ;  daus 
1  des  ir  extreme  d  avoir  im  herilier,  elle 
rend  un  commencement  d'hydropisie  pour 
es  signes  de  grossesse;  rixe  entre  lesEspa- 
nols  et  lea  Anglais ;  declare  la  guerre  a  la 
ranee,  sous  pretexte  que  cetle  puissance 
ouoe  asile  aux  proscrits  de  l'Angletcrre ; 
27  b;  perd  Calais ;  chagrin  qu'elle  eprouve 
e  cette  perte,  127  b;  sa  mort,  129  b. 

Marie  Stuart,  fille  de  Marie  de  Guise  et 
e  Jacques  Stuart,  mariee  au  dauphin  de 
ranee ;  inspire  une  grande  jalousie  a  l£li- 
ibetb ,  z3a  a  i34  b;  epouse  Darnley , 
4 1  b ;  jure  de  venger  la  mort  de  Rizzio, 
ssassinepar  orflre  de  son  epoux;  naissance 
e  Jacques  d'&josse;  a  pour  marraine  £li- 
ibetb,  14a  b;  mort  violente  de  Darnley; 
larie  Stuart  accusee  de  ce  meurlre ;  epouse 
luthwell,  i44  b;  est  arrelee  par  ses  sujets 
tenferrneeau  chateau  de  Lochleven,  149  a; 
st  obligee  d'abandonner  la  couronne  a  son 
ils ;  parvient  a  s'echapper  de  sa  prison ; 
>ei'd  la  bataille  de  Langside,  et  se  livre  a 
Elisabeth,  z5o  et  suiv.  b;  obligee  de  com- 
laraitre  devant  une  commission  nommee 
)ar  Elisabeth  pour  se  justifier  du  meurtre 
le  son  epoux,  i5a  b  ;enfermee  au  chateau 
le  Tutburv  y  i55  b;  tentative  pour  lasau- 
er;  elle  ecboue ,  161  b;  soupconnee  d'a- 
oir  trempe  dans  un  complot  contrc  la  vie 
l'£lisabeth  ,  est  miae  eu  jugemeut;  sa  mort, 
184  et  suiv-b. 

Marine  miiitaire.  S'empare  d«  Gibraltar, 
195  et  suiv.  c;  uue  flotte  anglaise,  com- 
nan  dee  par  Anson,  rem  port  e  de  brillants 
tvantages  stir  les  Espagnols,  393  c;  insuc- 
;es  de  la  flotte  commandee  par  l'amiral 
4yng  contre  Minorque;  mise  en  accusation 
le  cet  oflicier,  421  c  Quelques  historieos 
lortent  a  3, 000,  d'aulres  a  4,000  le  nombre 
les  vaisseaux  de  la  Grande-Bretague  sous 
e  regne  des  dernier*  rois  saxous,  ai3  a; 
es  vaisseaux  d'£lisabeth  s'emparent  de 
leux  galiotes  espagnoles  sans  provocation 
uicune ;  une  flotte  anglaise  va  au  secours 
ies  huguenots  de  la  Rochelle,  z66  b;  les 
raisseaux  d'£lisabelb,commandespar  Drake, 
explorent  les  niers  de  I'lnde ,  les  iles  de  la 
oaer  Pacifique  et  1'Amerique  espagnole, 
179  b;  en  1587,  !■  marine  royale  ue  se 


compose  que  de  trenle-six  vaisseaux ;  de- 
fait  Tinviiicible  Armada,  190  et  suiv.  b; 
Henri  VIII  est  regarde  comine  le  fonda- 
teur  de  la  marine  anglaise,  26 3  b;  cons- 
truit  des  havres  dans  different*  lieux , 
369  b;  combats  celeb  res  entre  les  floltes 
holiandaises  et  anglaises  sons  la  common- 
wealth, 1  a  48  b ;  gagne  plusieurs  l>a(ailles 
navales  sur  les  Hollandais  (regne  de  Char- 
les Ier),  5o  et  suiv.  c ;  gagne  la  bataille  de 
la  Hogue,  222  c;  la  flotte  anglaise,  com- 
mandee par  l'amiral  Rooke;  s'empare  de 
Gibraltar,  296  c. 

Marlborough ,  fameux  general  (regne  de 
la  reine  Anne),  275  c;  embrasse  le  parti 
des  whigs,  277  c;  gagne  sur  les  Francais  la 
bataille  de  Blenheim,  287  c;  honneurs  que 
lui  confere  la  reine  Anne,  290  c;  sa  dis- 
grace, 295  c. 

Matlulde ,  epouse  de  Guillaume  le  Con- 
queraut;  affliction  profonde  que  cause  a 
Guillaume  la  mort  de  cetle  princcsse,  1S1  a. 

Matlulde,  princesse  saxonue ;  epouse 
Henri  suruomme  Beauclerc;  heureux  re- 
sultats  qui  decoulent  de  cette  uuiou ;  la 
race  saxonne  se  fond  avec  la  race  normande, 
266  et  267  a. 

Mathilde,  fille  de  Henri  I",  dit  Beau- 
clerc,  choisie  par  cc  prince  comme  devant 
lui  succederau  tione;  se  voil  frustree  deses 
droits  par  ihienne  de  Blois;  ses  efforts 
pour  reconquerir  sa  couronne,  278  a;  la 
guerre  civile  eclate;  Elienne  de  Blois  est 
fait  prisonnier,  278  et  suiv.  a;  mais  cette 
princesse  fiere  et  hautaine  s'aliene  les  grands 
du  rnyaume,  et  fait  tourner  contre  elle,  par 
une  conduite  aussi  peu  sensee,  les  hasards 
de  la  fortune ;  mine  sa  cause,  278  a  288  et 
suiv.  a. 

Me'lhodistes.  Voir  Sectes  dissidentes. 

Milton.  Ses  ceuvres  politiques  et  poeti- 
ques;  persecutions  auxquelles  il  est  en 
butte,  187  c. 

Mines  de  cuivrc,  de  houille.  Commen- 
ce nt  a  fournir  a  1'exporlation  sous  le  regue 
dltlisabeth,  275  b. 

Maws.  Grande  simplicity  parmi  les 
classes  inferieures  sous  les  Normands,  307  a; 
les  classes  superieures  et  les  magistrals  moo 
trent  uue  grande  cupiditc,  441  a.  — Sous 
les  Tudor s.  Fete  au  chateau  de  Kenilworth, 
a52  et  suiv.  b;  vie  domestique;  somptuo- 
sile  des  gens  riches,  a 56  b ;  costume,  257  b; 
les  voi lures  commencent  a  etre  substitutes 
aux  litieres,  258  b;  licence  des  maeurs 
sous  les  derniers  Stuarts,  192  c 

Monasteres,  Sous  les  Anglo-Saxons  ser- 
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taut  d'asfta  tux  pauvre*;  oVst  la  que  font 
1ft  ouvriers  les  plus  habiles  en  tout  genres, 

W  ■• 

Monki  general  dc  Cromwell,  rtlabtlt 
Charles  H  sur  le  trAne,  39  et  suiv.  e;  recoil 
de  Charles  n,  en  recompense  de  ce  service, 
le  litre  de  due  d' Albemarle,  46  c. 

Monmouth  (Ducde),  61s  naturel  deChar- 
Jes  II ;  se  iette  dans  le  parti  de  1'opposition; 
est  appuye  par  Shaftesbury ,  98  c ;  accuse 
d'avoir  trempe  daos  un  complot  forme*  par 
)es  whigs  pour  deposer  Charles  II ,  son 
pere,  il  fait  des  revelations  compromettan- 
tes  pour  ses  coaccuses,  et  obtienl  sa  grace, 
1x4  c;  fait  une  descente  en  Angleterre 
pour  renverser  Jacques  II  du  trooe;  est 
arrete ;  sa  condamnation  et  sa  mort ,  1 36  a 
«44c. 

Monnaies.  Les  echanges  commencent  a 
te  fa  ire  en  roonnaies  sous  les  Romaics,  go 
et  suiv.  a;  sous  les  Saxons,  la  monnaie  se 
divise  en  monnaie  morte  et  en  monnaie  vi- 
vanle,  917  a;  monnaies  normandes;  crea- 
tion des  pence,  monnaie  actuelle men  t  en 
circulation,  483  a. ;  alteration  des  monnaies 
sous  les  Tudors,  et  notamment  sous  Henri 
VIII,  171  b. 

Montagus  {Lord) ,  frere  du  comte  de 
Warwick;  gagne  la  bataille  dUexham  sur 
les  troupes  royalisles ;  guerre  des  Deux  Ro- 
ses. 407  a. 

Montrose,  celebre  partisan  ecossais  at- 
tache a  la  cause  des  Stuarts;  son  invasion 
en  £cosse;  sa  mort,  7  c. 

Mortimer  (Roger) ,  amant  d'Isabelle, 
femme  dl£douard  II ;  seconde  cette  prin- 
ccsse  dans  ses  projets  de  revoke  contre  son 
niari;  fait  assassiner  son  sou  vera  in,  36 1  a; 
il  decide  Adouard  III  a  trailer  avec  1*6- 
cosse,  36i  a;  condamnea  etre  pendu  par 
un  arret  du  parlement. 

Mortis  (Thomas) ,  lord  chancefier  d'An- 

f;leterre  sous  Henri  VIII;  se  demet  de  ses 
one  lions,  degoute  de  la  tourmire  que  pren- 
nent  les  affaires,  S*j  b;  devient  Tobjet  des 
persecutions  de  Henri;  sa  mort,  60  et 
61  b. 

Musique,  fist  cuttivee  avec  beancoup 
d'empressement  et  de  succes  pendant  la  pe- 
riode  normande,  479  a;  fait  de  grands 
progres  sous  Charles  1%  544  et  suiv.  b ; 
est  tres-encouragee  par  les  Stuarts,  188  c; 
les  principaux  musiciens  qui  vecurent  en 
Angleterre  sous  les  regnes  de  Guillaume  et 
Marie,  d'Anne,  de  George  I*1*  et  de  Geor- 

?e  II,  sont  Purcell  et  Frederic  Handel, 
41  c 


NapoUon,  a  bard  da  BeUeropkm%  est 
conduit  a  Ste-Helene,  368  d. 

Navigation  marchande.  Commence  \ 
prendre  des  developpemenfts  sods  le  gnat 
Alfred  et  ses  successeure,  *i3  a;  aeqaiA 
des  developpements  sous  lea  Ifomands;  Is 
navires  sont  beaucoup  mieux  eonttroiti  on 
precedemment ,  485  a ;  expedition  de  Lav 
castre  dans  les  Indes  orien tales,  $48  a; 
acte  de  navigation*  est  adopte  sousbns- 
Uu  ration  pour  encoorager  la  navigate 
marchande,  xo5b. 

Nelson,  gagne  la  batanfe  de  lYafesnr, 
3»3  <L 

Newton.  Sa  vie;  ses  osoTrea  ;  sob  cara> 
lere.  443  c. 

Norfolk  (Due  de) ,  chef  de  ta  maim  es 
Howards ;  est  condamne  4  mort  par  tm  sttt 
tf attainder;  il  n'echappe  a  rexecution  k 
la  sentence  que  par  la  mort  solace  ae 
Henri  VIII,  87  et  88  b;  ses  rrvalhes  awe 
la  famille  des  Seymour ;  aputient  le  parti 
catholique,  88  b. 

Normands.  Viennent  en  feule  a  b  ew 
d^tdooard  le  Confessear ;  atlaquent  des  si- 
bilants paisibles  a  Douvrea,  144  a;  tre*fr- 
vorises  par  rldouard;  letrrs  chefc  deiie* 
nent  gouverneurs  des  plus  belles  proriaea, 
146  a;  venaient  du  Nord;  leur  caractcre; 
l*Europe  retentit  du  bruit  de  tears  exptais; 
Sis  sont  pierriers  et  retigieax;  leunacm 
sont  moins  apres  et  moins  grossieres  am 
celles  des  Saxons ;  abordent  en  Angtetmt , 
a^9  a ;  se  preparent  au  combat ,  aSo  1; 
noons  des  principaux  oompagBons  dame 
de  Guillaume  le  Conquerant  qui  vinretf 
avec  lui  en  Angleterre ,  a33  a  ;  granries  ft- 
tes  qu'ils  font  en  Normandie  poor  ©eJebrer 
lenrs  succes  en  Angleterre,  »34  a;  get! 
qu'avaient  les  Normands  poor  le  piaair; 
leur  van  ite;  leur  frivolite;  tear  cost  one, 
*93  a;  differences  qui  existent  entre  eax  tt 
les  Anglo-Saxons,  ao4  a. 

Normands  et  Saxons,  La  fasten  das  deal 
races  s'opere  par  le  roariage  de  Henri  Bea> 
derc  avec  Mathilde,  princesse  saxaaae, 
267  a;  elle  devient  phis  inline  encore  tea 
le  regne  dH&tienne  de  Blois,  ao3  a. 

North  (lord).  Son  ministere  sons  Geor- 
ge III;  conduit  la  guerre  d'Amertaae,  {• 
et  suiv.  d. 


Officio*  (Grands)  da  tm  4 
Guillanme  le  Conqoerant.  ftaient  :  i*  le 
trend  senechal  d'Angteterre;  %•  la  graW 
Justicier;  3°  le  senechal  da  roi ;  4*  le  ese- 
netable;  6°  te  marechal;  6°  la  4  *     " 
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°  1e  chancelier;  8*  1e  tresorier,  a4a  a. 

Ordalie  ou  Jugemeni  du  del.  Let  orda- 
ies  etaieut  de  plusieurs  sortes;  eo  quoi 
Ilea  consistaient ,  174  el  suiv.  a. 

Oxford  {Lord),  miniatre  de  la  reine  An* 
« ,  nmeux  pour  aes  opinions  torys,  eat 
a  is  en  etat  d'accusation  par  lea  communes 
•Our  avoir  cree  doiixe  pairs.  Cette  creation 
yent  ete  regardee  par  les  communes  comme 
estinee  a  obtenir  une  majorite  dans  la 
hambre  haute ,  Oxford  declare  qu'il  n'a 
ait  qu'obeir  aux  ordres  de  la  reine ;  mais 
ctte  excuse  n'est  point  admise ,  parce  qu'elle 
end  a  detruire  la  responsabilite  des  minis- 
res,  34i  c.  Son  proces,  35i  c. 

Outlaws.  Mot  qui  veut  dire  proscrits,  et 
(we  Ton  appliquait  aux  Anglo-Saxons  qui, 
uyant  la  domination  des  Normands,  ae  re* 
ugiaient  dans  les  provinces  da  Word , 
149  *• 

Pape  {le)  demande  a  Gnilhrame  le  Con- 
yuerant  le  serment  de  fid  elite,  ainsi  que  le 
{Mr/emenl  regulier  du  denier  de  Sainl-Pier- 
ne ;  reponse  de  Guillaume,  3ox  a.  Innocent 
tn  lance  Pinterdit  contre  Jean  sans  Terre , 
5*7  a;  impose  a  Jean  sana  Terre  un 
traite  rigoureux,  33 1  a.  Innocent  IV  en- 
roie  en  Angleterre  la  bulle  Nonobstante, 
et  ftveque  de  Lincoln  la  jeite  au  feu, 
457  a  ;  reeoit  le  surnom  d'eveque  d« 
Rome,  a3i  et  suit.  b. 

Parkins-William  ,  conspire  conlre  la  vie 
do  Guillaume ,  prince  d'Orange ,  340  c  et 
suiv. 

Parlement,  du  mot  francais  parler;  aa 
fondation  par  Guillaume  leConquerant;  anasi 
ippele  le  commune  concilium  ou  magnum 
concilium  regis.  La  ae  font  les  lois,  a43  a. 
Refuse  a  £douard  V  les  subsides.  Puissance 
Ae  cette  assemble*  sous  tidouard  II,  356  a. 
Cede  assemblee  decrete  le  bannissement  con- 
lre Hugues  Spencer ,  favori  d'Isdouard  II ; 
Dondamne  Mortimer  a  etre  pendu ,  a6a  a. 
Composition  du  parlement  dans  son  ori- 
gine,  433  et  suit.  a.  La  division  du  parlement 
an  deux  chambres  date  du  regne  dT*- 
douard  III,  437  a  (  i343).  Le  parlement 
lous  ktdouard  Icr  dresae  une  lisle  des  griefs 
du  peuple  anglais  contre  le  clerte,  et  l'en- 
voie  au  pape,  457  a.  Cedent  a Tiropulsion 
de  Thomas  Cromwell,  il  adopte  deux  bills, 
dont  Tun  defend  pour  toujours  les  appels 
en  cour  de  Rome,  et  l'autre  declare  Cathe- 
rine deohue  de  son  litre  de  reine,  58  b.  Le 
dement  instate  pour  que  la  reine  l&sa- 
1  so  nomine  un  saceaucur,  14a  b ;  sa 


servilite  sous  les  Todors;  abolit  le  pavement 
des  annates  a  la  cour  de  Rome,  aa5  b;  rend 
on  grand  nombre  de  lois  pour  donner  de 
1'extenaion  au  commerce,  a6i  b.  Le  parle- 
ment rend  une  foule  de  lois  penales  contre 
les  catholiques,  apres  Favortement  de  la 
conjuration  des  poudres,  sq5  et  suiv.  b. 
Analogie  que  Charles  1**  trouve  entre  un 
parlement  et  lea  chats,  375  b  ;  est  convo- 
que  et  presque  auasitot  dissous,  388  et  suiv. 
b ;  convoaue  de  nouveau  par  suite  des 
embarras  ae  Charles  I*r  :  ce  fut  le  lonq 
fariemutt,  394  b;  ne  recourt  plus  au 
roi  dans  ses  actes ;  ordonne  une  levee  de 
troupes  pour  s'opposer  a  celles  du  roi,  419 
b.  Le  parlement  euvoie  des  commissaires 
au  roi  pour  le  sommer  de  congedier  ses 
troupes  ;  refus  du  roi,  42a  b;  voyantLon- 
dres  menace,  vent  traiter  avec  le  roi;  rup- 
ture des  negotiations,  4*6  b.  Une  conspi- 
ration ayant  edate  a  Londres  en  feveur  de 
Charles  1%  punit  severement  les  coupe- 
bles,  4a5  b;  se  lie  avec  les  covenantaires 
ecossais  qui  entrent  sur  le  territoire  an- 
glais, commandes  par  Leslie.  Dissensions 
qui  commencent  a  eclater  dans  le  aein  do 

rirlement,  43 1  b.  Pour  deaorganiser  tout 
fait  celte  assemblee,  Charles  1"  convoque 
an  parlement  a  Oxford  pendant  les  guerrea 
civiles  :  on  l'appelle  1'anriparlement;  mais 
cette  tentative  n'est  point  accompagnee  de 
succes,  48a  b.  A  la  nouvelle  de  la  fuite 
de  Charles  d'Oxford,  fait  proclamer  au  son 
de  trompe  que  quieonque  donnera  asile  au 
roi  et  ne  le  ferait  pas  connaiire  aux  spea- 
kers des  deux  chambres ,  serait  poursnivi 
comme,  traitre ,  448  b  ;  eat  dissous  par 
Cromwell,  16  et  suiv.  c  Convocation  et  ca- 
ractere  de  cette  assemblee  sous  le  pro  tec - 
torat ,  16  et  suiv.  c  ;  reeoit  le  surnom  de 
parlement  croupion ;  pourquoi  ainsi  nom- 
ine,  38  et  37  c  ;  a'etablit  en  convention 
apres  la  fuite  de  Jacques  II,  et  nomme  roi 
et  reine  d'Angleterre  Guillaume,  prince 
d'Orange,  et  Marie,  son  epouse,  ao3  c. 
Un  bill  etablissant  des  parlements  triennaux 
est  vote  par  les  deux  cnambres;  Guillaume 
refuse  sa  sanction,  aa4  c ;  ralifie  le  traite 
d'Utrecht,  qui  laisse  a  Philippe,  petit-fils 
de  Louis  XIY,  le  trone  d*Espagne,  et  est 
surnomme  le  parlement  pacijtque ,  33 z  c 

Paul  (  Saint-  ).  Embellissement  que  1'ar- 
cheveque  Laud  fait  a  cette  cathedrale , 
369  b. 

Paupirisme ,  considerable  sous  les  Tu- 
dors ;  provoque  different*  slatuts  pour  en  ob- 
tenir la  suppression ;  inuqlite  de  ces  statuts, 
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a  1 6  b;  augment  e  sous  les  regnes  dc  GutHaume 
et  Marie,  d'Anne,  de  George  Iw  et  de 
George  II ,  468  c. 

Pays  de  Galles,  sert  de  lieu  de  refuge  aux 
Bretons  apres  I'invasion  saxonne,  93  et 
•uiv.  a.  Les  habitants  du  pays  de  Galles 
foul  une  invasion  en  Angleterre,  apres  la 
coiiquete  de  ce  pays  par  les  Normands ;  leurs 
ravages,  259a;  est  soumis  par  Henri  II, 
3x  1  a;  se  revolle  sous  £douard  Pr;  est  soumis 
definilivement.  A  quelle  occasion  Pheriiier 
de  la  couronne  re^ut  le  nom  de  prince  de 
Galles,  346  a. 

Pickeries.  Nombre  considerable  de  na- 
vires  employes  aux  pecheries  de  Terre- 
Neuve,  271  b. 

Peinlure,  I^es  anciens  Bretons  en  ont 
quelque  idee  par  le  talouage  de  lenr  corps; 
fait  de  grands  progres  dans  la  Grande-Breta- 


d'uniformite  par  les  communes,  187  et 
suiv.  c. 

Petition  des  droits,  est  votee  par  les  a* 
munes  dans  un  but  d'boslilite  contre  k», 
et  pour  le  maintien  de  leurs  privileges; « 
que  e'est,  353  b. 

Philippa  de  Hat/taut,  femme  d^dooard, 
sauve  par  ses  prieres  six  genereux  ritcfeai 
de  la  fureur  de  son  mari ,  apres  la  prise  <k 
Calais,  371a.- 

Pictes,  peuple  qui  habitaitFfeosse.r<» 
les  mots  Ecosity  Ecossais. 

Pictland,  terre  des  Picles.  VoirEcosse. 

Pitt  (William),  premier  comte  de  Cb- 
tarn.  Sou  lie ot  le  pai'ti  de  la  prracex 
douairiere  de  Galles ;  en  ire  au  ministere, 
4ao  c;  veut  ceder  Gibraltar  a  rKspa§nt, 
424  c;  entre  au  ministere;  s'oppose  ah 
guerre  de  l'Amerique,  a5  et  suit,  d;  ed 


gne  pendant  rinvasion  romaine,  81  a  8a  a.,    crie  comte  de  Chatam,  29  d;  sa  mort,  i36i 


-—peinlure  an gto  saxonne.  Est  remarqua- 
ble  pour  les  enluminures  des  livres  de 
prieres,  an  a.  Les  Normands  remplissent 
les  eglises  de  tableaux,  479  a ;  fait  de  grands 
progres  sous  les  Tudors,  359b.. Un  grand 
nombre  de  peinlres  celebres  visitent  lAn- 
gleterre  sous  le  regne  de  Charles  Ier,  544 
b.  Son  elat  sous  les  regnes  de  Guillaume 
et  Marie,  Anne,  George  Ier  el  George  U, 
449  c  William  Hogarth ;  ses  ceuvres, 
45 1  a 

Pelage,  1'beresiarque ,  ne  en  354  dans 
le  pays  de  Galles;  ses  doctrines,  78  a. 

Pembroke  (  Comte  de  ).  Services  qu'il 
rend  a  son  nays ,  qui  est  occupe  par  des 
forces  franchises;  fait  couronner  le  jeune 
Henri  III,  fils  de  Jean  sans  Terra,  335  et 
suiv.  a. 

Percy  (  Thomas  ) ,  Tun  des  princinaux 
conjures  dans  la  conspiration  des  pouares, 
390  b;  sa  mort,  294  b. 

Pe'riode  saxonne,  commence  1'an  449  de 
J.  C. ,  se  termine  en  1066. 

Persecutions  religieuses.  Les  buchers  de 
Smithfield  s'allumcnt  pour  les  heretiques, 
466  a ;  les  buchers  de  Smithfield  s'allument 
pour  les  calholiques,  xo3  b.  Leur  caractere 
sous  le  regne  de  Marie,  io5  et  suiv.  Elisa- 
beth ponrsuit  les  calholiques  avec  beau  coup 
de  sever  ile,  164  b.  Horribles  persecutions 
con  I  re  les  protestants  sous  le  regne  de  Ma- 
rie Tudor,  a3?  b;  persecutions  religieuses 
contre  les  catbuliques  sous  le  regne  de  Jac- 
ques ler,  apres  Tavortement  de  la  conspi- 
ration des  poudres ,  295  b ;  continuent 
•ous  les  dernier?  Stuarts.  Adoption  4u  bill 


Pitt  (William),   fils  du  precedent; 
ministere,  aoo  d ;  jette  son  pays  dans « 
guerre  contre  la  France,  272  d. 

Population  de  tAnglelcrre.  Sous  le  ft 
dors,  evaluee  a  6  millions  d'ames,  arfih. 

Prerogatives  royales.  En  quoi  dies  eet- 
sistaient  a  l'epoque  de  la  complete,  4«  *i 
restrictions  qui  lui  etaient  impose©,  43$ «; 
la  couronne  lutte  sans  cesse  contre  ki 
communes  pour  asseoir  sa  preponderance; 
un  grand  nombre  do  lois  rendues  par  ki 
Tudors  ont  pour  objet  de  lui  dooner  as* 
assiette  plus  solide,  ao5  b;  le  regne  * 
Henri  VII  est  celui  ou  la  prerogative  roy* 
atteignil  son  apogee,  ao6  b.  ,_ 

Presse  (la).  Son  caractere;  poursnte 
aiixquelles  elle  est  en  butte  de  la  part  * 
l'archeveque  Laud,  354  et  sui*.  h;  * 
guerre  en  regie  commence  contre  h  f«» 
sous  les  Stuarts,  171  c;  est  pounuiwer* 
la  reine  Anne,  3a5  c. 

Prince  de  Galles.  Pour  quelle  <*■* 
l'heritier  de  la  couronne  porte  ceaoBf 
346  a. 

Prince  Noir  (le)  ,  fils  dTdouard  HI;  * 
exuloits;  bataille  de  Crecy,  371  a;  to°* 
et  brule  un  graud  nombre  de  1®°™*? 
midi  de  la  France;  gagne  la  batutte « 
Poitiers  sur  les  Francais,  el  fait  Jm*801* 
le  roi  Jean;  met  le  siege  devaol  Lime**' 
s'empare  de  cette  ville;  fait  msssaotrW 
les  habitants  ;  sa  mort,  378  a. 

Privileges  de  la  chambre  des  ca***' 
En  quoi  lis  consistent,  428 c.#     ,    .% 

Prynne ,  jurisconsulle  distingue  J  ** 
un  libelle  contre  Heariette-Marie;  estc* 


DES  MATlfeRES. 


damne  par  la  cbambre  etoilee,  a  la  prison 
perpetuelle,  a  avoir  le  nex  fendu  et  les  oreil- 
les  coupees,  367  b;  une  foule  d'habj- 
lanls  accourent  au-devant  de  iui,  Iui 
donnent  de  l'argent,  et  Iui  font  des  offres 
ie  service,  dans  le  tiajet  qu'il  fait  de  Lou- 
ires  a  la  prison  de  Caernarvon,  373  b. 

Raleigh  {sir  Walter) ,  amant  de  la  reine 
frisabetn,  193  b;  cherche  a  ruiner  Essex 
Jans  1  esprit  de  la  reine,  194  b;  assiste  a 
'execution  d'Essex,  aox  b ;  mis  a  1'ecart 
>ar  Jacques  I" ,  il  sc  jeite  dans  une  cons- 
piration ;  son  proces ;  est  condamne  a  mart, 
179  et  suiv.  b  ;  sa  peine  est  commuee  en 
telle  de  la  prisou,  a 83  b ;  il  demande  au 
t>i  d'entrcpreudre  un  voyage  en  Amerique, 
il  Iui  fait  enlrevoir  l'espoir  de  richesses 
considerables ;  iiisucces  de  celte  en  t  reprise; 
st  mis  en  jugeinent  sur  les  solicitations 
le  la  cour  d'Espagne;  iniquite  de  la  sen- 
ence  pronoucee  conlre  Iui;  est  mis  a  niort, 
1x8  et  suiv.  b. 

Ralph  Flambard.  De  valet  de  pied  des 
lues  de  Nor  maud  ie  devient  evequc  de 
Lincoln,  3oa  a. 

Religion.  Druidisme  avant  la  conquete 
•omaiue,  3oa  33  a;  les  Romains  renversent 
e  druidisme  (61  a  78),  69  a;  l'introduc- 
ion  du  ehristianisme  11'a  pas  de  date  cer- 
aine;  la  date  supposee  de  son  iutroduclion 
ierait  vers  Tan  6x  ;  le  pape  ttvariste  envoie 
(eux  diacres  en  Brelagne,  qui  convertis&ent 
tu  ehristianisme  une  foule  de  princes  bre- 
ons;!a  religion  chreiieuue  eatparfailement 
tablie  en  l'aunee  3 14,  70  a;  1'Augleterre 
etombe  dans  Tidolatrie  apres  le  depart  des 
Lomains;  au  cbri&tianisiue  succede  la  reli- 
ion  d'Odiu;  religion  des  Anglo-Saxons, 
77  a  180a;  retablisseraentducbrisliauisine; 
Ithelbert  recoit  le  bapleme,  180  a  x8aa; 
ue  foule  de  rois  abandonnent  le  sceptre 
our  se  vouer  a  la  vie  ruonacale,  184  a;  le 
ilholicisine  tout  -  puissaut  encore  sous 
fenri  Til,  a  19  b;  est  ren verse  sous  Hen- 
VIII  par  une  religion  qui  n  est  ni  la  re- 
giou  romaine,  ni  la  religion  protestante, 
3 1  h;  I'Augleterre  est  encore  presque  en- 
eremeut  catholique  a  I'avenement  d'lt- 
3uard  VI,  a 34  b;  rites  et  doctrines  de 
frglise  d'Angleterre  au  commencement  du 
jgne  d'Kdouard ,  a35  b ;  mais  a  la  fin  du 
sgne  d'£douard  VI,  les  doclriues  et  le 
ilte  protectant  etaient  comp1  element  eta- 
is,  a 36  b ;  etablissement  de  Tepiscopat ; 
inference  tbeologique  d'Hamploncourt , 
85  b;  conjuration  des  poudres,  a88  et 


suiv.  b;  persecutions  dirigees  contra  les 
calholiques  apres  I'avortenient  de  cette 
conspiration,  395  et  suiv.  b ;  disputes  entre 
les  presbyteriens  et  les  episcopaux  apres  le 
retablissement  de  Charles  II  sur  le  trone , 
48  et  suiv.  c. 

Responsabilitc  des  mimslres.  Voir  lord 
Oxford. 

Revenu  public.  Sous  les  deruiers  Stuarts, 
194  c;  a  combien  il  s'elevait  sous  Jac- 
ques II,  435  c  (voir  aussi  Budget). 

Revenus  de  la  couronne.  I)e  quoi  ils  se 
composaient  sous  Guillaume  leConqucrant; 
etaient  considerables,  241  a  (voir  egale- 
nient  Lisle  civile );  s'accroUsent  considera- 
biement  sous  les  Tudors;  ttlisabeth  se  moo- 
Ire  tres-parcimonieuse,3i4  b;  aogmeutent 
encore  sons  les  Stuarts,  485  b ;  en  quoi  ils 
confistaient  sous  ies  derniers  Stuarts, 
177  c. 

Riclutrd  /*r,  dit  Cctur  de  Lion.  Ce  prince 
part  avec  Philippe-Auguste  pour  la  terre 
sainte,  pour  lenir  les  serments  de  son  pen*, 
Henri  II,  qui,  dix  annees  avaut  sa  niort, 
avait  resolu  d'eutrepreudre  uue  expedition 
dans  cette  contree,  319  a;  il  vend  la  souve- 
rainete  d'Angleterre  sur  le  rpyaumc  d'kt- 
cosse  pour  faire  cette  expedition ;  il  exige 
'du  prince  Jean  et  de  Geoffroy,  son  frcre 
uatureL,  de  ne  pas  retourner  de  trois  ans  en 
Aiiglelerre,  3ao  a ;  il  devient  eperdument 
epris  de  Berengere ,  priucesse  de  Navarre*; 
jalousie  que  concoit  Philippe-Auguste  de 
cetlc  preference ;  il  s'empare  de  Jerusalem ; 
a  la  nouvelle  des  troubles  que  le  prince  Jean 
et  Philippe-Auguste  excitaient  dans  seslttaU, 
qnitie  la  Palestine;  est  arrete  par  le  due 
d 'A  u  trie  he,  qui  le  livre  a  l'enipereur  Hen- 
ri VI,  3aa  a;  est  mis  en  liberie  (1x94); 
arrive  en  Anglcterre  ;  est  sacre  roi ;  meurt 
au  siege  de  Clucby,pres  de  Limoges,  d'uoe 
Heche  qui  Iui  atteint  Tail,  3a6  a. 

Richard  11 ,  lib  du  prince  Noir;  succede 
a  Edouard  III ;  le  peuple  de  Londres  se  re- 
volte;  les  principalis,  cjiefs  sout  pendus, 
38  x  a;  se  livre  aux  plaisirs,  et  fait  son  ta- 
vori  de  Robert  de  Vere,  comle  d'Oxford; 
reclame  de  son  oncle  ,  le  due  de  Glocester, 
d'etre  declare  majeur ,  38a  a  ;  ambition  et 
intrigues  decelui-ci;  Richard  part  pour  I'lr- 
lande  afiii  de  soumettre  cette  contree;  Henri 
de  La ncaslre profile  de  cette  absence,  arrive 
en  Anglelerre,  el  s'empare  du  trone;  Ri- 
chard est  depose;  sa  mort ,  384  et  suiv.  a. 

Richard  III,  due  de  Glocester.  Apres  la 
mort  d'ltdouard  IV,  se  fait  declarer  prolec- 
teur  j  il  veut  s'emparer  du  trone  au  preju- 
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dice  de  ses  neveux,  &douard  et  Richard , 
fceriuera  legiffaes;  il  frit  etooffcr  les  den* 
jeunea  princes,  4>4  •*  »»▼. » 5  ceint  It  eon* 
ronne;  m  perfidie  sooleve  1'indignation  da 
pays ;  la  mort,  4U  a  4*9  «• 

Richard,  due  dTork.  Sea  droiU  a  k 
couronne;  devient  le  competiietir  de  Hen- 
ri VI ;  rembleme  de  son  parti  est  line  rose 
blanche,  401a;  soutenu  par  Richard  de 
Warwick,  surnomme  le  Paueur  de  rou; 
tea  sucees;  aa  mort ,  403  a  404  a. 

Ricltardde  Warwick,  Mtraomme  le  Km* 
maker,  Paiseur  de  roia,  40  c  a.  Embrasse  le 
•parii  de  Richard,  due  dTork,  dana  la 
fuerre  dea  Deux  Roses,  4o3  a;  raasemble 
tine  armee  considerable;  sea  sucees;  a  la 
mort  du  due  d'York,  il  aide  £douard,  fill 
atue  du  due  d'York ,  a  monter  sur  le  trone, 
406  a;  irrite  du  manage  d'£douard  1Y 
avec  lady  Grey,  il  ae  reconcitie  avec  Mar- 
guerite, et  1  encage  a  retablir  sur  le  trone  le 
rrinee  £douard ,  fits  de  Henri  VI;  il  meurt 
la  bataille  de  Rarnet,  4x1  a. 

Biol  act  Loi  sur  lea  emeutes;  est  adop- 
tee soua  le  regne  de  George  I*,  34 1  c. 

Robert^  auast  appele  Courtea  Guisseapar 
lea  Fformands,  347  a;  aea  querellea  avec  aea 
freres  Guillanme  Rufua  et  Henri ;  il  declare 
la  guerre  a  son  pere,  et'le  blesse  au  bras 
dans  un  combat  aingulier;  se  reconcilie  avec* 
lui,  2148  a;  apres  la  mort  de  son  pere, 
il  declare  la  guerre  a  son  frere,  Guillaume 
Rufua,  devenu  rot  d'Angleterre;  convention 
mite  entre  (es  deux  freres,  »56  a  nSy  a ;  il 
assiege  Henri ,  qui  s'est  refugte  dans  la  for- 
teresse  de  Saint-Michel;  »a  generosite, 
«58  a ;  de  noureaux  demetes  edatent  entre 
lui  et  son  frere  Guillaume;  Robert  cede  son 
duche  de  Normandie  pour  10,000  livres,  et 
part  pour  la  Palestine,  160  et  a6i  a;  a  la 
mort  de  Rufua,  ae  hate  de  revenir  en  An- 
gleterre ;  trouve  le  trone  occupe  par  Henri, 
267  a;  convention  entre  les  deux  frerea; 
file  eat  rompue;  Robert  eat  enferme  dana 
le  donjon  de  Cardiff,  270  a. 

Robert  de  Fire,  comte  d'Oxford,  favori 
de  Richard  n,  38 1  a;  eat  abandonne  par  le 
roi  a  la  colere  du  parlement ,  qui  le  prive 
de  sea  titrea. 

Roile,  marchand  de  la  cite;  refuse  de 
payer  Timpot  du  tonnage  et  du  pesage,  parce 
qu  il  n'a  pas  ete  vote  par  les  communes ; 
ses  merchandises  sont  aaisiea;  il  se  plaint 
dana  la  cbambre  dea  communes  de  cet  acta 
arbitraire,  359  b. 

Routes.  Les  Romains  en  consfruisent  4c 
magnifiquea,  88  a, 


Rupert.  Ills  de  Frederic,  prince  palatal, 
etiievenfe  Charles  i™1;  aerrkeaqtitreai 
a  la  cause  royalist*;  sea  cruenlaa,  4*5  h; 
menace  Londres,  4*5  b. 


Sachewerel,  ecetesiastJqw  appaitcnaali 
lltglise  etablie ;  eat  employe  par  let  tara 
pour  soutever  le  people  eontre  les  whit*  a 
tea  dissidents ;  sea  predications ;  son  precis; 
regne  de  la  reine  Anoe ,  3 1 7  a      ; 

Saranii.  —  Periode  saxonne  :  Danstm, 
saint  Neon,  saint  Grimbald,  le  nMsneas- 
aer,  Jean,  moine  de  Saint-David,  Gam*., 
Ccedmon,  Theodore,  arche^reqoe  de  Co> 
torbery,  Wilfrid,  Rede  iniatarien,  Jaaa 
•cot ,  etc.,  ao6  a  9*9  a.  —  Periode  aer- 
mande  :  William  de  Malmeabnry,  Paliawt 
Onacrraa  Vitalis,  Mulhiet,  Paris ;  histories*, 
Chaucer ,  etc. ,  4»4  a.  —  Periode  des  7a- 
dors:  Sir  Thdmas  More ,  Crammer,  GaraV 
ner,  Rover  Aaham,  Lilly,  Richard  Pace, 
John  Cheke,  Bacon,  Jeanne  Gray,  Cathe- 
rine KiHynew,  Marie,  contest*  d?*JuaJd, 
le  doyen  Chancer,  John  Skeiton,  Tynan*, 
»44  et  auiv.  —  Periode  de*  Stuart*:  Cfcarea- 
don,  Hobbes,Dryden9  Milton,  Cowry.- 
Regnes  de  Guillaume  et  Marie  y  £  Anrne,  at 
George  I9*  et  de  George  11 :  Locke,  Pope, 
Swift,  Addison,  Newton,  Boliiigbrake; 
Daniel  de  Foe,  439  et  auiv.  c 

Saxons.  Appelea  dans  la  Grande-Brettv 
gne  par  lea  Bretons,  qui  ne  peuvent  ae  •> 
fendre  eux-memea  contre  les  Pictea  et  aa 
Scots ;  aocepient  avec  empressement,  63  a: 
arri  vent  dana  la  Grande-Bretagne  en  Pan  44$ 
on  lea  apnelle  Saxons  par  attoakm  a  feat 
courte  epee  nominee  Seax  on  Sax ;  iis  ads* 
raienl  Odin  et  les  autres  dienx  de  rEdda; 
on  les  appelait  roia  de  la  mar,  a  cam*  de 
leur  adresae  a  conduire  leurs  choice;  lama 
k  bras  ouverts  par  les  Bretons ,  des  dene- 
lea  aurgiasent;  lea  Bretons  sont  batten;  la 
plupart  de  leurs  principaux  chefs  sont  ca> 
termines  dans  un  banquet;  une  fouaeds 
chulea  s'elancent  alora  de  la  Bakione,  at 
versent  des  flots  de  Saxons  dana  la  CranaV 
Bretagne;  formation  de  llfeptarchie,  aa 
division  de  la  Grande  Bretagne  en x  ant 
royaumea,  q3  a  96  a ;  cea  royaomea  si'ahaar* 
bent  lea  una  les  autres,  et  finiaaeni  par 
n'en  former  qn'un  seul ,  109  a ;  lea  Saaaai 
battua  par  les  Danoia ;  Alfred  nmime  nar 
courage;  le  renfan,  on  lour  banniere,!* 
deploy  e;  defont  lea  Danoia,  1x7  inoi; 
doiveut  de  grands  progrea  dana  sea  acaav 
cea,  lea  belles-lettres  et  lea  arts,  an  4'  *  ^ 
aoo  et  auiv.  a;  ae 
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Adouird  1e  Confesseur,  paree  que  ce  prinoe 
toontre  de  grandes  sympathies  pour  lea 
Fformands,  145  et  suiv.  a;  sont  debits  a  la 
batailte  de  Hastings,  aa4  et  suiv.  a;  mau- 
vais  iraitements  qu'exercent  a  leur  egard 
les  Normands,  *33  a;  se  fondent  avec  les 
Normands,  a34  et  suit,  a ;  differences  qui 
existent  entre  eux  et  les  Normands;  snpe- 
riorite  de  eeux-ci  sous  certains  rapports , 

Sciences.  Nuttes  avant  1'invasion  ro- 
maine;  flenrissent  sous  les  Romains,  79  a 
So  a ;  dlsparaissent  pendant  les  premiers 
temps  de  1'invasion  saxonne;  recoivent  de 
1'im pulsion  quand  le  christianisme  est  eta- 
bli-;  enquoi  elles  consistent;  l'etude  de  la 
geographic  est  nuHe ,  200  a  aoi  a;  ont  pour 
asilc  les  monasteres,  et  pour  represents  nts 
le  clerge  sous  les  Normands,  3o5  a ;  la  me- 
decine  et  I'arithmetiqtie  sont  tres-etudiees, 
47a  a;  les  ouvrages  historiques  abondent; 
invention  du  papier  de  coton,  473  a ;  en- 
couragees  par  les  Stuarts,  188c;  grandis- 
sent  considerablement  sous  les  regnes  de 
Guillaume  et  Marie ,  d'Anne,  de  George  Pr 
et  de  George  II,  438  et  suiv.  c. 

Sculpture  saxonne  ,  fort  grossiere ;  les 
Norroands  donnent  une  sculpture  elegante 
a  I'Angleterre,  478  a;  reste  nulle  sous  les 
Tudors,  160  b ;  fait  de  grands  progres  sous 
les  derniers  Stuarts,  190  et  suiv.  c 

Secies  dissidentes  ou  dissenters.  Les  pu- 
ritains;  !eurs  doctrines  republicans  sont 
repoussees  par  Elisabeth,  qui  les  persecute; 
lea  puritains  angfais  font  cause  commune 
avec  les  puritains  ecossais,  i65  b;  traques 
dans  leurs  cglises  comme  des  betes  fauves , 
zf>7  b;  commencent  a  paraitre  sous  Henri 
VII;  leurs  doctrines,  219  b;  leur  develop- 
pcDient  sous  Elisabeth ;  les  persecutions  re- 
figieuses  ne  tendent  qu'a  renforcer  une 
croyance,  341  b;  les  brownistes,  les  inde- 
pendents, les  anabaptistes  allemands,  com- 
mencent a  paraitre,  244  b ;  baine  que  porte 
contre  les  puritains  Jacques  I,r ;  conference 
d'Hamptonrourt,  a85  b  ;  presbyteriens  d'E- 
cosse ,  leurs  doctrines,  487  b;  des  niveleurs 
et  des  homines  de  la  cinquieme  monarchic; 
fanatiques,  19  c  ;  s'agitent  apres  le  reta- 
blissement  de  Charles  II ,  48  et  suiv.  c ; 
persecutes  par  les  episcopaux,  100  et  suiv.  c; 
leur  nombre  s'accroit  sans  cesse  sous  les 
Stuarts;  les  quakers;  Fox  est  le  fondateur 
de  cette  aecte,  181  c;  vesleyens,  methodis- 
tes,  437  et  suiv.  c 

Selden.  Discours  de  ce  courageux  dtoyen 
dam  lea  communes  (regnc  de  Charles  1*) , 
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359  b;  saconduite  dans  les  communes  an 
moment  06  le  speaker,  sir  John  Finch,  re- 
fuse de  mettre  aux  voix  la  remontranee  au 
roi  discutee  dans  les  communes,  359  et 

360  b;  est  mis  en  prison  par  ordre  du  roi, 
36i  b. 

Seymour  (Thomas),  frere  de  Somerset. 
Le  protecleur  desire  ardemment  le  subsli- 
tuer  a  son  frere ;  §e&  intrigues ;  cpouse 
Catherine  Parr,  veuve  du  feu  roi ;  ses  ga- 
lanteries  avec  Elisabeth,  fille  de  Henri  VIII; 
est  condamne  a  etre  decapite,  96  a  97  b. 

Shaftesbury  {le  comte  de).  D*abord  con- 
seiller  du  roi  Charles  II ;  voyant  ses  oscil- 
lations constantes,  abandonne  le  parti  de  la 
cour,  et  se  jette  dans  celui  de  I'opposhion, 
80  c ;  est  mis  en  prison,  et  obtient  son 
elargissement,  85  c. 

Shakspeare.  Sa  vie;  son  caractere;  ses 
muvres;  appreciation  qui  en  est  faite  par  la 
Jtevue  britanniaue,  497  et  suiv.  b. 

Ships  Money,  Impdt  du  ships  money; 
Tune  des  causes  principales  de  w  chute  de 
Charles  I°r,  378  et  suiv.  b;  proees  memo- 
rable que  aouleve  I'impot  du  ships  money, 
878  b. 

Slwre  {Jeanne),  mattresse  d'stdouard  IV; 

apres  la  snort  de  ce  prince,  est  coodamnee 

*  a  parcourir  la  fille,  pieda  bus,  et  a  (aire 

Imbliquement  amende  honorable  devant 
'egiise  Saint-Paul  en  chemise,  un  cierge  a 
la  main,  41 5  a. 

Simnel  (Lambert).  Se  pretend  etre 
stdouard  Plantagenet,  comte  de  Warwick  ; 
est  prodame  roi  a  Dublin,  sous  le  nom 
dlUouard  VI;  est  fait  prisonnier  par 
Henri  VII,  qui  lui  donne  des  fooelioos  viles 
pour  Tavilir,  6  b. 

Somerset  (Comte  de).  Voir  Robert  Carr. 

Speaker.  Oraleur  pour  servir  d*interme- 
diaire  a  la  chambre  des  communes  et  a  la 
chambre  des  lords  dans  leurs  rapports  avec 
la  couronne ;  le  premier  speaker  fut  Pierre 
de  la  More  (1377),  438  a. 

Stanhope  (Lora),  ministre  de  George  I**; 
ses  querelles  avec  Walpole  ( sir  Robert ) 
35 1  c;  apres  avoir  conclu  un  traiteavec  la 
France,  I  Autriche  et  la  Hollande,  obtient 
du  parlement  que  le  pays  dcclarera  la  guerre 
a  l'Espagne ,  355  c ;  propose  un  bill  qni  a 
pour  objet  de  limiter  le  nombre  des  pairs  i 
359  c  ;  est  accuse  d*avoir  recu  des  sommes 
considerables  de  la  compagnie  des  mers  du 
Sud ;  sa  mort,  36a  c. 

Statuaire.  L'art  etait  grossier  avant  Ph> 
vasion  romaine;  l'usage  des  statues  s'intro- 
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duit  avec  les  Romains;  des  colleges  et  des 
corporations  de  sculp  teurs  sont  elablis; 
mats  les  Romains,  a  leur  depart,  emportent 
ce  qui  existe  de  plus  precieux  en  ce  genre, 
et  les  Danois ,  les  Saxons ,  les  Pictes  et  les 
Scots  detriment  le  reste,  80  a  81a;  ses  pro- 
gress sous  les  Stuarts,  188  c. 

Statutdes  six  articles,  dit  Statut  de  sang. 
Rendu  sous  le  regne  de  Henri  "VIII  conlre 
les  personnes  disposees  a  s'ecarter  des  re- 
formes  religieuses  introduites  par  le  souve- 
rain,  71  b. 

Strafford  (Marquis  de).  D'abord  attache 
a  la  cause  populaire,  et  Tun  de  ses  plus  cou- 
rageux  defenseurs  (regne  de  Charles  Ier)  ; 
embrasse  le  parti  du  roi,  363  b;  son  eleva- 
tion rapide;  gouveme  les  provinces  du 
Nord  commeun  roi  absolu,  373  b;  devieut 
lord  lieutenant  dlrlande;  ii  rend  son  admi- 
nistration odiense  en  Irlande  par  ses  exac- 
tions, par  ses  rapines  et  ses  mesures  arbi- 
trages, 375  b;  est  arrete;  mis  en  elat 
d'accusation ;  condamue  a  mort  par  la 
chambre des  lords;  sa  mort,  398  etsuiv.  b. 

Strickland.  Sa  conduite,  pleine  de  fer- 
ine te,  vis-a-vis  de  la  reine  Elisabeth  dans 
les  communes,  166  a. 

Stuart  (Arabella),  pirenfe  de  Jacques  1*; 
est  enfermee  a  la  Tour;  s'echappe ;  est  re- 
prise ;  meurt  atteinte  de  folie,  3o5  b. 

Suffolk  (due  de) ,  accuse  d'avoir  assassine 
le  due  de  Glocester,  ministre  de  Henri  VI, 
est  decapile,  401  a. 

Superstitions  populaires  des  Anglo-Saxons; 
les  devins  et  les  sorciers  sont  en  grand  nom- 
bre;  la  magie  jouit  d'un  grand  credit; 
grande  conflance  qu'ils  ont  dans  les  reli- 
ques,  192  et  suiv.  a ;  des  Anglo-Norinands: 
en  quoi  elles  consistaient,  307  a. 

Sweyn ,  iils  du  roi  de  Danemark  , 
aborde  en  Angleierre  a  la  tele  d'une  troupe 
de  Daoois(98o) ;  il  devaste  l'Angleterre,  et 
recoit  du  lache  Elhelred  une  somme  d'ar- 
geut  pour  quitter  le  pays ;  instruit  du  meur- 
,  ire  de  sa  soeur  qu'£lhelred  a  fait  assassiner, 
il  revieut  en  Augleterre  a  la  tete  d'une 
flolte  uombreuse ;  conquiert,  ravage  et  de- 
truit  toutes  les  provinces  du  Sud ;  recoit  un 
nouveau  tribut  d'&helred  pour  quitter 
l'Angleterre;  mais  il  se  conceite  avec  un 
Mitre  chef  danois,  uomme  Turkill,qui  vient 
a  sou  tour  xavager  1'Augleterre ,  Sweyn , 
au  mepris  de  ses  engagements,  reparait 
lui-meme  en  Angleterre ;  devaste  un  grand 
nornbre  de  comics;  entre  a  Londres  en 
vainqueur ;  mort  subite  de  ce  prince,  a 
Gainsborough  (1014),  x3a  a  i35  a. 


Swift,  ecrivain  distingue,  devoae  ta 
parti  de  la  cour;  est  poursuivi  pour  cane 
de  libel  le,  333;  attaque  avec  une  violeoK 
extraordinaire  le  minis t ere  Walpole,  565  e; 
son  caractere ;  sa  vie,  439  c. 

Taxes.  £lab1ies  en  grand  nombre  pv 
Guiliaume  le  Conqueraut;  leur  diienilt, 
240  et  241  a.  (Voir  le  mot  Jmpot.) 

Tetes  rondes.  Nom  donne  am  treuje 
parlementaires  dans  les  guerres  eiviks  k 
regne  de  Charles  I*r.  (Voir  Guems  da- 
les, etc.) 

Tliedtrc.  Sous  lesTudors,  ks  mirxba 
les  mysleres  perdent  leur  popular  ite;  a- 
ractere  des  nouvelles  pieces,  a55  b;  fo 
different  auteurs  qui  coraposenl  despkeo 
pour  le  theatre,  et  de  leurs  pieces,  sow  la 
Stuarts,  494  et  suiv.  b ;  persecutions  qa'i 
eprouve  quand  le  presbylerianismedeiioi 
triomphanl,  5a6  etsuiv.  b;  son  etit  dsrait 
les  deruiers  Stuarts,  188  c;  son  orxlat 
sous  les  regnes  de  Guiliaume  et  Mara, 
d'Anne,  de  George  Icr  et  de  G&njefl; 
les  principaux  faiseurs  de  pieces  soot  Ffr 
quar,  Congreve,  elc. 

TLurkiu,  chef  danois;  aborde  ea  At* 
gleterre ;  ravage  un  grand  nombre  de  pre* 
vinces(ioia)  z35  a. 

Titus  Oates ,  agent  soudoye  pour  perin 
les  catboliques;  inveute  une  conspiian» 
imaginaire;  proces  de  Titus  Oates,  50  et 
suiv.  c. 

Torture.  Abolie  en  Angleterre  en  1641.  | 

Torys.  Formation  de  ce  parti  (regne* 
Charles  II),  io5  et  suiv,  c;  desertcnl  le 
parti  de  Jacques II, et  embrasseutceiaidi 
prince  d' Orange,  160  a  1 64  c;  resteot  atud* 
a  la  cause  des  Stuarts  apres  Fexpubion  k 
Jacques  II,  ao3  et  suiv.  c  ;  leurs  qiieitfa 
avec  les  whigs,  aa3  c;  les  torys  accuses!  k 
dilapidations  leurs  adversaires;  scawitf 
qui  existe  a  cet  egard,  a34  el  suiv.  c-.fofl 
querelles  avec  les  whigs  sous  le  regne  dels 
reine  Anne,  279  et  suiv.  c;  provoqueot  * 
clerge  a  s'unir  a  eux  pour  expulserleswbip 
du  pouvoir,  3x7  c;  affaire  Sacbevotfi. 
317  c;  triomphe  des  torys  sur  le»  «b^s. 
3a3  c ;  pourquoi  ainsi  nommes,  435  c. 

Traite  de  Inetltuen,  conclu  eutre  TAaefe 
terre  et  le  Portugal ;  avantage  quTil  p*** 
a  l'Ancleterre,  461  c. 

Trulunaujc ,  iiistitues  par  GuilliM*  V 
Conquerant ;  aula  ou  curia  reps ,  *4»  *i 
juges  dTEyre  ou  juges  de  circuit;  etobfo* 
meat  de  la  cour  des  plaids  communs,  dc« 
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coordu  bancdu  roi,ou  kings-bench,  41 3  a. 
SaUire  des  juge*,  43o  a ;  cour  de  nisi  priust 
43a  a. 

Tribunaux  ecclesiastiques.  Leur  creation 
date  du  regoe  de  Guillaume  le  Conquerant, 
qui  l'autonse.  Tous  les  proces  qui  se  rap- 
portent  aux  affaires  ecclesiastiques  sont  de- 
feres  a  ces  tribunaux,  3ox  a.  Voir  aussi 
page  424.  Abus  de  ces  tribunaux,  460  et 
461  a. 

Tyler,  chef  de  revoltes,  arr£te  Richard  II; 
est  tue  par  le  lord-maire,  38 1  a. 

Tyrref  (sir  Jacques),  assassin  des  en- 
fants  d'Edouard,  417  a* 

Universites.  Fonda  lion  de  l'universit6  de 
Cambridge,  ao5  a  ;  fondation  de  l'uuiver- 
site  d'Oxford,  ao6  a.  Universile  d'Oxford , 
dotce  de  huit  colleges  dans  lespace  de  cent 
vingt  ans ;  Cambridge,  de  neuf  colleges 
dans  moms  d'un  si  eel e.  lhat  florissant  de  ces 
etabli»ements ,  474  a;  recoivent  de  grands 
encouragements  du  cardinal  Wolsey,  344  b. 

Verulam  est  honoree  do  tilre  de  muni- 
cipium  (cite  libre)  par  les  Ro mains,  ft  les 
habitants  jouissent  des  memes  privileges  que 
les  cit ovens  de  Rome,  65  a.  ^ 

Victoria  Alexandrine  Ire;  joie  que  cause 
son  avenement  au  trdue;  sa  visite  au  roi 
des  Francais,  443  d. 

Filliers  (  George) ,  rem  place  Somerset 
dans  ('affection  du  roi  Jacques  I*r.  Voir 
Buckingham  (comte  de). 

JV a  I  pole  (  sir  Robert  ) ,  homme  dThat 
9011s  George  Ier ,  rcsigne  ses  fonctions.  {Ses 
querelles  avec  lord  Stanhope,  35 x  c;  com- 
bat le  bill  qui  a  pour  objet  de  limiter  le 
oombre  des  pairs,  35g  c;  reprend  ses  fonc- 
tions de  chancelier  de  )']£chiqiiier  anres  la 
mort  de  Stanhope,  363  c.  Difficultes  qu'il 
a  a  surmonter  en  itcosse ,  en  Irlande,  365 
c  ;  est  continue  dans  son  iniuistere  par 
George  II,  371  c.  Le  caractere  de  sa  poli- 
tique est  entierement  pacifique,  373  c.  Ses 
plans  financiers;  irritation  qu'ils  ex ci tent, 
375  c;  veut  s'opposer  a  la  guerre  centre 
TEspagne;  di scours  memorable  qu'il  fait, 
385  c;  sa  chute  ;  est  cree  comte  d'Oxford 
par  le  roi,  389  c.  Les  communes  veulent 
le  mctlre  en  accusation,  mais  elles  abandon- 
uent  bientdl  ce  projet,  390  c. 

Waltheof,  chef  anglo-saxon  ,  veut  arra- 
cher  son  pays  de  la  domination  anglo-nor- 
mande ;  il  echoue  dans  son  entreprise,  et 
meurt  dans  les  supplices,  246  947  a. 


Warbeck  ( Perkins )  se  dit  etre  le  doc 
dTork,  assassine  dans  la  Tour  par  Gloces- 
ter.  La  duchesse  de  Rourgogne  lui  doune  le 
suruom  de  Rose-Blanche  d'Aiigleterre;  sa 
ressemblauce  avec  le  due  d'York  trompe  une 
foule  de  personnes,  lab.  Debarque  en  Ir- 
lande ;  de  la  passe  en  £cosse ,  ou  Jacques 
lui  fait  nn  bon  accueil;  eutre  en  Angle- 
terre,  est  defait ,  14  et  suiv.  b;  repart  pour 
Tlrlande,  et  veut  tenter  une  second e  fois  la 
fortune  des  amies;  est  fait  prisonnier.  Pro- 
mene  dans  les  rues  de  Londres  et  jete  dans 
la  Tour,  16  et  17b;  signc  une  declaration 
dans  laquelle  il  avoue  qu'il  en  a  impose  a 
tout  le  monde,  17  b;  se  roncerte  avec  le 
veritable  comte  de  Warwick  pour  se  sauver 
de  la  Tour  et  s'eroparer  du  trdne;  est  con- 
damne a  mort  et  execute,  18  el  19  b. 

Warenne  (  Comte  de ).  Reponse  de  ce 
seigneur  a  £douard  P*,  qui  lui  dispute  les 
titles  a  ses  possessions ,  345  a. 

Warwick  (le  comte  de),  ▼ainqueur  des 
£cossais  a  Pinkey ,  renverse  Somerset ,  le 
protecteur  du  pouvoir,  et  prend  sa  place, 
xo3  b;  se  cree  due  de  Northumberland;  se 
defait  de  son  rival ,  le  due  de  Somerset , 
qui  est  condamne  a  mort,  io5b.  Cltange- 
ments  religieux ,  106  b.  Circonvient  itdouard 
affaibli  par  la  maladie ,  el  obticnt  de  lui 
qu'il  choisira  pour  lui  succeder  Jane  Grey, 
qui  est  devouee  au  protestantisme,  109b; 
mais  il  ne  peut  empecher  que  la  reinc  Ma- 
rie ne  moote  sur  le  trdue ;  il  est  condamne 
a  mort  et  execute,  in  b. 

Wellington  (due  de).  Ses  succes  en  Por- 
tugal et  en  Espagne,  337  d;  ga£De  hi  ba- 
Uille  de  Waterloo,  36a  et  suiv.  d. 

Wentworth,  d'abord  defenseur  courageux 
de  la  cause  populaire,  embrasse  le  parti  du  . 
roi ,  qui  le  fait  marquis  de  Strafford ,   36a 
(voir  Strafford ,  regite  de  Charles  I«r). 

Wesleyent  (secte  des).  Voir  Sectes  dis- 
sidentes. 

Whigs,  Formation  de  ce  parti  (  regne 
de  Charles  II ) ,  102  et  suiv.  c.  Quels  sont 
les  priucipaux  membres  qui  figurent  dans 
ee  parti,  no  c;  complotent  le  renverse- 
meut  du  trdne  de  Charles  II,  1 10  et  suiv.  c. 
Decouverte  du  complot  ;  arrestation  des 
principaux  d'entre  eux ;  leur  coudamnalion, 
1 1 3  et  suiv.  c  Favorisent  les  projels  de  Guil- 
laume, prince  d'Orange;  lui  pro  me  I  tent 
leur  coiicoiirs,  xCo  a  164  c;  leurs  exigen- 
ces a  Tegard  de  Guillaume,  prince  d'O- 
range, 209  et  suiv.  c;  leurs  querelles  avec 
les  torys,  aa3  c.  Les  vihigs  sont  accuses 
publiquement  de  corruption  et  de  dilapida- 
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tfons  par  lean  adversaires  !es  torys ;  scan- 
daleuses  decouvertes  a  eet  egard,  a3r  et 
suiv.  c  ;  leurs  qnerelles  sous  le  regne  de  U 
reine  Anne ,  a  79  et  suiv.  c  D'abord  en- 
courages par  It  reine  Anne,  ils  perdent  plus 
lard  sa  faveur,  3i?  et  suiv.  c;  leiirt  espe- 
rances  a  raveneroent  de  George  I",  340  et 
suiv.  c.  Pourquoi  ainsi  nommes,  435  c. 

Wilfrid,  evcque;  sesquerelles  a vec  Theo- 
dore, arckeveque  de  Caniorbery,  1S1  et 
184  a. 

Wilkes.  Ses  querelles  avec  ftdministra- 
lion  \  regne  de  George  III,  3ra  et  sujv.  d. 

William ,  eveque  de  Lincoln ,  est  en 
butle  a  la  colere  de  l'archevcqiie  Laud,  a 
l'elevation  duquel  il  a  servi,  371  b. 

Willouglxby  (  sir  Hugh  )  fait  lin  voyage 
de  decouverte  dans  la  Laponie  russe.  Pe- 
riode  des  Xudors ,  a65  b. 

Wolxey  (le  cardinal) ,  Ills  d'un  boucher 
d'Ipswich.  Sou  elevation ;  les  services  qu'il 
rend  a  Heuri  VII ;  devient  eveque  de  Tour- 
nav,  puis  archeveque  d*York,  puis  cardi- 
nal, puis  legate  latere;  son  luxe;  devient 
le  ministre  de  Henri  VIII.  Francois  V  re- 
cherche son  a  mi  tie  ,  ainsi  que  Charles- 
Quint.  Celui-ci,  a  la  nouvelle  d'une  en t re- 
vue entre  le  roi  de  France  et  Henri  VIII ,  se 
rend  en  Angleterre  pour  faire  visite  a  Hen- 
ri ,  et  part  n 'ay ant  plus  rien  a  redouter  de 
l'entrevue  du  roi  de  France  et  de  Henri 


34  b.  Est  cause  <fe  la  mart  dlbtamrd  9*4- 
ford ,  due  de  Buckingham ,  qui  hri  fait  oav 
brage,  38  b;  est  nomme  par  Henri  TDf 
negnciateur  pour  arranger  les  differndi  k 
la  France  et  de  I'Espagbe ;  sa  perCdie,  40k 
Exactions  de  WoUey  pour  lever  des  fowk, 
41  b ;  demande  de  Fargent  aux  conmnaa; 
resistance  qu'il  rencontre,  4a  b;  veul  eat 
pape ;  perd  I'espoir  d'etre  eleve  a  la  papsa- 
te,  4a  b;  est  menace  de  disgrace;  ve«t 
s'opposer  au  mariage  du  rot  avec  Anne  4e 
Boieyn,  48  b.  Sa  disgrace;  sa  fiublesse;  a 
mort,  53  b. 

Woltigern  ,  roi  breton ,  accneiBe*  lea 
Saxons.  Seduit  par  les  charmes  de  Rowena, 
fille  dUengist,  chef  saxon  ,  il  la  demand* 
en  mariage,  l'obtient,  et  fait  present  a  oa 
beau-pere  du  royaume  de  Kent,  94  a.  II  is! 
depose,  et  remplace  par  son  Els  Vortiawr, 
95  a. 

Wycliff,  reformatenr  religieux.  Cofe 

au'exekent  dans  le  clerge   cathofique  ss 
octrines;  sa  mort,  463  a. 

York,  ville  muoicipale,  66  a,  devk* 
ville  metropolitaine ,  70  a.  Succes  que  it* 
portent  dans  cette  ville  lea  Saxons  sar  b 
Normaods,  a 40  et  suiv.  a ;  devient  le  ceure 
des  operations  des  royalist es ,  4?6b;assk> 
gee  par  les  troupes  parlementaires,  434  b. 
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ERRATA. 

x58,  aulieude:  le  trithingman... ;  lisex:  le  tithingmi 
au  lieu  de:  dix  families  ou  tri thing...;  ILsez :  dix  ' 
au  lieu  de:  tel  tri thing...;  lisex:  de  tel  tithing,, 
au  lieu  de;  son  triibing.,.;  /««*;  son  UUiiag.,; 
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L'aaleur  observe  a  regard  da  placement  de*  gravures  qu'il  s'est  applique  a  adapter  ces 
ravurea  a  Tespril  die  ehaque  epoque,  au  caractere  du  temp  auquel  se  rapporte  FeJifice 
u  la  scene  que  represente  la  gravure,  aux  souvenirs  qui  fly  raltacbesrt  plulot  qu'au  telle 
i£rae.  Cette  metbode  fai  a  para  la  meilteure,  eu  ce  sens  qu'elle  saisit  darantage  l'intel- 
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rmnd  effort  d'esprit,  avoir  one  idee  auasi  parfaile  que  possible  du  style  d'arehiteeture , 
»  bv  nature  des  lieux,  etc. 
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